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Nota: 

de  modo  quo  dlversae  linguae  in  Epliemeride  nostrft 

usuveniant 


Ephemeris  nostra  characterem  prae  se  fert  universalem 
et  internationalem.  Qui  ut  in  tuto  collocetur,  dispositiones 
quaedam  necessariae  sunt  de  modo  quo  diversae  linguae 
in  Ephemeride  nostra  usuveniant.  Eapropter  hae  quae 
sequuntur  regulae  nobis  statuendae  visae  sunt,  quae  tamdiu 
in  vigore  permanebunt  quamdiu  circumstantiae  aliud  non 
suadeant: 

L  CoUaboratores  nostri  dissertationes  suas  lingua  aut 
latina  aut  germanica  aut  italica  aut  anglica  aut  hispanicä^ 
prout  fllis  videbitur,  exarabunt,  ac  ita  ut  scriptae  sunt,  im- 
primentur. 

II.  Crìticae  (recensiones)  librorum  eâ  lìngua  publicabun- 
tur  qua  libri  ipsi  conscripti  sunt. 

III.  Quoad  dissertationes  comprehensivas  et  generaliores. 
maxime  ad  instructionem  Missionariorum  deslinatas,  hae 
normae  valebunt: 

a)  Si  dissertatio  tractet  de  r^onibus  in  quibus  una 
ex  supra  dictis  (v.  Nr.  1.)  Unguis  ita  in  usu  est,  ut  ab  om- 
nibus Missionariis  illius  regionis  intelligi  supponatur,   haec 
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eadem  adhibebitur,  e.  g.  pro  dissertationibus  de  rebus  gene- 
raUbus  Americae  meridionalis  et  centralis  tractantibus  lingua 
hispanica,  pro  Indiis  orientalibus  sub  ditione  Ang^rum 
existentibus  lingua  ang^ca  etc 

b)  Omnes  aliae  istius  generis  dissertationes  duabus 
Unguis,  germanica  nempe  et  gallicfl,  imprimentur. 

IV.  Omnes  notificationes  minoris  spatii,  imprimis  quae 
ad  administrationem  Ephemeridis  pertinent,  aut  iisdem 
duabus  Unguis,  germanica  et  gaUicâ,  aut  sola  Unguâ  latina 
imprimentur. 

Praedictae  dispositiones  a  compluribus  viris  peritisesimis 
mature  perpensae  speramus  fore  ut  etiam  coUaboratoribus 
et  lectoribus  nostris  placeànt  ac  ita  character  intemationalis 
et  universaUs  Ephemeridis  nostrae,  qui  eximium  eius  insigne 
et  decus  est,  tuto  conservetur. 
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Le  rôle  scientifique  des  Missionnaires. 

Par  Msgr.  Alciaodrt  Le  Roy» 
Evêque  d'Alinda,  Supérieur  Générai  de  la  Congrégation  du  Si  Esprit.  Paris.  >) 

Le  premier  devoir  du  Missionnaire  catholique  est  de  remplir 
sa  mission:  propager. TEvangile,  faire  le  catéchisme,  mettre 
les  vérités  nécessaires  au  salut  à  la  portée  du  plus  grand  nombre 
d'ftmes  possible.  C'est  là  sa  raison  d'être,  c'est  le  but  de  sa  vie. 
Pour  cela,  et  pour  cela  seul,  il  a  quitté  sa  famille  et  son  pays,  il 
a  renoncé  à  tout  ce  qui  enchanta  sa  jeunesse,  il  s'est  condamné 
à  un  travail  ignoré,  il  est  allé  au  devant  de  la  maladie,  des  dé- 
ceptions, de  la  barbarie,  de  la  trahison,  de  l'abandon  et  de  H 
mort  Toute  sa  vie,  il  saura  se  rappeler  cette  vocation,  et  pour 
en  rester  toujour  digne,  il  entretiendra  soigneusement  en  son  flmc 
le  feu  sacré  de  l'enthousiasme,  que  Dieu  y  allumi  et  que  nulle 
invasion  sacrilège  ne  doit  plus  éteindre. 

Aux  yeux  de  celui  qui  a  la  Foi,  nul  rôle  ne  saurait  être 
plus  beau. 

D'autres,  qui  se  préoccupent  surtout  du  progrès  social  de 
rtiumanité,  reconnaîtront  sans  peine  la  valeur  civilisatrice  du 
Christianisme,  et  s'intéresseront  aux  travaux  de  son  missionnaire. 
L'Evangile  a  placé  devant  le  monde  un  Idéal.  Jusqu'ici  tous  les 
peuples  qui  l'ont  accepté  ont  visiblement  marché  vers  un  état 
morale  supérieur;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  le  même  de  ceux, 
eocoie  batbares^  auxquels  il  sera  proposé? 

Le  missionnaire  peut  aussi,  à  sa  manière  servir  sa  patrie. 
Non  pas  qu'il  doive  être  jamais  un  agent  politique:  en  oubliant 
«osi  son  rôle  prindpal,  ils  compromettrait  à  la  fois  les  deux 
causes  qu'il  entendrait  servir.  Mais,  dans  les  colonies  de  sa 
propre  nation,  il  est  nécessairement  un  élément  de  moralisation, 
d'éducation,  de  progrès  moral  et  matériel,  qui  ne  peut  être  rem- 
placé par  aucun  autre.    Et  en  dehors,  dans  les  pays  indépendants, 


I)  INons  somitoes  heureux  de  poqttdt  Introduire  notre  Revue  auprès  les 
par  un  arUde  de  Msgr.  Alexandre  Le  Roy  dont  la  compétance 
y  est  sans  doute  la  plus  grande  par  sa  triple  qualité  d'anden  Evèque-Mlsslounaire, 
de  Supérieur  Oénénl  d'une  des  plus  grandes  Congrégations  des  J^ssionnaires,  et 
cafh  de  savant  eftuiologue  dont  l'ouvrage  magistral  sur  »les  NegriUos  de 
rAMqufc*  nous  aurout  Hionneur  de  faire  coonaUie  à  not  lecteurs  dans  le  Nro. 
de  notre  Revue.    P.  W.  Schmidt) 
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es  indigènes,  dont  le  missionnaire  aura  conquis  resume  et  l'affec 
tion  ne  reporteront-ils  pas  une  part  de  ces  sentiments  sur  la  natici 
à  laquelle  il  appartient? 

Missionnaire  de  la  patrie,  missionnaire  de  la  civilisation,  U 
missionnaire  catholique  peut  aussi  être  le  missionnaire  de  h 
science.  U  le  peut,  et,  dans  une  certaine  mesure  il  le  doit 
Cette  assertion  ne  saurait  surprendre  que  ceux  là  seuls  qui  ne  se 
font  pas  une  idée  exacte  du  rôle  du  missionnaire  en  mission. 


Le  rôle  du  missionnaire  en  mission,  quel  est-il,  avant  tout? 
C'est,  nous  l'avons  dit,  c'est  d'établir  le  Christianisme  dans  un 
pays  non  chrétien,  c'est  d'élever  au  milieu  d'un  peuple  infidèle  ce 
foyer  de  lumière,  de  chaleur  et  de  salubrité  morale  qui  s'appelle 
l'Eglise  catholique. 

Or,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  que  le  missionnaire 
—  le  chef  de  mission  surtout  —  se  fasse  comme  un  plan  de 
campagne,  impliquant  avant  tout  l'étude  et  la  connaissance  du  pays 
et  de  ses  habitants,  des  moeurs  indigènes,  des  lois,  des  religions, 
des  langues  etc.  Cette  étude  n'est  pas  étrangère  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission:  elfe  lui  est  nécessaire,  et  mieux  il  connaîtra 
le  milieu  dans  lequel  il  travaille,  moins  il  s'exposera  à  faire  des 
fautes,  plus  il  se  donnera  des  chances  humaines  de  succès. 


En  ce  qui  concerne  la  cçnnaissance  du  pays  d'abord 
il  est  une  première  réflexion  quf  s'impose.  Le  chef  de  mission 
a  des  moyens  limités  et  ne  dispose,  généralement,  que  d'un  per- 
sonnel restreint.  On  ne  peut  occuper  toute  une  région:  il  faut 
donc  choisir,  et,  pour  choisir,  il  faut  faire  des  reconnaissances, 
des  voyages,  des  études,  des  comparaisons,  afin  d'établir  des 
centres  de  mission,  puis  les  stations,  puis  les  simples  postes, 
dans  les  endroits  qui  paraissent  le  plus  immédiatement  désignés 
pour  les  recevoir.    C'est  de  la  stratégie  élémentaire. 

Le  missionnaire  est  donc  tenu,  de  par  sa  vocation  même,  de 
connaître  la  géographie  physique  du  pays,  qu'il  evangelise,  de 
savoir  quel  sont  ses  voies  navigables,  ses  routes,  ses  chemins, 
ses  moyens  de  communication,  ses  obstacles,  ses  forêts,  ses 
déserts,  ses  montagnes;  il  étudiera  la  nature  générale  des  terrains; 
il  se  rendra  compte  de  la  densité  de  la  population  en  tel  et  tel 
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point  donné;  il  examinera  les  rapports  qui  relient  un  peuple  à  un 
filtre,  une  tribu  à  une  tribu,  une  famille  à  une  famille. 

Toutes  ces  notions  sont  nécessaires.  Faute  de  s'en  être  ren- 
ia compte,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'on  s*est  établi  sur  un 
point  sans  avenir,  qu'on  y  a  dépensé,  sans  résultat  appréciable, 
son  temps,  son  argent  et  ses  forces,  et  qu'on  a  laissé,  non  loin 
de  là,  envahir  par  l'Islam  ou  se  perdre  dans  l'abandon  des  contrées 
et  des  populations  qui  auraient  offert  un  champ  magnifique  ù 
l'évangélisation. 

Or,  que  des  choses  intéressantes  et  utiles  peuvent  être  dites 
sur  ces  pays  de  mission,  qui  sont  si  souvent  des  pays  peu  connus! 
Que  de  découvertes  locales  peuvent  encore  être  faites  I  Que  de 
services  peuvent  être  rendus  à  la  science  géographique!  Il  est  un 
point,  en  particulier,  qu'il  faut  toucher  ici.  Le  rôle  des  cxplora- 
tems,  des  voyageurs,  des  découvreurs,  en  ces  dernières  années, 
a  été  admirable.  Ils  ont  garni  de  noms  tout  ce  que  le  passé 
avait  laissé  en  blanc  sur  nos  cartes.  Mais  dans  l'empressement 
où  diacun  était  de  tracer  son  itinéraire  et  de  montrer  au  monde 
les  multiples  découvertes  qu'il  avait  faites,  ils  ont  accumulé  les 
noms  de  villes,  de  villages,  de  tribus«  de  peuples,  de  fleuves,  de 
montagnes,  de  pays,  sans  connaissance  de  la  langue  indigène, 
sans  contrôle  sérieux,  sur  la  foi  d'un  guide  ou  d'un  interprète 
qui  ne  comprenait  pas  ce  qu'on  lui  demandait,  qui  était  fatigué 
des  questions  à  lui  adressées,  ou  qui,  simplement,  a  cru  pouvoir 
rire  un  peu  du  grande  homme  qu'il  accompagnait.  Aussi  les 
cartes  géographiques  des  pays  nouveaux  pieusement  receuillies  des 
mains  des  voyageurs  par  les  Sociétés  savantes  fourmillent-elles 
d'erreurs.  Sur  dix  noms,  il  n'y  en  a  généralement  pas  plus  de 
deux  qui  soient  exacts,  et  l'on  pourrait  citer  telle  carte  où  Ton^ 
voit  indiqué  comme  nom  géographique  des  mots  dont  la  traduc- 
tion littérale  est  celle-ci:  „C'est  une  montagne";  ou  bien:  „Tu 
m'ennuies;"  ou  encore:  »Je  ne  sais  pas!"  —  C'est  la  réponse  du 
guide  à  son  explorateur. 

Un  missionnaire,  qui  sait  la  langue  du  pays,  qu'il  parc«uurt, 
ne  commettra  pas  de  ces  bévues,  et  si  elles  ont  été  commises 
avant  lui,  il  les  relèvera.') 


0  (Cest  on  avis  très  précieux  que  donne  ici  Msgr.  Le  Roy,  de  colltborer 
(fune  maoière  asses  fadie  et  pourtant  trfen  méritoire  à  notre  Revue.    Nous  prions 
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Mieux  encore  que  les  contrées  qu'elles  habitent,  les  popu« 
lations  doivent  être  connues:  quelle  est  leur  histoire?  d'oi 
viennent  elles?  à  quelle  race,  à  quelle  famille,  à  quel  groupement 
humain  appartiennent-eHes?  quel  est  leur  passé?  quelles  sont  leuis 
moeurs?  quelles  sont  leurs  coutumes  et  leurs  lois?  quelle  est  leur 
mentalité  propre? 

Il  y  a  là,  on  le  comprend,  une  étude  très  étendue  et  très  déli- 
cate i  faire. 

Il  faut  bien  se  mettre  dans  Tesprit,  en  effet,  que  chaque 
peuple  a  sa  civilisation,  c'est  à  dire  sa  manière  de  comprendre 
la  vie,  de  la  mener  comme  il  l'entend,  d'en  tirer  le  parti  qui  lui 
semble  le  meilleur,  de  se  diriger,  de  se  gouverner.  C'est  pourquoi 
il  n'y  a  pas  sur  la  terre,  ft  proprement  parler,  de  .Sanvages% 
c'est  ft  dire  de  groupes  d'hommes  qui  ne  connaissent  aucune  loi, 
aucune  famille,  aucun  lien  social.  Les  »Sauvages*  ne  se  rencon- 
trent que  dans  nos  sociétés  civilisées,  et  c'est  la  »civilisation*  qui 
la  produit) 

Mais  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  et  dans  les  divers  détails 
de  l'organisme  social  des  peuples  exotiques,  il  faut  d'abord  en 
être  connu,  il  faut  être  accepté  par  eux,  il  faut  leur  inspirer  con- 
fiance, il  faut  en  être  aimé.  Car,  pas  plus  que  nous  mêmes  ils 
ne  se  livrent  ft  un  étranger  de  passage,  qui  les  interroge  par  inter- 
prète, qui  veut  tout  savoir  de  leur  vie,  qui  s'étonne  des  choses 
les  plus  simples,  qui  se  moque  de  leurs  usages.  Sans  doute, 
tpus  les  voyageurs  vk  mènent  aussi  maladroitement  leurs  enquêtes; 
mais  combien  de  ceux  qui  seraient  habfles,  avisés  et  compétents, 
sont  trops  pressés  pour  les  bien  faire! 

Mieux  que  tout  autre,  le  missionnaire  peut,  au  cours  des 
années  de  son  apostolat,  connaître  son  peuple.  Il  doit  même 
s'appliquer  ft  cette  étude,  s'il  veut  ft  son  tour  être  reçu,  apprécié, 
aimé,  s'il  veut  avoir  l'influence  qui  lui  est  indispensable,  s'il  veut 
pour  ainsi  dire,  lui,  étranger,  recevoir  ses  lettres  die  naturalisation 
et  être,  comme  fut  St.  Paul:  »tout  ft  tous*,  Noir  avec  les  Noirs. 
Jaune  avec  les  Jaunes,  Rouge  avec  les  Rouges. 

donc  nos  lecteurs-missionnaires  de  vouloir  exactement  noter  toutes  les  errcnn 
qn'Us  aperçoivent  dans  les  cartes  de  leurs  contrées,  de  les  corriger,  de  donner 
les  vrais  noms  des  montagnes,  fleuves,  villes,  villages  etc.  et  d'en  ajouter  U 
signfiication  on  les  histoires  et  les  légendes  qui  se  nouent  i  ces  noms.  Cela  ferait 
cliaque  fols  un  article  dé  grande  valeur.    P.  W.  Schmidt| 
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Les  simples  détails  de  la  vie  ont  pour  Un  souvent  une 
glande  importance.  Ainsi  chaque  peuple  a  ses  formes  de  politesse: 
il  faut  les  adopter  De  même,  en  Afrique,  on  ne  traite  pas  un  es- 
clave comoie  un  homme  libre,  on  distingue  un  chef  d'un  simple 
particulier;  dans  Tlnde,  on  ne  parle  pas  à  un  paria  comme  à  un 
brahme,  en  Chine,  on  ne  traite  pas  avec  un  mandarin  comme 
avec  un  batelier.    Il  en  est  de  même  partout 

On  peut  en  dire  autant  de  ce  qui  concerne  le  Droit  ^  la 
Justice,  la  Propriété,  les  héritages,  la  repression  des  fautes,  des 
dtììts  et  des  crimes,  la  situation  de  la  femme  et  de  F^nfan^  la 
politique,  la  guerre  et  la  paix,  etc  Souvent  le  missionnaire  est 
consulté,  il  est  même  pris  pour  arbitre,  il  juge  les  palabres,  il 
termine  les  procès;  il  faut  donc  qu'il  connaisse  les  coutumes  et 
les  lois  du  pays  qu'il  habite.  Outre  que  cette  connaissance  peut 
seule  lui  permettre  de  se  prononcer  dans  les  cas  qui  lui  sont  sou- 
mis, il  en  profitera  souvent  pour  faire  remarquer  la  parfaite  justice 
de  telle  et  telle  de  ces  coutumes,  et  souvent  aussi  pour  indiquer 
les  réformes  nécessaires  à  propos  de  telle  autre^  dans  un  sens 
plus  humain  et  plus  chrétien.    Et  cela  aussi  sera,  de  sa  part,  un 

travail  d'évangélisation. 

« 
•  « 

A  ces  moeurs  des  Indigènes  sont  entièrement  liées  les  ero« 
yances  et  les  pratiques  reliigieuses. 

On  a  dit  parfois  —  et  dçst  un  des  préjugés  qu'on  a  contre 
nous  —  que  le  missionnaire  chrétien  ne  saurait  bien  connidtre  et 
bien  apprécier  les  religions  paiennes  :  car,  parti  pour  les  combattre 
et  convaincu  d'avance  de  leur  fausseté,  comment  son  témoignage 
seiait-U  impartial  ?  Nous  sommes  de  fanatiques 

Les  .fanatiques",  s'il  en  existe,  ne  sont  pas  de  notre  côté. 
Nous  prétendons  même,  d'al>ord,  être  plus  qualifiés  que  qui  que 
ce  soit  pour  étudier  les  choses  religieuses,  de  même  qu'un  médecin 
européen  est  plus  désigné  qu'aucun  voyageur  pour  se  rendre  compte 
de  la  thérapeutique  indigène:  nous  sommes  plus  instruits  sur  ces 
questions,  et  nous  les  comprenons  mieux.  C'est  notre  partie.  Un 
jour,  je  rencontrais  l'Ogofiè,  an  Gabon,  avec  un  jeune  voyageur 
lettré  et  savant  J\  est  une  chose  qui  me  frappe  chez  ces  indigènes*, 
me  dit-il  un  jour,  .c'est  l'absence,  chez  eux,  de  toute  religion.* 
il  s'i^ssait  des  A-douma,  qui  conduisaient  nos  pirogues. 
»Vous  pensez?"  lui  dis-je. 
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—  .Oui.  Je  les  examine  attentivement  :  jamais  je  ne  les  ai 
vus  faire  un  acte  religieux.* 

—  »Eh  bien",  lui  réponcHs-je,  »moi  qui  ne  les  examine  pas 
avec  la  même  attention,  je  les  vois  faire  des  actes  religieux  tous 
les  Jours  et  plusieurs  fois  par  jour." 

Mon  jeune  savant  se  mit  a  rire,  il  avait  pris,  sur  le  fait,  un 
autre  genre  de  préjugé  commun  aux  missiçnnaires,  qui  voient  de 
la  religion  partout  .... 

— .N'avez-vous  pas  remarqué,"  ajoutai-je,  »que  nos  pirogueux 
chaque  fois  qu'ils  boivent  une  liqueur  fermentée,  vin  de  palme  ou 
alcool,  commencent  par  en  verser  quelques  gouttes  par  tene  ?  Cest 
une  libation." 

—  »C'est  vrai.  Je  n*y  avais  pas  pensé!" 

—  »N'avez-vous  pas  remarqué,  que  chaque  fois  qu'ils  prennent 
un  poisson,  il  en  extraient  le  coeur  et  le  foie,  pour  le  rendre  im- 
médiatement au  fleuve?    Cest  une  oblation." 

—  »Vous-avez  peut-être  raison." 

—  »Et  n'avez-vous  pas  remarqué  enfin  que,  chaque  fois  que 
notre- pirogue  se  remet  en  route,  le  matin,  le  pilote  prend  une 
poule  et  va  l'égorger  à  l'avant,  en  ayant  bien  soin  de  faire  couler 
un  peu  de  sang  sur  le  bout  de  l'embarcation?  C'est  un  vrai  sa- 
crifice.« 

—  »C'est  encore  vrai",  dit  mon  jeune  voyageur,  »je  n'avais 
rien  vu  de  tout  celai" 

Mieux  préparés  que  beaucoup  d'autres  pour  étudier  les  re- 
ligions indigènes,  tes  missionnaires  s'ils  comprennent  leur  vocation, 
apportent  aussi  à  cette  étude  une  attention  plus  sympafliique  et 
plus  sérieuse.  Pour  faire  du  bien  aux  hommes,  la  condition 
première  est  la  même  partout:  c'est  de  les  aimer.  Aussi  le  com- 
prennent ou  doivent  le  comprendre  les  missionnaires  dans  leuts 
rapports  avec  les  indigènes,  et  c'est  dans  cet  esprit  qu*Us 
étudient  leurs  croyances  religieuses.  Or,  pour  peu  que  l'examen 
soit  dirigé  avec  intelligence,  on  découvre  toujours  —  même  chez 
les  peuples  les  plus  arriérés  —  un  fond  qui  peut  servir  de  sup- 
port aux  dogmes  et  à  la  morale  du  Christianisme. 

Et  c'est  là  une  chose  profondement  remarquable,  qui  méri- 
terait de  faire  l'objet  d'une  vaste  étude  d'ensemble.  Il  en  est  des 
religions,  de  toutes  les  religions,  comme  des  ruines  d'un  immense 
édifice   qui  aurait  abrité  fhumanité  primitive  et  dont  on  retrouve 
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partout  Ics  fondations,  cachées  sous  les  épais  fourrés  du  fétichisme 
africain  comme  sous  les  élégantes  constructions  des  reKgions 
de  rinde  et  de  la  Chine. 

Le  missionnaire  n'a  donc  pas  à  condamner  tout  en  bloc, 
mais  semblable  à  Tarchéologue  dans  ses  fouilles  patientes  et 
avisées,  à  démêler  ce  qui  est  primitif  et  orai  de  ce  qui  a  été 
rapporté,  ajouté  et  diffiguré  par  les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé sans  lumière  et  sans  guide.  Et  ayant  ainsi  retrouvé  une 
tiace,  il  s'en  servira  pour  asseoir  la  Religion  dont  il  a  l'honneur 
d'elle  l'humble  architecte.  Souvent  même,  il  trouvera  les  princi- 
paux matériaux  tout  préparés  :  il  lui  suffira  de  les  traiter,  de  les 
déplacer  et  de  les  rapporter  au  bon  endroit.  Après  quoi,  les  con- 
œpUons  que  le  paganisme  avait  élaborées  tomberont  souvent 
d'elles  mêmes. 

Un  Être  supérieur  qui  domine  le  monde,  des  esprits  qui  sont 
les  amis  de  l'homme,  d'autres  esprits  qui  veulent  sa  perte,  la  sur- 
mance  de  l'ftme  humaine,  la  nécessité,  le  t>esoin  et,  en  tout  cas, 
l'assistauœ  de  la  prière,  le  sacrifice  presque  partout  connu  et 
praKqué,  la  notion  du  péché,  l'obligation  morale  de  la  justice» 
tout  cela,  et  beaucoup  d'autres  croyances  et  pratiques,  n'est-ce  pas 
autant  de  points  de  repère  où  le  missionnaire  peut  et  doit  se  re- 
connattre?  Ce  n'est  donc  point  sous  un  aspect  d'hostilité,  de  mal- 
veillance ou  de  dédain  que  nous  abordons  ces  intéressants 
problèmes,  mais  au  contraire  avec  des  sentiments  de  bonté  indul- 
gente auxquels  se  mêlent  parfois  —  et  pour  cause  I  —  des  accès 
de  profonde  pitié  .  .  . 

• 
•  • 

Que  dire  de  la  connaissance  des  langues?  —  Elle  est 
taop  évidemment  nécessaire  pour  que  nous  insistions  sur  ce  point. 
De  faut,  cette  étude,  pour  les  missionnaires,  n'est  phis  facultative 
comme  celles  d'autres  sciences  dont  nous  venons  de  parier  :  elle 
est  obligatoire.  Nul  ne  peut  se  dire  vraiment  missionnaire,  s'il 
o'est  pas  en  état  d'instruire  l'indigène  dans  sa  propre  langue. 
Mais  il  y  a  plus:  Nous  ne  pouvons  nous  contenter  id  de  parler 
nidquement  pour  nous  faire  comprendre,  comme  ferait  un  voya- 
geur ou  un  commerçant.  L'honneur  de  la  Religion,  que  nous  re- 
piésentons,  nous  fait  un  devoir  de  parier  correctement,  et  plus 
notre  langage  se  rapprochera  de  celui  des  indigènes,  plus  grande 
sera  la  considération  dont  nous  serons  entourés,  plus   tôt   nous 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  10  — 

aurons  la  confiance  de  tous,  et  plus  aisément  aussi   notte    mes- 
sage sera  reçu  partout 

Au  reste,  une  autre  raison,  plus  grave  encore,  nous  fait  un 
devoir  d'apprendre  parfaitement  les  langues  indigènes,  comme 
aussi  de  parfaitement  étudier  les  lois,  les  moeurs  et  les  religions: 
c'est  l'obligation  de  ne  pas  compromettre  le  mandat  dont  nous 
sommes  chargés,  soit  en  introduisant  dans  la  religion  que  npus 
prêchons  des  expressions  ou  des  pratiques  condamnables,  soit  en 
imposant  à  tout  un  peuple  la  reprobation  d'usages  séculaires  et 
parfaitement  légitimes.  Ôu'on  se  rappelle  l'affaire  des  rites  chinois 
et  malabars:  c'est  l'une  des  plus  longues  et  des  plus  épineuses 
que  le  St  Siège  ait  eu  A  démêler.  Et  c'était^  avec  quelques 
pratiques,  l'affaire  d*un  moti  Mais  sous  le  tnot  ou  sous  ces 
iimples  observances,  il  y  avait  tout  un  monde. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  sciences  que,  sans  jamais  nuire 
à  ses  devoirs  et  bien  souvent  pour  les  mieux  remplir,  le  mission- 
naire pouvait  aborder:  histoire,  législation,  botanique,  géologie, 
medicine,  etc.  Que  de  choses  nouvelles,  intéressantes,  utiles  à 
connaître  ! 

Il  faut  conclure,  et  je  conclus. 

Si  le  missionnaire,  pour  être  mieux  missionnaire,  doit  se  livrer 
aux  études  variées  qui  viennent  tf  être  sommairement  indiquées, 
pourquoi  ne  ferait  il  pas  part  de  ses  connaissances, 
peut-être  de  ses  découvertes,  au  monde  européen?  Celui-* 
ci  le  suivrait  avec  plus  d'attention,  d'estinte  et  d'intérêt;  sa  mission 
y  gagnerait;  la  religion  chrétienne  elle  mêiiie  y  trouverait  son 
avantage  .... 

Oui. 

Mais  au  missionnaire,  trqp  souvent,  il  manque  la  formation 
scientifique,  l'esprit  de  critique,  l'habitude  des  recherches  et  du 
travail  intellectuel,  le  temp^,  l'argent,  l'organisation,  les  encourage* 
ments  nécessaires  ...  .^  et  l'indispensable  Organe  1 

Le  voici,  l'Organe;  bon  succès  et  longue  vie  à 
l'Anthropos  Peu  à  peu,  le  reste  suivra.  Et,  en  attendant 
remercions  le  courageux  initiateur  qui  met  cet  élément  d'information» 
d'instruction  et  de  progrès  à  la  portée  des  missionnaires! 
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Religious  rites  and  customs  of  the  Iban  or 
Dyaks  of  Sarawak. 

By  Leo  Nyoak. 

Translated  from  the  Dyak 

by  the  Very  Rev.  Edm.  Dono, 

Prefect  Apostolic  of  Labuan  and  North  Borneo. 

With  figures. 

Preface. 

1.  The  account  given  in  this  pamphlet  of  the  religious  rites 
and  customs  of  the  Iban  is  a  translation  of  an  account  drawn 
up  by  a  Dyak,  who  when  a  child,  had  acquired  the  knowledge 
of  reading  and  writing  at  the  Mission  School  at  Kanowit,  which  be 
attended  for  several  years.  In  the  translation  I  have  adhered  as 
closely  as  possible  to  the  original. 

Occasionally  useless  repetitions  have  been  ommitted  and  here 
«id  there  words  and  parts  of  sentences  supplied  where  imperfect 
sentences  rendered  such  additions  necessary  to  bring  out  the  sense. 

With  these  exceptions  the  translation  is  a  littéral  one. 

To  make  an  idea  of  the  original  Dyak  text  the  first  chapters 
may  be  given  in  both  original  text  and  translation. 

2.  As  a  description  of  the  Iban,  his  mode  of  life  and 
religious  notions  will  be  necessary  to  render  intelligible  to  the 
ordinary  reader  the  Dyak  account  of  the  religious  rites  and  cu- 
stoms of  his  people,  I  have  made  this  description  the  subject  of  a 
somewhat  lengthy  preface. 

The  Dyaks  are  an  uncivilized  race  to  be  found  occupying 
large  tracts  of  country  along  the  western  coast  of  Borneo.  They 
are  divided  into  various  tribes  possessing  different  languages  and 
customs.  Of  these  the  Iban  or  Sea  Dyaks  of  Sarawak  are  by  far 
the  most  powerful  and  numerous  tribe  and  it  is  the  religion  of 
this  tribe  only  that  forms  the  subject  matter  of  these  pages. 

The  physical  characteristics,  language  and  traditions  of  thi* 
people  point  to  a  common  origin  with  the  Malays,  and  the  dis 
stinctive  features  of  the  two  peoples  may  easily  bt  accounted  for 
by  the  Mahomedanism  of  the  latter.  Judging  from  the  genealogies 
handed  down  by  tradition  the  Iban  emigrated  from  the  west  and 
arrived  in  the  island  of  Borneo  some  25  or  30  generations  iMick. 
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Fig.  1.  Dyak  men. 
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The  tribe  is  now  divided  into  several  petty  tribes,  each 
coontry  of  several  thousand  families  and  named  after  the  river 
whidi  waters  the  country  they  inhabit.  But  these  divisions  of 
the  tribe  ase  the  same  language  and  possess  the  same  customs 
with  a  few  trifling  differences.  They  live  upon  the  banks  of 
rivers  in  scattered  communities  of  from  6  to  30  families.  The 
houses  of  the  Dyak  village  are  built  joined  one  to  the  other  so 
as  to  form  in  appearance  but  one  long  building. 

Every  Dyak  village  has  its  petty  chief  who  is  appointed  to 
look  after  the  common  welfare,  settle  disputes,  and  act  as  leader 
in  warfare. 

3.  The  principal  occupations  of  the  men  (s.  Fig.  1) 
are  rice  far-  ming,  collection  rubt)er,  canes  and  other  jungle  pro- 
duce and  hunting  the  deer  and  wild  pig.  They  make  canoes, 
swoids  and  spearheads,  in  which  work  they  show  a  considerable 
amount  of  skill  and  ingenuity. 

The  women  (s.  Fig.  2),  besides  their  ordinary  household 
work  assist  on  the  farm,  weave  mats  and  baskets,  and  an  ex- 
cellent native  cloth  in  red,  white  and  black,  the  designs  of 
whidi  are  both  artistic  and  beautiful. 

In  farming  each  family  has  its  own  field,  the  principal 
work  however  is  generally  done  in  common  at  working  in  their 
neighbours  field  by  turns.  Their  method  of  farming  is  of  the 
most  primitive  kind.  A  piece  of  forest  land  is  selected,  the  trees 
are  felled,  and  after  three  weeks  drying  in  the  sun  the  whole  clea- 
ring is  fired.  The  seed  is  then  sown  in  the  ash  covered  ground 
with  a  dibbler.  Then  follows  the  work  of  fencing  from  wild  ani- 
mals and  weeding,  and  finally  harvesting. 

4.  Although  the  Iban  has  no  priesthood  or  constituted  places 
of  woiship  he  is  deeply  imbued  with  a  sense  of  supernatural  so 
much  90  that  there  is  no  affair  of  importance  in  his  social  and 
domestic  life  that  has  not  its  accompanying  religious  rite  or  cu- 
stom. The  Iban  believes  that  woridly  prosperity  is  due  to  a  number 
of  beneficent  spirits  who  watch  over  their  interests  and  whose  fa- 
vour is  to  be  obtained  by  certain  rites  and  offerings.  Seekness 
and  other  temporal  evils  they  attribute  to  evil  spirits. 

The  good  spirits  announce  future  success  and  prosperity' 
or  warn  the  Iban  of  coming  evils  by  means  of  dreams  and 
omen  birds;   hence   before   anything  of  importance  is  undertaken 
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Fig.  2.  Dyak 
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the  ays  of  omen  birds  are  listened  for.  The  omen  birds  are 
seven  in  number,  named  after  seven  Gods  or  heroes  to  whom  one 
of  the  Gfaief  Gods,  Sengalang  Burong,  married  his  seven  daughters. 

The  cry  of  the  birds  Nendak  and  Beragai  are  always 
good  omens.  But  that  of  the  other  five:  Pangkas,  Bejampong, 
Ketapong,  Papou  and  Adbaas,  is  good  if  the  bird  flies  from  left 
to  ri{;ht;  if  bom  right  to  left  it  is  a  bad  omen. 

Charms  supposed  to  possess  magic  power  are  bestowed  by 
the  beneficent  spirits  on  their  votaries.  These  charms  are  carried 
about  hanging  in  a  bundle  from  tfie  scabbard  of  the  short  native 
sword  and  consist  of  the  husks  of  the  wild  boar  and  curiously 
shaped  pieces  of  wood  and  stone. 

There  is  an  order  of  men  in  the  tribe  caned  Maaang  or 
Medidne  men  who  profess  to  charm  away  sickness  by  their  in- 
cantations. 

5.  The  Qawai  or  annual  feast  which  takes  place  in  most 
villages  is  looked  upon  as  the  principal  event  of  the  year  and  is 
celebrated  after  the  harvesting  of  the  rice  crops  and  weeks  are  spent  in 
the  necessny  preparations.  Roads  are  cleared  and  mended,  parties 
are  sent  out  to  hunt  and  fish  and  collect  fowls  and  other  provisions 
for  the  feasL  The  women  husk  and  pound  a  large  quantity  of  rice 
froio  whidi  an  intoxicating  liquor  is  prepared.  The  day  before 
the  feast  messengers  are  sent  to  ten  or  twelve  neighbouring  vil- 
lages to  invite  their  people  to  the  feast. 

Go  the  arrival  of  the  guests,  often  to  the  number  of  several 
handieda,  certain  religious  rites  are  performed,  since  it  is  supposed 
that  flie  guests  are  accompanied  by  the  good  spirits  to  invoke 
vhom  the  feast  has  been  instituted. 

Six  or  seven  times  in  the  course  of  the  day  a  rite  called  PI- 
ring  is  performed  by  the  most  notable  men  present.  It  is  a  sa- 
oifidal  rite  in  whidi  a  fowl  is  killed  and  portions  of  food  offered 
Id  the  spirits,  who  wifli  many  invocations  are  invited  to  assist  at 
Ir  feast,  bringing  with  them  the  blessings  for  the  obtaining  of 
vUcfa  the  feast  is  celebrated.  For  the  rest  the  feast  goes  on  like 
mg  ordinary  convivial  gathering  which  has  simply  enjojrment  for 
Hi  objed  until  evening.  When  night  has  set  in  a  solemn  chant 
is  performed  called  the  Mengap  by  four  or  five  men  which  is 
poiooged  thiong^iout  the  night  and  half  the  following  day. 
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The  subject  matter  of  tliis  rude  song  is  the  first  coining  of 
Sengalang  Burong  and  other  spirits  to  a  feast  celebrated  ages  %o 
by  the  ancestors  of  the  Dyaks.  It  is  lengthened  out  by  continual, 
repetitions  and  minute  descriptions  of  fabulous  countries  in  the 
skies  and  on  the  earth  through  which  the  ghostly  travellers  passed. 
In  the  course  of  the  song  there  is  scarcely  a  superstition  or  foolish 
belief  —  whose  number  is  legion  among  the  Dyaks  —  which  is 
not  referred  to  at  least  in  a  transitory  way.  The  Dyaks  love  to 
listen  to  this  chant  attracted  by  the  jingle  of  its  rhymes»  the 
beauty  of  the  language  used,  and  the  strange  fables  it  contains.  The 
chant  finished  the  guests  disperse  and  the  feast  is  brought  to  a  close. 

The  Dyaks  t>eing  an  unlettered  people  whatever  knowledge 
they  have  of  the  past  is  handed  down  by  oral  tradition. 

The  historical  facts  thus  handed  down  have  been  so  inter- 
mingled with  fables  that  it  is  almost  impossible  to  separate  the 
fabulous  from  the  true. 

7.  As  examples  of  their  traditionary  lore  the  following  ac- 
counts of  creation  and  of  the  deluge  are  of  interest. 

Their  tradition  of  creation  begins  by  telling  of  a  vast 
expanse  of  waters  over  which  floated  the  two  creating  spirits  Ara 
and  Irik  in  the  form  of  birds.  Swooping  down,  these  two  spirits 
took  from  the  waters  two  solid  substances  of  the  shape  and  size 
of  a  fowls  egg.  From  one  of  these  Ara  by  his  creative  power 
formed  the  heavens,  and  from  the  other  Irik  formed  the  earth. 
On  comparing  their  respective  creations  it  was  found  that  the  ex- 
panse of  earth  extended  far  beyond  the  limits  of  the  heavens;  so 
the  two  gods  with  mighty  effort  compressed  the  expanding  earth 
within  the  limit  of  its  canopy  the  skies.  Under  the  force  of  this 
compressure  vast  upheavals  took  place  over  the  earths  surface 
and  thus  the  mountains  and  hills  were  formed  from  which  arose 
the  rivers  that  water  the  valleys  and  plains. 

As  soon  as  the  earth  was  created  plants  and  trees  sprang 
spontaneously  out  of  its  surface.  And  now  the  two  spirits  seeing 
there  was  none  to  inhabit  the  earth  set  about  the  task  of  creating 
man.  They  first  tried  to  form  the  human  species  from  the  trees 
hat  had  sprung  up  out  of  the  earth.  They  struck  several  trees 
with  a  sharp  instrument,  and  these  from  which  a  white  sap  oozed 
forth  they  passed  over  as  unsuited  to  their  purpose.  At  length  a 
tree  was  struck  and  the  sap  that  trickled  from  the  wound  was  of 
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a  Mood  red  and  the  wound  being  robbed  healed  up,  so  this  the 
spirit  thought  would  serve  their  purpose.  With  a  startling  shout 
they  tried  to  animate  the  red  sapped  tree,  but  it  remained  dumb 
and  retaimed  no  answer. 

The»  the  spirits  turned  to  the  earth  and  from  the  clay  moul- 
ded two  human  forms  male  and  female.  These  they  likewise 
accosted  with  a  shout,  and  this  time  with  succès,  for  the  inanimate 
forms  immediately  started  into  life  and  returned  the  greeting  shout 
of  their  creators.  These  two  progenitors  of  the  human  race  were 
named  Tanak  Krnnpok  which  means  »moulded  earth*. 

The  following  is  their  tradition  of  the  deluge. 

The  rice  fields  were  yellow  with  crop  and  the  Dyaks  were 
about  to  take  in  the  harvest  when  it  was  discovered  that  large 
portions  of  the  fields  had  been  despoiled  during  the  night  The 
young  men  of  the  village  searched  about  for  the  tracks  of  deer  and 
wild  pig  the  common  enemy  of  the  farm,  but  in  vain,  no  trades 
of  either  could  be  found.  A  council  was  held  and  it  was  decided 
to  lay  in  wait  for  the  unknown  enemy  throughout  the  night 

As  midnight  approached  the  conceited  party  beheld  to  their 
horror  an  enormous  python  lower  itself  slowly  down  from  the 
stariit  sl^,  and  conmience  to  feed  upon  the  ears  of  rice.  The  bravest 
of  the  party  then  ^rang  from  his  ambush  and  with  one  terrible 
btow  of  his  Kris  severed  the  monster's  head  from  its  body.  When 
morning  dawned  the  victor  consummated  his  act  of  bravery  by 
doing  what  none  else  dared  to  do.  He  took  of  the  flesh  of  the 
spirit  serpen!  whidi  he  proceeded  to  boil  in  two  or  three  hollow 
sections  of  bamlnx)  for  his  morning  meal.  Intermingled  with  the 
hissing  and  bubbling  of  the  boiling  mess,  spirit  voices  were  heard 
to  come  out  from  the  bamboos  cursing  the  hills  and  plains  which 
they  called  upon  the  waters  to  swallow  up.  Nothing  daunted,  the 
Phyton  slayer  partook  of  his  meal,  which  he  had  scarcely  finished 
vhen  the  heavens  became  overcast  with  black  thunder  clouds  and 
a  heavy  unceasing  deluge  t>egan  to  pour  down  night  and  day 
until  the  plains  and  smaller  hills  were  swallowed  up  in  the  floods, 
and  none  of  all  the  human  race  escaped  destraction  but  those 
vho  reached  the  higher  hills. 


s  Vol  \ 
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Chapter  I. 


Ta  Nam«  anta  ke  Laid. 

Batata.  Tu  anta  art  atas 
Samoa;  ta  ngem  ta  ka  labi  ngor 
tor  Samoa. 

Bist  dua  Batara,  siko  datas 
din,  siko  di  baroh  dita.  la  ke 
datas  ngator  Samoa,  lalusamoa 
anta  bakai  nUeh  ka  ia.  la  ke 
di  baroh  migal  Jako  Batara 
datas,  tang  penemu,  pendiau 
siduai  sabaka  skali  dalam  Sa- 
moa utai  bla  unggau  ia,  tang 
meda  ia  di  baroh,  ia  kurang 
minuta  kokitai. 


Selempata.    Ngaga. 
SeiempandaL    Ngulai. 

Selempatoh.  Ngamboh. 
Udah  nya  bam  Batara  ngelala, 
nya  bam  aki  ini  munya  nyadi 
mensia. 

Pulang  Gana  unggau 
Raja  Sua,  antu  ke  ngaga  to- 
nah  unggau  langit.  Siduai  tu 
tau  ngasih  bulehpadi  olehsida 
ke  umpu  tanah. 

Seregende,  tu  antu  ke 
ngaga  ai  lalu  ia  pedua  Samoa 
ai,  mri  nyadi  sungai  siti  siti. 

Kuang  Kapong,  nya  antu 
ke  ngaga  buah,  nya  sofa  ke 
ngasoh  kayu  bua  bebuah.     Mi 


The  Names  of  Spirits  (Invoked 
by  the  Iban).  The  male  Oods. 

Batara.  This  spirit  is  the 
highest  of  all;  he  watches  over 
and  directs  all  others.  There  are 
two  Bataras,  one  in  the  regions 
above,  the  other  here  below,  and 
all  other  spirits  are  under  the 
direction  of  the  latter.  The  Ba- 
tara that  dwells  below  is  obedient 
to  him  who  is  above;  but  their 
knowledge  and  attributes  are 
equal.  However,  since  the  Batara 
of  the  lower  regions  dwells  be- 
low, he  is  considered  slightly  in- 
ferior to  the  Batara  that  dwells 
above. 

Selempata.  Who  created 
matter. 

Selempandai.  Who  mixed, 
or  constituted  matter. 

Sel  em  pat  oh.  Who  moulded, 
or  shaped  matter.  After  which 
Batara  recognised  it,  and  thus 
our  forefathers  l)ecame  man. 

Pulang  Gana  together  with 
Raja  Sua,  are  the  spirits  ttiat 
made  heaven  and  earth.  These 
two  spirits  can  give  men  good 
oops  for  the  earth  is  theirs. 

Seregende,  who  made  the 
waters,  and  divided  it  up  into 
streams. 

Kuang  Kapong,  is  the  spi- 
rit who  made  the  fruits,  and 
causes  the  trees  to  bring  forth 
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ari  nda  kamarau  ia  nda  tau 
ngamboh  buah,  nya  mun  nodal 
buak  ntl  nda  kemarau  aiak  bist 
kmarau  bara  ia  tau  ngamboh 
kaah,  nya  kayu  bagas  raat  be- 
buah  nti  blsl  kemarau. 


Kling,  Bungal  Nulng, 
Laja  Pungga;  slda  ampat  tu 
diri  menyadi. 

Apai  Karong  Besl,  Paw 
Sengalang  Burong, Bungal 
Jawa,  Kumpang  Pali,  Ren- 
dali, Sabalu  Oawa,  Se  gang- 
gang,  Puntang  Me  dang,  Sur 
long  Lalyang,  Renggang, 
Tutong  made  Kumang»  bini 
Kling,  Manggl,  Sangui  La- 
bong,  Plnang  Ipong,  Segar 
tak  Pandak.  Tu  samoa  anta  ke 
tau  ndong  orang  mayoh,  nga- 
soh  raja^  ngasok  brani,  ngasoh 
orang  tampak  rlta  nguan  me- 
noa.  Nya  man  Iban  mayo  se- 
loia  besumbah  antu  tu  ngadap 
kasidaia.  Keba  samoa pengama 
Iban,  begawai,  bedara,  selalu 
nganggau  ka  antu  tu  ngambl 
sida  natong.  Tau  ega  slda  nga- 
sdì  kitai  Jal  unggau  bafca  Jako 
sida,  nepang  orang,  ntl  Jal,  ko 
dda,  lata  jair  ntl  badas  ko  slda 
«ya,  bara  badas. 

Ari  samoa  antu  bukal,  sigi 
Samoa  antu  tu  ke  di  andai  ka 
ofong,  ke  tau  ngldup  ka  orang 
bendar  nguan  menoa,  ngasok 
<^ang  berita,  "ngasoh  orang  raja. 


their  fruits.  Without  the  heat  of 
the  dry  season  he  cannot  fashion 
the  fruit,  hence  when  there  is  no 
dry  season  there  is  no  fruit,  for 
only  in  the  heat  of  the  dry  sea- 
son can  be  weld  the  fruit.  Thus 
after  a  good  summer  there  are 
heavy  aops  of  fruit  on  the  trees. 

Kling,  Bungai  Nuing, 
Laja  Pungga:  these  are  four 
brothers. 

Apai  Karong  Besi,  Pau, 
Sengalang  Burong,  Bungai 
Jawa,  Kumpang  Pali,  Ren- 
dah,  Sabalu  Gawa,  Segung- 
gang,  Puntang  Medang,  Su- 
long  Laiyang,  Renggang, 
Ttttong  the  brother  of  Kumang 
who  was  the  wife  of  Kling, 
Manggi,  Sangol  Labong, 
Pinang  Ipong,  Segatak 
Pandak:  these  are  the  spirits 
who  are  able  to  assist  mankind, 
who  can  make  them  rich,  and 
brave,  and  famous  during  this 
life.  Hence  it  is  that  the  Iban 
worship  and  honour  them  on  all 
occasions.  Therefore  in  all  their 
feasts  and  sacrifices  they  call^ 
to  them  for  help.  These  spirits 
can  also  bring  evil  upon  men; 
they  can  both  curse  and  bless. 
Misfortune  follows  their  curse 
and  good  fortune  their  blessing. 

There  are  many  oflier  spirits, 
but  these  above  mentioned  are 
the  only  ones  who  can  help  man 
in  this  life  and  bring  him  honour 
and  ndies. 
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Pengulu  Samoa  anta  ta  nyor 
äi  Kling,  anggaa  Laja,  Sen- 
galang  Barong;  ta  mtfa 
ßornoa  anta  äi  langlt. 

Oleh  samoah  anta  ta  nda  siti 
menoa  anta  slko  siti  ega  menoa. 
Samoa  macham  ta  sigi  datai 
ari  Batata,  di  gagà  la  samoa. 
tang  meda  slda  nyaa  badas 
manya,  èranl,  raja,  nya  man 
orang  nyaa  ngadap  ka  slda. 


Indah.  Akl  ini  diri  ampa 
munya,  orang  he  taat  kllcL  Ntl 
slda  ia  brani  munya.  nyaa  ka 
anta  Iban,  setola  di  tunggak  di 
sambakslda.  Nlntlng  gawa  sUa 
nganggaà  ka  slda,  minta  tolong 
nganibl  brani,  raja,  baka  slda 
la,  awak  ka  buteh  utal  baka 
slda. 

Anta  Ab  a;  di  kOnggaa 
dalam  sampl. 

Anta  Orassi;  taa  jai, 
taa  badas  anggaa  kital. 

Anta  Buyo,  ngalak  ka 
orang. 

Anta  Baau  Ngada,  Oras- 
si  Papa,  Slnga  Belabong 
Dllah,  Blang  Kepapas,  Ga^ 
lau  P ran  an:  samoa  anta  ke 
di  takat  ka  orang.  Man  orang 
takat,  penama  là  di  pedo  orang, 
pendiaa  la  nda  Jenoh  selala  ka 
makai  orang.  Ntl  orang  tokni 
ka  la,  selala  di  gagal  la,  ka 
makal  orang;  tang  ntl  orang 


The  chief  of  these  spirits  »e 
Kling,  Laja  and  Sengalang 
Buron^,  these  rule  over  the  other 
spirits  in  the  skies  at>öve. 

These  spirits  do  not  inliabit 
the  same  region,  for  each  spiiii 
has  his  own  domain  in  which 
he  rules.  But  all  came  in  the 
beginning  from  the  Batara,  who 
made  them  all.  They  wwe  re- 
nowned for  goodness,  braveiy, 
and  ridies  hence  it  came  «boot 
that  man  began  to  honour  them. 

Indah.  Among  our  ancestors 
there  were  some  famous  diieb 
of  olden  times.  Those  famous 
for  bravery  became  objects  of 
worship  to  the  Iban  and  are 
likewise  invoked  by  them  at  all 
their  feasts  and  sacrifices  when 
their  help  is  asked  that  their 
devotees  may  become  rich,  and 
brave  as  they  were. 

Antu  Abo;  is  mentioned  in 
the  saoifidal  invocations. 

Antu  Orassi;  who  can  do 
both  evil  and  good. 

Antu  Buyo,  a  persecutor  of 
men. 

Antu  Buau  Ngada,  Grassi 
Papa,  Singa  Belabong 
Dilah,  Blang  Kepapas, 
Oalau  Pranan:  these  are  the 
spirits  that  all  men  fear.  They  aie 
feared  because  whenever  seen 
they  are  busy  preying  upon  mm. 
The  man  who  fears  them  Hief 
chase  and  de8tn3y;  but  he  who 
is  brave  and  will  even  wrestte 
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ènmi  kala,  ka  ngelaban  ia,  nda 
k  makai  orang.  Nya  orang  ke 
bagasdi  M  iapengaroh  unggau 
brani,  unggau  rafa,  unggau  brtta. 
Kfiiaa  orang  betangkap  ngelor 
ban  anta  nya  ialu  barang  utal 
Mkkißke  iekat  di  tuboh  anta, 
tan  ka  pengaroh  magang. 

Anta  ke  Indu. 

Pantan  Ini  Andan,  tuai 
anta  ke  indu,  orang  diau  di 
taagU. 

Blku  Indu  Antu,  tuai 
antu  orang  diau  di  tanafL  Samoa 
anta  ke  Indu  betuat  ka  ia  ma" 
gang.  NU  orang  besampi  ngang- 
gan  ka  ia  selalu,  minta  totong 
la  olik  ia  menyadi  sida  Batara. 

Mane  Men  tal  Ba  tu.  Min  ti 
Darà  Bunsu,  Darà  Rabat 
Or  ad  a:  samoa  sida  tiga  tu 
diau  dalam  aL  Tau  ga  nolong; 
blsi  aga  orang  ke  nakal  bekalam 
(U,  ngumbai  diri  tolong  antu 
^  Tang  sida  ega  tau  munoh 
(frang,  keba  ko  orang,  samoa 
orang  ke  parai  daiam  ai  di  bu- 
nok  sida  ia. 

Kumang,  bini  Kling. 

Sulong  Indai  A  bong. 
Menda ng,  Singgar,  Oitir, 
P^yu,  Entelannying:  sida 
^oitu  tu  nolong  orang  diau  nguan 
'f^iuoa;  nolong  orang  Indu  tau, 
ffolong  orang  laki  tau,  tang  nti 
'^ndoi^  orang  laki  sigi  nolong 
orang  bekebal  saja,  nda  teleh 


with  them  they  destroy  not: 
upon  such  they  t>e8tov  charms 
by  virtue  of  which,  they  will  be- 
come brave,  and  rich,  and  ho- 
noured. Should  one  in  his 
wrestle  with  a  q>irit  snatch  so- 
mething from  his  person,  such 
objects  are  charms. 

Ooddesses. 

Pantan  Ini  Andan,  the 
chief  of  female  spirits,  who 
dwell  in  the  skies. 

Biku  Indu  Antu,  is  the 
chief  of  those  who  live  on  the 
earth.  All  female  spirits  obey  her 
as  their  chief.  In  his  invocations 
the  Iban  invoke  her  help  for  she 
is  the  sister  of  Batara. 

Mune  Mental  Batu,  Minti 
Darà  Bunsu,  Darà  Rabai 
Cruda:  these  spirits  dwell  in  the 
waten  Good  divers  who  can  re- 
main long  under  water  say  that 
they  are  helped  by  these  spirits. 
But  they  can  also  injure  men, 
and  these  that  meet  their  death 
by  drownfaig  are  said  to  be  kil- 
led by  them. 

Kumang,  the  wife  of 
Kling. 

Sulong  Indai  Abong, 
Mendong,  Singgar,  Oitir, 
Puyu,  Entelannying:  these 
spirits  are  helpful  to  men,  they 
can  help  both  men  and  women. 
The  only  help  they  give  men 
is  to  make  them  invulnerable 
against  the  weapons  of  their  ene- 
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laban  munsoh.  Anta  tu  nolong 
indu  tau  nakar,  tau  kebat.  Mi 
nodal  mimpl  lalu  anta  näa  ma- 
dak  ka  ia,  dinl  ia  tau  nakar. 
NU  ia  nguji  apin^  tentu  ia  nyadi 
gila.  Kebat  pua  badas.  kain 
badas,  oUh  antu  mri  ubat, 
buia  landak  dalam  mimpl  sida. 
Mi  ndapia,  nda  kala  tau  ngar. 


mies.  They  help  women  to  weavt 
and  to  work  the  ornamental  pal 
terns  on  the  native  cloth  (s.Fig.3) 
Without  being  empowered  in  \ 
dream  by  these  spirits»  how  cotti« 
women  attempt  to  work  thes 
patterns?  Should  they  make  tb 
attempt  they  would  certainly  9 
mad.  That  a  woman  may  weavi 
good  blankets  and  fine  dresses 
she  must  be  endowed  by  th 
spirits  in  a  dream  with  a  char 
med  porcupine's  quill.  Withou 
this  charm  women  can  neve 
weave  the  curious  patterns  0 
their  cloth. 


Pig.  3.  Native  cloth. 


KokRer,  selalu  ka  makai 
orang,  tang  orang  indu  nda  ia 
makal,  olih  antu  tu  indu  sigi 
orang  laki  saja  ke  ka  dempa  ia. 


KokRer  is  a  spirit  thj 
ever  preys  upon  men.  As  it  is 
female  spirit,  h  does  not  injui 
women,  it  preys  upon  men  onlj 
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The  soul. 

In  life  the  soul  is  able  to  wander  about.  After  death  the 
place  to  which  the  soul  goes  differs  according  to  the  manner  o^ 
death.  Those  who  die  a  natural  death  go  the  ordinaiy  at)ode  of 
the  dead.  Those  who  die  in  fine  weather  have  an  easy  journey 
by  way  Klampai  SUang.  Should  it  be  wet  weather  the  soul 
passes  through  Kepgaiyan  Banggar,  a  way  of  never  ceasing 
rain.  Children  who  die  in  infancy  before  they  are  weaned,  go  to 
a  different  place  from  that  of  adults. 

As  soon  as  the  soul  of  the  deceased  leaves  the  body 
passes  the   house  of  the  spirit  Bubut  and  arrives   at  the   Titi 
Rûwan  (giddy    passage)«     Should  the  soul  be  unable  to  pass 
over  this,  it  can  return  again  to  the  body,   such  are  those  who 
retura  to  life  again. 

From  7Ui  Rowan  the  soul  journeys  on  until  it  arrives  at 
Mandai  Rùtyai,  Mandai  Awal,  Mandai  ini.  Mandai  moti  and 
finally  at  the  abode  of  the  dead.  Arrived  there  the  souls  shivers 
with  cold;  fire  is  scarce  and  the  older  inhabitants  are  greedy 
of  it;  it  can  only  be  obtained  if  bought  with  a  ring.  Hence 
the  Iban  custom  of  carrying  fire  to  the  grave  side  for  three  or  four 
nights  after  the  burial. 

Until  the  wake  is  performed  in  the  house  of  the  deceased, 
the  mhatritants  of  the  neither  world  will  not  assodate  with  the 
sold  whidi  wanders  homeless  and  uncarred  for. 

(To  be  continaed.) 
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Mythen  und  alte  Volkssagen  aus  Brasilien« 

Von  P.  Carl  TeMluwtr»  S.  J.. 

Porto  Alegre,  Estado  do  Rio  Orando  do  Sul  Brasilien.  ' 

I 

»Die  Mythologie  ist  nach  unserer  Ansicht/  sagt  ein  hervor- 
ragender Historiker,  .eine  der  reichsten  Formen  der  Oberlieferung, 
des  Menschengeschlechtes,  indem  sie  in  zwei  grossen  Verzweigungen 
die  Ereignisse  und  die  Religionen  des  Altertums  umfassL  Sie 
bietet  uns  einige  Reste  der  Urwelt,  um  die  Geschichte  zu  t>eginnen/ . 
Jedes  Zeitalter  und  jedes  Volk  bewahrt  aus  den  Ur-Traditionen,  was 
ihm  mehr  zusagt,  aber  auch  ein  jedes  fOgt  etwas  von  dem  hinzu, 
was  ihm  eigen  ist  Daher  kommt  es,  dass  jede  Mythologie  der  treue 
Ausdruck  des  Anblickes  wird»  unter  dem  sich  die  Natur  einem 
Jeden  Volke  zeigt.  Was  seine  Gedanken  und  seine  Phantasie  be- 
wegte, wie  es  sich  selbst  spiegelt  in  seinen  naturwüchsigen  Er- 
zählungen, wie  es  sich  in  diesen  seinen  Triumen  gleichsam  so 
gibt,  wie  es  ist,  das  tritt  uns  in  diesen  alten  Sagen  entgegen. 

Die  folgenden  vor  und  nach  gesammelten  Volkssagen  mochten 
vielleicht  etwas  zur  näheren  Kenntnis  der  wilden  Stamme  Brasiliens, 
dieses  Ratseli  der  Ethnographie,  beitragen.  Einige  derselben  sind 
noch  heute  im  Munde  des  brasilianischen  Volkes  und  liefern  uns 
somit  auch  ein  Kapitel  zur  Kulturgeschichte  desselben. 

Bfne  der  auffalligsten  Eigenschaften  dieser  Sagen  ist,  dass 
keine  einzige  eine  Gottheit  zum  Gegenstande  hat,  sondern  nur  he- 
schrankte  Geister  und  Kräfte,  vielleicht  auch  Dämonen  und  Wald- 
teufel, ganz  in  Obereinstimmung  mit  den  ersten  Schriftstellern,  die 
aber  Brasilien  geschrieben  wie  Léry,  Anchieta,  Nobrega, 
Hans  Staden. 

L  Qetstersagen. 

1.  Der  Korupira. 

Zur  Zeit  der  Entdeckung  Brasiliens  dehnte  sich  ein  grosses 
Volk  langt  der  Küste  aus,  das  zwar  in  verschiedene  Stamme  zer- 
fiel, die  ebensoviele  Dialekte  redeten,  die  aber  alle  die  .lingoa 
geraP,  das  aboneenga  oder  neengatü,  .Sprache  des  Indiers**  oder  .die 
gute  Sprache'  verband.    Soweit  sich  diese  ^allgemeine  Sprache- 
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erstreckte»  die  man  im  Norden  und  an  der  Koste  Tupi,  im  Süden 
Guarani  nannte,  soweit  ist  auch  der  Konipira  bekannt  oder  viel- 
mehr sein  Sagenkreis*  Denn  nicht  weniger  als  zwölf  verschiedene 
Legenden  sind  mir  bekannt,  von  denen  jedoch  einige  nur  Varianten 
sind.  Anchieta,  Fernao  Cardin,  Laet  und  Acufla  kennen  sie. 
Der  Konipira  ist  das  »numen  mentium"  des  Margravi  us  und  nach 
P.  Simon  de  Vasconcellos  »der  Geist  der  Gedanken".  Dem 
P.  J.  Daniel,  der  am  Anfange  des  18.  Jahrhunderts  17  Jahre  Mis- 
sionar am  Amazonas  war,  ist  er  ein  Geist,  der  nicht  nur  Böses 
ziäogt,  sondern  auch  Gutes  tut.  Martins  ist  er  ein  neckischer  Wald- 
geisL  Dem  gelehrten  Auetor  des  Diccionario  Brasiliano  und 
ersten  Botaniker  von  Brasilien,  Frei  Velloso,  ist  der  Konipira  ein 
Dimon,  ein  Waldteufel.  Nach  den  neueren  und  eingehenden 
Forsdiungen  des  Dr.  Barboza  Rodriguez  jedoch  ist  der  Konipira, 
der  Herr,  die  Mutter  (cy),  der  Schutzgeist  der  Waider  und  des 
^Ides»  der  diejenigen  straft,  welche  es  vernichten  wollen  und  oft 
jene  belohnt,  die  ihm  gehorchen,  oder  deren  er  sich  erbarmt.  Der 
Korapira  erscheint  als  geheimnisvoller  und  mächtiger  Geist  in  ver- 
schiedenen Gestalten  und  Stimmungen,  bald  phantastisch-sonder- 
bar, gebieterisch,  bald  böse,  grob,  dreist,  oft  zuvorkommend  und 
^eundlich;  ja  er  geht  soweit,  als  gutmütig,  mitleidig,  schwach, 
dämm  und  als  leicht  zu  tauschen  zu  erscheinen.  Auch  kann  er  dank- 
bar sein  fui  das  Gute,  das  man  ihm  tut,  legt  aber  immer  Bedin- 
gnngen  auf,  deren  NichterfflUung  verhängnisvoll  werden  kann. 
Das  Krachen  der  alten  Bäume  in  der  Waldeinsamkeit,  das  Klopfen 
der  Spechte  an  den  Baumstämmen  schreibt  man  dem  Konipira 
zu.  .Denn/  sagt  das  Volk,  .es  ist  der  Konipira  mit  seinem  Beil, 
das  aus  dem  Panzer  des  Jabufy  (Schildkröte)  gemacht  ist;  er  klopft 
an  den  Bäumen,  um  zu  sehen,  ob  sie  feststehen  und  den  Stürmen 
noch  widerstehen  können.'  Er  ist  es,  der  dem  Jäger  entweder  das 
Wild  verbirgt  oder  es  ihm  in  den  Schuss  fahrt,  der  die  Geheim- 
nisse der  Wälder  bewahrt,  der  die  Heilkräfte  der  Pflanzen  zeigt 
und  die  Produkte  des  Waldes  spendet.  Man  könnte  ihn  mit 
nnserem  deutschen  Rübezahl  vergleichen.  Dieser  herrscht  und 
'drt  auch  in  den  Wäldern  und  verteilt  das  Gold  der  felsigen 
Berge,  jener  die  Produkte  der  Pflanzenwelt  und  beschützt  das 
Wild.  Jedoch  Konipira  weiss  seine  Schätze  besser  zu  verbergen, 
denn  er  hat  nach  rückwärts  gedrehte  Fusse,  so  dass  man  seine 
Spur  nicht  verfolgen  kann.  Dieser  charakteristische  Zug  scheint  die 
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Konipira-Sage  an  die  asiatische  anzulehnen,  derzufolge  $owohl  nach 
Plinius  und  Pomponius  Mela  als  auch  nach  dem  Dominikaner 
Frei  Gregorio  Garcia  dort  Menschen  existierten,  welche 
rückwärts  gedrehte  Fflsse  hatten.  Sollte  die  Korupira-Sage  auch 
durch  asiatische  Einwanderung  nach  Amerika  gekommen  sein,  so 
hat  sie  sich  doch  dem  brasilianischen  Boden  so  akklimatisiert  und 
die  Eigentümlichkeiten  der  Umgebung  angenommen,  dass  sie  als 
eine  originelle  Erscheinung  in  der  Mythenwelt  auftritt. 

Im  Amazonasgebiet  erscheint  derKorupira  als  kleiner  Indianer 
(tapuyo)  von  nicht  3  Fuss  Höhe,  kahlköpfig,  aber  am  ganzen 
übrigen  Körper  mit  langen  Haaren  t)edeckf,  mit  nur  einem  Auge 
mit  blauen  oder  grünen  Zahnen,  grossen  Ohren,  mit  Beinen  ohne 
Glieder,  die  Fasse  immer  nach  rückwärts  gebogen  und  von  ausser- 
ordentiicher  Körperkraft.  Er  wohnt  in  der  Tiefe  des  Waldes  und 
macht  seine  Wohnung  in  hohlen  Bäumen;  er  ladet  die  Leute  ein, 
im  Walde  zu  wohnen,  ahmt  alle  Vierfüssler  und  Vögel  nach  und 
tauscht  so  den  Jager,  der  glaubt,  das  Wild  zu  verfolgen,  wahrend 
er  den  Waldgeist  begleitet  Wenn  sich  jemand  im  Walde  verirrt, 
so  ist  er  vom  Korupira  verzaubert;  aber  er  kann  den  Zauber 
brechen,  wenn  er  drei  kleine  Kreuzchen  von  Holz  verfertigt  und 
sie  so  in  den  Boden  steckt,  dass  sie  ein  Dreieck  bilden.*)  Wenn 
er  die  Jager  mit  Pfeifen  verfolgt,  so  schlagen  sie  an  einen  Mörser, 
um  ihn  zum  Schweigen  zu  bringen. 

In  Maranhao  wechselt  er  zwar  nicht  den  Namen,  sucht  al>er 
mit  Vorliebe  die  Ufer  der  IHüsse,  um  von  den  Canoeschiffem 
Tabak  zu  betteln;  wenn  sie  ihm  denselben  verweigern,  so  wirft  er 
ihnen  den  Kahn  um. 

In  Riogrande  do  Norte  und  Parahyba  nimmt  er  den  Namen 
Caapora  an  und  reitet  meistens  auf  einem  Reh  oder  Kaninchen.  Went) 
der  Jager  mit  Tabak  versehen  ist,  kann  er  gewiss  sein,  dass  er  auf 
der  Jagd  glücklich  ist;  in  Gear  à  empfiehlt  er  al>er  noch,  dass  man 
das  Wild  nicht  verwunde,  sondern  töte,  damit  ihm  nicht  die  Arbeit 
zufalle,  medizinische  Krauter  zu  suchen,  um  das  verwundete  Wild 
zu  heilen.  In  Fernambuco  tragt  er  wieder  den  Namen  fCa- 
rupira,  erscheint  aber  an  einigen  Orten  nur  mit  einem  Fusse 
und   dieser  ist  rund.    Tabak  gewinnt  ihm   die  Sympathien.     In 

0  Solche  drei  Kreuzchen  in  obiger  Stellung  fand  ich  vor  20  Jahren  mitten 
im  Urwald  von  Riogrande,  ohne  Jedoch  damals  ihre  Bedeutung  zu  kennen. 
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Sergiya  hilt  er  sich  an  den  Landstrassen  auf,  um  Tabak  für  seine 
Pfeife  m  betteln,  und  wenn  man  ihm  denselben  verweigert,  so 
tötet  er  durch  Kitzeln.  In  Bahia  tmterzieht  sich  derKorupira  einer 
gänzlichen  Metamorphose,  indem  er  nicht  nur  den  Namen,  sondern 
auch  das  Geschlecht  ändert.  Die  Kaisara  (Herrin  der  Wälder)  ist 
eine  kleine,  fast  schwarze  Indianerin,  die  auf  einem  Schweine  reitet. 
Sie  ist  auch  die  Beschützerin  des  Jägers,  wenn  dieser  ihr  Tabak 
zeigt  Nicht  nur  die  Hunde,  sondern  auch  der  Jäger  werden  in 
die  Tiefe  des  Waldes  gelockt  und  mit  Schlingpflanzen  gepeitscht, 
deren  Domen  das  Opfer  zerfleischen.  Obgleich  gegenwärtig  der 
Name  Koruplra  verschwunden  ist,  so  war  er  doch  früher  daselbst 
bekannt,  wie  der  ehrwürdige  R  Anchieta  berichtet:  .den  sie  Ko- 
ru/rira  nennen,  der  oft  die  Indianer  im  Walde  angreift;  deshalb 
opfern  sie  ihm  Federn,  Blumen  und  ähnliches,  damit  er  ihnen 
nichts  Böses  zufügt".  (Chartas  ineditas,  Annuaes  da  Bibl.  Nac: 
vol.  L  pag.  304.) 

In  Riogrande  do  Sul  erscheint  der  Korupira  wieder  zu  Pufi, 
aber  mit  doppelten  Füssen,  so  dass  man  nicht  erkennen  kann,  ob 
die  Spuren  rückwärts  oder  vorwärts  gehen;  immer  ist  es  Tabak, 
was  seinen  Zorn  besänftigt,  und  womi!  sich  der  Jäger  das  Glück 
auf  der  Jagd  ericauft.  Die  Viehknechte  nennen  ihn  Negrtnho  do 
pastora  und  zünden  ihm  Kerzen  an,  damit  er  ihnen  ein  ver- 
lorenes Stade  Vieh  wieder  zurückbringe.  Es  ist  Volksglaube,  dass 
er  die  ihm  angezündeten  Kerzen  sogleich  auslöscht,  um  sie  zu 
seinem  Gebrauche  zu  benützen.*)  Wenn  in  Riogrande  diese  Sage 
veniger  l>ekannt  ist,  so  hat  sich  dafür  der  Name  des  Helden  des- 
selben in  der  Sprache  eingebürgert  Das  Wort  Caipóra  figuriert 
als  Substantiv  und  Adjekäv  in  dem  Diccionario  de  vocabulos  bra- 
sileiros  in  der  Bedeutung  von  .verhängnisvoll",  »Unglück  verheis- 
send*  und  lebt  im  Munde  aller  Riograndenser. 

Wir  lassen  hier  zuerst  in  wörtlicher  Obersetzung  eine  Koru- 
pira-Sage  folgen,  wie  sie  am  oberen  Amazonas  in  der  Tupi- 
Sprache  gefunden  wurde,  und  dann  eine  andere  vom  Rio  Negro. 


*)  Doch  glaube  ich  Ihm  einmal  zuvofgekommen  zu  sein,  da  ich  eines 
Abends  hi  einer  Hecke  drei  bis  4  Kerzen  angezflndet  fand,  die  ein  Vaqueiro  dem 
Negrtnho  do  pastoreio  geweiht  hatte,  um  sein  entlaufenes  Tier  wieder  zu  erlangen. 
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Der  Korupira  und  der  Jager. 

Man  erzShIt,  dass  ein  Mann  einmal  auf  die  Jagd  ging.  Er 
verirrte  sich  im  Walde,  und  als  es  schon  Nacht  war,  legte  er  sich 
unter  einen  grossen  Baum.  Als  es  schon  spat  war,  hörte  er  den 
Korupira  sagen:  »Hier  riecht  es  nach  Leuten.*  Der  Mann  antwortete  : 
•Ich  bin  es,  Vater."  Man  sagt,  dass  der  Korupira  hernach  zu 
ihm  kam  und  sagte:  »Ach,  mein  Sohn,  gib  mir  deine  Hand,  denn  ich 
will  essen."  Man  sagt,  dass  der  Mann  die  Hand  des  Affen  abschnitt, 
die  der  Korupira  ass,  und  darauf  sagte  er:  »Schneide  mir  auch 
die  andere  Hand  ab,  die  ich  essen  will."  Nachdem  er  die  Hand 
gegessen,  sagte  er.  »Gib  mir  dein  Herz,  damit  ich  es  esse."  Der 
Mann  gab  dann  das  Herz  des  Affen.  Der  Korupira  ass.  Der  Mann 
sagte  gleich  darauf  dem  Korupira  :  »Vater,  gib  mir  auch  dein  Herz, 
damit  ich  esse/  »Reiche  mir  dein  Messer."  Der  Mann  gab  ihm  sogleich 
das  Messer.  Er  stiess  es  sich  ins  Herz,  sogleich  fiel  er  hin  und 
starb.  Nachdem  einige  Monate  verflossen  waren,  erinnerte  sich 
der  Mann  an  den  Korupira  und  sie  sagen,  er  habe  gesagt:  »Ich 
will  noch  die  Zahne  des  Korupira  holen  far  die  Halsschnur  meiner 
Tochter."  Sie  sagen,  dass  er  gleich  das  Beil  genommen,  und  da 
er  zu  dem  Korupira  gekommen,  blickte  er  ihn  an,  und  man  sagt, 
dass  die  Zahne  fast  blau  waren.  Der  Mann  schlug  sogleich  mit 
dem  Beil  auf  die  Zahne,  da  wachte  der  Korupira  auf.  »Ach,  mein 
Sohn,"  sagte  er,  »jetzt  weiss  ich,  dass  du  mich  liebst'  Man  er* 
zahlt,  dass  er  sagte:  »Es  ist  so.  Da  du  mich  liebst,  so  wHl  ich 
dir  jetzt  einen  Bogen  und  einen  Pfeil  geben.  Was  du  auch  immer 
willst,  kannst  du  von  dem  Pfeil  verlangen.  Schiesse  in  den 
Wald,  ohne  zu  zielen,  und  er  wird  das  Wild  treffen;  aber  du 
darfst  keine  Vögel  schiessen,  die  zusammenlet>en,  denn  es  könnte 
geschehen,  dass  sie  dich  töteten."  Darauf  ging  der  Mann  fort. 
So  oft  er  wollte,  ging  er  jagen  und  jeden  Tag  war  er  glücklich. 
Man  erzahlt,  dass  er  sich  einmal  vergass  und  den  Aracuan  schoss, 
und  dass  die  übrigen  Vögel  sogleich  Ober  ihn  herfielen  und  ihn 
zerfleischten.  Darauf  ging  der  Korupira  zu  ihm,  erwärmte  Wachs 
am  Feuer  und  fügte  damit  das  Fleisch  zusammen.  Man  sagt, 
dass  ihm  der  Korupira  gesagt  hatte:  »Jetzt  esse  keine  heissen 
Speisen."  Der  Mann  ging  jeden  Tag  auf  die  Jagd.  Eines  T^es 
vergass  er  sich;  seine  Frau  gab  ihm  heissen  Tataci  (von  Mandioca 
mehl  bereitet)  zu  essen;  er  ass  und  sogleich  zerschmolz  er 
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Der  Korupira  und  der  Arme. 

Man  erzählt,  dass,  man  weiss  nicht  wie,  ein  Mann  und  eine 
frau  sehr  arm  lebten.  Wenn  der  Mann  des  Tages  auf  die  Ja^ 
ging,  so  fand  er  nichts  zu  jagen,  uad  wenn  er  des  Nachts  ging, 
so  stiess  er  nur  auf  vierfQssige  Tiere.  Als  er  einst  des  Nachts 
auf  der  Jagd  war,  hörte  er  Geräusch  im  Walde,  und  er  lauschte, 
was  es  ware.  Man  sagt,  dass  er  gesagt  habe:  «Was  ist  das?" 
Plötzlich  erschien  ein  Korupira.  Da  er  ihn  betrachtete,  sah  er, 
dass  er  grosse  Haare  hatte,  die  Fusse  nach  hinten  gedreht  und 
einen  Stock  in  der  Hand.  »Wer  bist  du,  dass  du  bei  Nacht 
gehst?  Was  tust  du  hier  bei  so  dunkler  Nacht?  Du  hast  Mut, 
dich  in  meinen. Wald  zu  wagen?"  Man  sagt,  dass  der  Korupira 
so  fragte,  indem  er  den  Stock  gegen  ihn  erhob.  .Ich  gehe  und 
suche  Wild  fOr  mich.  Ich  bin  ein  armer  Mann  und  habe  ein 
Weib,  deshalb  jage  ich.  Wenn  ich  bei  Tage  kein  Wild  treffe,  so 
jage  ich  des  Nachts,  um  mit  meinem  Weibe  zu  essen."  »Mein 
Kamerad,  ich  kann  dir  helfen.  Alles  was  du  willst,  werde  ich 
dir  geben.  Hast  du  Tabak?"  Er  zog  sogleich  Tabak  aus  seinem 
netzartigen  Sacke,  schnitt  ein  Stück  ab  und  gab  es  ihm.  Da  die 
Nadit  kalt  war,  machte  der  Korupira  ein  Feuer  und  setzte  sich 
daneben,  fQlIte  seine  Pfeife  mit  Tabak,  legte  eine  Kohle  darauf, 
zflndete  sie  an  und  rauchte  sogleich  den  Tabak,  den  ihm  der 
Mann  gegeben  hatte.  Darauf  unterhielt  er  sich  mit  ihm.  .Mein 
Schwager,  wenn  du  jede  Nacht  Tabak  brachtest,  wQrde  ich  dir 
das  Wild  verwahren,  das  du  wünschest.  Ich  sage  dir  das,  damit 
du  allein  es  weissL  Sage  deinem  Weibe  nichts  davon.  Ich  will 
nicht,  dass  sie  es  wisse;  sie  könnte  eifersüchtig  auf  dich  werden." 
Er  sprach  noch  wahrend  des  Restes  der  Nacht,  und  als  es  Morgen 
werden  wollte,  verabschiedete  er  sich.  Er  wandte  sich  um  und 
ging.  Jede  Nacht,  wenn  das  Weib  in  tiefem  Schlafe  lag,  ging  er 
in  den  Wald  auf  die  Jagd  und  brachte  dem  Korupira  Tabak. 
Wenn  er  dorthin  kam,  fand  er  ihn  schoi^  an  einem  Feuer  sitzen 
und  audi  schon  das  Wild  danet)en.  »Hier  ist  Wildpret  für  dich." 
.Ei!  Ei!"  Er  gab  ihm  Tabak.  Das  Weib  sagte  bei  sich:  .Wo  in 
aller  Welt  jagt  mein  Mann,  wenn  er  des  Nachts  ausgeht?  Wie 
geht  das  zu?  Wo  wird  er  jetzt  Wild  finden?  Ich  will  ihm  auf- 
passen/ Als  es  wieder  Nadit  wurde,  und  er  auf  die  Jagd  ging« 
stente  sie  sieht  als  ob  sie  schlafe,  abcf  sie  war  wach.  Als  er  fort 
v^i  ging  sie  ihm  nach.    An  dem  Ort»  wo  er  ihn  erwartetei  traf 
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er  den  Korapira»  der  ihm  sogleich  sagte:  »Mein  Schwager,  jetzt 
hört  unser  Vertrag  auf,  dass  du  deinem  Weit>e  nichts  sagen  solltest. 
Und  so  sehr  du  es  auch  verheimlichen  magst,  dein  Weib  weiss 
es  schon.  Denkst  du,  dass  sie  weit  von  hier  ist?  Glaubst  du, 
mein  Schwager,  dass  sie  zuhause  ist?  Dort  ist  sie.  Du  hast 
nichts  mit  dem  zu  tun,  was  sie  leiden  wird."  Der  Korupira  hopfte 
auf,  sprang  auf  das  Weib  zu  und  tötete  sie  ;  jener  Mann  war  nun 
Witwer.  Der  Mann  wurde  wahnsinnig  wegen  seines  Weil)es.  Er 
lief  und  floh  davon. 

2.  Der  Anhange  oder  Yurupari. 

Dieser  Mythus   ist   unter  allen  Wilden   von   ganz  Brasilien 
verbreitet;  im  Norden  unter  dem  Namen  Yurupari  und  im  Süden 
Anhange  genannt  Wie  der  Korupira  ist  er  wesentlich  brasilianischen 
Ursprungs.  P.Daniel  sagt  zwar  in  seinem  Werke  über  den  Ama- 
zonas,  dass  er  nicht  die  Eigenschaften  eines  Dämons  habe.    Da- 
gegen betrachten  ihn  alle  Schriftsteller  des  16.  und  17.  Jahrhunderts, 
Nobrega,Anchieta,  Cardin, Léry,Thevet,HansStadenalseinen 
Dämon  oder  Geist  des  Bösen.  Dr.  Rodriguez  Barboza,  der  die  ver- 
schiedenen Erzählungen  des  Anhange  aus  dem  Munde  der  Tapuias 
oder  der  halbzivilisierteu  Indier  gesammelt,   hält  dafür,   dass    er 
nicht  ein  Dämon,  sondern  ein  Traumgeist  sei,  der  das  Alpdrücken 
und  böse  Träume  erzeugt.  Ahnlich  t>eschreibt  ihn  auch  Dr.  M  a  ce  do 
als  den  Geist  der  Nacht.    Der  Anhange  erscheint  in  keiner  körper- 
lichen Gestalt,  sondern  lebt  nur  in  den  Gedanken.  Sein  Erscheinen 
findet  immer  während  des  Schlafes  statt.    Seine  Ansicht  beweist 
Barboza  durch  folgendes  Faktum.    »Ich  ruhte  von  der  Mühe  des 
Tages  aus  (schreibt  er  Poranduba  Amazonense  S.  99),  »in  der 
StrohhQtte  eines  Indianers,  als  ich  bei  vorgerückter  Nacht  von  den 
Hängematten  der  Frauen  Seufzer  kommen  hörte,  und  gleich  darauf 
von  dem  Netze,  das  sich  gleich  net>en  dem  meinigen  befand  und 
in  welchem   der  Herr  des  Hauses   schlief,   vernahm   ich   dreimal 
lautes  Händeklatschen."    »Was  ist  das?"  fragte  ich.   ^Yurupari  u 
schara  uana,  der  Teufel  hat  schon  von  ihr  abgelassen,"    war  die 
Antwort.    In  der  Tat,   durch   das  Geräusch   des  Händeklatschens 
war  die  Frau  aufgewacht  und  sagte,  dass  sie  einen  bösen  Traum 
gehabt  habe."   Der  Indianer,  um  seine  Verwandten  oder  Kameraden 
von  einem  bösen  Traume  zìi  wecken,  geht  niemals  zu   ihm    hin» 
weil  er  fürchtet,  dass  die  Seufzer  und  das  Sprechen  des  Träumenden 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  31  — 

ein  Kunstgriff  des  Yurupari  sei,  um  ihn  anzuziehen  und  ihm  so, 
sich  der  Bevusstlosigkeit  des  Schlafenden  bedienend,  ein  Obei 
antan  zu  können.  —  Wir  lassen  auch  hier  zwei  wörtlich  übersetzte 
Fabeln  folgen: 

Der  Anhange  und  das  Kind. 

Man  erzählt,  dass  eine  Mutter  mit  ihrem  Kinde  in  ihrer 
Hängematte  schlief.  Der  Anhangä  nahm  ihr  das  Kind  aus  den 
Annen  und  legte  es  unter  die  H&ngematte.  Man  sagt,  dass  das 
iQnd  darauf  zur  Mutter  sagte:  »Mutter!  Mutter I  Gib  achtauf  den 
Anhange,  der  unter  uns  liegt.  *"  Man  sagt,  dass  darauf  die  Mutter 
nach  einem  Stock  griff  und  das  Kind  schlug.  Da  sprang  der 
Anhange  auf  und  sprach;  .Ich  habe  sie  getäuscht,  ich  habe  sie 
getäuscht!*    Sprach's  und  lief  davon. 

Der  Yurupari  und  der  Jäger. 

Ein  Mann  ging  auf  die  Jagd  und  traf  ein  Reh  mit  seinem 
Jungen.  Er  scboss  nach  dem  Jungen  und  fing  es.  Die  Mutter 
floh.  Da  fing  das  Junge  an  ?u  weinen,  und  die  Mutter,  als  sie 
es  hörte,  kam  zurflck.  Er  schoss  dann  auch  die  Mutter  des 
jungen  Rehes.  Sie  starb.  Als  er  nach  ihm  schaute,  sah  er,  dass 
das  Reh  seine  eigene  Mutter  war.  Der  Yurupari  hatte  die  Mutter 
in  ein  Reh  verwandelt,  um  den  Sohn  zu  täuschen,  während  er 
schlief.  (Paranduba  Amazon.  S.  135.) 

3.  Stellungnahme  der  Eingeborenen  zu  diesen 

Mythen. 

Da  die  t)eiden  Mythen  von  dem  Korupira  und  dem  Anhangä 
oder  Yurupari  in  dem  Gedankenreich  der  brasilianischen  Ein- 
gebotenen  eine  so  grosse  Rolle  spielen,  ist  es  von  kulturhistori- 
schem Interesse,  zu  untersuchen,  weldie  Stellung  sie  zu  denselben 
nehmen. 

a)  Betrachteten  die  Indianer  diese  Wesen  als  Gott- 
heiten? 

Diese  Ansicht  vertritt  Dr.  Cou  to  deMagalhäes  in  seinem 
Werke  .0  Seivagem*,  woselbst  er  sogar  eine  Théogonie  brasilischer 
Gottheiten  aufstellt  worunter  auch  Korupira  und  Anhangä  figurieren, 
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als  solche,  die  den  Wald  und  das  Feld  beschützen.  „Das  allge- 
meine System/  schreibt  er  (O  selvagem  2.  T.  S.  123),  .der  Tupi- 
Götterlehre  scheint  folgendes  zu  sein:  Es  gibt  drei  höhere  Gott- 
heiten :  die  Sonne,  die  der  Schöpfer  alles  Lebenden  ist;  der  Mond, 
der  der  Schöpfer  aller  Pflanzen  ist,  und  Peruda  oder  Rfida.  der 
Gott  der  Liebe,  der  für  die  Fortpflanzung  der  Geschöpfe  so^' 
Diesen  Gottheiten  sollen  wieder  andere  unterstellt  sein;  so  würde 
Korupira  der  Sonne  und  Anhange  dem  Monde  untergeben  sein. 
Diese  Aufstellung  war  mir  um  so  Qt)erraschender,  als  mir  auch  kein 
einziger  Schriftsteller  bekannt  ist,  der  dieselbe  teilt  oder  auch  nur 
zu  kennen  scheint.  Der  einzige  Beweis,  den  MagalhSes  fflr  diese 
seine  Aufstellung  zu  führen  sucht,  liegt  in  der  Anschauung  der 
Amazonas-Bewohner,  dass  jede  Klasse  von  Geschöpfen  eine 
Mutter  (cy)  hat,  eine  allerdings  in  der  Kulturgeschichte  wohl  kaum 
sich  wiederholende  Auffassung  des  Ursprungs  der  Dinge.  Die 
Sonne  heisst  nun  im  Tupi  guara-cy,  Mutter  der  Lebendigen;  Jd<y 
der  Mond,  Mutter  der  Fllanzen.  Doch  diese  Benennungen  allein 
können  unmöglich  eine  Gottheit  in  der  Ansicht  der  Indier  be- 
gründen, da  sie  weder  einen  Mond-  noch  Sonnenkult  kannten, 
wie  die  alten  Peruaner.  Abgesehen  davon,  dass  wir  keine  Spur 
von  einem  Götterkulte  vorfinden,  charakterisieren  sich  Korupira  und 
Anhange  eher  als  übelwollende  Wesen,  die,  wenn  sie  auch  einmal 
etwas  Gutes  zu  tun  scheinen,  doch  zuletzt  mit  einem  verhängnis- 
vollen und  schädlichen  Einfluss  Ihre  Opfer  heimsuchen.  Dies 
fühlte  auch  Magalhäes  heraus,  und  indem  er  an  die  oben  angeführte 
Legende  .Der  Yurupari  und  der  Jäger**  denkt,  macht  er  sich  selbst 
den  Einwurf,  dass  das  ja  eine  dämofiische  Handlungsweise  sei. 
Jedoch  sei  das  nur  scheinbar  4er  Fall,  denn  diese  Wesen  hätten 
den  Zweck,  den  Bestand  und  die  Fortpflanzung  des  Wildes  zv 
schützen  und  bestraften  somit  jiene,  die  durch  Tötung  der  Mutter- 
tiere  die  Existenz  des  Wildes  bedrohten.  Diese  Handlung  sei 
aber  eine  ganz  moralische,  zumal  von  dem  Fortbestand  einei 
zahlreichen  Jagd  auch  der  Unterhalt  der  Indianer  t>edingt  war.  HierauJ 
ist  jedoch  zu  erwidern,  dass  dieses  nicht  der  altgemeine  Glaube  dei 
Indianer  ist,  sondern  dass  sie  vielmehr  diese  geheimnisvollen  Wesei 
auch  in  anderer  Hinsicht  als  verhängnisvoll  und  schädlich  be- 
trachten, wie  aus  den  obigen  Beispielen  hervorgeht,  besonders  wg 
der  Yurupari  die  Frau  des  Jägers  grausam  tötet,  wobei  jede  Absicht 
ausgeschlossen  war,  das  Wild  zu  schützen. 
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Was  aber  die  Theorie  Magalbaes  einfacbhin  unhaltbar  macht, 
ist  das  einstimmige  Zeugnis  der  alteren  Missionare  und  Schrift- 
steller, welche  bestimmt  und  wiederholt  den  Glauben  an  irgend- 
wdche  Gottheit  unter  den  Ureinwohnern  Brasiliens  in  Atmde 
stellen.  So  sagt  P.  Anchieta  (Informaçoes  do  Brasil  S.  27):  »Sie 
verehren  keine  Kreatur  als  Gottheit,  sie  meinen  nur,  dass  die  Donner 
Gott  sein  mfissen.*  P.  Nobrega  sagt  in  seinen  Briefen  ganz  das- 
selbe ao  zwei  Stellen,  von  denen  wir  nur  eine  anfahren:  , Diese 
Heiden  beten  kein  Ding  an,  noch  kennen  sie  Gott.*  (Cartas  V., 
S.  70).  Diese  beiden  Werke  waren  Magalhaes,  als  er  sehie  Theorie 
aufstellte,  nicht  bekannt,  da  sie  erst  1886  zum  erstenmale  ver- 
Ofentlicht  wurden;  wahrscheinlich  würde  er  ihnen  gegenüber,  so 
gross  ancb  sein  Ansehen  in  der  Tupilogie  ist,  in  seiner  Ansicht 
vankend  geworden  sdn.  Vasconcellos  in  seiner  Chronica  da  Com- 
panhia  de  Jesus  (Notas  U.  n.  12),  gestützt  auf  altere  Schriftsteller, 
kommt  zu  dem  Schlüsse:  .Die  Indianer  von  Brasilien  verehren 
keine  bestimmte  Gottheit."  Die  Pages  waren  keine  Priester;  sondern 
Zauberer  oder  wenn  man  will,  Vermittler  Zwischen  den  Indianern 
und  den  bösen  Geistern,  denen  jene  nicht  als  Gottheiten  huldigten, 
sondern  die  sie  fürchteten  als  .Boten  des  Todes".  Diese  suchten 
die  Wilden  durch  kleine  Geschenke  zu  besänftigen,  gleichsam,  um 
sie  zu  veranlassen,  ihre  Trauerbotschaft,  die,  wenn  einmal  verkündet 
unabänderlich  war,  noch  hinauszuschieben.*)  Doch  damit  stehen, 
wir  vor  einer  zweiten  Frage,  die  wir  beantworteten  müssen. 

b)  Betrachteten  die  Indianer  diese  Wesen  als 
böse  Geister? 

Barboza  (Poranduba  Amaz.)  und  Magalhaes  (O  sei  vagem) 
kommen  darin  Qberein,  dass  sie  nicht  als  solche  von  den  Indiem 
Brasiliens  angesehen  wurden.  Doch  befinden  sie  sich  im  Wider- 
sprach mit  allen  Schriftstellern  des  16.  und  17.  Jahrhunderts  und 
den  Missionaren,  welche  durch  einen  langjährigen  und  vertrauten 


0  in  dem  Joraal  do  Commercio  do  Rio  de  Janeiro  vom  3.  Mai  1905 
findd  sich  ein  Artikel  von  Dr.  Ehrenreich.  herObereenommen  aus  dem  .Archiv 
fOr  AnthfDpologle*  in  Braunschweig,  in  welchem  jener  uelehrte  dea  Coronel  L  abre 
und  dem  boUmnisdien  Missionär  Armentia  als  Zeugen  dafür  anführt,  dass  am 
Maddrafluss  unter  den  Tribus  der  Tor  omona  und  Araona  es  Tempel  oder  Hauser 
Eibe,  in  denen  Götzenbilder  aus  Holz  und  Stein  verfertigt,  ausgestellt  seien.  Doch 
nlgt  er  hinzu,  dass  genauere  Erkundigungen  darüber  einzuziehen  seien  und  meint 
nit  Recht,  dass  hier  wohl  Reste  von  dem  alten  peruanischen  OOtzenkulte  vorliegen, 
^^enn  es  sei  bewiesen,  dass  die  Inkas  Wachtposten  bis  in  diese  Gegend  vorschoben. 


IVol.  1 
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Verkehr  mit  den  Eiogeborenen  ein  kompetentes  Urteil  über  diese 
Frage  sbzitgeben  im  Stande  sind.  »Um  den  Indianern  Furcht  ein- 
Sttflössen  oder  sie  in  der  Furcht  zu  erbalten*,  wie  Barbosa  meint, 
hatten  die  Missionare  nicht  notwendig,  Dlmonen  tu  erfinden. 
Dass  sie  aber  den  christlichen  Unterridit  an  diese  Gestalten  der 
indianiscSien  Dämonologie  anlehnen  mochten,  war  ganz  natürlich. 
Ausserden  Patres  Nobrega^  Anchieta  und  Cardin  vertreten  diese 
Ansicht  Léry,  Hans  Stade n,  der  erste  brasilianischeSchtiftsteUer 
Berto  Teixeira  Pinto  (1618),  Kaspar  Baslaeus«  Laet  und 
Marcgraff,  von  denen  keiner  ein  Interesse  hatte,  den  Indiem 
Furcht  vor  dem  Teufe]  einzuflössen.  Wir  müssen  also  nach  den 
ftUeren  und  besseren  Quellen  feststellen,  dass  der  Korupira  und 
Anhange  wirklich  als  dämonische  Gestelten  zu  betrachten  sind. 

Andererseits  haben  jedoch  die  Sagenkreise,  welche  diese 
Namen  umgeben,  wie  es  scheint,  im  Verlaufe  der  Jahrhunderte  ein 
so  poetisches  und  teilweise  zutrauliches  Gewand  angenommen,  dass 
man  den  dämonischen  Ursprung  fast  vergisst  und  im  hOdisten 
Falle  nur  Aberglauben  darin  erblickt  Somit  kann  man  BariK>za 
und  Magalhles  zugestehen,  dass  viele  Sagen,  wie  sie  lange  im 
Munde  des  Volkes  lebten  und  heute  noch  fortleben,  das  Dämonische 
allmaiich  abgestreift  hat>en.  Wenn  Barboza  den  Missionar  P.  Daniel 
zu  seinen  Gunsten  anfuhrt,  so  möchte  dieser  höchstens  zur  Be- 
statfgnng  dieser  unserer  Ansicht  von  der  alltnahlicben  Verflnderang 
der  Sagen  dienert;  denn  im  18.  Jahrhundert,  da  dieser  unter  den 
Eingeborenen  Brasiliens  wirkte,  hatte  das  Christentum  daselbst 
schon  tiefe  Wurzeln  gefasst,  und  niemand  wicd  leugnen,  dass  auch 
bei  den  Eingeborenen  Brasiliens  die  Kraft  der  Dämonen  zu  tirecben, 
der  christliche  Glaube  im  Stimde  war« 

(PortseUttiig  folgt.) 
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Una  spedizione  ai  ^Coroados""  nello  Stato 
di  S.  Paolo  nel  Brasile. 

Del  P^.  Benjanlno  Saotiii  àm  Pnét, 
deU'  Ordioe  del  Ctppucdnl,  Rovereto,  Tirolo  Meridiooak. 

Nel  Brasile  vi  sono  molti  Indiani  selvaggi  divisi  in  varie 
tribù  che  si  conoscono  sotto  il  nome  di  Guarani,  Tapayos,  Cha- 
vantes,  Cayapos,  Botocudos,  Coroados  etc. 

Parlando  dello  Stato  di  S.  Paolo  vi  si  trovano  soltanto  alcuni 
Cbavantes  ed  i  Coroados,  ossia  Indios  bravos*  Questi  abitano 
la  foresta  racchiusa  tra  i  fiumi  Tietè,  Para,  e  la  montagna  degli 
Acuti  ^Agudos)  tra  il  50—62''  air  occidente  del  meridiano  di 
Greenwidi,  ed  il  20'*"— 22*^  a  mezzodì  dell'  Equatore.  È  una 
estensione  di  79.000  chilom.  quadrati.  Sono  del  tutto  selvaggi,  e 
dimorano  sempre  nei  boschi.  Con  precisione  non  si  sa  quanti 
siano,  perchè  ninno  mai  potè  metter  fra  loro  piede  pacifico;  questo 
però  si  sa  che  un  quinto  dello  Stato  di  S.  Paolo  è  peranco  abitato 
da  Selvaggi. 

Per  togliere  questo  sconcio,  ed  usare  ogni  mezzo  per  ridurre 
a  dviltà  ed  a  sani  principi  queste  tribù  nel  1901  addi  30  Giugno 
iòndavasi  a  S.  Paolo  una  società  Etnologica,  la  quale  si  era 
prefisso  di  penetrare  fin  entro  le  selve  abitate  da  questi  miseri 
popoli,  conoscerii,  numerarti,  incivilirìi  ed  aggregarti  al  resto 
dello  Stato. 

Per  disgrazia,  colla  stessa  prestezza  con  cui  surse,  la  società 
andò  pure  a  rotoli  senza  fare,  si  può  dire,  un  passo  avanti. 

Ora  i  Missionari  Cappuccini  delhi  Provincia  di  Trento  (Austria) 
die  dal  1889  lavorano  nella  Missione  di  S.  Paolo,  dac 
cordo  coi  membri  più  influenti  della  estìnta  società  e  con  sussidi 
fovemattvi  presero  essi  stessi  il  non  facile  incarico  di  incivilire 
qoesfi  miseri  popoli:  e  già  addi  4  Giugno  1902  aprirono  una 
casa  Ospìzio  dedicato  al  glorioso  Martire  della  Rezia,  S.  Fedele  da 
Sigmaringa  Cappuccino,  in  Campos  Novos  de  Paranapamena  nel 
Imgo  più  vicino  agli  Indiani.  Questo  Ospizio  si  chiama  Catechesi. 
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Campos  Novos  de  Paranapamena  è  uno  dei  Municipi  in 
cui  è  diviso  lo  Stato  di  S.  Paolo.  Esso  avrà  l'estensione  del  Tren- 
tino; ma  è  poco  popolato:  conterà  dagli  8— 10  mila  abitanti  sparsi 
qua  e  là  ove  hanno  le  terre  da  coltivare.  È  sede  di  un  parroco 
cattolico. 

Questi  popoli  si  dicono  Brasiliesi,  perchè  già  da  secoli  si 
sono  colà  stanziati,  climatizzati  e  resi  quasi  indigeni  (creoli) 
nella  lingua  e  nel  costume.  Essi  però  sono  oriundi  del  Porto- 
gallo, deir  Africa  e  dell'  Italia.  Sonvi  ancora  alcuni  Indiani  in- 
dviliti  dal  P.  Timoteo  Cappuccino  italiano  nel  Parana  e  solo  da 
quindici  a  venti  anni  colà  immigrati  in  cerca  di  un  cielo  più  sereno 
e  di  un  suolo  più  ferace.  C  è  ancora  una  famiglia  composta  di 
madre,  figlio  e  figlia  e  sorella  che  da  dodici  anni  drca  venne  dai  t>oschi 
dei  vicini  Indiani  ed  istruita  e  battezzata   vive  ora  cristianamente. 

Da  quanto  si  è  potuto  rilevare,  il  primo  che  mise  piede  in 
questi  paraggi  fu  un  certo  Teodoro  Souza,  condottiere  di  emigrati 
Brasiliesi  proveniente  dallo  Stato  di  Minas  Geraes.  Costui  deve 
essere  stato  un  uomo  di  strìngente  facondia  nel  descrìvere  questi 
luoghi,  per  cui  seppe  persuadere  tanta  gente  inducendola  a  se- 
guirlo. Peccato  che  poi  non  si  sia  diportato  troppo  bene! 
Povera  gente,  che  si  lascia  adescare  facilmente,  quando  si 
tratta  di  occupar  luoghi  più  fertili  e  più  salubrì,  e  poi . . .  è  presa 
nel  laccio  I 

Essendo  quindi  quei  popoli  di  sì  differenti  provenienze  si 
rìscontrano  ancora  differenti  razze,  quantunque  mediante  il  metic- 
cismo  alcune  col  tempo  siano  deteriorate,  e  ne  siano  sorte  delle 
altre  come  p.e.  i  Mulatti. 

La  nostra  Catechesi^  una  cascina  costruita  di  tavole  connesse 
a  foggia  delle  camere  foderate  dei  nosfari  monti,  lunga  17  ra.  larga 
7  m»,  è  situata  quasi  alla  sommità  del  monte  Figereido  a  720  m. 
sul  livello  d^?  mare:  questa  montagna  infatti  s'erge  800 — 850  m. 
sul  livello  del  mare.  Si  dice  montagna  impropriamente, 
perchè  il  terreno  di  S.  Paolo,  neir  intemo  non  ha  veri  monti, 
t>ensl  tante  coltine  che  vedute  da  lontano  appajono  ondulazioni 
del  mare. 

Quivi  venti  anni  addietro  eranvi  delle  splendide  tenute,  di 
Caffè,  canna  da  zucchero,  fagiuoli,  rìso,  bambagia  etc.  etc  ma  ora 
è  pressocchè  tutto  deserto.  A  nord  della  Catechesi  per  un  cen« 
tinajo  di  metrì  vi  sono  pascoli  pei  bestiami,  e  poi  boschi  e  l>oschi 
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cd  abitazioni  di  Indiani  selvaggi.  Pociò  la  Catechesi  potrebbesi 
chiamale  il  limite  tra  la  barbarie  e  la  dviltà,  fra  la  luce  e  le 
tenebre,  tia  il  cristianesimo  ed  il  gentilesimo. 

Questo  in  breve  e  quasi  di  passaggio  a  riguardo  del  luogo 
della  Catechesi. 


D  fine  per  cui  fu  fondata  laCatechesi  fuquello  di  aver  facile  accesso 
agli  Indiani  selvaggi,  un  po'  alla  volta  avvicinarli,  far  loro  sentire 
in  pratica  la  Missione  ristoratrice  del  Sacerdote  cattolico,  e  cosi 
vìa  via  renderli  civili,  e,  quel  che  è  più,  cristiani. 

Ma  qui  sta  il  punto  più  malagevole:  avvicinarli!  Essi 
rimangono  sempre  entro  le  selve,  e,  se  escono,  non  è  che  per 
nibare  ed  uccidere.  Penetrare  nelle  loro  foreste  è  un  mettersi  a 
manifesto  pericolo  di  essere  scannato  senza  profitto,  imperocché 
sono  gelosi  del  loro  bosco,  e  non  acconsentono  in  modo  alcuno 
che  persona  vestita  vada  fino  alle  loro  abitazioni. 

Anni  addietro  un  pio  e  zelante  Sacerdote  Brasiliese,  certo  Mons. 
Qaro  Monteiro,  contro  la  persuasione  di  tutti  volle  tentare  con 
sette  a  otto  uomini  suoi  amici  e  condottieri  di  portarsi  fino  alle  loro 
capanne  dicendo:  »Gr  Indiani  non  uccidono  il  Prete*,  ma  pove- 
retto, dovette  persnadersi  che  uccidono  ancora  il  Prete,  poiché 
•on  è  più  ritornato,  né  si  seppe  più  nulla  di  lui. 

Laónde  non  rimase  che  andar  daccordo  coi  tagliatori  dei 
boschi,  e  pregarli  che,  appena  avuto  qualche  segno  della  pre- 
senza dei  selvaggi,  ne  dessero  subito  avviso  ai  Missionari^  affin- 
che  questi  si  possano  recare  sul  luogo  ed  eseguire  TApostoUco 
Ministero.  Ma  anche  questo  provvedimento  andò  in  fumo  sia  per 
rincuria  dei  lavoratori  nel!'  avvisare,  sia  per  le  rappressaglie 
avvenute. 

Bisogna  qui  avvertire  che  i  Brasiliesi  in  genere,  e  quei  di 
Campos  Novos  in  specie,  non  coltivano  sempre  il  medesimo  ter- 
leno.  Quando  una  pezza  di  terreno  fruttò  loro  per  4 — 5  anni  la  sti- 
mano sterile,  e  perciò  la  abbandonano.  Quindi,  affine  di  aver 
ognora  pronto  il  terreno  vergine  da  coltivare,  tagliano  tutti  gli  anni 
un'  estensione  di  bosco  che  gl'  Indiani  giudicano  proprio  sacro- 
santo, ed  allontanati  i  fusti  dalla  foresta  di  20—30  metri  vi  appic- 
cano il  fuoco,  ovvero  lasciano  tutto  là  finché    marcisca. 
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Ora  gl'  Indiani,  essendoché  nel  tempo  della  sicdtA  abban- 
donano le  loro  aidee,  e  si  disperdono  qua  e  là  alla  caccia  ed 
alla  pesca,  si  avvicinano  ai  Brasiliesi,  si  appiattano,  spiano  i  lavo- 
ratori, aspettano  anche  un  mese  e  più,  sempre  in  fervida  atten- 
zione, e  quando  lo  possono  fare,  assaltano  rabbiosamente  i  lavo- 
ratori; li  ammazzano,  tagliano  loro  la  testa,  e,  mercè  una  corda 
che  dalle  faud  passa  per  la  bocca,  se  la  legano  ai  fianchi  e  se 
la  portano  seco  come  trofeo;  rubano  ferri  e  vestiti,  e  poi  via  di 
corsa  alle  loro  abitazioni. 

1  Brasiliesi  sia  per  giustizia  sia  per  vendetta  riunivansi  poi 
in  30—40  t>en  armati  e  penetravano  quando  con  esito  felice  e 
quando  meno  fino  alle  loro  capanne,  e  II . .  facevano  man  bassa 
di  tutto  e  di  tutti. 

Anche  nel  1902  gl'  Indiani  uccisero  sette  civilizzati,  ed  i  Bra- 
siliesi volevano  fame  aspra  vendetta;  ma  persuasi  da  noi,  la 
rimisero. 

Nel  1903  sembrava  che  si  fossero  trovati  dei  segni  certi 
della  presenza  degli  Indiani;  ma  poi  fatte  le  debite  ricerche,  si 
vide  che  erano  speranze  deluse.  Soltanto  nel  mese  di  Luglio  1904  si 
ebbero  segni  certi  della  loro  presenza,  I  lavoratori  infatti  scorsero 
un  ramoscello  scavezzato  di  fresco,  inawertentemente  rotto  dagli 
Indiani  :  I  lavoratori  avrebl>ero  dovuto  tosto  tralasciare  il  lavoro,  ed 
avvisare  la  Catechesi;  ma  noi  fecero!  H  4  Agosto  gl*  Indiani,  che 
da  forse  un  mese  spiavano  ed  attendevano,  irruppero  sui  lavoratori 
con  la  parola  d'ordine  </ppo,  nel  combattimento  che  ne  segui  restarono 
qttathx>morti  e  tre  feriti.  Rubarono  poi  i  ferri  da  taglio  e  vestiti 
indi  come  cervi  se  ne  ritornarono  alle  loro  capanne. 

I  Missionari  furono  bentosto  sul  luogo,  curarono  i  feriti,  rac- 
colsero le  sparse  membra  dei  morti,  e  le  seppellirono.  Dico 
sparse  membra,  perchè  le  vittime  erano  state  con  fine  barbarie 
mutilate.  La  testa  era  distaccata  dal  busto,  le  t>raccia  quasi  separate, 
te  parti  basse rovinate,  il  corpo  umano  era  ridotto  ad  un  in- 
forme ammasso. 

Vedendo  cosi  fallite  le  speranze  di  avviare  comunicazioni 
cogli  Indiani,  si  deliberò  di  allestire  una  spedizione  e  portarsi  a 
rintracdarii  per  entro  le  selve,  e  11  trattare  con  loro  pacificamente, 
e  possibilmente  ridurìi  a  miglior  senno. 

Preparatesi  quindi  le  munizioni  da  fuoco  e  da  t>occa  addi 
11  Dicembre  1904  la  spedizione  volse  i  passi  verso  la  selva. 
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ll primo  giorno  si  fecero  soltanto  dieci  chilometri  di  strada, 
pefcM  si  trovtfono  molte  difficoltà  e  per  aprirsi  la  via  e  per  rin- 
tracciar il  sentiero  che  senaa  girovagare  inutilmente  conducesse 
direttamente  alle  capanne  degli  Indiani. 

Non  può  farsi  una  idea  della  selva  vefgine,  se  non  colui 
che  r  ha  viaggiata. 

di  alberi  che  madre  natura  produsse  nello  svolger  dei  secoli» 
son  lì  intatti:  mano  di  uomo  giammai  posò  su  di  essi.  J  vecdii 
cadono  corrosi  dalle  ingiurie  del  tempo  per  dar  luogo  ai  nuovi 
ed  esser  loro  di  nutrimento.  Questi  alla  loro  volta  crescono  gran- 
diosi con  rami  fifU  dal  terreno  in  su.  Di  mexzo  a  questi  s'in- 
gegnano di  sbucare  i  folti  cespugli  di  ogni  genere  e  specie.  Le 
piante  parassite,  tanto  colà  frequenti,  specie  il  Sipò,  estendono  i 
loro  rami,  a  guisa  di  corde,  su  questa  e  su  quella  pianta,  le  le- 
gano insieme,  le  intrecciano,  le  rendono  impermeabili  quasi  perfino 
agli  uccelli.  Il  terreno  è  ingombro  di  rami  vecchi,  disseccati  e 
caduti  dagli  all)eri,  di  fogliame  di  ogni  genere,  di  piccoli  cespugli, 
che  per  la  strettexza  del  luogo  non  poterono  espandersi:  un  muc- 
chio informe  insomma  di  hiacerie,  di  pattumerie  da  non  potersi 
descrivere. 

Ognun  vede  quindi  quanta  difficoltà  offra  il  caminare  attra- 
verso queste  seWe.  Bisogna  aver  sempre  in  mano  la  ronca, 
r  ascia  ovvero  la  scure  per  aprirsi  un  varco  qualunque,  ed  in  fino 
si  esce  cogli  irt)iti  a  brandelli,  con  molto  fatica  e  si  fa  poca  strada. 

Dopo  quattro  ore  di  assidue  ricerche  si  trovò  il  sentiero  per 
cui  passavano  gl'  Indiani,  da  questi  nascosto  con  fine  astuzia. 

Si  avviarono  per  esso  l'uno  dietax)  all'  altro  come  »i  frati 
minori  vanno  per  via*  in  perfetto  silenzio.  Andavano  con  molta 
precauzione,  poiché  gl'  Indiani,  oltre  di  celare  il  sentiero,  con- 
ficcano nel  mezzo  di  esso  delle  punte  aguzze  di  legno  duro, 
ovvero  di  stinco  di  scimmia  tagliato  in  due,  plasmato  di  cera  e  di 
veleno,  affinchè  l'incauto  Brasiliese,  che  d'ordinario  va  a  pie  scalzi, 
incespi,  si  trafigga  il  piede  e  muoja  avvelenato.  I  nostri  viaggia- 
tori caminarono  senza  incidenti. 

Venuta  la  notte  sì  riposarono  alla  meglio. 

La  dimane  per  tempissimo  continuarono  il  viaggio.  Trovarono 
qua  e  là  oggetti  appartenenti  un  tempo  agli  Indiani» 
come  p.  e.  un  arnese  per  portar  i  morti  in  battaglia  consisteiite  in  una 
lunga  scorza  di   albero  chiamato  Embira,  scorza  fortissima,   larga 
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4  dita,  la  quale  legano  sotto  le  ascelle  del  morto  od  a  mezzo  la  vita, 
e  poi  se  la  passano  intomo  alla  fronte,  e  cosi  trascinano  il  morto 
penzoloni  dietro  la  schiena.  Inoltre:  oggetti  rotondi  fatti  di  scorza  di 
an>ero  che  si  applicano  ai  piedi  per  ascendere  gli  alberi.  Inoltrati 
sempre  più  trovarono  un  antico  luogo  di  riposo  dei  medesimi 
Indiani.  Consisteva  in  vari  fuochi,  poco  lontani  gli  uni  dagli  altri. 
Dallo  stampo  dei  loro  corpi  lasciato  sul  terreno  si  raccolse  che 
furono  50  o  60  gl'  Indiani  che  vi  abitavano.    Eranvi  ancora  delle 


Fig.  1. 


2  3 

1.  Forcletta  Indiana.    2.  Vasi  indiani  die  servono  da 
cncchmo.    a  Gerla  degi*  IndianL 


zucche  per  attinger  acqua,  vasi  di  creta  di  forma  cilindrica  alti 
20  cm.,  larghi  10  cm.,  rotondi  nel  fondo  ed  un  po'sporgenti;  forchette 
di  canna  d'india  fatte  a  mo'  delle  molle  da  fuoco;  un  vaso  di 
thè  in  polvere,  preparato  da  una  certa  pianta  chiamata  Congania 
le  cui  foglie  sono  assai  atte  all'  uopo,  una  gerla  di  canna  d'india 
e  Sipò  con  entrovi  farina  di  giallo,  indi  varie  treccie  ed  archi  rotti. 
Questo  era  certo  che  alcuni  di  loro  furono  ivi  uccisi  nel  combatti- 
mento, essendo  loro  invariato  costume  abbandonare  sul  campo 
gli  oggetti  e  cose  del  defunto.  Bravi  ancora  una  capann uccia, 
mezzo  diroccata,  ove  riponevano  i  feriti. 

Cominciando  poi  a  piovere,  gli  esploratori  distesero  le  loro 
tende  per  rificiarsi  e  per  passarvi  la  notte  che  a  gran  passi 
si  avvicinava. 
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Difficilmente  si  potrebbe  esprìmere  il  profondo  silenzio  che 
regna  in  quelle  foreste.  Si  passano  dei  giorni  senza  vedere,  né 
tampoco  udir  svolazzar  un  uccello!  Questa  solitudine  però  se  per 
una  parte  riesce  molto  melanconica  per  vedersi  inoltrati  in  quel' 
oceano,  dirò  cosi,  di  veigini  piante,  lontani  dal  consorzio  umano, 
minacciati  dalle  t>elve  e  forse  anco  dagli  agguati  degli  Indiani,  ha 
paie  il  suo  lato  dilettevole.  La  natura  infatti  che  dipinse  se  stessa 
in  tutta  la  sua  semplicità,  mille  dilettevoli  oggetti  appresenta  alla 
vista.  Piante  di  ogni  sorta  e  di  ogni  colore  che  per  la  inegua- 
glianza del  suolo  appajono  qual  mare  agitato  da  forte  vento  ed 
uguale,  ert>e  di  ogni  sorte  e  di  ogni  virtù,  fiorì  di  svariati  colorì, 
fnitG  di  ogni  l>ontà  e  dimensione  e  via  via  innumerevoli  altre 
produzioni  del  terreno  che  troppo  lungo  sarebbe  qui  farne  anche 
una  succinta  enumerazione.  Ciò  non  pertanto  non  si  può  nascon- 
dere che  un  si  deserto  luogo  ispira  talvolta  un  non  so  qual  orrore 
segreto  che  non  si  riesce  a  padroneggiare  e  che  è  eausa  di  rifles- 
sioni molto  intime. 

n  giorno  13  Dicembre  favoriti  da  un  bellissimo  sole  gli  es* 
ploratori  arrivarono  ad  un  fiumicello  di  nome  Rosso  (Rio  Ver- 
me! h  o)  per  la  quantità  non  ordinaria  di  pesce  di  tal  colore  che  ali- 
menta di  mezzo  alle  sue  onde.  Ivi  gl'  Indiani  aveano  fatto  sulla 
sponda  destra  una  trincea  di  alberi,  rami,  foglie  e  pantano,  affine 
di  impedire  il  tragitto  ai  vestiti,  e  per  nascondere  il  sentiero- 
Su  quella  amena  sponda  bivaccarono,  asciugarono  i  vestiti  e  le 
tende,  bevetteto  dell'  acqua  buona,  che  da  molte  ore  non  ne  aveano 
neppur  veduta,  si  rifocillarono,  e  vi  passarono  ancora  la  notte. 

Il  giorno  14  Dicembre  giunsero  ad  un  grandioso  fiume 
chiamato  fiume  Pesce  per  la  straordinaria  quantità  di  tali  animali 
che  contiene.  Esso  è  largo  30  metri  ed  ha  le  acque  limpide  e 
chiare.  Tentarono  la  pesca;  ma  la  fortuna  non  fu  per  loro.  Il 
pensiero  più  grave  era  di  trovare  ti  modo  di  traghettano  presto  e 
bene.  Dopo  molte  ricerche  trovarono  in  mezzo  al  detto  fiume 
un  albero  ardsecolare  che  co'  suoi  rami  abbracciava  Tuna  e  l'altra 
sponda.  Quivi  fermarono  il  disegno  di  tragitto,  e  mediante  ponti- 
celli fatti  dai  rami,  arrampicandosi  su  e  giù  pei  detti  rami  a  pie 
scalzi  passarono  all'  altra  sponda  senza  il  minimo  incidente,  sicché 
poterono  felicemente  continuare  il  viaggio  (Fig.2).  Qua  e  là  lunghesso 
il  percorso  trovarono  segni  di  antiche  abitazioni  di  Indios  bravos 
consistenti  in  lunghe  file  di  denti  e  tes  tedi  scimmia,  infilate  coli' 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  42  — 

Embyra,  resti  di  uccelli  mangiati»  capanne  dinxxate,  un  pezzetto 
di  legno  vecchio  (Sipò)  attaccato  ad  un  albero  verde,  il  quale  in- 
dicava che  ivi  mori  in  battaglia  un  vecchio  Indiano. 

Nel  mentre  si  divertivano  a  fare  le  toro  osservazioni  su  que' 
pochi  avanzi  dì  abitazione  indiana,  perdettero  il  sentiero,  e  d  vol- 
lero tre  a  quattro  ore  di  assidue  ricerche  per  rintracciario.  Rin- 
tracciatolo andarono  avanti  l>ene.  E  cosi  viaggiarono  tee  a  quattro 
giorni  senza  più  trovar  indizi  indiani. 


Fig.  2.    Passaggio  del  filmic  Pesce. 

Qui  giova  notare  la  precauzione  che  la  comitiva  usava 
prima  di  riporsi  a  passare  la  notte. 

Alcuni  di  loro  andavano  di  qua  e  di  là  per  quasi  una  ora 
imitando  il  canto  di  un  certo  uccello,  affine  di  scovare,  se  mai 
nelle  vicinanze  vi  fossero  Indiani.  Questi  infatti,  quando  vanno 
per  qualche  spedizione,  prima  scovano  ben  bene  il  nemico,  poi 
lo  circondano,  e,  quando  giudicano  tempo  di  dar  l'assalto,  il  capo- 
banda, per  accertarsi  delia  presenza  dei  compagni,  canta  imi- 
tando un  uccello,  a  cui  gli  altri  in  circolo  rispondono,  indi  il  capo 
grida  Uppa,  e  da  ogni  parte  scoccano  le  freccie. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  43  — 

I  nostri  viaggiatori  non  furono  mai  corrisposti,  e  perciò  si 
pefsoasero  die  in  que'  luoghi  non  eranvi  Indiani,  e  poterono  quindi 
pissarvi  la  notte  tranquilli. 


n  giorno  19  Dicembre  arrivarono  in  luoghi  molto  paludosi' 
0  l'acqua  ancora  era  cattiva  assai.  Fu  emanato  l'ordine  che  ninno 
ne  beva,  affinchè  non  fosse  colpito  dalla  febbre.  Per  sedare  un  pò 
la  sete  tagliavano  il  Sipò  verticalmente,  e  se  Io  appressavano  tosto 
alle  labbra  e  cosi  avevano  qualche  goccia  di  umore  rinfrescante. 

fai  sulla  sera  di  questo  giorno  udirono  da  lontano  il  suono 
della  bucina:  un  vegetale  ad  imbuto  a  cui  nella  parte  sottile 
praticasi  un  foro  obblungo  a  mo'  di  flauto,  e  soffiando  per  esso 
baggesi  un  suono  o  meglio  un  fragore  cupo,  basso-profondo» 
risuofiante,  orrido.  Questo  era  segno  evidente  che  poco  lontano 
stavano  i  selvaggi,  essendo  quello  il  segnale  con  cui  sogliono 
chiamarsi  e  radunarsi  per  qualche  impresa. 

Diffatti  il  giorno  seguente,  20  Die,  verso  le  ore  otto  del 
mattiiio,  mentre  prendevano  un  po'  di  riposo,  V  avanguardia  scorse 
dawidno  due  Indiani.  Erano  due  uomini  di  media  statura,  sui 
fior  degli  anni,  nerboruti,  privi  di  peli,  in  veste  completamente 
adamitica.  Venivano  verso  di  loro  con  molta  fretta  portando  un 
tizzone  acceso,  una  zucca  piena  di  buon'  acqua,  una  gerla  di 
camia  d'india  e  Sipò  con  entro  farina  di  maiz,  ferri,  freccie,  archi. 
Vederti,  e  gettar  via  tutto  e  darsela  a  gambe  per  avvisar  i  com- 
pagni deir  awidnamento  degli  odiati  Brasiliesi,  fu  un  colpo  solo. 
I  Missionari  corsero  dietro  con  quanta  n'ebbero  in  corpo  per 
raggiungerii,  fermarli,  quietarti;  ma  fu  inutile.  Essendo  carichi 
del  neccessario  fardello  e  vestiti,  non  poterono  gareggiare  cogli 
indii  spogli  di  tutto  .  .  .,  e  perdo  i  primi  che  arrivarono  al 
villaggio  di  que'  poveretti  ebbero  soltanto  il  tempo  di  veder  le  ul- 
time schiene  a  rintanarsi  nelle  più  fitte  macchie.  11  cuore  faceva 
un  gran  battere  I  Sedatisi  alquanto,  t>entosto  si  diedero  premura 
di  scorrere  da  una  capanna  ali*  altra  col  fine  di  rinvenir  almeno 
qualcuno. 

Non  si  può  esprimere  la  sinistra  impressione  che  faceva  quel 
luogo  (Fig.  3)1 

Cera  un  po'  di  largo,  poiché  aveano  atterrate  le  piante  più 
grandi,  però  il  terreno  era  ingombro  di  mille  erbe,  frasche,  pattu- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  44  - 

merle.  Si  respirava  un  aria  umida,  pesante,  quasi  mefitica.  Qua 
e  là  c'erano  delle  capanne  disposte  a  gruppi  di  5 — 6  per  gruppo. 
Le  cap  a n ne  (Fig.4.)  o  meglio  catapecchie  sono  poverissime,  e  grandi 
quanto  basta  per  starvi  la  famiglia  che  V  abita.  Conficcano  nel 
terreno  diagonalmente  quattro  tronchi  di  albero  in  modo  che  in 
cima  formino  una  croce  greca,  sopra  vi  passano  un  altro  tronco 
pel  lungo,   poi   coprono   il  tutto  con  frasche  e  foglie.    Alle  volte 


Fig.  d,    AldcuMto  4efH  hMamL 

piegano  due  rami  fino  in  terra,  vi  pongono  sopra  un  grosso  legno 
per  tenerti  fermi  al  luogo«  ìndi  coprono  come  sopra,  per  modo 
che  vi  e  solo  mezza  capanna.  Nel  mezzo  è  alta  quanto  può  star 
in  piedi  un  uomo,  alle  parti  rasenta  la  terra,  o  qualche  volta  si 
allontana  da  essa  15 — 20  cm.  Questa  fessura  viene  turata  con 
delle  pattumerle.  Nel  mezio  arde  del  continuo  il  fuoco,  e  non 
«\^ndo  la  capanna  camino^  il  fumo  la  invade  tutta,  e  pianpiano 
poi  c$c^  dalle  aperture  laterali.  Si  coricano  si  può  dir  sulla  terra 
nuda  ìntonìo  al  hioco  in  modo  che  i  (»edi  di  tutti  sentano  il  bene- 
fìCv>  :*:ìlusso  di  esso.  D*  ordinario  sì  coprono  la  notte  con  uno 
stTdKX:o  di  ttU  di  ortica;  ma  se  questa  manca«  non  si  curano  di 
paVÄCCijirsi  qujîc^e  naîtra  copena.  V*i\xmo  famiglia  per  famiglia, 
Uv>iR:n*  e  Jlon:^e  unni.  e.  quando  uno  della  famigiia  contrae  matri- 
n:v^-*ìv\  vìcxì^  wsoire  djiUa  capanna  patema«  e  costruirsene  una  per  sé. 
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In  una  di  queste  capanne  giaceva  sulla  nuda  terra  una  donna 
dell'  apparente  età  di  20—25  anni,  una  tela  di  ortica  la  copriva» 
del  resto  era  spoglia  di  tutto.  Questa  era  la  moglie  del  Cachique 
la  quale»  a  a^one  d'un  parto  rovinato,  era  assai  aggravata  dal  male» 
e  non  potè  quindi  fuggire.  Era  immobile,  ed  al  solo  vederla  si 
scofgeva  che  avea  di  molto  patito,  e  molto  soffriva  tuttavia.  Al 
veder  i  nuovi  intervenuti  ebbe  un  forte  sussulto,  e  da  capo  a  piedi 
tremava  come  una  foglia,   poiché  si  teneva  per  uccisa. 


Fig.  4.    Capanna  del  Coroados. 

Ritiratasi  la  comitiva  andò  avanti  una  donna  indiana  incivilita, 
che  air  uopo  gli  esploratori  avevano  portato  seco,la  quale,come  quella 
che  era  conoscente,  perche  da  giovine  divideva  la  medesima  vita,  la 
calmò,  la  rassicurò,  la  regalò  di  ferri,  di  specchi,  di  zolfanelli,  di 
aghi  per  cucire,  di  cibo,  d'  vestiti  ec.  ec.  Il  dottore,  che  seco 
avevano  condotto  per  ogni  buona  precauzione,  le  diede  una  medi- 
ana adatta  al  caso,  e  tutti  poi  andavano  a  gara  nel  mostrarle  i 
più  sentiti  segni  d'  amore,  di  benevolenza,  di  carità  cristiana. 
Quella  selvaggia  stava  con  due  occhi  spalancati,  attonita  per 
meraviglia  di  aver  trovato  si  buona  gente  tra  i  tanto  facinorosi 
ed  odiati  Brasiliesi  (Fig.  5). 

Quando  fu  calma  del  tutto  le  apersero  il  disegno,  il  fine 
per  cui  eransi  inoltrati  fin  là,  che  non  era  no'  per  far  loro  del 
male;  t)ensl  per  procurar  loro  il  vero  bene,  e  per  fornirti  di  tutto 
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quello  che  potessero  abbisognate«  e  pregarli,  affinchè  non  attacassero 
più  brighe  coi  Brasiliesi  per  causa  di  ferri,  poiché  essi  porterebbero 
nel  tal  luogo  (e  glielo  nominarono)  sei  chilom.  distante  dalla  Cate- 
chesi tutti  i  ferri  che  agi'  Indiani  occorressero,  e  di  mano  in  mano 
li  terrebbero  ognora  fomiti  di  tutto,  purché  volessero  obbedirti,  e 
venir  qualche  volta  a  trovarti,  che  la  maggior  grazia  non  potreb- 
bero loro  fare. 

La  donna  incivilita  si 
mise  a  chiamare  il  ma- 
rito della  selvaggia  per 
nome  Kengu;  ma  ninno 
rispose. 

Andarono  ancora  un 
po'  avanti,  e  trovarono 
un'  aidea  costruita  di 
fresco;  ma  non  c'era 
entro  alcuno. 

Le  a  Idee  sono  lung- 
he 20—30  m.,  larghe 
6 — 8  m.  ;  non  hanno  fi- 
nestre, ma  solo  due  aper- 
ture basse  e  strette  alle 
due  estremità.  In  esse 
trovansi  più  fuochi,  dis- 
posti in  linea  retta  sot- 
to il  colmo,  ed  indicano 
il  numero  delle  fami- 
glie che  vi  dimorano. 
Di  queste  aidee  ve  ne 
sono  anche  di  quelle 
fabbricate  bene  arti- 
sticamente, avuto  riguardo  al  luogo  dove  siamo,  come  appunto 
era  questa  dai  nostri  ispezionata. 


ng.  5.  La  hidfaaa  trovata  nella  capanna. 


Ad  un  lato  dell'  aidea  eravi  un  circuito  netto,  attorniato  da 
trofei  da  guerra,  scimie,  papagalli,  ed  uccelli.  Quivi  nel  tempo 
delle  pioggie,  permettendolo  il  tempo,  ballano  freneticamente,  e 
l)evono  la  chica  (specie  di  acquavite  che  ricavano  dal  maiz). 
Bagnano  il  maiz  fino  a  tanto  che  incomincia  a  germogliare.  Indi 
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pigiato  lo  pongono  a  bollire  neir  acqua  istessa  in  cui  fu  pigiato 
aggiimgeodovi  delle  erbe  o  semi  aromatici,  e  cosi  hanno  una  be* 
Vanda  molto  inebriante,  che  noi  chiameremo  birra.  Di  questa  ne 
bevono,  finché  sono  tibbriachi  fradici,  indi  commettono  ogni  più 
nefanda  bruttura. 

Trovarono  molti  archi  di  un  legno  forte  e  flessibile  chiamato 
gaijaruvU  molte  frecci  e  di  ferro  e  di  ottone,  uccelli,  papagalli, 
molto  miele  di  api  in  vasi  di  creta  senza  vernice,  oggetti  rubati 
ai  Brasiliesi  nella  zuffa  del  4  Agosto,  pettini  di  canna  d*  india, 
coHelli  della  medesima  canna,  vari  tessuti  di  ortica,  diversi  morta- 
glioli  scavati  nel  legno  per  pigiarvi  il  grano  turco,  un  graticcio 
di  canna  d'  india  ben  lavorato,  pietre  per  aguzzare  il  ferro  e  per 
formar  le  treccie,  vari  giuocatoli  consistenti  in  lunghe  file  di  denti 
di  scimmia,  i  quali  poi  servono  ancora  da  collana  alle  donne  nei 
giorni  di  cerimonia.  Si  trovarono  ancora  dei  vestiti  rubati  ai 
Brasiliesi  molto  bene  rattoppati  con  filo  di  ortica.  Del  resto  non 
c'era  altro.  Quale  ricchezza  di  utensili  e  masserizie  hanno 
questi  Indios  bravos  ossia  Coroadosl 

Questo  è  da  notare  che  sia  nel  viaggio,  sia  entro  il  recinto 
delle  abitazioni  non  trovarono  alcun  segno  di  scheletrì  umani.  Il 
che  vorrebbe  dire  che  non  sono  antropofagi.  Delle  scimmie 
ce  ne  devono  essere  straordinariamente  in  quelle  foreste»  perchè 
ad  ogni  passo  si  trovano  resti  delle  medesime. 

Presa  poi  una  fotografia  della  Indiana  e  del  luogo,  volsero 
i  passi  pel  ritorno. 


Essendo  gr  Indiani  molto  vendicativi  e  bravi  assalitori  a  tra- 
dimento i  nostri  viaggiatori  erano  persuasi  che  liberi  e  franchi 
non  li  avrebl>ero  lasciati  partire,  o  che  almeno  li  avrebbero  in- 
seguiti, perdo  presero  ogni  precauzione. 

La  prima  notte  furono  lascia  ti  in  pace  sia  perchè  non  sape- 
vano se  erano  partiti,  sia  perchè  non  erano  organizzati.  Per  ogni 
eventualità  si  misero  a  dormire  formando  un  quadrato,  avendo 
fatto  intomo  intomo  una  diga  ovvero  steccato.  Due  o  tré  veglia- 
rono tutta  notte,  affine  di  non  essere  sorpresi  air  insaputa;  tutti 
però  tenevano  pronto  il  fucile,  sicché  al  più  piccolo  segnale  delle 
scolte,  Qgtìnno  era  in  piede  di  battaglia.  Come  si  disse  la  prima 
notte  passò  tranquilla. 
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La  seconda  notte,  favoriti  da  ana  bellissima  luna,  gì'  Indiani  lì 
cifcondarono  alla  cheächella  e  tanto  astutamente  che  i  vigili  furono 
del  totto  sorpresi,  e  solo  allon  s'  accorsero  di  essere  assaliti, 
quando  dietro  il  grido  Uppa  una  freccia  avvelenata  penetrò  Tin- 
guinale  sinistro  di  uno  dei  componenti  la  spedizione,  sicché  in  men 
di  dnque  minuti  fu  cadavele,  ed  un  altro  restò  gravemente  ferito. 
Le  scolte  risposero  prontamente,  e  di  botto  tutti  furono  in  piedi  e 
fecero  fuoco  da  tutte  le  parti,  di  modo  che  i  selvaggi  sbigottiti 
etibero  tempo  di  lanciare  soltanto  4—5  treccie,  e  bentosto  fug:- 
girono  urìando  come  t>elve  ferite.  Sul  luogo  lasciarono  due  tur- 
cassi pieni  di  frecde,  e  la  terra  insanguinata. 

Di  poi  per  cinque  giorni  e  dnque  notti  gli  esploratori  furono 
del  contìnuo  inseguiti.  Le  frecde  però  non  recarono  nessun 
nocumento  ai  nostri  viaggiatori. 

Quando  Dio  volle  usdrono  da  quella  prigione,  da  quelle 
selve  in  cui  Ira  la  andate  ed  il  ritorno  fecero  300  chim.  di  strada, 
e  vi  impiegarono  10  giorno  neir  andate  e  7  di  ritorno. 

Erano  smunti,  madlenti,  infermicd.  Qualcuno  ebbe  la 
febbre,  ma  presto  curate,  non  fece  vittime. 

Il  giorno  dopo  porterono  le  ferramenta  promesse  nel  luogo 
stebilito,  e  le  coprirono  con  una  spede  di  capanna.  Ora  se  ver- 
ranno a  prenderie,  vuol  dire  che  si  sarà  già  fatto  qualche  cosa, 
per  ragion  di  questi  benedetti  ferri:  nd  caso  contrario,  sarà  stato 
un  buco  neir  acqua. 


Da  notizie  avute  dalla  Gitechesi  si  ricava  che  fino  alla  metà 
di  Agosto  pross.  pass,  i  ferri  erano  ancora  intatti,  e  che  gl'Indiani 
stanno  del  continuo  a  2—3  cbilom.  dalla  Catechesi.  Per  quai 
fine?  Sarà  forse  per  avvicinarsi  ai  Missionari,  ed  ubbidire  alle  lofo 
richieste,  ovvero  per  impedire  una  nuova  spedizione?  Il  tempo 
deciderà. 
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Le  Sorcier  dans  TAfrique  equatoriale. 

Par  le  R.  p.  vaa  Thiel, 
des  Pères  Blancs,  Msui,  Nyanza. 

La  dignité  de  sorder  est  héréditaire  dans  la  famille  et  passe  de 
pète  en  fils.  Si  le  père  a  plusieurs  fils,  un  seul  est  choisi  par  le  père 
pour  lui  succéder,  et  mis  au  courant  par  lui  de  tous  les  secrets 
de  l'aiL  Je  dis  .secrets*,  parce  que  le  sorcier  est  avant  tout,  le 
mattre  des  sociétés  secrètes  et  le  prince  des  ténèbres.  Aussi  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  sorcellerie,  tous  les  missionnaires  seront 
de  mon  avis  si  je  dis:  qu'il  y  règne  le  silence,  et  le  mystère. 
Comme  missionnaire,  on  a  beau  être  curieux  de  ces  choses,  être 
ancien,  expérimenté:  il  faut  pour  savoir  le  fin  de  toutes  ces  diableries, 
l'occasion  de  circonstances  exceptionellement  rares.  Cette  occasion, 
}e  l'ai  eue  par  hasard,  et  je  me  propose  de  dire  un  peu  ce  que 
j'en  sais. 

Pour  plus  de  clarté,  groupons  un  peu  les  choses  et  parions 
du  sorcier  comme  devin,  prêtre  (?)  et  médecin;  parceque  la  per- 
sonne du  sorcier  est  un  peu  tout  cela* 

1.  Le  devin. 

La  divination,  qui  est  la  plus  étendue  des  superstitions,  se 
fait  de  trois  manières.  L'usage  de  la  poule  en  est  la  plus  célèbre. 
S'agpt-U  de  savoir  Tavenir  ou  les  Choses  cachées,  on  a  recours  à 
la  poule.  Remarquons  en  passant,  que  c'est  là  une  des  raisons, 
pour  laquelle  les  indigènes  ne  mangent  pas  la  poule:  c'est  une 
bête  sacrée.  L'hatritude,  ou  si  vous  voulez  l'influence  de  l'éducation, 
inspire  un  tel  dégoût  pour  la  chair  de  ce  volatile  que  même 
beaucoup  de  nos  néophytes  ne  veulent  pas  en  manger.  Ils  regardent 
la  poule  comme  une  bête  immonde.  De  même  l>eaucoup,  surtout 
parmi  les  nobles,  ne  mangent  pas  de  poisson,  quoique  le  poisson 
ne  soit  pas  employé  pour  la  sorcellerie. 

Répondons  un  peu  largement  à  cette  question:  Comment  se 
fait  la  divination  par  la  poule? 
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Eh  bien,  le  sorcier  .lit*  dans  les  entrailles.  Pour  arriver 
aux  entrailles«  il  faut  d'abord  découper  la  poule.  Cette  opération 
est  assez  curieuse. 

La  poule  étant  apportée,  Tbomme,  pour  lequel  on  fait  la 
divination,  lui  aache  dans  le  bec.  Ensuite  un  petit  garçon  prend 
la  poule  par  les  ailes  et  par  les  pattes,  d'un  premier  mouvement 
la  place  la  face  contre  terre,  et  d'un  second  mouvement  la  tourne 
sur  le  dos  devant  le  sorcier.  Ce  sorcier,  dans  certains  pays,  doit 
être  mahuma,  de  la  race  pasteure.  Il  commence  par  couper  et 
par  enlever  le  bec  inférieur  avec  la  langue;  de  là  il  passe  au  cou, 
pour  saisir  le  glouton,  arrivé  aux  ailes,  il  met  à  nu  les  côtes, 
en  prenant  soin  de  ne  pas  endommager  les  entrailles;  puis,  les 
ayant  enlevées  intégralement  de  la  carcasse,  tout  le  reste  de  la 
poule  :  plumes,  ailes  et  pattes,  est  jeté,  et  Ton  ne  garde  que  les 
entrailles  unies  au  glouton,  avec  le  bec  On  apporte  de  l'eau 
pour  nettoyer  et  Ton  se  met  à  examiner  les  entrailles. 

Supposons  maintenant  qu'il  s'agit  d'un  procès  d'empoisonne- 
ment, ce  qui  arrive  très  fréquemment,  le  malade,  c'est  à  dire  celui 
qui  est  ou  qui  se  croit  empoisonné,  crache  dans  le  bec  d'une 
première  poule,  sur  laquelle  on  fait  l'opération  décrite  ci  dessus. 
Y  trouve-t-on  des  nkebe  .tubercules  intestinaux"  (certaines  tâches 
ou  petites  excroissances  sur  les  t>oyaux):  c'est  le  poison.  N'y 
trouve-t-on  rien,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'empoisonnement,  et 
'on  se  contente  de  cette  première  poule.  Dans  le  premier  cas, 
on  va  plus  loin,  pour  découvrir  l'empoisonneur.  Le  soupçon  tombe 
soit  sur  quelqu'un,  chez  qui  l'on  a  mangé,  soit  sur  un  ennemi, 
soit,  chose  curieuse,  sur  la  femme  favorite  que  les  compagnes  ja- 
louses veulent  faire  disparaître. 

Muni  d'un  cadeau,  le  malade  va  (ou  envoie)  accuser  chez 
le  chef.  L'accusé  doit  comparaître.  Une  deuxième  poule  est 
apportée.  Avant  de  faire  l'opération,  la  poule  est  mise  vivante 
sur  la  tète  de  l'accusé,  qui  jure  par  l'imprécation  suivante;  JSi  je 
suis  un  empoisonneur,  ô  Poule,  je  veux  que  tu  me  brûlesl"^  Quand 
le  aorder  trouve  des  ^nkebe'  (tubercules),  il  s'écrie:  „Il  brûle", 
c'est  le  procès  perdu;  s'il  ne  trouve  rien,  il  dit:  «Elle  est  propre, 
elle  est  blanche,"  et  l'accusé  est  acquitté. 

S'il  est  jugé  coupable,  l'empoisonné  demande  au  roi  la  per- 
mission de  le  tuer.  Le  roi  seul  donne  cette  permission,  mai$  tou- 
jours moyennant  finances. 
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Dans  d'autres  sujets  de  divination»  le  sorcier  devra  trouver 
d'autres  symptômes.  Ainsi  j'ai  entendu  parler  de  ihlra  »brûlure," 
adUga  .recherche"»  lubaga  regorgement,  immolation*,  et  ces 
noms  se  disent  selon  les  endroits  ou  Ton  se  trouve« 

Une  deuxième  manière  de  divination,  se  fait  par  deux 
cruches  (calebasses),  dans  lesquelles  le  sorcier  met  des  graines 
du  lis  d* Aaron.  Assis  sur  une  petite  chaise,  il  se  revêt  de  la  peau 
d*une  espèce  de  chacal,  dont  la  tête  repose  sur  la  tienne  et  dont 
la  queue  retombe  en  arrière.  Il  agite  des  deux  mains  les  deux 
cruches,  et  les  graines  résonnent.  Après  quelques  minutes,  il 
s'arrête,  dépose  les  cruches,  enlève  la  peau,  et  se  couche  par  terre. 
Après  quelques  instants  de  recueillement,  il  se  rassied  et  donne 
la  réponse  pour  laquelle  il  est  payé. 

D'autres  pour  connaître  et  chasser  ensuite  les  bazimus  .esprits 
des  ancêtres*  qui  troublent  la  maison  de  quelqu'un,  placent  une 
corne  à  la  porte,  et  assis  (ou  debout,  plaçant  alors  le  pied  sur 
une  autre  corne)  agitent  une  cruche  d'une  main  et  une  clochette 
de  l'autre. 

La  plus  grande  tromperie  se  fait  par  le  petit  sac  nyabukobwa 
.sac  à  tromperies"  d'une  peau  de  chèvre  ou  d'une  calebasse  qui 
parlent  Un  sorcier  m'  a  passé  un  sac  Je  l'ai  ouvert,  et  à 
rouverture  se  trouvait  une  petite  flûte  en  roseau.  Il  pressait  douce- 
ment sur  le  sac,  et  le  vent  s'échappait  par  la  flûte. 

On  m'a  raconté  à  ce  propos  la  fameuse  histoire  de  Kimenye, 
anden  roi  du  Kisaka.  La  calebasse  parlante  a  prédit  l'arrivée  des 
Wazungu  =  Européens.  Mon  interlocuteur  était  un  vieillard  qui  a 
vu  Kimenye.  Cette  histoire  s'est  répandue  dans  les  pays  en- 
vironnants. 

Une  antre  manière  que  je  connais  s'applique  dans  l'eau;  le 
sorcier  va  cueillir  des  feuilles  d'une  certaine  plante  (nommée  au 
Kiziba  mwebya,  dans  TUsui  mwetango  .préservatif),  il  en  presse 
le  suc  dans  l'eau  et  mêle  avec  la  main,  jusqu'  ä  ce  qu'il  s'y  forment 
des  bulles  d'air  et  un  peu  d'écume.  Il  prend  ensuite  quatre  graines 
de  café,  trois  femelles  et  une  mflle,  crache  dessus  en  disant: 
.Reçois  ma  force",  et  les  laisse  tomt>er  dans  Teau.  Les  bulles 
qui  se  forment  sont  les  Nkebe. 
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IK  U  Prêtre 

Qui  dit  prêtre,  dit  sacrifice.  On  distingue  deux  espèces  di 
sacrifices:  les  non-solennels  ou  plutôt  les  offrandes,  et  les  sa 
lennels  ou  publiques  par  ministre. 

Les  premiers,  les  offrandes,  se  font  un  peu  par  toàt  le 
monde  auprès  des  pénates. 

Un  dieu  en  général,  pour  tout  le  monde,  le  Créateur:     c'est 
Kazoba  {Kß  (le  la  grandeur,  et  izoba  .soleil"  «>  .grand  soleil'). 
Un  arbre,  le  luboga  du  Buganda  et  du  Kiziba,  mumande  dans 
rUsui  (l'arbre  qui  fournit  Thabit  d'écorce  d'arbre)  est  planté  au 
milieu  de  la  petite  cour  devant  toutes  les  maisons  des  indigènes. 
Cet  arbre  est  consaaé  à  Kazoba.    Au  pied  ils  ont  soin  de  mettre 
un  peu  d'herbe  sèche  où  le  visiteur  va  s'asseoir.    Kazoba  a  ses 
esclaves  qu'on  appelle  abasasara.    Le  matin  de  bonne  heure,  on 
lui  offre  du  café,  qu'on  couvre  d'une  feuille  de  banane.    Pendant 
la  journée  les  gens  viennent  en  manger,  et  en  jettent  aussi  un 
peu  sur  l'herbe  autour  de  Taibre  pour  les  abasasara.    Ils  formu- 
lent une  petite  prière  à  Kazoba,  p.  e.  en  disant:  .Je  t'ai  fait  un 
cadeau,  obtiens-moi  cette  faveur*  p.  e.  la  guérison  d'un  malade. 

Viennent  ensuite  les  dieux  particuliers  pour  chaque  famille, 
les  bazima. 

On  leur  construit  de  petites  maisonnettes  en  paille,  autour 
de  la  cour  devant  la  maison,  appelées  malaro  .lieu  de  dormition*  : 
votd  le  cuHe  des  ancêtres,  l'immortalité  de  l'Ame.  Auprès  des 
malaro  se  font  les  petits  sacrifices  de  feu,  de  cendres,  de  bière 
indigène;  même  parfois  ils  y  tuent  et  mangent  une  chèvre.  Ces 
sacrifices  ont  lieu  à  l'occasion  d'une  maladie,  d'une  mort  ou  de  la 
nouvelle  lune. 

Il  est  à  remarquer  que  les  malaro  de  la  capitale  royale  ont 
un  nom  plus  relevé,  celui  de  amalama.  Ausai  les  sacrifices  dont  nous 
parlons  et  qui  ont  toujours  lieu  dans  la  cour  de  la  reine-mère, 
s'y  font  royalement  Le  festin  des  amalama  dure  cinq  jours,  avec 
musique  et  danse;  on  tue  deux  boeufs;  le  festin  de  la  grande 
lune,  qui  est  la  lune  de  la  moisson  (o  kwezi  kwo  tmem)  dur^ 
deux  jours.  Notons  encore  que  ces  malaro  et  ces  offrandes  auprès 
d'eux,  $e  font  souvent  sur  Tordre  d'un  sorcier. 

D'autres  sacrifices  se  font  par  le  ministère  du  sorcier  en 
personne  et  ce  sont  là  les  solennels.    Nous  entrons  id  dans  la 
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quintessence  du  culte  des  démons.  Donnons  d'abord  les  noms  des 
principaux  démons  qui  sont  adorés  dans  les  pays  où  j'ai  été 
nrissioniuüie  ou  dont  je  parle  la  langue  à  cause  des  fréquentes  rela- 
tions que  j'avais  avec  eux: 

An  Bogaada:  KiMta. 

Am  Kixfl;a:  KM  (aaden  roiK  Wamala  (terpent  à  Bukaboi). 

An  Bogpbo:  iskewaaga  (créateur?)  (à  Buma),  KimuU  (à  Rwangono). 

An  Kyamntwala:  Mabaye. 

An  Babaya:  Kymja,  Bwagi  (chez  KaMgl),  Mwigarutigo  (dies  Kisebuka). 

A  Jhangiro:  K^^atuu 

En  Itad  et  an  Klaaka  :  Lyangombe,  Mugoêha  (Neptune). 

An  Karagwe:  Lmamara^  MugasHa. 

An  Rwanda:  iMtoga^  Binego. 

An  Bamndl:  Imana  (créateur;  (Dieu)? 

Le  serpent  joue  un  grand  rôle  dans  le  monde  démoniaque. 
Ces  démons  sont  solennellement  invoqués  dans  la  consécration 
démoniaque  et  dans  les  sacrifices.  Parlons  d'abord  de  1  a 
grande  initiation  qui  s'appelle  Kubandwa.  Celte 
cérémonie  s'accomplit  en  quatre  jours,  à  moins  d'empêchement. 
La  veille  au  soir  du  premier  jour,  ceux  qui  doivent  faire  la  céré- 
monie, se  rendent  à  la  maison  où  demeure  l'homme  qui  doit  être 
initié.  Pour  AVi^â/iiteio» .faire Kubandwa"  ils  sont  deux:  un  homme 
et  une  femme.  L'homme  s'appeUe  mugogo-solja;  la  femme  mugogo- 
kazi;  ou  bien  l'homme  s'appelle  musego  i,tnitiateur*  et  la  femme 
mackwezi  ^^ initiatrice."  Les  deux  ensemble  sont  les  parents  qu'on 
appelle  baishebuhemba.  Us  ont  des  aides  qu'on  appelle  bihale. 
L'homme  à  kubandwa  est  leur  enfant.  Cet  enfant  est  ordinairement 
un  malade.  On  s'est  rendu  auparavant  à  son  sujet  chez  le  sorcier 
pour  demander  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  le  sorcier  au  nom  d'un 
démon  a  ordonné  la  oérémonie  pour  laquelle  une  quantité 
d'objets  lui  sont  nécessaires,  quoique  pas  tous  pour  le  même 
joun  Je  les  énumëre  id:  un  couteau,  une  hache,  du  feu,  des 
sièges,  des  calebasses,  deux  espèces  de  bière  indigène,  une 
cuillère,  un  bâton,  une  grosse  aiguille,  une  racine  de  tabac, 
une  baguette  d'an  bois  qu'on  appelle  ßiusinge  entourée  de  poils 
provenant  de  la  queue  d'une  espèce  d'flne  sauvage,  du  nom  de 
mpwisi,  avec  ntendere  c'est-à-dire  une  poudre  blandie  à  priser, 
tout  ceci  uni  à  la  baguette  s'appelle  klmwanda,  une  flèche,  une 
pioche,  et  deux  petits  morceaux  de  bois  du  muUnzi  (arbre  épineux) 
qu'on  creuse  un  peu  pour  leur  donner  la  forme  de  barque  :  ce  sont 
les  bilimbe,  enfin  les  bisingo  c'^st  à  dire  couronnes  de  lanières 
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de  peaux  ornées  de  cauris.  Arrivés  i  li  maison  de  l'homme  i 
kubandwa,  les  baishebuhemba  couronnés,  s'assoient  sur  leurs 
sièges;  la  femme  tient  son  t>aton,  sur  lequel  elle  glisse  les  mains 
du  haut  en  bas.  L'homme  prend  le  kimwanda.  L*homme  présente 
un  démon  et  la  femme  un  autre.  Devant  eux,  l'espèce  respective 
de  la  bière  indigène.  Le  malade  est  couché  à  leurs  pieds.  On  lui 
donne  la  poudre  à  priser.  S'il  étemue»  il  est  t>on  à  être  kubandwa. 
Si  non,  on  ne  fait  pas  la  cérémonie*  Un  membre  de  la  famille 
supplie  le  démon  d'avoir  pitié  de  leur  homme,  de  le  guérir,  de  le 
recevoir  comme  sien  et  d'en  prendre  possession.  Ensuite  le 
mugogo  tient  la  racine  de  tal>ac  à  la  bouche  du  malade,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci  tombe  évanoui.  Alors  on  fait  du  feu  auprès  duquel 
on  place  le  kimwanda,  la  flèche  et  la  pioche.  On  évoque  les  deux 
démons,  supposons  Lyangombe  et  Mugasha.  La  femme  faisant 
Lyangombe  est  priée  la  première  par  l'homme  qui  dit:  .Viens,  o 
Lyangomt>e  I  guéris  et  accepte  ton  homme'.  Cette  prière  est  appelée 
Kwetongeza  , se  faire  accepter  de  quelqu'un",  .se  consacrer*,  ,con- 
sécration.'  Alors  la  femme  faisant  Lyangombe  imite,  tenant  ta 
bouche  fermée,  un  mugissement  pour  notifier  la  présence  du 
démon,  ce  qu'on  appelle  kutungama;  de  la  un  homme  qui  a  été 
kubandwa  dira  :  »J'ai  été  kutungamirwa  par  un  tel  démon.' 
Après  cela  l'homme  offre  un  petit  tuyau  à  boire  à  la  femme, 
Lyangombe  t)oit  de  la  bière  qu'elle  crache  en  soufflant  sur  le 
malade.  Cette  bière,  faite  de  sorgho,  est  mise  dans  une 
cruche  en  terre  cuite,  et  cette  espèce  de  bière  s'appelle  endlmasi, 
qui  est  la  bière  propre  de  Lyangombe.  Ensuite  la  femme  fait  la 
même  prière  à  l'homme,  qui  répond  lui  aussi  par  un  mugissement, 
pour  notitier  la  présence  de  Mugasha.  Ce  démon  boit  lui  aussi  par 
un  tuyau  offert  par  la  femme  dans  une  calebasse  de  bière,  faite 
de  bananas,  luhagwa,  et  la  crache  également  sur  le  malade. 
Alors  le  mugogo  prend  dan?  son  kimwanda  un  peu  de  entendere 
donne  au  malade  une  deuxième  prise  de  cette  poudre  blanche  pour 
le  rappeler  de  son  évanouissement,  le  frappe  sur  la  tête  avec  son 
kimwanda,  et  le  malade  se  relève.  Toute  la  famille  remerciere 
et  passe  la  nuit  en  s'amusant  à  la  musique  et  à  la  danse.  Les 
baishebuhemba  logent  dans  la  maison  du  malade  pendant  les  quatre 
jours  que  dure  la  cérémonie. 

Le    lendemain    au    soir  on   va    dans   les    broussailles^ 
assez  loin  de  la  demeure.    Cet  endroit  est  appelé  kagondo  kato, 

1)  Au  kiziba  on  fait  cela  sur  le  mhttga  ou  dans  les  maisons  des  masHitam. 
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Les  démons  sont  évoqués  comme  hier  :  ils  boivent  de  même  la 
bière  qu'ils  crachent  sur  le  malade  qui  s'ils  le  guérissent, 
leur  appartiendra.  Alors  le  mugogo  prend  la  hache  et  le  cou- 
teau, les  place  sur  la  poitrine  du  malade  et  lui  dit  en  mena- 
çant: »Je  te  tuerai  si  tu  dis  à  d'autres  ce  que  j'ai  fait  sur 
toi.'  La  femme  prend  le  bflton,  le  place  sur  la  nuque  du  malade 
et  menace  de  même.  On  se  livre  un  peu  à  la  danse  et  on  rentre 
à  la  maison.  Le  lendemain  qui  est  le  deuxième  jour,  cette  cére«' 
monie  est  répétée.  On  l'appelle  :  mutalongo  ou  bien  kumeramera. 

Le  troisième  jour  est  le  grand  jour  de  l'épreuve.  Cette  fois-ci 
la  cérémonie  durera  plus  longtemps  et  l'on  part  dès  midi.  Aux 
objets  énumérés  plus  haut  s'ajoutent  des  vivres  et  un  arc  avec 
flèches.  On  se  rend  à  kagondo  kakuru,  appelée  ainsi  la  grande 
i  cause  de  l'endroit  qui  n'est  pas  de  la  broussaille  mais  au  pied 
d'an  grand  arl>re.  On  commence  par  faire  du  feu,  et  le  miüade 
est  étendu  sur  des  feuilles  au  pied  de  l'arbre.  Ensuite  le  Mugogo 
monte  sur  une  élévation  quelconque  et  appelle  les  initiés  des 
environs  aux  cris  de  ^Esaire,  Esaire".  (Ehi  les  initiés!  les  initiés I) 
Les  babisi  (les  profanes),  c'est-à-dire  les  frais  ou  les  non  initiés 
n'osent  et  ne  peuvent  y  venir.  11  n'y  vient  que  des  hommes 
et  desT  femmes  qui  ont  été  kubandwa  autrefois. 

On  s'y  rend  comme  à  une  fête.  Quant  tout  le  monde  est 
arrivé  (parfois  il  y  en  a  50  et  plus)  on  brûle  des  amulettes  et  des 
remèdes  au  feu  pour  que  les  babisi^  les  profanes,  n'endommagent 
pas  leur  arbre  sacré.  Ensuite  on  étend  le  malade  en  posant  sa 
tête  sur  les  genoux  d'un  autre.  On  lui  dit  de  tirer  la  langue  sur 
laquelle  on  met  un  remède.  Le  mugogo  prend  une  petite  planchette 
qu'il  tient  sous  la  langue,  saisit  de  l'autre  main  une  grosse  ai- 
guille, graissée  d'un  remède,  perce  la  langue  du  malade  de  part 
en  part,  de  sorte  que  la  pointe  se  fixe  à  la  planchette.  Si  le  sang 
coule,  la  cérémonie  est  nulle:  c'est  la  preuve  que  le  démon  ne 
veut  pas  de  cette  personne.  Le  malade  est  tenu  étendu  par  des 
aides  qui  le  prennent  par  les  pieds  et  les  bras.  La  tête  repose 
toujours  sur  les  genoux  d'un  autre  aide  qui  la  soutient.  L'aiguille 
reste  fixée  dans  la  langue  plus  ou  moins  longtemps  selon  l'flge, 
la  maladie  ou  la  force  de  celui  qui  est  initié.  Parfois  on  l'y  laisse 
20  à  30  minutes.  Pendant  tout  le  temps,  l'assistance  se  livre  à  la 
danse.  Les  femmes  frappent  en  mesure  sur  les  peaux  qui  leur 
servent  d'habit  et  les  hommes  agitent  leurs  cruches.  Ils  chantent 
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altematìvement  ces  deux  moto:  yabo  ce  qui  veut  dite  »toi*, 
et  bagaburl  ce  qui  voudrait  dire  i^on  me  calomnie.*  Us  posent 
des  bracelets  de  pied  devant  le  mugogo  pour  racheter  le  malade. 
Quand  ces  bracelets  sont  arrivés  en  nombre  suffisant,  le  mugogo 
retire  Taiguille.  La  danse  cesse  et  Ton  mange.  Après  le  repas,  révo- 
cation du  démon  et  les  menaces  sur  le  malade  ont  lieu  comme  les 
deux  jours  précédents,  mais  avec  plus  de  frénésie.  On  finit  la' 
scène  en  invitant  l'assistance  de  se  rendre  le  lendemain  de  bonne 
heure  à  la  finale.  On  accompagne  le  malade  jusqu'à  la  demente 
en  dansant  Quelquefois  aussi  on  passe  la  nuit  à  la  t)elle  étoile, 
kulala  a  lufcome.  On  frotte  le  corps  du  malade  avec  de  la  tene 
ou  du  sable  pour  le  rendre  plus  beau  pour  Tablution  de  demain. 

Au  quatrième  et  dernier  jour  a  lieu  la  cérémonie  du 
mutmesero  ce  qui  veut  dire  .l'ablution*.  De  t>on  matin  tous  les 
invités  en  habits  de  fête  se  rendent  à  la  rivière  indiquée.  Un  petit 
est  submergé  dans  l'eau  par  les  baishebuhemba  ;  un  adulte  les  suit 
en  faisant  après  eux  le  plongeon.  Ils  se  ferment  avec  les  doigts, 
narines  et  oreilles.  Les  baishebuhemba  prennent  et  jettent  ici  de 
l'eau  dans  les  petites  barques  en  mulinzi.  Après  le  plongeon  ou 
submersion,  on  blanchit  le  haut  du  corps  de  l'initié  en  peignant 
sur  lui  des  figures  avec  une  espèce  de  craie  appelée  nuumi. 
Et  tout  le  monde  se  met  à  admirer  sa  beauté:  »Tu  es  brillant 
comme  un  léopard",  »tu  es  un  autre  homme*.  On  fait  fête 
et  banquet  au  bord  de  la  rivière.  Encore  l'évocation  du  démon 
a  lieu  comme  la  veille.  Dans  la  soirée  ils  rentrent,  chantant  et 
dansant  comme  des  possédés.  Arrivé  dans  la  cour  devant  la 
maison,  on  apporte  une  pioche  et  quatre  graines  de  semence 
différente  qui  sont  :  le  sorgho,  le  manioc,  la  courge  et  une  espèce 
de  lentille.  L'initié  assisté  de  ses  baishebuhemba,  et  des  autres, 
les  enterre  et  les  place  dessus  les  deux  petites  barques  en 
mulinzi.  Alors  on  lui  impose  le  nom  d'un  démon  et  on  lui  donne 
une  couronne  ornée  de  deux  cauris.  (Plus  tard  seulement  les  cauris 
pourront  être  augmentées.)  Alors  l'initié  agit  comme  s'il  était  possédé. 
Il  va  jusqu'à  insulter  sa  famille  en  disant  des  paroles  déshonnétes. 
Les  baishebuhemba  lui  ordonnent  de  se  coucher  par  terre,  et  après 
quelques  instants  le  mugogo  l'appelle  par  son  nom  de  famille 
pour  le  rappeler  à  la  vie  ordinaire.  L'initié  fait  semblant  de  sortir 
d'un  profond  sommeil,  regarde  autour  de  lui  et  salue  paisiblement 
tout  le  monde  comme  d'habitude.     C'est  ce  qu'on  appelle  »lui  en- 
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lever  le  hukwezi^  Alors  a  lieu  le  paiement  des  frais  de  Tinitia- 
lion  et  la  cérémonie  est  finie.  Si  le  malade  guérit»  la  guérison 
vient  du  kubandwa«  Si  non,  ce  sera  avant  la  fin  de  la  cérémonie 
Ott  par  un  défaut  qui  l'aura  rendue  nulle. 

Pour  la  faire,  on  a  pu  s'apercevoir  de  l'usage  d'une  langue 
mystérieuse  appelée  Iwkwezl.  Voici  quelques  mots  que  jai  pu 
apprendre  de  cette  langue  rituelle: 


Lvdiwczi 

Français 

Lttchwezl 

Français 

Matingi 

eau 

mukankazi 

femme 

bikMmgatete 

iMnaneraie 

mukabaU 

natte 

Mmu 

iMnanes 

kuyiruma 

mourir 

^mi^e 

aie 

masugunu 

Uit 

mîlasa 

flèches 

kisunta 

chaise 

mmwongola 

lances 

mikorokoxi 
migomi 

étoffes 

mmy€Uixa 

Mère  indigène 

migasi 

viande 

nsenya 

hache 

emsmeiaa 

anche 

minora 

tète 

mouton 

lurigisi 

langue 

Muyarami 

titre  du  roi 

manono 

dents 

1 

titre  que  donne 

agaweza 

yeux 

Muhangami 

la  reine  *  mère 

mahuUro 

oreilles 

'       an  roi- 

mikolantambara 

bras 

Nzwika 

chèvre 

malibasa 

jambes 

tttonyi 

pinie 

ensakara 

mihasira 

amulettes 

muHura 

chemin 

maio 

feu 

kfsaie 

arbre 

nsaU 

bois  à  brûler 

kichaka 

M. *A 

loref 

WtMl^WT 

marmite 

kanaka 

teter 

mulmui 

homme 

omwere  wane 

mon  enfant 

bumyamurwa 

herbe 

Bazabu 

Européens 

ihukuia 

tabac 

kuzizimba 

bfttlr 

kkake 

cheveu 

eHkarogu 

haricots 

ebäibizi 

pal 

iates 

Nous  arrivons  enfin  aux  sacrifices  proprement  dits. 
La  victime  est  un  t>oeul,  une  chèvre  ou  un  mouton.  Je  ne  me 
rappelle  que  deux  drconstances  dans  lesquelles,  d'après  des  on  dit, 
on  aurait  fait  des  sacrifices  humains. 

Le  sorcier  étant  appelé  chez  quelqu'un,  pour  offrir  un  sacrifice, 
s'y  rend  la  veille  au  soif.  Il  prépare  la  nuit  dans  la  maison  même 
les  remèdes  qui  lui  sont  nécessaires.  Le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil,  toute  la  famille  (père,  enfant,  mère,  femmes  et  esclaves) 
accompagnent  le  sorcier  avec  ses  aides  pour  se  rendre  au  lieu  du 
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sacrifice,  qui  est  un  carrefour.  Le  chef  de  la  famille  prend  arc  et 
flèches.  La  victime  est  liée  et  tenue  par  les  aides  du  sorcier  qui 
régorge.  Les  remèdes,  préparés  à  l'avance,  sont  trempés  dans  le 
sang  et  appliqués  aux  assistants:  d'abord  sur  la  poitrine,  de  là 
au  front  et  enfin  au  dos.  Le  sorcier  étend  ensuite  sur  la  victime 
des  branchettes  vertes  liées  en  faisceaux  qu'on  appelle  myambo- 
Quand  le  sorcier  a  donné  Tordre  de  partir,  tous  partent  en  passant 
l'un  après  l'autre  par  dessus  la  victime  et  se  rendent  chez  eux, 
sans  pouvoir  regarder  en  arrière  sous  peine  de  nullité  du  sacrifice. 
Dans  cette  procession,  le  chef  de  la  famille  passe  en  premier  lieu 
et  est  suivi  de  ses  fils.  Après  eux  viennent  la  femme  principale 
et  les  autres  femmes  avec  leurs  filles.  Le  sorcier  avec  ses  aides 
restent  pour  manger  la  victime.  La  famille  n'en  mange  pas. 
Si  quelqu'un  vient  i  passer  auprès  des  restes  de  ce  sacrifice, 
il  a  soin  de  cueillir  une  feuille,  crache  dessus,  et  la  jette  vers 
les  restes  en  disant:  ,Ne  me  poursuis  pas  (démon,  muximu, 
malheur  ou  maladie)".  A  cet  endroit  on  pourrait  remarquer,  que  les 
cornes  des  sorciers  et  des  rois,  après  être  remplies  d'amulettes  et 
de  remèdes,  sont  trempées  dans  le  sang  d'une  victime. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  étude,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  considérer  le  sorcier  comme  Médecin. 

IH.  U  Médecin. 

Comme  en  Europe  on  distingue  le  docteur  et  le  dentiste« 
ainsi  on  voit  chez  les  nègres  des  spécialistes,  qui  sans  être  sorcier, 
savent  donner  quelques  remèdes.  Parmi  eux  on  nomme  les  Ba- 
koni  et  les  Bagetye,  qui  pour  entrer  en  fonction,  doivent  subir 
une  cérémonie  superstitieuse  où  ils  apprennent  le  secret,  banga. 
Les  Bagetye  sont  employés  contre  les  mor3ures  des  serpents.  Il 
convenait  en  effet,  étant  donné  que  le  serpent  est  une  bête  saaèe, 
que  la  personne  qui  guérit  leurs  morsures  fût  en  quelque  sorte 
également  sacrée.  Les  Bakoni  ont  le  seaet  contre  les  poisons  et 
parviennent  même  à  rencontrer  et  à  attraper  la  nuit  les  empoison- 
neurs (Balogi). 

La  grande  puissance  du  sorcier  vient  peut-être  de  sa 
connaissance  universelle  des  remèdes.  Ainsi  il  parvient  à 
faire  croire  à  Téfficacité  de  ses  amulettes  qui  certes  n'ont  aucune 
force  ni  préventive  ni  curative.  Aussi  chaque  maladie  a  une  amu- 
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lette  particulière,  et  j'ai  vu  un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans,  me 
nommant  exactement  les  maladies  respectives  d'une  dizaine  d'amu- 
lettes qu'il  portait  au  coup.  Cette  connaissance  des  sorciers  peut 
s'expliquer,  si  Ton  pense  à  la  grande  variété  des  fleurs  et  des 
plantes  que  produit  le  sol  tropique.  C'est  la  grande  pharmacie 
du  bon  Dieu  qui  ne  s'épuise  jamais.  Tous  les  jours  le  sorcier 
y  fait  ses  provisions,  et  rarement  on  le  rencontre  sans  le  voir  chargé 
de  ses  petites  cruches  remplies  de  poudre,  graines,  que  sais-je. 

H  sera  curieux  d'apprendre  ce  que  le  sorcier  fait  contre 
la  petite  vérole.  Bien  entendu  il  commence  par  donner 
une  amulette,  qui  pour  le  coup  n'est  qu'une  graine  de  courge. 
La  cruche  à  eau  même  est  munie  d'une  amulette.  Il  donne 
ensuite  un  remède  préventif  qu'il  fait  cuire.  Après  cuisson  il 
souffle  dedans  par  un  petit  tuyau  pour  faire  écumer.  Avec  cette 
écume  on  se  frictionne  tout  le  corps.  Il  a  aussi  son  vaccin: 
il  fait  trois  incisions  sur  cinq  parties  du  corps:  1^  Au  dessus 
de  l'oeil  droit;  2\  à  l'épaule  droite;  3^  au  dos;  4^  au  dessus 
de  la  main  droite  et  5^.  au  dessus  du  pied  droit.  Il  prend  de  son 
petit  doigt,  sur  lequel  il  crache,  une  poudre  quelconque,  et  l'ap- 
plique à  chaque  incision. 

Eh  bien  !  voilà  un  petit  portaait  du  sorcier  dans  l'Afrique 
equatoriale.  Le  tableau  pourra  être  complété  encore,  mais  en 
gros,  c'est  bien  lui.  C'est  l'antipode  du  missionnaire  qui  certes 
ne  peut  que  gagner  à  bien  connaître  son  adversaire.  Il 
peut  se  fier  pour  cela  à  ce  que  je  viens  d'écrire  surtout  pour  lui, 
parce  que  j*ai  eu  les  meilleures  sources.  J^avais  pour  les  interroger 
plusieurs  embandwa,  un  sorcier,  un  mugogo,  des  bakoni,  des 
bageiye  qui  tous  se  sont  faits  nos  catéchumènes.  Parfois  ils 
avaient  peur  de  parler  surtout  sur  le  grand  secret  de  kubandwa. 
J'en  ai  vu  qui  ne  commençaient  qu'après  leur  avoir  donné  l'assu- 
rance de  ne  pas  mourir  de  cela,  et  encore  les  pauvres  faisaient  un 
grand  signe  de  croix  avant  de  parier.  Ensuite  je  comparais  les 
paroles  des  uns  avec  celles  des  autres.  Comme  garantie  de  leur 
véracité  p.  e.  pour  la  cruelle  cérémonie  de  l'aiguille,  j'ai  des  con- 
frères de  telle  caravane  qui  en  route  ont  rencontré  un  groupe 
d'hommes  en  train  de  faire  cette  partie  de  la  cérémonie. 
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Die  Haartracht  der  Chinesen. 

Von  P.  A  VOlliog,  O.  Fr.   M. 

Tslnanfn,  Schantung,  China. 

Mit  3  AMIdimgeiL 

Wie  in  den  meisten  asiatischen  ULndem,  so  wird  auch  im 
Reiche  der  Mitte  auf  die  Pflege  des  Haupthaares  grofie  Sorgfalt 
verwendet,  und  zwar  umsomehr,  als  die  Natur  den  Chinesen  nur 
einen  spärlichen  Bartwuchs  gewahrt  hat.  Das  Kopfhaar  ist  glatt 
und  geschmeidig.  Die  Fart)e  ist  in  der  Jugend  schwarz  und  blond, 
im  Alter  grau  und  weiß.  Hell  und  rot  kommen  als  Haarfai1>e  nicht 
vor.  Der  Haarkünstler,  der  im  ganzen  Orient  seine  Kunst  auf  Strafien 
und  öffentlichen  Platzen  ausübt,  t>edient  sich  zur  Entfernung  des 
Kopffettes  nicht  wie  in  Europa  der  kostspieKgen  Seife,  sondern 
einer  Schüssel  heifien  Wassers;  diese  erwärmt  er  at>er  einem 
kleinen  Ofen,  den  er  samt  einer  Sitzgelegenheit  für  seinen  Kunden 
an  einer  Stange  at>er  der  Schulter  bei  sich  tragt  In  der  Aus- 
übung seines  Berufes  bedient  sich  der  chinesische  Friseur  eines 
groben  und  eines  feineren  hOlz^men  Kammes.  Das  Rasiermesser 
ist  um  die  Hälfte  kürzer,  al>er  breiter  und  viel  einfacher  als  das 
gleiche  Instrument  in  Europa. 

Schon  gleich  am  ersten  Jahrestage  seiner  Geburt  macht  der 
kleine  Weltbürger  Bekanntschaft  mit  dem  Rasiermesser.  Es  wird 
eine  Familienfeier  veranstaltet  und  bei  dieser  Gelegenheit  dem 
Kleinen  der  Kopf  glatt  rasiert  mit  Ausnahme  von  I— Stalergro8en 
Flecken;  die  hier  wachsenden  Haare  werden  zu  ZOpfchen  gedreht, 
welche  in  roten  Schnüren  auslaufen.  Die  Frisur  ist  bei  Knaben 
und  Madchen  bis  zum  vierten  oder  fünften  Jahre  die 
gleiche;  dennoch  weist  sie  eine  große  Mannigfaltigkeit  auf. 
Manche  Kinder  tragen,  wie  schon  bemerkt,  drei  Zöpfchen  :  nämlich 
je  eins  oberhalb  des  rechten  und  linken  Ohres  und  eins  auf  der 
Mitte  des  Schadeis.  Andere  tragen  nur  die  zwei  Zöpfchen  oberhalb 
der  Ohren;  wieder  andere  begnügen  sich  mit  einem  ZOpfchen, 
welches  bald  über  der  Stirn,  bald  am  Hinterkopie  wachst. 
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Spätestens  im  6.  Lebensjahre  tritt  in  dieser  Hinsicht  eine 
Änderung  ein.  Die  Knaben  tragen  dann  vielfach  eine  hübsche 
Franziskanertonsur  (s.  Fig.  1),  aus  welcher  dann  nach  dem 
12.  Lebensjahre  die  Haare  zum  Zopf  zusammengeflochten  werden. 
Die  übrigen  Knaben,  welche  die  Baby-Tonsur  nicht  beibehalten, 
ahmen  htteits  die  Haartracht  der  Männer  nach.  Die  sechs- 
jährigen Madchen  vereinigen  eben- 
falls die  drei  Zöpfchen  zu  einem  einzigen 
stärkeren  Zopf;  doch  wird  ihnen  von  der 
Mutter  der  Vorderkopf  glatt  rasiert.  Die 
Absicht  bei  dieser  mannigfaltigen  Haar- 
tracht der  Kinder  ist  die  Reinhaltung  des 
Kopfes  verbunden  mit  der  Absicht,  für 
spater  einen  starken  Haarwuchs  zu  er- 
zielen; zugleich  soll  die  Tonsur  dem 
Haupte  zur  Zierde  gereichen.  Von 
irgendwelchen  religiösen  Beweggründen 
ist  hierbei  keine  Spur,  da  die  Kinder 
ohne  Unterschied  der  Religion  die  näm- 
liche Tonsur  tragen. 


Rg.  1.  Chinesischer  Knabe. 


Dagegen  sieht  man  hie  und  da  Knaben  aus  besseren  Familien 
in  Bonzenkleidung,  deren  Haar  bis  auf  einen  talergrofien  Fleck 
fast  im  Nacken  glatt  rasiert  ist  Es  geschieht  dies  in  Folge  eines 
Oelflbdes,  welches  die  Eltern,  die  für  das  Leben  des  kranken 
Kindes  fürchteten,  den  Götzen  gemacht  haben.  Spätestens  mit  dem 
siebenten  Lebensjahre  konformieren  sich  diese  Knaben  in  Kleidung 
and  Haartracht  ihren  Altersgenossen.  Man  nennt  diese  Tonsur 
PùsAe-mau,  d.  h.:  .capilli  usque  ad  octogesimum  annum,"  weil 
die  so  den  Götzen  verlobten  Kinder  ein  Alter  von  80  Jahren  er- 
reichen sollen. 

Mit  dem  12.  Lebensjahre  drangt  der  Knabe  darauf,  daß 
ihm  die  Tonsur  gemacht  wird  wie  den  erwachsenen  Mannern.  Man 
denke  sich  einen  Chinesen,  dem  ein  kleines  »Soli  Deo-Kappchen*" 
auf  den  Hinterkopf  gesetzt  wird,  und  der  nun  alles  wegrasiereii  laßt, 
was  von  dem  Kappchen  nicht  bedeckt  wird.  Die  auf  der  runden 
Platte  stehen  gebliebenen  Haare  werden  mit  einem  hölzernen  Kamm 
sorgfilltig  ausgekämmt  und  zu  einem  Zopf  vereinigt  In  diesen 
weiden  dann  Seidenfilden  eingefiochten,  welche  etwa  20  cm  über 
dem  Boden  in  hübsche  Quasten  auslaufen.    Diese  Zopfschnur  ist 
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bei  Kindern  feuerrot,  bei  Erwachsenen  ist  sie  schwarz.  Bei  einem 
Stert)efalle  wird  von  Privatpersonen  zum  Zeichen  der  Trauer  die 
schwarze  Farbe  der  Zopfschnur  mit  der  weiBen  vertauscht  Für  die 
Beamten  gilt  auch  mit  Bezug  auf  die  Zopfschnur  als  Trauerfarbe 
die  schwarze. 

Bekanntlich   ist  den   Chinesen   im  Jahre   1643  von  der  Ta- 
Tsing-Dynastie  der  Zopf  aufgenötigt  worden.  An  der  Beobachtung 

dieser  Vorschrift  

wollte  der  Tartar- 
Usurpator  jene  Un- 
tertanen erkennen, 
die  sich  dem  neuen 
Regiment  unterwor- 
fen hätten.  Der 
Zopf  ist  daher  ur- 
sprünglich für  die 
Chinesen  das  Zei- 
chen der  Unterwer- 
fung. Doch  hat  er 
für  die  Bewohner 
des  Reiches  der 
Mitte  im  Laufe  der 
Zeit  das  Entehrende 
verioren.  Wirklich 
sieht   ein   Chinese 

im  Sonntagsstaat 
mit  blankrasiertem 
Kopf  und  langem, 

ehrwürdigen  Zopf 
sehr  feieriich  aus. 

Die  Vornehmen 

und  Gelehrten  ^^«-  ^'  <^W»^«^  J«««"«- 

ziehen  einen  dünnen  Zopf  vor.  Verbrecher  müssen  das  außerhalb 
des  Zopfbodens  wachsende  Haupthaar  stehen  lassen.  Auch  beim 
Tode  des  Vaters  oder  der  Mutter  dürfen  die  Söhne  sich  100  Tage 
lang  nicht  rasieren  zum  Zeichen  der  Trauer.  Weil  aber  der  Kaiser 
von  China  als  Vater  seines  Volkes  gilt,  so  müssen  bei  seinem  Tode 
alle  Söhne  des  Volkes  zum  Zeichen  der  allgemeinen  Trauer  Kopf- 
haar und  Bart  100  Tage  lang   ungeschoren    lassen.    In   neuerer 
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Zeit  veriautet,  die  chinesische  Regierung  wolle  den  Männern  das 
Tragen  des  Zopfes  verbieten.  Die  Ausführung  dieses  Verbotes  wird 
jedenfalls  im  Volke  auf  ernsten  Widerstand  stoßen. 

Die  Haartradit  der  Jungfrauen  unterscheidet  sich  von  jener 
der  Frauen  dadurch,  daß  die  Jungfrauen  entweder  den  Zopf  lang 
herabhangen  lassen,  oder  denselben  so  binden,  daß  er  in  länglicher 
Form  auf  dem  Hinterkopfe  liegt.    Vornehme  Chinesinnen   lassen 

einen  Teil  der  sorgfältig  gepflegten 
Haare  bis  auf  die  Mitte  der  Stirn  herab- 
fallen (s.  Fig.  2).  In  größeren  Christen- 
gemeinden besteht  auch  noch  ein  vom 
Bischof  approbierter  Unterschied  in  der 
Haartracht  für  Mädchen,  welche  beab- 
sichtigen in  den  Ehestand  zu  treten 
und  solche,  welche  die  jungfräuliche 
Keuschheit  gelobt  haben.  Bei  der 
Hochzeit  wird  der  Braut  .das  Gesicht 
geöffnet",  d.  h.  ùbtr  der  Stirn  etwa 
1  cm  tief  und  10  cm  breit,  in  wagrechter 
Linie  werden  die  Haare  wegrasiert,  so  daß 
Fig.  3.  Verlielratete  Chtaetfn.^^^  Angesicht  größer  erscheint  (s.Fig.3). 

Man  will  damit  ausdrücken,  daß  die  Frau  nunmehr  aus  der  Ver- 
borgenheit hervortreten  und  die  Rechte  einer  Hausfrau  ausüben 
darf,  wahrend  die  Jungfrau,  weil  in  der  öfientlichkeit  rechtlos, 
sich  verborgen  halten  muß.  Durch  untergelegte  oder  auch  sicht- 
bar angebrachte  Gehäuse  gel>en  die  Frauen  ihrem  Haarwuchs  die 
mannigfachsten  Formen.  In  der  Provinz  Schensi  z.  B.  in  dçr  Um- 
gegend von  Singanftt  tragen  die  Frauen  eine  Frisur  ahnlich  dem 
Tschako  eines  preußischen  Ulanen,  nur  mit  dem  Unterschied,  daß 
der  Aufsatz  nicht  üt>er  dem  Kopfe  schwebt,  sondern  am  Hinter- 
kopfe hangt.  Hier  in  Tsinanfu  befestigen  die  Frauen  am  Hinter- 
kopfe ein  steifes  Oewel>e  von  dunkler  Farbe,  welches  in  eine  nach 
oben  gewundene  stumpfe  Spitze  auslauft  und  dem  Kopfe  die  Form 
einer  Teekanne  gibt.  Die  Art  der  Frisur  wechselt  mit  der  Gegend, 
doch  bleibt  sie  innerhalb  dersen>en  Gegend  konstant.  Personen^ 
welche  hierin  vom  Ortsgebranch  abweichen,  stehen  nicht  in  gutem 
Rufe.  An  Festtagen  oder  l>ei  Gelegenheit  eines  Besuches  werden 
von  Madeben  und  jungen  Frauen  lebende  Blumen  sehr  geschmack- 
voll zur  Zierde  des  Hauptes  verwendet.    Die  Haare  werden  selten 
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durch  ein  Netz,  gewöhnlich  aber  durch  versilberte  Nadeln  mit 
grofien  silbernen  oder  emaillierten  Köpfen  zusammengehalten. 
Puder,  Haaröle  und  Pomade  sind  dagegen  nicht  im  Gebrauche. 

Zum  Schlüsse  möchte  ich  noch  erwähnen,  daß  die  meisten 
Bonzen  und  Bonzinnen  —  ein  SeitenstQck  zu  unseren  Ordens- 
personen —  den  ganzen  Kopf  glatt  rasieren  zum  Zeichen,  daß  sie  der 
Welt  entsagt  und  sich  dem  Dienste  der  Götter  geweiht  hal>en.  Eine 
Ausnahme  hiervon  machen  die  Bonzen  in  Tsinanfu.  Sie  pflegen 
zwar  den  Zopf,  aber  im  Gegensatz  zu  den  Laien  tragen  sie  ihn 
nach  Art  der  Frauen  kunstvoll  aufgewunden  und  mit  einer  Nadel 
aus  rotem  Schildpatt  geziert.  Diese  letzteren  sind  Aavistische 
Mönche,  die  Laotse  als  ihren  Stifter  verehren.  Die  große  Menge 
der  übrigen  Mönche  dagegen,  welche  ihren  Kopf  kahl  scheeren, 
sind  Buddhisten. 
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Lieder  und  Gesänge  der  Ewhe-Neger 
(0  e -Dialekt) 

Voo  P.  Fr.  Wittet  S.  V.  D.  Atakptoic,  Togo.  Wett-Alrilui. 
[Mit  Znsltseii  von  P.  W.  SclunUt  S.  V.  D.]  0 

L  Einleitung. 

Ob  und  inwie^x^eit  das  hier  Mitgeteilte  auch  tlber  die  Grenzen 
des  Of-Gebietes  hinaus  noch  zu  finden  ist,  entzieht  sich  meiner 
Kenntnis;  ich  habe  es  nur  bei  Of-Leuten  gehört,  oder  doch  bei 
solchen,  die  mit  Oif  in  Verbindung  stehen:  FO  (Dahome)-  und 
Anago  (AtakpcmeJAjenten.  Die  FCf-Ltutt  indes  sind,  wie  die  Of 
selbst  sagen,  geborene  Sanger;  die  Oif  haben,  wie  viele  ihrer 
Sprichwörter  und  Sentenzen,  so  auch  manche  Lieder  oder  doch 
deren  Melodien  von  ihnen  Dbemommen.  Die  Anago  dagegen  sind 
sdüechte  Sanger,  und  dürften  die  Lieder,  die  sie  haben,  mehr 
oder  weniger  von  den  zwischen  ihnen  und  um  sie  herum  woh- 
nenden Gf'  und  FO-'LtvAen  stammen,*) 

Der  Satz  »Gesang  erfreut  das  Leben,  Gesang  erfreut  das  Herz' 
gilt  auch  in  vollem  Mafie  von  unseren  Schwarzen.  Wenn  man  ihn 
da  und  dort  sich  noch  vorstellt  als  ein  trage  dahinbrOtendes,  allen 
edleren  seelischen  Regungen  bares  Wesen,  so  irrt  man  sich  durchaus. 
Der  schwarze  Durchschnittsmensch  singt  mehr  als  der  weiße.  Geht 
man  durch  die  Felder  und  Garten,  sieht  man  jemand  am  Web- 
stnhl,  reinigen  sie  die  Wege,  man  hört  aberall  Gesang.  ') 

1)  (Mein  Anteil  an  dieser  Arbeit  besteht:  1.  in  dem  Abhören  und  Auf- 
seidmen  der  Melodien  von  den  Phonogramm-Waken,  auf  welche  P.  Witte  die 
Ueder  nnd  Oeaflnge  aufgenommen,  2.  in  der  Zufflgung  der  in  [  ]-Klammera  ein- 
fBKhloisenett  Zusätze,  P.  W.  Schmidt] 

>)  [Die  Anago  bilden  einen  abgetrennten,  verhaltnismifiig  kleinen  Teil  des 
poien  YomlM-VolIces  und  reden  auch  einen  Dialekt  der  Sprache  derselben.  Die 
Q^  oder  Aoecbo  bilden  mit  den  Anlo-Leuten  das  Eidie-VoUc  ;  de  reden  zwei 
vosdiiedene  Dialekte  einer  Spradie,  die  mit  deijenigen  der  Bewohner  von  Da- 
boow,  den  Po  eng  verwandt  ist] 

^  (Ikber  den  Gesang  der  Birtie-Neger,  sonichst  wohl  der  Anto,  bringe 
•dna  Henrici  pas  deutsche  Togogebiet  &  63)  einige  Mitteüungeft  Er  bewegt 


SVoL  1 
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Wenn  der  gewöhnliche  Mann  fOr  sich  dahinsingt»  geschieht 
es  mit  der  Fistelstimme  und  es  hört  sich  mehr  als  ein  Gewimmer, 
denn  als  ein  Gesang  an.  Der  professionsmflfiige  Singer  dagegen 
singt  laut  und  distinkt. 

Ober  diese  Berufs-Sflnger  mufi  ich  mich  etwas  ausführ- 
licher auBem.  Sie  bilden  ein  Mittelding  zwischen  den  Troubadours 
des  Mittelalters  und  den  modernen  Volkssangem  mancher  Gegenden 
Europas.  Man  kann  nicht  sagen,  daß  sie  über  ein  l>esonders 
groSes  Wissen  verfQgen,  es  genügt  ihnen  zu  ihren  Leistungen  ein 
keckes  Maul  und  etwas  Witz  dazu.  Der  Schwarze  hat  durchweg 
eine  gewisse  Fähigkeit,  in  sprachwörtlichen  Ausdrücken  zu  reden 
und  ist  jeden  Augenblick  mit  Bildern  und  Allegorien  zur  Stelle. 
Auch  die  Zuhörer  hat>en  hinwiederum  Gefallen  an  besonders 
treffenden  Leistungen  dieser  Art;  bei  freudigen  oder  traurigen  Err 
eignissen  greift  man  gern  zu  denselben,  und  so  werden  sie  all- 
mählich Eigentum  weiterer  Kreise.  Auf  solche  Weise  kommt  dann 
ein  Mann  mit  produktiver  Begabung  dieser  Art  zu  einem  Namen. 
Bei  Ereignissen  jedweder  Art  schaut  man  auf  ihn,  erwartet  das  Wort 
aus  seinem  Munde.  Er  ist  dann  Sanger  geworden!  Von  nun  an 
lebt  er  mehr  diesem  seinen  neuen  Berufe;  er  schaut  sich  nach  An- 
lassen zu  neuen  Leistungen  um,  sucht  gewähltere  Bilder,  braucht 
auch  wohl  fremdländische  Redewendungen.  Er  hat  dann  nicht  mehr 
allein  »süßen  Mund"»  er  ist  ein  tüchtiger,  angesehener  Mann»  ein 
Volksmann  im  eigentlichen  Sinne  des  Wortes  geworden.  Nament- 
lich aber  die  Weiber  werden  von  solchen  Genies  enthusiasmiert;  sie 
weinen  oft  t>eim  Fortgange  solcher  Künstler.  Mancher  Grtte  und 
mancher  Bräutigam  hat  da  schon  üble  Erfahrungen  gemacht  Idi 
kenne  ein  Weib,  das,  in  christlicher  ^e  einen  Manne  angetraut, 
diesen  verließ  und  eine  Zeitlang  dem  berühmten  Sanger  Kanyi 
anhing. 

Man  muß  unterscheiden  zwischen  hakpato  und  haslno. 
Hakpato  ist  der  Dichter  (-Komponist)  =  Lied-Zusamntensetzer, 
hasino  der  Sanger.  Die  Dichter  trugen  ihre  Sachen  nicht  immer 
selbst  vor,  sondern  hielten  sich  ihre  Sanger  oder  Deklamatoren. 


sich  aber  zumeist  in  aUgemeiiiea  Redensarten  ;  wo  er  besttaaintcre  Angaben  macht, 
wie  die  Aber  die  besondere  BellebUieit  der  Ocüiv  mid  der  Ueiaen  Terz,  des 
»Mon«  tt.  a.  m.,  sind  es  UnrldiUgkeiten.  Depladeit  ist  natOrlidi  voUstliidig  das 
Heranziehen  von  Beethoven  und  Wagncr(l).l 
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Von  dtiem  der  Singer  Kanyi's  habe  ich  selbst  mehrere  Ges&nge 
ankommen.  Kanyi  sang  aber  hliifig  auch  selbst  Die  hakpato 
und  hämo  sind  meistens  Mitglieder  einer  Fetischgesellschaft,  um 
sich  sicher  zu  stellen  gegen  die  Leute,  die  ihren  Spott  erfahren 
müssen,  und  namentlich  wegen  der  Weiber-Affflren.  »Sänger  taugen 
meistens  nicht",  sagte  mir  einmal  ein  Neger.  Viele  von  ihnen 
sind  such  in  Folge  ihrer  Excesse  geschlechtskrank. 

Vorgetragen  wurden  die  Lieder:  das  Kleid  um  die  Hüften 
zusammengebunden,  den  Oberkörper  unbedeckt,  in  jeder  Hand 
einen  Pferdeschwanz,  mit  vornehmen,  geschmeidigen  Gestikulationen, 
im  Kreise  der  Zuhörer. 

bi  mancher  Hinsicht  gleichen  die  Gesänge  und  deren  Vor- 
tragsweise unseren  Solotanzen.  Wie  wir  unsere  Bezeichnungen 
Polka,  Walzer,  Schottisch  usw.  haben,  so  kennen  auch  die  Schwarzen 
ihr  dikde^  adylkpo,  adyokU,  amedyro  usw.,  und  zwar  nach  dem- 
selben  Prinzip,  n&mlich  nach  dem  Rhythmus.  Dieser  wird  ins- 
besondere durch  die  Trommel  markien.')  Die  im  Singen  und 
Tamcen  geschulten  Leute  wissen  gleich  anzugeben,  welcher  Art  der 
Tanzgesang  angehört,  der  gerade  vorgefaragen  wird.  Nach  dem 
Rjiythmus  der  Trommel  richten  sich  die  Gestikulationen  und  Körper- 
bewegungen flberhaupi 

Vor  dem  eigentlichen  Beginn  eines  Tanzgesanges,  wenn  die 
Tiommel  schon  in  angemessenen  Intervallen  angekündigt,  dafi  ein 
neuer  Tanz  beginnen  soll,  springt  plötzlich  einer  aus  der  Menge 
in  den  Kieis  und  dreht  sich  unter  gespreizten  Gestikulationen 
einigemale  hemm,  steht  dann  plötzlich  still,  worauf  dann  die 
Trommel  zum  eigentlichen  Tanzgesang  einsetzt 

[Wo  im  Folgenden  eine  Note  mit  ^bezeichnet  ist,  bedeutet  es, 
daB  der  Ton  in  Wirklichkeit  etwas  tiefer  klingt  als  er  notiert  ist, 
wo  mit  t,  klingt  er  etwas  höher.  Es  ist  möglich,  dafi  in  solchen 
Fstlen  eine  von  unserer  europäischen  verschiedene  Art  der  Ton«- 
messung  vorliegt  Sicherheit  ist  indes  erst  dann  zu  gewinnen, 
Venn  ganz  die  gleiche  Art  der  Tonsenkung  oder  Tonerhöhung 
an  derselben  Stelle  des  Liedes  bei  verschiedenen  Individuen,  oder 

0  ^  wire  gewifl  eine  aehr  veidknaUlche  Aufgabe,  planmaSig  featioatenen  : 
1-  wie  viek  Arten  dieser  Tanzgeange  im  Qebranch  sind«  2.  welches  der  jeder 
Art  dgentOmlicfae  Rhythmus  ist,  hiert>el  soUten  Langen  mit  -,  Kürzen  mitw,  die 
^cMen  Stetten  mit  '  gegeben  werden,  3.  von  jeder  Art  einen  oder  mehrere 
^^eilnge  mit  Text  and  MekKlie  (phonographisch)  aufzunehmen.} 
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wenigstens,  wenn  nur  ein  Individuum  singt,  t>ei  veisdiiedeiien 
Strophen  eines  Liedes  sich  xeigt 

Verschiedenheit  von  der  europäischen  Musik  liegt  jeden- 
falls im  Rhythmus  vor.  Sicher  bezeugt  sind  fOnfleilige 
Rhythmen,  vielleicht  sind  auch  siebenteilige  vorhanden.  Ancfa 
Mischung  von  verschiedenen  Rhythmen  im  gleichen  Stack  in 
ziemlich  schnellem  Wechsel  findet  sich  mehrfach.  Bei  den 
Oesftngen  der  Berufssflnger  macht  Übrigens  eine  genau  zu- 
treffende Peststellung  der  Rhythmen  die  grOssten  Schwierigkeiten, 
einmal  wegen  des  gerade  bei  ihnen  ziemlich  reichen  Wedisels 
der  Rhythmen,  dann  aber  auch  wegen  des  oft  wirklich  rasenden 
Tempos,  in  welchem  diese  Gesflnge  vorgetragen  werden.  In 
mehreren  Fällen  erscheint  es  fast  unmöglich,  zu  einem  geregelten 
Rhythmen-System  zu  gelangen.  Aber  doch  glaut>e  ich,  dafi  auch 
in  solchen  Fallen  dasselbe  ursprünglich  jedenfalls  vorhanden  war, 
jetzt  al>er  gestört  ist;  denn  noch  aus  dem  jetzigen  verwirrten 
Zustande  blickt  zuviel  Regelmäßigkeit  heraus.  Diese  Störung 
glaube  ich  auf  die  gleichen  Ursachen  zurQckfahfen  zu  sollen»  die 
auch  z.  B.  in  unsem  Volks-  und  Kirchenliedern  so  oft  den 
ursprünglichen  Rhythmus  nicht  mehr  hervortreten  lassen.  Es  ist 
das  willkflrliche  Hinweglassen  oder  Hinzufagen  von  Silben  und 
Tönen,  das  umsomehr  eintritt,  je  l)eliebter  ein  Lied  ist,  und  je 
weiter  es  sich  verbreitet. 

Es  wird  auch  hier  einer  Art  litterarischer  und  musikalischer 
»Textkritik",  einer  Aufsuchung  und  Vergleichung  der  ver- 
schiedenen »Lesearten"  bedürfen,  um  das  Richtige,  UrsprQng- 
lidie  wieder  herzustellen.  DaB  diese  Aiteit  der  Mühe  wert  ist 
und  sich  lohnt,  ist  kein  Zweifel,  besonders  zunächst,  um  das 
ganze  System  der  verschiedenen  Rhythmen  und  Melodien')  in  voller 
Reichhaltigkeit  und  absoluter  Genauigkeit  festzustellen..  Man  wird 
hier  vielleicht  auf  einen  Reichtum  stossen,  dessen  sich  unsere 
hochmütige  europaische  Kultur  bei  diesen  «tiefstehenden"  Völkern 
gar  nicht  versehen  hatte.  Es  ist  at>er  auch  hohe  Zeit,  dass  diese 
Feststellung  vorgenommen  werde  ;  denn  mehr  und  mehr  dringt 
schon  die  europaische  Musik  ein.  Damit  geraten  al>er  die  Regeln 
der  einheimischen  Musik  zuerst  in  Unsicherheit  und  schliesslich 
In  Vergessenheit,  sodass  alsdann  auch  die  Dichter-Komponisten 


i)[Vgl.  oben  &  «7,  Ama.] 
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selbst  nur  mehr  mangelhafte  Erzeugnisse  hervorbringen»  und  seU>st 
von  flinen  keine  zttverilssige  Auskunft  mehr  zu  haben  wite« 

Es  ist  das  Verdienst  R.  von  Kraliks,  hervorgefaot)en  und 
nachgewiesen  zu  haben,  dafi  sowohl  bei  den  Griechen  als  t>ei  dem 
ndttelalterlichen  Minnegesang  Dichtkunst  und  Musik  stets  ver- 
bunden waren:  keine  Musik  ohne  (metrischen)  Text,  kein  (metrischer) 
Tczt  ohne  Musik,  der  Dichter  war  fast  durchgehends  auch  selbst 
Komponist  seines  (jedichtes;  der  weitere  Zusammenhang  beider 
aber  mit  der  Tanzkunst  zeigt  sich  noch  in  den  AusdrOcken  »Arsis* 
and  .Thesis'  bei  Bestimmung  der  Metren,  die  ja  nichts  anderes 
ab  .Hebung'  bezw.  .Senkung'  sdl.  .des  Fu6es'bedeuten.  Ganz 
die  gleiche  Vereinigung  von  Diditkunst  und  Musik  wie  auch 
Tanzkunst  liegt  auch  bei  den  Bwhe-Negem  vor,  und  ist  auch  bei 
so  vielen  anderen  Natur-  und  Halbkulturvölkem  zu  konstatieren. 

Nur  ist  hier,  t>ei  den  Ewhe,  die  wichtige  Frage  nocht  nicht  gelöst 
oder  eigentlich  noch  nicht  aufgeworfen  worden»  ob  auch  der  Text 
an  sich,  losgelöst  von  der  Musik,  eine  feste  rhythmische 
Gliederung,  ein  Metrum  habe  oder  nicht.  Es  ist  höchst 
wahrscheinlich,  dafi  diese  Frage  bejaht  werden  mufi.  Sicherheit 
litt  sich  wegen  des  geringen  Umfanges  des  voriiegenden  Materials 
zmzeit  noch  nicht  eriangen.  Bei  der  engen  Verbindung  von  Dicht- 
kunst und  Musik  scheint  die  Gliederung  des  Metrums,  sein  ganzer 
rhythmischer  Aufbau  freilich  identisch  mit  demjenigen  der  Musik 
a  sein.  Aufierdem  aber  lafit  sich  noch  konstatieren,  dafi  jede 
Silbe  nicht  mehr  als  einen  Ton  erhalt,^  es  giebt  also  hier 
keine  .Neumen*.  Umgekehrt  dagegen  kommt  es  sehr  hlufig  vor, 
dafi  eine  rhythmische  Ton-Einheit  mehreren  Silben  dienen  mufi. 
Fast  durchgehends  lafit  sich  aber  doch  ziemlich  deutlich  wahr- 
nehmen, dafi  diese  Silben  so  beschleunigt  gesprochen  werden,  dafi 
ihre  Gesamtheit  wirklich  den  Zeitraum  nur  einer  rhythmischen 
Ton-Einheit  ausfüllt^  Es  fehlt  freilich  nicht  an  Fallen,  wo  die 
Anhäufung  mehrer  Silben  auf  ein  Tonelement  den  Rhythmus  un- 

1)  fDie  wenigen  Ausnähmen  von  dieser  Reget  werden  im  Folgenden  her- 
TOtsdiobcB  weiden.] 

9  [Die  Daner,  welche  die  einaehien  SUben  bei  der  Zerlegung  der  ganzen 
Ballett  fOr  aldi  beanspnichen,  VM  sidi  freilich  durch  das  blofie  OebOr  selten  mit 
fdkt  Besttmmtüeit  angeben,  so  bleibt  es  mir  2.  B.  in  vielen  Fallen  zweifelhaft 

Ä  dne  Trfole    h  j^js  «ter  J^   fe   h  anxusetren  ist! 
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—  Ti- 
er da  mehrfach  positiva 
DD  nachträgliche  Hinrn 
Sic  oben,  S.  68  besprocha 
die  Aulgabe,  positiv  nach 
SHunendrängung    mehrere 
Eine  weitere  Aufgabe  de 
daiin,  zu  untersuchen,  ol 
der  Wörter  mit  den  akzcß 
itrifft. 
den  Zusammenhang  de 
Untersuchungen  anzu 
dafi  dieselben  miteinande 
litsverhaitnis  stehen 
Aber  einen   ähnlichei 
laz    i-TTScaei   iea  Tonhebungen-    un( 
iirx^T   :er  ^li^i  m.r  ieajenigen   der  Sprache 

md  nicht  geeignet,  zi 

zu  fahren.     Gerad 

Anreiz  zu  dieser  Vei 

sogenannten  Ton-Sprachen  isl 

Komplex  von  Vokal« 

Hake  od»  Tiefe,  in  welcher  c 

hat     Es   last  sid 

anch  streckenweise,  in  ein 

Hebungen  und  Sen 

a  beslefaen  scheint,  anderseit 

ran  jmäescr  Strecken  eine  absolute  Un 

_     _  «OK  dai  eisteren  hervortreten   ISssl 

r^tsT    .sicran:^   Jtr  >äsnnodigkeit,   zur  Erkenntnis    de 

t**.i:i.:i=*  :iÄ  ^SöÄuapstJoci  diejenige  derText-Hebunga 

""  zreteiL  w«a  etwa  die  ersteren  von  dei 

.-jcxM«"«.  xsi  :»TT«esac  sofortige  vergleichend 

J    .air   *Ä  555tret  TDÄ  in  sich  ericannt  werde] 

r  --Î  jaou-r  AT  msäiöiiiJogisdie  Grundsatz  wiede 

3aBf  2*e  rm^  miteinander  vergleiche 

^^•ij.   -;^r  <.ct  fCBHi  erforscht  sein  mufi     Da 

:»it  »  «Î  EKteOesingen  weder  mit  den 

\t:!cr  mt  Ax  des  gesprochenen  Worte 


i 


^2^j^  ,5at  'fir  sadL  aasiafullen,  das  wäre,  wi 
^    '  'S:?  ::<  Ai^iöc  der  Forschung.] 
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U.  Volkslieder. 

1.  Lied  4er  AacciNk-MUclicn. 

in  «tfcbem  ile  ibie  Sympailil*  Nto  «mm  tMgta  «Um  awdrttcfcco. 


1  •       Va  Takt     J  -  ut  b 

j,  j  j' j' pk=i=^i  ,1  l'I'  I'  !■  'nm 

1P(M   ipo    4o  f te      4U*gb€    lai      Woê    mq    âo   gbeet-gbe-M 
Db   tttest    Albeit    IrOherl  Da    l«tM    Atbelt  Id&heil 


Vtar  r«*  w  jt'«  •  #/;    te -te      éu.        m  '   yol 
Da  gedeckt  KIdd  dem  Banm:    Ancbr  i8  (es)  obul 

j,  V  j  j  ,j-  j  j-^'  j'  l 'j  ,1,  ^,  ,1.  ,1^ 

woê  wo  0o  gbedi'gU  iûl     «  -  U      moêmo  äo  gte-nie-gte  Imi 
Db   uicst    Afbelt    Mheil  ?  do    lalesi    Atbctt    imhcfl 

mw     fa  w  «'a  •  //;      te  •  te     dii       a  •  >o/ 
Db gedetktKfeid dem Bsttfli;  Ameise    a6,    olio! 

Woe  wo  do  gbedegbe  la  ist  der  Ausdrack  far  .ich  danke  dir 
ttî  früher",  dT  h.  fOr  etwas,  das  du  früher  fOr  mich  gethan. 
^oe  e  ovo  tifati:  baba  da  will  sagen:  ,Du  hast  dich  ver* 
pbens  geplagt/  Hier  ist  der  Sinn  dann  :  .Wie  hast  du  didi 
idion  fraher  um  mich  geplagt,  ganz  selbstlos,  nur  für  mich, 
Dank  sei  dir  dafDrl« 

pas  Lied  ist  auf  der  Walze  in  ziemlich  straffem,  fast  steifem 
Rhythmus  gesungen,  sodafi  die  Fanfteiligkeit  des  letzteren  aber  allem 
Zweifel  steht  Die  Gliederung  des  Ganzen  in  zwei  Teile,  I  und  0, 
ist  deutlich,  et>enso  die  Unterabteilung  eines  jeden  einzelnen  in 
drei  kleineie  Abschnitte,  a,  b  und  c.  Der  Abschnitt  a  ist  in  beiden 
Teilen  vollkommen  gleich,  ebenso  in  Bezug  auf  Eintreten  und 
Aufeinanderfolge  der  Hebungen  und  Senkungen  die  Abschnitte  c. 
Verschieden  ist  dagegen  Abschnitt  b,  wo  der  des  Teiles  II  dessen 
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a  fast  gleidricommt  Ob  diese  •Stttarang'  nidit  verursadit  ist  dardi 
das  jedenfalls  eine  Störang  darstellende  ubi,  das  als  ungerecht- 
fertigter Auftakt  eintritt?  Merkwfirdig  ist  in  diesem  Stflck  die  Ent- 
schiedenheit, womit  sich  I  c  in  dem  Dominanten -i4-<tor  l>ewegt, 
was  schon  in  I  b  eingeleitet  wird.  Das  zu  Beginn  von  II  a  stehrade 
eis  wird  mehr  wie  ein  glissando  von  dem  vorhergehenden  eis  zum 
nadifolgenden  a  gesungen.] 


2.  Spottlied  der  Anetbo-Midchen 

anf  die  idiwanen  Dieoer,  die  .Stewafds'  derWdflea« 


I   a 


I   b 


Yq    '    9p     ät  '  Vit    Oo        dyi    é^l         A  •  yol 
(dies)  Wditsn  Dteneit    Olirtd    rolccl  Oboi 

^     41   « 

Yq  ^  vq  dê'ViiOo '4yi4y^f 


w  de  •  vii  Qo  '  dyi  dyi 
Wclaico  Dienert  OSflel  lolcil 
n  b 


^ 


m  • 


A  •yoi       Yq  m  vq  d»-pil  Qo  -  dyi  dyêi    Yq  -  vp  la  y(  m  - 

Welster  wird  gebea 
m    b 


hoeß 

hdml 

IV 


yq    '    vq    ia     yi     «  •  kO€!    te     yi     io 
Wefiser    wird    gebea   toeiml  wird  geben! 


f-n  J  j^-+-f  I  j-  j-  '  ^^l-# 


Yo 


VC   dt  •  Vit   Qo    •    dyi  dyi 
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Die  sdiwarzen  Bedienten  der  Ëuropler,  die  .Stewards  **,  tragen 
nicht  die  Eingeborenen-Kleidung,  sondern  Hose  und  Jacke.  Die 
Hose  wird  meistens  gehalten  von  einem  längeren,  zumeist  roten 
Tochstreifen,  der  gurtartig  um  die  Haften  gewunden  ist  In  den 
Augen  der  Schwarzen  ist  das  eine  sehr  reiche  und  elegante  Tracht 
Die  Diener  tun  sich  denn  auch  nidit  wenig  zugute  darauf;  auch 
glauben  sie,  dadurch  den  schwarzen  Midchen  besonders  zu 
imponieren.  Letztere  aber  haben  nun  das  obige  Lied  erdacht  und 
veriiOhnen  damit  die  schwarzen  .OiggerL*  Der  Gedankengang 
desselben  ist  dann  :  »Diener  des  Weifien  i  (Ah),  der  rote  Gürtel, 
(er  steht  dir  doch  einzig  schön,  du  bist  doch  ein  prachtvoller 
Bmscbe)!  Aber  der  Weifie  wird  nach  Hause  gehen,  sicher  wird 
er  einmal  gehen  !  pann  isf  s  auch  mit  der  Herrlichkeit  deines 
roten  Gflrtels  zu  Ende,  du  wirst  wieder  einhergehen  in  unserer 
Laodestrachtl)' 

Pieses  Lied  ist,  wie  auch  das  folgende,  nicht  mit  dem 
Phonographen  aufgenommen,  sondern  gleich  nach  dem  Gehör 
niedergeschrieben  worden.  Der  einfache  Bau  desselben  verborgt 
aber  auch  so  eine  ziemlich  weitgehende  Zuverlässigkeit  ritfhtiger 
Wiedergat>e.  Die  Gliederung  ist  sehr  durchsichtig  und  die  thematische 
DmchfQhrung  eine  musterhaft  einheitliche.  Zuerst  kommen  zwei 
Zeilen  (I  und  II),  deren  erster  Teil  (a)  nur  die  Wiederholung  der 
Hd)ttng  ^  a  ist,  die,  noch  dazu  in  dem  wiegenden  */8-Rhythmus, 
insgezeichnet  das  Neddsdie  des  Textes  wiedergiebt  Der  zweite 
Teil  (b)  t)esteht  wenigstens  bei  I:  1)  aus  der  gleichen  Hebung  in 
gleicher  Höhe,  2)  aus  der  gleichen  Hebung  in  der  Unterquart  *)  zwei- 
mal. bi  Zeile  m  a  tritt  ein  Gegenthema  auf,  das  sich  in  III  b,  ebenfalls 
in  der  Unterquart,  wiederholt  Dann  at>er  macht  wieder  das  Haupt- 
tbema  der  beiden  ersten  Zeilen  den  Beschluss  in  der  Form  des 
Teiles  b,  nur  dafi  hier  jetzt  das  ayo  des  Teiles  a  angefügt  wird, 
aber  nicht  mehr  gleichschwebend  wie  bei  I,  II  a,  sondern  nach  c 
mm  vollständigen  Schlufi  sich  senkend,  dadurch  die  spöttische 
Znversicht  sehr  wirkungsvoll  ausdruckend.  Das  Liedchen  ist  in 
Atdbau  und  Ausdruck  ein  kleines  Kabinetstück.] 

0  (Also  gewissennaflen  in  der  Dominante  der  hier  als  .mixolydlsch*  em- 
^Mdeoen  Tonait] 
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3.  Lied  der  Anecho-Midchen, 

wenn  sie  einem  Verehrer  dea  Abtdiied  geben. 

1  tt  b 


1.  M'gb€    woe:     na    baa-kon-fi     M'gjhe  woê:     na  tua* 

Ich  verKhmlbe dich;  magst  Rechnmig macheat  kh  vendimlbe  didi; 


kOH      ta 
magst  Rechnimg  machen  1 
111  t 


A^      zia 'Vi     it     tb€  •  äyi.    t'a  -  do  -  mt     ta       er    woai 
Ein  Schats  Ist  tn  dec  Pefne.  et  sagt:  Inneres  wird  Irgem  dicbl 


M'gte    Wut:    IM     tua  •  ton  -  tai 
Ich  verschmilie  dich;  magsT  Rechnung  machen I 

2.  Mgta  woet  tè  mujiro  ta  wvt  m  af 

Ich  vetschmihe  dich;  tOtenTdu  willst  toten  mich? 
Aliaci  le  gtedyi.  t'adame  ta  va  wo  a  1^ 
M'gta  woef  te  wu  wo  ta  wu'  m^ 

5.  Mgta  woet  sa  wq  ta  sa'  m  a? 

vericanien.  dn  wtflst  verliaQlen  mich? 
Aziavi  etc. 

4.  M'gts  woal  ha  wo  ta  ta'  m  af 

annagefai,  du  willst  annageln  mich? 
Aziavi  etc. 

5  M'gts  woet  tqwp  ta  io  wo'  m  a? 

braten»  dn  willst  braten  mich? 
Aziavi  etc. 

6.  M'gte  woe!  fUwo  ta  fit  m  a? 

zerschneiden,  dn  wulst  zersdineiden  mich? 
Aziavi  etc 

7.  M'gbe  woel  si  wo  /a  ji  m'  aT 

erstechen,  du  willst  erstechen  mich? 
Aziavi  etc 
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Die  Reihe  kann  beliebig,  z.  B.  mit  même  »auf  Kohlen  rösten*, 
dada  »kochen",  toto  .zerstampfen"  usw.  verlängert  oder  auch 
wiederholt  werden. 

Das  Madchen  singt:  »Ich  mag  dich  nicht  mehr  (jgbegbe  ist 
ein  Universalausdruck  fflr  »verneinen",  »verweigern",  »versagen" 
tt.  a.)"  Mache  deine  Rechnung  (d.  h.  wenn  du  in  der  Zeit  unserer 
Freundschaft  etwas  fflr  mich  ausgegeben,  sollst  du  alles  wieder 
haben)".  Hier  ist  die  Sitte  zu  beachten,  nach  der  nicht  selten  ein 
Mfldchen  schon  in  der  Kindheit  verlobt  uud  dann  der  Bräutigam 
in  der  langen  Zeit  des  Brautstandes  oft  zu  recht  erheblichen  Aus- 
lagen und  Leistungen  herangezogen  wird  von  der  ganzen  Sipp- 
schaft der  Braut,  von  Vater  und  Mutter,  vom  Onkel  usw.  »Einen 
andern  Schatz  hat>e  ich  in  der  Feme,  der  sagt,  argem  werdest 
du  dich.  Ich  mag  dich  nicht  mehr,  mache  deine  Rechnung!"  In 
den  folgenden  Versen  ist  der  Gedankengang  dann:  .(Wie?)  töten? 
du  willst  mich  töten?  (Gleichwohl),  mein  neuer  Schatz  ist  in  der 
Feme,  der  sagt,  du  werdest  dich  argem.  Ich  mag  dich  (trotzdem) 
nicht  mehr,  mache  deine  Rechnung!* 

Per  Aufbau  dieses  Liedes  hat  Ähnlichkeit  mit  dem  des 
vorhergehenden,  die  durchsichtige  Einheit  der  Themen-Verwendung 
ist  womöglich  noch  grösser.  Auch  hier  kommen  zuerst  zwei,  hier 
ganz  gleiche  Zeilen  (I  und  II),  deren  ganzes  Tonmaterial  auch  hier 
in  einer  Sekunden-Hebung,  aber  in  der  einer  kleinen  Sekunde 
besteht,  die  auch  einmal  in  der  Unterquart  auftritt.  In  der  größeren 
Herbheit  dieses  Intervalls  und  der  gewissermaBen  eigensinnigen 
Wiederholung  des  Gmndmotivs  kommt  die  bittere  Entschlossenheit 
recht  gut  zum  Ausdmck.  Es  folgt  auch  hier  ein  Gegenthema  (HI)» 
dessen  zweiter  Teil  (b)  aber  wieder  in  das  Hauptthema  ausmündet. 
Dieses  selbst  in  der  Form  von  I,  II  a  macht  den  Schluß.  Das 
Liedchen  ist  gleichfalls  ein  recht  schätzenswertes.) 
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I   a 


4.  Zwgl  Alafcpme'HJeddw. 


^ 


^ 


A  •  nû  •  ni  gbû    ko    n'o  •  «/o    A« 
AméI    fCiMctd.    daê   cto    Measdi 


i 


a: 


cla     Feld 
n    a  a 


mm    lo    ko    m'o-  kpo  •  ro. 


i 


^ 


mû  •  lu    gba   ko 


n   b 


j)  ^ ^^  '' ^'  ^-^-ri\  r5'  i'  i'  Ì j  II 

A 'fia  •ni  gba  ko   tCo^nyo  ka     kâ  mû  io   ko  n'o-kpo-tS. 

Anani  ist  der  Name  eines  der  ersten  Bokono  (Fetisch-Priester) 
in  Atakpame.  Einstmals  vert>ot  er  den  Leuten,  in  der  zweiten 
Periode  noch  einmal  Yams  zu  pflanzen.  Der  erste  Yams  wird 
gepflanzt,  sobald  die  ersten  ordentlichen  Regen  gefallen  sind, 
Mitte  bis  Ende  Januar.  Der  zweite  Yams  wird  erst  Ende  Mai  bis 
anfangs  Juni  gepflanzt,  wenn  der  Regen  den  ganzen  Boden  durth- 
weicht  hat.  Daher  im  Text  der  Ausdruck  »Feld  im  Sumpf 
bestellen.*  Im  besagten  Jahre  verbot  nun  Anani  die  zweite  Aussaat; 
der  Fetisch  sei  erzürnt,  werde  nichts  aufkommen  lassen  und  auch 
obendrein  noch  strafen.  Es  soll  dann  auch  niemand  in  diesem 
Jahre  den  zweiten  Yams  gepflanzt  haben.  Diese  Beget>enheit  ist 
die  Veranlassung  zu  dem  Lied  geworden,  das  noch  heute  in 
Gebrauch  ist. 

[Das  Liedchen  ist  zweigliedrig  gebaut,  jedes  Glied  auch  wieder 
zweifach  gegliedert;  II  ist  die  Wiederholung  von  I  in  der  Unter* 
quart,  es  wird  eingeleitet  mit  H  a  a,  gleichsam  ein  zögernder 
Ansatz.    Der  fünfteilige  Rhythmus  tritt  sehr  deuUich  hervor,   eine 

>)  S.  S.  65,  bes.  Anm.  2. 
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leichte  Gliedening,  3  +  2,  macht  tich  im  Vortrag  aber  doch 
bemerkbar.  Das  StQck  schliefit,  wie  ein  .mixolydtsches',  in  der 
Dominante  der  Tiefe,  wahrend  es  mit  der  hohen  Dominante 
begonnen  hatte.1 

lé  -Tut    J«  178. 

j»  r  r  J'  J'  j  I  'i  J-  U  i'  nl-^^ 

Nom-bé  ka  kö-tat     Yq  •  vq       ite      bo-äe.   nom^bi   ha  kö-iat 
Hente    nicfat   gnftl       Entopler  madit,  fehlt  etwas;   henta  nkbt  gutl 
U   «  b  c 


ji'  J  J  jj    I  I J 3rx±Ji^l-J-^  ,1.  f  jtl 


tto^mbekakö  '  sai     Yq^vq      in     bo-äe,     no*mbêka  kö-sai 

Zur  Erklärung  diene  eine  kurze  Paraphrase  des  Liedes:  »Heute 
ist  es  nidit  mehr  gut  Der  Weifie  tut  (zwar),  d.  i.  er  tut  ja  dieses 
und  jenes  Oute;  aber  es  erübrigt  doch  noch  manches.*  —  Das 
Liedchen  ist  sehr  popular.  At>ends  beim  Mondenschein  hört  man 
es  von  den  Kindern  stundenlang  singen;  dabei  klatschen  sie  in 
die  Hände  und  machen  ve]f;nflgte  Gebärden. 

per  zweigliedrige  Aufbau  ist  auch  hier  deutlich  zu  sehen. 
Die  beiden  Hauptglieder  zerfallen  hier  aber  in  je  drei  Teile.  Die 
Nachahmungen  sind  hier  keine  genauen,  !  a  und  11  a  fahren  viel- 
mehr den  tonischen  Dreiklang  auf  verschiedenen  Stufen  durch, 
die  beiden  b-  und  c-Glieder  haben  noch  .unregelmafiigere'  Ent- 
sprechungen. Den  fanigliederigen  Rhythmus,  den  Anfang  in  der 
hohen,  den  Schlufi  in  der  tiefen  Dominante,  hat  dieses  Liedchen 
mit  dem  vorigen  wieder  gemeinsam.] 
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m.  Oeslngc  der  .Troubadore*. 
1.  Pretafcslace  des  Singen  Kanyl, 

A  -  kpa  iti       €  -  lêf 

Felsen  tuf       er     1st! 


a  '  mê  -  de    mû    dû  -  éi     mi  •  wo! 
NlemaDd       mOge  sidi  nesMo  nlt  euch! 

A  '  ya  '  voê    be:   A  -  kpa  nti       e  -  le! 

A  -  y«  -  voe    ttgt:  Petoen  «nf       er    tot! 

a  '  me  '  de    ma    d'à  -  di   mi  -  wo! 
Niemand         mOge  sich  messen  mit  euch! 
m  a  -'T^ 


|M  t  I J'  .g  y-H'  J  J  JL^^^ 


#7if    I 


A'Zia  '  ghe-nyo  be:  Fkhäu  daa  ae  nyi  Ési-ku-de, 
A-xia-gbe-ayo  sagt:  Xdolgsein  wenn  wire  Oeldsadie, 


wo   gbiona, 
(wie)  sie  sagen, 
iva  IV  b 


f^-r-f^^Hi-Ji  J  I   ^'  J  J'  J^^ 


^ 


Ite    du  fio-e,         Od-coka  An-Uh  nio  woa 
Ayite  gewiss  regierte  ab  KMg,  Chico  nnd  Aatook»  diese 


la    nyi  a-gbo -  nu-gla  FA-ne  -  hoe. 
wiMen  sein  Tor-wicbter    in  Anecbo. 
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Die  Familie  d'Almeida-Silveira  ist  eine  von  den  alten  Misch- 
Itngs^tnilien»  die  als  Zeichen  ihrer  höheren  Stellung  noch  den 
Namen  ihrer  portugiesischen  Stammvater  tragen.  Sie  nehmen  oft 
die  Stellung  von  Häuptlingen  und  UnterhSuptlingen  ein.  Eine 
dieser  Familien,  inst)esondere  drei  ihrer  Angehörigen,  Ayite,  Chico 
und  Antonio,  werden  hier  von  dem  berühmten  Sanger  Kanyi  ver- 
terriicht:  ,(Hoch  erhaben)  auf  einem  Felsen  steht  er!  Niemand 
möge  auch  nur  versuchen,  es  euch  gleich  zu  tun  *).  Ayawoe  ') 
sagt  (selbst),  dafi  er  (hoch  erhaben)  auf  einem  Felsen  stehe, 
niemand  möge  sich  mit  ihnen  zu  messen  versuchen.  Aziagt>enyÖ  ^ 
sagt:  »Wenn  das  Königsein  eine  Sache  des  Geldes  wäre,  würde 
Ayite  gewifi  als  König  regieren;  Chico  und  Antonio  (die  Altesten 
der  d'Almeida-Familie)  waren  dann  Torwächter^),  d.  h.  Minister 
und  Tronassistenten  in  Anecho.** 

per  Aufbau  ist  hier  gleich  ein  reicherer  als  bei  den  Volks- 
liedern: zuerst  kommen  zwei  Zeilen  (I  und  II),  die  je  einen  3 -ha- 
ll und  IIa)  und  einen  6-teilig  (I  und  IIb)  rhythmisierten  Abschnitt 
umfassen;  alsdann  folgen  zwei  Zeilen  (III  und  IV),  die  je  zwei 
6-teilige  Rhythmen  aufweisen;  da  der  letzte  von  diesen,  IVb,  deut- 
lich in  der  Tonica  auslauft,  so  ist  damit  musikalisch  eigentlich 
schon  ein  Abschluß  erreicht;  der  noch  folgende,  ein  6-teilig  rhyth- 
misierter Abschnitt,  hat  mehr  den  Charakter  einer  .Coda*,  es  ist 
aber  wohl  noch  darauf  hinzuweisen,  daS  er  in  Melodie  und  Rhyth- 
mus fast  vollständig  dem  Abschluß  des  ersten  Teiles  in  IIb  gleich 
isL  EtgentOmHch  wirkt  im  Vortrag  die  jedesmalige  scharfe  Be- 
tonung des  vierten  Taktteiles  in  allen  ^/«-Rhythmen.  Hinsichtlich 
der  Häufung  der  Silben  in  Illa  ist  wohl  aufmeiicaam  zu 
machen  auf  den  Umstand,  daB  die  t)eiden  Triolen  jedesmal  gerade 
nur  ein  Wort  umfassen.] 


I)  Adi  dodo  sidi  vergleichen,  sich  messen,  einem  gleich  tun. 

>)  Bfl  anderer  Name  fOr  Ayite. 

<)  Name  eines  anderen  Sangers,  derselbe  ist  zugleich  ein  proverbialer  Ans- 
^nid  —    .Uelichens  Tag  gut',    d.  h.  im  Anfang  ist  Jedes  Ding  eben  wegen 
•dacr  Nedidt  angenehm,  jedes  Ding  tut  gewissermafien  setaie  .Flitterwochen* 
iuMnmt  die  Angewöhnung  und  damit  der  Ueberdmss. 

^  Agbonugia  — >  .TOr-Mund-Kcherer.' 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  80  - 


^ 


J'  J-  ;  ; 


^ 


f  n  '  r 


Ml     «M     4yo   gbe-de     la         va       dyo  •  #; 
Hoe  Sache,  (die)  nidit  paaileft  Je,  wird  kommen,  aldi  eteignen: 

n 


gb^-gb^   Kua-éfo     layi        Dye  -  sua    ^    90       gbe    dt 
Bacs  Taget  Ktedyo  wird  gehen  Ins  Totenreich  wieder,  nimmt  Stinine 


/$    -  to       bq       to     ma     da 
Peind  vtfstnunelt  Petiadi^  nicht  kocht  Stefai. 
IV»  b 


*/v. 


A«edMhLetite 


kplq  nti-a; 
Fis(Âef  Seite; 


A'ifya'VOê^wo   $a 
Adye-vo's  Lente 


ibi. 


A  -  mê  •  wo    la        yi   Dye  -  «a    la        nyl  gha^dyL 
Oit  Menadiett  w^en  gehen  his  Totenreich,  his  Land  da  nnten. 


Der  Singer  besingt  den  Tod  des  alten  Silveira:  .Eine  Sache, 
die  bisher  noch  nicht  dagewesen,  wird  sich  ereignen:  eines  Tages 
wird  Kuadyo  (Silveria)  ins  Totenreich  gehen.  Der  Zusammenhang 
dieses  Sitjes  mit  dem  folgenden:  .und  wieder  erhob  er  seine 
Stimme  und  sagte:  Wenn  der  Feind  auch  Fetische  versammelt,  so 
kocht  er  doch  nicht  Steine-,  ist  mir  nicht  klar.  Der  Sinn  des 
Irtittren  Sattes  für  sich  .wenn  der  Feind  auch  Fetische  versammelt, 
ilv  h  kocht  er  doch  nicht  Steine«,  ist  der,  daß  jede  Macht  ihre  Grenzen 
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hat,  auch  die  dea  Pettsdies.  Im  Folgenden  wird  der  Sinn  wieder 
Uater:  .Die  Anedio-Leute  aitzen  am  Tisch  beim  Leichensclimaas 
und  freuen  sich  dessen,  die  des  Adyavo  aber  werden  seufzen.* 
Dann  folgt  die  allgemeine  Sentenz:  .Alle  Menschen  müssen 
sterben.* 

(Der  Aufbau  ist  hier  auch  in  der  Aufeinanderfolge  der  ein- 
zelnen Themen  ein  sehr  freier,  eine  Symmetrie  der  verschiedenen 
Glieder  zu  einander  ist  nicht  mehr  vorhanden.  Das  scheint  mir 
darin  gelegen  zu  sein,  dafl  die  einzelnen,  teilweise  auch  rein 
masikalisch  sehr  charakteristischen  Phrasen  mit  ziemlichem  Be- 
wufitsein  dem  wechselnden  Inhalt  des  Textes  angepaßt 
sind.  Nach  dem  im  Dreiklang  anhebenden  heroldmftßigen  An- 
fang, der  in  dem  hohen  e  lang  ausklingt  wie  ein  Signalruf,  der 
etwas  .noch  nicht  Dagewesenes*  ankündigen  soll,  senkt  sich  bei 
dyesüa  .Totenreich"  die  Stimme  platzlich  in  die  Tiefe.  Das 
lustige  Treiben  beim  Schmaus  kommt  in  dem  Rhythmus  von  IVa 
zum  Ausdruck,  der  allerdings  auch  das  Seufzen  der  Adyavo-Leute 
wiedergeben  mufi.  Der  Schlufisatz  .alle  Menschen  müssen 
stert>en*  hfllt  sich  wieder  auf  und  t>ei  der  tiefen  Tonica.  Der 
riiythmische  Vortrag  dieses  Liedes  ist  ein  t)edeutend  strafferer  als 
der  des  vorhergehenden,  was  allerdings  durch  die  Einheitlichkeit 
des  Rhythmus,  stets  Vs-Takt,  erleichtert  wird.] 

(ScbluB  folat.) 


•  VoL  1 
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Fabulas  y  refranes  anamitas. 

Por  el  Pr.  Sertpio  Oil,  O.  Pr.,  Nam  Dinh,  Tunqain. 

I.  Fabnla  anamlta')- 


Texto  ana  mit  oJ) 

Trayon  Cóc  tia  ddnh  luà 
hàm  van. 

Khi  xOa  tich  0  rang  xanh, 
mçt  anh  cóc  tia  mçt  ank  hàm 
van:  Hum  Ut  nhâng  mal  ktê'm 
an,  dì  qua  hang  cóc  xung  xäng 
häng  ngày:  Cóc  coi  thay  ngta 
gan thay;  chò  tho  hàm  den  nhèm 
ngay  mdng  rang:  Hàm  kla  mày 
che  xung  xäng:  Thângnày  châng 
phàl  là  thang  vàa  déui.  ChÓ  cgy 
tal  lón  sue  du,  lén  cho  hü  lin 
ma  hau  chi  ai:  Kiêm  an  sac 
Chang  länh  xa,  lai  con  Ian  quät 
dl  qua  hang  nguòl:  tß  ray  tlm 
chon  idnh  nOl;  neu  ma  thây  nSa 
thi  giiU  ngang  lung. 


Traducción  etpanola. 
Un  sapo  y  un  tigre. 

En  otro  tìempo,  en  un  espe- 
so bosquc,  moraban  un  sapo 
y  un  tigre.  Nuestro  tigre  se  ocu- 
paba  sola  y  exclusivamente  en 
buscar  de  corner;  solia  pasar 
con  frecuencia  por  delante  la 
morada  del  sapo;  quien  llevaba 
muy  â  mal  esas  visitas  y  no  pu- 
diendo  resistir  mas  esperò  é  que 
pasase  otra  vez  y  levantando 
con  anogancia  la  cabeza  le  in- 
crepò  diciendo  :  .Zanguayo  tigre, 
cuidadito  con  merodear  por  aqul! 
Quien  te  habla  no  es  una  per- 
sona ordinaria  ^estamos?  y  no 
confies  en  tu  grande  oorpulen- 
da,  porque  todo  eso  no  vale 
nada  y  nada  podrà  hacer  contra 
mi.  ^Porqué  no  vas  â  buscar 
de  corner  en  otros  sitios  lejanos 
y  no  pasar  tan  intempestivamente 


1)  Segun  me  U  reiirló  un  Afuun  ti  de  Quaq  PhtUIng,  pueblo  peiteneclcnte 
é  la  provincia  de  Nam  Dinh;  ma  dijo  que  se  la  habia  oido  contar  à  su  madre. 

P)  Los  caractères  o'  y  «'  de  la  ortografia  ordinaria  han  sido  sustltuidos 
aquf  reapectivamente  por  0  y  A.   P.  O.  Schmidt) 
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Hiun  ta  nghê  nói  gifin  lung, 
ckêtig  biet  ngttòl  ay  là  ngOOl 
làm  sao:  NgOÒi  ntià  chu  dit 
mg  nhà  chu,  di  dau  ma  chàng 
dièng  f^pi  lu^  là,  sao  mình 
itpe  cam  ngäu  ta.  Bang  co 
Uo  nkdo  näa  ma  htt  Ittng. 


delante  de  mi  cueva?  Desde  ahora 
en  adelante  procura  buscar  un 
sitio  apartado  de  este  lugar;  de 
lo  contrario,  si  te  vuelvo  à  ver 
pasar  por  aquf  te  sacudìré  bien 
el  polvo  sobre  los  lomos.* 

Nuestro  tigre  al  oir  al  sapo 
se  indignò  y  montò  en  grande 
colera  ;  no  sabia  que  pensar,  que 
personita  seria  aquella  que  le 
bablabatan  audazmente;  al  cabo 
le  contesta  diciendo:  »Nosabes 
que  la  tiena  en  que  habitan  los 
sAbditos  del  rey  Cbu  *)  es  tam^ 
bien  del  rey  Chu,  es  decir  co* 
mun?  por  lo  qual  si  qniero  ìr 
à  donde  me  dà  la  gana,  ^porqué 
no  lo  podré?  y  por  qué  razon 
y  derecho  tu  <|uieres  impedirme« 
lo?  No  seas  mas  cascarrabias  y 
te  salgan  bien  vanas  tus  amena- 
zas.' 

Nuestro  sapo  al  oir  al  tigre 
se  encolerizó  sobremanera  y  le 
responde:  »Nadie  ignora  que 
los  dominios  de  los  sùbditos  del 
rey  Vuong  ')  son  proprìedad  del 
rey  Vuong;  pero  has  de  saber 
que  cada  qutsque  ordinaria* 
mente  tiene  un  lugar  particular 
en  donde  estar;   pero  ^à   qué 

>)  Ûktf  es  un  nombre  de  una  dinastia  china  que  dio  ^  empcradoresr  é  la 
■Ihu  y  fcinò(  de  4122  é  24&  antes  de  Jeaacristo.  —  >)  Vuong  es  el  padre  del 
faodador  de  la   dinastia   Chu:  e1  signiflcado  es  el  mismo  que  en  la  expresión 


Cöc  ta  ngke  nói  gifin 
lang,  ai  chang  hap  ring  ngOÒt 
nhàVUngdat  cungnhà  VOOng; 
song  le  dia  phan  vfit  tkuòng  co 
nùl,  mìAk  ding  not  näa  nkieu 
nkòi:  tét  de  min  dänh  bagiàl, 
kiocòn  cdng  cèdi  ngOÒi  Hhièu 
mài. 
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Him  ta  hét  chOÓc  lo  Ittèng; 
b€^  gtò  con  mât  chaóc  rUfy  tòt 
qua  suél  mól  eoo  toy  anh  häng, 
anh  hum. 


Chi  cóc  Idnh  sou  nhoàng 
trOSc  om  xòm  ben  Mie 
hàm  ta  cçy  mçnh  xu  xe^ 
cong  duôi  firn  gèi  tòt  ve  sang 
dol,  châng  ngò  cóc  dà  can  duôi 
quang  nhû  can  eût  tuyft  vol 
mât  tarn, 


Cóc  ta  tâchâyconnàm,  him 
ta  taòng  chét,  nghl  tham  màng 
minh  häy  ai  hOn: 


cansarme  en  hablar  muchas  pala- 
bras? sepas  tengo  excellente  arma 
para  darte  algunos  volcos,  no 
sea  que  testarudo  chartes  mâs 
de  lo  que  conviene;  pestâmes? 

El  tigre  se  quedó  suspenso, 
no  sabla  que  responder,  pero 
sç  le  ocurrìó  esta  salida.  Le 
propone  :  ,  A  ver  quien  es  él  que 
pasa  primero  este  riadiuelo  y 
se  conocerâ,  quien  es  él  que 
tiene  mes  poden* 

El  sapo  aceptó  y  invitò  al 
tigre  que  prindpiase;  el  tigre 
é  su  vez  invitaba  al  sapo;  asi 
estuvieron  altercando  cediéndose 
la  delantera  mutuamente,  hasta 
que  ei  tigre  levantando  la  cola 
y  aspirando  mucho  viento  se 
avalanzd  é  vadear  el  rio  y  pa- 
sar  é  la  otra  parte;  pero  no 
sospechó  ni  se  figurò  que  al 
entrar  en  el  agua  nuestro  astuto 
sapo  de  un  salto  se  puso  sobre 
la  cola  del  tigre,  en  donde  dio 
un  buen  mordisco  y  el  tigre  al 
sentir  el  dolor  sacudió  la  cola 
con  fuerza,  ecbando  é  su  con- 
tricante  corno  un  cnete  é  la  otra 
parte  del  rio,  perdtendo  todo 
seflat  de  paso. 

EI  sapo  al  caer  con  la  fuerza 

del  golpe  se  quedó  sin  respiration 

y   permaneda  tumbado;   tanto 
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Cöc  ta  khi  ay  ngét  cdarfiy 
agit:  iâi  mlnh  iéi  äd^  chàa 
tUi;  vàû  cho  thém  do  ta  ehât 
méi  nàng. 


Hàm  ta  kA  chüoc  lo  tOÒng: 
k^  già  can  mfit  chuóc  này, 
mlpig  ngfUd  cani  thfic  nhäng 
«Qf  sic  gi: 

Cöc  UÀi  €^  gern  ây  ghê  minh 
in  bae  nâ  ma  hH  ta; 


Hum  rang:    mieng  ta  cam 
tkêc  Ifin  rat  tu  ma; 

Cóc  lien  kä  mifng  hl  ha; 
mlfng  niy  dm  thâc  hÀ  va 
làm  tinh;  lang  con  dinh  mép 
tank  tank; 


Him  ta  nghe  thay  gißt  mình. 
Im  bong  xông  rang  dà  dSräm, 
Ign  bò  song  bßl  blft  mông  t&h 
ngàn;  di  dm  chü  khi,  hai  haa. 


que  nuestro  tigre  pensò  que  se 
habfa  muerto  y  alegrtndose  y« 
interiormente  le  increpó  did- 
endo:  .Dime,  ^quien  puede 
m«s?* 

Nuestro  sapo  que  entonces 
habia  vuelto  en  si  se  sento  y 
le  oonstesta:  .^Que  dices?  Aun 
no  has  andado  lo  que  yo  ;  mé- 
gote vengas  aqui  y  veas  lo  que 
soy.* 

Nuesfati  tigre  ya  venddo  no 
sabia  que  pensar;  pero  luego 
se  le  ocnrrid  esta  salida:  le 
piegunta  al  sapo:  .Vamos  é 
ver  ^.cùanto  puedes  tu  oomer?* 

El  sapo  inmediatamente  bico 
una  grande  exdamadón  de  horror 
didéndole:  »lA  mi  pregAntasme 
cuanto  puedo  corner  II  ^Guan- 
to puedes  tu  corner  que  te 
atreves  é  preguntarme  à  mi?" 

.Yo  tengo  fuerzas  para  corner- 
me  un  cerdo  y  un  perro.* 

Al  oir  esta  respuesta  el  sapo 
echo  una  grande  carcajada  y  le 
dice  :  .Pues  yo  no  solo  un  cerdo 
y  un  perro  sino  ademis  un 
grande  tigre  y  aun  me  quedo 
lamiendo  los  labios.* 

El  tigre  al  oir  esto  se  extre- 
medó  y  de  repente  echo  a  correr 
con  todas  sus  fuerzas.  trope- 
zando  con  las  piedras  y  arbustas 
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MA saongOngdc  chpy  can  chf^ 
rang; 


Hum  rang,  ay  thßt  chang 
nham,  nhanh  chdn  ckf^  cSng  da 
xong;  chày  chan  et  hân  no  long 
no  thai. 


Khi  kia  nhS  ta  nhà  U  can 
ngüöi  e  gan  ngóc  ngäch  hol 
nhòl  rang  bal:  nhà  no  S  dan 
nay»  hlnh  tûûng  no  ray  lam  sao, 
da  net  né  rày  làm  sao: 

Hàm  rang,  nhà  no  è  chén 
Mm  coo  glâa  rang  ginn  ngèt 
mot  dß  c/tàng  chàng,  dai  vàa 
m^  ngón  lón  tày  nàm  tay,  da 
nha  dadi  dadi  ghê  thay.  hinh 
dong  ten   nò  ching  hay  là  gl. 

Khl  rang,  dy  that  chang  thi, 
chang  thàng  cóc  tla  xln  di  dàng 
dau;  à  dau  anh  don  tal  ve,  bat 
ma  vfit  chet  qtidch  di  cho  rèi; 


Hum  ta  con  sp  châa  nguol, 
mleng  rang  kiéu  chà  thôl  thai; 


con  gran  ruido,  saltando  charcos 
y  vadeando  rios  hasta  qne  Hegó  é 
donde  estaba  un  mono,  quien 
le  preguntó:  .Hennano  tigre  por- 
qué  tan  aturdido  y  tan  predpi- 
tadamente  correa  A  la  bolina?' 

.Realmente  que  asi  es»  Seflor 
mono,  no  te  equivocas;  peto 
sepas  que  merced  é  la  agilidad 
de  mis  pies  estoy  en  salvo;  si 
hubiese  tenido  tardos  pies,  no 
dudes  que  ya  estaifa  en  su 
vientre.* 

El  peqneflito  mono  le  pre- 
guntó con  imperio:  »^Donde  esti 
su  casa?  i  De  que  tamafio  y  fi- 
gura es?  ^Çual  es  la  piel  de  su 
pellejo?' 

»Su  casa  està  en  un  alto 
monte  en  medio  del  bosque,  de 
espado  indifinido,es  grande  comò 
el  dedo  mayor  dfe  mi  mano  ;  el 
color  de  su  piel  horrible  pare- 
cido  al  de  la  cola  del  pez  raya; 
su  parentela  la  ignoro.* 

»Como  si  lo  vieras,*  rqmao 
el  mono,  i,no  puede  ser  otm 
que  el  asqueroso  sapo  que  te  ha 
preguntado  ik  donde  vas?  No 
hay  duda.  ^ Donde  esti?  Con- 
dûceme  hasta  él  y  conduiremos 
para  siempre  con  él." 

El  tigre  que  aun  no  caUa 
el  miedo  en  el  cuerpo  se  escu- 
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eaag  dàng; 

Khi  rang  buçc  anh  vuoi  chd, 
fffy  au  méi  tin; 

Cângcâng  cong  mifng  giong 
lang.  Bä  ve  dén  Ht  gàu  rang 
th&a  xOa:  cóc  ta  khi  ay  taon 
làm  ckûôc  uim  idnh  làa  dôi 
anh,  chào  rang  qài  quai  ngoan 
tinh.  Khlkia,  sao  khéo  xuat  hinh 
vçy  boy?  Ông  mày  con  nO  tao 
này,  mûoi  hàm  chàa  du  mot 
hàm  dà  ru? 


HUm  ta  chang  biet  ényin  ro 
nghSring  khi  iSm  téch  à  chay 
ngay,  vfU  dâu  chà  khlvào  cây: 
chang  ngO  khi  da  chit  ngay 
hoc  giò,  hum  ring,  mfit  ngOÒi 
mot  via  da  xanh,  mfit  nguòi  ha 
nü(ng  nhän  nänh  ma  cubi:  nào 
ha  khl  da  Uà  dèi,  xdc  dà  rà 
xuéng,  con  dèi  khl  dâu. 


taba   diciendo:    .Basta,   basta, 
déjame,  déjame  en  pazi' 

.No  seas  tonto  y  pasa  que 
veas  que  hablo  de  veras,  àtame 
à  tu  cola.* 

»Bueno,  pues  vamos  allfti" 
y  despues  de  atar  el  mono  â  su 
cola  se  pusieron  en  camino, 
animàndose  mutuamente.  Ya 
estaban  cerca  del  lugar  en  que 
el  tigre  habia  encontrado  al  sapo, 
cuando  el  sapo  los  divisò  y  se 
preparò  i  hacerles  una  buena 
jugada.  Cuando  ya  estaban  cerca, 
el  sapo  los  saluda  muy  cortes- 
mente  y  con  mucho  misterìo  les 
habla  de  la  manera  siguiente: 
»Tu  mono,  porqué  tan  habil- 
mente  quieres  ocultar  tus  malas 
intenciones?  Tu  abuelo  aun 
tiene  una  grande  deuda  conmigo: 
diez  tigres  no  son  sufidentes 
â  satisfaceva  y  ta  miserable 
mono  te  atreves  a  presentarme 
un  solo  tigre  ?• 

Nuestro  tigre  que  creyó  esa 
historia  y  per  otra  parte  oonoda 
las  trapacerias  de  la  gente  mona 
le  entrò  tal  miedo  que  huyd  des- 
pavorido  con  tal  mala  suerte 
que  dio  con  la  cal>eza  del  pobre 
mono  contra  un  irbol  dejàndolo 
muerto  en  el  instante  sin  aper- 
cebirse  de  elio.  Despues  de  corrre 
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tm  baen  tredio  se  parò  y  fijàn 
dose  en  su  compafiero  que  aun 
oontinuaba  atado  é  sa  cola  y 
viendo  que  estaba  con  la  boca 
abietta,  enseflando  los  dîentes 
dice:  .Va  ;  lesnltado— Yo  hé  Ileva- 
do  un  bnen  susto  y  mi  com- 
paflero  se  rie:  pero  que ....  I  f  I 
Si  esta  destrozado  1 1  !  Como  es 
posible  que  irtva?' 


Aqui  concluye  la  fibula  anamita,  no  saca  la  moraleja;  pero 
es  ttcil  de  adivinar  :  »Mis  vale  astuda  que  fuerza/ 


IL  Reffranes  anamitas. 

/.  An  bot  bât,  nói  bât  nhèl: 

Al  comer  aMente  de  algiin  pkrto;  «1  hablar  dltminoye  palabras. 

Quiere  decir,  que  se  tenga  cuidado  en  el  comer;  no  sea 
que  se  deje  Uevar  del  apetito  y  coma  mis  de  lo  que  permite  la 
salud;  lo  mismo  en  cuanto  al  hablàr,  que  hable  mis  bien  poco 
que  mucho,  pues  en  et  mucho  hablar  siempre  se  deslizan  pala- 
bras inconvenientes. 

2.  An  cdy  nào,  rùo  cây  ay: 

Cada  tino  cerca  el  àrbol,  de  cttya  (ruta  come. 

Quiere  decir  que  cada  qutsque  procura  cuidar  muy  bien  lo 
que  le  atafle  en  particular,  abandonando  lo  que  atafle  al  comnn* 

3.  Àn  dido,  iu  bdt: 

Corner  la  lopa  y  mearse  en  la  aopera. 

Quiere  decir:  apenas  acabar  de  redbir  algun  beneficio  ó 
grada  y  volverse  en  contra  de  su  bienhechor. 

4.  Àn  cOm  diûa,  mâa  tèi  ngày: 

Corner  en  casa  del  «no  y  viva  el  Jaléo  todo  el  dia. 
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Quiere  decir  que  comiendo  de  lo  ajeno  se  procura  muy  poco 
el  trabajo»  deseando  solo  que  pase  el  dia;  se  aplica  à  los  aiados 
y  gente  pmzosa. 

5.  An  co  nhai,  nói  co  nght. 

Al  comer  mastica  y  al  hablar  i^enaa. 
Quiete  dedr  que  asf  corno  al  corner  se  debe  masticar  bien 
para  que  aprovecbe  la  comida,  de  idéntica  manera  se  det>en  rumiar 
bien  las  palabras  antes  de  proferirlas. 

6.  An  com  vuoi  mim  thl  khâm  ve  sau. 

Comer  garo*)  y  oler  deapuea  é  é]. 
Este  refrân  conviene  con  el  espafkol:  »La  cuba  siempre  huele 
il  vino  que  contuvo". 

7.  An  cOm  ngufii  nàm  nhà  ngoài: 
Goner  vlanda  fria  y  dormir  en  caaa  ajena. 

Se  suele  aplicar  para  expresar  la  condición  de  los  extranjeros 
y  la  de  todos  los  pol>res. 

A  Àn  it,  no  Ida;  àn  nhieu  dióng  adi. 

Goner  poco  y  sentir  el  haata  mudio  tiempo;  corner  mucho  y  sentir 
pnirto  el  hanbce. 

Qttiere  dedr  que  comiendo  poco  à  poco  hay  para  mucho  tiempo 
y  si  se  come  todo  de  una  vez,  pronto  se  siente  su  carenda;  sin 
embargo  estos  Anamitas  en  la  practica  siguen  lo  contrario  y  comen 
todo  lo  qne  pueden  sin  cuidarse  para  nada  de  los  dias  venideros, 
lo  ooQtrario  lo  llaman  miseria;  no  comprenden  ni  entienden  la 
palabra  economia  distinta  de  la  miseria. 
9.  Àn  mày,  Ifd  dòl  xôi  g4c. 

fa'  i  pedir  y  exigir  xoigacßj 
Con  este  refrin  reprueban  la  conducta  de  aquellos  que  exigen 
cosas  que  no  esten  en  conformidad  con  su  rango:  corno  si  dije- 
semes:  »No  es  la  miei  para  la  boca  del  amo.' 

I)  B  gaio,  muy  commi  aqai  en  elTmiquin,  es  una  salsa  hecha  con  loa  in- 
Ksttnoa  de  pecea,  cangrejoa  etc 

*)  Q  xai  ea  una  dase  de  arroz  glutinosa  codda  solo  con  vapor  del  agua; 
Mo  anox  de^uea  de  habeilo  mojado  en  agua  fria  y  excunido  el  agua,  lo  de- 
poiitan  en  una  caldea  ó  marmita  que  ttenen  vanoa  agujeros  û  orifidoa  por  debajo; 
Kb  é  vecea  doce  segun  la  marmita;  eata  marmita  se  adapta  â  otro redpiente  en 
bionde  se  caHenta  d  agua  para  qne  d  vapor  de  ella  pénètre  en  la  que  contiene 
dkao  anot;  al  fin  de  una  bora  poco  maa  ó  menoe  esti  ya  en  diapoaicldn  de 
KrviTK.  El  gac  es  un  arlmato  eapede  de  enredadero;  d  fruto  en  estado  maduro 
tt  cncamadoy  loa  indigenaa  no  suden  comerlo  sino  deapuea  de  coceilo;  supulpa 
ilnpe  psia  oonfeodonar  dkho  xoi;  el  xoi  ea  muy  estimado  de  «Uoa  y  aolo  lo 
Mdcn  bacer  para  laa  grandes  fieataa. 
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—  so- 
ya An  miéng  dia.  già  mieng  bài. 

Redbet  tmen  bocâdo?  devuélvelo  mejor. 
Quiere  decir  que  cuando  ha  sido  uno  oonvidado  y  le  han 
tratado  bien,  y  à  su  vez  tiene  que  convidar,  que  se  esmere  en  tra- 
tar  mejor  si  posible  es  à  sus  convidados. 

11.  An  ngay  è  thçt,  mçl  tßt  mpi  tank. 

Al  pnidentc  y  mUo  todas  las  casas  le  salen  bleii. 
Como  si  dijera,  que  al  que  sabe  tornar  las  cosas  corno  se 
presentan,  aun  las  cosas  adversas  no  le  extraften  y  sabe  sacar  de 
eilas  provecho  y  utilidad. 

12.  An  mçt  miéng,  Ü  iiéng  mßt  döi. 

Robe  un  bocado  y  dejo  fama  para  loda  la  vida. 
Conviene  con  el  refràn  espaftol:  ,,Por  un  perro  que  maté  me 
llaman  mataperros." 

13.  Àn  qui,  nhó  ki  giong  cây. 

Al  corner  la  fnita  ic  acuerda  uno  del  que  piantò  d  érbol. 
Reprueba  la   conducta  de  aquellos  que   quieren   corner  sin 
querer  tomarse  la  pena  de  sembrar,  ó  cuidar  lo  sembrado. 

14.  Àn  theo  thuö,  Ò  theo  OU. 

En  ei  comer  signe  Ir  bora  y  en  las  costumbres  d  tiempo. 
Quiere    decir:    A    donde    quiera  que   vayas    baz   lo    que 
vieres  hacer,  ó:  Si  fueris  Romae,  romano  vivito  more. 

15.  An  thi  hoc;  hpc  thl  hay. 

Quiere  decir,  que  asf  corno  para  saber  comerse  necesita  acor- 
darse  de  los  que  han  muerto  porque  se  les  atragantó  una  eapina, 
asi  tambien  para  saber  se  necesita  il  estudio. 

16.  Àn  trong  noi,  ngòi  trong  haóng. 

Ai  corner  mira  la  olla  y  al  sentarte  mini  donde. 
Quiere  decir,   que  cuando  se  come  del  comer  se  tenga  cui- 
dado,  no  sea  que  no  deje  para  el  prójimo;  y  que  al  sentane  se 
mire  donde  estàn  los  demâs,  no  sea  que  les  vuefva  la  espalda  y 
cometa  una  impolitica. 

17.  Àn  uong,  di  trOÓc;  Ipi  nOÓc,  à  san. 

En  el  comer  y  beber  vête  d  priroero:  en  d  nadar  vête  el  ûltina. 

Este  refrân  es  una  regia  de  prudenciay  de  gramàtica  parda. 

18.  Àn  uéng  tint  din,  dành  nhau  tint  di. 

Buscar  pretestos  para  corner,  y  excusas  para  d  trabajo. 
En  el   sentido  conviene  con   aquel  otro  espaflol;   »El  que 
esta  à  maduras  que  esté  tambien  à  las  verdes.* 

19.  Ao  räch  khéo  vd,  hôn  tành  vung  may 

Un  hAbito  vlejo  bien  remendado  cae  mejor  quee!  nuevo  mal  coddD. 
(Se  continuar!) 
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La  Littérature  khmère  et  le  Buddhisme. 

Par  l'Abbé  OmmIoo,  Paris, 
ancien  misaloiinaire  en  Cambodg«.  >) 

A  V  a  n  t-  p  r  o  p  o  8. 

Depuis  quelques  années  on  a  écrit  sur  le  Buddhisme  beau- 
coup de  livres,  beaucoup  plus  que  de  bons.  Nombre  d'auteurs 
n'ont  étudié  leur  sujet  que  dans  des  lambeaux  recueillis  un  peu 
de  tous  côtés.  D'autres,  trop  passionnés  pour  leur  travail,  ont 
voulu  relever  le  Buddhisme  à  la  hauteur  de  leur  idéal,  et  en  ont 
fait  une  religion  à  leur  façon.  D'autres,  ne  doutant  de  rien,  ont  eu  la 
prétention  de  placer  le  Buddhisme  et  la  métempsycose  au  dessus 
du  Christianisme,  et  ont  développé  leurs  ouvrages  en  ce  sens. 
Quelques  uns  enfin  ne  se  sont  attachés  qu'aux  livres  sacrés. 

Notre  but,  en  cette  étude,  n'  étant  point  de  faire  oeuvre  polé- 
mique, nous  ne  discuterons  point  ces  ouvrages,  dont  quelques 
uns  ont  une  grande  valeur.  Nous  nous  contenterons  d'étudier  les 
textes  de  la  littérature  khmère,  de  les  dter,  et  d'en  faire  ressortir 
les  condusions. 


i)|M.  FAbbé  Onesdoii  est  un  des  meilleurs  connaisseurs  du  Cambodge  ancien 
et  aiodeme.  Mais  spécialement  qnant  à  la  littérature  du  Khmer,  dont  il  a 
inventé  des  types  d'imprimerie  mobiles,  U  n'  y  a  aucun  savant  européen  ni  en 
Cambodge  ni  en  Europe  qu'il  serait  possible  de  lui  comparer.  Comme  les  grands 
mérites  du  modeste  savant  nous  paraissent  encore  beaucoup  trop  peu  appréciés 
BOUS  croyons  devoir  remplir  un  vrai  Uevolr  en  publiant  id  la  longue  liste  des 
telles  manuscrits  khmèfs  (cambodgiens)  et  des  ouvrages  pratiques  et  scientifiques 
qnll  a  publiés  ou  qu'il  prépare  : 

Textes  khmèrs  (cambodgiens):  , 

Pdatuies  khmères,  avec  texte  expUcatif. 


Sophém  Sék.  manuel  d'éducation. 

Chbip  krâm,  manuel  d'éducation. 

Tampék  teoHg  àtton,  les  quatre  chauves 

(conte). 
KâAn  chaa,  manuel  d'éducation. 

QAip  krâm  snkrâva,  manuel  d'édu- 
cation. 


film  méan  khluon,  manuel  d'éducaUon. 

Chou   Kângkép,    le    Génie    Rainette 
(Buddhisat  batraden). 

Kaùma  bâng  pkoôn,  les  deux  freies. 

Chou  Komtbtt,  l'homme  au  couteau. 

Chou  kdang  bay,  l'homme  aux  grattins 
de  riz. 
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Comme  le  fond  de  cette  littérature  est  à  la  fois  religieux  et 
romanesque,  nous  aoyons  devoir  donner  id  un  aperçu  sur  le 
Buddhisme,  pour  aider  quelques  lecteurs  à  mieux  comprendre  les 
idées  qui  font  la  base  de  cette  étude. 


Sêk  9Ôm  nung  srâka,  les  amitiés  d*an 
perroquet  et  d'un  merie. 

Koioi^  bâtOU,   aventures  d'un   ancien 

bonze  et  de  sa  lemme. 
Krong  SapphoMii,  grand  poème  sur  le 

Buddhisst. 

RotUsin,  nèang  pUdn  drap,  Rottlsên 
ou  les  douse  femmea  (Baddhisat). 

Reach  Sauphia,  manuel  d'éducsfion. 

Ckbi^  srêi,  manuel  d'éducation  pour  les 

femmes. 
KélMai,  manuel  d'éducstton. 

ChAi^  thmêi,  manuel  d'éducation. 

Baupä  moha  réaeh^  mmuel  d'éducation. 

Praläng  méas,  idylle  sur  les  saisons 
(chants  rlmés). 

Chêitêit,  fragment  d'un  grand  poème. 

Kan/uty,  roman  sctuel. 

Kdan  cheèp  auiéak,    le   cerf  fris   su 
lait  (fable). 

Catéchisme  cnrétten  (Prias  bondau) 

Livre  de  prières  chrétiennes  (Preas 
tfiôrêoûÈ). 

Manuel  français  cambodgien  (sous  presse) 

En  préparation-  Pimpéa  nirpéan  (con- 
'fessions  de  la  femme 
du  bnddha,  grand  ou- 
vrage). 

Vésandâr,   le  dernier 
svatar  du  buddhs 


MdaypU»  apûkpit,  êrtipa,  un  roi  qui 

épouse  une  pauvre  fiOe  (oonte). 
Vorvo9$g  Saurvang,  gnmdpoême  (Bud- 

dhisat). 
Péch    Mokùt  la   perle   du  diadème 

(poème,  Buddhisat). 
Vocabulaire  royal  :  Pali,  khmer,  français. 
Sao$dêi,  éducation. 
Eiposition  de  1900,  rteit  en  van  d'un 

MandaHn. 
Mia  Yaeung,  notre  onde  (très  Joli  coate). 

Néang  kakêi,  conte  aoden  (original). 
Préas  ehan  karop,  grand  poème  (Bnd* 

dhisat). 
Sdéeh  khméng,    le    roi    des  enfanta 

(p-  ème). 
Prayàch  chun,  éducation  (poème  actuel.) 
Néavon,  grand  poème  (Buddhisat). 

Trn  ilei,  les  trois  yeux  (éducation). 
Chou  Krâpot,  le  pledognathe  poisson 

(Buddhisat). 
Ponhasà  Sireça,  poème. 
Préak  ehin  Kaûma,  poème. 

Carte  Cambodgienne,  texte  khmèr. 

Carte  Cambodgienne,  texte  français 
(sous  presse). 


En  préparation  : 


600  Proverbes  cambod- 
giens 

55  Satras  analysés  et 
critiqués  ^ttérature 
Khmère). 


Les  caractères  khmèrs  depuis  l'orlghie  jusqu'  à  nos  jours. 

Orammaire  cambodgienne. 

Qrand  Dictionnaire  Cambodgien-français. 

Grand  Dictionnaire  Prançais<ambod|^en.| 
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Le  Buddhisme  est  un  système  philosophico-reltgieux  sur  le- 
quel les  différentes  sectes  ne  sont  pas  d'accord.  Pendant  que  les 
uns  niant  la  réalité  des  êtres  prétendent  que  tout  ce  qui  paratt 
exister  n'est  qu'une  forme  trompeuse,  les  autres  admettent  la 
réalité  des  êtres  matériels  et  immatériels.  Quelques  uns  sont 
panthéistes,  et  quelques  autres  matérialistes. 

Les  Kbmèrs,  ou  Cambodgiens,  suivent  le  Buddhisme  du 
Sud,  dit  de  Ceylan.  Ili  admettent  la  réalité  des  êtresl  matériels  et  im- 
matériels. .Les  textes  du  livre  sacré  Preof^)  Opphithôrfi  soni  formtis 
à  ce  sujet.  Dans  les  premières  pages  du  cinquième  volume  dit 
Katthâfoâth  nous  lisons  que  le  Buddha,  interrogé  sur  la  réalité 
des  êtres,  répondit:  Il  y  a  vraiment  des  hommes,  il  y  a  vraiment 
des  femmes,  il  y  a  vraiment  des  animaux,  il  y  a  vraiment  des  morts 
qui  tenaissent:  Jha  pros  méan  min,  tha  srel  méan  mén,  tha 
sat  méan'  etc. ...  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter,  nous  devons 
l'admettre  en  toute  vérité:  «r/  c/tit  nous  sûngsai  nou  lây  tha  tou 
oy  yoeung  kkoeanh  deng  diéàk  prûkûth." 

Le  Buddhisme  n'est  pas  une  religion  proprement  dite,  puis- 
qu'  il  n'admet  pas  Dieu  comme  nous  le  concevons,  l'Etre  infini- 
ment parfait,  créateur  et  modérateur  de  toutes  choses.  Aussi 
Barthélémy  St  Hilaire  a-t-il  dit  que  le  Buddhisme  était  une  reli- 
gion sans  dieu. 

Ceux  qui  sont  peu  initiés  à  l'Indianisme  croient  que  les 
buddhistes  adorent  Buddha  comme  un  dieu:  il  n'en  est  rien.  Les 
livres  saaés  reconnaissent  la  naissance  et  la  mort,  ou  pour  être 
plus  exact  les  naissances  et  les  morts  du  Buddha,  ange  incamé. 
Ils  reconnaissent  qu'il  eut  des  passions,  tout  comme  son  père 
Sàtâtkân^  donc  il  est  écrit,  à  l'endroit  cité  plus  haut:  ,Le  grand 
roi  a  joui  des  biens  de  la  royauté;  il  a  joui  avec  les  femmes  de 
son  harem  tant  et  tant;  il  a  joui  de  toutes  les  satisfactions  que 
donne  Fade  charnel,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  saint.*  »sdeck 
soy  réadi  sâmbat  somonos  trék  àr  nûng  srel  preas  suom  teang 
pâong,  trék  àr  nung  bànhcha  kama  fam  teang  pûong,   votif  té 

[()  Noos  avons  rendu  le  signe  %  de  l'alphabet  cambodgien,  le  vlsarga  du 
Saoicrii  (ordinairement  transcrit  par  ß)  par  §.  De  même  o'  de  la  transcription 
ordinaire  a  été  remplacée  par  ô,  u*  par  à,  cependant  H  faut  remarquer  que  la 
prononciation  de  ces  voyelles  est  plus  gutturale  que  celles  des  voyelles  alle- 
mandes représentées  par  les  mêmes  signes.] 
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a^  Mal  /mm  teân  ban  arahat*  de. .  .*  —  Ainsi  que  nons le  ver- 
nms  dans  cette  étndet  le  BtrddUsat  fut  assnféfi  aux  pins  viles 
passions.  —  Oy  a  en  d*antres  Bnddbas  avant  Ini,  appelés  »preof 
déma'i  il  y  en  aura  encoie  après  lui.  n  n'est  donc  pas,  d^apiès 
les  textes  cambodgiens,  regardé  comme  un  dieu.  D  est  le  gn^d 
sage,  le  savant  souverain  (ce  que  signifie  le  mot  Buddha);  il  est 
le  refuge  des  êtres  par  sa  doctrine.  Mais  tout  homme  peut  devenir 
buddha  comme  lui,  peut  devenir  ange,  peut  devenir  Indra  et  Brahms 
lui-même.  Le  texte  sacré  du  Preas  opphithom  est  formel  à  ce  sujet. 
^Nouf  eyt  ângku  méan  lûy  sot  seng  ti  asop  sattkéa  teang  éys 
toufi  tQU  ckéa  tévobùt  tivodita  chéapreof  Eyn  preas  Prokm  nous 
Udei"  {Livre  V). 

Or  la  docbîne  ou  philosophie  buddhique  est  née  des  abus 
du  Brahmanisme,  qui  éaase  encore  les  Indes  avec  le  système  des 
castes:  en  voici,  en  quelques  mots  la  théorie  buddhiste,  déjà  bien 
connue. 

La  souffrance  est  partout  id-bas.  Quel  est  le  moyen  de 
réliminer  ? 

D'après  les  lois  de  la  fatalité  (kama),  toute  souffrance  ne 
vient  que  du  péché  dont  elle  est  la  suite  n^essaire. 

Le  péché  ne  vient  que  de  la  concupiscence. 

Si  donc  ta  concupiscence  est  détruite,  le  péché  n'existera 
plus  et  la  souffrance,  suite  nécessaire  du  péché,  disparalfra. 

Or  pour  anéantir  la  concupiscence,  il  faut  la  tuer  dans  sa 
source,  c'est  à  dire  dans  les  sens  et  dans  les  facultés  qui  activent 
les  sens,  y  compris  la  personnalité. 

Oh  voit  où  aboutit  cette  théorie.  Pour  arriver  à  défruire  la 
souffrance  il  faut  détruire  les  sens,  les  facultés,  et  même  la  per- 
sonnalité. On  se  demande  ce  qu'  est  un  être  qui  n'a  plus  de  sens, 
plus  de  faculté,  plus  de  personnabilité. 

Cette  théorie  sera  démonfrée  dans  la  suite  de  cette  étude; 
toute  la  littérature  khmère  n'étant  qu'  une  suite  des  poèmes  sur 
les  vies  du  Buddha. 

A  ces  données  nous  devons  ajouter  quelques  lignés  sur  la 
cosmogonie  t>rahmano -buddhique,  afin  que  le  lecteur  ne  se 
perde  pas  en  tous  ces  mondes  de  dieux  et  demi-dieux,  qui  font 
partie  intégrante  de  tout  poème. 
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La  fonnation'  des  mondes  et  leurs  dispositions  sont  déaites 
dans  le  trei  pham  (les  Trois  Mondes)  et  partiellement  dans  de 
nombreux  textes  dont  nous  publierons  les  fragments  les  plus 
îoléressants.  Id  nous  donnons  en  quelques  lignes  un  exposé  du 
système. 

Les  mondes  ont  changé,  et  changeront;  chaque  monde,  ou 
groupe  de  mondes  n'  ayant  qu'une'  exdstence  (temporaire)  un 
kalpa  ou  nydémère  dont  la  durée  varie.  Le  petit  kalpa  «« 
16,800.00  années  humaines;  le  kalpa  moyen  est  vingt  fois 
pins  considérable;  le  grand  kalpa  »  80  petits  kalpas.  Les  mon- 
des sont  détruits  par  le  feu,  phloeng  pHéf  kal.  Puis  ils  se  reforment 
sons  Taction  du  vent  et  sont  habités  par  des  prohms. 

Ils  sont  constitués  de  la  manière  suivante: 

Au  pôle  nord  est  le  mont  Méru,  kirl  sâumér,  qui  es  entouré 
de  sept  chaînes  de  montagnes  concentriques,  sattha  borlphond, 
et  de  sept  mers  concentriques,  settkandâr.  Les  sept  montagnes 
9e  nomment  :  yukantkor,  eysathor,  karavik,  suttassâna,  nlminthor^ 
vittoutak,  assakkan,  (la  plus  éloignée).  Sur  chaque  flanc  du  Méru, 
des  quatre  côtés  cardinaux  sont  les  gardiens /^r/â^s  bat  tâssârot,  pritiß 
bat  vtroUa,  pr^af  bat  vlrol  kak,  priof  bat  vessovon. 

Tonte  la  masse  d-dessus  est  entourée  par  l'océan,  srâmol. 

Dans  Tocéan  sont  les  quatre  grands  mondes  de  la  terre,  moka 
tkolp  ou  chado  thvtp. 

Ces  quatre  continents  se  nomment:  pubbavUi  tkotp  à  l'est; 
thompu  tkoip  au  sud;  abârakâyani  thvtp  à  l'ouest;  et  andorkaro 
tkïrip  au  nord. 

Au  nord  du  châmpu  thvtp  (Inde),  se  trouve  le  mont  Hémbâu- 
pian  (Himalaya),  et  à  ses  pieds  la  forêt  du  même  nom. 

Sur  les  flancs  de  la  montagne,  sont  les  sept  lacs  suivants  : 
onatadat,  kânnalamonta,  arattakal,  chattanda,  konal,  mukaltn,  et 
chabbapata. 

Du  lac  Yukanthor  bokkaronei  sort  un  grand  cours  d'eau, 
qui,  après  avoir  passé  sous  le  mont  bassanéa  bortpôt,  se  divise 
a  cinq  branches  qui  se  nomment  :  sanabho  néatt,  kongka  néati, 
yomina  latatl,  achoeravéattei  néati,  et  moka  néatl  Ces  fleuves 
«ment  notre  monde  et  vont  se  perdre  dans  l'océan. 

Au-dessous  de  la  terre  sont  les  huit  grands  enfers. 
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Au-dessus,  vingt-six  paradis  â  partir  du  mont  Méru,  kirl 
sâumên  jusqu'au  Nirvana,  nirpéan,  chacune  portant  le  nom  de 
louk,  avec  une  dénomination  spéciale. 

Le  soleil,  la  lune  et  les  astres  tournent  autour  du  mont  Méru. 

Puis,  dans  l'espace  insondable,  une  foule  de  mondes,  reliés 
trois  par  trois. 

Voir,  pour  plus  de  détails,  le  satra  Trei  Phum.  (Les  Trois 
Mondes);  les  satras  Ponhasa  Siresa.  Niang  KakeL  Priof  Kit 
MéaUa,  et  autres. 

Ces  préliminaires  exposés,  nous  allons  at>order  la  littérature 
khmère,  d'abord  dans  son  ensemble;  ensuite  en  étudiant  les 
poèmes  qui  nous  semblent  offrir  un  intérêt  particulier. 


La  Littérature  khmère. 

Textes.  —  Auteurs.  —  Traducteurs.  —  Copistes. 

Les  oeuvres  de  littérature  khmère  sont  très  nombreuses. 
Nous  en  possédons  un  catalogue  de  plus  de  trois  cents  ouvrages. 
Beaucoup  de  „Satras"  anciens  ont  disparu,  et  on  n'en  possède 
plus  que  les  titres,  ou  quelques  lambeaux.  Le  seul  Satra  «P/m- 
péa  nirpéan'  est  une  analyse  de  cinquante  ouvrages  dont  on  ne 
retrouve  plus  que  quelques  uns. 

Les  grands  poèmes  se  composent  de  dix,  douze  volumes, 
et  plus.  Chaque  volume  ou  »khsi"  est  lui  même  formé  de  vingt 
cinq  à  trente  feuilles  de  latanier,  gravées  sur  les  deux  faces. 
Les  ouvrages  soignés  sont  laqués  et  dorés  sur  tranches,  et  recou- 
verte d'une  enveloppe  en  soie.  Un  graveur  de  force  moyenne 
n'écrit  guère  que  huit  pages  par  j.our.  Quelques  uns  de  ces 
textes  sont  de  véritables  chefs  d'oeuvre  de  calligraphie.  Le 
graveur  écrit  de  haut  en  bas,  et  de  droit  à  gauche  au  Inirin  sec, 
n'incisant  que  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la  feuille  gravée  sur  les 
deux  faces.  Il  passe  ensuite  de  l'encre  qui  ne  mord  que  dans  tes 
indsions  faites  par  le  burin.  Les  feuilles  ou  .olles'  employées 
proviennent  d'un  superbe  palmier,  un  rbapir  aux  feuilles 
gigantesques. 

Aujourd'hui  l'usage  du  papier  européen  te  répand  de  plus  en 
plus,  de  même  que  l'usage  des  plumes  métalliques.  Avant  l'arri- 
vée des   européens,  les  cambodgiens  écrivaient  sur   du   papier 
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chinois,  avec  une  )tme  de  cuivre  repliée  et  humée  d'une  gorge, 
contenant  de  l'encre  de  chine,  que  les  scribes  humectaient  de 
leur  salive. 

Quels  sont  les  auteurs  de  la  littérature  khmère?  Il  serait 
difficile  de  répondre  à  cette  question:  la  plupart  des  poèmes 
n'étant  pas   signés,   ou  n'étant  signés  que  du  copiste.    Quelques 

uns  cependant  portent  le 
nom  de  leur  auteur.  Tel 
le  satra  Ponhasa  Sireça, 
qui  n'écrivit  qu'  une  partie 
de  son  poème,  parceque 
la  mort  du  roi  l'obligea 
à  s'occuper  de's  princes. 
Il  y  a  donc  des  ouvrages 
vraiment  khmêrs.  Mais  la 
plupart  de  ces  oeuvres 
poétiques  ne  sont  qu'une 
traduction  de  poèmes  in- 
dous;  et,  en  ces  derniers 
temps,  de  poèmes  siamois. 
Les  traducteurs  ont-ils 
toujours  été  fidèles?  Nous 
croyons  que  la  plupart  des 
traductions  ne  sont  faites 
qu'approximativement  ;  et 
cela  pour  deux  causes: 
insuffisance  de  connaissan- 
ces en  langue  pâlie,  et  exi- 
Dans    le  poème   Vésandàr 


Fig.  1.    Bonzes  en  l^nue. 


gences  de  la  versification  khmère 
(OU  moha  chéaf)  le  traducteur  se  plaint  à  maintes  reprises  du 
manque  de  clarté  dans  le  texte  pali.  Souvent  les  poèmes  ren- 
femient  des  erreurs  géographiques,  zoologiques  ou  botaniques  et 
des  anachronismes  qui  ne  peuvent  guère  venir  que  du  traducteur. 

Les  auteurs,  comme  tous  les  lettrés,  ne  sont,  en  général  que 
des  bonzes  (Fig.  1),  ou  d'anciens  bonzes,  ayant  longtemps  étudié 
à  la  pagode.  C'est  là  en  effet  qu'on  étudie  les  lettres,  et  surtout 
l^s  textes  palis  (Fig.  2).  Ces  études  sont  du  reste  la  meilleure 
voie  pour  arriver  au  mandarinat. 


ÎVoL  1 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  98  — 

Les  copistes  doivent  souvent  prendre  la  responsabilité  de 
erreurs  qui  fourmillent  dans  les  textes.  Au  surplus  ils  sont  san 
scrupule  pour  des  altérations,  à  tel  point  qu'  il  est  très  difficile  d 
trouver  deux  textes  identiques  du  même  poème.    Cest  ainsi  qu 

dans  les  satras  Prèas  chan  Kurop  et  Ruttisén,  on  trouve    de 
pages  entières  qui  ne  concordent  pas. 


m^k^ 


Fig.  2.    Deux  princes  à  la  boozerie. 

Nous  devons  exprimer  le  regret  de  ne  pas  trouver  en  plus 
grand  nombre  les  ouvrages  anciens,  qui  semblent  les  plus  intéres- 
sants. Nous  croyons  devoir  atfaibuer  la  disparition  de  ces  poèmes, 
qui  durent  être  nombreux  au  temps  d'Angkâr,  à  la  prédominance 
du  buddbisme  sur  le  brahmanisme,  et  à  son  omnipotence  actuelle. 
Les  lettrés  et  les  copistes  sortant  tous  des  l)onzeries,  nous  parais- 
sent avoir  amené  la  disparition  des  vieilles  oeuvres  khmères  em- 
preintes de  brahmanisme.  Ajoutons  à  cela  les  incendies  si  fréquents 

dans  des  bonzeries  construites  en  baml)ou,  en  feuilles  et  en  chaume. 

Fig.  3.) 
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Les  ouvrages. 

La  littérature  khmère  comprend  deux  grandes  divisions:  les 
satras  tés  (tesna)  ouvrages  de  doctrine,  et  les  satras  Ibéng, 
oavrages  d'agrément 

Aux  premiers  appartiennent  les  trois  livres  sacrés  Jret  baydäk 
(tripttaka),  soit:  le  Prias  kret  btnei^  code  des  bonzes,  Préas 
Opphitfum  {Abhidarma),  métaphysique,  et  Préas  sau,  prières,  puis 
le  Trei  phum,  les  trois  lieux,  c'est  à  dire  la  terre,  le  ciel  et  les  en- 
ins;  le  Trei  Phet  ou  les  trois  livres  des  Védas;  et  enfin  tous  les 
livres  ayant  le  titre  de  Anlsang  ig^ct)  ou  condusions  religieuses 
tifées  d'un  satra.  Généralement  ces  derniers  livres  font  partie  du 
sain  lui-même,  quand  il  est  complet  On  pourrait  comprendre 
allusi  dans  cette  catégorie  les  nombreuse  petits  traités  en  vers  ser- 
vant des  livres  d'éducation. 

Les  satras  Ibéng  sont  eux-mêmes  moitié  religieux  moitié 
pnrfanes.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  Ils  sont,  pour 
lapliq>art,  adaptés  au  théfttre,  bien  que  sur  la  scène  n'apparaissent 
qae  des  bayaderes  (Fig.  4).  Toutes  ces  pièces  sont  jouées  jour- 
ndement 

Les  fables  proprement  dites  sont  rares. 

La  littérature  en  prose  ne  compte  que  quelques  ouvrages  ou 
contes:  tels  A  Lia,  Thmenh  chei,  et  une  foule  de  petits  contes» 
souvent  de  mauvais  goût 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  traités  de  tonte  sorte  sur  la 
magie,  la  médecine  etc.  dits  tàmras  ou  kbuon.  Quelques  uns 
sont  de  véritables  enseignements  du  vice. 

Etude  sur  la  littérature  en  général. 

Après  avoir  lu  et  analysé  plusieurs  centaines  de  volumes,  il 
nous  reste,  sur  la  littérature  cambodgienne,  une  impression  plu- 
tflt  défavorable.  Nous  espérions  trouver  en  ces  nombreux 
ouvrages  quelques  oeuvres  vraiment  originales,  avec  des  idées 
orientales,  plus  ou  moins  connues  chez  nous,  avec  une  mise  en 
scène  offrant  un  caractère  typique;  mais  nous  avons  acquis  la 
conviction  que  la  littérature  khmère,  malgré  ses  vagues  allures 
d'épopée,  n'a  pas  produit  de  chefs  d'oeuvre  littéraire  répondant 
aux  diefs  d'oeuvre  d'architecture  qui  couvrent  lé  Cambodge. 
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Quelques  rares  poèmes  ont  un  cachet  d'originalité  particu- 
lière; mais  le  fond  de  ces  oeuvres  laisse  beaucoup  à  désirer;  et 
on  peut  dire  que  nombre  de  ces  oeuvres  ne  sont  que  la  répétition 
les  unes  des  autres,  avec  quelques  variantes.  Lorsqu'on  a  lu 
quelques  uns  de  ces  poèmes,  les  autres  n'offrent  plus  guère  in- 
térêt On  peut  dire  que,  si  le  brahmanisme  a  créé  des  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  au  Cambodge  (Fig.  5,6),  le  buddhisme 
a  tué  la  littérature. 

La  raison  de  ce  fait  apparaît  d'elle  même  et  la  voici: 

L'auteur  ne  représente  que  des  personnages  dont  le  Bud- 
dhisat  (ou  buddha  futur)  est  le  héros.  Or  ce  buddhisat»  de  même 
que  les  personnages  de  son  entourage,  sont  toujours  les  mêmes, 
dans  une  existence  ou  antérieure  ou  postérieure.  Comme  ces  per- 
sonnages historiques  ont  un  caractère  bien  défini,  bien  connu, 
Tauteur  ne  peut  se  départir  des  types  admis,  et  il  a  les  mains 
liées.  Non  seulement  les  personnages  sont  les  mêmes,  mais  le 
fond  de  l'oeuvre  doit  être  invariable.  C'est  toujours  un  bud- 
dhisat  qui  s'incarne,  qui  souffre,  et  qui  triomphe  de  tout  à 
coups  de  miracle. 

En  somme  les  poèmes  khmérs  ne  sont  que  des 
contes  où  Faction  se  traîne,  où  le  noeud  et  les  intrigues  sont  mal 
œmbinés  et  souvent  incapables  de  captiver.  Le  dénouement  est 
toujours  le  même,  et  les  personnages  ont  rarement  un  caractère 
bien  tranché  et  bien  buriné.  On  fait  languir  le  lecteur  en  l'arrê- 
tant sur  des  riens,  ou  en  lui  mettant  sous  les  yeux  des  listes  in- 
tenninables  de  plantes  et  d'animaux.  Et  ces  listes  fastidieuses 
reviennent  quelquefois  ä  plusieurs  reprises  dans  le  même  poème. 
n  n'est  pas  rare  d'entendre  le  héros  raconter  des  aventures  con- 
nues, deux  ou  trois  fois  dans  la  même  oeuvre.  Qu'on  ajoute  à 
cela  les  pléonasmes  et  l'entassement  des  termes  synonimes, 
presqu'  à  chaque  ligne,  et  on  comprendra  une  partie  des  défauts 
de  cette  littérature. 

La  fin  des  poèmes  offre  souvent  une  surcharge  désagréable, 
autant  que  peu  claire.  Le  buddhisat  ayant  cueilli  nombre  de 
femmes,  on  se  perd  au  milieu  des  beaux-pères  et  des  belles-mères 
qui  souvent  ne  sont  indiqués  que  par  des  titres  communs,  et  non 
par  leurs  noms  propres. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  102  - 


Î 


E 
I 

c 

I 

I 

I 

f 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  103  — 

Les  lieux  où  se  passe  la  mise  en  scène  sont  presque  tou- 
jouis  les  mêmes:  la  ville  de  B  en  a  rè  s  fParéansei),  et  les  forêts 
aux  pieds  de  l'Himalaya  (Prei  Hê mbàupéan^Himavan). 

Le  mer  et  les  lacs  intérieurs  y  sont  confondus.  Les  poissons 
d'eau  douce,  et  les  poissons  de  mer,  y  nagent  dans  les  mêmes 
eaux.    Enfin  les  confusions  abondent  un  peu  partout. 

Nous  aurons  trop  souvent  à  revenir  sur  ces  détails;  mais 
nous  devions  les  signaler  d'une  façon  générale. 

Enfin,  bien  que  ces  poèmes  soient  moitié  religieux,  moitié 
pfobnes,  ils  sont  loin  d'être  exemplaires,  et  méritent  souvent  les 
bUmes  les  plus  sévères.  L'érotisme  est  quelquefois  poussé  très 
loin,  et  les  tableaux  présentés  y  sont  plutôt  obscènes.  La  con- 
duite du  buddbisat  est  quelquefois  révoltante,  et  tomberait  sous 
les  œops  de  la  loi  cambodgienne.  La  chasse  aux  femmes  et  la 
facon  dont  il  s'empare  d'elles,  est  indigne  dans  nombre  de  satras. 
Les  divinités  elles-mêmes,  telles  qu'  Indra,  se  font  les  fauteurs  de 
poeils  désordres,  v.  Saira  Ohorut  et  autres. 

Quant  aux  vertus  prétendues  héroïques  du  buddhisat,  si 
elles  sont  à  chercher,  elles  ne  sont  pas  à  trouver.  Dans  un  des 
satras  les  plus  estimés  des  Cambodgiens  lequel  raconte  l'avant 
dernier  avatar  du  Buddha,  le  Moka  cheat  ou  Vésandàr,  la  con- 
duite du  prince,  qui  livre  ses  deux  enfants  à  un  misérable,  est  ré- 
voKanle  sous  le  rapport  des  devoirs  de  la  paternité.  Et  on  n'a 
pas  craint  de  donner  à  ce  prince  le  nom  de  .roi  charitable* Il 
Au  surplus,  nous  lisons,  dans  le  Pimpéa  nirpéan^  que  le  bud- 
dhisat n'hésite  pas  à  donner  sa  femme  et  à  se  donner  lui  même 
aux  tigres.  On  avouera  que  livrer  sa  femme  ou  ses  enfants  au 
piemier  venu,  sous  prétexte  d'aumffne,  est  une  charité  à  part. 

Les  longs  conseils  de  morale,  qui  sont  souvent  donnés  dans 
les  poèmes  ont  beaucoup  de  bon;  mais  ils  sont  trop  vogues,  et 
la  dignité  de  la  femme  y  est  trop  sacrifiée.  Le  plus  fréquent  est 
le  conseil  de  faire  l'aumône  aux  bonzes:  et  pour  cause  .  .  . 

Les  sentences,  proverbes  et  dictons,  viennent  souvent  emailler 
les  textes,  et  sont  bien  connus  des  Cambodgiens.  Nous  en  avons 
relevé  plus  de  six  cents;  dont  un  certain  nombre  ont  leur  équi- 
valent en  nos  langues  européennes.  Mais,  en  langue  khmère, 
ces  proverbes  ont  une  couleur  locale  très  accentuée. 
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Pour  la  forme,  les  poèmes  offrent  une  certaine  variété  dans 
la  versification;  mais,  étant  donné  les  exigences  du  théâtre  au- 
i)uel  nomt>re  d'oeuvres  sont  adaptées,  les  mètres  varient  peu 
d*iine  poème  à  Tautre.  Les  mètres  usités  sont  les  sui^^ants:  bât 
kakdei  de  quatres  pieds,  bât  pumnoui  de  cinq  pieds,  bât  prôin 
kut  de  dnq  et  six  pieds,  bat  phûchong  léléa  de  six  pieds.  Les 
rimes  plates  sont  surtout  employées;  mais  on  rencontre  souvent 
ks  rimes  croisées.  Les  licences  poétiques  sont  fréquentes  lorsque 
le  ver  est  mélangé  de  pali  et  de  khmer.  Les  poètes  attachent  un 
mérite  tout  particulier  à  la  répétition  des  consonnes  ini- 
tiales de  chaque  mot  dans  les  vers,  ce  qui  souvent  est  loin 
d'être  harmonieux.  Tel  le  vers  suivant:  hroudi  krap  krom  kràudi 
,1a  caille  se  blottit  sous  Toranger." 

Après  cet  exposé  rapide  nous  allons  donner  le  thème 
général  des  compositions  littéraires  dont  le  fond  présente 
one  analogie  frappante. 

Le  héros  étant  un  buddhisat  (buddha  futur),  nest  autre 
qa  un  ange  {tévobot-^1i]s  d*ange)  qui  quitte  le  paradis  d*Indra  (suor- 
kea  préas  Eyn)  pour  descendre  sur  la  terre  et  s'incarner  (yok 
prùdei  sdatkl).  Cette  incarnation  s'opère  tantôt  sous  forme  hu- 
maine, tantôt  sous  forme  animale;  elle  est  souvent  accompagnée 
de  prodiges»  après  avoir  été  demandée  par  la  mère  du  héros. 
Cdle-d  est  généralment  une  princesse  (témjj  ou  une  première 
(emme  du  roi  (âk  mohisei).  Quelquefois,  mais  rarement,  le 
buddhisat  naît  dune  femme  du  peuple.  Les  devins  (hora)  sont 
aussitôt  convoqués  et  pronostiquent  (téay)  sur  l'avenir  de  l'enfant. 

Comme  il  est  admis  que  le  buddhisat  doit  endurer  de  lon- 
gues souffrances,  tout  jeune  encore  il  quitte  la  cour.  Les  causes 
de  son  départ  varient  peu  d*un  poème  à  lautre.  Le  prince  se 
rend  dans  la  forêt  soit  pour  apprendre  Texplication  des  textes 
(rien  a  balei),  et  les  formules  toutes  puissantes  de  la  magie  (rtlth 
t&  mon  khéata,  a  kom  khéata),  et  pour  apprendre  en  même 
temps  la  pratique  de  la  vertu  (rleng  seil).  Mais,  le  plus  souvent, 
il  est  exilé  à  la  suite  de  cabales  et  de  jalousies  entre  les  pre- 
mières femmes  du  roi,  chacune  d'elles  voulant  faire  monter  son 
fils  sur  le  trône.  De  là  des  machinations  typiques,  qui  abou- 
tissent à  faire  chasser  le  buddhisat,  et  réduire  sa  mère  à  la  der- 
nière misère.    Quelquefois  enfin  le  prince  part  à  la  conquête  des 
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femmes,  pàrceque  les  nombreuses  filles,  qui  lui  ont  été  offertes 
ne  sont  pas  de  son  goût 

Le  héros  quitte  donc  le  palais,  et  voyage  seul  jusqu'  à  ce 
qn'  il  rencontre  un  ermite  (moha  eysel,  eysel  moni»  prias  tabAs), 
leqod  lui  donne  Thospitalité,  et  lui  enseigne  les  lettres  et  la 
magie.  Son  éducation  terminée,  le  buddhisat  prend  congé  de 
soo  maitre  (krâ).  Celui-ci  donne  alors  à  son  élève  des  armes 
protectrices  et  magiques:  arc  (thnû),,  flèches  (st)^  glaive  (préas 
kkin);  ou  bien  encore  un  anneau  merveilleux  (ànchien),  une 
piene  précieuse  (thbaung  péch),  un  bâton  de  victoire  (dimbdng 
chhnias)^  un  lien  magique  pour  enchaîner  les  ennemis  (khsipot). 

Quelquefois  aussi  Termite  donne  au  partant  une  jeune  fille 
(iâir/,  néariphol)^  recueillie  sur  une  fleur  de  lotus  {bantam  méas) 
(m  une  autre  fleur  {haket)  cardamome  etc.  En  certains  satras  cette 
fille,  ignorée  du  buddhisat,  est  transformée  et  rapetisée  sous  une 
fonoe  variable,  et  mise  dans  un  coffret  d'or,  que  le  partant  ne 
doit  ouvrir  qu'à  son  retour  au  foyer. 

Le  buddhisat  repart  alors;  et  s'il  n'emmène  pas  avec  lui  une 
première  femme,  il  cherche  à  faire  des  conquêtes,  des  enlèvements, 
dans  lesquels  souvent  intervient  une  banquetière  (néang  krong 
pUta,  méaléa),  qui  a  ses  entrées  au  palais,  ou  un  cheval  volant 
IpAieU  kôr)  qui  le  transporte  à  travers  l'espace. 

Là  le  drame  prend  une  forme  plus  serrée.  Ce  sont  des 
pienes,  de  longs  combats»  amenés  par  le  buddhisat  pris  en 
fiagiant  délit.  Mais  toujours  le  prince  triomphe  sans  pein«  des 
plus  terribles  armées,  grftœ  à  ses  armes  magiques. 

Bientôt  après,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  le  héros 
se  trouve  séparé  {khUat  kkléa)^  de  sa  femme  et  des  ses  enfants. 

D  part  à  leur  recherche,  et  endure  maintes  souffrances,  suites 
fatales  d'une  existence  précédente  {kam  phdéphdam  mokpipréng, 

bm  mok  phdal  phdech). 

Enfin,  toujours  grâce  à  ses  armes  puissantes,  et  par  une 
ocainpice  fortuite,  il  recouvre  femme  et  enfants. 

Quelquefois  le  héros  rentre  au  palais  de  son  père,  et  venge 
^  mère;  mais,  souvent,  avant  de  rentrer,  il  fait  encore  la  con- 
quête de  plusieurs  femmes;  et  finalement,  reprenant  ses  droits,  il 
monte  sur  le  trône. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  108  — 

Quelques  poèmes  ne  s'arrêtent  pas  là:  ils  continuent  rhistoire 
du  fils  ou  des  fils  du  buddhisat 

Il  est  à  noter  que  dans  quelques  poèmes,  par  exemple: 
Préas  Chan  Kurop,  Prias  chen  kaûma,  le  héros  trouve  la  mort 
dès  les  premières  aventures;  mais  il  est  promptement  ressuscité, 
et  le  buddhisat  continue  ses  pérégrinations. 

Voici  les  noms  des  personnages  types  qui  renaissent 
avec  différents  noms: 

Le  bouddha:  poutthisat  buddha  futur,  ou  buddhi  savant; 
putta  roth  le  précieux  buddha,  putthômkol  de  la  race  des  bud- 
dhas,  preas  nhéan  sarpédi  Fauguste  omniscient.  Sithat  est  le 
nom  propre  du  buddha  actuel  =  Sldharta;  mais,  par  respect,  de 
même  que  pour  les  rois,  et  autres  grands  personnages,  ce  nom 
propre  n'est  jamais  employé. 

Sotthodana,  le  père  du  buddha;  Méayéa,  sa  mère;  Yosanthara, 
ou  Pimpéa,  Vimpéa,  son  épouse;  Rahula,  son  fils;  Kottamei,  tante 
du  buddha,  et  seconde  femme  de  son  père  qui  avait  éoousé  les 
deux  sœurs. 

Sarbät,  l'un  des  grands  disciples  du  buddha;  Mokaléan, 
également  un  des  grands  disciples;  Kasop,  encore  un  des  grands 
disciples:  fut  à  la  tète  du  buddhisme  après  la  mort  du  maître; 
Anânta,  son  disciple  préféré,  et  son  cousin;  Sarthel,  gourou,  pré- 
cepteur de  Sithat  Oe  buddha);  Phikhu,  thér,  les  reUgieux;  Phikhunei, 
thérel,  les  religieuses.  Tévotàt,  cousin  et  disdple  prévaricateur  du 
buddha  ;  Pelsaka,  tante  du  buddha;  Mara,  le  tentateur,  Tesprit  du  mal. 

Les  divinités  que  le  buddhisat  invoque,  atlsthan,  sécha, 
sont  surtout  :  Indra,  préas  En,  appelé  aussi  Enkosei;  Brahma,  préas 
Prohm;  Vischnou,  préas'Noréay.  Mais  Siva,  préas  Eyssaur,  autre- 
fois la  grande  divinité  d'Angkor,  est  très  rarement  nommé;  par 
contre,  ce  nom  est  souvent  donné  comme  titre  royal.  Les  anges 
d'Indra,  tévoda  preas  En:  les  anges  du  trône  de  Brahma,  tévoda 
solas  prohm;  les  faunes,  tipréak:  les  génies  des  ancêtres,  néakta,  etc. 

Dans  les  poèmes  cambodgiens,  les  animaux  jouent  souvent 
un  grand  rôle  :  ils  sont  puissants  ;  ils  raisonnent  et  parlent  comme 
les  humains,  étant  souvent  des  incarnations  animales  d'anges  ou 
d'hommes^).    Les  animaux  mis   en  scène  sont  généralement  les 

1)  Le  buddha  lui-mêine  s'est  souvent  incarné  sous  forme  animale  telles  que 

rainette,  kànghêp:  plectognathe  krâpot:  de  cheval,  réadi  kol\  de  singe,  de  pois- 
son, etc.  —  voir  ces  satras,  et  les  confessions  de  la  femme  du  buddha,  saira 
Yosanthoréa  nirpéan  ou  Pimpéa  nirpéan. 
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éléphants,  kûchén;  les  singes,  péanor;  les  buffles,  mohingsa,  le 
roi  des  lions,  reach  sei;  les  chevaux  surtout,  péachi,  asudor,  asupéa, 
qui  ont  le  pouvoir  de  voler,  hieu  ho,  de  se  transformer,  kléng 
kklai  kaya;  le  merle,  sarikâ,  ou  kôkila. 

Les  hommes  y  sont  mélangés  aux  demi-deux  de  toute  la 
mythologie  brahmanique:  tels  que  ogres,  yéak;  garoudas,  kruth; 
homme  ou  femme-oiseau;  kéiar;  cobra,  néak,  (serpent  fabuleux); 
les  génies  des  bois,  les  génies  des  eaux,  etc. 

Les  astres  et  les  éléments  y  sont  personnifiés  et  divinisés. 
Notez  que  la  lune,  Diane,  préas  chân,  est  un  être  masculin  chez 
les  Cambodgiens. 

Le  personnage  qui  est  toujours  invoqué  dans  les  situations 
difficiles,  est  Indra,  préas  En,  lequel  apparaît  quelquefois  sous 
forme  animale. 

Les  arbres,  résidence  de  génies,  tels  que  yéak,  néakta,  sont 
généralement  des  figuiers  sacrés,  surtout  le  chrei,  rarement  le 
boddhi,  ou  pou,  figuier  de  la  science  du  buddha. 

Les  songes,  saubén,  y  sont  fréquents,  et  sont  expliqués  par 
les  hora,  qui  interprètent,  tàiy. 

Au  commencement  de  tous  les  grands  poèmes  on  trouve  une 
préface  écrite  mi-partie  en  pali,  mi-parti  en  cambodgien.  Souvent 
en  cette  préface  Tauteur  invoque  les  divinités  brahmaniques  et  en 
même  temps  célèbre  les  louanges  du  Buddha,  et  y  formule  ses 
voeux  les  plus  chers. 

A  la  fin  de  l'ouvrage  on  trouve  également  un  tableau  pour 
l'identification  des  personnages.  Ce  tableau  donne  les  noms 
qu'ont  pris  ses  personnages  dans  une  existence  nouvelle  avec  le 
Buddha.  

Avant    d'entrer    dans    l'étude   détaillée    des    poèmes,    nous 

sommes  heureux   d'offrir  aux  lecteurs   de   l'Anthropos,  dans  le 

fascide  suivant  un  premier  aperçu  de  la  littérature  khmère,    sur 

un  des  paradis   buddhistes.     Ce   morceau    est   extrait   du    satra 

^Ponkasa  Sireça"  qui  déait  les  aventures  d'un  buddhisat  et  de 

son  ami. 

(A  suivre). 
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Qttaestionarìttinethnologico«-linguisticuin. 

(Bttmologitclf-Ungiiiftisdier  Fragekasten). 

Specialis  Ephemeridis  nostrae  institutio  est  quaestionartum 
ethnologico-linguisticuiq,  cuius  ope  quilibet  ethnologiae  et  rei 
linguisticae  studiocus,  qui  Ephemeridi  nostrae  subscripsit, 
facile  notitias  ex  dissitis  quoque  terris  sibi  comparare  potest  Ut 
autem  talis  institutio  suo  munere  rite  fungatur,  bae  quae  se- 
quuntur  reguiae  observandae  sunt: 

I.  Quoad  quaestienes: 

a)  Quaestiones  proponendae  sunt  non  de  materia  quidam  universali.  Ita  -Ut 
responderì  nequeat  nisi  integri  eâque  satis  piolixâ  dissertattone»  sed  sdammodo 
de  determinatis  et  singnlaribos  rebus  et  fadis;  si  fieri  potest,  in  quaestfone  aictins 
drcumscriì>atur  etiam  regio  ad  quam  res  quaesita  pertinet 

b)  Quaestiones  el  lingua  exarentnr  qui  missionari!  illius  regionis  utuntur, 
quam  quaestio  respidt  In  dubio  quaestiones  qulvis  lingua  oompositae  ad  Direc- 
tionem  mittantur,  quae  easdem  vertendas  procurabit 

e)  Quaestiones  slngulae  quam  brevissimae  oondpiantur  neque  plnres  qnam 
très  ab  uno  eodemque  in  eodem  fasciculo  Ephemeridis  proponantur. 

d)  Teztus  quaestionum  solummodo  ad  DirecUonem,  non  ad  Administiatlo- 
nem  Ephemeridis  transmittendi  sunt 

IL  Quoad  responsa: 

a)  Respondeatur  quam  prìmum  post  compertam  quaesUonem. 

b)  Teirtus  responsi  maxima  qui  fieri  potest  brevitate,  sufficienti  tamen  per- 
spicuitate  redigatur.  In  genere  unum  responsum  spatium  dimidiae  partis  unlus 
paghiae  non  ezcedai>) 

e)  Responsa  his  proprietatibus  praedita  honorario  duplo 
malore  compensantur. 

d)  Responsa  solummdtto  ad  Directionem  transmittantur  quae  eadem  statim 
insequenti  fasdculo  Ephemeridis  publicatura  est. 

RR.  Missionariis,  quos  quaestiones  hic  proposttae 
spectant,  maximopere  commendatur,  ut  quam  celer- 
rime  atque  exactissime  iisdem  respondeant. 

>)  Certe  prohibitum  non  erit,  quominus  Mlssionarii  quaestione  aUqul  hie 
positâ  ad  confidendam  integram  dissertationem  indtentur;  quae  tum  transmissa 
quoad  honorarium  alüs  dissertationibus  aequiparabitnr. 
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Initii  ac  spedminls  gnitil  ipse  Ephemeridis  editor  très  quaestiones  propoault: 

1.  Afrique  Occidental.  Sénégal:  Y  a-t-il  dea  publications  des  mission- 
Goocçniant  lea  langues  et  Tethnographie  des  petites  tribus  du  Sénégal 

énimiérécs  par  Koelle  dans  sa  .Polyglotta  Africana*,  à  savoir:  Biafada,  Pepel» 
Badjogo  etc.?  Ces  tribus  sont  d'une  importance  décisive  pour  l'ethnologie  et  la 
ttogoistique  de  toute  l'Afrique;  cependant  de  leur  langues  et  de  leurs  moeurs  et 
ooaliniies  le  monde  scientifique  ne  connaît  que  très  peu. 

2.  Peninsula  of  Malacca:  Are  the  Missionaries  of  this  districts  in  con- 
neikMi  with  the  aboriginal  tribes  (Senoi,  Sakei,  Bersisi.  Jakoon  etc.,  Semangs,  Pa- 
bongs  etc.)  or  with  some  individuals  of  them?  Communications  obtained  of 
Ibem  oa  their  customs  and  languages  would  be  extremely  valuable. 

3.  Mikronesien,  Sodsee:  Welche  Werke  (Grammatiken,  WOrter- 
bllcfaer)  sind  von  Missionaren  verfafit  (schon  in  Druck  gegeben  oder  noch  im 
Manndcript)  aber  die  Sprachen  der  Insel  Yap,  der  Karolinen,  der  Marshall- 
und  Gilbert-Inseln? 
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La  Linguistique  considérée  comme  critérium 
de  certitude  etlinologique.*) 

Par  le  R.  P.  MoricCt  O.  M.  I.,  Kamloops,  British  Columbia,  Canada. 

Notre  siècle  est  éimnemment  un  siècle  de  recherches  et  de 
critique.  Pour  se  croire  en  pleine  possession  de  la  vérité,  rhomme 
réclame  aujourd'hui  plus  que  l'héritage  de  données  scientifiques 
que  lui  ont  léguées  la  tradition  et  Thistoire.  Une  exubérance 
d'activité  intellectuelle  le  pousse  constamment  à  de  nouvelles 
investigations,  des  faits  dont  l'exactitude  semblait  acquise,  des 
assertions  maintes  fois  répétées  et  qui  paraissaient  destinées  à 
braver  l'assaut  des  âges  servent  de  thèmes  à  une  multitude  de 
savants  plus  ou  moins  diplômés  qui  les  pèsent  dans  la  balance 
de  leur  puissant  intellect  et  parfois  les  déclarent  manquer  de 
justesse.  De  nouvelles  acquisitions  dans  le  domaine  de  la  science 
ou  même  des  phénomènes  d'occurrence  quotidienne  que  nos  pères 
ne  songèrent  jamais  à  étudier  en  critiques  sont  de  même  analysés, 
leur  cause  est  recherchée,  leurs  relations  examinées  et  leurs  effets 
dûment  appréciés.  L'homme,  de  nos  jours,  a  besoin  de  se  familiariser 
avec  son  milieu  ;  il  voudrait  pénétrer  les  arcanes  de  la  nature,  mais, 
avant  tout,  il  désire  se  connaître  lui-même,  savoir  son  origine, 
son  histoire  et  sa  vraie  place  dans  le  monde  relativement  à  ses 
congénères.  D'où  les  nombreuses  sciences  qui  ont  surgi  comme 
par  enchantement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  sciences 
qui,  directement  ou  indirectement,  ont  presque  toutes  l'homme 
pour  sujet  principal.  Telles  sont,  par  exemple,  l'anthropologie  et 
ses  corrélatifs,  l'anthropométrie,  la  sociologie,  la  mythologie. 
Tarchéologie  et  la  philologie. 

0  [La  these  que  Tillustre  américanlste  ici  défend  est  celle  de  presque 
tous  les  américanistes.  Elle  ne  saurait  être  confondue  avec  l'opinion  des 
savants  qui  prétendent  la  nullité  absolue  ou  presqu'  absolue  des  autres  sciences 
auxiliaires  de  l'ethnologie.  Ou  reste  l'auteur  expliquera  et  démontrera  sa  thèse 
dans  une  série  d'articles  traitant  à  fond  et  embrassant  toute  l'ethnographie  et 
la  linguistique  des  Indiens  Dénés  dont  sans  doute  il  existe  la  première  autorité. 
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Grflœ  à  ces  précieux  auxiliaires,  Tétude  de  rhomme  ne  manque 
jamais  de  révéler  de  notables  différences  dans  l'espèce,  soit  que 
ces  différences  portent  sur  le  type,  les  coutumes,  la  langue  ou  les 
pn^rès  matériels  ou  psychologiques.  D'un  autre  cdté,  la  com- 
paraison et  la  collation  de  ces  divers  points  donnent  elles-mêmes 
naissance  i  une  nouvelle  science,  l'ethnographie. 

La  valeur  intrinsèque  de  telles  recherches  ne  pourrait  guère 
s'exagérer,  mais  l'importance  relative  de  chacune  de  ces  branches 
de  la  science  considérées  comme  critériums  de  certitude  ethnique 
est  très  inégale.  On  entend  souvent  parler  de  craniometrìe  et  autres 
mensurations  anthropologiques;  nos  revues  savantes  regorgent  de 
descriptions  des  us  et  coutumes  des  diverses  nations  du  monde; 
leur  organisation  sociale  est  maintes  fois  présentée  à  notre  appré- 
ciation, tandis  que  l'archéologue  ne  se  lasse  pas  davantage  de 
soumettre  à  notre  jugement  les  prétentions  de  sa  science  favorite. 
Et  pourtant,  quand  il  est  question  de  déterminer  sans  ambages 
et  sans  crainte  d'erreur  les  différences  ethnographiques  sur  lesquelles 
est  basée  la  division  du  genre  humain  en  races  distinctes,  la 
philologie  a,  seule,  droit  à  tout  notre  respect  et  à  une  confiance 
illimitée.  Comme  le  dit  Gallatin,  ,1e  langage  est  un  monument 
del  affinités  primordiales  plus  durable  que  le  type  physique,  et 
il  n'existe  aucune  tribu,  quelle  que  soit  sa  position  dans  l'univers, 
qui  ne  puisse  fournir  cette  preuve  d'affiliation/  ^ 

Démontrer  que  cette  assertion  est  loin  d'être  exagérée  fera 
l'objet  de  la  présente  étude.  Pour  cela  nous  passerons  en  revue 
les  diverses  branches  de  la  science  anthropologique  et  nous  nous 
eSorcerons  d'apprécier  leurs  états  de  services  relativement  à  la 
difiérendation  des  races. 

Examinons  d'abord  les  prétentions  de  la  physiologie 
aa  titre  de  critérium  infaillible  de  certitude  ethnologique.  Nous 
ne  tarderons  pas  à  nous  apercevoir  qu'elles  sont  fondées  sur  les 
«veugles  prédilections  des  théoristes  et  de  ces  savants  qui  exagèrent 
l'importance  de  la  matière  aux  dépens  de  l'esprit.  Sans  doute, 
les  dhrisions  primaires  de  l'espèce  humaine  en  blancs,  nègres,  etc., 
Mt  basées  sur  des  particularités  physiologiques.  Mais  l'ethnologie, 
en  tant  que  science  distincte,  ne  s'occupe  guère  de  divisions  de 
enctère  si  général.    Personne  ne  se  basera  sur  la  couleur  d'un 

>)  Am.  Antiquarian,  coll.  vol.  n. 

! 
! 
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individu  ou  d*un  groupe  d'individus  pour  leur  assigner  telle  ou 
telle  nationalité.  Le  teint  compte  assez  peu  dans  la  balance 
de  Tethnolc^ie.  Le  pliysique  des  indigènes  de  la  péninsule 
indienne  diffère  certes  assez  de  celui  des  nations  de  rEurope 
occidentale,  et  pourtant  la  linguistique  nous  assure  que  les  Indo- 
Européens  ne  forment  qu'une  seule  et  même  famille  d'êtres 
apparentes.  Les  habitants  de  l'Abyssinie,  bien  que  parfaitement 
noirs,  n'en  appartiennent  pas  moins,  par  leur  origine,  au  stock 
sémitique  et  par  conséquent  à  une  race  blanche.  .Sous  l'influence 
du  soleil,  des  Mongols  sont  devenus  aussi  bistrés  que  des  n^^s, 
tandis  qu'il  y  a  dans  les  régions  tropicales  des  blancs  qui,  sous 
le  rapport  du  teint,  pourraient  passer  pour  de  vrais  Mongols.") 

Ainsi  en  est-il  des  cheveux.  Certains  anthropologues  ont 
attaché  la  plus  grande  importance  à  ce  point  du  physique  humain; 
quelques  polygénistes  ont  même  essayé  de  baser  leurs  divisions 
ethniques  sur  un  détail  si  banal.  Mais  la  couleur  des  cheveux 
varie  tellement,  même  entre  représentants  de  la  même  race,  qu'on 
ne  saurait  sans  témérité  la  citer  comme  un  facteur  de  tant  soit 
peu  d'importance  ethnographique.  Les  cheveux  blonds  passent 
généralement  pour  un  indice  certain  de  sang  aryen,  et  pourtant, 
même  chez  les  aborigènes  de  l'Amérique  où,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  les  cheveux  changent  le  moins  de  couleur  ou  de  fome, 
les  chevelures  de  teint  clair  ne  sont  point  la  grande  rareté  que 
certains  anthropologues  ont  tant  prônée.  Mon  expérience  personnelle 
me  permet  de  souscrire  sans  réserve  à  l'assertion  du  docteur 
Brinton  qui  remarque  que,  parmi  eux,  »les  cheveux  sont  rarement 
complètement  noirs;  examinés  à  une  lumière  réfléchie,  ils  laissent 
génânlement  percevoir  une  légère  teinte  rouge.  Cette  nuance  est 
très  apparente  chez  certaines  tribus,  surtout  parmi  les  enfants. 
Le  plus  souvent  plats  et  grossiers,  leurs  cheveux  sont  pourtant 
quelquefois  fins  et  soyeux,  quand  ils  ne  sont  pas  ondulés  et 
bouclés.*  *) 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  savant  habitué  à  attribuer  la 
plus  grande  importance  aux  cheveux  considérés  comme  moyen  de 
différencier  les  races  humaines,  le  docteur  Waldeyer,  alors  (»ofesaear 
d'anatMiie  à  l'Université  de  Strasbpuiig,  dut  avouer  que  »ce  .serait 


I)  Topinard,  Rivue  d anthropologie,  octobre  18S6,  p.  5M. 
^  The  American  Race,  New-York,  1S91,  p.  39. 
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ime  fatale  erreur  que  de  distìnguer  les  races  d'après  la  seule 
cnadérisUqûe  de  la  couleur  et  dé  la  forme  des  cheveux/  ^) 

Soit;  la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux  n'est  qu'un  pur 
accident,  observera  peut-être  quelque  anthropologue,  mais  on  n'en 
peut  dire  autant  de  la  conformation  et  de  la  capacité  du  crftne 
humain.  Ce  à  quoi  je  réponds:  il  est  admis  que  la  différence 
entre  les  crftnes  des  Européens  et  ceux  des  nègres  est  notable  et 
même  essentielle;  mais  cette  distinction  est  d'un  caractère  presque 
anssi  général  que  celui  de  la  couleur  de  la  peau.  Les  particu- 
larités crâniennes  peuvent  prétendre  à  quelque  influence  relativement 
à  la  classification  primaire  du  genre  humain;  elles  seraient  de  peu 
de  valeur  aux  yeux  de  l'observateur  désireux  de  différencier  les 
diverses  races  ou  nationalités. 

Et  n'oublions  pas  ici  que  nous  avons  i  compter  avec  les 
dépressions,  allongements  et  autres  déformations  artifideUes  du 
crine.  Or,  les  savants  n'ignorent  pas  que  ces  pratiques  rie  sont 
pas  le  fait  des  seuls  Indiens  de  l'Amérique;  d'autres  races  les 
connaissenL  Même  de  nos  jours,  elles  se  rencontrent  dans  certaines 
parties  de  la  Turquie  et  même  de  la  France.  D'un  autre  côté» 
les  auteurs  grecs  et  latins  nous  apprennent  qu'elles  étaient  aussi 
en  honneur  dans  l'antiquité.  Poussées  â  un  degré  exagéré,  ces 
défonnations  artificielles  ne  trompent  point  un  craniologue  exercé; 
mais,  en  d'autres  cas,  où  est  le  naturaliste  qui  tracera,  sans  crainte 
de  se  tromper,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  crflnes  naturellement 
allongés  et  ceux  qui  doivent  leur  forme  à  une  légère  manipulation  ? 

De  plus»  d'après  les  physiologues,  le  genre  de  vie  de  l'individu 
earn  une  très  notable  influence  sur  la  conformation  de  son  crâne. 
Pritchard  dte  cet  exemple  frappant:  »U  y  a  deux  cents  ans,  urie 
glande  multitude  d'Irlandais  furent  refoulés  des  cointés  d'Antrim 
et  de  Down  vers  le  rivage  de  la  mer,  où  ils  ont  depuis  vécu 
dans  on  état  d'abjecte  pauvreté.  La  conséquence  en  a  été  qu'ils 
se  distmguent  ^coie  par  des  traits  physiques  dénotant  une 
dégradation  exceptiorinelle.  Ils  orit  la  bouche  béante  et  en  saillie, 
les  dents  très  fortes  et  les  gencives  découvertes,  tandis  que  leurs 
pommettes  proéminentes  et  leur  nei  épaté  suggèrent  l'idée  de 
ba!l)arisme.**) 

t)  Aiiûi  der  mensckikken  und  «erüMn  Hùttn,  1884. 
*|  mtoiTÊ  nmimrMê.  3«  édtt.»  voL  L 
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Une  mutation  dans  la  condition  sociale  affecte,  parait-il,  non 
seulement  la  fonne  du  crflne,  mais  même  ta  structure  physique 
entière  de  l'individu,  puisque  le  même  auteur  ajoute:  .Ils  ont  » 
moyenne  5  pieds  2  pouces  de  hauteur;  ils  sont  ventrus,  montés 
sur  de  longues  jambes  grêles,  et  ont  des  traits  d'avortons.  Une 
stature  au-dessous  de  la  moyenne  et  une  ténuité  anormale  des 
memltfes  sont  partout  Tindice  d'une  condition  abjecte  et  barbare 
On  le  voit  surtout  chez  les  Bushmen  et  les  aborigènes  de  h 
Terre  de  Feu  et  de  l'Australie.-*) 

Mais  l'argument  le  plus  plausible  contre  les  prétentions  de  1^ 
craniometrie  à  être  regardée  comme  un  sûr  critérium  d'identifa 
ethnique  consiste  en  ce  que  la  forme  et  la  capacité  du  crflne  varien 
presque  toujours  d'une  manière  très  remarquable,  même  dans  h 
même  race.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  »de  245  crflne 
péruviens  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de  l'Académie  de 
sciences  naturelles  de  Philadelphie,  168  sont  brachycéphaliques 
50  dolichocéphaliques  et  27  mésocéphaliques.**)  D'un  autre  côté 
le  docteur  Hensels  assure  que  les  crflnes  d'Indiens  Coroados  di 
Mexique  qu'il  a  examinés  correspondent,  sous  tous  les  rapports 
à  ceux  des  Allemands.^  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  ui 
ethnographe  de  la  force  du  docteur  Brinton  en  est  venu  à  déclarer^ 
que  la  forme  du  crflne  n'est  point  un  facteur  invariable  en  anatomia 
humaine  et  que,  par  conséquent,  elle  n'a  que  peu  de  valeu 
quand  il  est  question  de  différencier  les  races. 

Il  me  semble  que  nous  avons  péremptoirement  disposé  de 
titres  de  l'anthropométrie  considérée  comme  moyen  de  détermine 
les  distinctions  raciales.  Mais  que  penser  des  services  rendus  pa 
la  sociologie  à  l'etnnographie?  Ils  sont  précieux,  sans  doute 
et  pourtant,  comparée  à  la  linguistique,  la  sociologie  se  trouva 
dans  la  relation  d'un  accessoire  au  principal.  La  philologie  dif 
férende  presque  infailliblement  les  diverses  races;  la  sociologi« 
confirme  ou  suggère  ces  divisions  au  moyen  de  données  qui  son 
généralement,  bie  i  que  non  invariablement,  d'importance  secondaire 

On  trouve,  de  par  le  monde,  une  infinité  de  coutumes  e 
d'observances  dont  l'universalité  n'est  de  service  à  l'ethnographie 

0  Ubi  supra. 

^  The  American  Race,  par  le  docteur  Brinton,  p.  210^ 

^  The  American  Race,  p.  39. 

4)  Ibid:  passim. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  117  — 

qu'en  tant  qu'elles  confirment  par  suggestion  l'unité  de  l'espèce 
htimaine.  Prenons  comme  exemple  une  des  plus  remarquables 
de  ces  pratiques  :  la  c  i  r  co  n  ci  s  i  o  n.  Aux  yeux  du  vulgaire»  elle  est 
caiactéfistique  de  la  nation  juive;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain qu'elle  était  en  honneur  chez  plusieurs  peuples  sémitiques. 
Ainsi,  d'après  Hérodote,  les  Egyptiens  se  circoncisaient,  non  moins 
que  les  Ethiopiens.  L'épltre  de  Barnabe  nous  est  un  garant  que 
les  Arabes  et  les  Syriens  en  faisaient  autant  La  même  remarque 
s'^^lique  paiement,  d'après  saint  Jérôme,  à  la  majorité  des 
Uaméens,  des  Ammonites,  des  Moabites  et  des  Ismaélites.  Les 
mahométans  pratiquent  aussi  la  circoncision,  et  œ  rite  a  été 
introduit  partout  où  le  Coran  a  pénétré. 

Mais,  dira-t-on,  tous  ces  peuples,  qu'ils  soient  hamites  ou 

ettsémites,  appartiennent  au  même  stock  et,  puisqu'ils  connaissent 

tons  la  tìrconcision,  la  seule  déduction  qu'on  doive  en  tiret  c'est 

que,   dans  ce  cas,  la  sotiologie  est  en  parfaite  harmonie  avec  la 

philologie,  et,  par  conséquent,  la  valeur  de  là  première  considérée 

comme  critérium  ethnique,  loin  d'en   être   affaiblie,  en   est,  au 

contraire,  grandement  augmentée.  Ce  raisonnement  ne  manquerait 

pas  de  force,   n'était  que  la  pratique  en  question  était  commune 

i  d*atttres  familles  non   sémitiques.    Qu'en  devons-nous  penser 

quand  nous  voyons  la  circoncision  en   honneur  Chez   des  races 

complètement  hétérogènes?    Or,  c'est  un  lait  avéré  qu'elle  était 

comiue  des  habitants  préhistoriques  du  Mexique,  et,   aujourd'hui, 

nous  la  trouvons  chez  des  peuples  de  caractère  ethnique  très  divers, 

comme,  par  exemple,  chez  les  Cafres,  chez  les  insulaires  des  lies 

Amis,  chez  les  natifs  de  l'archipel  Indien,  à  Madagascar,  aux 

Philippines  et  même  chez  les  Hottentots.     Bien  plus,    Petitot 

prétend  en  avoir  découvert  des  vestiges  jusque  parmi  les  Dénës 

de  rextrCme  n<Mrd  de  l'Amértque,  sous  le  cerde  polaire.  Evidemment, 

vne  coutume  si  répandue  peut  tout  au  plus  servir  à  prouver  l'unité 

de  l'espèce  humaine;  on  n'en  saurait  tirer  un  argument  en  faveur 

d'une  affinité  raciale  entre  les  peuples  qui  la  pratiquent 

Je  pourrais  citer  «ne  foule  d'autres  observances  qui  n'ont 
pas  plus  d'importance  aux  yeux  de  l'ethnographe.  On  n^us 
apprend  que  les  Cafres  ont  en  horreur  la  viande  du  porc;  faut-il 
eu  conclure  qu'ils  sont  de  descendance  juive?  Les  Indiens  Kansas 
se  rasaient  la  tête;  or,  les  Egyptiens  en  agissaient  de  même. 
Chacun  connaît  les  fameux  troglodytes  du  Colorado  et  de  la  vallée 
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de  Gila;  or,  M.  A.  Harvey,  te  savant  ex^président  de  Tlnsfitut  casa- 
dien  de  Toronto,  noos  parlait  récemment  de  troglodytes  paifaitemenl 
authentiques^  qu'il  avait  lui-même  observés,  non  pas  dans  un  coin 
reculé  du  continent  américain,  mais  au  besax  milieu  de  la  France.*) 
D'une  similarité  d'habitation  en  déduirons-nous  une  identité  de 
race?  Une  réponse  affirmative  ne  serait,  j'imagine,  guère  du  goal 
de  nos  compatriotes  habitant  des  cavernes  du  Midi. 

En  outre,  on  trouve,  dans  le  sud  des  Etats-Unis  d'Amérique, 
les  célèbres  Puéblos  qui,  bien  que  devant  tous  leur  nom  au  mèoM 
genre  d'habitation,  n'en  appartiennent  pas  moins  à  des  groupes 
ethniques  diMrents. 

Mais,  pour  nous  cantonner  dans  les  limites  de  la  sociologie, 
nous  lisons  que  les  cheveux  des  veuves  hindoues  sont  coupés  ras, 
quand  elles  n'ont  pas  la  tête  complètement  rasée.  A  la  mort  de 
leur  mari,  elles  échangent  leur  joli  costume  contre  des  haillona 
sordides.  Or,  cette  même  coutume  s'observe,  de  nos  jours,  panni 
les  Babines  et  les  Porteurs,  deux  divisions  de  la  grande  famille 
dénée  de  l'Amérique  septentrionale.  Du  temps  des  Pharaons,  ta 
dames  égyptiennes  en  deuil  devaient  se  raser  les  sourcils  et  déposa 
leur  perruque,  comme  si,  en  pareille  circonstance,  le  port  même 
d'une  apparence  de  chevelure  eût  été,  à  leurs  yeux,  une  infamie 
sociale.  Et  pourtant,  quel  ethnographe  oserait  s'appuyer  sur  une 
si  fortuite  similarité  de  coutumes  pour  assigner  aux  Dénés  el 
aux  races  asiatiques  une  communauté  d'origine  avec  les  andern 
Egyptiens? 

J'ai  déait  ailleurs  les  banquets  cérémoniaux  qui  suivent 
chez  les  Porteurs,  la  crémation  des  morts.  Or,  nous  lisons  qu« 
parmi  les  Géorgiens,  dès  qu'un  cadavre  a  reçu  les  honneurs  de  li 
sépulture  en  présence  d'un  vaste  concours  d'étrangers,  les  hôte 
doivent  prendre  part  à  un  festin  digne  d'un  Pantagruel.^ 

0  Celtic,,  Roman  and  Greek  types,  etc.  Trans.  Can.  Inst,  vol.  H,  p.  181 
>)  »Des  bœufs  sont  tués,  des  outres  pleines  de  vin  de  Kaltliétie  M 
déboochées,  et  lé  tiolre  et  le  manger  conUnaent  jusqu'à  ce  que  les  hôtes  rooks 
sous  la  table,  je  veux  dire  sur  l'herbe,  où  ils  se  ttennent  aoooiipis  ea  face  dei 
aliments.  Un  mois  après  la  mort  de  celui  qu'on  veut  ainsi  honorer  et  ao  jos 
anniversalfe,  les  mêmes  scènes  pathétiques,  les  mêmes  réjouissances  recommencesl 
On  parle  encore  des  funérailles  d'un  certain  Déophale  .  .  .  Après  nn  délai  A 
trois  semaines,  80000  personnes  se  trouvèrent  rassemblées  dans  les  endos  dei 
bêtes  à  cornes,  et  let  cris  et  les  hurlements  s'entendaient  à  plusieurs  mUies  i  b 
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Qui  n'a  entendu  parler  des  pleureuses  à  gages  de  l'ancienne 
Rome?  Les  mimes  marques  d'un  chagrin  de  commande  étaient 
iamttiiies  aux  Juifs,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui  à  la  plupart 
des  tribus  américaines,,  comme  elles  le  sont,  à  un  degré  encore 
plus  ex^éré,.  aux  Chinois  modernes,  puisqu'un  livre  intitulé: 
Omment  doivent  se  comporter  les  vrais  Fils  du  ciel  décerne  une 
mention  honorable  i  une  certaine  Chinoise  qui  avait  pleuré  si 
bn^amment  son  défunt  mari,  que  les  murs  de  la  cité  en  avaient  croulé* 

De  plus,  nous  devons  observer  que  la  manière  de  disposer 
des  morts,  que  ce  soit  la  crémation,  la.  sépulture  ou  la  momification, 
n'a  rien  à  faire  avec  la  classification  des  races.  Toutes  ces  dif- 
férentes pratiques,  ou  du  moins  les  deux  premières,  étaient  fré- 
quemment contemporaines  chez  des  peuples  étroitement  apparentés, 
Ott  même,  dans  plus  d'un  cas,  chez  des  fractions  colimitropbes 
d'une  seule  nation.  D'un  autre  côté,  des  races  hétérogènes  ont, 
phis  d'une  fois,  adopté  la  même  manière  de  traiter  les  cadavres. 
Si  l'Egypte  eut  ses  momies,  on  peut  en  dire  autant  du  Pérou 
préhistorique  et  mime  des  Iles  de  la  Reine  Charlotte,  dans  la  Co- 
lombie britannique.') 

On  pourrait  ajouter  à  ce  qui  précède  le  fait  encore  plus  si- 
gnificatif que  l'organisation  de  la  tribu  et  le  système  des  dans 
propre  aux  at>origènes  de  l'Amérique  varient  notablement  même 
entre  tribus  du  même  groupe  ethnologique.  Quelques-unes  sont 
gouvernées  par  l'autorité  patriarcale,  tandis  que  d'autres  portions 
de  la  même  race,  parfois  même  des  tribus  colimitropbes,  recon- 
naissent, le  principe  matriarcal  ou  le  droit  de  la  mère  comme  la 
loi  fondamentale  de  leur  constitution. 

Voudrait-on  soumettre  à  notre  considération  les  tibres  de  la 
psychologie  relatifs  à  la  différenciation  des  races?  On  con- 
staterait bientôt  que  cette  science  est  alors  un  guide  encore  moins 
sAr.  Car,  bien  que  nous  ne  puissions  pas  reconnaître  les  mêmes 
iacultës  psychiques  à  tous  les  peuples^  ce  n'en  serait  pas  moins 

tolde.  Le  banquet  dur«  trois  joon  iMnt,  et  des  tranpeain  de  borali  et  des 
■oetooi  furent  manaoét  poor  orner  ensuite  les  broches  des  cuisiniers.*  (Vicomte 
et  Vocpe,  dtns  Harper's  Monthly,  juin  1890.) 

>)  .Un  Indien,  qui  me  servait  de  guide,  me  fit  voir  ftaienrs  cavernes  où 
kt  sauvages  enterraient  autrefote  leurs  morts.  Nous  en  eiaminlmes  qndques- 
nes  et  ouvrîmes  phisieurs  des  boites  qui  contenaient  les  testes  des  anciens  habl- 
MlDsbs  disque  cas,  nous  trouvâmes  le  cadavre  momifié  avec  les  memluts  repliés 
dweiiMimt  de  la  même  maniere  que  les  momies  meiicaines."  (James  Swan,  dans 
le  |oura4  de  Vidoris,  Coianki,  aoât  18*2.) 
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outrepasser  les  bornes  de  la  vérité  que  de  soutenir  la  congénéité 
de  deux  races  par  cela  seulement  qu'elles  possèdent  un  ^al  degré 
de  culture  ou  de  barbarisme.  Aristote  déclare  qu'une  nation,  chez 
les  Thraces,  était  si  primitive  au  point  de  vue  psychologique,  que 
son  arithmétique  n'allait  pas  au  delà  du  chiffre  4  ^.  D'un 
autre  c6té,  on  nous  apprend  que  les  Chtquitos,  Indiens  de 
TAmérique  du  Sud,  ne  dépassent  point  l'unité  dans  leur  système 
de  numération.  Pour  tout  nombre  complexe,  leur  rude  langue  a 
recours  à  des  termes  de  comparaison  tels  que,  par  exemple:  autant 
que  les  yeux  d'une  personne,  autant  que  les  membranes  d'une 
patte  de  corbeau,  autant  que  les  doigts  d'une  main,  et  ainsi  de 
suite.  Les  Tasmaniens  peuvent  compter  jusqu'à  deux,  mais  pas 
davantage.  Les  noirs  de  l'Australie  vont  un  peu  plus  loin;  ils 
disent:  un,  deux,  deux-un  (trois),  deux-deux  (quatre);  puis  ils 
ajoutent:  plus  de  quatre,  c'est-à-dire  un  nomt)re  indéfini.  Or,  il 
est  évident  que  des  races  d'habitat  si  distant,  si  isolé,  bien 
qu'identiques  sous  le  rapport  de  l'indigence  psychique,  n'en  sont 
pas  moins  totalement  distinctes  au  point  de  vue  ethnologique. 

L'Egypte  avait  ses  hiéroglyphes,  mais  le  pays  des  Aztèques 
avait  aussi  les  siens.  Les  premiers  n'avaient  qu'un  point  de 
supériorité  sur  les  seconds,  puisque  les  caractères  américains,  bien 
qu'en  partie  idéographiques,  étaient  aussi  phonétiques.  Quelques 
tribus  aborigènes  du  Mexique  avaient  même  fait  tant  de  progrès 
en  culture  psychologique,  qu'elles  avaient  inventé  un  système 
d'écriture  purement  phonétique.  De  plus,  les  caractères  cunéiformes 
des  Assyriens  n'ont-ils  pas  de  signes  équivalents  dans  les  signes 
calculiformes  des  Mayas?  Et  les  livres  aztèques  en  parchemin  ou 
en  papier  maguey  ne  pourraient-ils  pas  faire  pendant  aux  rouleaux 
de  cuir  des  Juifs  et  des  Moabites  et  aux  papyrus  des  Egyptiens? 
Pourquoi  ne  pas  mentionner  non  plus  le  précieux  calendrier  des 
Aztèques  qui  reconnaissait  les  365  jours  de  l'année  solaire,  et  celui 
encore  plus  compliqué  des  Mayas,  lequel,  outre  un  cycle  de  20  ans 
et  un  autre  de  52  ans,  comprenait  un  grand  cycle  de  252  ans? 
Ces  calendriers,  provenant  de  peuples  emprisonnés  entre  deux 
océans,  peuvent  certainement  figurer  avec  honneur  à  côté  des 
cycles  zodiatiques  de  la  Perse  et  de  l'Egypte.  Par  conséquent, 
des  talents  intellectuels  d'égale  portée  ne  sauraient  servir  à  prouver 
une  identité  raciale. 


*)  Problem,,  sec.  XV,  3,  t  II,  p.  753. 
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La  même  remarque  s'applique  avec  autant  de  force  aux 
qualités  comme  aux  faiblesses  morales.  Les  Bushmen 
de  TAfrique  australe  et  les  aborigènes  de  l'Australie  sont  ordinai- 
rement mis  au  rang  des  créatures  intelligentes  les  plus  basses  et 
les  plus  viles.  On  ne  pourrait  pourtant  les  classer  pour  cela  avec 
les  Caralt>es  de  l'Amérique  méridionale,  parmi  lesquels  les  ma- 
rii^^es  entre  père  et  fille  ou  entre  frère  et  sœur  sont,  dit-on,  loin 
d'être  raies. 

Mais  il  existe  une  autre  science  qui  jouit  aujourd'hui  d'une 
grande  estime  parmi  les  ethnographes,  je  veux  dire  l'archéologie. 
Cepedant,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  cette 
science  ne  peut  guère  déterminer  que  de  très  vagues  divisions  du 
genre  humain,  sans  compter  que,  comme  son  nom  l'indique,-  elle 
traite  presque  exclusivement  du  passé.  Hormis,  en  quelques  cas 
particuliers,  aucune  relique  archéologique,  surtout  si  elle  appartient 
à  l'âge  de  pierre,  ne  peut  indiquer  avec  tant  soit  peu  de  précision  la 
nationalité  de  l'artisan.  Des  ruines  monumentales  seraient  peut- 
être  un  facteur  plus  puissant  dans  l'identification  des  races  primi- 
tives. Pourtant,  le  style  propre  à  ces  monuments,  les  diverses 
formes  de  leur  ornementation,  en  un  mot,  leur  architecture  par- 
ticulière, auraient  alors  plus  de  valeur  que  le  seul  fait  de  leur 
existence;  mais  il  est  douteux  que  même  ces  détails  puissent  pré- 
tendre au  titre  de  critérium  infaillible  de  certitude  ethnologique. 
De  semblables  travaux  se  rencontrent,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  dans  le  monde  entier;  et  les  conclusions  ethnographiques 
auxquelles  ils  ont  jusqu'ici  donné  lieu  sont  d'importance  inapré- 
ciable.  Le  Mexique  a  ses  pyramides  non  moins  que  TEgypte- 
L'honneur  de  nous  avoir  laissé  des  monuments  historiques 
n'appartient  pas  exlusivement  à  la  Grèce  et  à  l'ancienne  Rome; 
les  américanistes  connaissent  bien  les  Casas  Grandes  des  Pumas, 
les  temples  des  Téotihuacans,  les  ruines  de  Mitla  et  les  superbes 
structures  de  Copan,  de  Pale^^que,  etc,  au  Mexique,  aussi  bien 
que  les  murailles  cydopéennes  des  constructions  péruviennes.  Un 
fiut,  ne  pas  encore  assez  apprécié,  est  que  de  semblables  ruines 
monumentales  se  recontrent  jusqu'au  fond  des  lies  les  phis  reculées 
de  l'océan  Pacifique.  0 

>)  Par  exemple,  sur  lUe  de  Pâques,  qui  se  trouve  à  2500  mUles  de  rArné^ 
riqne  du  Sod,  se  trouvent  de  grandes  pUtes-foraies  en  grandes  pierres  de  taille 
Joteles  ensemble  sans  être  dmentées  et  dont  les  murs,  du  côté  de  la  mer,  cm 
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Quelle  leçon  nous  ont  enseignée  œs  monuments?  Pris  sé- 
parément, quelle  nation  de  Tantiquité  nous  ontrils  permis  d'iden- 
tifier? Leurs  inscriptions  nous  ont,  sans  doute,  fourni  de  prédeuz 
renseignements;  mais  des  inscriptions,  comme  telles,  se  rattachent 
à  la  philologie  plutôt  qu'à  l'archéologie.  Dénués  d'inscriptions 
ou  de  tout  style  d'ornementation  déjà  connu  de  la  science,  ces 
restes  architectureaux  n'ont  guère  d'autre  importance  que  d'attester 
la  soif  d'immortalité  innée  au  cœur  de  l'homme.  Ce  ne  sont  qne 
de  muets  témoins  d'un  passé  dont  ils  ne  peuvent  révéler  les 
seaets. 

Mais,  du  moins,  que  penser  des  mounds?  Ces  tumuli  ne 
sont-ils  pas  pas  de  caractère  distinctement  américain  et  ne  peu- 
vent-ils pas  prétendra  à  une  très  grande  importance  ethnographique? 
Tout  d'abord,  l'Amérique  n'est  point  le  pays  exclusif  des 
mounds;  on  en  trouve  ailleurs  et  en  grand  nombre,  ne  serait- 
ce  qu'en  Chine  et  en  Ecosse,  par  exemple').  En  second 
lieu,  ces  monuments  grossiers  n'ont  de  valeur  ethnique  que 
celle  qui  revient  de  droit  aux  reliques  archéologiques  qu'ils 
recèlent  souvent  dans  leur  sein.  L'idée  d'une  race  spéciale  de 
t)âtisseurs  de  mounds,  bien  qu'encore  vivace  en  certains  quartiers^ 
s'évanouira  le  jour  où  le  public  savant  se  convainaa,  avec  les 

près  de  30  pieds  de  hanteur  et  de  200  à  300  de  longoeur  sur  une  trentaine  de 
largeur.  Quelques-unes  des  plenes  taillées  ont  6  pieds  de  long.  Des  images 
colossales  gisent  par  terre  près  du  piédestal  qui  les  sopportali  Une  statue  de 
s  pieds  de  haut  et  du  poids  de  4  tonnes  fot  apportée  en  Angleterre,  et  se  trouve 
maintenant  au  Musée  britannique.  Sur  lUe  de  Tonga,  il  y  a  un  curieux  monu- 
ment formé  de  deux  Mocs  rectangulaires  de  40  pieds  de  haut  autour  duquel  une 
énorme  plaque  de  pierre  sert  de  piédestal  à  un  immense  t>oI  de  même  matière 
Dans  nie  Ponape»  une  des  Carolines,  il  y  a  de  grandes  ruines,  dont  la  principale 
représente  une  espèce  d'endos  de  300  pieds  de  longueur  et  dont  les  murs  sont 
composés  de  prismes  hasalttques.  On  trouve  des  ruines  de  moindre  importance 
sur  les  ties  Fonape  et  Kusaie  dans  le  même  groupe.  Dans  les  ilea  Larroo  et 
Voleur  se  dressent  des  colonnes  de  pierre  hantes  de  14  pieds,  surmontées  d'une 
pierre  semi-globulaire  de  6  pieds  de  diamètre.  Dans  les  ties  Senidoine  se 
trouvent  aussi  des  monuments  gigantesques.  (Condensé  du  Dominion  ÌHustrU" 
ted,  6  décembre  1890.) 

0  •  Entre  Kalgan  et  Yucho,  on  voit  des  andent  mounds  en  groupes  sur 
la  plaine  ou  isolés  sur  des  eminences.  Ces  derniers  ressemltlent  à  des  loan  à 
signaux,  tandis  que  les  premiers  suggèrent  l'Idée  de  tombes.  Ds  ont  eaviraB  30 
pieds  de  haut,  sont  de  forme  cbcuiaiie  ou  ovale  et  leufs  groupea  aemlrient  for« 
tuits  et  sans  idée  préconçue.'  Marte  WiUiama,  SmiikMonian  Report,  part  I»  pb 
907,  1885.) 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  123  — 

1>remiefs  atdiéologues  américains»  que  .les  liens  déjà  découverts 
rritacfaant  directement  les  Indiens  aux  peuples  qui  élevèrent  ces 
monuments  sont  si  nombreux  et  si  solides  que  les  deux  prétendues 
races  n'en  font  évidemment  qu'une'.*) 

J*ai  groupé,  dans  un  autre  essai^,  une  telle  série  de  faits 
des  plus  authentiques  en  faveur  de  cette  thèse,  que  je  n'ai  person* 
nellement  pas  Tombre  d'un  doute  qu'elle  ne  soit  la  seule  vraie. 
An  hir  et  à  mesure  que  les  résultats  des  explorations  dirigées  par 
les  spécialistes  de  Washington  seront  divulguées,  je  suis  persuadé 
que,  seuls,  les  esprits  entichés  de  leurs  idées  préconçues  pourront 
refuser  de  croire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  mounds  ont 
été  élevés  par  les  ancêtres  immédiats  des  Indiens  établis  dans  leur 
proximité  lors  de  la  découverte  de  leur  pays.  Or,  comme  ceux-ci 
appartiennent  à  des  groupes  ethnologiques  différents,  leurs  travaux 
ne  sauraient  être  invoqués  comme  faisant  autorité  en  fait  de  clas- 
sifications raciales. 

Reste  la  mythologie.  Sa  place  légitime  dans  l'estime  de 
l'ethnographe  ne  peut  être  bien  élevée;  certains  mythes  sont,  on 
le  sait,  d'une  diffusion  à  peu  prè  universelle.  Ensuite  la  théo- 
gonie même  d'un  peuple  peut  céder  sous  la  pression  latente 
exercée  par  des  nations  étrangères  au  moyen  de  migrations,  de 
captivités  ou  de  commiscégénation.  J'ai  observé  inoi  même  quel- 
ques cas  où  la  mythologie  d'un  peuple  a  été  en  grande  partie 
empruntée  à  une  tribu  hétérogène. 

Mais  remarquera  le  lecteur,  quel  peut  être  l'objet  de  ce  qui 
précède  à  moins  que  ce  ne  soit  de  jeter  le  discrédit  sur  les  dif- 
férentes sciences  mentionnées?  Loin  de  moi  pareille  présomption. 
Chacune  d'elles  a  certainement  sa  sphère  d'utilité;  il  arrive  fré- 
quemment que  la  langue  de  quelque  nation  de  l'antiquité  nous 
est  si  complètement  inconnue  qu'on  ne  peut  même  hasarder  la 
moindre  supposition  à  son  endroit,  et  alors  l'archéologie  est  le 
seul  moyen,  tout  imparfait  qu'il  sott,  d'identifier  une  race.  Jl 
peut  se  faire  aussi  que  l'apport  de  quelqu'une  de  ces  sciences  peut, 
par  la  quantité  de  ses  éléments  ou  leur  importance  exceptionnelle, 

I)  Wofk  im  Moutid  EMpèar^km  ffêhe  Bureau  <^  Ethnology,  Washington 
p.  11,  18S7. 

*)  Notes  archeologicai,  industriai,  commerciai  on  the  Western  Dénés, 
Toronto.  1894. 
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devenir,  à  défaut  de  tout  autre  témoignage,  un  véritable  critérium 
de  certitude  ethnologique.  Dans  tous  les  cas,  ces  sciences  jouis- 
sent d'une  force  corroborative  qui  n'est  point  à  dédaigner.  Mais 
je  dois  répéter  qu'aucune  d'elles,  prise  séparément,  ne  peut  passer 
pour  un  guide  infaillible  quand  il  s'agit  de  différencier  ou  d'identi- 
fier les  races  humaines.  A  la  philologie  seule  tst  résenré  le 
privilège  de  remplir  ce  rftle  avec  avantage,  et  œd  s'entend  na- 
turellement des  cas  où,  par  ailleurs,  tout  document  historique  fait 
défaut.*) 

Cest  là,  je  crois,  un  fait  à  peu  près  reconnu  en  ce  qui  re- 
garde l'ethnologie  américaine.  Voici  ce  que  dit  le  docteur  Brinton 
des  indigènes  de  l'Amérique:  »Ces  stocks  nous  offrent,  sans  aucun 
doute,  la  base  la  plus  sûre  de  la  classification  ethnique  des  tribus 
américaines,  la  seule  base,  en  réalité,  qui  possède  quelque  valeur. 
Les  efforts  tentés  jusqui'id  en  vue  d'établir  une  dassification 
basée  sur  les  limites  géographiques,  les  particularités  poli- 
tiques, les  traits  physiques  des  peuples,  ou  bien,  sur  la  forme  du 
crâne,  ou  relativement  au  degré  de  sauvagerie  ou  de  dvilisation, 
ont  tous  été  sans  résultats  satisfaisants.  O  ne  peut  sui>diviser 
la  race  qu'en  prenant  la  linguistique  pour  guide.  Une  similarité 
d'idiome  suppose  généralement  identité  de  descendance  et  uni- 
foitnité  d'avantages  psychiques.  Sans  doute,  l'histoire  du  monde 
nous  révèle  plus  d'une  mutation  forcée  de  la  langue  d'un  peuple; 
mais  cette  imposition  a  toujours  été  accompagnée  d'une  infiltration 
de  sang  correspondante".^ 

Par  race^  le  docteur  Brinton  entend  id  l'agrégat  des  d>ori^ 
gènes  du  nouveau  monde.  Par  conséquent,  la  subdivision  de  race 
dont  il  parle  équivaut  à  la  classification  primaire  des  Indiens  en 
stocks  distinds. 

0  L*hlfltoire  rapportant  quelques  rares  exceptions,  cette  dernière  restrtetkm 
est  néoessalte.  La  plus  importante  de  ces  exceptions  est  celle  de  la  naflop  juive, 
dont  les  membres  perdirent  leur  Idiome  particidier  lors  de  la  captivité  de  Babyloiie. 
A  leur  tett>ur  au  pays  de  leurs  ancêtres,  leur  langue  devint  le  synxhaldtfque, 
et,  après  les  conquêtes  d'  Alexandre,  le  grec  devint  le  dialecte  familier  aux  per- 
sonnes instruites  et  généralement  aux  habitants  des  villes.  D'un  autre  côté»  le 
fait  qu'on  ne  peut  reconnaître  les  restet  des  dix  tribus  à  leur  langage  ne  milite 
Point  contre  ma  thèse,  puisque  Je  parltf  de  nations  comme  telles  et  non  dé  bandes 
d'individus  qui  ont  fini  par  être  absorbées  par  les  peuples  au  milieu  desquels 
elles  se  sont  étabttes. 

^  The  American  Race,  p.  57. 
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Quant  à  la  mutation  du  langage,  elle  peut  s'effectuer  de  deux 
manières:  premièrement  par  la  violence,  le  droit  de  conquête  et 
une  législation  coercitive,  c'est  le  cas  des  Irlandais  et  des  Polonais. 
Mais  alors  l'histoire  relate  généralement  la  raison  de  pareilles 
altérations  linguistiques.  Or,  on  doit  se  rappeler  que  ma  thèse 
ne  porte  que  sur  les  cas  où  tout  document  historique  fait  défaut  En 
second  lieu,  le  dialecte  national  peut  s'altérer  de  lui-même,  se  dés- 
agréger graduellement,  insensiblement,  par  l'effet  du  temps,  une 
croissance  naturelle,  un  perfectionnement  logique  ou  même  ce  que 
j'appellerai  une  sorte  de  persuasion  morale  exercée  par  le  plus  fort 
au  détriment  du  plus  faible« 

Pas  n'est  besoin  de  l>eaucoup  d'érudition  pour  s'apercevoir 
que  ces  mutations  linguistiques  sont  elles-mêmes  le  meilleur  des 
critériums  ethnologiques.  Prenons,  par  exemple,  les  soi-disan 
idiomes  romans;  on  peut  facilement  reconnaître  dans  leurs  parties 
componentes  des  traces  indubitables  des  divers  stocks  dont  l'amal- 
game est  devenu  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  langues 
latines.  Cette  tftche  est  même  plus  facile  encore  relativement  à 
l'anglais,  qui  est  la  preuve  la  plus  péremptoire  du  sang  saxon  et 
normand  qui  coule  dans  les  veines  de  la  nation  britannique.  Dans 
de  tels  mélanges,  les  formes  linguistiques  accidentelles  et  les  mots 
de  moindre  importance  peuvent  disparaître;  les  racines  des  dialectes 
primitifs  resteront  et  se  feront  aisément  reconnaître. 

La  suprême  importance  de  la  philologie  est  donc  évidente. 
Qu'on  me  permette  de  la  démontrer  plus  clairement  encore,  s'il 
est  possible,  à  l'aide  d'un  exemple  tiré  de  mon  pays  d'adoption, 
bratüe  de  parler  id  de  la  manière  dont  les  ethnographes  américains 
ont  découvert  l'identité  raciale  des  Iroquois  et  des  Chérokees.  Ce 
n'est  un  secret  pour  personne,  que  dans  ce  cas  comme  dans  tant 
d*autres,  la  linguistique  a  fourni  la  def  qui  a  permis  de  résoudre 
le  problème.  Que  le  bienveillant  lecteur  veuille  bien  se  reposer 
maintenant  des  excursions  théoriques  dans  lesquelles  je  me  suis 
pennis  de  Tentrtlner;  nous  allons  étudier  ensemble,  dans  les  fas- 
Qdes  suivants,  une  des  races  américaines  les  plus  intéressantes» 
je  veux  dire  la  race  dénée. 
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An   unsere   Leser  In   China, 
Indien  und  Ceylon. 

Aus  vencfaiedenen  Oegenden  Ghi- 
lUtt,  hKUent  nod  Ceylons  sind  wm  An- 
fragen angegangen,  wie  in  diesen  Lândem 
die  ethnographisdien  Untersuchungen 
anzustellen  seien,  und  ob  es  sich  Ober- 
haupt noch  lohne,  dort  damit  noch  su 
beg^en,  da  schon  so  viele  Bflcher 
Aber  diese  Gegenden  geschrieben 
seien  ;  es  werde  sicheriich  notwendig  sein, 
daS  ein  Spezialist  genauere  Anweisun- 
gen darüber  gebe,  welche  Dinge  da 
noch  zu  erforschen  seien. 

Diese  Anschauungen  sind,  wenn 
auch  erklirlich,  so  doch  inlg.  Aus  den 
genannten  Lindem  sind  die  Utteraturen, 
besonders  die  llteren,  bis  zu  einem 
gewissen  Grade  bekannt  ;  zum  teil,  beson- 
ders in  Indien,  auch  noch  das  Leben  der 
höheren  Klassen  der  Bevölkerung.  Aber 
über  das  Leben  der  breiten  Schich- 
ten des  Volkes  liegen  nur  verein- 
zelte, hOchait  lückenhafte  Beob- 
achtungen vor,  nichts  Systemati- 
sches und  nirgendwo  etwas  Er- 
schöpfendes. Wir  setzen  über  diesen 
Gegenstand  die  Worte  hierher,  welche 
F.  Dahlmann  S.  J.  üi  der  Zeitschrift 
gLaacher  Stimmen*  (Bd.  60.  S.  53^ 
bezüglich  des  chinesischen  Volksletiens 
schrieb;  sie  haben  fast  die  gleiche  Gel- 
tung auch  für  Indien: 

.Die  WissenschaftUche  Volkskunde 
erstrebt  mehr  als  eine  Summe  lose  an- 
einandergereihter Beobaditungen.  Es 
muss  die  Erkenntnis  des  inneren  Zu- 
sammenhanges der  Erschehiungen  an- 
zutreten. Die  Rinzelbeobachtungen 
müssen  in  beleuchtender  Gegenüber- 
stellung miteinander  vergleichen  werden, 
um  die  allgemehien  Gesetze  zu  gewin- 
nen, welche  die  unantastbaren  Grund- 


A  nos  lecteurs  en  Chine«  atax 
indes  et  k  Ceylan. 

De  différentes  parties  de  la  Chine, 
des  Indes  et  de  Ceylan  on  noos  a 
adressé  des  demandes  pour  savoir  de 
quelle  manière  il  faudrait  exécuter  dans 
ces  pays,  les  recherches  ethnogra- 
phiques, et  s'il  valait  encore  la  peine 
de  les  entrependre  après  que  tant  de 
livres  ont  dé}à  été  écrits  sur  ces  pays; 
il  serait,  aoit-on«  certainement  néces- 
saire qu'un  spécialiste  donnât  à  ce  siiict 
des  renseignements  plus  détaillés  et  indi- 
quât les  différentes  choses  qu'on  poor- 
rait  encore  y  rechercher. 

Ces  appréciations»  dn  reste  facttes 
â  comprendre,  ne  peuvent  pourtant  pns 
être  déclarées  exactes.  De  ces  pays 
nommés  plus  haut  l'on  connaît  Jusqtt' 
id  qu'  â  certain  degré  les*  llttén- 
tures,  surtout  les  andennes.  En  parile, 
notamment  aux  Indes,  l'an  oonnatt  aiansi 
la  vie  des  dasses  supérieures  de  la 
population.  Mais  quant  à  la  vie  du 
peuple  dans  le  sens  large  de  ce 
mbt,  on  n'a  que  des  observatioas 
isolées  et  bien  incomplètes,  rien  de 
systématique  ni  rien  de  complet  A  cet 
égard  nous  dtons  id  ce  que  le 
R.  F.  Dahlmann  de  la  Qi  de  Jésvs 
écrit  dans  la  Revue  «Laadier  Stimmen* 
(tom.,  p.  539)  en  ce  qui  concerne  la 
vie  jpopulaire  diinolae  ;  il  serait  presqne 
le  même  â  dire  pour  les  Indes: 

»Le  ethndlogie  scientuique  ne.  ae 
contente  pas  de  recueillir  un  total  d'ob- 
servations isolées,  n  faut  y  ajouter 
l'intelügence  de  U  connexion  hiteme 
des  phénomènes.  Les  observations  par- 
tidles  doivent  èhe  compsrées  l'une  à 
l'autre  dans  une  confrontation  lumineuse, 
pour  obtenir  les  lois  générales  qui  for- 
ment les  bases  solides  de  ta  dviUsatton 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  127  — 


tagen  der  in  so  bunter  Mannichfalfigkeit 
wechselnden  mensclilichen  Oestttung 
bilden.  Von  dieser  Höhe  Wissenschaft- 
lldier  Forschang  ist  bis  in  die  jflngsie 
Zeit  kein  Zweig  der  Völkerkunde  weiter 
entfernt  gewesen  als  die  chinesische 
Volkskunde.  Erst  die  Arbeiten  des  hol- 
liocJBschen  Gelehrten  De  Qr oot  (The 
Rdigions  System  of  China,  its  Ancient 
Forms,  Evolution,  History  and  Present 
Aspect,  Manners,  Customs  and  social 
faistitntions  connected  therewith.  Voll. 
L— DL  Leyden  1892—^897)  haben  ei- 
nen Umschwung  angebahnt.  Aber  wenn 
idi  den  Namen  de  Qroot  nenne,  so  habe 
kii  auch  schon  alles  erschöpft,  was  an 
hervorragenden  Untersuchungen  zur  Er- 
giflnduiig  der  chinesischen  VolkspersOn- 
HchkeH  seitdem  geboten  wurde.  Die 
Arbeiten  von  Qrey  und  Doolittle 
kommen  ebensowenig  fai  Betracht  als  die 
Unzahl  der  jlhigeren  Reisebiiefe,  die  uns 
wohl  die  8n6ere  Existenz  des  Volkes, 
den  Boden,  In  dem  es  wurzelt,  die  Stfldte 
und  Stndlen.  die  es  belebt,  zu  schildern 
vtialelien»  ohne  jedoch  in  die  Tiefen  des 
Volkalebcns  hinabzusteigen,  ganz  im 
Gegensatz  zu  den  alten  Glaubensboten, 
dte  niclit  bM  schlkleni,  um  zu  unter- 
haMen,  noodem  die  als  echte  Volks- 
taadier  die  Volkstaidlviduattttt  in  ihrem 
kmenten  Wesen  zu  erfaflen  und  dar* 
^  suchen.  Wihrend  hier  dieDar- 
;  ein  Leben  atmet,  das  dem  Bil- 
de aocfa  nadi  zwei  Jahrhunderten  noch 
da  frisches  und  Jugendlkhes  Gesicht 
vcrieflit,  verliert  8k:h  dort  die  Schil- 
dcnmg  In  fiflchtige,  zum  Teil  falsche 
Uflien.  Es  fehlt  das  tiefere  Ehidringen 
ia  das  Ubtn  nnd  Weben  des  Volkes, 
dte  Vcffmntbett  nrit  der  Ideellen  Oestal- 
taq^  des  VoOcstuma  in  Familie  und 


h  gßttz  ihnlldier  Welse  iuflerten 
SOI  mflndUcn  ancfa  uns  g^^enüber  an- 
éof  bedeutende  Kenner  Indiens  uml 
denen  wir  JDv  L.  von 


humaine  si  variée.  Jusqu'  à  ces  der- 
niers temps  aucune  branche  de  l'ethno- 
logie n'a  été  plus  éloignée  de  cette 
hauteur  scientifique  que  V  ethnographie 
chinoise.  Ce  ne  sont  que  les  travaux 
du  savant  hollandais  De  Groot  (The 
Religious  System  of  China,  its  Andent 
Forms,  Evolution,  History  and  Present 
Aspect,  Manners,  Cuitoms  and  sodai 
Institutions  connected  therewith,  voll, 
i-iii.  Leyde  1892—1897)  qui  ont  ou- 
vert le  chemin  a  un  changement  de  la 
situation,  i^is,  quand  je  prononce  le 
nom  de  De  Groot»  J'ai  déjà  épuisé  tout 
ce  qui  à  cette  époque  a  paru  de  re- 
cherches sailUmtes  pour  approfondir 
l'individualité  du  peuple  chinois.  Les 
travaux  de  Grey  et  Doolittle  ne 
peuvent  y  être  comptés,  pas  plus  que 
cette  foule  de  lettres  de  voyages  mo- 
dernes qui  ne  dépdgnent.que  l'existence 
extérieure  du  peuple,  le  sol  dans  lequel' 
Ü'  est  enradné,  les  villes  et  les  rues 
qu'il  remplit,  mais  sans  jamais  péné- 
trer Jusqu'au  fond  de  Ui  vie  du  peuple. 
Les  andens  missionnaires  en  ont  agi 
tout  autrement.  Ils  ne  dépdgnent  pas 
pour  amuser^  mais  ils  tendent  à  saisir 
l'hidividualité  du  peuple  dans  ses  par- 
ticularités les  plus  intimes.  Tandisqu'id 
l'exposition  est  pleine  d'une  vie  gar- 
dant encore  après  deux  sièdes,  la  même 
vigueur  et  la  même  fraîcheur  de  la 
Jeunesse,  là  le  tableau  se  perd  en  des 
lignes  faioonsistantes  et  en  partie 
fiiusses.  On  ne  pénètre  pas  dans  les 
pfDfondeurs  de  la  vie  et  de  l'adivlté 
du  peuple,  on  ne  s'est  pas  familiarisé 
avec  la  formation  idéale  de  la  nation 
dans  hi  famiUe  et  dans  la  sodété." 

De  la  même  manière  s'esprimètent 
d'antres,  connaisseurs  des  Indes  et  de 
la  CWne,  parmi  lesquels  nous  nom- 
mons M.  le  Dr.  L.  de  Schröder, 
professeur  4u  Sanscrit  à  l'Univeislté 
de  Vienne,  M.  le  Or.  tL  ICubn,  pro- 
fesaeur    du-  Saiiacrit  à  lUniveisité.de 
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Schröder»  Professor  des  Sanskrit  an  der 
UniveMtflt  Wien,  Dr.  £.  K  u  h  n ,  Pro- 
fessor des  Sanskrit  an  der  Universität 
München  und  Bedründer  der  .Orien- 
talischen Bibliographie*.  Professor  Dr. 
Maller,  Vorstand  der  chinesisdien und 
indischen  Abteilung  des  Museums  fOr 
Voikerkunde  in  Berlin  nennen. 

Im  Hinblidc  auf  diese  Thafsachen 
glauben  wir  auf  die  oben  berttlirten  Fra- 
gen die  folgende  Antwort  gel>en  zu 
können: 

I.  Arbeiten  über  die  Litteratur, 
besonders  über  die  klassische,  wttren  nur 
dann,  dem  wissenschaftlichen  Charakter 
des  »Anthropos*  entsprechend,  für  den- 
selben zu  verwerten,  wenn  sie  mit  voll- 
stfindiger  Beherrschung  dessen  gearbeitet 
wflren»  was  auch  andere  Gelehrte  schon 
darüber  geschrieben  haben,  und  flt>er 
diese  hinausgehend  entweder  zu  wei- 
teren neuen  Resultaten  oder  wenigstens 
zu  einer  Zusammenfassung  bisher  zer- 
streuter Einzelheiten  getaugten. 

II.  Im  weitesten  Umfang  dagegen 
sind  für  den  .Anthropos*  erWflnsdit  alle 
Mitteilungen  über  das  Leben  des 
jetzigen  Volkes,  wenn  sie  genau, 
gründlich  und  systematisch  sind. 

a.  Zur  Genauigkeit  gehM  u.  a. 
auch  die  Lokalisation  der  Mitteilung, 
d.  h.  die  genaue  Bezeichnung  des  Or- 
tes (Dorf,  Stadt,  Qegend,  Stamm),  für 
welche  die  betreffende  Beobachtung 
Oolttgkeit  hat.  Diese  Lokalisatton  ist 
für  die  weiten  Oebiete  Indiens  und 
Chinas  ganz  t)e8onders  eine  atwointe 
Notwendigkeit. 

b)  Die  Gründlichkeit  erfordert, 
dafi  man  seine  Mitteilungen  nicht  nach 
ein-  oder  zweimaliger  flüchtiger  Beob- 
achtung, sondern  erst  nach  wieder- 
holter Untersuchung  für  definitiv 
erklärt.  Sie  erfordert  weiter,  da8  man 
womöglich  von  der  Oberfläche  der  rein 
äufieren  Vorfälle  urd  Hamflungen  in  die 
Tiefe  derUr  Sachen  undMotiveein- 


Mnnich  et  fondateur  de  la  .KUiograpfaie 
Orientale',  et  M.  le  professeur  Malier, 
directeur  de  la  section  chinoiae^indienne 
du  Musée  Royal  d'Ethnologie  à  Berlia. 


En  égard  à  ces  faits  nous  croyons 
pouvoir  répondre  de  la  manière  suivante 
aux  questions  citées  d-ilessus. 

L  Des  travaux  surla  littérature 
et  spédalement  sur  la  littérature  clas- 
sique, ne  pourraient  être  publiés  dans 
l'.Anthropos",  étant  donné  aoa  caractère 
scientifique,  que  dans  le  cas  qu'ils  pren- 
nent é^flxû  à  tout  ce  que  d'autres  sa- 
vants en  ont  écrit»  et  qu'ils  soient  aptes 
d'en  obtenir  de  nouveaux  résultats 
scientifiques,  ou  recueillir  dans  une 
totalité  ce  qui,  Jusqu'  à  maintenant  était 
dispersé  en  plusieurs  endroits. 

IL  P^r  contre  l'.Antfaropos*  désire 
publier  plus  possible  de  renselgneoMais 
surla  vie  du  peuple  moderne, 
pourou  qu'ils  soient  exactes,  appro- 
fondis et  systématiques. 

a)  L'exactitude  exige  entre  antres, 
qu'on  fasse  la  localisation  des  eon- 
municatlona,  c.-à.-d.  qu'on  désigne 
exactement  l'endroit  (village,  ville, 
contrée,  tdbu),  auquel  l'observation  com- 
muniquée se  rapporte.  Cette  kicallaailon 
est  d'une  nécessité  aibaolue  poor  les 
régions  si  vastes  des  Indes  et  de  la 
Chine. 

b)  Four  pouvoir  faire  des  communi- 
cations à  fond.  Il  est  exigé  que  Ton 
ne  les  dédare  comme  définitives  qn'-^ 
près  des  recherchée  réitérées.  D  est  de 
mène  requis,  qu'on  ne  s'arrête  pas  â 
Testérieur  ne  pas  restet  des  événement 
et  des  actions,  mais  qu'on  esaale  de 
pénétrer  Josqu'  à  team 
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zndringen  and   auch   aber  diese  Oe- 
vìflhdt  za  erlangen  suche» 

c  Der  systematische  Charalcter 
einer  Aibelt  sdiliefit  es  aus,  daß  dieselbe 
bloB  ans  einer  lose  zusammenhangenden 
Reilie  gelegentUdi  gemachter  Einzei- 
beobachtongen  bestehe.  Efaie  systems- 
tisdie  Arbeit  kcNnmt  zustande,  wenn 
man  von  einem  geeigneten  Ausgangs- 
paidde  l>egimiend  mAglichst  alle  Punkte 
zu  eifocsdien  sich  bestrebt,  die  zu  dem 
m  Frage  stehenden  Gegenstand  Be- 
ziehongea  haben  küanen  und  das  Er- 
fotsditedann  in  einer  gewissenOr  d  n  un  g 
zur  Darstellnng  bringt 

Die  natOrÜchste  Ordnus^  die  auch 
am  wenigsten  Gefahr  bietet,  Zusammen- 
gehöriges anseinanderzureiflen,  ist  die, 
«ia  Individuum  von  sebiem  Ebitritt 
Ins  Leben  dnrdi  alle  Stadien  desselben 
zu  ticgieiten,  und  alle  Sitten  und  Qe- 
braodie  und  ftberhanpt  alles  Merkwürdige 
genan  zu  verzeichnen,  wss  diese  Ent- 
wkkehmg  begleitet  Von  dem  Zeitpunkt 
an,  wo  dieses  Individuum  durch  die 
Hdnt  eine  Familie  grihidet,  gibt  sich 
dana  Gelegenheit,  das  Familienleben 
qrit  seinem  ganzen  Inhalt  zu  achüdeoi. 
Ehie  Erweiterung  d^  Familie  bildet  das 
Volk.  Hier  wlren  zunächst  die  Bräuche 
festznstéllen,  weldie  das  Leben  des 
gesammten  Volkes  das  Jahr  hin- 
datb  und  bei  aufierordenfiichen  Anlassen 
Dann  wire  das  Augenmerk 
zu  richten  auf  die  einzelaen 
Stiade,  auf  die  höheren  Klaasen,  die 
Gelehrten,  KOnsder,  (Dtehter, 
Maier,  Schausfdeksr  etc.),  die 
verschiedenen  Handwcrlwr,  die  Banem 
1.  s.  w. 

Fast  nirgendwo  in  China  ist 
in  der  neueren  Zeit  das  Volkstum  in 
dieser  syslematlschen  und  erschöpfen- 
den Weise  behandelt  worden.  Nur  die 
Haaplsladt  Pekfaig  hat  fai  dem  aus- 
go^neten  Wed^e  von  Dr.  W.  Grube, 
IMessor  des  Chinesischen  an  der  Unl- 


et à  leurs  motifs  et  d'en  obtenir  une 
hitelligence  sûre. 

c  Par  le  caractère  systématique 
d'un  travail  il  est  exclu  qu'il  se  com- 
pose seulement  d'une  suite  peu  cohé- 
rente d'observations  faites  ça  et  là  par 
occasion.  On  obtient  un  travail  systé- 
matique, si,en  commençant  par  un  point 
convenable,  on  cherche  à  ezammet  tous 
les  points  ayant  possiblement  quelque 
relation  au  sujet  de  Is  question,  et  puis 
si  l'on  met  dsns  un  certain  ordre  ce 
que  l'on  a  trouvé. 


L'ordre  le  plus  naturel,  offrant  aussi 
le  mobis  de  p^  de  séparer  des  choses 
appartenant  au  même  groupe,  c'est  en- 
core toujours  de  suivre  un  individu 
dès  son  entrée  daps  la  vie  à  travers 
tous  les  âges,  et  de  noter  les  moeurs 
et  les  usages  et  en  général  tout  ce-qui 
est  remarq^ble  dans  ce  développement. 
Dès  le  moment  que  cet  individu  par  son 
mariage  établit  une  famille,  il  y  aura 
l'oocaaton  de  décrire  la  vie  de  famille 
dana  tous  ses  détails.  Une  smptfatfcm 
de  la  famille  c'est  le  peuple.  Ici  il 
faudrait  d'abord  constater  les  coutumes 
dont  la  vie  du  peuple  entier  est 
accompagnée,  à  inters  l'année  et  en 
occaaioa  d'événements  extraordinaires. 
Puis  il  faudrait  ezamüier  les  diffé- 
rents états  et  professiiiaiis,  les 
dasses  supérieures,  les  fonctionnaires,  les 
lettrés,  les  artisans  (poètes,  musiciens, 
pehitres,  acteurs  etc.),  les  différents 
»étiecs,  les  paysans  etc. 


Presque  nulle  psrt  en  Chine  on 
a  examiné  la  vie  du  peuple  de 
cette  manière  systems  tique  et  épui- 
sée. Seulement  la  capitale  de  Peking 
a  été  traitée  ethnographiquement  d'une 
manière  vraiment  modèle  darw  l'excel- 
lent   ouvrage    de    M    le  Dr.  Quill. 


•  YoL  1 
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venlttt  Berilli.  .Zur  Pekinger  Volks- 
kuode'  (VefOffentlicliiingeii  ans  dem 
kOnigticbeii  Masetim  für  VOlkericunde 
In  Beriin.  Bd.  VH.  L-4.  Heft,  UIpzig, 
^mann,  1901)  eine  Behandlung  gefun- 
den, die  als  vorbildlich  hlngesteUt  wer- 
den kann.  Wir  denken  In  einem  der 
nadisten  Hefte  ein  Referat  dieses  Wer- 
kes bringen  au  können.  Teilwelse  gebö- 
len  hiertiin  auch  die  ausgezeichneten 
Monographien  der  »Variétés  Sinolo- 
glques*.  mit  welchen  die  P.  P.  Jesuiten 
von  Zikawd  die  rOhmlichen  Tra- 
ditionen ihrer  Gesellschaft  Ui  China  wie- 
der neu  erstehen  lassen.  Von  Herrn  P. 
Konrad  von  Bödmen  S.  J.  in  Schang- 
hai werden  wir  in  dankenswerter  Welse 
aufmericsam  gemacht  auf  P.  Leo  Wle- 
ger's  »Rudiments  de  parier  chinois", 
deren  4.  Band  .morale  et  usages  chi- 
nois* entfallt,  auf  der  einen  Seite  den 
chbiesischen  Text,  auf  der  anderen  gegen- 
Ober  die  franzosische  Uebersetzung.  .Es 
sind  von  Chinesen  selbst  verfafite  Ab- 
handlungen, wahre  Photographien  des 
Stten-  und  Volkslebens  der  nördlichen 
Ptovinzen  Altchinas*.  Diese  Methode» 
auch  intelligente  Eingeborne  selbst 
zu  Aufzelchnangen  za  veranlassen, 
verdient,  niclit  bloft  Mr  China  und 
Indien,  sondern  auch  fflr  alle  flbrlgen 
Linder  aufs  wiraMte  empfohlen  za 
wisrden.  (Sie  wird  In  ausgezeich- 
neter Welse  in  dem  im  L  Hefte  des 
«Antfaropos*  beginnenden  Aufsatz  .The 
rell0ous  rites  of  the  Dyaks  of  Sarawak* 
durch  den  Apostol.  Prlfekten  von 
British  Borneo,  Very  Rev.  E.  Dunn,  in  An- 
wendung gel>racht.)  Es  wird  dabei  wohl 
nötig  sein,  ihnen  eine  gewisse  Schu- 
lung angedeihen  zu  lassen,  damit  sie 
alles  mit  mOgUchster  VoUstlndigkeit  und 
auch  In  einer  gewissen  Ordnung  nieder* 
schreiben.  Im  Übrigen  aber  sollte  man 
sie  vollständig  sich  selbst  überlassen; 
je  natflrilcher  und  unbefangener  sie  blei- 
ben, desto  besser  ist  es,  und  eine  ^- 


Qrobe,  piotesseur  de  cMnois  à  l'Uni- 
versité de  Beriin,  .Zur  Pekinger  Volks- 
kunde' (Contribotions  à  l'ethnographie 
de  Peking,  Leipzig,  Spemann  1901). 
Nous  espérons  être  en  état  de  publier, 
dans  un  des  suivants  faadcles,  un  rap- 
port sur  cet  ouvrage.  Il  faut  en  oufae 
oompterid  en  partie  les  ^ezceBentes  mo- 
nographies des  ^Variétés  Sinologt 
ques«  dans  lesquelles  les  RR.  PP.  Jé- 
suites de  Zikawel  font  renaître  les  glo- 
rieuses traditions  de  leurs  pfédéœssears. 
Le  R.  P.  Konrad  de  Bodman  de  la  Q«  de 
J^us  (Qianghai)  a  bien  voulu  nous  alg- 
naler  l'ouvrage  de  P.  Leo  Wleger  •Rodi- 
ments  de  parler  chinois,*  dont  le  vdnme 
IV.  contient  .morale  et  usages  chinois*, 
le  texte  chinois  d'une  part  et  à  l'oppcaée 
la  tradnctfcM  française.  .Ce  sont  des 
traités  composés  par  des  Chinois  mêmes  ; 
de  vraies  photographies  de  la  vie  mo- 
rale et  populaire  des  provinces  septen- 
trionales de  la  Chine."  Cette  méthode, 
engager  aoaal  d^hitelllgents  Indigènes 
à  faire  des  notes,  mérite  d'être  r^ 
eommandée  chaudement  non  arale* 
ment  pour  la  Chine  et  poar  rinde 
mala  aoaal  poor  tooa  les  aotrea  fNiys. 
(Elle  a  été  excellement  employée  par 
le  Préfet  Apostolique  de  British  Borneo, 
le  Très  R.  P.  E.  Donn,  dans  l'article 
•Religious  rites  of  the  Dyaka  of  Sara- 
wak* qui  a  commencé  à  paraître  dans 
le  fasec  L  de  Y  .Anthropos'.)  U  aera 
bien  nécessaire  de  les  faistruire  un  peu 
albi  qu'ils  notent  tout  d'une  certaine 
manière  systématique  et  épuisée.  Mais 
du  reste  on  devrait  les  abandonner  com- 
plètement à  eux-mêmes;  d'autant  pins 
Ils  restent  naturels  et  ingénus»  tant 
fl  sera  mieux.  Au  cas  ou  11  sendt  né- 
cessaire de  faire  un  retoucheinent  le 
missionnaire  devrait  corriger  unique- 
ment les  défauts  de  style,  mais  nulle- 
ment s'occuper  du  contenu. 
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lere  Obensbeltiing  vonseiten  des  Mssl- 
onais  sollte  sich  nnr  auf  Unebenheiten 
der  Fono»  bi  kehier  Weise  aber  an! 
den  Inhalt  bezieben. 

Was  Indien  anbetrifft,  so  haben 
vir  die  Ehre,  eine  der  ersten  Antori- 
tsten  Iftr  die  VoUu-  und  Spradien-Kitnde 
des  modernen  Indiens,  Herrn  Dr.  O.  A. 
Gricrson,    den   Chef  des  oflizieUen 
.Ui^üisticSarveyofhidia*  zudenMit* 
unserer  Zeitschrift  zlhlen  su 
Wenn  also  unsere  Misslonsr- 
Mitaibeiter  Ober  die  Bibliographie  einer 
besttnmitcn  O^end  oder  ehier  bestimni- 
ten  Materie  Ansitflnfte  zu  haben  wfin- 
schen,  so  werden  wir  ihnen  mit  Hilfe 
desselben  die  beste  Antwort  zugehen 
lassen  können,  hi  nächster  Zeit  wird  audi 
der  erste  Band  ehier  »faido-Afyan  Biblio- 
grapfay*   von  Prof.  Dr.  E.  Kuhn  und 
Prof.  Dr.  L.  Schorman  (die  at>erauch 
die  nidit-arisdien  Volker  bidiens  berück- 
sictaAigen  wird)  erscheinen,  aber  erst  in 
ctaiigen  Jahren  vollendet  sein;  diesell)e 
wird  aite  Veroffentlidrangen  umlaasen, 
dte  jemals  Aber  Indien  in  irgend  einer 
Beiteimng  ersdrienen  shid.   Indes  wir 
wiederbolen  es:  es  ist  nicht  notwendig, 
eist  auf  diese  HÜfsmittd  zu  warten. 
Qner  der  Herausgeber  der  genannten 
Bibliographie  selbst,  Prof.  Dr.  E.  Kuhn, 
sttmmte  volUnhaltlidi  dem  zu,  als  idi 
ihm  sagte,  dafi  ich  den  Missionaren  ant- 
worten mochte:  Für  die  Kunde  des 
modernen  Volkslebens  von  Indien 
ist  bis  Jetzt  noch  so  wenig  Syste- 
matisches gearbeitet  worden,  dafi 
es  sich  noch  Oberali  lohnt,  mit 
der  Rorschung  zu  beginnen,  und 
dsfi    man    an    Jedem  beliebigen 
Punkte  beginnen  kann. 

Der  grOfieren  Qrandlichkeit  halber 
wire  hier  nun  eine  Arbeitsteilung 
besonders  fdrderlich.  Es  wflre  vortreff- 
licb    wenn    mehrere  Missionare  eines 


Quant  à  rinde,  nous  avons  Thon* 
neur  de  compter  parmi  les  coUaborstetirs 
de  notre  Revue  une  des  premières  au- 
torités pour  l'ethnographie  et  la  linguisti- 
que de  rinde  moderne,  Mr.  le  Dr.  G. 
A.  Qrierson,  chef  du  »Linguistic 
Survey  of  India*.  Donc  si  nos  colla- 
borateurs-missionnaires désirent  avoir 
dei  renseignements  particuliers  de  la 
bibliographie  d'une  contrée  ou  d'une 
matière  déterminée,  nous  pounons»  par 
sonintermédteice  leur  procurer  les  meil- 
leures réponses.  Prochahiemenl  paraîtra 
aussi  le  tome  I.  d'une  »Indo-Aryan  Biblto- 
graphy*  par  M.  M  les  proiesseura  Dr. 
&  Kuhn  et  Dr.  L.  Scherman  (qui  aura 
considération  aussi  des  populations  non- 
aryennes  de  rinde).  Cette  tiibliographie 
embrassera  tout  ce  qui  a  Jamais  été 
publié  sur  rinde  dans  une  direction  quel- 
conque; mais  elle  ne  sera  complète 
qu'après  quelques  années.  Cependant 
nous  le  répétons:  11  n'est  pas  néceasaire 
d'attendre  ces  ressources.  L'un  des  deux 
éditeun  de  U  bibliographie  dtée  d- 
dessus,  le  professeur  Dr.  &  Kuhn  même, 
a  approuvé,  dans  toute  son  étendue,  la 
réponse  que  Je  voulais  donner  aux 
demandes  des  missionnahts»  et  que  Je 
lui  ai  proposée:  Quant  à  la  con- 
naissance de  la  vie  populaire 
moderne  de  l'Inde  on  a  travaillé 
Jusqu*  alors  si  peu  systématique- 
ment que  partout  encore  on  peut 
commencer  les  recherches  à  un 
point  quelconque  et  toujours 
avec   toutes  chances  de  succès. 

Mais  pour  obtenir  mieux  des  travaux 
approfondis,  il  faudrait  justement  id  faire 
une  répartition  du  travail  U  se- 
rait   bon    que  plusieurs  missionnaires 
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Bistums  oder  eines  VUcariates  oder  eines 
Einjceldlstiiktes  sidi  vereinigten  und  die 
verMdiiedenen  Partien  unter  sich  auf- 
teilten, sodaB  der  eine  z.  B.  die  Hodi- 
zeits-Oebrinche,  der  andere  die  Oe- 
bffludie  bei  der  Gebort  u.  s.  w.,  wieder 
ein  anderer  die  verschiedenen  Hand- 
werlce,  ein  anderer  den  AckertMu,  ein 
anderer  die  MnsUc  u.  s.  w.  n.  s.  w.  über- 
nihme,  und  alle  wetteifernd  sich  be- 
mflhten,  eine  möglichst  vollstindige 
ethnographische  Darstellung-  ihres  Qe- 
bietes  zu  geben.  Es  braucht  wohl  nicht 
hervorgehoben  zuwerden,  wekh  Überaus 
grofien  Wert  eine  soldie  Aitieit  audi  üi 
pastoreller  fünsidit  besonders  fOr  die 
neu  ankommenden  Missionare  bitte. 

Der  Wert  solcher  Darstellungen 
IcOnnte  noch  ertiOht  werden,  wenn  man 
bei  den  ehuelnen  Sitten  und  Qebriudien 
audi  das  zur  Vergleichung  heran- 
zöge, was  die  alten  Missionare 
des  16.,  17.  und  18.  Jahrhunderts 
darüber  geschrieben.  Mit  Redit 
schreibt  wiederum  P  Dahfanann  S.  J. 
(a.  a.  O.)  fiber  dieselben:  .Die  dgent- 
lidien  Bdutge  zur  ddnesischen  Volka- 
Icunde  begannen  In  den  Misslonsberlditen 
des  16.  Jahriiunderts,  als  der  entscheid 
dende  Versuch  unternommen  wurde,  en- 
gere Ptihluttg  mit  dem  Volksleben  zu 
gewinnen.  Es  ist  dne  bemerkensweite 
Tatsache,  dafl  durdi  alle  Berichte  der 
alteren  Epoche  dne  ausgesprochen  ethno- 
graphische Tendenz  geht,,  dn  Bestreben, 
den  Leser  mit  den  Sitten  und  Brauchen 
des  so  eigenartigen  Volkes  bekannt  zu 
machen.  Wir  bedtzen  in  ihnen  dn  wah- 
res Ardriv  ethnographisdier  Urkunden, 
Mittdhmgoi.  in  denen  sich  ein  Sdiarf- 
biick  der  Beobaditung  und  dne  Sicher- 
heit der  Charakteristik  kundgibt,  wie  wir 
sie  in  den  meisten  )fingeren  Aufzeidi- 
nungen  vergebens  suchen.  Man  ffihlt 
es,  dafl  die  Minner,  wddie  jene  faihalt- 
voUen  Berichte  niederscfarieben,  aus  dem 
reldien  Schatz  unmittelbarer  Beobadi- 
lung  schöpften.  Aus  Jeder  ZeHe  leuchtet 


d'un  diocèse  ou  d'un  vicariat  oa  d'une 
contrée  spédde  veuillent  se  réunir  pour 
répartir  entre  eux  les  différentes  parties 
des  rechefdies.  Ahid  p.  e.  Tun  se  don- 
neodt  à  l'étude  des  coutumes  du  ma- 
rine, l'autre  aux  coutumes  jointes  à  k 
naissance;  cdul-d  éhtdierait  les  diffé- 
rents mètferi;  cdui4à  l'agricultiire,  un 
troidème  la  musique  de  etc  et  en 
somme,  tous  rivaliseraient  entre  eux 
pour  contribuer  à  lacréatkud'uneetfmo- 
graphie  de  leur  distrid  d  complète  que 
pottible.  Il  ne  sera  pas  nécessaire 
d'attirer  l'attention  à  l'utiUté  d'un  tel 
compte-rendu  quant  aux  intérêts  pasto- 
rels,  surtout  pour  les  misdonnalies  nou- 
vellement arrivés. 

On  pourrait  encore  augmenter  le 
mérite  d'une  telle  expodtion  en  dtant  k 
c6té  des  difiéients  usages  et  coutumes 
tout  ce  que   les  anciens  mis- 
sionnaires des  16.«  17.,  et  18.  siè- 
cles en  ont  écrit  Ced  avec  beau" 
.ooup  de  niaoo  que  le  R.  P.  Dalilinana 
(v.  L  c)  écrit  sur  ces  andens  écrivains  : 
«Les  vraies  contrilmtiotts  i  l'ethnographie 
chindsf  commencèrent   dans  les  rels- 
tMns  des  misdoondres  du  16.  siede, 
kxsquìls  entreprirent  hi  tâche  décisive 
d'entrer  en  relattoos  intimes  avec   la 
vie  du  peuple.  Cest  un  fait  très  leiiiar- 
qnable  que  tous  les  rapports  de  l'époque 
ancienne  sont    emprebits    d'une    ten- 
dance    ouvertement     etlmograpliiqiie; 
d'une  tendance    à  fatae  connaUre   au 
ledeur   les  usages  d  contâmes  de  ce 
peuple  singulier.  Nous  y  possédons  des 
vraies  aidilves  de  documents  eOinogra- 
phiqaes,  de  communications  dans  les- 
lesipidles  il  se  prononce  une  subtlUté 
de  l'observation,  une  sAreté  de  fai  ca- 
ractéristique qu'on  dierdie  en  vain  dans 
la  phtpart  des  rapports  modernes.  H  se 
hüt  sentir  que  les  hommes    qui   ont 
écrit  ces  rapports   subdantids, 
eut  du  riche  trésor  d'observatkm  i 
diate.  U  lamiliartté  avec  les 
d  les  sentiments  du  peuple  se  fdt  voir  à 
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die  Vcrtraitfhdt  mit  dem  Denken  und 
Empfiiiden  des  Volkes  hervor,  wahrend 
dm,  was  ans  In  den  neueren  Relse- 
hcfiditen  geboten  wird,  nicht  selten  ein 
sehr  subjektives  QeniJUde  aller  möglichen 
Oegoistlade  und  ReiseeindrOcke  Ist*. 
Es  Ist  kein  Zwetfel,  daß  die  Vertraut- 
heit mit  diesen  ilteren  Berichten  sowohl 
die  Aufmerksamkeit  fOr  viele  Dtaige 
sdiirfen  als  auch  noch  mehr  zu  Ihrer 
Feststellung  anregen  wird. 

Eine  dritte  Steigerung  des  Werkes 
endlich  wOrde  sich  ergeben  durch 
Heranziehung  der  Parallelen»  die 
sich  auch  In  der  ilteren  Littera- 
tar  finden.  Dazu  wSre  natflrllch  eipe 
gute  Kenntnis  derselben  notwendig,  um 
vm  nldit  selbst  auf  falsche  Fahrten  zu 
geraten  und  andere  darauf  zu  leiten. 

Aber  auch  ohne  diese  t)eiden  letzt- 
genannten Erweiterungen  bleiben  alle 
grindlidien  und  systematischen  Dar- 
stellungen aus  dem  Volksleben  In  In- 
dtea  und  Oilna  höchst  verdienstlich, 
nnd  wir  werden  uns  freuen,  recht  viele 
denell>en  im  •Anthropos"  veröffent- 
Ucfaen  zn  können« 

Nun  muB  aber  auch  noch  darauf 
hfaigewiesen  werden,  dafi  schon  In  man- 
chen Teflen  Indiens,  besonders  aber 
in  Süden  und  SQdwetten  Chinas 
VoOnstinime  sitzen,  die  von  der  fibri- 
gea  Bevölkerung  des  Landes  durchaus 
«bvdcfaen.  Alles  wasuns  über  sie  bekannt 
geiporden,  ist  höchst  dilrfUg  und  proble- 
■yfisch,  nnd  viele  dieser  Stamme 
flbertreffen  an  Unbekanntsein  der 
Sprache,  der  Sitten  und  Gebrau- 
che selbst  die  entlegensten  Völ- 
ker Amerikas,  Afrikas  oder  Ocea- 
nie as.  Wir  bitten  die  Missionare,  die 
faiBittenoderln  der  Nahe  dieser  V(»ker 
«kkcn.  dringend,  die  Sprache,  die  Sitten 
oad  OebftQche  dieser  Völker  zu  unter- 
geben und  in  Berichten  festzuhalten, 
dK  deren  ElgentOmlichkeiten  in  dem 
Aadnng  der  groBen  Masse  der  sie  um- 
gebenden Bevölkerung  zugrunde  gehen. 


chaque  ligne«  tandis  que  souvent  ce  qu'on 
nous  offre  dans  les  rédts  de  voyage 
modernes  est  une  peinture  bien  subjec- 
tive d'  objets  et  d'impressions  de  toute 
sorte.*  n  n'y  a  pas  de  doute  que  la  famili- 
arité avec  ces  rédts  anciens  voudrait  non 
seulement  rendre  plus  vive  l'attention 
à  beaucoup  de  choses,  mais  aussi 
engager  encore  de  plus  à  les  constater. 

Dans  une  troisième  manière  on 
pourrait  augmenter  le  mérite  des  ces 
travaux  en  citant  les  parallèles 
qui  se  trouvent  aussi  dans 
l'ancienne  littérature  classi- 
que. On  comprend  qu'  alors  11  faudrait 
la  connaître  assez  bien  pour  ne  pas 
s'égarer  soi-même  et  égarer  les  autres. 

Cependant»  même  sans  élargir  les 
travaux  dans  ces  deux  manières,  toutes 
les  expositions  approfondies  et  systé- 
matlquea  de  la  vie  du  peuple  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  sont  extrêmement  méri- 
toires et  nous  nous  réjouhons  de  pou- 
voh  en  publier  dans  r,Anthropos"  au- 
tant que  possible. 

Mais  il  faut  aussi  attirer  l'attentHm 
sur  ce  point,  c'est  qu'en  maintes  con- 
trées de  l'Inde,  et  encore  plus,  au  sud 
et  su  sud-ouest  de  la  Chine,  il 
y  a  des  tribus  tout  à  fait  différentes  de 
la  grsnde  masse  de  la  population  du 
pays.  Tout  ce  que  nous  en  connais- 
sons n'est  qu'  extrêmement  superficie 
et  problématique,  et  beaucoup  de 
ces  tribus  surpassent,  quant 
à  notre  ignorance  de  leurs  lan- 
gues, leurs  usages  et  coutumes, 
même  les  peuples  les  plus 
éloignés  de  l'Amérique,  de  l'Afri- 
que ou  de  l'Oceanie.  Nous  prions 
bistamment  les  missionnaires  qui  se  trou- 
vent parmi  ces  peuples  ou  dans  leur 
voisinage  d'en  examiner  la  langue,  les 
usages  et  les  coutumes  et  d'en  faire 
des  rapports,  avant  que  leur  indivi- 
dualité soit  complètement  anéantie  par 
l'envahissement  de  la  grande  masse  de 
l'autre  population  les  environnant 
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Die  moderne  Ethnologie« 

Von  P.  W.  Sduiidt  S.  V.  D. 

Es  ist  schon  fast  ein  stehender  Gebrauch  geworden,  dafi  eine 
neue  Zeitschrift  bei  ihrem  Eintritt  in  die  Öffentlichkeit  ihren  Stand- 
punkt und  die  besondere  Richtung,  die  sie  verfolgen  will,  in  einer 
Art  programmatischer  Erklärung  darlege. 

Wir  hatten  eigentlich  vor,  uns  diesem  Gebrauch  nicht  zu 
fügen.  Denn  so  unendlich  viel  der  praktischen  Einzelarbeit  hat 
gerade  die  Ethnologie  noch  zu  bev&lti^en,  da8  es  am  besten 
scheinen  möchte,  sich  in  diese  förmlich  hineinzustürzen.  At>er  es 
ist  doch  ebenfalls  wahr,  dafi  gerade  bei  der  Ethnologie  auch  die 
Grundbegriffe  und  die  Grundprinzipien  noch  immer  nicht  voll- 
stAndip;  klargestellt  sind.  Eine  Aussprache  darüber,  wenn  sie 
intensiv  und  umfassend  genug  ist,  wird  also  mehr  als  ein  blofies 
Pronunciamento  sein,  sie  wird  vielmehr  zur  Kl&rung  dieser  Frage 
und  damit  auch  zur  positiven  Förderung  der  Wissenschaft  beitra- 
gen können. 

Anderweitige  Erw&gungen  legten  uns  geradezu  eine  Ver- 
pflichtung zu  einer  solchen  allgemeinen  Aussprache  auf. 

Wir  haben  insbesondere  unseren  Missionar-Mitarbeitern  ver- 
sprochen, dafi  der  »Anthropos*  zusammenfassende  Obersichten 
Ober  den  Stand  der  Forschung  auf  den  einzelnen  Gebieten  bringen 
werde.  Dieses  Versprechen  bezieht  sich  nicht  blos  auf  die  verschiede- 
nen Gebiete  der  sogen.  Einzelforschung,  sondern  es  verpflichtet  nicht 
minder,  auch  zu  orientieren  aber  die  Grund-  und  Prinzipienfragen, 
wie  weit  hier  die  wissenschaftliche  Erkenntnis  gediehen,  was  all- 
gemein angenommen  ist,  was  verworfen  wird,  und  was  noch  in 
Frage  steht.  Da  nun  unsere  Aussprache  nicht  den  Charakter  eines 
idealistischen  Monologs  tragen  wird,  sondern  die  sämtlichen  bis 
jetzt  fibtr  diese  Fragen  zu  Tage  getretenen  Meinungen  einer  kri- 
tischen Durchsicht  unterziehen  soll,  so  wird  sie  damit  auch  das 
gegebene  Versprechen  bezüglich  dieser  wichtigen  Fragen  erfüllen. 

Und  dafi  nun  in  der  Tat  diese  Fragen  von  grofier  Wichtigkeit, 
und  dafi  sie  auch  nicht  von  blos  theoretischer  Bedeutung  sind, 
das  möchten  wir  zuerst  noch  sehr  nachdrücklich  hervorgehoben 
haben.  Unrichtige  Anschauungen  in  diesen  Grundfragen,  und  selbst 
auch  noch  Unklarheiten  und  Unsicherheiten,  können  bei  der  Einzel- 
arbeit die  schädlichsten  Folgen  nach  sich  ziehen.  Nehmen  wir 
z.  B.  die  Fragen  nach  dem  Umfang  und  den  Methoden  der  Eth- 
nologie.   Wenn  der  Begriff  der  Ethnologie  zu  eng  gefaßt  wird. 
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L'Ethnologie  moderne. 

Par  le  R.  P.  O.  Schfnidt  S.  V.  D. 

Il  est  presque  d'usage  qu'une  nouvelle  revue,  en  se  présentant 
au  grand  public,  expose  dans  une  espèce  de  programme,  le  point 
de  vue  au  quel  elle  se  met  et  la  direction  particulière  qu'elle  se 
propose  de  suivre. 

Nous  avions  l'intention  de  ne  pas  nous  en  tenir  à  cet  usage. 
Car  i'ethnologie  ayant  actuellement  besoin  de  tant  d'études  particu- 
lières et  pfatiques,  il  pouvait  paraître  mieux  de  se  précipiter,  pour 
ainsi  dire,  tout  de  suite  sur  celles-ci.  Mais  il  est  cependant  vrai, 
que  surtout  dans  l'ethnologie  même  les  notions  et  les  principes  fon- 
damentaux ne  sont  pas  encore  perfaitement  éclairas,  une  dis- 
cussion intense  et  complète  de  ces  questions  ne  pourra  donc  être 
rmrdée  simplement  comme  un  pronunciamento,  mais  elle  con- 
tribuera à  l'éclaircissement  de  ces  questions  et  par  cela  même  ä 
ravanoement  positif  de  la  science. 

D^autres  considérations  nous  imposèrent  même  le  devoir 
d'une  telle  étude  générale. 

Nous  avons  promis  particulièrement  à  nos  collaborateurs- 
missionnaires  que  la  revue  »Antbropos*  contiendrait  des  aperçus  gé- 
néraux embrassant  l'état  actuel  des  recherches  dans  les  différents 
domaines  de  la  science.  Cette  promesse  n'a  pas  seulement  rapport  aux 
différents  domaines  des  études  particulières,  mais  elle  engage  non 
moins  à  orienter  aussi  sur  les  questions  de  fond  et  de  principe, 
i  montrer,  combien  les  connaissances  scientifiques  se  sont  déve- 
loppées sur  ce  terrain;  à  indiquer  ce  qui  est  accepté  par  tous,  ce 
qui  est  réprouvé,  et  ce  qui  est  encore  douteux.  Comme  notre 
étude  n'aura  pas  la  forme  d'un  monologue  idéaliste,  mais  doit 
discuter  toutes  les  opinions  émises  jusqu'  à  présent  sur  ces 
questions,  elle  remplira  ainsi  la  promesse  faite  concernant  ce  point 
important 

Tout  d'at>ord  nous  voudrions  insister  sur  la  très  grande 
importance  non  seulement  théorique,  mais  encore  pratique  de  ces 
questions.  Des  opinions  fausses,  même  dés  opinions  obscures  et 
incertaines  sur  ces  questions  fondamentales  peuvent  avoir  des 
soites  fatales  même  dans  les  études  particulières.  Prenons  par 
eiemple  les  questions  concernant  l'étendue  et  la  méthode  de  Kethno- 
logie.  Si  l'ethnologie  est  prise  dans  un  sens  trop  étroit,  beau- 
coup de  matières  ne  seront  point  du  tout  traitées;  ou,  si  elles 
sont  incorporées  dans  le  domaine  d'autres  sciences,  elles  seront 
traitées  par  celles-ci  d'après  une   méthode  qui   ne  répond  pas  à 
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so  bleiben  notwendigerweise  eine  Anzahl  von  Materien  entweder 
gani  brach  liegen;  oder,  wenn  sie  auch  von  anderen  Wissenschaften 
in  deren  Gebiet  aufgenommen  sind,  so  werden  sie  von  diesen 
nach  einer  Methode  l>ebandelt«  die  ihrer  Natur  nicht  gerecht 
wird.  In  jedem  Fall  gehen  all  die  Aufschlüsse,  die  aus  denselben 
bei  einer  richtigen  Behandlung  gewonnen  werden  könnten,  der 
Ethnologie  verloren,  und  es  könnte  oft  genug  der  Fall  eintreten, 
daS  dieselbe  wichtige  Fragen  nicht  lösen  könnte,  weil  sie  ét>en 
der  Aufklärungen  entt>ehren  mflfite,  die  ihr  sonst  aus  den  ver- 
loren gegangenen  Gebieten  zugeflossen  waren«  Im  andern  Falle, 
wenn  der  Umfang  der  Ethnologie  zu  weit  gefafit  wird,  so  wird 
sie  eine  Anzahl  Materien  mit  sich  herumschleppen,  denen  sie  mit 
der  ihr  eigentümlichen  Methode  nicht  beikommen  kann,  und  die 
deshalb  nur  hinderiicher  Ballast  für  sie  sein  werden.  Die  Streitig- 
keiten femer  mit  den  Vertretern  der  andern  Wissenschaften,  die 
aus  diesen  Usurpationen  fremden  Gebietes  notwendig  hervorgehen, 
werden  auch  nicht  dazu  beitragen,  die  Sympathien  fQr  die  Eth- 
nologie zu  vermehren. 

So  kann  es  also  sogar  von  direkt  praktischer  Bedeutung  sein, 
auch  in  diesen  allgemeinen  Fragen  zu  möglichster  Klarheit  zu  ge- 
langen. 


I.  Wesen,  Umfang  und  Einteilung  der  Ethnologie. 

So  sehr  auch  die  Ethnologie  jetzt  den  Charakter  einer  eigent- 
lichen Wissenschaft  erworben  hat,  so  ist  es  doch  noch  immer 
nicht  gelungen,  in  einer  alle  Ansprüche  befriedigenden  Weise  Wesen 
und  Umfang  dieser  neuen  Wissenschaft  zu  t)estimmen.  Seit  Jahr- 
zehnten erscheint  kein  bedeutendes  Werk  über  allgemeine  Ethno- 
logie, welches  nicht  eine  solche  Bestimmung  versucht  hätte;  aber 
fast  jedes  fördert  auch  eine  neue  Definition  zutage.  Der  inter- 
nationale Kongrefi  der  ethnographischen  Gesellschaften  1878  zu 
Paris  beschäftigte  sich  mit  dieser  Frage,  aber  eine  Einigung  kam 
nicht  zustande.  Zwar  erreichte  der  1889  gleichfalls  zu  Paris  ge- 
haltene Kongreß  scheinbar  dieses  Ziel;  aber  eben  doch  nur  scheinbar, 
denn  die  Uneinigkeit  ist  auch  jetzt  noch  nicht  verschwunden. 

Man  hat  zur  Erklärung  dieser  merkwürdigen  und  jedenfalls 
nicht  sehr  erfreulichen  Tatsache  auf  die  Geschichte  anderer  Wissen- 
schaften hingewiesen,  die  ebenfalls  in  ihren  ersten  Stadien  mit 
solchen  Schwierigkeiten  zu  kämpfen  hatten. 

Es  scheint  uns,  dafi  dieser  Hinweis  nicht  ausreicht.  Nicht 
ein  Vergleich  mit  anderen  Wissenschaften,  sondern  die  ganz  be- 
sonderen Umstände,  unter  denen  die  Ethnologie  ins  Leben  trat, 
bieten  die  Erklärung  dafür,  dafi  über  ihr  Wesen  und  den  Umfang 
ihres  Gebietes  so  lange. Unklarheit  bestehen  konnte.    Die  meisten 
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leur  nature.  En  tout  cas,  tous  les  éclaircissements  qui  pourraient 
être  otrtenus  par  un  traitement  exact,  seront  perdus  pour  l'ethnologie, 
et  bien  souvent  elle  ne  pourrait  pas  résoudre  des  questions  im- 
portantes, parce  qu'elle  devrait  être  privée  des  éclaircissements 
qu'elle  aurait  pu  puiser  autrement  dans  les  domaines  perdus  à 
présent.  Par  contre,  si  l'étendue  de  l'ethnologie  est  prise  dans 
un  sens  trop  large,  elle  traînera  avec  elle  l>on  nombre  de  matières, 
dont  elle  ne  peut  pas  s'occuper  à  cause  de  sa  méthode  par- 
ticulière, et  qui  par  suite  ne  seront  pour  elle  qu^un  fardeau 
embarrassant.  De  plus,  les  discussions  avec  les  représentants  des 
autres  sciences,  qui  naîtront  nécessairement  de  ces  usurpations  de 
domaines  étrangers,  ne  contribueront  pas  à  augmenter  les  sym- 
pathies pour  l'ethnologie. 

n  peut  donc  être  même  d'une  importance  directement  pratique 
d'arriver  à  la  plus  grande  clarté  aussi  dans  ces  questions  générales. 


L  Nature,  étendue  et  division  de  l'etimologie. 

Quoique  l'ethnologie  ait  déjà  acquis  le  caractère  d'une 
science  dans  le  sens  propre  du  mot,  on  n'a  cependant  pas  encore 
réussi  à  fixer  la  nature  et  l'étendue  de  cette  nouvelle  science 
de  manière  à  contenter  toutes  les  exigences.  Depuis  quelques 
dizaines  d?années  il  n'a  paru  aucun  ouvrage  important  sur  l'ethno- 
logie générale  qui  n'ait  essayé  une  telle  fixation;  mais  presque 
chacun  d'eux  débute  aussi  avec  une  définition  nouvelle.  Le 
congrès  international  des  Sociétés  ethnographiques,  qui  a  en  lieu  à 
Paris  en  1878,  s'occupa  de  cette  question,  mais  on  n'y  réussit 
point  à  se  mettre  d'accord.  Le  second  congrès,  tenu  également  à  Paris 
en  1889,  atteint  ce  but,  mais  en  apparence  seulement,  car  encore 
i  présent  les  dissentiments  ne  sont  pas  disparus. 

Pour  l'explication  de  ce  fait  curieux  et  dans  tous  les  cas 
peu  consolant,  on  s'est  rapporté  à  l'histoire  d'autres  sciences  qui 
avaient  à  se  débattre  avec  de  semblables  difficultés  pendant  les 
premières  phases  de  leur  développement. 

Cette  comparaison  ne  nous  semble  pas  suffisante.  Car, 
non  p  s  une  comparaison  avec  d'autres  sciences,  mais  les  cir- 
constances toutes  particulières,  sous  lesquelles  l'ethnologie  entra 
dans  la  vie,  nous  expliquent,  pourquoi  il  pouvait  y  avoir  si  long- 
temps un  manque  de  clarté  sur  la  nature  et  l'étendue  de  son 
domaine.  La  plupart  des  auteurs  n'ont  fait  qu'effleurer  les  vraies 
causes  de  l'obscurité;  nous,  au  contraire,  nous  attachons  une  im- 
portance toute  particulière  à  leur  fixation.  On  peut  éliminer  un  mal 
akns  seulement,  quand  on  connaît  exactement  ses  causes;  l'ob- 
scurité continue  à  exister  en  grande  partie,  parce  que  l'on  ne 
se  donne  pas  assez  de  peine  pour  en  déterminer  les  causes. 
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Autoren  sind  über  diese  eigentlichen  Ursachen  der  Dunkelheit 
schnell  hinweggegangen;  wir  dagegen  legen  auf  die  Feststellung 
dersell>en  ganz  besonderes  Gewicht  Man  kann  ein  Obel  nur 
dann  beseitigen,  wenn  man  seine  Ursachen  genau  kennt;  zum 
guten  Teil  deshalb  l>esteht  die  Unklarheit  noch  fort,  weil  man 
sich  nicht  genügend  Mühe  gab,  die  Ursachen  dersell>en  festzustellen. 

Das  ist  es  auch  insbesondere,  was  wir  mehr  oder  weniger 
an  den  l>eiden  neueren  Arbeiten  auszusetzen  haben,  welche  sich 
ex  professo  mit  dieser  Frage  beschäftigen. 

In  einem  Aufsatze  »Völkerkunde,  Volkskunde  und  Philol<^e*  ') 
illustriert  M.  Winternitz  die  »Unklarheit  und  Uneinigkeit  in 
Bezug  auf  den  Gebrauch  der  Termini  »Anthropologie*,  »Ethnologie*, 
»Völkerkunde*,  »Volkskunde*  usw.  aus  den  bekanntesten  Hand- 
büchern und  aus  den  hervorragendsten  Vertretern  dieser  Wissen- 
schaften.* Et  führt  uns  darin  vor  die  Ansichten  von  Theod.  Waitz 
(1859),  G.  Gerland  (1875),  Oskar  Peschel  (1875),  Fr.  Müller  (1879), 
Edward  B.  Tylor  (1881  und  1883),  A.  H.  Keane  (1896)  mit  Paul 
Broca  und  R.  G.  Latham,  Adolf  Bastian  (1884),  H.  Steinthal  (1864), 
Friedrich  Ratzel  (1894),  Johannes  Ranke  (1887),  Heinrich  Schurtz 
(1893),  Emil  Schmidt  (1897),  J.  Deniker  (1900),  S.  R.  Steinmetz 
(1894),  Th.  Achelis  (1896),  M.  Uzarus  und  H.  Steinthal  (1860), 
W.  Wundt  (1900),  Kari  Weinhold  (1890),  D.  G.  Brinton  (1893). 
Diese  reiche  Zusammenstellung  ist  gewifi  ebenso  dankenswert,  wie 
auch  die  lichtvolle  Erörterung,  die  sich  daran  schliefit.  Sie  leidet 
aber  an  dem  doppelten  Mangel,  dafi  erstens  die  nicht-deutsche, 
insbesondere  die  gerade  für  diese  Frage  hochl>edeutsame  französische 
Forschung  nicht  genügend  zum  Wort  kommt,  und  zweitens,  daB 
eine  Darstellung  des  eigentlichen  geschichtlichen  Veriaufes  der 
EntWickelung  der  einzelnen  Begriffe  nicht  versucht  ist 

Vollständigkeit  in  der  Antehrung  der  verschiedenen  Ansiditen 
wird  auch  an  der  anderen  Arbeit  »L'ethnographie  et  rexpansion 
civilisatrice'*)  von  M.  Th.  Gol  fier  vermißt,  die  hiebei  gerade 
entgegengesetzt  die  neuere  und  besonders  die  deutsche  Forschung 
zu  kurz  kommen  läfit;  beide  Arbeiten  können  sich  also  jetzt  nach 
dieser  Rücksicht  hin  ziemlich  erganzen.  Dagegen  ist  sie  in  Bezug 
auf  die  Darstellung  der  historischen  Entwickelung  der  Winternitz* 
sehen  Arbeit  entschieden  überlegen.  Collier  hat  den  Gedanken 
richtig  erfaßt,  dafi  man,  um  zu  einer  richtigen  Begriffsbestimmung 

i)  ,Ok)bu«-,  Bd.  LXXVIII,  S.  845  ff. 

^  Der  Zusatz  .et  l'expansion  civilisatrice*  IcOnnte  im  Titel  ganz  gut  weg- 
bleiben; denn  die  Arbeit  ist  ganz  und  gar  nichts  anderes«  als  eine  theoretisch- 
wissenschaftiiche  Auseinandersetzung  Ober  Wesen  und  Umfang  der  Ettinographie. 
Der  Zusatz  erlclart  sich  indes  dadurch,  dafi  die  Arbeit  in  den  Rapports  des 
•Congrès  interaaUonal  d'Expansion  économique  mondiale,  Mons  1905,  Section  V: 
Expansion  civilisatrice  vers  les  pays  neufs*  erschienen  ist  und  darauf  auch  kurz 
Bezug  nimmt. 
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Cest  surtout  cela  que  nous  reprochons  fAns  ou  moins  aux 
deux  ouvrages  récents,  qui  s'occupent  de  cette  question  ex  professo. 


Dans  un  article  .Völkerkunde,  Volkskunde  und 
Philologie*,  paru  dans  le  .Globus",  (volume LXXVIII,  page  345 
et  suiv.),  M.  Winternitz  nous  montre  le  manque  de  clarté  et 
la  désunion  relativement  à  remploi  des  termes  .anthropologie"» 
.ethnologie",  .Völkerkunde",  .Volkskunde'  etc.,  dans  les  manuels 
les  plus  connus  et  par  les  représentants  les  plus  illustres  de  ces 
sdences.  11  nous  présente  les  opinions  de  ThéodorWaitz  (1869), 
G.  Gerland  (1875),  Oskar  Peschel  (1875).  F.  Müller  (1879), 
Edward  B.  Tylor  (1881  et  1883),  A.  H.  Keane  (1896)  avec 
Paul  Broca  et  R.  G.  Latham,  Adolphe  Bastian  (1884), 
H.  Steinthal  (1864),  Frédéric  Ratzel  (1894),  Johannes 
Ranke  (1887),  Henri  Schurtz  (1893),  Emile  Schmidt  (1897), 
J.  Deuiker  (1900),  S.  R.  Steinmetz  (1894),  Th.Achelis  (1896), 
M.  Lazarus  et  H.  Steinthal  (1860),  W.Wundt  (1900),  Charles 
Weinhold  (1890)  et  D.  G.  Brinton  (1893). 

n  faut  certainement  remercier  Tauteur  de  cette  riche  collection 
et  de  même  de  la  lumineuse  discussion,  dont  elle  est  suivie. 
Mais  il  faut  regretter  l'absence  de  deux  points  importants  :  première- 
ment, que  les  recherches  non-allemandes  et  surtout  les  françaises, 
particulièrement  importantes  pour  cette  question,  ne  sont  pas  assez 
représentées;  dcuxèiment,  qu'on  n'y  voit  pas  même  l'essai  de 
tracer  la  marche  historique  de  l'évolution  des  différents  termes. 

Le  second  ouvrage,  .L'ethnographie  et  l'expansion  civi- 
lisatrice') par  M.  Th.  Gollier,  est  de  même  incomplet  quant  à 
la  citation  des  différentes  opinions;  mais,  contrairement  ou  pre- 
mier, il  laisse  bien  à  désirer  par  rapport  aux  auteurs  allemands. 
Les  deux  ouvrages  pourront  donc  à  présent  se  compléter  l'un  l'autre. 
Par  contre  le  livre  de  Gollier  est  supérieur  à  l'ouvrage  de  Winternitz, 
au  point  de  vue  du  raisonnement  historique.  Gollier  a  très  bien 
compris  que,  pour  arriver  à  une  définition  exacte  de  l'ethnologie,  il 
ne  faut  pas  se  contenter  des  points  de  vue  purement  idéalistes 

0  Les  mots  ,et  l'expansion  dvilisatrice"  pourraient  être  rayés  du  titre,  car 
l'étude  o'est  autre  chose  qu'un  exposé  théorique  et  scientifique  sur  la  nature  et 
l'étendue  de  i'éthnosrapbie.  Ces  mots  s'expliquent  cependant  par  cela  même  que 
rétnde  a  para  dans  les  .Rapports  du  Congrès  intematlooal  d'Expansion  économi- 
que mondiale.  Mona  1905,  section  V.  Expansion  civilisatrice  vers  les  pays  neufs' 
et  s'y  rapporte  aussi  par  quelques  mots. 
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der  Ethnologie  zu  gelangen,  nicht  mit  den  rein  idealistischen  oder 
deutlicher  gesagt,  aprioristischen  Gesichtspunkten  sich  begnügen 
dürfe,  sondern  dafi  man  auch  die  concrete  geschichtliche  Entstehung 
und  Entwickelung  der  Ethnologie  zu  Rate  ziehen  mflsse.  Dieser 
Erkenntnis  folgend  entwirft  er  dann  zuerst  ein  Bild  dieser  Geschichte. 
Er  irrt  aber,  wenn  er  glaubt,  dafi  er  zuerst  diesen  Gedanken 
gehabt  und  durchgeführt  habe.')  Er,  sowohl  wie  Wintemitz  haben 
vollständig  die  Arbeit  eines  der  t>edeutendsten  Ethnologen  über- 
sehen, welche  eine  vollständige  Geschichte  der  Ethnologie  gibt 
und  speciell  auch  den  Bedeutungswandlungen  der  beiden  Worte 
.Ethnologie*  und  „Anthropologie"  nachgeht:  es  ist  A.  Bastians 
»Die  Vorgeschichte  der  Ethnologie*  (Berlin  1881).  Dem  deutschen 
Autor  ist  diese  Uebergehung  des  Altmeisters  der  deutschen  Eth- 
nologie natürlich  schwerer  anzurechnen;  er  würde  in  demselben 
eine  Menge  sowohl  wichtiger  Einzelangaben  als  auch  weitschauender, 
fruchtbarer  Gedanken  gefunden  haben,  die  zur  Vervollständigung 
und  Förderung  seiner  Arbeit  gewifi  nicht  überflüssig  gewesen  wdren.^ 
Für  Gollier  bedeutet  die  Uebergehung  der  Arbeit  Bastians  das 
gleiche  lucrum  cessans;  außerdem  aber  würde  die  Kenntnis  der- 
selben ihn  jedenfalls  veranlaßt  haben,  die  vierte  und  letzte  Periode 
der  Geschichte  der  Ethnologie  zutreffender  dargestellt  zu  haben, 
als  das  jetzt  bei  ihm  der  Fall  ist. 


1)  A.  a.  O.,  S.  3. 

^  Es  ist  überaus  zu  bedauern,  dafi  die  abstnise  Schreibweise  der  letzten 
Jahre  Bastians  eine  weitgreifende  Antipathie  gegen  die  Lesung,  wie  es  scheint 
selbst  seiner  früheren  Wme  erwedct  hat,  sodafi  nun  zwar  viel  von  *Eleinentar- 
gedanicen"  und  ,V01lcerf;edanken*  geredet  wird,  aber  nur  wenige  sich  die  Mflìie 
nehmen,  an  der  Quelle  diese  und  andere  gnindlegenden  und  triebicrfifUgen  Termini 
zu  studieren,  mit  denen  Bastian  trotz  allem  besonders  die  innere  Entwickelung 
der  modernen  Ethnologie  aufs  Nachhaltigste  beeinflußt  hat.  Wir  habea  nicht  zu  viel 
Philosophen  —  denn  das  war  Bastian  urotz  all  dem  Schlimmen,  das  er  der  (Indi- 
vidual-) Philosophie  nachgesagt  hat,  in  hohem  Qrade  —  unter  den  Ethnologen, 
als  dafi  man  ihn  schon  so  bald  nach  seinem  Tode  vernachlässigen  dürfte.  Nur 
könnte  es  meines  Erachtens  nicht,  wie  R.  Lasch  einmal  irgendwo  vorgeschlagen 
hat,  die  Aufgabe  einer  jüngeren  Kraft  sein,  das  ganze  Oedankensystem  Bastians 
in  einer  durchsichtigeren  Form  zusammenzustellen.  Denn  einmal  ist  die  Potv- 
historie  Bastians  so  umfassend,  und  bei  seiner  nachlassigen  Citattonsweise  die 
Möglichkeit  einer  Kontrolle  der  einzelnen  Angaben  so  erschwert,  dafi  ;9c;hon  ein 
sehr  umiangreiches  positives  Wissen  dazu  gehört,  um  die  Voraussetzungen  und 
Grundlagen  dieses  Sytems  darzustellen  und  auf  ihre  Haltbarkeit  zu  untersnchen. 
Die  rücksichtslose  Grenzenlosigkeit  (oder  grenzenlose  Rücksichtslosigkeit?)  aber, 
mit  der  Bastian  die  Philosophien  aller  Zeiten  und  aller  Linder  heranzieht,  daxu 
die  hflutige  Sprunghaftigkeit  seines  eigenen  Denkens  erfordern  auch  dne  so 
weitgehende  formale  philosophische  Durchbildung,  dafi  nur  ein  durchaus  gereifter 
Geist  sich  der  Aufgabe  unterziehen  kann,  in  diesen  embarras  de  richesse  Ord- 
nung zu  bringen  und  aus  den  Schlacken  das  Oold  zu  sonderiL  Man  scMtt  aber 
meinen,  dafi  es  auch  für  einen  solchen  Geist  der  Mühe  wert  erscheinen  könnte, 
das  Geisteswerk  eines  Mannes  zu  untersuchen,  der,  obwohl  wie  kein  anderer  die 
Notwendigkeit  des  Materialsammelns  und  das  Zufrüh  des  Systembauens  betonend, 
doch  mehr  Leitgedanken  und  Leitsatze  in  die  gflhrende  Entwickelung  hinein- 
gegeben  als  die  meisten  bewußten  Systematiker. 
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ou  pour  mieux  dire  aprioristiques,  mais  qu'il  faut  étudier  aussi 
Torigine  et  le  développement  historique  et  concret  de  Tethnologie. 
En  suivant  cette  méthode,  il  nous  donne  d'abord  un  tableau  de 
cette  histoire. 

Mais  il  se  trompe  en  croyant  avoir  eu  le  premier  cette 
idée.  Lui  et  Wintemitz,  ont  complètement  laissé  de  côté 
le  travail  d'un  des  plus  célèbres  ethnologues,  ()ui  donne  une 
histoire  complète  de  l'ethnologie  et  qui  suit  spéaalement  toutes 
les  transformations  de  la  signification  des  deux  mots  »ethnologie ** 
et  .anthropologie*;  c'est  Touvrage  de  A.  Bastian:  »Le  pré- 
historique de  rethnologie**  (Berlin  1881).  Naturellement  il 
faut  imputer  plus  gravement  cette  omission  à  l'auteur  allemand. 
Il  y  aurait  trouvé  une  foule  de  données  particulières  très  importan- 
tes, de  fécondes  et  larges  idées,  qui  n'auraient  pu  que  compléter 
et  avancer  son  propre  travail.^)  Quant  à  Collier,  l'omission  du 
travail  de  Bastian  signifie  pour  lui  le  même  lucrum  cessans;  en 
outre,  s'il  l'avait  connu,  il  n'aurait  pas  manqué  de  décrire  la 
quatrième  et  dernière  époque  de  l'histoire  de  l'ethnologie  mieux 
qu'il  ne  l'a  fait  maintenant. 

Mais  si  considérable  que  soit  la  supériorité  de  l'ouvrage  de 
Bastian  sur  les  deux  autres  au  point  de  vue  de  la  richesse  des 
idées,  on  ne  peut  pas  nier,  que  justement  cette  at>ondance  outrée 
ainsi  qu'une  certaine  tendance  à  uniformiser,  portent  préjudice,  non 
seulement  à  la  clarté,  mais  encore  à  la  justesse  de  sa  description. 
Etant  plus  simple,  la  manière  de  décrire  de  Gollier  est  aussi  plus 


I)  n  est  bien  à  regretter,  que  le  style  abstrus  des  dernières  années  de  Bastian 
ait  causé  comme  il  fMratt.  une  antipathie  si  j^énérale  de  lire  même  ses  oeuvres 
antérieures»  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  beaucoup,  qui  parlent  de  »Elementargedanken" 
et  .VMcergedanken*,  mais  peu  qui  veuillent  étudier  à  leur  première  source  ces 
vigoorrenses  idées,  par  tes  quelles  Bastian  a  exercé,  malgré  tout,  une  influence 
durable  sur  le  dévelcî^pement  intérieur  de  l'ethnologie  moderne.  Nous  n'avons  pas 
parmi  les  ethnologues  trop  de  philosophes,  —  car  tel  fut  Bastian  à  un  degré  eminent, 
malgré  les  nombreuses  accusations  portées  contre  la  philosophie  (Individuelle)  -, 
pour  pouvoir  le  négliger  si  tôt  après  sa  mort.  Seulement,  à  notre  avis,  ce  ne  pour- 
rait être  la  tâche  d'  un  Jeune  savant,  comme  R.  Lasch  l'a  proposé  une  fois,  d'arran« 
S  toot  te  système  des  idées  de  Bastian  dans  une  forme  plus  claire  et  plus  concise. 
,  d'un  côte  la  polyhistorie  de  Bastian  est  si  étendue,  et  sa  manière  négligente  dans 
la  dtation  rend  si  difficile  te  contrôle  des  données  particulières,  qu'il  faut  avoir  déjà 
une  science  positive  très  étendue,  pour  examiner  les  suppositions  et  les  fonde- 
ments de  ce  système  quant  a  leur  solidité.  Mais,  te  sans-gêne  avec,  le  quel  Bastian 
cite  les  philosophes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples^  et  avec  ceU  )'in- 
cobéreoce  de  sa  propre  manière  de  penser,  exigent  en  outre  une  formation 
phflotofMone  si  large,  que  seulement  un  esprit  mûr  et  grave  sera  en  état 
de  mettre  l'ordre  dans  cet  amas  de  richesses  et  de  séparer  l'or  des  scories.  On 
croinit,  qu'  à  un  tel  esprit  il  paraîtrait  assez  important  d'examiner  l'oeuvre  spiri- 
tuelle d'un  homme  qui,  quoiqu  il  insistât  plus  que  tous  les  autres  sur  la  nécessité 
de  recueillir  les  matériaux,  et  assurait  qu'il  était  encore  trop  tôt  de  construire  les 
mtèmes,  a  pourtant  fait  entrer  dans  te  développement  plus  d' idées  et  de  thèses 
mrigeantes,  que  beaucoup  de  systématidens  délibérés. 
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So  sehr  indes  auch  Bastians  Arbeit  an  Fülle  der  Gedanken 
die  beiden  andern  überragt,  so  l>eeintrflchtigt  doch  gerade  die 
UebermAfiigkeit  derselben,  sowie  eine  Neigung  zum  Schematisieren 
nicht  nur  die  Uebersichtlichkeit,  sondern  auch  die  Richtigkeit  der 
Darstellung.  GoUiers  Darstellung  ist,  weil  einfacher,  auch  klarer 
und,  wie  es  uns  scheint,  auch  zutreffender,  mit  Ausnahme,  wie 
schon  gesagt  der  letzten  Periode,  auf  die  wir  weiter  unten  noch 
zurückkommen.  Da  auch  wir  der  Ansicht  sind,  dafi  man,  um  das 
Wesen  der  Ethnologie  zu  erkennen,  ihre  Geschichte  kennen  müsse, 
so  lassen  wir  eine  solche  jetzt  in  gedrüneter  Uel>ersicht  folgen. 
Wir  folgen  dabei  im  Wesentlichen  dem  Gang,  welchen  Gollier 
eingeschlagen  hat,  und  ergänzen,  wo  es  notwendig  ist,  aus  Bastian 
und  anderen  Quellen. 

Gollier  unterscheidet  vier  groSe  Perioden.  „Die  erste  reicht 
von  dem  höchsten  Altertum  bis  zum  Jahre  1400,  wo  die  Aera  der 
groSen  Reisen  sich  eröffnet;  die  zweite  beginnt  im  Jahre  1400  und 
endigt  1830,  sie  umfaßt  die  Epoche  der  grofien  geographischen 
Entdeckungen;  die  dritte  erstreckt  sich  von  1830  bis  1860,  wahrend 
welcher  die  Ethnographie  ihre  Fesseln  zu  sprengen  und  sich  als 
selbständige  Wissenschaft  einzurichten  sucht;  die  vierte  ist  die 
gegenwärtige  Zeit,  die  Ethnographie  hat  ihre  vollkommene  Reife 
erlangt,  sie  hat  ihr  besonderes  Objekt  und  ihre  eigene  Methode."  ') 

Aus  der  ersten  Periode  berichtet  Gollier  kurz  üt>er  die  ersten 
Ansätze  zur  Völkerkunde,  wie  sie  bei  den  Chinesen,  Aegyptem, 
mehr  noch  bei  den  Griechen  und  Lateinern,  insbesondere  bei 
Herodot,  Scylas,  Ktesias,  Hippokrates,  Aristoteles, 
Thucydides,  Xenoj^hon,  Strabo,  Ptolemäus,  Diodor, 
Polybius,  Cäsar,  Tacitus  u.  a.  sich  finden,  während  er  aus 
dem  Mittelalter  nur  den  berühmten  venetianischen  Reisenden 
Marco  Polo  anführt. 

Die  zweite  Epoche,  eingeleitet  durch  die  großartigen  geogra- 

Çhischen  Entdeckungen  Heinrichs  des  Seefahrers,  Diaz, 
asco  de  Gama,  Christoph  Columbus,  Cortez,  Pizzaro, 
Ca  bot,  regt  einen  allgemeinen  Wetteifer  in  der  Aufsuchung  fremder 
Völkerschaften  an.  .Man  sah  auf  einander  folgen  den  Holländer 
Ta  s  m  an,  welcher  der  Insel  Van-Diemens-Land  seinen  Namen  ^b; 
den  Engländer  Dam  pi  er,  der  zuerst  die  Australier  beschrieb; 
Drake,  Anson,  Byron,  Cook,  letzterer  auf  den  Sandwich- 
Inseln  ermordet;  den  I^ranzosen  Bougainville,  dessen  poetische 
Beschreibung  der  »Nouvelle  Cythère*  so  viel  Anklang  fand,  und 
La  Perouse,  der  auf  der  Insel  Vanikoro  umkam.  Zu  Lande 
waren  es  Tavernier  und  Chardin  in  Persien,  Bosman  an 
der  Küste  von  Guinea,  C  o  1  b  e  r  g  am  Senegal,  Bruce  in 
Abessynien,  Pallas  in  Sibirien,  Shaw,  Niebuhrjn  Arabien, 
^       '■ 

»)  A.  a.  O.  S.  5. 
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claire«  et  comme  il  nous  parait,  aussi  plus  juste,  exceptée  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  pour  la  dernière  période,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons encore  plus  tard.  Puisque  nous  sommes  également  d^avis, 
qu'il  faut  connaître  l'histoire  de  Tethnologie,  afin  de  pouvoir  juger  de 
sa  nature,  nous  essaierons  de  donner  ici  un  court  résumé  de 
cette  histoire.  Nous  y  suivrons  en  général  la  marche  de  Collier, 
tout  en  le  complétant,  s41  nous  paraît  nécessaire,  par  l'ouvrage  de 
Bastian  et  d'autres  sources. 

GoUier  distingue  quatre  grandes  périodes:  »La  pre- 
mière, des  temps  les  plus  reculés  jusqu'  à  l'année  1400,  où  com- 
mence la  période  des  grands  voyages;  la  deuxième  commence 
en  1400  et  finit  en  1830;  elle  comprend  les  époques  des  grandes 
découvertes  géographiques;  la  troisième  s'étend  de  1830  jusqu'  à 
1860;  pendant  ce  temps  l'ethnographie  essaie  de  rompre  ses  en- 
traves et  de  s'organiser  comme  science  indépendante;  enfin  la 
quatrième  période  qui  embrasse  le  temps  présent,  durant  laquelle 
l'ethnographie  atteint  sa  maturité  complète  trouve  sa  matière 
particulière  ainsique  sa  propre  méthode.* 

Pour  la  première  période  Collier  nous  indique  les  premiers 
essais  d'une  ethnologie,  comme  on  la  trouve  chez  les  Chinois, 
les  Egyptiens,  plus  encore  chez  les  Crées  et  les  Latins,  surtout 
chez  Hérodote,  Scylas,  Ktésias,  Hippocrate,  Aristote, 
Thucydide,  Xénophon,  Strabon,  Ptolemée,  Diodore, 
Polybios,  César,  Tacite  etc.,  tandis  que  du  moyen-âge  il 
nomme    seulement  le   célèbre  voyageur  vénétien  Marco  Polo 

La  seconde  période,  préparée  par  les  grandes  découvertes 
géographiques  d'Henri  le  Navigateur,  Diaz,  Vasco  di  G  ama, 
Christophe  Colomb,  Cortez,  Pizzaro,  Cabot,  voit  naître  une 
rivalité  générale  dans  la  recherche  des  nations  étrangères. 

.On  voit  se  suivre  le  Hollandais  Tasman,  dont  l'île  Van- 
Diemens-Land  portele  nom,  l'Anglais  Dam  pi  er,  qui  le  premier, 
nous  a  dépeint  les  Australiens;  Drake  Anson,  Byron,  Cook,  ce 
demier  assassiné  sur  les  îles  de  Sandwich,  le  Français  Bougain- 
ville, dont  la  description  poétique  de  la  nouvelle  Cythère  eut  tant 
de  succès,  et  La  Pérouse,  qui  périt  sur  Tîle  de  Vanikoro.  Sur 
terre  c'étaient  Tavernier  et  Chardin  en  Perse,  Bosman  sur 
la  côte  de  la  Guinee,  Colbere  au  Sénégal,  Bruce  en  Abéssvnie, 
Pallas  en  Siberie,  Shaw  et  Niebuhr  en  Arabie,  Volney')  en 
Egypte  et  en  Syrie,  Kolb  et  Levaillant  dans  la  Colonie  du  Cap, 
Mongo  Park  à  Timbuktu.' 

Outre  la  grande  masse  de  matériaux,  que  lui  apportaient  ces 
v(^ageurs,  l'ethnographie  recevait  aussi  pendant  cette  période  ses 
premières  bases  théoriques.  C'était  surtout  l'oeuvre  des  hommes 

*)  Nous  corrigeons  id  et  dans  la  suite  les  nombreuses  fautes  d'orthographe 
des  noms  propres  qui  se  trouvent  malheureusement  dans  le  livre  de  Gallier. 
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V  o  1  n  e  y  ')  in  Egypten  und  Syrien,  K  o  1  b  und  Levai  11  ant  in  der 
Kapkolonie,  Mungo-Park  in  Timbuktu.'  ^ 

Aufier  der  gewaltigen  Menge  neuen  Materials,  welches  durch 
drese  Reisenden  der  Ethnographie  zugeführt  wurde,  erhielt  sie  aber 
auch  in  dieser  Periode  ihre  ersten  theoretischen  Grundlagen.  Das 
war  insbesondere  das  Werk  von  Männern  wie  Buffon,  der  zu- 
gleich mit  der  Lehre  von  der  spezifischen  Einheit  des  Menschen- 
geschlechtes zuerst  den  Begriff  der  Rasse  aufstellte;  Linné,  der 
als  Rassen  des  „homo  sapiens*  sechs  aufführte:  Homo  ferus,  h. 
Americus,  h.  Europaeus,  h.  Asiaticus,  h.  Asser  (Africanus),  h.  Mon- 
stniosus,  und  dieselben  genau  charakterisiert;  Zimmermann, 
der  die  Wanderung  der  verschiedenen  Rassen  von  einem  Zenfrum, 
dem  zentralen  Hochplateau  von  Asien  aus  darlegt;  Bluiqenbach, 
der  in  seinem  Werke  „de  generis  humani  varietate  nativa*  ein- 
gehend die  Zusammengehörigkeit  aller  Menschenrassen  zu  einer 
Spezies  nachweist. 

Unter  dem  befruchtendem  Einflufi  dieser  reichen  Entwiddung 
entstanden  gegen  den  Schlufi  dieser  Periode  auch  die  ersten  lein 
ethnologischen  Werke:  Goguet,  »De  l'origine  des  lois,  des  arts 
et  des  sciences  et  de  leurs  progrès  chez  les  anciens  peuples*, 
dann  Charles  de  Brosses,  „Dissertation  sur  le  culte  des 
dieux  fétiches  (1760,  in  12)*  *)  et  „Traité  de  la  formation  mécanique 
des  langues*  (1765,  2  vol.  in-12),  endlich  Lord  Käme  s,  .Sketches 
on  the  history  of  man*  (London  1770).  Gerade  noch  im  letzten 
Jahre  des  IS'.  Jahrhunderts  bildet  sich  auch  in  Paris  die  erste 
ethnographische  Gesellschaft  unter  dem  Namen  »Société  des  obser- 
vateurs de  l'homme.*  Der  Name  »Ethnographie*  selbst  erscheint 
zum  ersten  Male  etwas  später  in  dem  Werke  des  Dänen  Niebuhr 
»Beschreibung  der  Völker*.  *)  Die  letzte,  aber  eine  sehr  bedeut- 
same Förderung  endlich  in  dieser  Periode  erhielt  die  Ethnologie 
von  der  vergleichenden  Sprachwissenschaft.  Durch  Friedrich 
von  Schlegel  eingeleitet,  durch  Bop p,  Pott,  Wilhelm  von 
Humboldt,  Klaproth,  Burnouf,  Lassen,  Abel  Ré- 
musat,  Balbi  und  andere  weitergefördert,  vollzog  sich  gerade 
zu  Beginn  19.  Jahrhunderts  ein  großartiger  Aufschwung  dieser 
Wissenschaft  und  brachte  durch  die  Entdeckung  der  verschiedenen 

|)  Wir  verbessern  hier  und  im  Folgenden  stillschweigend  die  Ubermafitg 
vielen  Fehler,  die  sich  leider  in  Oolliers  Arbeit  bei  der  Schreibung  der  Eigen- 
namen vorfinden. 

«)  A.  a.  O.  S.  ». 

^  In  diesem  Werice  wird  der  Ausdruck  .Fetisch'  vom  portugiesischen 
feitiçao  (»»  latein.  factitius)  zum  ersten  Male  gebraudit 

4)  Darüber  besteht  indes  noch  eine  Kontroverse.  Collier  (a.  a.  O.  S.  13) 
erinnert  daran,  daß  nach  Topinard  und  James  Hunt  das  erste  Auftreten  dieses 
Wortes  bei  Campe  zu  suchen  wäre,  dem  es  Balli  1S26  entlehnte,  um  d^s  lu 
bezeichnen,  was  die  Deutschen  .philologie  ethnographique*  nenneli.  Efastian  (a.  a. 
O.,  S.  15)  spricht  von  dem  .mit  Ende  des  18.  Jahrhunderts  (z.  B.  in  der  Ethno- 
graphischen Bildergalerie,  Nürnberg  1791)  hervortretenden  Namen  derEthnograpie.* 
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tds  que  Buffon,  qui  le  premier  a  émis  la  doctrine  de  l'unité  du 
genre  humain  et  le  terme  de  »race*  ;  L  i  n  n  é»  qui  a  divisé 
l'espèce  de  »homo  sapiens"  en  6  races:  homo  Férus,  homo 
Americus,  homo  Europaeus,  homo  Asiaticus,  homo  Asser  (Africanus^, 
homo  Monstruosus,  et  les  décrivit  fidèlement;  Zimmermann,  qui 
nous  démontre  les  migrations  des  différentes  races  d'un  seul 
centre,  le  haut-plateau  central  d'Asie;  Blumen  bac  h,  qui  dans 
son  ouvrage  »de  generis  humani  varietate  nativa*  prouve  d'une 
façon  détaillée  que  toutes  les  races  humaines  appartiennent  à  une 
seule  espèce. 

Sous  la  féconde  influence  de  ce  riche  développement  ont 
paru  vers  la  fin  de  cette  période  les  premiers  ouvrages  purement 
ethnologiques:  Goguet,  »De  l'origine  des  lois,  des  arts  et  des 
sciences  et  de  leurs  progrès  chez  les  anciens  peuples*;  ensuite 
Charles  de  Brosses,  »Dissertation  sur  le  culte  des  dieux  fétiches 
(1760,  in  I2.y)  et  »Traité  de  la  formation  mécanique  des  langues* 
(1765,  2  vol.  in  12),  enfin  Lord  Kames  »Sketches  on  the  htstoty 
of  man*  (London  1770).  Et  dans  la  dernière  finnée  même  du 
18^  siècle  se  forma  à  Paris  la  première  Société  ethno- 
graphique  sous  le  nom  de  »Société  des  observateurs  de 
l^homme.*  Le  nom:  »ethnographie*  apparut  un  peu  plus 
tard  dans  l'ouvrage  du  Danois  Ni  e  bu  h r  »Beschreibung  der 
Völker.*  *)  Finalement  dans  cette  période,  l'ethnologie  reçut  un 
dernier  mais  très  important  avancement  par  la  philologie 
comparée.  Introduite  par  Frédéric  de  Schlegel,  continuée 
par  Bopp,  Pott,  Guillaume  de  Humboldt,  Klaproth, 
BurnouT,  Lasson,  Abel  Rémusat,  Balbi  et  d'autres,  cette 
sdence  prenait  un  essor  magnifique  juste  au  commencement  du 
19EÜÜ  siècle,  et  par  la  découverte  des  différentes  familles  des  langues 
elle  démontrait,  qu'  il  y  avait  encore  d'autres  groupements  de  l'homme 
à  côté  de  Thomogénité  anthropologique  de  la  race.  Par  cela  on 
pourrait  arriver  à  saisir  le  sujet  propre  de  l'ethnologie,  ce  que 
ne  sont  pas  les  races,  mais  les  peuples.  Dans  l'ouvrage 
raomumental  dePrichard  en  5  volumes  »Researches  into  the 
physical  history  of  Mankind*,  cette  différence  entre  l'ethnologie  et 
l'anthropologie  est  déjà  indiquée,  quoique  que  les  expressions  ne 
soient  pas  encore  tout  à  fait  claires. 


0  Cest  dans  cet  ouvrage  qu'apoaraît  pour  la  première  fois  le  terme  .Fe- 
tte fa  e*  du  portugais  JeUiçao'  (en  latin  JactUius'), 

<)  Cest  cependant  encore  l'objet  d'une  controverse.  Oollier  (1.  c.  p.  13) 
flous  rappelle,  que  selon  Topinard  et  James  Hunt,  il  faudrait  attribuer  le  premier 
eaiploi  deœmotà  Campe^;  c'était  à  celni-d  que  Bail  i  l'avait  emprunté  (1826). 
mr  désigner  ce  qiie  les  Allemands  appellent  «philologie  ethnographique." 
Bastian  (1.  c.  p.  15)  parle  du  nom  d'ethnographie  se  présentant  vers  la  fin  du 
18.  slède  (p.  e.  dans  la  »Ethnographische  BiTdergallerie  [Galerie  de  tableaux  eth- 
nographiques] Nuremberg  1791)'. 


»ToL  1 
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Sprachfatnilien  zum  Bewußtsein«  dafl  es  aufier  der  anUtropologiscben 
Zusammengehörigkeit  der  Rasse  auch  noch  andere  Gruppierungen 
des  Menschen  gel>e.  Dadurch  wurde  die  Erfassung  des  eigent- 
lichen Objektes  der  Ethnologie,  welches  nicht  die  Rassen,  sondern 
die  Volker  smd,  vorbereitet  In  Prichard's  monumentalem, 
fünfbändigen  Werke  »Researches  into  the  physical  history  of  Man- 
kind **  wird,  wenn  auch  die  Ausdrucke  noch  nicht  fest  geformt  sind, 
doch  dieser  Unterschied  der  Ethnologie  von  der  Anthropologie  be- 
reits ausgesprochen. 

Die  schärfere  Formulierung  und  die  weitere  Durchführung 
dieses  Unterschiedes  ist  das  Werk  der  dritten  Periode. 

Sie  wurde  erOfhiet  durch  den  bedeutsamen  Brief,  welchen 
der  berahmte  Naturforscher  Edward  an  den  Verfasser  der  »Histoire 
des  Gaulois*,  Amedée  Thierry,  richtete,  der  im  Verein  mit  seinem 
Bruder  August  eine  neue  historische  Schule  begründet  hatte,  die 
mehr  als  bisher  den  Charakter  und  die  Anlagen  der  Völker 
l>erQcksichtigen  sollte.  Edward  zeigt  in  seinem  Brief,  wie  die 
Ethnologie  mit  einet  so  geübten  Geschichtsschreibung  auf  das 

gleiche  grofie  Ziel  hinstret>e,  zu  einer  Geschichte  der  Menschheit. 
Inter  dem  gewaltigen  Eindruck  dieses  Briefes  entstand  im  Jahre 
1839  die  erste  ausgesprochene  ethnologische  Gesellschaft,  die 
.Société  ethnologique  de  Paris*,  deren  erster  Präsident  Edward 
wurde,  und  die  bald  durch  eine  ganze  Reihe  vorzüglicher  Speziai- 
arbeiten  ihrer  Mitglieder  die  Ethnologie  förderte. 

»Ein  fOr  die  Ethnologie  bedeutsames  Ereignis,  das  nicht 
fibersehen  werden  darf*,  so  schreibt  Bastian  (a.  a.  O.  S.  19)  mit 
Recht,  »war  die  Lettre  sur  l'utilité  des  Musées  Ethnographiques, 
von  dem  berühmten  Reisenden  Siebold  (1843)  an  Jomard  ge- 
richtet, der  sich  um  die  Errichtung  eines  ethnographischen  Museums 
in  Paris,  des  ersten  seiner  Art   bemOhte.* 

Eine  bedeutsame  moralische  Förderung  erhielt  die  Ethnologie 
durch  die  1830  beginnende,  bis  1842  dauernde  Veröffentlichung  des 
»Cours  de  philosophie  positive*  von  Comte.  Sein  gesamtes 
soziologisches  System  stützt  Comte  geradezu  auf  die  Ethnolc^ie. 
Er  führt  den  Begriff  der  Entwickelung  in  sie  ein:  die  Zivilisation 
ist  Oberall  aus  den  niedersten  Anfängen  hervorgegangen,  die  ein- 
zelnen Stufen  dersell>en  finden  sich  noch  jetzt  bei  den  verschiedenen 
Völkerschaften  der  Erde,  und  wenn  man  die  ganze  Stufenleiter  der 
ersteren  zusammensetzen  will,  braucht  man  nur  die  letzteren  der 
Reihe  nach  zu  studieren.  Zwei  Jahre  nach  der  Veröffentlichung 
des  Cours  de  philosophie  positive  entstand  unter  dem  Einflufi  der 
Société  ethnologique  de  Paris,  eine  zweite  ethnologische  Gesellschaft 
in  London  und  einige  Jahre  später  eine  dritte  in  New-York. 
Deutschland,  Oesterreich,  Italien  und  die  Qbrigen  Lander  Europas 
standen  in  dieser  Periode  abseits.  Die  führende  Rolle,  welche 
Frankreich  in   dieser  ganzen  ersten  Periode  einnahm,  wird  von 
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La  formulation  plus  précise  et  raccomplissement  final  de 
cette  différence  est  l'œuvre  de  la  troisième  période. 

Elle  fut  ouverte  par  la  lettre  remarquable  adressée  par  le 
célèbre  naturaliste  Edward  à  Fauteur  de  T» histoire  des  Gaulois*, 
Amédée  Thierry,  qui  avec  son  frère  Augustin  avait  fondé  une 
nouvelle  école  historique  qui  devait  considérer  plus  qu'auparavant  le 
caractère  et  les  facultés  héréditaires  des  peuples.  Dans  sa  lettre 
Edward  démontre,  comme  avec  une  science  de  l'histoire  ainsi 
conçue,  l'ethnologie  tend  au  même  grand  but,  c.-à.-d.  ä  une 
histoire  de  I  humanité  (1829).  Dix  ans  plus-  tard  il  est 
vrai^  mais  encore  sous  l'influence  de  cette  lettre,  se  fonda  à 
Paris,  la  première  Société  ethnologique  prononcée,  sous 
le  nom  de  .Société  ethnologique  de  Paris",  dont  Edward  fut  le 
premier  président  et  dont  les  membres  avancèrent  bientôt  l'ethno- 
logie par  toute  une  série  de  travaux  spéciaux. 

.Un  événement  d'une  grande  importance  pour  l'ethnologie, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'omettre*,  écrit  Bastian  (1-  c*  P^^  ^9) 
avec  raison,  »c'était  la  Lettre  sur  l'utilité  des  Musées  Ethno- 

Îraphiques,  adressée  par  le  célèbre  voyageur  Siebold  (1843)  à 
omard,  qui  s'efforçait  d'établir  à  Paris  un  Musée  ethnographique, 
le  premier  de  ce  genre. 

L'ethnologie  reçut  surtout  un  important  encouragement  moral 
par  la  publication  des  «Cours  de  philosophie  positive*  de  Comte, 
qui  dura  de  1830  à  1842.  Comte  base  ouvertement  tout  son 
système  sociologique  sur  l'ethnologie.  Il  y  introduit  l'idée  de 
l'évolution:  la  civilisation  est  sortie  partout  des  commencements 
les  plus  bas,  leurs  différents  degrés  se  trouvent  encore  maintenant 
chez  les  différents  peuples  de  la  terre,  et,  si  l'on  veut  en  réunir 
toutes  les  gradations,  on  n'a  qu*à  étudier  ces  peuples  l'un  après 
l'autre.  Deux  ans  après  la  publication  des  Cours  de  philosophie 
Msitive  fut  fondée,  sous  l'influence  de  la  société  ethnologique  de 
Pvis,  une  seconde  société  ethnologique  à  Londres  et  quelques 
années  plus  tard  une  troisième  à  New- York.*) 

En  1860  la  »Société  d  ethnographie  de  Paris*,  nom  qu'elle 
prit  après  la  Révolution  de  Février,  tenait  une  suite  de  s^nces 
dans  le  but  de  fixer  une  définition  de  l'ethnologie  (ethnographie) 
devant  réunir  tous  les  points  essentiels.  La  longue  liste  des  for- 
mules (v.  Collier  page  18)  présentées  par  les  membres  diffé- 
rents, montre  encore  de  grandes  divergences,  et  Collier  manifeste 
beaucoup  d'optimisme,  s  il  dit:   »Toutefois,  tous   étaient  au  fond 

1)  L'Allemagne,  l'Autriche»  l'Italie  et  les  autres  pays  de  l'Europe  se  tenaient 
à  l'écart  pendant  tonte  cette  période.  Le  r51e  principal,  que  la  Fnuice  Jouait  pen- 
dant ce  temps,  est  reconnu  par  Bastian  par  les  paroles  suivantes:  La  France,  qui 
a  pris  tant  de  fols  les  devants  dans  de  semblables  questions  internationales,  peut 
cette  fois  encore,  s'attribuer  le  mérite,  que  ses  penseurs,  si  attentifs  aux  t>esoins 
de  leor  temps,  ont  vu  les  premiers  se  dessiner  dans  le  ôèpuscule  de  l'avenir  les 
peu  décis  d'une  ethnologie. 
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Bastian  mit  den  folgenden  Worten  anerkannt:  »Frankreich,  das  j 
oatn  soldien  internationalen  Fragen  vorangeschritten,  darf  es  si« 
auch  diesmal  als  Verdienst  beimessen,  dafi  seine  für  die  Zd 
be^tofnisse  sensibeln  Denker  am  frtihesten  in  dem  Grauen  di 
Zukunft  das  schwankende  Gestaltungsbild  einer  Völkerkunde  voi 
geschaut  haben.") 

Im  Jahre  1860  hielt  die  .Société  d'ethnographie  de  Paris'  wi 
sie  sich  nach  der  Februar-Revolution  nannte,  eine  Reihe' vo 
Sitzungen  ab,  zu  dem  Zweck,  eine  alle  wesentlichen  Punkte  I 
sich  schließende  Definiüon  der  Ethnologie  (Ethnographie)  fes 
lustellen.  Die  lange  Reihe  der  Formeln,^  die  von  den  einzelne 
Mi^iedern  vorgeschlagen  wurden,  zeigt  Oberaus  starke  Divereenzei 
Golher  urteilt  hier  sehr  optimistisch:  »Toutefois,  tous  étaient  a 
fond,  quant  au  but  sinon  unique,  du  moins  principal  de  l'ethnc 
graphie.*;  Nur  das  könnte  man  höchstens  sagen,  daß  in  dieses 
systematischen  Suchen  nach  einer  kurzen  aber  erschöpfenden  Aus 
spräche  des  eigenen  Wesens  sich  das  Bewußtsein  der  vollkommene 
Selbständigkeit  besonders  kraftig  ausspricht 

Aber,  um  es  kurz  zu  sagen,  hier  beginnt  die  irrige  Auffassun 
Golliers  von  der  jüngsten  Periode  der  Ethnologie.  Er  laßt  hier  ë 
dritte  Periode  schließen  und  die  vierte,  die  letzte,  beginnen  ii 
welcher  .l'ethnographie  achève  de  conquérir  son  indépendanâ  « 
étend  le  champ  de  ses  recherches.-^  Freilich  eine  neue  Period 
beginnt,  aber  sie  bezeichnet  nicht  tin  ungehemmtes  weiteres  Foil 
schreiten  der  Ethnologie,  sondern  das  Gegenteil.  Die  Ethnologie  is 
im  Siegesobermut  ober  die  Grenzen  ihres  Gebietes  hinaus  voi 
gedrungen,  hat  ihre  Kräfte  in  der  Vielheit  ihr  teilweise  gan 
fremder  Au^ben  zersplittert  —  und  da  nun  erfolgt  als  Reaßioi 
ein  Oegenschlag  der  Anthropologie,  die  nun  wieder  so  weit  ei 
obemd  vordringt,  daß  noch  heute,  nach  vielfältigem  Rflckzu 
ihrerseits,  doch  noch  nicht  oberall  die  Grenzen  wieder  kU 
reguliert  sind. 

Ueber  all  dieses  werden  wir  weiter  unten  noch  zu  handelr 
haben.  Betreffs  der  richtigen  Auffassung  der  vierten  Periode  hätt 
üich  Collier  bei  Bastian  Belehrung  holen  können.  Während  Collie 
der  Enquete  der  Société  d'Ethnographie  de  Paris  i.  J.  185! 
eine  solche  Bedeutung  beimißt,  schreibt  Bastian  über  dieselbe 
nachdem  er  in  vortrefflicher  Weise  die  Ursachen  geschildert,  wie  dii 
Anthropologie  allmählich  wieder  mehr  Terrain  gewann,  folgender 

tiiadsen: und  so  war  es  die  Société  d'Anthropologie  d( 

Paria,  die  1859  hier  unter  Broca's  Aegide  an  die  Spitze  der  Be 
wogung  trat,  wahrend  die  aus  der  alten  Erbschaft  der  ethnologischei 
(Jcdcllüchift   Zehrenden    (d.  i.  die    jetzige    Société    d'Ethno 

i)  A,  «.  O.  S.  40. 

»)  Oollltr.  i.  i.  O..  S.  18. 

-   A.  i.  Ô„  &  19. 
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iPaccord  quant  au  but,  si  non  unique,  du  moins  principal  de  Tettino- 
graphie'.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire,  q[ue  dans  cette  recherche 
^stèmatique  d'une  courte  et  exacte  definition  de  sa  propre  nature, 
la  conscience  de  son  indépendance  complète  se  manifestait  d*nne 
bçon  particulièrement  rigoureuse. 


Mais,  pour  être  bref,  id  commence  la  conception  erronée  de 
Gollier  sur  la  dernière  période  de  l'ethnologie,  il  finit  ici  avec 
la  troisième  période  pour  commencer  la  quatrième,  la  dernière, 
dans  laqaelle  »l'ethnographie  achève  de  conquérir  son  indépendance 
et  étend  le  champ  de  ses  recherches**.')  Oui,  une  nouvelle  pMode 
commence;  mais  ce  n'est  pas  une  période  d*un  progrès  ultérieur 
et  sans  obstacles,  c'est  le  contraire.  Orgueilleuse  de  ses  victoires, 
lethnolo^e  franchissait  les  frontières  de  son  territoire;  elle  éparpillait 
ses  forces  dans  une  multiplicité  de  tftches,  dont  un  grand  nomtire 
lui  étaient  tout  à  fait  étrangères,  —  et  alors  là,  comme  léaction, 
survint  un  contre-coup  de  l'anthropologie,  qui,  en  faisant  des  con- 
quêtes nouvelles,  s'avança  jusqu'à  un  tel  degré,  que  même  à 
prteent,  après  sa  multiple  retraite,  les  frontières  ne  sont  pas  encore 
partout  réglées. 


Toutes  ces  choses  nous  aurons  encore  à  les  traiter  plus  bas, 
mais  il  fallait  les  indiquer  déjà  ici.  Pour  se  former  une  vraie 
conception  de  la  quatrième  période,  Gollier  aurait  pu  s'instruire 
auprès  de  Bastian.  Gollier  attribue  trope  d'importance  à  l'enquête 
delaSociétéd  er  Ethnographie  de  Paris  en  1859.  Bastian, 
après  avoir  excellemment  expliqué,  comment  l'anthropologie  avait 
de  nouveau  gasné  plus  de  terrain,  écrit  ainsi:  »...  de  cette 
manière,  ce  fut  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  qui  sous  la 
direction  de  Broca,  se  mit  ici  en  1859  à  la  tête  du  mouvement, 
tandis  que  les  héritiers  de  l'ancienne  Société  d'Ethnologie  ^.  à.  d. 
laSociété  d'Ethnographie  d'alors],  n'avaient  qu'une  exi- 
stence précaire.*  Et  dans  une  note  il  ajoute:  »Quatrefages  attribue 
le  développement  plus  viéoureux  de  la  Société  d'Anthropologie, 
reconnue  Etablissement  d'utilité  publique  (en  1864),  à  son  existence 
]rfus  calme  et  plus  régulière,  tandis  que  celui  de  la  Société  d'Eth- 
nologie avait  à  souffru*  du  gaspillage  attesté  par  son  histoire  et 
facile  à  expliquer  par  la  multiplicité  de  ses  tâches."  *)  H  en  fut  de 
même  dans  cette  période  en  Angleterre.  Ici,  l'ancienne 
Ethnological  Society^  fondée  en  1842,  ne  fut  également  pas 
en  état  de  soutenir,  dans  le  vigoureux  essor  de  l'anthropologie, 


«)  L.  c.  p.  19. 

*)  Bastian  1.  c,  p.  38. 
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graphie)  daneben  nur  ein  kflmmerliches  Dasein  fristeten' 
wozu  er  dann  weiter  in  einer  Note  bemerkt:  »Quatrefaees  schreibt 
die  kraftvollere  Entwickelung  der  anthropologischen  Oesellschaft, 
reconnue  Etablissement  d'utilité  publique  (im  Jahre  1864)  ihrer 
»existence  plus  calme  et  plus  régulière"  zu«  wahrend  die  der  eth- 
nologischen unter  der  Zerrissenheit  litt,  die  ihre  Geschichte  be- 
kundet und  bei  der  Vielheit  der  Aufgaben  leicht  erklärlich  ist.") 
Ahnlich  erging  es  in  dieser  Periode  in  England.  Auch 
hier  vermochte  die  alte«  1842  gegründete  Ethnological  So- 
ciety ,bei  der  plötzlichen  Erstarkung  der  Anthropologie  den 
Wettstreit  mit  derselben  nicht  zu  l>estehen  und  unterlag  in  den 
auf  den  Versammlungen  der  British  Association  for  the  advancement 
of  Science  in  Birmingham  und  folgenden  geführten  Disputationen, 
sodafi  daraus,  besonders  auf  Hunts  Veranlassung  (trotz  Crawfurd's 
WiderSDruch)  die  Anthropological  Society  hervorging,  später 
(unter  ^ecessionen  und  Reconciliationen)  als  Anthropological 
Institute  for  Great  Britain  and  Ireland  constituiert."^ 

Als  jetzt  auch  Deutschland  und  Oesterreich  in  die  Ent- 
wickelung eintraten,  wurden  auch  sie  von  dem  damaligen  Ueber- 
wiegen  der  Anthropologie  mitbetroffen.  Im  Jahre  1859  erschien  das 
groBe  Werk  von  Th.  Waitz,  vorwiegend  über  ethnologische  Fragen 
handelnd;  es  tragt  aber  den  Titel  »Anthropologie  der  Natur- 
völker.' Die  1870  in  Oesterreich  erstehende  Oesellschaft  fflr 
diese  Wissenszweige  nennt  sich  .Anthropologische  Oesellschaft 
in  Wien.«  In  Deutschland  tritt  zwar  1869  eine  Zeitschrift  auf, 
die,  wohl  vorwiegend  unter  dem  Einflufi  Bastians,  den  Titel 
.Zeitschrift  für  Ethnologie*  annimmt.  Aber  R.  Virchow  und 
K.  Vog t  begründen  kurz  darauf  auf  der  Naturforscher- Versammlung 
in  Innsbruck  eine  .anthropologische  Sektion. **  Als  dann 
endlich  1870  eine  selbständige  Oesellschaft  entsteht,  da  nimmt 
sie,  die  einzige  unter  allen  Gesellschaften  dieser  Art,  einen 
zusammengesetzten  Titel  an:  .Gesellschaft  für  Anthropologie, 
Ethnologie  und  Urgeschichte."  Man  geht  wohl  nicht  fehl  in  der 
Annahme,  dafi  er  weniger  theoretischen  Erwägungen  als  einem 
praktischen  Kompromifi  seinen  Ursprung  verdankt.  Ihre  damalige 
Vorherrschaft  aber  brachte  die  Anthropologie  doch  darin  zum  Aus- 
druck, dafi  sie  in  dem  Titel  die  erste  Steile  einnahm,  und  noch 
heute  heissen  die  jährlichen  Kongresse  der  ganzen  Gesellschaft 
kurzweg  .Anthropologentage." 

Langsam  ist  nun  seitdem  zwar  die  Anthropologie  aus  vielen 
der  von  ihr  damals  okkupierten  Gebieten  wieder  zurückgewichen 
und  die  Ethnologie  hat  sich  wieder  erholt.  Aber  man  mu8  doch 
diesen  jüngsten  Vorstofi  kennen,  um  die  heutige  Configuration 
der  beiderseitigen   Gebietsverhaltnisse   zu  verstehen.     Da   ergibt 

1)  Bastian,  a.  a.  O.,  S.  38. 

2)  A.  a.  O.,  S.  39. 
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le  concours  avec  sa  rivale.  Elle  succomba  dans  les  discussions 
des  assemblées  de  la  »British  Association  for  the  advancement  of 
Science*  à  Birmingham  et  des  suivantes,  de  manière  qu'il  en  sortit» 
surtout  sous  l'influence  de  Hunt  (malgré  l'opposition  de  Crawfurd), 
TAnthropological  Society,  établie  plus  tard  (par  des 
sécessions  et  réconciliations)  comme  Anthropological  Institute 
for  Great  Britain  and  Irei  an d."  ') 


Lorsqu'  alors  TA  1 1  e  m  a  gne  et  TA  u  t  r  i  e  h  e  entrèrent  elles 
aussi  dans  le  mouvement,  elles  furent  également  influencées 
par  la  prépondérance  de  lanthropologie  dans  ce  temps.  En  1859 
panit  le  grand  ouvrage  de  Th.  Waitz;  quoique  traitant  en  sa  plus 
grande  partie,  des  questions  ethnologiques,  il  porte  néanmoins  le 
titre:  .Anthropologie  der  Naturvölker/  La  société  destinée  à  Tavance- 
ment  de  ces  sciences,  qui  s'établit  en  1870  enAutriche,  s'appella 
.Sedete  d'Anthropologie  de  Vienne.*^  En  Allemagne  com- 
mença à  paraître,  en  1869,  une  revue  qui,  paratt-il,  surtout  sous 
l'influence  de  Bastian,  prit  le  titi-e:  .Revue  d'Ethnologie."  Mais 
peu  après  Vire  how  et  K.  Voet  fondèrent,  à  l'assemblée  des  na- 
turalistes à  Innsbruck,  une  .Section  anthropologique.*  Lors- 
qu'enfin  on  établit  une  société  indépendante,  celle-ci,  seule  parmi 
toutes  les  sociétés  de  son  genre,  prit  un  titre  composé,  celui 
de  .Société  d'Anthropologie*,  d'Ethnologie  et  de  Préhistorique". 
On  ne  se  trompera  pas,  en  admettant,  qu'il  doit  son  origine  moins 
à  des  réflexions  théoriques,  qu'à  un  compromis  pratique.  Mais  la 
pr^ndérance  de  Fanthropologie,  même  dans  ce  compromis,  se 
manifeste  en  ce  qu'elle  prend  la  première  place  dans  ce  titre,  et 
aujourd'hui  encore  les  congrès  annuels  de  toute  la  société  s'appel- 
lent brièvement  «Congrès  des  anthropologues.' 


Depuis  lors,  il  est  vrai,  l'anthropologie  s'est  retirée  lentement 
de  beaucoup  de  domaines  qu'elle  avait  occupés  jusque  là,  tandisque 
l'ethnologie  s'y  établissait  de  nouveau.  Il  faut  donc  connalti«  ce 
dernier  contre-coup  de  l'anthropologie  pour  pouvoir  comprendre 
la  configuration  actuelle  du  terrain  des  deux  adversaires.  Alors 
on  obtient  une  tout  autre  idée,  que  celle  que  l'on  reçoit  en  lisant 
Collier.  Elle  se  caractérise  déjà  suffisamment  par  la  seule  multi 

«)  L  c.  p  39 
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sich  dann  ein  ganz  anderes  Bild  derselben,  als  es  Collier  ent- 
worfen hat.  Sie  kennzeichnet  sich  allein  schon  gen^nd  in  der 
bunten  Manni|[faltigkeit  der  Definitionen  bei  Wintemitz;  sie 
stammen  sämtlich  aus  der  vierten,  jüngsten  Periode  der  Ethnologie, 
die  doch  nach  Gollier  einzig  die  oer  stete  fortschreitenden  Einheit 
und  Kraft  der  Ethnologie  sein  sollte. 

Ehe  wir  diesen  wichtigen  Punkt  weiter  verfolgen,  müssen 
wir  uns  einem  andern  Mangel  zuwenden,  der  diesmal  sowohl  bei 
Bastian  als  bei  Gollier  sich  findet,  aber  bei  dem  letzteren,  der 
doch  in  seiner  geschichtlichen  Darstellung  ausführlicher  ist, 
schwerer  ins  Gewicht  fallt  Das  ist  das  vollständige  Unerw&hnt- 
lassen  des  Anteiles,  welchen  die  Missionare  an  der 
Entwickelung  der  Ethnologie  gehabt  haben. 

Schon  aus  dem  Mittelalter  hatte  Gollier  die  teils  durdi  Zen- 
tralasien,  teils  um  Indien  herum  bis  nadi  China  vordringenden 
Franziskaner-  und  Dominikaner -Missionare  anfahren  mQssea. 
Der  Dominikaner  Ascelinus  und  sein  Begleiter  Simon 
von  St  Quentin,  der  Franziskaner  Johannes  de  Piano 
Carpini  und  sein  Begleiter  Benedict  von  Polen,')  die  Franzis- 
kaner Joannes,  von  Monte  Corvino,  Odorico  von  Por- 
denone, Joannes  von  Marignola  und  besonders  GoUiers 
berühmter  Landsmann,  der  viamische  Franziskaner  Wilhelm 
Rubruk  (Ruysbroek,  Rubruquis)^  müssen  zu  den  gröflten 
Entdeckungs-Reisenden  aller  Zeiten  gerechnet  werden;  die  Berichte, 
welche  die  meisten  von  ihnen  geschrieben,  enthalten  die  wert- 
vollsten Mitteilungen  über  den  bis  dahin  so  völlig  unbekannten 
Osten  Asiens.  Ahnliches  Lob  mu6  auch  den  beiden  Indienfahrem 
den  Dominikanern  Menentillus  und  Jordanus  Catalani  ge- 
spendet werden.  Wie  Gollier  aber  die  Verdienste  der  Missionare 
in  der  zweiten  Periode  übergehen  konnte,  ist  beinahe  unbegreiflich. 
Wir  wollen  hier  keine  ausfûhriiche  Aufzahlung  der  in  Betracht 
kommenden  Namen  versuchen;  denn  wir  hoffen,  in  nicht  zu  femer 
Zeit  dieses  ganze  Thema  einmal  in  einem  besonderen  Artikel  be- 
handeln zu  können.  Aber  um  nur  einise  zu  nennen,  die  Namen  eines 
Avendaflo,  Anchieta,  Dobrizhoffer  in  Südamerika,  Sahagiin 
iUvMexiko,  Lafiteau  in  Kanada,  Ricci,  Semedo,  Gerbillon, 
Visdelou,  Amyot  in   China  und  der  Mongolei,  Froes   in 

1)  .Ihre  Mission  wurde  epochemachend  far  die  Kenntnis  Inner-Asiens' 
V.  Rlchâiofen,  China  I,  S.  599. 

s)  .Der  Bericht  des  Ruysbroelt,  fast  nnbefledct  durch  störende  Fabeln, 
darf  durch  seine  Naturvahrheit  als  das  grSfite  geographische  Meisterstück  des 
Mittelalters  bezeichnet  werden'.  Peschel,  Geschichte  der  Erdkunde,  S.  151.  — 
Von  Marco  Polo  sagt  v.  Richthofen:  .Es  bitten  doch  die  nachfolgenden  Genera- 
tionen vielleicht  einen  noch  grSfieren  Gewinn  fOr  die  Kenntnis  der  Erde  aus 
seinen  Reisen  gezogen,  wenn  er  bei  seiner  Abfahrt  die  Reife  eines  Rubruk 
gehabt  hatte.  A.  a.  O.  I,  S.  606.  S.  auch  A.  von  Humboldt,  Kritische  Unter- 
suchungen, I,  S.  179  f. 
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plidté  si  variée  des  définitions  recueillies  par  Wintemitz.  Elles  datent 
toutes  de  la  quatrième  et  dernière  période  de  l'ethnologie,  qui  s'il 
fallait  en  croire  Collier,  devrait  être  celle  de  l'unité  et  de  la 
vigueur  de  l'ethnologie  se  développant  de  plus  en  plus. 

Avant  de  poursuivre  ce  point  important,  il  faut  s'occuper 
d'un  autre  défaut.  Cette  fois  il  se  trouve  aussi  bien  chez  Bastian 
que  chez  Collier.  Mais  comme  le  dernier  est  plus  détaillé  dans  son 
exposé  historique,  il  faut  le  lui  imputer  davantage.  Ce  défaut 
consiste  dans  ce  qu'ils  ont  complètement  passé  sous  silence  tout 
ce  qui  touche  la  part  que  les  missionnaires  ont  prise 
au  développement  de  Tethnolo^ie. 

Dé)à  pour  le  moyen-flge  Collier  aurait  dû  mentionner  les 
misaiomiaires  dominicains  et  franciscains  qui  s*  étaient  engagés  en 
partie  dans  l'Asie  centrale,  en  partie  autour  des  Indes.  Les  voyages  du 
dominicain  Ascelinus  et  de  son  comp^non  Simon  de  St.  Quen- 
tin, du  frandscain  Jean  de  Piano  Carpino  et  de  son  compa- 
nion Benoit  de  Pologne  %  du  frandscain  Jean  de  J^onte 
Corvino,  Odorico  de  Pordenone,  Jean  deJ^arignola  et 
surtout  le  frandscain  flamand,  Guillaume  Rukbruk^,  (Ruys- 
brnck,  Rubruquis),  célèbre  compatriote  de  Collier,  doivent 
être  comptés  au  nombre  des  plus  grands  explorateurs  de  tous  les 
temps,  et  les  relations  écrites  par  la  plupart  d'entre  eux,  contien 
nent  les  communications  les  plus  précieuses  sur  l'Asie  orientale 
parfaitement  inconnue  iusque  là.  Le  même  éloge  est  dû  aux 
deux  explorateurs  des  Indes,  les  dominicains  Menentillus  et 
Jordanus  Catalani.  Nous  ne  pauvons  point  du  tout  com- 
prendre, comment  Collier  a  pu  passer  sur  les  mérites  des  missi- 
onnaires de  la  deuxième  période.  Nous  n'essaierons  pas  ici  de 
donner  une  enumeration  détaillée  des  n^ms  respectifs,  car  nous 
espérons  pouvoir  traiter  sous  peu  ce  sujet  d'une  manière  plus 
complète  dans  un  artide  particulier.  Mais,  pour  n'en  citer  que 
queloties-uns,  les  noms  d'un  Avendaflo,  Anchieta,  Dobriz- 
h  offer  dans  FAmérique  du  Sud,  Sahagun  au  Mexique. 
Lafiteau  au  Canada,  Ricci,  Samedo,  Gerbillon,  Visdelou, 
Amyot  en  Chine  et  en  Mongolie,  Froes  au  Japon,  sont  pourtant 
si  connus  dans  l'histoire  de  l'ethnographie,  qu'  on  ne  saurait  les 
passer  sous  silence. 


>)  .Lenr  mission  fit  époque  pour  Tétiide  de  l'Asie*,  de  Ridithofen,  Chine, 
L,  p.  o99* 

>)  »Le  rédt  de  Ruysbrock,  presque  entièrement  dépouivu  de  fsbies,  doit  être 
lepnlé,  à  cause  de  sa  vtflté  naturelle,  pour  le  plus  grand  chef-d'oeuvre  géographique 
da  moyen-âge.*  Peschel,  »Histoire  géographique*  p.  151.  De  Marco  Polo  il 
est  dit  par.  Ricbthofen:  »Les  générations  futures  auraient  peut-être  tiré  un  plus 
gnuid  avantage  de  ses  voyages  pour  l'étude  de  la  terre,  s'il  avait  eu  à  son 
départ  la  inatttrité  d'un  Rubouk«  1.  c,  I.  p.  606,  V.  aussi  A.  de  Humboldt, 
.Redieitbes  critiques*  I.  p.  179. 
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Japan  sind  dodi  so  bekannt  in  der  Ethnologie,  daß  ihr  Übergeben 
nicht  ungerOgt  gelassen  weiden  kann. 

Bastian  macht  sich  hier  nicht  nur  einer  Unterlassung,  sondern 
auch  einer  unrichtigen  oder  wenigstens  ungenauen  Beurteilung 
schuldig.  Um  zu  erklaren,  weshalb  die  damalige  Periode  es  noch 
zu  keiner  theoretisdi-wissenschaftlichen  Völkerkunde  brachte,  schreibt 
er:  .(Es)  lag  darin,  dafi  das  durchgreifend  Radikale  dieser  Um- 
gestaltung nicht  realisiert  wurde,  indem  die  ganze  Masse  des  Un- 
bekannten, die  so  unvermittelt  plötzlich  hereinstürzte,  fürs  Erste 
gewissermaßen  nur  betaut>end  wirkte.  Vor  lauter  Gewunder  kam 
man  nicht  zu  sich  selbst,  und  nachdem  die  erste  Neugierde  be- 
friedigt war,  verlangte  der  überreizte  Appetit,  durch  zu  viel  exotische 
Stimulantia  verwöhnt,  noch  immer  krassere  Abnormitäten,  wenn 
die  Aufmerksamkeit  gefesselt  werden  sollte.  Was  interessierte,  war 
nur  das  Kuriose,  die  wilden  Menschen  mit  ihren  anthropophagischen 
Festen,  mit  heidnischen  Greueln,  im  wüsten  Behang  des  Federn- 
und  Biattemputz.  Das  war  die  Völkerkunde  der  damaligen  Zeit 
At>er  wie  die  Alchemie  zur  Chemie,  so  hat  diese  Kuriosititensucht 
durch    Raritatenkabinette    zu  ethnologischen  Museen   geführt.*') 

Hier  ware  eine  Unterscheidung  sehr  nötig  gewesen.  Die  Berichte 
fast  aller  Missionare  dieser  Zeit  tragen,  im  Gegensatz  zu  denjenigen 
der  flüchtig  durchziehenden  Reisenden,  durchaus  nichts  von  dem  Stre- 
ben an  sich,  recht  viel  Wunderbares  und  Sonderlidies  zu  berichten. 
Ihr  langererer  Aufenthalt  hatte  sie  an  diese  Dinge  gewöhnt  und 
ihnen  ûl>erdies  meist  die  Ursachen  gezeigt,  aus  denen  sie  ver- 
standlich wurden.  So  können  sich  die  allermeistem  ihrer  Berichte 
in  der  nüchternen,  von  echt  ethnographischem  Geist  erfüllten 
Weise  ihrer  Beobachtung  durchaus  mit  den  l>esten  Schilderungen 
anderer  Perioden  messen.  Aber  die  europäische  Gelehrten- 
welt war  schuld  daran,  dafi  mit  diesem  kostbaren  Material  nidit 
dChon  damals  die  Grundlagen  zur  Ethnologie  gelegt  wurden.  Sie 
wußte,  gerade  wie  auch  mit  den  sprachlichen  Aufnahmen  der 
Missionare^,  so  auch  mit  diesen  Schätzen  nichts  anzufangen; 
sie  liefi  sie  entweder  ganz  unbeachtet  oder  trieb  mit  ihnen  das, 
was  Bastian  allerdings  mit  Recht  eine  Art  »Alchemie**  nennen 
kann.  Als  endlich  die  Missionare,  wie  die  Arbeiten  des  Padre 
Hervas  auf  sprachlichem  Gebiet  zeigen,  auch  die  wissensdiaftliche 
Bearbeitung  des  von  ihnen  gelieferten  Materials  selber  in  die  Hand 
zu  nehmen  l>egannen,  da  wurde  durch  die  Aufhebung  und  Ver- 
treibung einer  der  bedeutendsten  Missionsgesellschaften,  der  Ge- 
sellschaft Jesu,  dann  durch  die  französische  Revolution  und  die 
ihr  in  fast  allen  Landern  Europas  folgenden  Säkularisationen  die 
katholische  Missionstatigkeit  aufs  schwerste  geschadigt  und  stellen- 

0  Bastian.  A.  a.  O.»  S.  3—4. 

^  Vgl.  darüber  P.  J.  Dahlmann  S.  J.,  Die  Sprachlcunde  und  die  Missioneiv 
Freiburg  I   B.  1891    SS.  20  21.  42  ff.  47. 
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Bastian  se  rend  ici  coupable  non  seulement  d'une  omission» 
mais  aussi  d'un  jugement  faux  ou^  du  moins  inexact.  Afin  d'ex- 
pliquer, pourquoi  cette  période  ne  parvint  pas  à  une  ethnologie  théo- 
riquement-scientifique il  écrit:  »La  cause  en  était  que  le  radicalisme 
énetgique  de  cette  transformation  ne  fut  pas  réalisé,  toute  la  foule 
de  Tinconnu  se  fondant  si  inopinément  qu'il  se  produisit  d'al>ord 
un  certain  étourdissement.  S'étonnant  toujours  et  partout,  on  ne 
paiyenait  pas  à  prendre  haleine,  et  après  avoir  satisfait  à  la  première 
curiosité,  l'appétit  accoutumé  à  trop  de  stimulants  exotiques,  demen- 
dait  toujours  de  nouvelles  abnormités,  si  Ton  voulait  captiver 
l'attention.  Ce  qui  intéressait  n'était  que  l'étrange,  les  hommes 
sauvages  avec  leurs  fêtes  anthropophases,  les  atrocités  païennes, 
Taffublement  de  leurs  parures  faites  de  plumes  et  de  feuilles. 
Telle  était  l'ethnologie  d'alors.  Mais  ainsi  que  l'alchimie  conduisit 
à  la  chimie,  de  même  cette  manie  des  curiosités  a  conduit  par 
des  cabinets  de  raretés  à  des  musées  ethnologiques'' 1 

Ici  une  distinction  aurait  été  bien  nécessaire.  Contrairement 
aux  rapports  des  voyageurs  parcourant  les  contrées,  les  récits  de 
presque  tous  les  missionaires  ne  montrent  rien  de  cette  tendance  à 
rapporter  le  plus  possible  de  merveilleux  et  d'étrange.  Leur  long 
séjour  les  avait  accoutumés  à  ces  choses  et  leur  en  avait  en  outre 
montai  les  raisons  qui  les  faisaient  comprendre.  Ainsi  la  plupart 
de  ces  rapports  peuvent  concourir,  par  leur  esprit  sobre  et  vrai- 
ment ethnographique,  avec  les  meilleures  relations  des  autres 
périodes.  Mais  c'est  le  monde  savant  deTEurope 
d'alors  qu'il  faut  accuser  de  ne  pas  avoir  posé  au  moins  les  fon- 
donentsde  l'ethnologie.  De  même  que  des  observations  linguistiques 
des  missionnaires  %  il  ne  savait  tirer  aucun  profit  de  ces  trésors; 
ou  il  n'en  faisait  aucun  cas,  ou  il  les  employait  d'une  manière,  que 
Bastian  appelle  avec  raison  une  espòce  d'alchimie.  Enfin»  comme 
en  témoignent  les  travaux  du  R.  P.  Hervas  dans  le  domaine  lin- 
guistique, les  missionnaires  eux-mêmes  commencèrent  à  traiter 
sdentmquement  les  matérianx  qu'ils  avaient  réunis.  Mais  alors 
U  suppression  et  l'expulsion  d'une  des  plus  importes  sociétés  de 
missionnaires,  la  Compagnie  de  Jésus,  puis  la  révolution  fran- 
çaise et  le^  sécularisations  dont  elle  fut  suivie  dans  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe:  tout  cela  causa  tant  de  dommages  aux 
missions  catholiques,  qu'en  plusieurs  pays  elles  furent  complète- 
ment annéanties.  Par  suite  on  comprendra,  qu'il  fût  impossible 
de  continuer  les  entreprises  scientfiques  déjà  commencées. 


>)  Comp.  «La   Unguistique  et  les  missionnaires  catholiques*  par  le  R.  P. 
Dahhnano,  S.  J..  FritwarK  i.  B.    P.  20.  21.  42  suiv..  47. 
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weise  voUie  vernichtet,  so  dafi  natürlich  auch  die  Fortfahntng  der 
wissenschaftlichen  Bestrebungen  unmöglich  gemacht  wurde. 

Da  mufi  es  nun  als  ein  tast  tragisches  Geschick  der  Ethno- 
logie sowohl  wie  der  Sprachwissenschaft  bezeichnet  werden,  daS 
gerade  damals,  als  zu  Ende  des  18.  und  zu  Beginn  des  19.  Jahr- 
hunderts endlich  auch  in  Europa  der  eigentlich  wissenschaftlidie 
Sinn  fût  diese  Dinge  sich  zu  entfalten  begann,  dafi  da  die  n&brende 
Zufuhr  reichlichen  und  zuverlässigen  Materials  von  Seiten  der 
Missionare  fast  vollständig  unterbrochen  wurde,  und  lange  Jahr- 
zehnte hindurch  als  unzureichendes  Surrosat  einzig  die  Berichte 
flochtig  durchziehender  Entdeckungsreisender  zu  Gebote  standen. 

Wir  meinen,  dafi  alle  diese  Dinge  unbedingt  in  eine  Ge- 
schichte der  Ethnologie,  wie  auch  der  Sprachwissenschaft  hinein- 
gehören. Ohne  die  Kenntnis  derselben  ist  diese  in  vielen  Teilen 
gar  nicht  verstandlich.  Man  würde  es  unrichtig  beurteilen,  dafi 
diese  beiden  Wissenschaften  zuerst  so  lange  zu  ihrer  Formierung 
gebrauchten.  Als  sie  dann  endlich  entstanden  waren,  da  wird 
man  es  nicht  verstehen,  warum  in  der  Sprachwissenschaft  die  Ent- 
wicklung in  eine  so  einseitige,  auf  l>estimmte  Sprachfamilien  ein- 
geschränkte Richtung  hineingeriet,  und  wie  die  Ethnologie  so 
schnell  sich  in  Hypothesen  und  Verallgemeinerungen  stürzte  und  in 
diesem  Zustande  bis  weit  über  die  erste  Hälfte  des  19.  Jahrhunderts 
hinaus  verharrte.  Das  war  zum  grofien  Teil  beiderseits  nur  eine 
Folge  der  eingetretenen  Atrophie,  Mangel  an  genügender  und 
gesunder  Nahrungsaufnahme,  die  dort  zu  einer  partiellen  Ver- 
kümmerung, hier  zu  einer  ungesunden,  schwächlichen  Frühreife 
führte. 

Darum  erhebt  sich  aber  jetzt  auch,  nachdem«  zunächst  allerdings 
nur  auf  dem  Gebiete  der  Ethnologie,  die  Mangelhaftigkett  dieses 
Zustandes  zu  allgemeiner  Anerkennung  gelangt  ist,  ebenso  all- 
gemein der  Ruf  nach  besserer  und  reichlicherer  Materialzufuhr. 
Und  wiederum  fast  mit  gleicher  Allgemeinheit  wird  es  von 
hervorragenden,  einsichtsvollen  Ethnologen  ausgesprochen,  dafi 
gerade  die  Missionare  zur  Abhilfe  dieses  Mangels  vor  allem  be- 
rufen seien.  Die  leider  so  lange  abgerissen  gewesene  Verbindung, 
deren  Fäden  hie  und  da  schon  wieder  angeknüpft  worden  sind, 
wird,  so  Gott  will,  unsere  Zeitschrift  auf  der  ganzen  Linie  wieder 
herstellen,  in  der  dann  die  heimischen  Forscher  und  die  Missionare 
draufien  in  gemeinsamer  Arbeit  wefteifem  mögen  im  Dienste  der 
Wahrheit,  am  Aufbau  zweier  verheißungsvoller  Wissenschaften. 

Nachdem  nun  die  Geschichte  der  Ethnologie  den  aufleren 
Tatsachen  nach,  soweit  es  in  einer  kurzen  Zusammenfassung  ge- 
schehen konnte,  genügend  zur  Darstellung  gelangt  ist,  erübrigt 
aber  noch  etwas  sehr  Wichtiges,  um  den  Zweck  zu  erreichen,  den 
wir  bei  derselben  uns  vorgesetzt  hatten,  der  ja  die  Feststellung 
des  Wesens  und  des  Umfanges  der  Ethnologie  war.  Nach  dieser 
Hinsicht  scheint  es  uns  vor  allem  geboten  zu  sein,  das  historische 
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Ici,  il  faut  plaindre  le  sort  presque  tragique  de  Tethnologie 
comme  celui  de  la  linguistique:  à  la  fin  du  18.  et  au  commen- 
œment  du  19.  siècle  le  sens  vraiment  scientifique  de  ces  choses 
commença  à  se  développer  aussi  en  Europe.  Malheureusement 
juste  alors  l'envoi  de  matériaux  féconds  et  sûrs  de  la  part  des 
missionnaires  fut  presque  totalement  interrompu,  ne  restant  pour 
les  remplacer  pendant  des  dizaines  d'années,  que  les  récits  des 
voyageurs  parcourrant  les  contrées  nouvellement  découvertes. 


Dans  une  histoire  de  Tethnologie  comme  dans  celle  de  la 
linguistique,  touts  ces  faits,  il  nous  semble,  doivent  être  absolument 
mentionnés.  Car,  autrement  elle  ne  saurait  être  comprise  dans 
beaucoup  de  ses  parties.  On  ne  jugerait  pas  d'une  manière  satis- 
faisante d'abord,  que  ces  deux  sciences  ont  eu  besoin  de  tant  de 
temps  à  se  constituer.  Puis,  lorsqu'enfin  elles  s'étaient  établies, 
on  ne  comprendra  pas,  pourquoi  la  linguistique  ne  parvint  qu'à 
un  dévdoppement  si  étroit,  restreint  à  un  certain  nombre  de 
langues,  et  pourquoi  l'ethnologie  se  précipita  si  vite  dans  des 
hypothèses  et  généralisations  et  persista  dans  cet  état  bien  au 
deU^  de  la  première  moitié  du  19.  siècle.  Ce  n'était,  en  plus  grande 
partie,  qu'une  conséquence  de  l'atrophie  survenue  par  le  manque  de 
nourriture  suffisante  et  saine.  C'est  de  là  qu'il  s'en  suivit  là  un 
rabougrissement  partiel,  ici  une  précocité  débile  et  maladive. 


Dans  le  domaine  de  l'ethnologie,  l'imperfection  de  cet  état 
a  été  universellement  admise,  et  de  la  même  universalité  on  sou- 
haite la  recherche  de  matériaux  meilleurs  et  plus  abondants.  Et 
de  nouveau,  presque  de  la  même  universalité,  les  ethnologues  les 
plus  compétents  et  les  plus  intelligents  ont  déclaré,  que  précisément 
les  missionnaires  sont  en  état  de  remédier  à  ce  défaut.  L'union 
hélas!  si  longtemps  interrompue,  dont  on  avait  pourtant  déjà 
ci  et  là  renoué  les  fils,  sera  rétablie  sur  toute  la  ligne,  si  Dieu 
le  permet,  par  notre  Revue,  afinqu'alors  les  savants  de  nos  pays 
et  les  missionnaires  du  dehors  puissent  rivaliser  dans  un  travail 
commun  au  service  de  la  Vérité,  pour  élever  l'édifice  de  deux 
sciences  ouvrant  de  grandes  perspectives. 


Après  avoir  retracé  autant  qu'il  était  possible  dans  un  court  résumé, 
l'histoire  de  l'ethnologie  quant  aux  faits  extérieurs,  il  nous  reste  pour- 
tant quelque  chose  de  très  important  à  faire  pour  obtenir  le  but  que 
nous  nous  y  étions  proposé,  c'est-à-dire  de  fixer  la  nature  et  l'étendue 
de  l'ethnologie«  Sous  ce  rapport  il  nous  semble  avant  tout  néces- 
saire de  déterminer  la  relation  historique  de  l'ethno- 
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Verhältnis  derEthnologie  zur  Anthropologie  zu  be- 
stimmen. Und  dieses  erscheint  uns  als  das  einer  stets  starker 
und  bestimmter  zu  Tage  tretenden  Scheidung«  die  stellen- 
weise sogar  unter  offenen  Kämpfen  sich  vollzoe.  Das  ist  in 
Bastians  Werk  zu  Unrecht  abergangen,  man  könnte  beinahe  sagen, 
vertuscht  worden.  Er,  der  Mitbegründer  einer  »Gesellschaft  fOr 
Anthropologie  und  Ethnologie  (und  Urgeschichte)'  ')  spricht  nur 
von  einem  .An seh  1  ufi  an  die  Anthropologie' '),  »die  Rivalitftt 
drehte  sich  natürlich  nur  um  leeren  Wortstreit,  aus  hSkelnden 
Eifersüchteleien  oder  besser  aus  wohlgemeinten  Neckereien  zwischen 
Mitarbeitern  an  einer  Wissenschaft  hervorgegangen',  »die  Namens- 
tQfteleien,  wofür  bei  den  wichtigen  Vorlagen  die  2^it  eigentlich 
zu  kostbar  hatte  sein  sollen',   wurden  »völlig  planlos*  geführL*) 

Hier  scheint  uns  Colliers  Darstellung  viel  zutreffender  zu 
sein.  Er  hat  eben  die  Loslösung  der  Ethnologie  von  der  Anthro- 
pologie in  den  Mittelpunkt  derselben  gestellt.  Man  gewinnt  aus 
ihr  ein  anschauliches  Bild  davon,  wie  einerseits  die  Anthropologen 
sich  bemühten,  die  Ethnologie  unter  ihrer  Botmafiigkeit  zu  erhalten, 
und  andrerseits  die  Ethnologie  immer  bewufiter  und  kraftiger  ihrer 
Selbständigkeit  zustrebte.  Die  Art  und  Weise  indes,  wie  Collier 
endlich  den  Zwiespalt  sich  lösen  lafit,  indem  er  die  Anthropologie 
als  das  Studium  der  physischen ,  physiologischen,  anatomischen 
und  pathologischen  Eigenschaften  des  Menschen  als  Spezies  und 
Individuum  bezeichnet  und  der  Ethnologie  das  Studium  der  Völker 
und  CesellscHkften  zuweist,  befriedigt  uns  nicht  vollkommen.  Die 
vollkommene  Klarheit  würde  auch  hier  erreicht  sein,  wenn  Collier 
noch  mehr  auf  die  inneren  Ursachen  des  Streites  zwischen  den  bei- 
den Wissenschaften  geachtet  hatte.  Wir  wollen  dieses  Versäumnis 
hier  nachzuholen  versuchen. 

Diejenigen,  welche  zuerst  systematisch-wissenschaftlich  auch 
die  Teile  mit  behandelten,  welche  wir  jetzt  der  Ethnologie 
zuweisen,  waren  Zoologen  oder  Mediziner  oder  Naturforscher  im 
Allgemeinen,  wie  z.  B.  Buffon,  Linné  etc.  Als  solche  gehörten  sie 
schon  lange  bestehenden,  fest  geordneten  und  allgemein  anerkannten 
und  geachteten  Wissenschaften  an.  Eine  Zeitlang  waren  sie  Allein- 
herrscher des  ganzen  Cebietes  und  somit  auch  des  Teilgebietes  der 
Ethnologie.  Diejenigen  dagegen,  welche  spater  kommend  zuerst 
derEthnologie  allein  sich  widmeten,  waren  durch  blofie  »Liebhaberei* 
dazugetrieben  oder  kamen  von  Wissenschaften  her,  welche,  wie 
die  Sprachwissenschaft,  damals  auch  noch  nicht  als  vollberechtigt 

1)  .Dass  io  der  Tat  dieser  reine  iufiere  Umstand  nicht  ohne  Einflufl  war. 
ergibt  sich  aus  einer  Bemerkung  (S.  16—17)»  wo  er  von  der  .Wiedemburt 
«fieses  bioskurenpaares  im  Kreise  der  Wissenschaften,  der  Anthropologie 
und  der  Ethnologie*  aprlcht  und  gleich  darnach  auch  auf  die  apitere 
Veibindimg  mit  der  Urgeschichte"  zu  sprechen  kommt. 

2)  A.  a.  O.,  S.  22. 
»)  A.  a.  O..  S.  39. 
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logie  avec  anthropologie.  Or  cette  relation  nous  parait 
(tit  celle  d'une  séparation  se  prononçant  de  jour  en  jour  plus 
fortement  et  plus  clairement,  s'exécutant  parfois  même  par  des  luttes 
ouvertes.  Dans  l'exposition  de  Bastian  cela  a  été  omis,  on  dirait 
presque  caché.  Lui,  en  sa  qualité  d'un  des  fondateurs  de  la  Société 
d'anthropologie  et  d'ethnologie  (et  de  préhistorique)  ')  parle  unique- 
ment d'un  rattachement  à  l'anthropologie^,  et  assure  que  »la  rivalité 
n'était  qu'une  vaine  dispute  de  mots,  née  d'émulations  entêtées, 
ou  plutôt  des  taquineries  bienveillantes  parmi  des  collaborateurs 
d'une  même  science",  et  que  «des  banales  querelles  de  noms  pour 
les  quelles,  en  vue  des  tflches  importantes,  le  temps  aurait  dû  être 
trop  précieux",   étaient  »menées  complètement  sans  plan*.*) 

Id  l'exposition  de  Collier  nous  paraît  de  beaucoup  meilleure, 
puisque  juste  le  détachement  successif  de  l'ethnologie  de  l'an- 
thropologie en  est  l'objet  principal.  On  y  voit  clairement  com- 
ment d'un  côté  les  anthropologues  travaillent  à  retenir  l'ethnologie 
sous  leur  empire  et  comment  d'autre  part  l'ethnologie  tend  d'une 
manière  toujours  plus  prononcée  et  plus  forte  vers  son  indépendance. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  pleinement  satisfaits  de  la  manière  avec  la- 
quelle M.  Collier  en  résoud  finalement  le  désaccord,  en  comptant 
l'anthropologie  comme  étant  l'étude  des  propriétés  physiques,  phy- 
siologiques, anatomiques  et  pathologiques  de  l'homme,  comme 
espèce  et  individu,  tout  en  assig[nant  à  l'ethnologie  l'étude  des 
peuples  et  des  sociétés.  On  aurait  pu  obtenir  ici  une  clarté  plus 
panaite,  si  M.  Collier  avait  considéré  davantage  les  causes  du 
différend  élevé  entre  ces  deux  sciences.  Nous  essaierons  ici  de 
combler  cette  lacune. 

Ceux  qui  avaient  tout  d'abord  traité  d'une  manière  scientifique 
les  parties  que  nous  assignons  maintenant  à  l'ethnologie,  étaient 
des  zoologues,  des  médicins,  ou  des  naturalistes  en  général,  comme 
p.  ex.  Buffon,  Linné  etc.  A  ce  titre  ils  appartenaient  à  des  sciences 
depuis  longtemps  existantes,  fortement  organisées  et  universelle- 
ment reconnues  et  estimées.  Ils  furent  un  temps  maîtres  absolus 
du  domaine  tout  entier,  par  conséquence  aussi  de  celui  de  l'ethno- 
logie. Ceux  par  contre,  qui,  venant  plus  tard,  se  vouèrent  les 
premiers  à  l'étude  de  l'ethnologie  seule,  n'y  furent  poussés  que 
par  une  espèce  de  goût  que  l>eaucoup  d'hommes  ne  manquaient 
pas  de   désigner   comme   dilettantisme*,  ou  ils  venaient  d'une 


I)  Qu'en  effet  cette  circonstance  purement  extérieure  n'ait  pas  été  sans 
iafliieoce,  ressort  d'une  remarque  (pp.  16.  17)  où  U  parle  de  la  .renaissance  de 
CCS  Dioscnrea  an  milieu  des  sciences,  cidi'  anthropologie  et  l'ethno- 
logie.* et  peu  après  U  mentionne  .l'union  postérieure  avec  le  p  réhistoriq  ue.* 

»)  L  c.  p-  22. 

»^  L  c  p.  39. 
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galten.  So  schon  erklärt  es  sidi  zum  Teil,  weshalb  die  Vertreter 
der  alten  zünftigen  Wissenschaft  auf  diese  anspruchsvollen  Neulinge 
ohne  »Fachbildung''  mit  einem  Gemisch  von  Geringschätzung 
und  Arger  blickten.  Ganz  gewiß  hat  diese  rein  psychotogische 
Seite  der  Kontroverse')  den  Streit  bedeutend  verschärft  und  die 
friedliche  Lösung  Unger  hinausgezogen. 

Schlimmer  ist  freilich  ein  anderer  Obelstand,  der  aus  der  be- 
rührten Tatsache  hervorging.  Die  Mediziner^,  noch  mehr  die  Zoo- 
logen waren  zu  sehr  geneigt,  den  Menschen  fast  nur  als  zoolo- 
gische Spezies  zu  behandeln  und  demgemäfi  der  ph}'sischen  Seite 
des  Menschen  in  weit  überwiegendem  Mafie  ihre  Aufmerksamkeit  zu 
zu  wenden.  Das  konnte  selbst  bei  grundsätzlicher  Anerkennung  auch 
der  geistigen  Seite  des  Menschen  eintreten,  wie  sie  bei  Linné  und 
Buffon  ja  zweifellos  vorhanden  war.  Es  geschah  dann  nur  zu 
leicht,  daft  man  beim  Homo  sapiens  die  Differentia  specifica 
»sapiens"  fast  nicht  mehr  l>eachtete,  als  ein  .quadrupes"  oder 
.bimana".  Man  trug  der  Tatsache  zu  wenig  Rechnung,  dafi  in 
diesem  »sapiens*  eine  ganze,  neue  Welt  eingeschlossen  ist, 
ein  Etwas,  das  an  innerer  Kraft  und  virtueller  Mannigfaltigkeit 
allein  für  sich  schon  der  gesamten  Tierwelt  sich  gegenüberstellen 
kann,^  ein  Etwas  ferner,  so  grundsätzlich  verschieden   in   seinem 


0  Trefflich  dargestellt  t)ei  Basttan,  a.  a.  O.  SS.  55  ff  und  59. 
^  Vgl.  Bastian  a.  a.  O.  .Unter  den  Naturforsciiem  waren  die 
hier  vor  allen   übrigen  als  Wortfilhrer  t>erufen  und  ihnen  selbstredend  lag  die 


^  Vgl.  Bastian  a.  a.  O.  .Unter  den  Naturforsciiem  waren  die  Mediziner 
allen   übrigen  als  Wortführer  berufen  und  ihnen  selbstredend  lag  di< 
anthropologische  Aufgabe  aus  der  Biologie  am  nächsten  zur  Hand, 


zumal  sich   die  Craniologie  und  die  Paleontologie  bereits  ia  erfolgreidier  Weise 
mit  den  prähistorischen  Studien  verbunden  hatten. 

3)  Das  ist  ja  audi  der  Qrund  der  sristotelischen  Einteilung  der  Lebewesen 
in  animal  rationale  und  animaüa  irrationalia.  Es  sei  bei  dieser  Gelegenheit  richtig 
gestellt,  was  Oskar  Peschel  in  seiner  „VoUcerkunde"  (7.  Aufl.  Leipzig  1897) 
zu  diesem  Punkte  sagt.  Nachdem  er  in  ausgezeichneter  Weise  die  tiefgehenden 
Unterschiede  dargelegt»  welche  den  Menschen  in  intellektueller  und  ethisdier 
Hinsicht  auch  von  den  höchstentwickelten  Tieren  trennen,  fährt  er  fort:  „Doch 
zählen  alle  diese  Tatsachen  nicht  mit,  wenn  es  sich  darum  handelt,  dem  Menschen 
innerhalb  des  Tierreiches  seine  Stelle  anzuweisen,  gerade  so  wenig  als  die  Klng- 
heit  eines*  Elephanten  nicht  seinen  Platz  in  einem  zoologischen  Lehrgebäude  zu 
verrücken  vermag.  Der  angezogene  Vergleich  hinkt  aber  doch  sozusagen  auf 
beiden  Füßen:  nie  ist  .die  Klugheit  eines  Elephanten'  so  grofi  gewesen,  dafi 
sie  imstande  gewesen  wäre,  Leistungen  hervorzubringen,  <ue  ihn  und  seine 
Spezies  über  die  andern  Tierspezies  liätten  heniushâ>en  können.  Aber  eben 
weil  der  Qeist  der  Menschen  solche  Leistungen  in  Hülle  und  Fülle  aufzuweisen 
hat,  ist  er  berechtigt,  ihn  nach  dieser  Richtung  hin  über  sämtliche  Tierspezies 
herauszuheben.  Es  ist  zwar  richtig,  wenn  Peschel  sagt:  .Dem  Menschen  gebührt 
nur  derjenige  Platz  in  einem  morphologischen  [von  mir  gesperrt)  Systeme, 
den  ihm  in  künftigen  Erdaltem  ein  denkendes  Geschöpf  innerhalb  einer  wissen- 
schaftlichen Ordnung  des  Tieneiches  anweisen  würde,  wenn  nichts  mehr  von 
unserem  Geschlechte  vorhanden  sein  sollte,  als  eine  ausreichende  Anzahl  ver- 
steinerter Knochenreste';  aber  es  heifit  Wahres  mit  Falschem  vermischen,  wenn 
er  fortfährt:  .Nach  den  Grundsätzen  der  vergleichenden  Anatomie  und  nach 
dem  systematischen  Bedürfnis  allein  würde  er  dann  als  Ordnung  oder  als  Unter- 
ordnung von  den  Affen  der  geologischen  Gegenwart  getrennt  werden.'  Denn  das 
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sdence  qui,  comme  celle  des  langues,  ne  passait  pas  encore 
alors  comme  pleinement  fondée.  (J'est  ce  qui  explique  déjà  en 
partie  pourquoi  les  défenseurs  de  Tandenne  sdence  organisée, 
regardaient  ces  prétendeux  novices  sans  »education  professionelle'', 
avec  un  mélange  de  dédain  et  de  dépit.  Certainement  ce  côté 
paiement  psychologique  0  de  la  controverse  a  fortement  aggravé 
les  querelles  et  en  a  reculé  pour  longtemps  la  solution  padnque. 

Pire  encore  est  certes  un  autre  inconvénient  qui  ressort  des 
faits  mentionnés  d-dessus.  Les  médedns  et  plus  encore  les  zoolo- 
gues ')  étaient  trop  indinés  à  ne  traiter  l'homme  que  comme  une 
espèce  zoologique  et  conséquemment  i  négliger  dans  une  mesure 
trop  étendue  le  côté  psychique  de  Thomrne.  Mftme  en  reconnaissant 
en  principe  ce  côté  psychique,  comme  le  firent  Linné,  Buffon  et 
d'autres,  cela  pouvait  se  faire.  Il  arriva  alors  trop  facilement,  qu'en 
traitant  le  »homo  sapiens"  on  ne  regardait  presque  pas  plus  la  différence 
spedfique  .sapiens"  que  celle  de  »quadrupes*  ou  de  »bimana*  etc 


>)  Comp,  pour  une  période  postérieure  Bastian,  1.  c  pp.  S7  —  3S:  Panni 
les  naturalistes  les  médecins  étaient,  avant  tous  appelles  comme  orateurs  et  il 
s'entend,  que  la  tâche  anthropologique  de  la  biologie  leur  était  le  |^us 
à  la  main,  surtout  parceque  la  craniologie  et  la  paléontologie  s'étaient 
déji  rèonles,  avec  beaucoup  de  succès,  aux  études  préhistoriques.* 

^  Cest  aussi  la  raison,  on  le  voit  de  la  division  d'Aristote  des  êtres 
vivants  en  .animal  rationale*  et  .animalia  IrrationaUa*.  Cest  id  le  cas  d'édairdr 
ce  que  dit  à  ce  sujet  Oslcar  Peschel  dans  sa  .Volkerkuhde'  (Etfanoloaie  7.  éd., 
Leipzig  1897).  Après  avoir  excellemment  représenté  la  différence  pr<»onde  oui 
sépare  1'  homme  au  point  de  vue  inteUectuel  et  moral  des  animaux  même  les 
plus  développés,  il  continue  ainsi:  .Mais  ces  faits  ne  comptent  pas,  s'il  s'a0t 
d'assUper  à  I*bomme  sa  place  au  sein  du  règne  animal,  pas  plus  que  la  sagesse 
d'un  Séphant  n'  a  trouvé  le  moyen  de  dianger  sa  place  dans  un  système  zooloai- 
que.*  Cette  comparaison  botte,  pour  ainsi  dire,  des  deux  jambes  car  jamais  l'intem- 
genœ  de  l'éléphant  n'  a  produit  des  effets  tels  qu'  ils  auraient  pu  l'élever,  lui  et 
son  ecpèce.  essentiellement  au  dessus  des  autres  animaux.  Mais  prédsément 
puce  que  l'esprit  de  l'homme  peut  se  vanter  d'avoir  produit  de  tels  effets  en 
abondance,  il  est  bien  juste  de  l'élever  au  dessus  de  tous  les  animaux. 
Pesdiel  a  raison  quand  il  dit:  «L'homme  n'a  droit  dans  un  système  morpho- 
logique {souligné  par  moi,  P.  O.  Sdimidt)  qu'A  la  place  qui,  dans  l'avenir  lui 
sersit  assignée  au  sein  d'un  ordre  sdentifique  du  règne  animal  par  une  créature 
pensante,  s'il  n'y  restait  plus  rien  de  notre  espèce  qu'un  nombre  suffisant  d'os 
pétfiflés.*  Mais  il  commence  à  mêler  le  vrai  au  faux  en  continuant  :  .Uniquement 
d*  après  Içs  prindpes  de  l'anatomie  comparée  et  selon  le  besoin  systématique  il 
serait  alors  séparé,  comme  division  ou  subdivision,  des  singes  de  la  période  géolo- 
giqiie  actudie.'  Car  ce  ne  serait  nullement  une  satisfaction  pour  le  «besoin  systé- 
matique* de  vouloir  dassifter  une  chose  uniquement  d'après  «es  parties  lés  moins 
impwtantas  en  bissant  de  côté  les  plus  importantea.  Peschel  kd-même  n'aurait 
assurément  pas  voulu  prendre  .un  nombre  d'os  pétrifiés*  pour  plus  importants 
que  l'esprit  qui  les  a  jadis  animés. 
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Wesen  von  allem,  was  etwa  die  Tierwelt  auch  Analoges  bieten 
könnte,  dafi  man  mit  denjenigen  Mitteln  und  Methoden,  die  bei 
der  Erforschung  der  physischen  Welt  durchaus  am  Platze  waren, 
seine  Eigenart  nicht  ergründen  kann.  Um  dem  Reiditum  und 
der  Bedeutung  dieses  Prinzips,  das  in  seinem  Einflufi  auf  die  flufiere 
Tätigkeit  des  Menschen  auch  diese  auf  die  Höhe  der  gleichen 
Wichtigkeit  erhebt,  allseitiger  gerecht  zu  werden  —  das  war  das 
instinktive  Gefühl,  das  langsam  zu  klarerem  Bewufitsein  sich 
durcharbeitete,  —  daftlr  ist  eine  neue  selbständige  Wissenschaft 
notwendig,  und  diese  Wissenschaft  ist  die  Ethnologie. 

Es  ist  gewifi,  daß  es  mehr  oder  weniger  dieser  Gegensatz: 
physisch  (^er  geistig  war,  welcher  zuerst  in  das  Verhältnis 
zwischen  Ethnologie  und  Anthropologie  eingriff.  Damit  war  aller- 
dings ein  bedeutunnvoller  Gegensatz  der  beiden  Wissen- 
schaften festgestellt.  Aber  in  Gegensätzen  allein  lafit  sich  nicht 
immer  das  Wesen  einer  Sache  allseitig  bestimmen.  Die  vollständige 
Klarheit  wftre  indes  viel  schneller  hergestellt  worden,  wenn  nun 
nicht  ein  rein  aufierer  Umstand  hemmend  dazwischen  getreten 
wAre,  auf  den  wir  umsomehr  hinweisen  mUssen,  weil  er  bis  in 
unsere  Zeit  hinein  seinen  verwirrenden  Einflufi  auszuüben  nicht 
aufgehört  hat. 

(Portsetzung  folgt.) 


wire  doch  keine  voUkommeo  entspredicnde  Befriedigung  des  »systematisclien 
Bedflrfnlsses",  wenn  man  mit  ObergcJiung  derwlclittseren  Itile  eines  Dinges  dieses 
nur  nach  den  wenigen  widitigen  klassifizieren  wi^te.  Pesdiel  warde  aber  selbst  wohl 
kaum  geneigt  gewesen  sein,  .eine  Anzahl  versteinerter  Knochenreste*  ffflr  wichtiger 
zu  häattu  als  den  Geist,  der  sie  einst  beseelte. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  163  — 

Par  une  telle  manière  de  voir,  on  ne  considérait  alors  que  trop  peu  le 
fait,  que  dans  cette  différence  spécifique  »sapiens*  tout  un  nouveau 
monde  se  trouve  indus,  un  quelque  chose,  si  fondamentalement 
différent  en  son  être  de  tout  ce  que  le  règne  animal  pounait  peut-être 
offrir  d'analogue,  comme  aussi  avec  les  moyens  et  les  méthodes  bien 
appropriés  à  l'exploration  du  monde  physique,  on  ne  parvient  pas 
à  en  approfondir  la  nature  propre.  Pour  mieux  répondre  à  la  richesse 
et  à  l'importance  de  ce  princip,  qui  par  son  influence  élève  l'activité 
extérieure  de  Thomme  à  la  hauteur  de  cette  même  importance  — 
c'était  le  sentiment  instinctif  se  faisant  lentement  jour  vers  une 
conscience  toujours  plus  claire  —  pour  cela,  dis-je,  il  faut  une 
nouvelle  science  indépendante,  et  cette  science  c*est  Tethnologie. 
Il  est  certain,  que  c'était  plus  ou  moins  cette  antithèse: 
physique  et  psychique,  qui  entra  la  première  dans  la  relation  entre 
Vethnologie  et  Tanthropologie.  Il  est  vrai,  une  différence  importante 
des  deux  sciences  y  fut  fixée.  Mais  ce  ne  sont  pas  toi^ours  les 
antithèses,  qui  définissent  la  nature  d'une  chose  sous  tous  rapports. 
Cependant  la  clarté  parfaite  aurait  été  obtenue  bien  plus  tôt,  si  un 
fait  purement  extérieur  ne  s'était  point  immiscé  et  qu4l  faut  signaler 
d*autant  plus,  qu'il  n'a  cessé  d'exercer  son  influence  déroutante 
jusqu'à  nos  jours. 

(A  suivre.) 
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Religions  rites  and  cnstoms  of  tlie  Iban  or 
Dyalis  of  Sarawali. 

By  Leo  Nyuali. 

Translated  from  the  Dyak 

by  the  Very  Rev.  Edoi.  Dona, 

Prefect  Apostolic  of  Lalman  and  North  Borneo. 

Chapter  II. 
The  Mttl. 

(Continuation.  —  With  figures.) 

Until  the  ceremony  of  Panah  (to  be  explained  later  on)  is 
performed  in  the  house  of  the  deceased,  the  soul  is  retarded  in 
its  journey  by  various  obstacles.  The  souls  of  women  are  tanta- 
lised with  a  piece  of  gold  by  Raja  Landak.  The  gold  is  placed 
within  reach  and  when  grasped  at  receeds,  again  it  is  offered 
and  again  snatched  away.  The  souls  of  men  are  tantalised  by 
Darà  Rabai  Grada.  A  piece  of  Nibong  palm  is  dangled  beiore 
their  eyes;  when  chopped  ai  with  the  sword  it  swings  out  of 
reach,  and  again  and  again  returns  to  invite  another  stroke. 

For  every  Iban  a  house  is  prepared  in  the  neither  world. 
One  advantage  in  the  other  world  is  that  although  the  farms  are 
very  small,  punggai  lidi  penyintang^  no  broader  than  a  weavers 
shuttle,  they  supply  an  abundance  of  food. 

There  are  many  places  in  thé  neither  world.  Those  who 
die  well  /.  e.  in  their  beds  go  to  Mandai.  Those  who  are  killed 
in  battle,  go  to  a  country  of  perpetual  warfare  against  Sereginti, 
there  is  no  rest  from  alarms,  sharpening  of  wheapons  and  strife. 

In  the  neither  world  the  soul  dies  seven  times  after  which 
it  returns  to  earth  in  the  form  of  dew  which  settles  in  the  matu- 
ring grain  of  the  rice  fields  and  becomes  part  of  its  substance. 
Those  in  this  world  who  are  nourished  by  dew  once  the  soul  of 
the  unfortunate,  are  also  unfortunate,  whilst  those  who  are  noun- 
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shed  with  dew  which  was  at  one  time  the  soul  of  a  brave  or 
rich  man  will  likewise  l>e  brave,  rich  and  fortunate  in  this  world. 

Suicides  who  have  taken  Juba  poison  have  likewise  a  region 
to  themselves;  their  habitation  is  thickly  covered  with  the  binds 
of  the  Juba  climber;  they  live  a  lonely*  mournful  life  sitting  with 
hair  disheveled  biting  their  finger  nails. 

Those  who  are  drowned  by  the  capsizing  of  boats,  dwell  by 
the  side  of  a  water  fall.  They  who  fall  from  trees,  are  perpetuaOy 
constructing  a  climbing  rope.  And  those  who  die  of  an  epidemic 
are  always  houseless,  being  sheltered  only  by  a  leaf  hut  and  aie 
outcasts  in  the  land  of  the  dead. 


Chapter  III. 
Iban  customs  at  Childbirth. 

As  soon  as  a  child  is  bom,  whether  male  or  female,  a  fowl 
is  waved  over  it  and  afterwards  killed.  The  reason  of  this  is  that 
the  fowls  life  being  offered  for  that  of  the  child,  the  child  may 
be  long  lived.  In  the  case  of  the  son  of  chief  of  whom  it  has 
t)een  foretold  in  a  dream  that  the  infant  would  succeed  the  father 
an  offering  called  PUing  is  made  to  the  spirits  that  the  guardian 
spirit  of  the  child  may  ht  always  near,  that  richness  and  the 
heads  of  its  enemies  may  be  easily  obtained. 

After  seven  days  the  infant  is  taken  to  the  river  for  its  bath. 
She  who  carries  the  child  holds  in  her  hand  a  lighted  torch  of 
Selukai  bark  the  smoke  of  which  renders  evil  spirits  harmless. 
Again  a  fowl  is  waved  over  the  infants  head  and  sacrifised  to 
preserve  it  from  sickness. 

A  sweatmeat  called  Rendai  and  an  axehead  is  offered  to 
the  spirit  of  the  path,  and  to  the  river  spirit  an  armlet,  necklace 
and  spearhead  all  which  are  thrown  into  the  water  that  the  child 
may  grow  up  lucky  and  clever. 

Only  when  the  child  has  reached  its  7  !ï  or  8?.  year  can 
the  Firing  Jìgn  (threefold  offering)  be  offered  for  him. 
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Chapter  IV. 
Marriage  customs. 

When  the  young  man  has  made  the  acquaintance  of  a  girl 
and  proposed  to  marry  her,  he  makes  her  a  present  of  beads  or 
other  ornaments.  The  mothers  of  the  young  couple  then  discuss 
the  match  and  if  it  is  agreed  upon  the  ring,  as  it  is  called,  is 
sent  to  the  future  bride.  This  ring  differs  according  to  the  cir- 
ctunstances  of  the  parties.  H  poor  it  consists  of  a  piece  of  brass 
wire,  those  t>etter  off  give  a  dollar,  the  richest  dass  a  gong. 

Should  the  party  who  cany  the  ring  to  the  brides  house, 

bear  a  bird  of  evil  omen  on  the  way  they  are  obliged  to  return; 

hence  two  or  three  gongs  are  beaten  the  whole  way  to  prevent 

the  cries  of  birds  being  heard.    On  the  arrival  of  the  party  fresh 

mats  are  spread  out  as  for  a  feast  and  the  people  of  the  village 

gather  together  to  witness  the  delivery  of  the  ring.    The  Betang- 

km  (penalty  or  fine)  is  then  arranged  in  case  of  infidelity,  and  it 

is  settled  whether  the  young  couple  are  to  join  the  household  of 

the  bride  or  bridegroom.    In  the  latter  case  the  bride  is  carried 

q6  by  the  bearers  of  the  ring  to  the  bouse  of  the  bridegroom. 

In  the  former  the  bridegroom  will  be  brought  by  his  friends  to 

the  home  of  the  bride.    Anived  there  he  must  remain  within 

doors  for  three  days  lest  if  he  go  abroad  he  may  hear  the  ciy  of 

a  bird  of  evil  omen.    K  during  that  time  the  ciy  of  a  bird  or 

animal  of  bad  omen  is  heard  by  the  inmates  from  the  house,  the 

natch  is  t>roken  off  and  the  young  man  returns  to  his  people. 

After  an  interval  of  a  month  or  two  weeks  the  match   may  l>e 

taken  up  again.  Should  one  of  the  contracting  parties  have  a  bad 

dream  during  this  time  ttie  marriage  is  also  broken  off.    In  that 

esse  if  the  parties  are  still  anxious  for  the  marriage,  a  pig  is  killed 

the  liver  of  which  is  examined;  if  the  omen  is  good  the  marriage 

nay  be  proceeded  with,  if  bad  it  must  be  relinquished.    Should 

no  evil  omen  occur  to  disturb  the  match  the  ceremony  of  Mia 

Pbiang  (splitting  the  areca  nut)  is  gone  through.    For  this  the 

foiioving  things  are  prepared.    A  plate  with  areca  nuts,  a  plate 

oirice,  othef  vessels  containing  tobacco,  brass  armlets,  and  a 

diopper  or  sword.    These  articles  are  divided  amoog  the  assem- 

^  company.    A  fowl  is  waved  over  the  heads  of  all  present 

wl  native  drink  served  round. 
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The  ceremony  of  Mia  Pinang  is  not  always  performed. 

When  a  fortnight  or  a  month  has  elapsed  the  young  couple 
are  said  to  have  Masok  adat  L  e.  the  contract  is  complete,  and 
should  either  party  receed  after  this  a  fine  of  15  dollars  is  imposed. 

Should  the  husband  separate  from  his  wife  after  a  child  is 
bom,  if  the  child  dies  he  is  fined  30  dollars,  should  the  wife 
separate  she  is  fined  15  dollars.  But  if  the  child  lives  the  un- 
faithful husband  is  fined  33  dollars  for  the  sustenance  of  the 
child,  and  15  dollars  for  deserting  his  wife. 

Should  there  be  a  reason  for  such  desertion  no  fine  is  im- 
posed. Adultery  is  such  a  reason.  Should  the  unfaithful  one 
pay  6,  10  or  more  dollars  to  the  injured  party  he  or  she  is  bound 
to  receive  him  or  her  back.  This  however  is  not  always  exacted 
and  often  the  correspondent  only  is  fined. 

This  is  a  general  view  of  the  Iban  marriage  customs;  but 
the  laws  are  not  stringent  and  the  Iban  is  very  loose  in  carrying 
the  laws  out. 

After  a  lapse  of  6  or  7  years  after  marriage  the  oeremony  of 
Enselan  TUuU  is  sometimes  performed  in  the  case  of  well  to  do 
people.  A  feast  is  made  to  which  all  the  relations  of  husband  and 
wife  are  invited.  The  parents  of  the  husband  bring  with  them 
articles  of  value  which  are  divided  among  all,  such  as  gongs, 
plates,  cups,  wearing  apparel,  axeheads,  swords,  iron,  blankets, 
women's  dress,  pigs  and  fowls.  After  the  division  of  these  articles 
drink  is  produced  by  both  parties  and  interchanged  and  there  is 
a  rivalry  as  to  which  party  shall  drink  up  its  portion  first. 


Chapter  V. 
Customs  relating  to  deaths  and  burials. 

Among  the  Iban  there  are  many  kinds  of  sickness,  and  these 
sicknesses  are  attributed  by  them  to  two  main  causes. 

One  of  these  is  called  Pansa  Utai  or  the  passing  of  an  evil 
spirit;  the  other  Empa  Ubat  or  effect  of  sorcery. 

All  sudden  attacks  of  sickness  and  those  of  an  ordinary  kind 
such  as  fever,  dysentery  etc.  are  attributed  to  the  evil  spirit.  The 
sick  man  is  said  to  have  been  struck  by  a  spirit  sword,  or  to  have 
been  wounded  by  an  arrow  from  the  spirits  blowpipe.    On  the 
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other  hand  these  sicknesses  which  come  on  slowly  and  are  of  less 
known  character,  such  as  blood  spitting,  bleeding  from  the  gums, 
unusual  swellings  are  attributed  to  the  malice  of  some  one  who 
has  brought  the  evil  in  the  sick  man  by  means  of  sorcery. 

When  an  Iban  dies  the  body  is  dressed  in  the  best  clothes  and 
ornaments  of  the  deceased  and  laid  out  in  the  Ruai  L  e.  public 
room  of  the  long  house.  The  blends  bestow  rings  for  buying  fire 
in  the  neither  world  (see  Preface).  Other  articles  of  value  are  placed 
beside  the  corpse,  more  or  less  according  to  the  property  of  the 
deceased  all  which  are  afterwards  buried  with  him.  These  articles 
are  called  Baia  and  will  represent  his  property  in  the  neither  world. 
A  dirge  is  sung  by  the  women  seated  round  the  corpse 
throughout  the  night 

After  death  the  men  of  the  village  immediately  set  about 
maUi^  a  coffin.  Taking  a  fowl  with  them  they  go  in  search  of 
a  suitable  tree.  Having  found  one,  the  fowl  is  waved  about  it  and 
sacrifised.  The  tree  is  then  felled.  Once  felled  it  must  be  used,  al- 
though  it  prove  unsuitable;  to  change  would  be  very  unlucky. 

The  burial  takes  place  in  the  early  hours  of  the  morning,  at 
the  first  sign  of  twilight  As  soon  as  the  corpse  is  carried  away  from 
the  house  ashes  are  strewn  over  the  footprints  of  the  bearers.  These 
ashes  are  supposed  to  prevent  the  soul  of  the  deceased  from  fin- 
ding its  way  back  again  to  the  house,  should  it  desire  to  return 
and  haunt  the  living. 

Arrived  at  the  burial  ground,  the  spot  for  the  grave  is  chosen, 
but  before  digging,  a  fowl  is  waved  over  the  place  and  sacrifised. 
No  matter  what  obstacle  may  present  itself  to  the  diggers  a 
change  of  place  cannot  be  made  after  the  sacrifice  of  the  fowl. 

The  grave  finished,  the  coffin  is  lowered  into  its  place;  should 
a  leaf  have  fallen  into  the  grave,  they  are  careful  to  remove  it, 
for  were  it  allowed  to  remain,  the  deceased  would  return  and  haunt 
the  living. 

The  burial  over,  food  is  cooked  and  eaten  at  some  distance 
from  the  burial  place.  Nothing  used  either  in  the  making  of  the 
grave  or  cooking  of  the  meal  may  be  taken  back  to  the  house,  all 
must  be  left  for  the  use  of  the  dead. 

On  returning  to  the  house  should  the  cry  of  a  bird  of  evil 
omen  be  heard  on  the  way,  the  party  cannot  enter  the  house  un- 
til a  fowl  has  been  waved  over  them,  the  fowl  is  then  sacrifised 
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and  eveiy  inmate  of  the  bouse  is  smeared  with  its  blood,  thus  the 
lives  of  the  inmates  are  made  safe  from  the  evil  omen  which  is 
diverted  to  the  sacrifised  fowl. 

On  the  evening  of  the  day  of  burial  arrangements  are  made 
for  the  mourning.  The  relations  of  the  deceased  take  samples  <rf 
the  various  articles  of  which  it  is  fort>idden  to  wear  in  the  bouse 
during  the  period  of  mourning  and  bind  them  up  in  a  piece  ot 
cloth;  these  are  put  away  and  not  brought  out  again  until  the 
mourning  period  is  over. 

When  night  has  dosed  in  the  Manang  (Medicine  Man)  per- 
forms a  ceremony  called  Beserara  (the  separation).  A  pole  is 
erected  in  front  of  the  room  of  the  deceased's  family,  the  medicine 
basket  with  its  charms  is  placed  at  the  foot  and  the  whole  is 
covered  in  with  a  blanket:  this  is  called  the  Pagar  Api  (fire  fence). 
Round  this  erection  the  Manang  walks  singing  his  incantation  in 
a  low  voice;  presently  he  stoops  and  extracts  from  the  mat  at  the 
foot  of  the  Pagar  Api  what  he  calls  the  Aya  or  shade  of  the  de- 
ceased ;  a  piece  of  lathwork  from  the  flooring  is  also  taken  up  and 
the  wooden  trough  in  which  gum  damar  is  burnt  to  give  light  in  the 
evening;  these  articles  are  all  thrown  under  the  house.  Tbis  cere- 
mony is  supposed  to  separate  the  soul  of  the  deceased  from  those 
of  the  living,  it  is  thus  made  to  foiget  the  living  and  is  rendered 
powerless  to  return  and  take  away  with  it  the  souls  of  its  living 
friends  and  relations. 

The  following  day  the  neighbours  bring  food  to  the  chief 
mourners  who  have  as  yet  eaten  nothing,  for  custom  forbids  the 
lighting  of  a  fire  on  the  family  hearth  for  two  or  three  days 
after  a  death  has  occurred.  From  this  time  until  the  period  of 
mourning  is  over  at  each  meal  a  portion  of  food  is  thrown  away 
as  a  share  for  the  deceased. 

On  the  first,  second,  third  or  fourth  day  after  a  death  the 
ceremony  Muai  Pana  (casting  food  to  the  dead)  takes  place. 
Various  kinds  of  eatables  such  as  fowl,  rice,  vegetables,  ^[gs, 
sugarcane  and  native  drink  are  thrown  from  the  verandah  of 
the  house. 

During  the  five  or  six  months  of  the  mourning  period, 
singing,  shouting  and  tlie  beating  of  drums  or  gongs  are  not 
allowed  in  the  house.  The  ordinary  personal  ornaments  must  not 
be  worn  even  by  visitors.    Nor  can  an  old  jar  (a  valuable  artide 
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among  the  Ibati)  be  brought  into  the  house.  The  women  put 
away  thdr  brass  waist  drdets  and  wear  instead  circlets  of  black 
dyed  cane  called  Tina. 

The  ceremony  of  Rerak  Ulit  (dosing  the  mourning  period) 
is  performed  by  one  who  has  recently  returned  from  a  long  jour- 
ney, either  an  inmate  of  the  village  or  of  some  neighbouring 
viUage.  This  man  enters  the  room  where  the  deceased  died,  opens 
the  window  and  shouts  the  war  cry;  he  then  severs  with  his 
sword  one  of  the  black  Tina  or  waist  drclets  of  eveiy  woman 
in  the  house.  The  man  is  paid  with  a  piece  of  brass  wire  and 
a  fathom  of  calicoe  and  the  day  is  closed  v:ith  a  feast. 

Should  death  occur  from  acddent,  the  body  cannot  be  brought 
into  the  house  until  a  pig  has  been  killed  and  each  inmate  of  the 
bouse  has  been  smeared  with  the  blood,  otherwise  a  curse  would 
fall  upon  the  house  and  it  would  be  unsafe  to  live  in. 

The  victims  of  an  epidemic  such  as  cholera  and  small  pox 
or  leprosy  are  hurried  in  silence  to  the  grave,  they  are  neither 
wept  over  nor  mourned  for,  lest  the  disease  should  spread. 

In  the  case  of  those  who  die  far  away  from  their  own 
country,  as  soon  as  the  news  arrives  at  the  village,  the  clothes, 
ornaments  and  other  articles  of  the  deceased  are  heaped  together 
in  the  Ruai  (common  room)  and  covered  over  with  a  blanket  so 
as  to  represent  a  corpse  laid  out.  This  is  called  the  Rapoh  and 
every  thing  is  now  carried  out  as  in  the  case  of  an  ordinary  death. 
In  the  early  morning  the  Rapoh  is  taken  to  the  burial  ground 
and  the  articles  of  dress  are  hung  about  among  the  trees. 

The  last  ceremony  in  connection  with  the  dead  is  called  the 
^uigka/hPtasi.  The  Sungkup  (Fig.  4)  is  a  miniature  house  or 
mcMiument  placed  over  the  grave.  One  or  two  years  after  death 
this  monument  of  rudely  carved  ironwood  is  constructed  and  taken 
to  the  grave  and  is  the  occasion  of  a  solemn  feast. 

The  evening  before  the  feast  the  women  come  out  of  their 
inner  rooms  canying  eatables  for  the  dead;  their  beads  and  other 
pmonal  ornaments  they  carry  in  their  hands,  these  they  hang  up 
near  the  Penyurai  (front  part  of  the  common  room);  here  they  sit 
tfid  wail  as  though  over  a  dead  body.  The  men  a  little  distance 
00  beat  drums,  this  is  to  inform  the  inhabitants  of  the  neither 
vorid  that  they  are  invited  to  the  feast  Next  morning  as  the 
PKsts  from  the  neighbouring  villages  begin  to  arrive,  the  carved 
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monuments  are  erected  in  the  verandah  under  a  leaf  covering. 
The  women  are  busy  weaving  miniature  hats,  mats,  baskets  to 
place  in  the  monument  for  the  use  of  the  dead.  The  men  amuse 
themselves  with  cockfighting  in  which  sport  the  souls  of  the  de- 
parted are  supposed  to  take  part.  Throughout  the  nigth  the 
women  again  chant  a  long  dirge  the  burden  of  which  is  to  tell 
how  the  dead  journeyed  up  from  their  neither  world  to  the  feast. 


Fig.  4.  Sangkup-Monumtni  of  Iron  wood  placed  over  Iban  graves. 

how  they  strove  with  their  still  living  brothers  in  the  cockfight 
but  were  ignominiously  beaten  and  how  they  consoled  themselves 
on  returning  by  taking  away  with  them  the  miniature  articles 
and  the  eatables  prepared  for  them  by  the  women  in  the  Sungkap. 
In  the  early  morning  after  the  feast  the  monuments  are  taken  to 
the  burial  ground  and  placed  on  the  graves. 

On  that  day  the  widow  or  widower  of  the  departed  is  dedared 
free  to  marry  again.  Up  to  that  time  a  widow  cannot  wear  any 
ornament;  her  dress  must  be  plain  and  well  worn,  she  is  not  allowed 
to  pull  out  her  eyelashes  and  eyebrows  nor  to  use  soap  for 
washing.  Now  a  new  dress  of  many  colours  is  put  on  her  and 
various  ornaments  are  handed  to  her  marking  the  cessation  of  widow- 
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hood.  A  widower  likewise  before  the  Sungkup  feast  of  his  de- 
œased  wife  may  use  no  personal  ornaments  and  must  wear  only 
old  and  plain  clothes,  nor  is  he  allowed  to  cut  his  hair  or  shave. 
Those  not  observing  these  customs  are  liable  to  be  fined  by  the 
relations  of  the  deceased.  In  the  case  of  a  widow  or  wido- 
wer marrying  again  before  the  Sungkup  feast  has  taken  place, 
a  fine  of  50  or  60  dollan  is  imposed. 


Chapter  VI. 
The  Manang  or  Medicine  Man. 

Dyaks  are  induced  to  become  Manangs  from  various  motives; 
some  say  they  are  impelled  thereto  by  the  spirit,  some  by  a  dream; 
other  for  the  sake  of  the  gain  to  be  made. 

The  following  are  the  rites  of  initiation. 

The  rite  is  performed  by  three  or  four  Manangs  who  assemble 
at  the  bouse  of  the  aspirant.  The  young  Manang  is  laid  on  a 
mat,  his  head  pillowed  on  a  gong  and  cocoanut  is  placed  by  the 
sides  of  his  head.  His  body  is  completely  covered  with  a  blanket 
and  several  bushels  of  rice  are  heaped  over  him.  His  eye  lids 
are  then  pierced  with  two  fish  hooks,  supposed  to  give  him  the 
power  to  see  the  soul  and  diagnose  diseases.  The  cocoanut  is 
then  split  in  two  with  a  chopper  over  his  head,  which  signifies 
that  he  has  ceased  to  be  an  Iban  and  is  henceforth  a  Manang. 
He  is  then  raised  to  his  feet  and  led  by  the  Manangs  round  and 
round  as  is  their  manner  when  performing  the  BMan  (encantation) 
whilst  the  blossom  of  the  Areka  palm  are  waved  over  his  head. 
After  this  exerdse  has  been  kept  up  for  some  time  he  falls  to  the 
Smnd  in  a  swoon  and  is  covered  again  with  a  blanket  It  is 
whilst  in  this  state  that  the  Manang  is  supposed  to  track  the  soul 
of  the  sick,  capture  it  and  return  it  to  the  patient.  The  Manangs 
ih^  proceed  to  provide  the  initiated  with  his  stock  in  trade. 
Each  one  contributes  from  his  own  stock  a  few  medicines  and 
chtnns,  which  consist  of  curiously  shaped  pebbles,  knotted  roots, 
tusks  and  teeth  of  animals  etc.  The  proceedings  are  brought  to 
a  dose  by  a  feast  and  sacrifice  to  the  Spirits  to  which  none  but 
Manangs  are  admitted.  During  the  sacrifice  the  charms  of  each 
Manang  are  placed  in  a  plate,  a  fowl  is  waved  over  them  and 
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they  are  then  sprinkled  with  its  blood.  This  is  done  that  the 
Manangs  medicine  may  be  lucky  and  4raw  to  him  a  large  clientage. 
When  an  Iban  gets  sick  the  Manang  is  fetched.  As  soon  as  he 
arrives,  he  asks  the  patient  where  the  pain  is;  be  feels  the  affected 
part,  then  proves  it  with  a  knife  and  esctracts  what  is  said  to  be 
the  arrow  or  spear  with  which  the  evil  spirit  has  wounded  the 
sick  man.  It  is  only  after  dark  that  the  ceremony  of  Bilian  is  per- 
formed and  the  Manang  eats  nothing  until  it  is  finished»  which  is 
about  midnight  or  in  the  small  hours  of  the  morning. 


Fig.  6.    nNm  spinaing  whetL 

The  Manang  first  selects  one  of  his  charms  which  is  placed 
in  a  cup  of  water.  With  this  water  he  washes  the  foiehead  and 
breast  of  the  patient;  the  l>ystanders  often  ask  to  be  washed  also 
as  a  preservative.  Then  the  Manang  takes  his  Baiu  Koros  (a 
large  piece  of  crystal  Quartz)  examines  it  carefully  and  then  pro- 
nounces as  to  whether  the  sickness  is  serious  or  not  and  on  the  nature 
of  the  incantation  to  be  used  and  the  amount  of  his  fee.  The 
p^^ar  Api  mentioned  above  has  already  been  erected  in  the 
commonroom  of  the  house.  The  Manang  now  proceeds  with 
the  task  of  catching  the  fugitive  soul  and  returning  it  to  his 
patient.    He  walks  round  and  round  the  pagar  Api  chanting  the 
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Manang  song,  (the  words  of  which  are  more  or  less  obsolete  and 
for  the  most  part  unintelligible  to  the  hearers).  He  will  sometimes 
interrupt  his  chant,  declare  that  his  task  is  more  difficult  than  he 
expected  and  a  larger  fee  to  be  necessary  for  its  accomplishment. 
He  now  asks  for  a  boat  with  which  to  continue  the  chase.  They 
hand  him  a  plate  containing  a  little  water  with  à  small  basin  to  re- 
present a  boat.  He  now  continues  his  walk  and  chant  round  the 
pagar  Api  the  while  grinding  the  bottom  of  the  basin  against 
the  plate  until  he  is  supposed  to  have  come  of  with  the  fugitive  soul, 
when  he  falls  down  in  a  swoon  and  is  covered  over  with  a  blanket. 
Awaking  from  his  swoon  the  blanket  is  removed  and  he  holds 
ont  in  his  hand  what  is  supposed  to  ht  the  captured  soul,  it  may 
be  a  small  insect,  or  a  morsel  of  something  not  bigger  than  a 
grain  of  rice«  He  carries  this  into  the  sick  room,  places  it  in  the 
patients  head  and  blows  it  in. 

Should  no  improvement  appear  in  the  state  of  the  patient 
the  following  evening  a  pig  is  killed,  and  if  on  examination  of 
the  liver  the  omen  is  good,  the  ceremony  above  described  is  per- 
formed two  or  three  times  in  the  course  of  the  night. 

Should  the  above  still  prove  ineffective  a  third  ceremony  is 
performed  called  BepanduL  This  takes  place  on  the  verandah 
which  stretches  along  the  front  of  the  house.  The  main  feature 
of  this  Bilian  is  the  erection  of  two  poles  on  which  a  swing  is 
set  up«  The  Manang  performs  his  chant  swinging  too  and  fro, 
by  which  means  he  is  supposed  to  pursue  the  soul  into  the  upper 
legions« 

The  fees  for  this  ceremony  are  heavy,  generally  consisting 
of  gongs.  These  however  are  returned  to  the  family  should  the 
patient  die. 

After  a  Bilian  no  stranger  is  allowed  to  enter  the  house  for 
one  or  two  days.  The  green  branch  of  a  ti-ee  or  a  piece  of  cloth 
is  hung  on  the  ladder  leading  up  into  the  house  as  a  sign  of 
this  prohibition.  It  is  an  old  custom  among  the  Iban  for  a  stranger 
before  climbing  the  ladder  of  a  house  to  ask  in  a  loud  voice 
whether  there  is  no  taboo. 
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Chapter  VII. 
Cnstoms  connected  with  Rice  fanning. 

The  first  ceremony  of  importance  connected  with  the  fann 
is  the  ManggoL  Great  care  is  taken  with  this  for  on  it  is  supposed 
to  depend  success  or  failure. 

When  the  time  arrived  to  commence  farming,  the  chief  of  the 
village  goes  alone  into  the  woods  to  listen  for  the  ay  of  a  bird 
of  good  omen.  As  soon  as  he  hears  this  cty  he  plucks  up  the 
nearest  sappling  to  him  and  returns  home  with  it.  A  piece  of 
this  wood  is  given  to  each  family.  The  head  of  the  family  takes 
his  portion  to  the  spot  chosen  for  his  field,  sits  on  the  ground 
and  with  eyes  firmly  closed  pressed  the  omen  stick  to  its  full 
length  into  the  earth.  He  thus  closes  his  eyes  so  that  the  evil 
spirits  of  the  rat,  the  sparrow,  the  blight  and  other  devastators  of 
the  farm  may  not  see  what  he  is  planting  there.  He  then  rises 
and  clears  away  with  his  chopper  a  small  portion  of  the  surrounding 
scrub,  then  he  returns  straight  home  in  haste  lest  he  should  bear 
birds  of  evil  omen  on  the  way.  He  may  not  l>e  down  or  sleep 
on  that  day.  After  an  interval  of  three  days  he  may  set  to  work 
at  the  clearing.  If  during  the  first  days  work  he  hears  a  good 
omen  he  must  honour  it  by  resting  again  for  three  days;  if  a 
bad  omen  is  heard,  he  pulls  his  omen  stick  out  of  the  ground 
and  plants  it  in  another  place.  The  following  days  he  brings  an 
offering  with  him  to  the  spirits  in  order  to  bring  back  the  good 
omen  to  his  stick.  He  then  rests  again  for  three  days.  After 
this  he  goes  to  work  daily  until  the  clearing  is  finished;  should 
he  hear  the  cry  of  a  bird  of  evil  omen  he  returns  home  but 
renews  work  the  following  day. 

When  the  felled  timber  is  dry,  the  burning  charm  called 
Batu  Nyam  is  taken  to  the  clearing  and  the  timber  fired.  After 
the  burning  a  day  or  two  is  allowed  to  pass  t>efore  the  clearing  is 
visited,  so  that  dead  snakes  and  other  smaller  animals  usually 
killed  by  the  fire  may  be  carried  away  by  birds  of  prey,  for  to 
see  them  in  the  field  would  be  considered  a  bad  omen. 

After  a  lapse  of  three  days  the  Nyulap  is  performed  as  fol- 
lows. About  midnight  one  of  the  family  carries  in  a  basket  to 
the  field  what  is  called  the  Paddi  Pun  that  is  that  special  variety 
of  rice  seed  which   has   been    planted   for  generations  by  the 
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family.  He  likewise  carries  a  lighted  torch  and  this  fire  must 
be  kept  alight  until  evening.  He  places  this  seed  in  a  sheed 
erected  for  the  purpose,  but  before  putting  the  basket  down,  he 
takes  a  handful  of  the  soil  on  which  the  basket  is  to  rest  and 
scattering  it  about  invokes  blindness  on  the  eyes  of  rats  and 
sparrows  that  they  may  not  see  what  is  about  to  be  sown.  He 
then  rests  until  daybreak  when  the  other  members  of  the  family 
arrive  bringing  with  them  more  seed  and  the  necessary  articles 
for  a  sacrifice  to  the  spirits.  Having  sown  a  small  quantity  of 
the  seed,  the  work  is  interrupted  and  the  sacrifice  proceeded  with. 
A  portion  of  the  offering  is  hung  up  out-side  the  shed  and  a 
portion  placed  under  the  basket  containing  the  Paddy  Pun  as  an 
offering  to  Pulang  Gana. 

Then  certain  flowers  and  shrubs  are  planted  in  the  field 
as  charms,  and  bits  of  charms  made  wet  with  the  blood  of  a 
fowl  are  scattered  about  over  the  ground. 

When  the  rice  crop  begins  to  ripen  the  ceremony  of  Nyttnt- 
bah  is  performed.  A  piece  of  wax  candle  is  burnt  in  the  house, 
then  a  large  mat  on  which  the  harvesting  baskets  are  placed 
called  penyedal  is  taken  to  the  field  with  a  fowl  and  other 
articles  of  food  for  a  sacrifice. 

A  portion  of  the  sacrifice  is  placed  under  i\it  penyedal^  a  few  ears 
of  rice  with  straw  attached  are  then  cut;  bound  together  with  a 
piece  of  brass  wire  and  put  aside.  The  spirits  of  the  harvest  are 
then  invoked  as  follows:  'Hoi  Hoi  Hoi  Ye  Gods  of  our  ancestors 
Batara,  Ini  Inda,  Biku  indu  Antu,  Ponton  ini  Andan  give  us  rice 
charms  that  our  harvest  baskets  may  be  filled,  our  rice  bins  over- 
flow, that  we  may  become  rich  among  men.*  A  small  quantity 
of  the  grain  is  then  cut  and  taken  to  the  house,  and  it  is  only 
three  days  after  this  that  the  work  of  harvesting  commences. 

Every  basket  used  in  the  harvesting  is  rubbed  with  a  bit  of 
cooked  rice  before  it  is  taken  to  the  field  in  order,  it  is  supposed, 
that  it  may  be  quickly  filled.  The  same  is  done  with  mats  and 
eveiy  other  article  used  in  the  harvesting* 
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Chapter  VIIL 
Other  ceremonies  connected  with  fanning. 

1.  The  ceremony  of  Mentali  Umai. 

When  the  young  rice  is  growing  up,  if  it  does  not  thrive 
or  is  attacked  by  blight  etc.  the  ceremony  of  Memali  Umai  or 
taboo  is  performed. 

Various  charms  or  rice  medicines  as  they  call  them  are  put 
into  the  hollow  section  of  a  bamboo  with  water;  a  fowl  is  lulled 
and  the  blood  together  with  the  charmed  water  are  sprinkled  over 
the  field.  Green  branches  are  then  planted  in  the  various  ap- 
proaches to  the  field  as  a  sign  that  no  one  may  enter  the  field 
for  two  or  three  days. 

U  this  should  prove  ineffectual  a  second  ceremony  is  per- 
formed. Specimens  of  the  various  kinds  of  vermin  whidi  aie 
destroying  the  rice  are  collected  and  these  with  a  quantity  of 
earth  from  the  field  are  taken  to  the  house.  A  young  pig  and  a 
fowl  are  then  sacrifised,  the^  blood  is  caught  in  a  vessel  and  mixed^ 
with  water  and  a  portion  of  this  is  taken  in  gourds  by  each  family 
to  sprinkle  over  the  fields.  A  small  raft  is  then  made  on  whidi 
the  slaughtered  pig  and  fowl  are  placed  together  with  the  earth 
and  vermin  taken  from  the  fields.  The  raft  is  then  allowed  ts 
float  down  the  river  with  the  receeding  tide  and  by  this  means 
the  enemies  of  the  farm  are  supposed  to  be  banished  to  the  set. 

For  three  days  after  this  ceremony  no  stranger  may  pass 
through  the  farm  or  enter  the  village  under  pain  of  a  fine. 

2.  The  ceremony  of  Muja  Tanah. 

Should  the  rice  crops  fail  for  several  years  running  the  Ibaa 
attaributes  this  to  a  curse  which  has  been  tm>ttght  on  the  coanlq( 
by  some  secret  crime,  more  common  by  incest  To  ride  the 
country  of  this  curse  all  the  villagers  in  the  district  by  common 
consent  assemUe  together  for  the  performance  of  the  above 
ceremony.  ^ 

Every  villager  brings  with  him  materials  for  a  sacrifice  and 
a  piece  of  earth  from  his  field  neaded  into  a  ball  as  large  as  aa 
apple.  Mats  are  spread  out  on  the  ground  near  the  vUl^^  on 
which  the  votaries  sit.  The  figure  of  a  large  crocodile  is  cut  in 
relics  in  the  earth,  which  is  covered  with  ornamental  blankets 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  179  — 


^ 


I 

3 


> 
I 

e« 


Digitized  by  VjOOQ IC  


—  180  — 

and  on  this  are  placed  the  offerings  to  the  spirits  which  remain 
thus  exposed  until  the  following  morning. 

In  the  mean  time  as  each  villager  arrives  he  places  his  ball  of 
earth  at  the  foot  of  the  house  ladder.  When  all  the  men  of  the 
district  have  arrived  each  one  takes  his  piece  of  earth  in  the  hand 
and  they  mount  the  ladder  in  procession.  At  the  head  of  the  house 
ladder  the  women  of  the  village  are  drawn  up  each  swathed  in  s 
native  blanket,  the  extremity  of  which  she  holds  out  to  receiving 
the  balls  of  earth  droped  into  it  by  the  men  as  they  pass  into  the 
house.  At  the  same  time  a  pig  is  sacrifìsed  to  appease  the  spirit 
of  the  earth. 

The  balls  of  earth  are  then  placed  in  a  heap  in  the  centei 
of  the  large  village  room,  are  fenced  in  with  bamboo  and  the 
whole  is  covered  with  blankets.  Then  four  or  five  men  learned 
in  the  Mengap  (see  Preface)  commence  this  solemn  chant  of  in- 
vocation to  the  spirits  walking  round  the  erection  with  measured 
step,  according  as  the  chant  waxes  fast  or  slow  and  this  is  kepi 
up  throughout  the  night. 

By  this  means  the  curse  is  supposed  to  be  taken  from  the 
land  and  when  the  farm  work  begins  the  balls  of  earth  mentioned 
above  are  taken  to  the  new  clearings  and  scattered  about 


Chapter  IX. 
Customs  connected  with  the  Building  of  a  village. 

In  setting  about  the  building  of  a  new  y\\\zgt  (Fig.  6)  as  if 
the  case  of  the  farm  the  Iban  has  first  to  listen  for  a  bird  of  goo^ 
omen.  Having  secured  his  omen  the  following  day  the  site  is 
cleared  of  brushwood  provided  there  have  been  no  bad  dreams 
the  previous  night  to  disturb  the  bird  omen.  The  omen  stick  fc 
first  planted  in  the  ground  by  the  chief  after  which  the  work  a 
clearing  commences. 

If  whilst  clearing  they  come  across  the  hole  or  track  of  i 
wild  animal,  or  hear  the  cry  of  the  Sabut  (death  bird),  or  ai 
Entcma  tree  is  found  growing  on  the  spot  the  site  is  abandoned 
and  a  new  one  must  be  chosen.  First  the  posts  are  brought  k 
the  site,  then  the  smaller  beams.  In  gathering  the  canes,  whid 
when  split  are  used  for  lasting  the  beams  together,  another  gooc 
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omen  bifd  has  to  be  listened  for  by  the  chief.  The  cane  gathered 
by  the  chief  after  obtaining  the  otnen,  be  it  much  or  little  is  di- 
vided among  all  the  families  of  the  village. 

When  a  snfficiency  of  material  has  been  collected  for  that 
portion  of  the  village  to  be  used  by  the  chief,  they  set  about  the 
erection.  Gongs  large  and  small  are  taken  to  the  site  with  an 
oBering  to  the  spirits  and  charms  to  drive  away  disease.  When 
the  bole  for  the  first  post  has  been  dug  the  offering  and  charms 
are  put  in  before  the  post  is  erected.  During  the  erection  of  the 
posts  and  the  lashing  on  of  the  principal  beams,  the  women  and 
children  beat  the  gongs  continually  so  that  no  ay  of  a  bird 
of  ill  omen  may  be  heard. 

On  the  first  day  that  portion  of  the  village  to  be  used  by 
the  chief  is  erected,  after  which  the  work  is  proceeded  with  as 
qniddy  as  possible,  two  or  three  portions  being  erected  on  the 
same  day. 

When  the  long  house  is  finished,  the  chief  again  listens  for 
good  omen  birds  before  moving  into  the  new  house. 

He  then  takes  a  mat,  a  piece  of  flint,  a  spear  and  a  sword, 
and  these  he  places  with  the  bird  wood  under  a  small  shed  erec- 
ted for  the  purpose  near  the  old  village. 

Any  day  after  that  on  which  evil  has  not  been  foreshadowed 
by  the  dreams  of  the  previous  night,  is  chosen  for  moving  into 
the  new  village.  As  the  people  set  out  for  their  new  village,  the 
tmd  wood  is  taken,  each  villager  also  takes  a  stone  and  a  piece 
of  earth  from  the  old  village  site.  Arrived  at  the  landing  place 
of  the  new  house  these  stones  and  earth  are  placed  in  heap  to- 
gtfher  with  as  many  fowls  eggs  as  there  are  families  in  the  vil- 
1^  the  bird  wood  being  placed  on  top  of  the  heap:  this  cere- 
mony is  called  "Taking  leave  of  the  spirit  of  ill  luck.* 

Before  entering  the  house  each  person  partakes  of  a  little 
boiled  rice  brought  for  the  purpose. 

Whilst  the  village  is  under  construction,  weaving  the  native 
doth,  settling  quarrels  and  going  on  the  warpath  are  tabooed;  to 
bleak  this  taboo  would  cause  a  death  in  the  village.  In  moving  pro- 
perty into  the  new  house,  the  following  articles  must  be  left  to  the 
last:  mats,  weaving  materials,  and  the  skulls  of  the  enemy  which 
are  prrserved  as  trophies.  Before  these  are  brought  into  the  house 
an  offering  is  made  to  the  spirits. 
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After  moving  the  villagers  are  not  allowed  to  go  about  in 
the  woods  for  three  days  lest  birds  of  evil  omen  should  be  heard 
During  these  three  days  the  fires  in  the  family  rooms  are  noi 
extinguished  and  in  the  evening  the  children  are  made  to  waB 
up  and  down  the  long  house  with  empty  baskets  slung  on  tbeii 
backs  —  harvesting  the  mosquitos  and  sandfly  as  it  is  called  — 
which  is  supposed  to  drive  these  troublesome  insects  away  fron 
the  house. 

Beneath  the  foot  of  the  ladder  leading  up  to  the  house  k 
buried  the  quill  of  a  porcupine  and  the  head  of  a  tortoise  so  tfaa 
strangers  coming  to  the  village  to  fine  an  inmate  may  be  sloi 
and  awkward  in  speach  during  the  hearing  of  the  case. 


Chapter  X. 
Tke  TIM  or  OaanUao  Spirit 

The  Tua  or  guardian  spirit  of  an  Iban  has  its  externa 
manifestation  in  a  snake,  a  leopard  or  some  other  denizen  of  thi 
forest.  It  is  supposed  to  be  the  spirit  of  some  ancestor  renownec 
for  bravery  or  some  other  virtue  who  at  death  has  taken  ai 
animal  form. 

It  is  a  custom  among  the  Iban  when  a  person  of  note  ii 
the  tribe  dies,  not  to  bury  the  body  but  to  place  it  on  a  neigb 
t>ouring  hill  or  in  some  solitary  spot  above  ground.  A  quantit] 
of  food  is  taken  to  the  place  every  day  and  if  after  a  few  day 
the  body  disappears  the  deceased  is  said  to  have  become  a  Tm 
or  guardian  spirit.  People  who  have  t>een  suffering  from  som( 
chronic  complaint  often  go  to  such  a  tomb  taking  with  then 
an  offering  to  the  soul  of  the  deceased  to  obtain  his  help.  T< 
such  it  is  revealed  in  a  dream  what  animal  form  the  honour» 
dead  has  taken. 

The  most  frequent  form  is  that  of  a  snake«  Thus  what  \ 
snake  is  found  in  a  Dyak  house  it  is  seldom  killed  or  driva 
away;  food  is  offered  to  it  for  it  is  a  guardian  spirit  who  ha 
come  to  inquire  after  the  welfare  of  its  clients  and  bring  then 
good  luck.  Anything  that  may  be  found  in  the  mouth  of  such  ( 
snake  is  taken  and  kept  as  a  charm. 
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Chapter  XI. 
Tke  custom  of  Naaipok  or  Spirit  seeking. 

An  Iban  who  desires  to  meet  with  the  Spirits  to  obtain  some 
special  favour  from  them»  such  as  success  on  the  warpath,  invul- 
nerability, a  charm,  or  restoration  to  health  performs  the  rite  or 
custom  of  nampok. 

He  leaves  his  village  secretly  at  midnight  so  as  not  to  be 
observed  t>y  anybody,  taking  with  him  a  palm  leaf  mat,  a  small 
quantity  of  cooked  rice  and  offering  to  the  spirits. 

The  place  chosen  for  the  interview  is  some  isolated  spot, 
sometimes  the  top  <rf  a  hill,  sometimes  a  cemetery  or  the  base  of 
the  wide  spreading  HaraAxtt,  a  species  of  wild  fig  said  to  be 
the  habitation  of  spirits. 

Arrived  at  the  place  he  spreads  out  his  mat  and  begins 
Ids  silent  watch  without  any  covering  and  fastfng  for  several 
days  so  as  to  excite  the  pity  of  the  spirits. 

Few  return  from  the  Nampok  without  having  some  experience 
to  relate  as  to  what  they  have  seen  and  heard,  or  at  least  a  strange 
dream.  If  only  the  latter  it  is  said  the  spirit  was  not  there  having 
moved  away  to  some  new  locality. 

Towards  the  evening  of  each  day  the  offering  is  laid  out 
and  a  prayer  of  invocation  is  made  to  the  spirits  until  some 
manifestation  is  obtained. 

The  following  are  the  experiences  related  by  some  old  men 
who  have  frequently  performed  the  NampolL  First  they  find  them- 
selves covered  with  a  swarm  of  ants  which  disappear  as  suddenly 
as  they  came,  then  large  centipedes  come  and  encircle  their  legs 
bat  without  injuring  them.  A  frightful  human  figure  then  appears 
with  a  threatening  aspect,  but  soon  vanishes.  After  this  the  good 
spirit  upon  whom  they  have  been  calling  comes.  At  his  coming 
the  surrounding  leaves  and  branches  are  swayed  as  by  a  gentle 
l»eeze;  the  eyes  of  the  devotee  become  strangely  affected  and 
see  strange  and  wonderful  things;  some  experience  this  as  it  were 
in  sleep,  others  when  fully  awake. 

The  following  dialogue  then  takes  place  between  the  spirit 
and  his  client. 
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S.  "Why  have  you  come  keeping  the  watches  here?* 

C  "I  am  one  of  the  most  miserable  of  men,  neither  live  nor 
die»  therefore  am  I  come  to  seek  life  and  unfailing  protection 
from  you*. 

S.  "Cease  to  be  troubled  on  account  of  this  sickness  for  the 
sight  of  me  has  driven  it  away.  As  for  your  other  wants,  when 
you  go  on  the  warpath  you  shall  obtain  the  heads  of  your  ene- 
mies, your  farm  shall  produce  good  crops,  and  you  shall  grow 
rich  so  that  it  is  not  in  vain  that  you  sought  me.  On  returning 
to  your  village  the  same  day  offer  a  sacrifice  to  me,  that  I  may 
eat;  the  fowl  offered  shall  be  purest  white  without  one  black  feather 
and  the  pig  black  without  a  streak  of  white.  It  is  only  on  these 
conditions  that  the  favours  you  have  asked  of  me  shall  be  ob- 
tained by  you." 

Generally  the  devotee  obtains  a  charm  from  the  spirit,  if  not 
when  awake  at  least  when  asleep  in  dream. 

(To  be  dosed.) 
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Mythen  und  alte  Volkssagen  aus  Brasilien. 

Von  P.  Carl  TetdwMr,  S.  J., 
Porto  Alegre,  Ettado  do  Rio  Onmdo  do  Sul,  BnsOkn. 

(Portsetziing.) 


IL  Tlersagen. 

Ohne  uns  auf  Systeme  einzulassen,  welche  wohl  alle  ihrer 
Begrflndung  entbehren,  wie  jenes  von  D.  Angelo  de  Gubernatis. 
demzufolge  alle  Uteren  Volkssagen  und  speziell  die  Tiersagen  sich 
von  den  Vedas  (I)  ableiten  und  symbolische  Erklärungen  jener 
astronomischen  Erscheinungen  sein  sollen,  welche  auf  die  Ur- 
menschheit  am  meisten  Eindruck  gemacht  hat)en,  geben  wir  diese 
kleine  Sammlung  von  Tiersagen  in  ihrer  schlichten  Einfachheit 
wieder,  um  darzutun,  welches  das  Gedankenreich  jener  Urbewohner 
von  Brasilien  gewesen  ist 

Die  erste  Reihe  dieser  Tierfabeln,  deren  wörtliche  Ober- 
setzui^  wir  hier  wiedergeben,  sind  aus  dtr  PorandubaBürhoza's 
entnommen,  der  sie  direkt  von  den  Lippen  jener  Indianer  im  Innern 
von  Brasilien  gesammelt,  die  mit  der  Zivilisation  noch  nicht  in 
engere  Berührung  gekommen  sind;  sie  müssen  somit  als  originelle 
Produkte  derselben  betrachtet  werden.  Sie  sind  meist  Fabeln, 
denen  eine  ausgesprochene  Moral  nicht  angehängt  ist,  wohl  aber 
gd)en  sie  die  Eigenschaften  der  Tiere  genau  an,  auch  solche,  die 
nur  von  scharfen  Beobachtern  der  Natur,  wie  die  Indianer  es  sind, 
erfafit  werden.  Dr.  Barboza  leugnet,  dafi  diese  Tiersagen  überhaupt 
eine  Moral  in  sich  bergen,  und  ist  der  Meinung,  dafi  dieselben  nur  in- 
struktiver Natur  seien  und  den  Zweck  verfolgen,  den  Kindern 
die  Eigenschaften  der  Tiere  besser  einzuprägen.  Dieser  Zweck, 
sollte  es  der  einzige  sein,  würde  allerdings  durch  diese 
Fabeln  vollständig  eneicht;  jedoch  scheint  der  andere  Zweck 
der  moralischen  Belehrung  nicht  ausgeschlossen  gewesen  zu  sein. 


1)  Ponmduba  S.  143. 
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Und  wenn  Baiboza  mit  Recht  diese  Fabeln  als  einen  Beweis  der 
Intelligenz  und  fruchtbaren  Phantasie  der  Ureinwohner  Brasiliens 
betrachtet,  so  möchte  eine  stillschweigend  eingesdilossene  Moni 
noch  besser  diesen  Beweis  liefern,  zumal  wenn  sie  so  auf  der  Hand 
liegt,  dafi  Barboza  selbst  sie  zugestehen  mufi. 


1.  Der  Maguary  und  der  Unnamby  (Kolibri). 

Der  Maguary  ist  ein  GroSschnftbler  {Ardea  maguary  Gmd) 
von  langsamem,  schwerfalligem  Fluge,  während  der  Kolibri  fast  mit 
Kugelgeschwindigkeit  seine  Bewegungen  ausführt  Folgendes  ist 
der  Wortlaut  der  Fabel,  die  vom  Rio  Negro  stammt 

.Sie  erzählen,  dafi  der  Blumenküsser  (brasilianischer  Name  für 
Kolibri)  den  Maguary  besuchte.  «Höre,  mein  Schwager,  wir  wollen 
eme  Wette  eingehen."  .Gut  Hast  du  auch  Kraft  zum  Fliegen?*  .Ich 
habe  Kraft."  .Wir  wollen  sehen."  .Wann?"  .Obermorgen  frQhe." 
.Gut  Ich  erwarte  dich."  Frühmorgens  kam  dann  der  BlumenkQsser 
und  ging  zum  Maguary.  —  »Nun,  mein  Schwager,  was  sagst  du?" 
;» Alles  beim  alten."  .Wir  gehen  gleich."  Man  sagt,  dafi  dann  der 
Maguaiy  den  Kolibri  fragte:  .Wer  geht  zuerst?"  .Gehe  nur,  ich 
komme  nach."  Der  Kolibri  flog  fort  und  verschwand.  Darauf  ging 
auch  der  Maguary.  Der  Kolibri  war  noch  nicht  in  die  Mitte  des 
Flusses  gelangt,  als  er  schon  ermüdete,  fiel  und  auf  dem  Wasser 
trieb.  Bald  darauf  kam  auch  der  Maguary  an.  —  .0,  mein  Schwager, 
was  sagst  du?"  .Nichts  neues;  ich  bin  müde  geworden."  „Hast 
du's  gesehen?"  „Ach,  mein  Schwager  Jafi  mich  dein  Ruder  anfassen." 
„Meinetwegen.  Dann  komm  herauf  auf  meine  Beine."  Dann  flog 
der  Kolibri  auf  die  Beine  des  Maguary.  .Nun,  so  wollen  wir 
weiter,  mein  Schwager."  Man  sagt,  dafi  sie  weiter  flogen  und  l>ei 
Sonnenuntergang  am    andern  Ufer  des  Flusses  anlangten/* 

Der  Maguary  streckt  beim  fliegen  die  langen  Beine  horizontal 
aus  und  bedient  sich  derselben  als  Steuerruder.  Die  Breite  des 
Flusses,  den  zu  übersetzen  man  einen  Tag  braucht,  hat  zum 
Zwecke,  zu  zeigen,  wie  lange  der  Maguary  fliegen  kann,  ohne 
auszuruhen  ;  und  als  Moral  von  der  Geschichte  zieht  selbst  Barboza 
(Poranduba  S.  163)  die  folgende:  de  vagar  se  vai  longe  =  .Eile 
mit  Weile"  und  quem  corre,  depressa  cança  =  .Wer  lauft,  er- 
müdet schnell." 
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2.  Der  Maguary  und  der  Schlaf. 

Nicht  weniger  interessant  ist  unser  Maguaiy  in  dieser  Fabel. 
Bei  Tag  und  bei  Nacht  ruht  er  auf  den  Bäumen  an  den  Fluss- 
nfern,  kann  aber  nie  zum  Schlafen  kommen.  Kaum  hat  er  etwas  zu 
nidcen  begonnen,  fli^  er  auf  wie  aufgeschreckt.  Nur  für  einige 
Angenblidce  gelingt  es  ihm  zu  schlafen»  wenn  er  den  langen 
Schnabel  auf  den  Rücken  1^  der  aber  immer  gleich  wieder  durch 
sein  Gewicht  herabgleitet  Diese  Fabel  wurde  am  Rio  Branco 
angetroffen. 

,,Man  erzlhlt,  daB  der  Maguary  den  Schlaf  töten  wollte  und 
ihn  auf  einem  Aste  erwartete.  ,,Ich  will  diesen  Schlaf  töten;  jetzt 
will  ich  wachen,  um  ihn  zu  töten.^^  Er  wartete.  Er  lieS  nicht 
lange  auf  sich  warten.  Er  sah  eine  Gestalt  kommen.  ,JDas  scheint 
der  Schlaf  zu  sein,  der  da  kcMnmt.^^  Man  sagt,  dafi,  als  die  Gestalt 
sduMi  nahe  war  und  der  Sdilaf  ganz  nahe  war,  er  nickte  und 
plötzlich  aufflog  und  schrie:  ,,Kuâ,  Kuft,  Kuâl''  Und  der  Maguary 
fk)g  davon.  —  „Nun,  siehe  mein  Herz,  ich  wufite  es  nicht,  als 
ich  nidde,  aber  jetzt  will  ich  ihn  wieder  erwarten."  Er  wartete. 
Da  sah  er  wieder  in  seiner  Nahe  eine  dunkle  Gestalt,  die  sich  ihm 
nlherte.  —  «Hier  kommt  er,  jetzt  will  ich  ihn  mit  meinem  Schnabel 
spiefien.'^  Schon  kam  er  ganz  nahe,  als  er  nickte;  plötzlich  öffnete  er 
die  Angen,  erschrack  und  flog  davon,  indem  er  schrie:  „Kuft,  Kuft, 
Knftl'*    So  geht  es  jede  Nacht,  seit  undenklichen  Zeiten.'' 

3.  Der  Tamuruparâ  und  die  Japins. 

Diese  Vögel  werden  in  der  Poranduba  (S.  199)  auf  folgende 
Weise  gekennzeichnet  Der  Tamurupari  {Monassa  ntgrtfrans)  ist 
ganz  schwarz  und  hat  einen  blutroten  Schnat)el.  Die  Japins 
{Cassictts  hemarrhoüs)  ahmen  alle  Vögel  nach,  mit  Ausnahme  des 
ersieren.  Wenn  die  Japins  in  Scharen  durdi  die  Lfifte  segeln  und 
den  Tamuruparâ  hören,  so  lenken  sie  sogleich  nach  unten  und 
lassen  sich  auf  den  Boden  fallen  aus  Furcht  vor  ihm,  wie  Barboza 
vernchert,  selbst  beobachtet  zu  haben. 

»Man  erzahlt,  dafi  ehemals  die  Japins  sehr  mutig  waren, 
dafi  sie  aber  alle  Vògd  spotteten,  besonders  aber  Aber  den  Tukano 
(Pfeßetfrafl);  nurden  Tamuruparâ  respektierten  sie.  Man  sagt,  dafi 
der  Tukano  zum  Tamuruparâ  gesagt:  »Die  Japins  spotten  sehr 
Ober  die  anderen,   besonders  Aber  mich.    Sie  ahmen  auch  deinen 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  188  — 

Gesang  nach."  .Wenn  ich  sie  meinen  Gesang  nachahmen  hören 
sollte,  Tukano»  weide  ich  sie  töten.*  Der  Tamuruparâ  hörte  darauf 
die  Japins  ihn  nachahmen.  Er  tötete  ihren  Grofivater  und  sagte 
zu  den  Jungen:  .Schaut  her  auf  meinen  Schnabel.  Das  ist  Blut 
von  eurem  Grofivater  und  von  eurem  Vater,  den  ich  auch  tötete.' 


4.  Die  Yurupichuna  (SchwarzmSuler,  eine  Affenart). 

.Die  Schwarzmiuler  schlafen  aufeinander  gekauert  auf  den 
BMttem  der  Juary-Palme.  In  Gewitter-  und  .Regennachten  wimmern 
und  schreien  die  Jungen  vor  Kalte.  So  geht  es  auch  den  Mutter- 
affen. Die  Alten  sagen  dann:  .Moigen  machen  wir  unser  Haus. *^ 
Ein  anderer  antwortet:  .Ja,  morgen."  Wenn  es  wieder  Morgen 
wird,  sagen  sie:  .Wollen  wir  unser  Haus  bauen?"  Der  Eine 
antwortet:  .Ich  will  erst  noch  ein  Bifichen  essen.*  Andere 
antworten:  .Ich  auch."  Andere  sagen:  .Ich  auch."  Alle  gehen 
fort  und  denken  nicht  mehr  daran,  das  Haus  zu  bauen.  Wenn 
aber  des  Nachts  der  Regen*  wiederkehrt,  dann  denken  sie  daran 
und  sagen:  .Wir  müssen  unser  Haus  bauen."  Eines  Tages  werden 
sie  Hauser  bauen.    So  machen  es  auch  die  Mensdien." 

Aus  dieser  Fabel  hat  sich  noch  ein  indianisches  Sprichwort 
gebildet:  .So  sagen  die  Affchen;"  wenn  man  nämlich  etwas  ver- 
spricht, was  man  nicht  ausführen  will  oder  kann.  Barboza  selbst 
zieht  wieder  die  Moral,  die  übrigens  am  Ende  der  Fabel  aus- 
gesprochen ist:  So  sc  lembrâo  de  Santa  Barbara,  quando  ronca 
trovoada. 

5.  Die  Schildkröten-Fabeln. 

Es  ist  das  Verdienst  Dr.  Magalhäes',  zuerst  diese  .Jabuti- 
Mythen"  gesammelt  und  verglichen  zu  haben.  In  fortwahrender 
Berührung  mit  den  Wilden  Brasiliens  in  seiner  Eigenschaft  als 
Präsident  verschiedener  Provinzen  Brasiliens  wie  von  Amazonas, 
Pari  und  anderen,  konnte  er  dieselben  aus  dem  Munde  der  Einge- 
borenen vernehmen  und  miteinander  vergleichen.  Er  ist  zu  dem 
Resultate  gelangt,  daß  dieselben  in  ganz  Brasilien  bis  nach  Paraguay 
hinein  im  Munde  der  Eingeborenen  fortleben.  Vertraut  mit  ihrer 
Sprache,  ihren  Gebräuchen  und  der  Kunst,  ihnen  ihre  Erzählungen  zu 
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entlocken»^  wie  kaum  ein  anderer,  verdient  er  für  seine  Sammlung 
allen  Glauben.^  In  diesen  Legenden  wiederholt  sich  immer  wieder 
der  Gedanke  der  Oberlegenheii  des  Geistes  über  die  rohe  Kraft. 
Denn  der  Jabuti  (Schildkröte)  ist  ein  schwaches,  langsames  Tier, 
besiegt  aber  die  stärksten  durch  seine  Schlauheit.  Magalhâes  be- 
trachtet diese  Erzählungen  einfachhin  als  Fabeln,  die  eine  moralische 
Anwendung  beabsichtigen.  Er  veröffentlichte  dieselben  in  dem 
,0  Seivagem*  0  in  der  Tupi-Sprache,  begleitet  von  einer  portu- 
giesischen Obersetzung,  die  wir  wörtlich  wiedergeben;  jedoch 
bringen  wir  nur  eine  Auswahl  derselben. 


a)  Der  Jabuti  und  der  Hirsch. 

Der  Inhalt  ist  kurz  folgender.  Der  Hirsch  hatte  mit  dem 
Jabuti  gewettet»  denselben  im  Laufe  zu  überholen.  Dieser  verteilte 
längs  des  Weges  andere  Jabutis  derart,  dafi,  wenn  sie  liefen  und 
der  Hirsch  nach  dem  Jabuti  rief,  immer  einer  von  denen,  die  auf- 
gestellt waren,  weiter  vorwärts  antwortete.  Magalhäes  fügt  hinzu, 
hierin  sei  der  Grundsatz  ausgesprochen,  dafi  die  Klugheit  mehr 
v:ert  ist  als  Kraft.  Freilich,  meint  er,  ist  die  Anschauung  keine 
christliche. 

Ein  kleiner  Jabuti  wollte  seine  Verwandten  besuchen  und 
begegnete  einem  Hirsch.  Der  Hirsch  fragte  ihn:  »Wohin  gehst 
da?"  Jabuti  antwortete:  »Ich  gehe  meine  Verwandten  einladen, 
damit  sie  meine  grofie  Jagdbeute,  die  ich  machte,  den  Tapir,  holen.'' 
Der  Hirsch  sprach  so:  »Du  hast  also  einen  Tapir  getötet?  Gehe, 
nife  alle  deine  Leute;  ich  bleibe  hier,  um  sie  alle  zu  sehen.*  Der 
Jabuti  antwortete  aber  so:  »Dann  gehe  ich  nicht;  ich  will  wieder 
zurückkommen,  wenn  der  Tapir  verfault  ist,  um  aus  einem  seiner 
Knochen  eine  Flöte  zu  machen.*)  Es  ist  gut,   Hirsch    ich  gehe." 

I)  Es  ist  eine  der  schwierigsten  Aufgaben,  den  Indianer  zum  Erzflhien  zu 
bestinçien.  Weder  Überredung  noch  Geschenke  sind  oft  im  Stande,  wie  ich 
es  selbst  in  Nonohay  (Rio  Qrande  do  Sul)  erfahren  habe,  ihn  zu  dem  xu  bewegen, 
WIS  er  dem  Fremden  gegenût^er  als  Profanation  betrachtet. 

^  Dr.  C  F.  Hartt  benutzte  dieselbe  in:  The  Amazonian  Tortoise  mythes. 

^  Rio  de  Janeiro  1876. 

^  Den  Schienbeinknochen  des  Feindes  auszunehmen  und  daraus  eine 
Flöte  madien,  war  unter  den  Wilden  die  Pflicht  eines  tapferen  Krieger«. 
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Der  Hirsch  sprach  so:  »Du  hast  den  Tapir  getötet,  jetzt  will  ich 
sehen,  ob  du  mit  mir  um  die  Wette  laufen  kannst*    Der  Jabuti 
antwortete:  »Dann  erwarte  mich  hier;  ich  gehe,  den  Weg  zu  sehen, 
den  ich  zu  laufen  hat>e."    Der  Hirsch  sagte:  .Wenn  du  auf  der 
anderen  Seite  laufst  und  ich  rufe,  dann  antwortest  du."    Der  Hirsch 
sprach  zu  ihm:  , Jetzt  gehe  und  eile  dich,  ich  will  deine  Tüchtig- 
keit sehen/    Jabuti  sprach  so:  «Warte  noch  ein  wenig,  lasse  midi 
auf  die  andere  Seite  gehen.  **    Er  ging  dorthin  und  rief  alle  seine 
Verwandten;  erstellte  sie  alle  längs  des  Ufers  des  kleinen  Flusses 
auf,  um  dem  dummen  Hirsch  zu  antworten.    Dann  sprach  er  so: 
.Hirsch,  bist  du  bereit?"    Der  Hirsch  antwortete:  .Ich  bin  bereit." 
Der  Jabuti  fragte:    .Wer  lauft  zuerst?"    Der  Hirsch  lachte  und 
sprach:  .Elender  Jabuti,  du  laufst  zuerst."    Der  Jabuti  lief  nicht, 
tauschte  den  Hirsch  und  blieb  am  Ende  der  Laufbahn.   Der  Hirsch 
war  sehr  zuversichtlich,  da  er  sich  auf  seine  Beine  verliefi.    Der 
Verwandte  des  Jabuti  rief  dem  Hirsch  zu.   Der  Hirsch  antwortete  von 
hinten  :  .Hier  gehe  ich,  elende  Schildkröte,  aus  dem  Walde."    Der 
Hirsch  lief,  lief,  lief,  darauf  schrie  er:   .Jabuti!"    Der  Verwandte 
des  Jabuti  antwortete  immer  vor  ihm.  Der  Hirsch  sagte:   .Siehe, 
ich  gehe,  Elender."    Der  Hirsch  lief,  lief,  lief  und  schrie  .Jabuti!" 
Der  Jabuti  antwortete  immer  vor  ihm.  Der  Hirsch  sagte:  ,Idi  will 
erst  Wasser  trinken."    Da  aber  schwieg  der  Hirsch.    Der  Jabuti 
rief,  rief,  rief.    Niemand  antwortete  ihm.    Dann  sagte  er:   .Es  ist 
möglich,  dafi  jener  Elende  schon  gestorben  ist;  laBt  mich  ihn  erst 
noch  sehen."    Der  Jabuti  si^e  so  zu  seinen  Verwandten:    ,IA 
gehe  langsam,  um  ihn  zu  sehen."    Als  der  Jabuti  vom  Flufiofier 
wegging,  sagte  er:  .Ich  bin  nicht  einmal  geschwitzt."    Der  Hirsch 
aber  antwortete  ihm  nicht.    Als  die  Begleiter  des  Jabuti  den  Hirsch 
sahen,  sagten  sie:  .Wirklich^  er  ist  schon  tot."    Der  Jabuti  sagte: 
.Wir  wollen  ihm  den  Knochen  herausziehen."    Die  übrigen  fragten: 
.Warum  willst  du  das?"    Jabuti  antwortete:   .Damit  ich  jederzeit 
darauf  flöten  kann.    Jetzt  gehe  ich  fort  von  hier  bis  auf  einen 
anderen  Tag." 

b)    Der  Jabuti  und  der  Jaguar. 

Jabuti  befindet   sich    auf  einem  Baume,  von  wo  er   nie  h 
heruntersteigen    kann.      Da  kommt   ein  hungriger  Jaguar.     Die 
Lage  war   für   den  Jabuti  sehr  kritisch.    Der  Jaguar  sagt  dem 
Jabuti,  er  möge  heruntersteigen  ;  er  sieht  ein,  wenn  er  sich  wei  gert. 
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daB  der  Jaguar  hinaufspringen  und  ihn  ergreifen  wQrde.  Des- 
iialb  bittet  er  den  Jaguar,  dafi  er  ihn  mit  dem  Rachen  auffangen 
möge»  worauf  der  Jaguar  gern  einging.  Statt  jedoch  ihm  in  den 
Rachen  zu  springen,  stürzt  er  sich  auf  die  Schnauze  des  Jaguars 
nod  tötet  ihn  so.  Ein  grofier  Jabuti  hat  das  Gewicht  von  4  kg» 
nod  von  einer  bedeutenden  Höhe  Jconnte  er  durch  seinen  Sturz 
den  Jaguar  toten.  Der  Gedanke  der  Fabel  ist  nach  dem  schon 
genannten  Autor:  Klugheit  vereint  mit  Kühnheit,  weifi  sich  auch 
ans  der  verzweifeltsten  Lage  zu  retten.  Der  Wortlaut  der  Erzählung 
ist  folgender: 

.Der  Jaguar  kam  dorthin.  Der  Jaguar  schaute  nach  oben 
nod  sah  den  armen  Jabuti  und  sagte:  ,0,  Jabuti,  wohin 
Ust  du  gestiegen?"  Jabuti  antwortete  und  sagte:  »Wegen  der  Frucht 
dieses  Baumes."  Der  hungrige  Jaguar  antwortete:  .Steig'  herab  1" 
Der  Jabuti  spradi  so:  »Fange  mich  auf:  Offne  deinen  Mund,  damit 
ich  nicht  auf  den  Boden  falle."  Der  Jabuti  sprang  und  traf  die 
Schnauze  des  Jaguars;  der  arme  Teufel  starb.  Der  Jabuti  wartete, 
bis  er  verfaulte  und  machte  seine  Pfeife  aus  dem  Knochen.  Darauf 
ging  der  Jabuti,  spielte  auf  seiner  FlOte  und  sang  so:  .Der  Knochen 
des  Jaguars  ist  meine  Flöte.    Di!  1hl' 


c)  Der  Jabuti  und  der  Mensch. 

In  dieser  Erzählung  wird  der  Jabuti  von  dem  Menschen 
in  einem  Kasten  oder  PatuA,  wie  die  Fabel  sagt,  gefangen. 
Da  drinnen  hOrt  er,  wie  der  Mann  seinen  Kindern  befiehlt, 
mcfat  zu  vergessen,  Wasser  heifi  zu  machen,  um  den  Jabuti  den 
Schildpat  abzuziehen,  der  dann  auf  der  Tafel  figurieren  soll;  aber 
der  Jabuti  verliert  nicht  das  kalte  Blut  Kaum  ist  der  Mann  aus 
dem  Hause,  als  der  Jabuti  in  seinem  Kasten  zu  singen  anfangt, 
am  die  Neugierde  der  Kinder  zu  erwecken.  Als  die  Kinder 
kamen,  hOrt  er  auf,  sie  bitten  ihn,  noch  etwas  zu  singen,  er  ant- 
wortet: .O,  wie  wOrdet  ihr  euch  erst  wundem,  wenn  ihr  mich 
Bitten  im  Hause  tanzen  sBhei"  Es  ist  nun  sehr  natürlich,  dafi 
die  Kinder  den  Kasten  offnen.  Diese  Wahrscheinlichkeit  wird 
vohl  kaum  von  einem  Fabeldichter  Obertroffen.  Sie  Offnen  den 
Kasten  und  er  entkommt  Auch  hier  meint  Magalhfles,  dafi  diese 
PAd  lehre:  Es  gibt  keine  so  verzweifelte  Lage  im  menschlichen 
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Leben,  aus  der  man  sich  nicht  mit  etwas  Icaltem  Blut  und  Ober- 
legung  zu  retten  vermöge»  wenn  man  geschickt  die  Umstände 
zu  benatzen  weifi.  Er  hatte  hinzufügen  können,  daß  die  Kinder 
die  Lektion  sogleich  begriffen  und  durch  die  Klugheit  des  Jabuti 
gewitzigt,  dem  Zorn  des  Vaters  eben  so  schlau  entgingen.  Der 
Wortlaut  der  Fabel  ist  folgender: 

.Der  Jabuti  safi  in  seiner  Höhle  und  spielte  Flöte.  Die 
Leute,  welche  vorübergingen,  lauschten.  Einer  sagte:  «Ich  will 
jenen  Jabuti  far^gen*.  Er  trat  vor  die  Höhle  und  rief:  .Jabuti!' 
Dieser  antwortete:  ,U!*  Der  Mann  sagte:  .Komm  heraus, 
Jabuti I*  »Wohl,  hier  bin  ich,  ich  gehe.*  Der  Jabuti  kam 
heraus.  Der  Mann  faßte  ihn  und  trug  ihn  nach  Hause;  dort 
steckte  er  ihn  in  einen  Kasten.  Am  andern  Morgen  sagte  der 
Mann  zu  seinen  Kindern:  .Jetzt  lasset  den  Jabuti  nicht  heraus'; 
Er  ging  nach  der  Pflanzung.  Der  Jabuti  aber  blies  seine  Flöte  in 
dem  Kasten.  Die  Kinder  hören  es  und  kommen  zu  lauschen. 
Da  schwieg  der  Jabuti.  Darauf  sagten  die  Kinder:  .Flöte,  Jabuti!^ 
Da  antwortete  der  Jabuti:  .Ihr  findet  das  schön;  wie  würdet  ihr 
euch  erst  wundem,  wenn  ihr  mich  tanzen  sähet!*  Die  Kinder 
öffnen  den  Kasten,  um  den  Jabuti  tanzen  zu  sehen.  Der  Jabuti 
tanzt  im  Zimmer  herum,  tum!  tum!  tum!  tum!  tum!  tum!  tum! 
tum!  tein!  Da  bat  der  Jabuti  die  Kinder,  daß  er  seine  Notdurft 
verrichten  dürfe.  Die  Kinder  sagten  zu  ihm:  .Gehe,  Jabuti,  jetzt 
fliehe  aber  nicht."  Der  Jabuti  geht  hinter  das  Haus,  läuft  und 
versteckt  sich  mitten  im  Walde.  Ein  Kind  sagte:  .Was  wird  es 
jetzt  geben?  Was  werden  wir  unserem  Vater  sagen,  wenn  er 
kommt?  Wir  wollen  einen  Stein  bemalen  wie  den  Schild  des 
Jabuti,  sonst  wenn  er  kommt,  wird  er  uns  schlagen."  So  tun  sie. 
Abends  kommt  der  Vater  und  sagt:  .Stellt  den  Topf  aufs  Feuer, 
damit  wir  dem  Jabuti  den  Schildpat  abziehen.  Der  Vater  legte 
den  bemalten  Stein  in  den  Topf  und  meint,  es  sei  der  Jabuti* 
Darauf  sagte  er  zu  den  Kindern:  .Bringet  die  Teller,  damit  wir 
den  Jabuti  essen."  Die  Kinder  brachten  sie.  Der  Vater  zog  den 
Jabuti  aus  dem  Topf,  und  als  er  ihn  auf  die  Schüssel  legte,  zer- 
brach dieselbe.  Der  Vater  sagte  zu  den  Kindern:  .Habt  ihr  den 
Jabuti  fliehen  lassen?"  Sie  sagten:  .Nein!"  Als  sie  dies  sagten, 
blies  der  Jabuti  auf  seiner  Flöte.  Als  der  Mann  das  hörte,  sagte 
er:  .Ich  will  ihn  wieder  fangen."  Er  ging  und  rief:  .Jabuti!" 
Dieser   antwortete:    .U!"     Der  Mann   ging   ihn   suchen   in  dem 


Digitized  by  VjOOÇIC 


-  193  — 

Wald  und  rief:  .Komme,  Jabuti!"  Er  rief  auf  der  einen  Seite» 
and  der  Jabuti  antwortete  auf  der  anderen.  Der  Mann  wurde  es 
made,  kehrte  zurück  und  ließ  ihn  gehen." 


d)  Der  Jabuti  und  der  Kahapora-Ussû  (der  Riese). 

Der  Jabuti  safi  in  einem  Baumlocb  und  spielte  auf  seiner 
Flöte.  Ussu  hörte  es  und  sagte:  »Dies  ist  niemand  anderer  als  der 
Jabati.  Ich  will  ihn  fangen.  **  Er  ging  an  das  Loch.  Der  Jabuti 
spielte  seine  Flöte:  fin,  fin,  fin,  kuló,  fom,  fin.  Der  Ussu  rief: 
.Jabuti!«  Dieser  antwortete:  ,UI"  »Komm  Jabuti,  wir  wollen 
unsere  Kraft  erproben.*  Der  Jabuti  antwortete:  »Wir  wollen  uns 
messen,  da  du  es  so  willst.*  Ussu  ging  in  den  Wald,  schnitt 
Sipo  (starke  Schlingpflanze,  die  als  Seil  dient),  brachte  den  Sipo 
an  das  Ufer  des  Flusses  und  sagte  zu  Jabuti  :  .Wir  wollen  es 
versuchen,  Jabuti,  du  im  Wasser,  ich  auf  dem  Lande.*  Der  Ja* 
buti  sagte:  »Gut,  Ussu.*  Der  Jabuti  sprang  ins  Wasser  mit  dem 
Sei!  und  band  es  an  den  Schwanz  des  Walfisches.  Der  Jabuti 
ging  heimlich  ans  Land  und  verbarg  sich  im  Walde.  Der  Ussu 
zog  an  dem  Seil.  Der  Walfisch  zog  auch  und  schleppte 
den  Ussu  an  dem  Hals  bis  ins  Wasser.  Ussu  zog  wieder,  als 
wollte  er  den  Schwanz  drs  Walfisches  an  das  Land  ziehen.  Det 
Walfisch  zog  wieder  und  riß  den  Ussu  am  Halse  bis  ins  Wasser. 
Der  Jabuti  sah  es  vom  Walde  aus  und  lachte.  Als  der  Ussu  schon 
made  war,  sagte  er:  »Es  ist  genug,  Jabuti.*  Der  Jabuti  lachte, 
sprang  ins  Wasser  und  löste  das  Seil  vom  Schwänze  des  Wal- 
fisches. Der  Jabuti  ging  ans  Land.  Der  Ussu  fragte  ihn:  »Bist 
du  müde,  Jabuti?*  Dieser  antwortete:  »Nein,  wovon  soll  ich 
node  sein  ?'  Ussu  sagte  :  »Jetzt  weiB  ich  es  sicher,  daS  du  mehr 
Mannes  bist  als  ich.    Ich  ziehe  fort,  lebe  wohl.* 

(Fortsetzung  folgt.) 


lIVtL  1 
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Lieder  und  Gesänge  der  Ewhe-Neger 
(Oè-Dialekt.) 

Voo  P.  Fr.  Witt»  &  V.  D.  A«ak|Nmie,  Togo»  West-Afrfln. 
[Mit  Znsltien  voo  P.  W.  Sclnridt  &  V.  D.] 

(Fortsetzung.) 

2.  Gesang  des  Singers  Holonn-Adylnyo  In  Anecbo, 

In  welchem  er  einea  gewtoMo  Knaka-Ahnitn  vetfafllmt 
I  a 


KpS   äy'   ahqe    maêi    ade! 

Leopard  voll  Zecken  nicht  flieht  den  Jiger! 

Ib 


Mia       woe  nyi  a  gbo-gbo  a  la  -  iu    ma    gàa  a -va  io! 
Wir  sind  Schaf-mlimUches,^       (welches)  tticht  meldet  Streit  I 

na 


^;n  I  J  j  J,  J,  ^^^ 


Da^  '  yq  '  io:  Mi  -si      ma     no     Iff!' 
Petlschpriester  ruft:  »Junger  nicht  bleibt  verborgen!' 
Ob 


^h  fii^ f  j' j'j'  yy'i'yT^m: 


^ 


Kfia   '  ita  yo  -  io  mi:  »Adyinyo  so     do    mìa      äyi!* 
Kuaku        mit       eiidi  (au):  »Adyinyo  nimmt  es  auf  mit  mist* 
ma  und  b 

II  ;i  j  I  f  f.  j-  p  J'  f!  f,  h-f^esg 

A4yi     -     go    dna   gba  nyi    du  ^  iq    nya  -  woef       Ka 
Adyigo  Stadt  freOkh  ist  stidtlsdi.  das  Ist  wahrt       Was 


j,'ii  r   1*  Ji  J'  J'  I  ^ 


gjba    nyi   mia    to     ta        man? 
Jedoch    Ist    Euer  darin? 
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J»  i^  I  J   f  f  ''  ;  J^  i  I  J  ^ 


(7#  #  •  Mr  i4-/o-vo-te     so.    Mo     -     ii  -  $o     vo, 

Zett     Id      welcher    Alowohu     kam,    Ho    -    tu    -    to    kam, 

IVb 


^  J'  .■  fl  }  y^ 


A  '  ne-  9fo    nya  tiäjßi  nqf 
Nach  Anecho    freilich  Ihr  ginget  wohnen  1 
IV  e  mid  d 


|)  ;  /  /  J  J  I  i^  /  ;  J  ^^ 


Mia  nyî'  me  Oba -doe         fi  -  fi     do    Fia  •  9e  -  m 
Euer    Onkd    Obadoe   stahl     von     den     Franzosen, 

ji  r>  j  /  j-  j'  j  j.  I  j  J.Ë 

>«   «o    Ir    Oba 'doe   bia  do  '  go  lût  •  me, 

und  aie  nahmen  Obadöe,    banden,    taten  fai  Fesseln, 

IVI 


h  f  !  ^' 


* 


Mil 


•o    po  Oba-äo»,      yt  '  he     nye   mtel 
•ie  idüngen  Obadoe,    dafi  er  machte  Kothl 

IVg  


j}  ;.i  i"  Ì  Ì  ri  ;■  ;  j*  ì     j 


I 


A     '    ko  '  iu     A-gbe-oe  woe  nya  mi  TA  -ne    •    ko, 
Kflnig  Agbeve         sie  Jagten  euch  ans  Anecbo, 

Va  und  b  _ 

s 


^^ 


^ 


;     aT     i' 


%        N 


^ 


>  ■  ^ 


^ 


i^ 


Mi    yi    fo  'do  TO'gp!      To-go-nu  gbio  bi:  a-yo  ke  mi  he  vaf 
Ihr  gtaigt,  erschient  In  Togo!  Togo-Stadt  sprach  :  .Geschäft  welches  Ihr  bringt?* 
Vc 


ji  n  ^'  J'  J  J-   \-   p   I'    Ji   j  F 


Ko    '    io    gba     vi    ku     no    wo    dro     do      ia, 
Hurerei       Kind  und  Mutter  sie  trugen  auf  dem  Kopie, 
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i 


Vd  und  e 


|^"jî_ji_IS 


E3E 


wo   yi     ta  -  sa     g^t       To  •  go  •  au  nya     mi! 
sic  gingen,  (sie)  zu  verkaufen  I  Togo-Stadt  veijagte  euchl 

Via 


^~7  r-^=i'^m 


Mi    dyofH   fo  'do      GU  -  dyi: 
Ibr  gingt  fort,  endiient  in  Olidyi: 

VIb 


'^^^^^E0^. 


3^Et^^3^ 


i 


Kio    '    ma    öa    hio  '  io      tu     de  woe  nyia  -  ia-dya  — 

Kloma's  Peitsche  (1st)  lang  (wie)  eine  Flinte,  sie  ist  (wie)  eine  Dinenflinte  — 

Vila 


3^^=^^^^^^ 


^:^"- 


Mi      xo      xa    miyi    fo  -  do     Dye  -  taf 

Ihr  bracht  nachts  auf;  ihr  ginget,  erschienet  in  Dyete! 

VII  b 


|a:--^-T='i^3^? 


Si      ha-    kpa      hu    miyi    noi 

Dort  Schweinestall  in  ilir  ginget  wohnen  1 

Vn  c  und  d 

3? 


^^^^^^E^^^^^^^^^^^r=^ 


m 


A     '     vu  '  vi!  ha  -  vi  -  wo!  mi        to     va    du  a  Im  -  nyi^e! 
HundesOhnel  SchweinésOhnel    Ihr  bracht  auf,  komnit."esst  Schweinetraber 

I  a 


Ä 
^ 


^ 


Pi= 


I^^^^ÉÎ 


Kpo  dy'a   -      hoe  ma  -sia   -   de! 

Leopard  voll  Zecken  nicht  flieht  den  Jager  1 

I  b 


^^^^^ 


drrzr 


mia        nyia-gbO'gboa-le  '  sa     ma  gbea-vu-lo! 
Wir  sind  Schaf  mannliclies,  (welches)  nicht Ineidet  Streit! 
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|^JlJh.z6e;^=,^^=^ 


Da^e     -    yq  '  io:    »hu   -  si 
Petischpriester  ruft:      .Jünger 
Ob 


ma     no     bei' 
nicht  bleibt  vert)orgenI' 


^  I  J-  J1^3^JL^  J^-)^-)^^^ 


/Tiui  -  ite^  yo  '  io     mi 
Koaka       ruft      euch  zu: 

in  a  und  b 


»A  -  i(vi  -  nyo    so 
.Adyinyo       nimmt 


do    mia      dyif 
es  auf  mit  uns!* 


Ift  h  i'  Tm.  J'  i  Ï  -C-6-l-^^ 


A'dyi   -    go  dua  gba  nyi  du  -  to   nya   -    woei         Ke 
A  -  dyi  -  go  -  SUdt  fteilich  ist  städtisch,  das  ist  wahrl    Was 


m 


^ìr-ì.-f-^:^ 


gba    nyi 
jedoch 


mia 
ist 


to 


euer 


me  a?        Voo  hier  an  ist  dl«  Wiederholung  voU- 
^ln^^  ttlndfg  gleich  dem  enten  Teil  bis 

Zeichen  5^  abgciehen  von  der  Er- 
höhung um  einen  Ton. 


Dieser  Gesang  ist  in  seiner  Art  klassisch  zu  nennen,  er  er- 
innert in  seinem  prahlerischen  Katnpfesübermut  und  der  Verhöhnung 
des  Gegners  an  die  Reden,  womit  die  Helden  Homers  ihre  Kämpfe 
einleiten.  Der  Gesang  beginnt  mit  zwei  sehr  bezeichnenden 
Bildern.  Aho  dyedye  .Zecken  an  sich  sitzen  haben"  ist  der  bildliche 
Ausdruck  für  „angeschossen  sein",  »die  Kugel  noch  in  sich  sitzen 
haben*;  haben  sich  die  Zecken  voll  Blut  gesogen,  so  gleichen  sie 
ninden  Kugeln.  Der  Leopard  greift  nicht  ohne  weiteres  den  Menschen 
an,  er  geht  ihm  aus  dem  Wege;  ist  er  aber  angeschossen,  so  greift 
er  auch  den  Jäger  an.  Das  Bild  will  nun  besagen:  Kuaku,  mein 
Feind  hat  mich  gereizt,  mit  den  giftigen  Worten  seines  Liedes 
mich  angeschossen;  nun  gehe  ich  erbittert,  dem  gereizten  Leoparden 
gleich,  auf  ihn  los.  —  Dann  spricht  der  Sänger  von  seiner  Kampfes- 
freude  in  einem  neuen  Bilde:  .Wir  sind  ein  mutiger  Widder,  der 
nie  dem  Streit  ausweicht  I*  —  Unvermittelt  wird  jetzt  der  Gegner 
eingeführt.  So  wie,  wenn  der  mächtige  Fetischpriester  {eda 
.Meister-,  .Oberpriester*)  seine  Jünger  ruft,  so  ruft  Kuaku  euch, 
seinen  Gesellen  zu:  .AdyinyÖ  nimmt  es  mit  uns  auf,  wie  ein  an- 
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geschossener  Leopard,  wie  ein  watender  Widderl'  —  Nachdi 
so  der  Gegner  gewissermafien  mit  und  vor  seinen  HeUerslidfB 
dasteht»  beginnt  jetzt  seine  Verhöhnung.  .Die  Adyigo-Stad 
(mit  welcher  ihr  euch  brOstet)  ist  freilich  eine  wirkliche  (grol 
Stadt,  aber  nichts  von  dem,  was  darin  ist,  gehört  euch!  Ais  i 
mit  Alowohu  von  Hotu  kamt,  nahmt  ihr  eure  Wohnung  in  Anech 
(Der  Grund  dieses  eures  Wegziebens  war:)  Euer  Onkel  hatte  i 
französischem  Gebiete  gestohlen,  deshalb  legten  sie  ihn  ins  Q 
fangnis,  schlugen  ihn  und  jagten  ihn  aus  Anecho.  Dann  nah 
ihr  eure  Wohnung  in  Togo.  Togo  fragte  euch:  .Was  fOr  t 
Geschäft  bringet  ihr  denn?*  Hurerei  {koto  ji^M». vaginae  negotitil 
ist  der  gemeinste  Ausdruck  fOr  Hurerei)  trieben  Frau  und  Todi 
ganz  öffentlich  für  Geld.  Deshalb  j^te  Togo  euch  ebenfalls  fort  Dai 
gingt  ihr  nach  Glidyi.  Da  habt  ihr  ja  Bekanntschaft  gemac 
mit  Kloma's  Peitsche  und  wifit,  dafi  sie  lang  ist  wie  eine  Fiiii 
wie  eine  Danenflinte.  Dann  liefiet  ihr  euch  in  Dyeta  sehen,  dl 
schlüget  ihr  eure  Wohnung  in  einem  Schweinestall  auf."  Mit  d 
kraftigen  Bezeichnungen  .Hundesöhne",  .Schweinesöhne",  die  vi 
Schweinetrebem  sich  nähren  sollen,  schliefit  der  Gesang. 

(Nach  dem  ersten  Blick  zu  urteilen,  scheint  der  ganze  Oesai 
nur  eine  lose  Reihe  von  einzelnen  Rezitativsatzchen  zu  sein.  Ind 
der  lebendige  Vortrag  laBt,  wenigstens  stellenweise,  so  sdu 
markierte  Rhythmen  hervortreten  — ^,  so  insbesondere  bei  tta  und 
(das  ja  auch  wiederholt  wird),  IVb,  welches  bei  Vllb  wiederkeh 
ebenfalls  noch  IV  a,  IV  e,  Vc,VIb  — ,  dafi  mrä  in  dieser  Annahi 
wankend  wird.  Eine  Anzahl  anderer  Satze  scheint  zwar  rein  re; 
tativisch  auf  g,  mit  vorletztem  ^it-)  Ton  /.  Aber  auch  di« 
scheinen  doch  in  einem  festen  Rhythmus  aufzutreten.  Damit  wirft  si 
die  Frage  auf,  ob  überhaupt  in  diesem  Stock  ein  einheitiict 
Rhythmus  zugrunde  liege.  So  wie  das  Stück  jetzt  vorliegt,  ware  ( 
Frage  jedenfalls  zu  verneinen.  Eine  nähere  Untersuchung  schei 
mir  aber  die  Möglichkeit  einer  früheren  Einheitlichkeit  darzutt 
die  erst  spater  durch  Text-Einschübe  und  unexaktes  Singen  z< 
stört  wurde.  Sehr  deutlich  und  scharf  akzentuiert  ist  V4-Rhythm 
in  Illa  und  b,  IVb,  Vc,  VIb,  Vllb;  die  Satze  IVa,  IVe,  IVg  sii 
es  wenigstens  in  ihrem  ersten  Teile.  Auf  dem  Papier  erschein 
die  Satze  IVc  und  d,  Va,  Vd  und  e,  Via,  VIIc  als  Vi-Rhythme 


1)  -  AguC. 
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^m  Vortrag  aber  wird  so  idir  der  dritte  Schlag  mitbetont,  dafi 
|rii  mich  des  Gedankens  nicht  erwehren  kann,  dafi  dieser  jetzt 
M  n  e  dritte  Schlag  eine  Verkfimmening  ursprQnglicher  zweier 
IRertel  sei,  die  durch  das  hastige  Aneinanderfügen  der  einzelnen 
lltze  entstanden  wSre.  Die  Rektifikation  hltte  in  der  Weise  zu 
prfolgen,  dafi  in  FsUen  wie  IVc,  Vd  und  e  dM  letzte  Viertel  zu 
^iner  halben  Note  erweitert  würde,  so  dafi  eine  Form  wie  Vlld 
lÉmuskame;  in  Fallen  wie  IV d,  Va,  Via,  VIIc  wflren  die  beiden 
Irtzten  Achtel  zu  ^^erteln  zu  dehnen,  der  ganze  Satz  erhielte  dann 
|e  Reiche  Rhythmisierung  wie  IVb  und  Vllb.  Der  Satz  Vila 
Scheint  mir,  mit  Va  und  Via  verglichen,  eine  ungehörige  Text- 
pmeiterang  aufzuweisen;  das  Gleiche  möchte  ich  audi  von  Vb 
fuehmen,  weldies  vielmehr  in  zwei  Sitze,  jeder  mit  einem  f*Leitton 
ki  zerlegen  wflre.  So  liftt  sich,  wie  mir  scheint,  das  Ganze  mit 
piemlicher  Sicherheit  auf  den  V4-Rhythmus  zurOckfOhren.  Nur  der 
Infang  t>ereitet  noch  Schwierigkeiten.  Der  erste  Satz  ist  auf  der 
pTalze  l>ei  der  ersten  Wiedergabe  schlecht  geraten  und  nicht  ver- 
iHndUcfa;  bei  der  zweiten  Wiedergabe  (S.  196)  zeigt  la  im  Zu- 
ismmenhang  mit  Ib  deutlichen  V4-Rhythmus.  Satz  II  sowohl  a 
b  ist  bei  der  ersten  Wiedergabe  auch  melodisdi  schlecht  ge- 
dier  Rhythmus  ist  so  undeutlich  und  verworren,  dafi  die 

ichnung  nur  eine  beiläufige  Treue  beanspruchen  darf.  In  der 
zveiten  ^edergabe  ist  fflr  IIb  jedenfalls  nicht,  und  auch  ffir  II 
^M  der  V4-Rhyfl)mus  zu  beanstanden,  wenn  t>ei  letzterem  die 
pehnung  des  letzten  Viertels  in  eine  Halbe  vorgenommen  wird, 
wie  es  ot>en  geschehen. 

Eine  merkwürdige  Modulation  weist  üb  auf.  Nachdem 
der  mit  +  bezeichnete  Ton  leicht  eriiöht  ist,  steigert  sich 
bis  zu  dem  mit  +  +  bezeichneten  derart,  dafi  dieser 
einem  g  gleichkommt.  Auf  diesem  wird  danti  mit  klarem 
'mi  entschiedenen  Schwung  die  Quart  des  folgenden  Satzes  (Illa) 
intoniert  und  von  da  an  die  so  gebildete  neue  Odur-Tonart  un- 
verändert bis  zum  Schlufl  festgehalten.  Der  letzte  Ton  des  Schlusses 
verklbigt  leise,  wie  stets  am  Schlüsse,  alsdann  tritt  eine  etwa 
j4-Pause  ein,  und  zuerst  mit  einiger  Anstrengung,  dann  aber  mit 
idchter  Klarheit  wird  das  ganze  Lied,  um  einen  Ton  erhöht  noch 
einmal  gesungen.  Die  Satze  la  und  b.  Ha  und  b  weisen  gegen- 
über dem  ersten  Vortrag  Jie  schon  oben  erwähnten  V^schieden- 
beiten  auf;  bei  Dia  aber  t>eginnt  wieder  vollkommene  Gleichheit, 
die  bis  zum  Schlufl  nicht  mehr  gestört  wird.] 
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3.  Oesang  des  Sängers  Atlogbe  Otdiglo  In  Aneho 

zum  Preise  da  Sllveira's  und  seiner  PainiUe:  Ayite  und  d'Almeida. 

I 


^^ 


^ 


NyS'  nu  -  wo  gtlo'  -  na    wo  -  mä     be    nyS  -  e. 
Die  Weiber      sprechen     von    Buches    Sache. 
Da  Hb 


|r^>i  j-  ;-j^_tL-p 


i 


M«-äe  yi-to    tu   La- dye-kpo 
Jemand  gehe  bin  zu    Ladyekpo 


ku      ha  "  via  '  wo    '   e! 
und     PamiUenangebMgen! 


-^J  J  J  4 


Fla  '  ma- ni     irò    Ka-  ta; 
Plamani  wurde  zu  Kala; 

III  b 


^j'  j'  ).-.^=^3^ 


5"^ 


E'Vê'nu-mê'éi    ya     tro  Da  -  ho  -  jne  -  al 
Evenumede  auch  wurde  zu  Dahomel 

IVa  IVb 


Mi   gbe  mia  fia    di  ne    mia    ho    fet-na? 

Ihr  mögt  nicht  wOtend  werden,  um  euren  Lohn  zu  erhalten? 


Fi  '  he  a'*gbi  gbi    iewohe    na     si  -  he   U?  itle  -  si  - 
Wo  Topf  zerborsten  ist,  sie  nehmen  (noch)  sihe  ?  Englander, 
VI 


Mi     dyo     kle     wu      a   -   ü! 

Ihr  wart  dummer  als  Schsfel 
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Der  Singer  Atiogbe  lebt  noch.  Das  Lied  hat  er  gemacht  und  ge- 
sungen, als  König  Lawson  von  Anecho-Badyi  und  die  Familie 
Ayite-d' Almeida  sich  bekriegten.  Lawson  war  der  OberhSuptling, 
Ayite  UnterhSuptling.  Die  Familie  des  Letzteren,  von  der  die 
tfAlmeida-Familie  ein  Zweig  ist,  wollte  sich  aber  Lawson^s  Ober- 
hoheit nicht  mehr  gefallen  lassen.  Lawson  wurde  auch  besiegt 
Diese  Angelegenheit  ist  die  Veranlassung  zu  dem  vorstehenden 
Gesang  geworden.  Der  Sanger  verhöhnt  den  unterlegenen  Ober- 
hluptling. 

Zuerst  preist  er  die  Silveira-Familie,  die.Buchgelehrte*  d.  i. 
Gebildete  sind.  Die  Weiber  sprechen  fiber  Buchsache,  d.  h.  sie 
schätzen  hoch  die,  so  .Buch  gelernt''  haben.  Es  gehe  nur  einer 
zu  Ladyekpo  (anderer  Name  für  Silveira)  und  seinen  Familienan- 
gehörigen (und  höre  und  staunet).  Flamini  (einer  der  Plätze  in 
Anecho,  wo  die  Familien  Silveira  und  d'Almeida  wohnen)  ist  ge- 
wonlen  wie  Kala  (»eine  Stadt  am  Wege  nach  Dahome*,  wie  man 
mir  sagte,  wo  schon  viel  Kultur  herrscht)  und  Evenumede  (östlichste 
Edce  von  Anecho,  an  der  See,  wo  Häuptling  Ayite  wohnt)  ist  wie 
Dahome  geworden  an  Macht  und  Reichtum! 

Dann  geht  er  Aber  zum  Hohn  auf  den  König  Lawson: 
•Weigert  ihr  euch  denn,  wfltend  zu  werden  (»  habt  ihr  nicht 
einmal  mehr  Lust  zu  einem  echten,  rechten  Zorn),  damit  ihr  euren 
Lohn-Anteil,  (Vorrecht  auf  die  Königsherrschaft)  erhaltet?*"  .Nun 
ja",  fahrt  er  fort,  .wenn  der  Wassertopf  geborsten  ist,  hat  es 
keinen  Zweck  mehr,  sihe  zurecht  zu  machen,  d.  i.  sich  zum 
Wasserholen  anzuschicken  {sihe  nennt  man  das  zusammengerollte 
Kleid,  das  man  beim  Tragen  der  Last,  des  Wassertopfes,  auf  den 
Kopf  1^).  Euch  ist  der  Topf  zersprungen;  Macht  habt  ihr  keine 
mehr,  und  Mut  noch  weniger;  so  ist's  erkl&rlich,  dass  ihr  euch 
nihig  verhaltet.'  Er  endigt  dann  mit  einem  Hohnrui  auf  die 
Englander  (die  einstmals  gerade  Lawson's  Viertel  zuerst  in  Besitz 
nahmen):  .Als  ihr  einstmals  dieses  Viertel  zuerst  für  euch  nähmet, 
seid  ihr  dflmmer  gewesen  wie  ein  Schaf!  Denn  mit  diesem  Stadtteil 
und  mit  diesem  Häuptling  ist  ja  doch  ganz  und  gar  nichts  los!" 

[Der  Vortrag  dieses  Gesanges  ist  ein  eigentümlich  .klappernder", 
die  Achtel  werden  alle  in  einem  gleichmaßig  steifen  Rhythmus 
abgesungen,  so  daß  es  schwer  wird,  besonders  akzentuierte 
Punkte  herauszufinden.  In  etwa  treten  solche  indes  doch  hervor» 
und  bei  Beachtung  derselben   ist  es   dann  möglich,  etwas  mehr 
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Einheitlicfakett  in  die  sonst  anscheinend  so  bunte  Mannigfaltigkeit 
der  Rhythmenfonnen  zu  bringen.  In  dem  Satz  IIa  liegt  der  Akzent 
auf  dem  ersten  and  dem  dritten  TaktteiU  so  dafi  an  einem  ^/«-Takt 
nicht  gezweifelt  werden  kann.  Aber  auch  in  den  beiden  langen 
Sätzen  III  b  und  V  liegt  die  Betonung  offenkundig  auf  l,  3  und 
5,  besonders  auf  3«  so  dafi  man  sie  ganz  gut  auf  einen  V4-Takt 
mit  vorhergehendem  V4-(Auf-)Takt  zurückführen  könnte.    Die  Satze 

II  b,  Illa,  IVa,  IV  b,  VI  hingegen,  die  jetzt  auf  dem  Papier  wie  V4-Satze 
erscheinen,  zeigen  beim  Vortrag  net>en  der  Betonung  des  ersten 
auch  eine  solche  des  dritten  Taktteils;  ich  glaut)e  deshalb  diesen 
letzteren  aus  den  gleichen  Gründen  wie  schon  oben  (S.  199)  als  eine 
verkümmerte  halbe  Note  betrachten  zu  sollen,  so  dafi  dann  auch 
hier  at>erall  ^A-Rhythmus  sich  ergäbe.  Canz  unregelmifiig  erscheint 
Satz  I.  Ich  glaube  indes,  dafi  die  Viertel  auf  wo  (m  nyönuwo) 
und  na  (in  gblOna)  ungerechtfertigte  Dehnungen  fOr  rechtmäßige 
Achtel  sind.    Bei  dieser  Annahme  eigat>e  sich  dann  ein  Satz  wie 

III  b  und  VI,  der  aus  den  gleichen  OrOnden  wie  diese  (Betonung 
auch  des  dritten  und  fünften  Taktteiles)  auf  einen  Va  -}-  ^A-Rhythmus 
zurflckgefOhrt  werden  könnte.] 


III.  Texte  von  GesSngen. 

Im  folgenden  sollen  noch  von  einer  Anzahl  Gesäugen,  von 
welchen  die  Melodie  noch  nicht  fixiert  werden  konnte,  die  Texte 
nebst  den  nötigen  Erklärungen  mitgeteilt  werden. 

1.  Oesang  des  Sängers  Kanyi  in  Adyldo« 

in  welchem  er  die  Undankbarkeit  der  Welt  geisselt,  nachdem  er  geblendet  worden. 

Käfla  ne-mi  dyo     he    nyOnuxto!  Mi  gbä  do  le  Lome-a-e! 
Entschuldigung  far  eucli,  ihr  schlechten  Weiber!     Ihr  verdarbt  in  Lomel 
Kanyi     ayadu     via  dye     aya     gbe  le    yi       wo     vq!   Mia 
Kanyi,  des  Unglücks  iOnd,  fiel  auf  Elendes  Weg.  er  wandelt  darauf  schon  Ì     Dir 
'name-viwof    Kanyi  gba    tro         ahuahä      vo       toblia-me! 
Trommel-Kinder  !  Kanyi  wieder  wurde  ein  Kriegsschiff  schon  unter  den  Singcm  ! 
Latetfi  gblO-be:  Nubiana   be     nyawoe!  Adyìkpaoimo! 

L4itevi     sagte:        .Eine  abgesprochene  Sache  (war  das  )a)!*  Tänzer! 
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iUo/b   (be),  ye  se  nyä  de  ye  va-yl  Tqnu-gbo  Fanytgba  dyit 
Abilo    (sagte),  er  hMe  Wort  eInes,  er  kim-glng  ta  Tono      su!  Erden  I 
Tmuq  so-hü,  mu     wo         nyä  de  wo.    Kanyi  Faya  gbe- 
Tonn      seufzte,   nicht  nachte  (er)  Wort  eines.         Kanyi    ist  auf  des  Elendes 
me  le  yi  WO  vq;  gake      'megbetq     gba    le  pode! 

We^    gehend  schon;  dennoch  die  Menschen  wieder  sind  (sie)  verlangend t 
Gbegbe   ne  Kanyi  Ima,   ye  la  de  ahoi  Agbode 

An  dem  Tage,  wo  Kanyi  stirbt,  man  wird  helraten\seine)  Witwe  I  (Aber)  ein  Widder 
ma     kue;  Tona  gbUhbe:  Agbo    ma    ku;       nya 

sttM  nicht  (so  leicht);  Tonu  sagt      .Der  Widder  stiibt  nicht;  und 

te  azo      ne    dyroat? 

(winl  man)  abbrechen  daa  Horn  ihm  so  einfach  !  ?' 


Kanyi  ist  ein  Meistersanger  im  vollen  Sinne  des  Wortes 
Viele  beneideten  ihn  um  seinen  Ruf;  mehrere  noch  hafiten  ihn,  da 
mtnches  jtmge  Weib  und  manches  schöne  Madchen,  durch  seine 
Kunst  bezaubert,  ihm  nachgelaufen  war.  So  kam  es  soweit,  dafi 
er  eines  Tages  geblendet  ward,  ganz  plötzlich  und  von  unbekannter 
Hand.  In  diesem  Uede,  dem  ersten,  das  er  in  seinem  Unglück 
sang,  gitit  er  seinem  Zorn  über  seine  Verfolger  Ausdruck  und 
beUagt  sdn  Elend.  Das  Ganze  klingt  dann  aber  aus  in  dem  für 
ihn  trostvollen  Gedanken:  .Eine  und  zwar  die  beste  Waffe  gegen 
euch  ist  mir  dennoch  geblieben,  mein  Sangertaleni* 

Der  Gesang  besteht  aus  kurzen,  abgebrochenen  Sätzen,  die 
logisch  nur  wenig  Zusammenhang  haben;  verbunden  sind  sie  nur 
dnrch  das  (jefühl  seines  Elends,  seinen  Unwillen  und  seinen 
Rachedurst,  aus  dem  heraus  sie  sich  ihm  aufdrangen. 

Im  Beginn  nennt  der  Sanger  die  Weiber,  die  ihm  bei  einer 
Sangerfahrt  nach  Lome  dorthin  nachliefen,  ironisch,  oder  doch  im 
Sinne  derer,  denen  sie  entlaufen  sind,  »schlecht*  und  bittet  sie 
erst  um  Entschuldigung,  dafi  er  sie  so  nennt  —  Dann  klagt  er 
Ober  sein  Elend,  er  ist  ein  Unglückskind.  —  Alsbald  aber  ermannt 
er  sich  wieder  im  Gedanken  an  so  viele  Sanger,  die  doch  zu  ihm 
halten  und  ihn  bemitleiden.  Er  redet  sie  an:  »Trommelkinder', 
d.  i.  solche,  die  beim  Schlag  der  Trommel  singen  =>  Sanger.  Unter 
ihnen  ist  er  wie  ein  Kriegsschiff,  auf  dem  die  Streiter  zum  Kampfe 
fahren.  Er  erinnert  sich  dann  einzelner  Kumpane.  Latevi  sagte.* 
•Nun  das  war  ja  eine  ausgemachte  Sache!"     .Tanzer  (Adylkpo 
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viwo,  wörtlich  Kinder  des  Adyikpo-Tanzes)!"  so  redet  er  wieder  die 
Sänger  an.  Abalo,  ein  anderer  Sänger,  als  er  von  der  Sache  hörte, 
ging  zu  Tonu,  wieder  einem  anderen  Sänger,  der  seufzte  tief  auf  und 
sagte  (vor  Trauer)  kein  Wort!"  —  Der  .Sänger  verfällt  wieder  in 
Bitterkeit.  ,,Ja,  es  ist  wahr,  Kanyi  ist  im  Elend,  und  dennoch 
gibt  es  Menschen,  die  auch  jetzt  noch  weiteres  Unglück  ihm 
wünschen,  und  noch  an  dem  Tage,  wo  er  stürbe,  würden  sie  seine 
Witwe  heiraten,*  —  Wiederum  aber  erhebt  er  sich  zu  spöttischem 
Mute.  »Der  Sänger  ist  wie  ein  tapferer  Widder,  er  stirbt  nicht  so 
leicht.  Das  sagt  auch  Tonu;  und  wenn  er  am  Leben  bleibt,  wird 
man  ihm  so  einfach  sein  Horn,  seine  eigentliche  Verteidigungs-  und 
Angriffs-Waffe  ausbrechen  können,  d.  h.  wird  man  Kanyi  seine 
Sängergabe  nehmen  können?* 


2.  Gesang  des  Sängers  Kanyi  in  Adyldo 

zum  Preise  seines  verstorbenen  Freundes  Mesa. 

Nunyu^qtowo!  Akpea  do  na  mi!    Ne  mi  kua,  mi  yi 

Gutes  Tuende!  Dank  sei  gegeben  euch!  Wenn  ihr  stert>et,  (und)  gehet  iAs 

kuwodea:      kuwoäe  la  nyO  ne  -  mi  sä!    Ne  mi  no  agbea: 

Totenreich:  das  Totenreich  kann  gut  euch(nursein)ininierdarl  Wenn  ihr  weilet  im  Leben 

eia    nyO    ne   -    mi    sä!  Ku  nyä 

(audi  da)  kann  es  gut  euch  (nur  sein)  immerdar!    (Aber)  Tod  gerade  (warum) 

eia   nyi!      Agbo  ma  se  ku,  tyo  ma  gbe  •  ava   ma  wo   wo! 

mufite  er  sein!  Der  Widder  hört  vom  Tod  dennoch  nicht  weigert  er  sich  zu  kimpfen! 

Ekue    be    sepia    nyi    Batonu! 

Ekue's  Ausgang  ist  Batonu! 

Der  Sänger  feiert  seinen  Freund  Mesa  als  einen  Wohltäter 
der  Menschheit,  der  auch  kühn  dem  Tod  ins  Angesicht  geschaut.  Mesa 
war  ein  Hauptfetischmann,  aber  ein  herzeiisguter  Mensch.  Seine 
Kinder  sind  brav  und  die  meisten  katholisch  geworden,  ein  Sohn 
ist  katholischer  Lehrer.  Mesa  starb  an  Vergiftung,  und  wie  die 
Leute  annahmen,  hatten  ihn  böse  Menschen  vergiftet,  die  ihn 
beneideten  wegen  seiner  allgemeinen  Beliet>theit  und  ^tìxì&^  Ein- 
flusses. 

Zuerst  singt  der  Sänger  das  Lob  schlechthin  aller  Gutes- 
tuenden, Wohltäter.    „Dank  gebührt  euch  1    Ueberall  kann  es  euch 
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nur  gut  gehen,  ob  im  Leben  oder  im  Totenreiche/  —  Aber  jetzt 
im  besonderen  auf  seinen  Freund  Mesa  übergehend  äußert  er 
schmerzliches  Bedauern.  „Ku  nyû  eia  nyi!"  Wörtlich:  Tod  selbst 
müflte  es  sein  1  Der  Sinn  jst:  Aber  dafi  nun  gerade  (hier  bei  Mesa) 
es  der  Tod  sein  mufite  I  In  gleichem  Sinne  sagt  man  :  ,,Ame  nyä 
la  nylf"  ==  Mußte  es  denn  nun  gerade  dieser  Mensch  sein  !  Zu 
ergSbizen:  dem  man  nichts  anhaben  kann,  was  auch  alles  er  gegen 
einen  unternehmen  mag.  —  Unvermittelt  folgen  jetzt  zwei  Bilder- 
Sentenzen.  ')  Agbo  ma  se  ku,  tyo  ma  gbe-avu  ma  wo  wo!  Wie 
schon  gesagt,  Mesa  starb  allem  Anschein  nach  an  Vergiftung. 
Der  Sänger  will  nun  sagen:  Mesa  konnte  voraussehen,  daß  der 
Neid  anderer  ihn  aus  dem  Wege  schaffen  würde.  Aber  er  ließ 
sich  nicht  beirren,  Gutes  zu  tun.  Wie  ein  mutiger  Widder  dem 
Kampfe  nicht  ausweicht,  wenn  er  auch  weiß,  daß  er  ihm  den  Tod 
bringt:  so  auch  unser  Mesa!  Gutes  tuend  und  seine  Feinde  ver- 
achtend ist  er  gefallen.  Damit  gibt  der  Sänger  selbst  die  Ant- 
wort auf  seine  schmerzliche  Frage  :  „Warum  mußte  es  gerade  der 
Tod  sein?"  nämlich:  Mesa's  furchtloser  Wille  selbst  war  die  Ur- 
sache seines  Todes.  Ist  damit  das  „Kausalbedürfnis"  allerdings 
befriedigt,  so  tritt  jetzt  aber  die  traurige  Folge  hervor  :  Ekue  be 
upia  nyi  Baionu!  Ekue  ist  ein  Lagunenarm,  der  einen  sandigen 
Grand  hat,  also  leicht  und  bequem  zu  befahren  ist,  da  die  Bambus- 
stange, die  man  zum  Weiterstoßen  des  Bootes  benutzt,  festen  Grund 
findet.  Batonu  dagegen  ist  eine  Schlamm  lagune,  in  der  die  Stoß- 
stange keinen  festen  Halt  findet,  und  so  das  Arbeiten  sehr  be- 
schwerlich ist.  Der  Sinn  des  Gleichnisses  ist:  Wie  mit  Batonu 
das  Ende  der  gut  zu  befahrenden  Lagune  gegeben  ist,  und  für  den 
Bootsmann  das  Plagen  angeht,  so  ist  mit  dem  Tode  des  guten 
Mesa,  der  so  manche  Anliegen  in  ein  gutes,  ruhiges  Fahrwasser 
hinüberzulenken  wußte,  manches  Gute  geschwunden;  mancher  wird 
jetzt  ohne  Rat  und  Beistand  sich  abplagen  mtlssen,  dem  der  gute 
Mesa  geholfen  haben  würde. 


»)  Vergleiche  oben  S.  204. 
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3.  Gesang  des  Singers  Kanyl; 

er  besingt  den   Tod    seines   Freundes  Amasu. 

HOnugbonaa  ma  i  agoel  Dyesa  be  honaa    'mede 

Der  Tod  nicht  msdit  Ausciahmel    Todes  Qerlditshof    kein 

ma     (tagoe/     Mi    zO     mia    yl    kpoe,     ne    mia    yi     kpo 
Mensch  meidet!    Wir  brechen  suf,  wir  gehen  sehen,  dsB  wir  gehen  zn  schauen 
Amusuvi  le  yqme.    Dyesue     de        mi    to    le    home! 
Amusn        im  Qrsbe.     Der  Tod   nimmt  (auch)  uns  fort  aus  dem  Hause! 

Obenugbe        Kudagbe    be   ga     nyia    Havo    be    teUfoa 
An   de»  Tages      Mittwochs  Stunde  acht     Havo's  Telephon 

gba:     Dl'ga-da!       Ama  de:     ,J>Ia!     wa    si    mata?" 
tönte:      Di  gada!  Ama   rief:       „Na!         What  Is     the  matter?'* 

Ye  wo   be:    „Amusuvia     gba    yi     Dyesuel"  Ama    de: 

Und  es  sagte:     .Amusu  soeben  ging  ins  Totenreich!'        Ama      rief: 

LeleJ       Mai  Godi!   wa   ti  sikia?         Amusuvia  yi  Dyesue." 
Wie  doch  1  My  Ood  !  What  is  the  sick  (ness)  ?  Amusuvia  ging  bis  Totenreic  h 

Honugbona  und  dyesu  sind  AusdrOdce  far  .Tod*"  und 
•Totenreich*.  Der  erste  Teil  des  Gesanges,  mehr  allgemein  ge- 
halten, beginnt  und  schließt  mit  Sentenzen  von  der  Allgemeinheit 
des  Todes.  Der  zweite  Teil  ist  desto  concreter.  Mit  nach  unsero 
Begriffen  modernster  Secessions-Realistik  à  la  Lilienkron  schildert 
er  die  Ankunft  der  Todesnachricht  des  Freundes.  Der  Realisn^us 
malt  das  Klappern  des  Telephons  :  di  ga  dal,  nennt  die  Namen 
der  damaligen  beiden  schwarzen  Telefonbeamten,  des  Haxfo  in 
Lome,  wo  Amusuvi  gestorben  war,  und  des  Ama  in  Aneho,  und 
schreckt  selbst  vor  der  genauen  Wiedergat>e  der  englischen  (!) 
Dienstsprache  der  beiden  (in  deutschem  (!)  Dienst  l)efindlichen) 
Telephonisten  nicht  zurflck  :  .In  des  Mittwochs  achter  Stunde  tönte 
Havo's  Telefon:  Digadal  Ama  rief:  .Na!  what  is  the  matter 
(was  gibst)  ?'  Und  es  sagte  :  .Amusuvia  ging  soeben  ins  Toten- 
reich!* Der  Kontrast,  in  welchem  das  gemütlich  ahnungslos 
Fragende  des  Ama:  .Na,  what  is  the  matter?*  zu  der  folgenden 
Schreckensnachricht  steht,  und  das  Erstaunen,  das  er  jetzt  in 
seinem  Ausruf:  .Lele  (Ausdruck  hoher  Verwunderung)!  My  God!* 
kundgibt,  ist  in  wirkungsvollster  Kürze  zum  Ausdruck  gebracht. 
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4.   Gesang  des  Singers  Akneslhu 

bcini  Tode  seiner  Prau  Alogbagt. 

AkaesiM    ifakpel        Mi     wo     äq     kaka      le     nyä 
Akoesilro         dMiktl  Ihr      tatet     Artwit      sehr        in     Sache 

keormel     Aze    wu  Alugbagä    kunutq!         'Me     äewo 

r!    Ein  Verwanacher  tötete  Alngbaga  die  tmadinldlge!       Mensdien  einige 
si     ka      aha      le     nyä       kea-me!        Anameviwol 
Waaaer  und  Bianntwein  in  Sache  dieser  1  Stager  I 

ydf    ozia    yi  yqme!     HlO         ma    dò^)    wo     wu     na   'ye 
Sdne  OeUetyte  gfaig  zu  Grabe  1  Obwohl  aie  nichts  BOaes  getan,  töteten  aie  (aie)  ihm 
(^/     Ne    Akuesiha  ku  Alagbaga    wo  dy  asl  -  mo     dyi, 
dnfach  I  Wenn  Akneaihn    nnd  AluglMga        auf  dem  Wege  zum  Markt  wiren, 
ne       nyi     adyo     eso         faliho^J:  Akuesihü  be  ta    Fava 
(omI)  wenn   wlren  Rint>er  auf    den   Wege  :    Akueaihu'a    Kopf  wurde  fallen 
'«yigba  dyi,  gbokue  wo  la  do  Alngbaga  le  yiyi  wo!  Azia 
m     Erde,       ehe  aie    nlhmên  Alagbaga     mit  aich  !  Die  Oeliebte 

metoa  ^)  yi     yqme!     Yqme-nugbe  nyi  ape  ne  mi  dyroae/ 
Mdoa       gfaig  xü  Orabet     Orabea*Plats     ist    Hana  fOr  una  nun  ehimall 

In  diesem  Gesänge  bedankt  sich  Akuesihu  zunächst:  ernstl  i  ch 
bei  denen,  die  wirklieb  »in  dieser  Sache*,  beim  Tode  seiner  Frau, 
sicfa  viel  MOhe  gegeben  und  ihn  bemitleiden;  dann  höhnisch  bei 
denen,  die  ausNeid  Ober  den  Tod  AlugbagB's  sich  freuen.  Von  letzterer 
Art  giebt  es  manche  (dewo).  Denn  ftlr  ihn  ist  kein  Zweifel,  dafi 
dn  Verwünsdier  aus  Neid  die  ganz  unschuldige  Alugbagl  tötete 
und  viele  .haben  Wasser  und  Branntwein  getrunken"  bei  diesem 
traurigen  Ereignisse,  ein  Zeichen,  dafi  sie  sich  freuten 
(•Wasser  und  Branntwein  trinken*,  wie  es  bei  feierlichen  Er- 
eignissen geschieht,  ist  zum  stehenden  Ausdruck  geworden  für 
•sich  freuen*).  —  In  der  Folge  spricht  der  Sänger  von  sich  und 
semer  Geliebten  in  der  dritten  Person.  Er  beteuert,  dafi  eher  sein 
Kopf  gefallen  wSre,  als  dafi  er  sie  sich  hatte  raut>en  lassen.  Die 
so  hlufig  als  Schlufisatz  in  den  Gesäugen  dieser  Art  wiederkehrende 
Betonung  der  Unausweichlichkeit  des  Todes  wurde  hier  von  den 
veisammelten  Zuhörern  als  eine  Art  Chorrefrain  gesungen. 

I)  Ein  PÔ  (Dahome)-Auadruck. 

1)  Die  am  Samatag  Oeborene.  Ea  ist  Sitte  bei  den  Eingeborenen,  den 
Qnaelncn  nach  dem  Wochentag  zu  benennen,  an  dem  er  geboren  iat. 
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5.  Gesang  des  Sflngers  A  k  u  e  s  1  h  u , 

er  verhöhnt  seine  Feinde  und  spricht  seine  Zuversicht  aus,  noch  linger  lebei 

zu  können. 

Ga    dye    zo    ma    tu    gbede!  Mi    doun    gatuto 

Glühendes  Eisend)  nicht  schlftgt  den  Schmied!  Bedenict  (das),  Eisenschllccr 
Fanyigba  dyi!  Mi  da 'ye  de!  Akuesihä:  Mi  da  'ye  de  le  pe 
auf  Erden  1  Ihr  lafit  ihn  frei!    Akuesihu  (sagt):  .Ihr  lafit  ihn  frei  in  dicseai 

kea-me  dyroae!  Ga  kerne  Akuesihu  le  do  de  a,  azewo  be:  ,ßle 
Jahre  noch  einmal!'  Als  Akuesihu  krank  war,  die  Zauberer  sagten:  »Er  wird 
ku!"  Kotsokotso  mu  wuna  Aklasuwo!     Aklasu   nto  be: 

sterben!-  (Aber)  die  TrSgheit  tötet  die  Aasgeier!  Der  Oder  selbst  sagt: 
Famenu   enyil  Wo  bei    tekploha    mu    kplona 

.Das  liegt  (so)  in  der  Natur!' »)      Man  sagt:  .Ein  Mahlsteinbesea  nicht  reioigt 
agutqme  wo  !    Eia  n'anyi  le  pe  kea  -  me  dyroae  ! 
StraBe  !  Er  wird  wohnen  bleiben  in  diesem  Jahre  noch  1 

Der  Sänger  beginnt  gleich  mit  einer  Sentenz:  ,Das  glühende 
Eisen  verletzt  den  Schmied  nicht!  Gerade  der  Umstand,  daB  das 
Eisen  glühend«  in  einem  Zustand  ist,  in  dem  es  sonst  den  Menschen 
gefahrlich  verletzen  kann,  ermöglicht  es  dem  Schmied,  es  zu  biegen 
und  zu  verarbeiten,  wie  er  will."  Dann  ruft  er  seinen  Feinden 
zu:  »Denkt  doch  an  dieses  Verhältnis  des  Schmiedes  und  des 
glühenden  Eisens!  Ihr  droht  mit  Fetisch  und  Gift  und  schon  scheint 
es  so,  als  könntet  ihr  mir  etwas  anhaben,  da  ihr  sagt,  ihr  hättet 
mich  zum  Tode  krank  gemacht.  Aber  da  irrt  ihr  sehr,  ihr  selbst 
werdet  die  Getäuschten  sein!  Könnt  ihr  denn  mit  euren  Künsten 
mir  schaden?  Ebensowenig  als  das  glühende  Eisen  dem  Schmiede! 
Gerade  meine  Krankheit  will  ich  gebrauchen,  um  euch  zuschanden 
zu  machen  vor  den  Leuten!  Akuesiku  sagt  euch:  Ihr  werdet  ihn 
ganz  gewiss  frei  lassen!  Obwohl  früher  in  meiner  Krankheit 
schon  einmal  die  Zauberer  sagten:  ^Er  wird  sterben  1",  so  lebe  ich 
dennoch."  —  Nun  folgt  wieder  eine  Sentenz.  Zur  Erklärung  des 
in  derselben  gebrauchten  Vergleiches  diene  das  Folgende:  Der 
Aasgeier  hat  auf  dem  Boden  einen  trägen,  wankenden  Gang,  so 
dass   man  glauben  könnte,   der  Vogel  sei  so  krank,   dass  er  sich 

»)  Wörtlich:  Elsen,  (welches)  geworden  Feuer. 

»)  Wörtlich:  „Das  ist  (so)  eine  Sache  des  Körpers." 
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kaum  noch  auf  den  Füssen  halten  könne.  Aber  dem  ist  nicht  sol 
Der  Geier  selbst  sagt:  «Das  liegt  so  in  meiner  Natur,  dass  ich 
auf  dem  Boden  so  gehe;  aber  wenn  ich  einmal  anfange  zu 
fii^en,  dann  .  .  .  ."  Die  Anwendung,  die  der  Dichter  auf  sich 
macht»  ist  die  folgende:  »Ihr  macht  ebenfalls  Fehlschlüsse,  wenn 
ihr  aus  meiner  Krankheit  auf  meinen  baldigen  Tod  schließet; 
diese  Krankheit  ist  bei  mir  nichts  befremdendes  und  gefährliches» 
die  hatte  ich  schon  häufig.  Aber  wie  der  Geier  sich  von  seinem 
trägen  Gang  am  Boden  zum  kühnen  Fluge  in  die  Lüfte  erhebt, 
so  werde  auch  ich  von  meinem  Schmerzenslager  aufstehen  zu 
neuem  Leben!  —  Alsbald  folgt  eine  andere  Sentenz:  Mit  dem 
Besen,  mit  welchem  man  den  Mahlstein  abkehrt,  reinigt  man  nicht 
die  Strafie,  den  öffentlichen  Platz.  Erklärung:  Selbstverständlich 
ist  der  Besen,  mit  dem  die  Frauen  den  Mahlstein  vor  und  nach 
dem  Mahlen  des  Mehles  reinigen,  besser  und  feiner,  als  der,  mit 
dem  man  die  Strafle  fegt.  Derlei  Krankheiten  wie  die  meinige 
mögen  gewöhnlichen  Leuten  schaden,  und  mit  eurem  Fetisch  mögt 
ihr  andere  aus  der  Welt  fegen  :  mir  schadet  diese  Krankheit  nicht 
and  mir  kann  euer  Fetischkram  nichts  anhaben.  Er  (»»  ich)  wird 
noch  wohnen  auf  Erden  dieses  Jahrl 


UTaL  1 
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Berichtigungen  zu  Dn  Sctinee's  Mit- 
teilungen fiber  die  Spraclie  der  Moânas") 
(Admiralitats-Inseln).*) 


VoaP.JoMff  Meter,  M.S.C 
Rikttnei,  Neupommern,  Sfldtee. 


Die  MitteUmgen  Dr.  Schnee's  aber  die  Sprache  der  Maanos 
finden  sich  in  seinem  Aufsatz  »Beitrag  zur  Kenntnis  der  Sprächet 
im  Bismarck-Archipel*,  der  in  den  »Mitteilungen  des  Seminars  ftt 
orientalisdie  Sprachen**  (Jahigang  IV,  Abteil,  in,  Beilin  1901)  er 
schien.  Mir  liegt  ein  Sonderabdruck  dieser  Arbeit  vor.  Seit  meh 
als  Jahftsfrist  besdiflfUge  ich  mich  ebenfaDs  mit  dem  Studiun 
der  Moanus^Sprache.  Man  wird  also  begreifen,  mit  wdchen 
Interesse  ich  die  Publikation  Dr.  Schnee's  in  die  Hand  nahm. 

1)  Dr.  Schnee  tdireibt  Maiuu.  Nach  meinem  OcvUusoiami,  der  aach  de 
seliiig^  Ist  (t.  S.  218),  mnfl  es  aber  helfieo  Moämu. 


^  [Mit  der  vorliegenden  AiMt 
beginnt  untere  Zeitschrift  sidi  su  be- 
teiligen sn  der  Erfüllung  einer  OMlegai- 
bdt  deren  dringende  Notwendigkeit  fOr 
Ethnologie  und  Spnchwissenschsft  oft 
genug  von  ihren  wahren  Freunden» 
dfler  noch  hi  sbsprecherischer  Weise 
von  ihren  Oegnem  betont  wocden  ist, 
wir  meinen  die  efaHMngaide  Krttik  des 
vorhandenen  Materials,  ehe  dieses  weiter 
verwendet  wird.  Ei  latt  sidi  hi  der  Tat 
nicht  leugnen,  dass  diese  beiden  Wlssen- 
schsflen  fai  manchen  Teilen  noch  efai 
gutes  Stack  von  der  Strenge  entfernt 
stod,  mit  der  s.  &  die  Geschichte  ihre 
Quellen  erst  kritisdi  untersudien  mut, 
«he  sie  aui  denselben  schöpfen  darf. 
Diese  genaue  Kritik  su  oben,  erachten 
wir  als  etae  der  besonderen  Aufgaben 


(Avec  le  prisent  travail  notre  Rcvai 
entreprend  de  contribuer  pour  u  p« 
à  accomplir  un  devoir  dont  la  nécesdk 
pour  rettuioiogle  et  ta  Ifaiguistiqae  < 
été  constatée  asses  aétiveat  par  kw 
viata  amis  et  plus  encoie  par  les  n^ 
tlons  de  lenis  advemires,  nom  voulsn 
dire  ta  critique  der  matériaux  arvantiqai 
ceuxTd  soient  utUlaés  nltérfcttrement  Ei 
effet,  fon  ne  peut  nier  que  ces  de«] 
sciences  ne  soient  enoore  soys  phislear 
rapporta  très  étoignées  de  ta  sévérité  avo 
taquelle  p.  e.  rhlstoire  doit  eianine 
ses  sources  avant  de  pouvoir  y  puisa 
Cette  critique  sévèic»  nous  la  regardon 
comme  une  tâche  spedale  de  r^itluopos 
car  nous  croyons  qu'il  est  autorisé  « 
qualifié  À  cet  effet  d'une  manière  spé 
ctale  parce  (que  ses  coltaborateun-ni» 
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Bei  genauerer  Vergleichung  derselben  mit  meinen  Auf- 
zeichnungen hatte  ich  indes  zahlreiche  Abweichungen  von  den 
letzteren  zu  konstatieren,  die  ich  in  genauer  Kenntnis  dieser  Dinge 
aicht  anders  denn  als  Unrichtigkeiten  nnd  Unklarheiten  be- 
zeichnen kann. 


des  .Antbropot*.  Wir  neinen,  dafi  er 
dtzn  te  vofzOglldier  Weise 
nd  beftUgt  ist.  wtfl  sein 
Mitnbeiter  diirdi  ihr  dsttemdes  Ver- 
veSen  te  den  fernen  Lindem  Jeden 
AogenbUck  te  der  Lage  sind,  dne 
NichpffQfaiig  eigener  wie  frenider  Be- 
obschluiigen  vorznnehnien.  Wenn  infolge 
QMscr  snengeren  ivfniK  msncne  Mjuieu 
lesMcfate  »BeolMditnngen*  dann  nicht 
Mte  so  sdnell  andi  vecMentlidit 
«erden,  so  Ist  das  Ja  fflr  die  Wissen- 
idMft  liete  Vedasi,  im  OegenleU. 

titesifUflidi  der  peraOididien  Ab- 
die  mit  den  ssddicfaen  Kon^ 
in  ontoslicheni  Znssmmeü- 
hÊBg  steht,  ninS  hides  ete  Qesictatspmikt 
beachtet  werden: 

Dn  Bericht  ist  toimer  dann  dankens- 
vert,  und  sete  Antor  verdient  Aner- 
kenamg,  wenn  er  neue,  bis  dshte  vnbe- 
kamte  Daten  bringt  Sollte  dann  auch 
eiaiges  Unriditige  nnd  Unsidiere  mit 
aateianfen,  so  eigièbt  sidi  sus  der 
krittsdien  Konstatlennig  deaaelben  so- 
itagt  kein  Vorwurf  fOt  den  Antor,  ala 
er  sdbat  te  hterddiender  Weiae  dte 
dtabeangUche  Mangelhaftiglceit  adnes 
Bukhlei  kcnnCUch  gemacht  hat.  Daa 
Stt  insbesondere  dann,  wenn  es  sich 
na  Gcgeoden  handelt,  die  bis 
pas  oder  test  ganz  unbeksnnt 
Deanfwi  diesen  ist  Jede  noch  so  gerteg- 
ilgise  Mitteihiag  willkommen,  und  dem 
Mlhrt  um  so  mehr  Dank  fflr 
ab  gorohnlich  im  Anfang  die 
SdrarleiHskeiten,  Talsachen  fMaustellen, 
betadead  grOfler  sind  al»  später.  Die 
Mtteihnigdient  jedenfalls  zur  vorläufigen 
Orteatterung,  und  In  vielen  Fftllen  vermag 


sioonsires,  grioe  ä  leur  séjour  fixe  dans 
les  pays  lototsins,  sont  à  chaque  testent 
à. même  d'examteer  de  nouveau  les  ob- 
aervaliona  faitea  aoH  par  eux-mèpea, 
aolt  par  d'aubes.  Si  alors,  psr  suite  de 
cette  critique  plus  sévère,  bten  des  ob- 
servations, faites  un  peu  à  te  hâte,  ne 
senwl  plus  publiées  si  vite,  ce  ne 
sera  pas  une  perte  pour  k  sdenoe,  au 
contraire,  ce  aera  un  avantege. 


Dans  te  Jugement  porté  aur  la  per- 
sonne des  auteurs»  Jugement  qui  est  lié 
si  éhoitement  à  la  critique  de  lenn 
pubücattena.  Ton  devn  toutefdla  faire 
attention  à  une  diose: 

Un  compte-rendu  a  son  mérite  et  son 
sttteur  surs  droit  à  notre  reoomaiasance 
s'il  spporte  des  choses  nouvelles,  ioooo- 
nites  Jusqu*  alors.  Si  des  données  peu 
Justesott  faicertatees,  qui  s'y  sont  glissées, 
sont  notées  psr  la  critique,  rauteur  ne 
mérite  aucun  reproche  tant  qu'il  a  lui- 
même  pris  sotade  nous  avertir  sur  l'étet 
encore  hnparfait  de  aou  rapport  Ceci 
«rt  nécessaire  surtout  quand  il  s'sgit  de 
contrées  tout-à-fsit  ou  i  peu  près  incon- 
nues Jusqu'id.  Csr  relstivementàçelles-d 
tout  reaiseignement,  si  minime  qu'il  soft, 
sera  le  bien-venu,  et  Ton  devra  d'autant 
phis  en  savoir  gré  à  l'auteur,  que  la  pre- 
mière  conatetetion  des  faits  est  oïdiusi- 
fement  phis  diffidte  que  celles  qui  vien- 
nent sprès.  Elle  servire  au  moins  à  une 
oifentetion  provisoire,  et,  bien  souvent, 
les  experts  y  seront  mis  à  même 
d'obtenir  par  la  comparaison  des 
déteils,  en  spparence  peu  significatifs, 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  212 


Im  Interesse  der  Wissensdiaft,  die  sich  bei  ihren  Forschungeo 
vor  allem  auf  gesichertes  Material  stützen  kOnnen  muß,  unternehme 
ich  im  Folgenden  die  Richtigstellung  der  Irrtümer,  welche  Dr.  Schnee 
unterlaufen  sind.  Dabei  werde  ich  mich  ganz  und  gar  in  den  Grenzea 
des  Umfanges  bewegen,  welchen  Dr.  Schnee  seinen  Mitteilungen 
gegeben    hat.      Zwar  wäre    es   für   mich   verlockend,  so   ohne 


der  Kenner  durch  vergleidiende  Zu- 
sammensteUung  andi  aus  unbedeutend 
scheinenden  Einzelheiten  wichtlgeErget>- 
nisse  abzuleiten,  die  der  Einzelforschung 
dann  wiederum  nfltzllche  Fingerzeige 
geben. 

Wir  kOnnen  deshalb  auch,  wenn 
es  sich  um  solche  wenig  oder 
gar  nicht  bekannte  Länder 
handelt,  die  Praxis  mancher  Missionare 
nicht  billigen,  welche  ihre  Arbeiten  erst 
dann  veröffentlichen  wollen,  wenn  sie 
nach  Jeder  Hinsicht  voUstftndig  und 
vollkommen  sind.  Hier  mufi  vielmehr 
diejenige  Art  lebendigen  wissenschaft- 
lichen Marktverkehrs  eintreten,  die  in 
den  übrigen  Wissenschaften  schon  langst 
geübt  wird.  Dieselbe  besteht  darin, 
dafi  Beobachtungsreihen  auch  geringeren 
Umfangea  bald  in  den  wissenschaftlichen 
Umaatz  abgeliefert  werden,  der  gerade 
durch  diese  ununterbrochene  Zufuhr 
in  bestindig  lebendigem  Betrieb  erhalten 
wird.  Die  Trager  dieses  Verkehrs  élnd 
in  besonderer  Weise  die  Zeitschriftei^ 
die  nicht  blofi  die  lingeren,erKh<lpfenden 
Arbeiten,  sondern  gerade  auch  die  kür- 
zeren Artikel  veröffentlichen  sollen.  So- 
bald also  ein  Missionar  etaier  derartigen 
Gegend  eine  für  einen  solchen  Artikel 
hinreichende  Anzahl  gesicherter  Daten 
gesammelt  hat,  sollte  er  sie  veröffent- 
lichen. SounvollstindigdieserBertchtauch 
sein  mag,  und  so  manche  Unsicherheiten 
im  Zusammenhang  auch  mit  unterlaufen 
mögen,  die  Constatirung  dieser  J^ngel 
durch  die  Kriük  wird  das  Verdienst  des 
Autors  nicht  schmilem  können,  wenn 


des  résultats  importants,  qui  de  leur 
côté  peuvent  ensuite  donner  des  in- 
dications précieuses  pour  avancer  avec 
succès  les  recherches  particulières. 


C'est  pourquoi,  quand  il  s'agit  de 
pays  peu  ou  presque  pas  du  tout 
connue  nous  ne  saurions  approuver 
la  pratique  de.  quelques  missionnaires 
qui  ne  se  décident  ä  publier  leurs  tra- 
vaux que  quand  ceux-ci  leur  paraissent 
être  complets  et  pariaits  sous  tous  les 
rapports.  Il  devrait  plutôt  y  avoir  ea 
cette  matière  le  même  vif  échange  sdes- 
tifique,  qui  existe  déjà  depuis  longtemps 
pour  les  autres  sdenœs.  Il  oonilste  ei 
ce  que  des  observations  même  de  mo- 
indre étendue  sont  bientôt  livrées  sa 
commerce  scientifique,  qui  acquiert, 
précisément  grâce  à  ces  communica- 
tions ininterrompues,  une  grande  partie 
de  sa  vivacité.  Ce  qui  entretient  ce 
commerce,  ce  sont  surtout  les  Revues,  qui 
se  proposent  de  publier  non  seulement 
les  travaux  plus  étendus  et  tout-à-ftit 
approfondis,  mais  encore  précisémentles 
articles  plus  courts.  SitOt  donc  qu*un  miv 
sionnaire  d'une  telle  contrée  aura  recueilli 
un  certain  nombre  de  données  sûres  qui 
suffiront  pour  un  tel  article,  il  devrait  les 
publier.  Peu  importe  qu'il  y  ait  dans 
l'ensemble  encore  quelque  chose  d'in- 
complet, peu  importe  aussi  l'incertihide 
qu'il  devra  laisser  relativement  à 
certains  points  traités  dans  son 
compte -rendu.  Les  défauts,  que  la 
critioue  y  relèvera,  ne  diminueront  ea 
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Weiteres  meine  bisher  gewonnenen  Resultate  in  der  Erforschung 
der  Moànus-Sprache  in  Bausch  und  Bogen  drucken  zu  lassen, 
aber  ich  halte  meinen  Eifer  zurück,  solange  nicht  meine  Arbeiten 
zu  einem  etwas  befriedigenderen  Abschlüsse  gediehen  sind. 

Im  wesentlichen  schöpfe  ich  aus  der  nämlichen  Quelle,  wie 
seinerzeit  Dr.  Schnee.  Mein  Gewährsmann  in  der  Sprach- 
forschung ist  derselbe  jugendliche  Admiralitfltsinsulaner  Po  Mtnts^ 
ïoùk  dessen  Angaben  Dr.  Schnee  hauptsachlich  seine  Aufzeich, 
nungen  gemacht  hat  Po  Mtnis  hat  mittlerweile  in  der  katholischen 
Mission  lesen  und  schreiben  gelernt  und  unter  dem  Einflüsse 
eines  regefarechten  Unterrichts  seine  gesamten  geistigen  Fähigkeiten 
auf  das  glücklichste  entfaltet    Kein  Wunder,  da6  er  jetst  die  an 

rien  le  mérite  de  raatcur  qni  a  ea  tote 
de  les  noter  lui-même.  Par  eon  em 
preisement  à  publier  des  domiées  eu* 
tlèrement  nouvelles,  l'on  rend  à  la 
sdence  travaUlsnte  assidûment  des 
services  plus  signalés  que  si  on  laissaii- 
s'écouler  encore  des  dizaines  d'années 
avant  leur  publication  et  cela  dans  le 
but  d'obtenir  pour  wa  rapport  une  per- 
fection  absolue.  La  science  de  son 
cMé  prouvera  suffisamment  sa  gtati- 
tnde:  en  employant  une  méthode  sden* 
tifique  et  en  utilisant  d'antres  écrits, 
eUe  indiquera  plus  vite  la  direction 
pour  les  recherches  ultérieures  et  trou- 
vera les  points  essentiels  que  l'on  ne 
devra  pas  perdre  de  vue  si  l'on  veut 
arriver  à  la  perfection  désirée. 

Si  pourtant  nn  compte-rendu  laisse 
des  lacunes  relativement  à  des  choses 
essentielles  que  l'auteur  n'a  nullement 
signalées,  alors  celui-d  n'aura  pas  le 
droit  de  se  plaindre  si  la  constatation 
de  ces  lacunes  emporte  aussi  pour  sa 
personne  une  qualification  bien  méritée. 
Ces  deui  choses  vont  tellement  de 
pair  qu'ordinairement  en  pareil  cas  il 
n'est  pas  nécessaire  d'exprimer  encore 
d'une  manière  spéciale  ce  qu'il  faut 
penser  de  Tauteur  lui-même. 

P.  O.  Schmidt.] 


dieselben  zu  ericennen 
gegeben  hat  Der  lebendig  art>eitenden 
Whaenichaft  aber  ist  mit  der  aeitigen 
VcrOflentUefaung  so  ganx  neuer  Daten 
■ehr  gedient,  als  wenn  über  dem  An- 
rirdien  absoluter  VoUkommenheft  viel^ 
ìàtM  nodi  Jahrzehnte  vor  der  Ver- 
SOemUcfanng  verstrichen  wiren.  Die 
Itoeosdiaft  sUttet  ihren  Dank  in  er- 
gkUga  Weise  dadurch  ab,  dafi  sie,  in 
Aawendmig  streng  vissensdudOlcher 
MeQiode  und  mit  Benützung  der  ge- 
anderweitigen Literatur  um  so 
die  Richtungslinien  fOr  die 
Wcttefforschung,  die  Punkte,  auf  die 
CS  dtf>el  am  meisten  ankommt,  hdnus- 
«Mtet,  ohne  deren  Beachtung  Qber- 
hnpt  auch  die  angestrebte  Vollkommen- 
heit nidit  zu  erreichen  wSre. 

bi  all  den  Fallen  freilich,  wo  tai  einem 
BeriditwesentlicheMingel  zutage  hreten, 
nf  die  sein  Veriasser  in  keiner  Welse 
VQrt)ereitet  hat,  wird  dieser  sich  nicht 
évflber  1>eschweren  können,  wenn  die 
KoBstaUcrung  derselben  auch  eine  ent- 
sprechende Qualifikation  seiner  Person 
Bit  sich  bringt  Das  eine  ist  so  un- 
trennlMr  mit  dem  anderen  verbunden, 
éaB  es  gewohnlich  gar  nicht  einmal 
flOHg  Ist,  die  personliche  Qualificatton 
eigens  auszusprechen.    P.  W.  Schmidt] 
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ihn  gateDten  Fragen  versOndiger  m  erfusoi  und  rah  grMevc 
Genanigkeit  zu  beantworten  weifi  als  dazamalen,  vo  er  diese  Ans 
bildnng  noch  nidit  genossen  hatte! 

Idi  unteihreitete  ihm  die  Aibeit  Dr.  Schnee's;  der  Blindi 
konnte  sie  mir  Wort  für  Wort  heriesen  nnd  war  im  Stande,  ai 
sowohl  mOndlich  als  schrifüidi  Ober  alle  irrigen  Punkte  die  nötige 
Beriditigungen  zu  gd>en.  Auf  diese  Weise  hoffe  idi  denn  n 
einem  gesidierten  Endergebnis  gekommen  zu  sein. 

kh  fOge  bei,  daB  Dr.  Schnee  neben  Po  Minis  audi  dna 
anderen  Admiralitttsinsulaner,  namens  Po  Käjong^  t>efragt  lui 
Dieser  bei  weitem  jüngere  Moénus  stammt  von  einer  anderen  In« 
als  Po  Minis.  Die  Versdiiedenheit  der  Heimat  hat  für  beide  and 
etwas  versdiiedene  Dialekte  zur  Fo^e  gehabt  Dr.  Sdmee  sdidna 
diese  Dialektuntersdiiede  bei  beiden  so  gut  wie  entgangen  zu  sein 

Idi  für  meinen  Teil  habe  von  einem  Befragen  A>  Käfon^i 
obwohl  idi  diesen  jederzeit  zu  Händen  gehabt  hatte,  fißt  gut 
Abstand  genommen.  Idi  konnte  das  tun,  ohne  dabei  irgendwddM 
EinbuBe  für  meine  Forschungen  befürchten  zu  mQssm.  Po  KäJOEi 
stedct  eben  noch  stark  in  den  Knabenjahren  und  ist  daher  gtistd 
unentwidcelt  im  Vergleidie  zu  dem  19  jahrigen  Po  Minis,  nnd  daai 
beherrscht  der  letztere  vollständig  den  Dialekt  des  ersteren. 

Bevor  idi  an  die  Sichtung  des  Materials  herantrete,  weldw 
Dr.  Sdinee  bietet,  sdiidce  ich  einige  allgemeine  Bemertittflga 
voraus: 

1.  Das  Zeichen  (/bedeutet  bei  mir  dasselbe  wie  bei  Dr.  Sdin« 
d  h.  die  Aussprache  dieses  Zeichens  schwankt  zwisdien  dei 
deutschen  tj  und  ts. 

2.  Der  nachstehend  mit  nj  bezeichnete  Laut  deckt  sich  voll 
standig  mit  dem  zusammengesetzten  Konsonanten  nj  im  Deutsdid 

3.  Dr.  Schnee  ist  nicht  mit  sich  selber  im  Klaren  flbe 
die  Schreibweise  /  oder  /  Meine  Ansicht  im  vorliegende! 
Punkte  ist  diese:  Eine  Notwendigkeit,  j  zu  schreiben,  l>esteht  ii 
zwei  Fallen,  nämlich  wo  es  sich  handelt  um  die  Palatal-Konsonanta 
tJ  und  nj.  Für  die  Falle  al>er,  wo  der  /-Laut  in  selbständige 
Weise  auf  einen  Konsonanten  folgt,  wie  in  nla  (—  Kokospalme 
KokosnuS)  oder  ti  (^  sich  befinden),  ergibt  sich  die  Schreibweis 
/  von  selber.  In  den  Wörtern  hinwiederum,  wo  der  /-Laut  allein 
vor  oder  zwischen  Vokalen  auftritt,  wie  injo  (=  ich)  oder  mataj^ 
(=  unser  dreier  Augen),  ist  die  Schreibweise  mit  j  entschieden  vor 
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»uiebeii.    Jedenfalls    aber   inu6    man  sich  konsequent  bleiben  I 
Ich  schieibe  in  diesem  Falle  J. 

A.  Desgleidien  henrscht  bei  Dr.  Schnee  Verwirrung  vor  in 
BebeS  der  Schreibweise  von  b  und  d.  Der  Konsonant  b  wird 
von  ihm  bald  mit  einem  voiidingenden  m  geschrieben,  bald  steht 
er  ohne  dieses.  Ebenso  hat  d  bald  ein  n  vor  sich»  bald  keines. 
Dieses  Vorgehen  verrat  eine  gro6e  Unsicherheit.  Stellt  man  sich 
anf  den  Standpunkt,  zu  schreiben,  wie  man  spricht  —  und  das  scheint 
doch  der  Standpunkt  Dr.  Schnee's  sein  zu  wollen  — ,  so  ist  fQr  die 
Moânus-Sprache  die  Schreibweise  mit  mb  und  nd  aUein  zutreffend. 

5.  p  nnd  w  können  in  einigen  Fallen  vertauscht  werden.  Es 
ist  daher  eineriei,  den  einen  oder  anderen  Konsonanten  zu  schreiben, 
z.  B.  Upon  oder  Uwan  («  Häuptling). 

6.  Um  zu  kennzeichnen,  da6  Vokalverbindungen,  die  wir 
im 'Deutschen  als  Diphthonge  ansehen,  nicht  auch  in  derMoànus- 
Spracfae  als  solche  zu  betrachten  seien,  unterstrich  Dr.  Schnee 
den  ersten  der  beiden  Vokale.  Ich  gebrauche  in  diesem  Falle 
das  feststehende  Zeichen,  das  Trema.  Die  Selbständigkeit  des 
gattmalen  n  und  des  g  in  der  Konsonantenverbindung  ng  drOcke 
ich  durch  die  Schreilyweise  tig  aus,  wie  n  auch  fQr  sich  allein 
stets  den  gutturalen  Nasal  t)ezeichnet 

7.  Bei  einem  aufmerksamen  Vergleiche  der  beiderseitigen 
Aofzeicbnnngen  wird  man  finden,  daß  bei  manchen  Wörtern  Ab- 
weichungen t)estehen  in  der  Schreibweise  der  Vokale.  So  liest 
man  z.  B.  l)ei  Dr.  Schnee  ein  a  oder  e  oder  auch  einen  reinen 
Vdml,  wo  l>ei  mir  ein  o  oder  a  oder  auch  ein  gehübter  Vokal 
sidi  vorfindet.  —  In  allen  diesen  Fallen,  wo  meine  Schreibart  der 
Vokale  sich  von  der  des  Dr.  Schnee  unterschied,  war  mir  maB- 
gebend  nicht  nur  das,  was  mein  Ohr  hörte,  sondern  auch  das,  was 
mein  Auge  las.  Ich  liefi  mir  nämlich  das  jeweilige  Wort  von 
metnem  Gewahrsmanne  Po  Minis  vorsehreiben  und  zog  auch  das 
in  Redinung.  —  Das  gleiche  Kriterium  der  Schrift  wandte  ich  auch 
da  mit  an,  wo  in  Betreff  der  Schreibweise  der  Konsonanten  ein 
Zweifel  auftauchte. 

&^  Der  von  Dr.  Schnee  in  einigen  Fallen  mit  w  wiedergegel>ene 
Laut  lafit  sich  far  diese  nur  dann  aufrecht  erhalten,  wenn  w  den 
Wert  eines  englischen  w  hat«  Bei  mir  findet  man  nach  den 
Angat>en  meines  Gewährsmannes  in  allen  diesen  Beispielen  einen 
a-Lant  an  Stelle  des  w. 
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9.  Hin  und  wieder  bringt  Dn  Schnee  in  seinem  Material  Konso- 
nanten-Verdoppelungen. Dieselt)en  können  füglich  umgangen  werden. 
Der  Laut  5,  der  zudem  etwas  wie  h-s  klingt,  ist  immer  sdiarf.  Ebenso 
wird  r  immer  scharf  gesprochen.  In  diesen  t>eiden  Fallen  wird  also 
die  Notwendigkeit,  eine  Verdoppelungen  schreiben,  durch  diesen  Hin- 
weis bereits  gehol>en.  Wo  sich  sonst  noch  Verdoppelungenbei  DnSdinee 
finden,  sind  dieselben  durch  den  Akzent  QberflOssig  gemacht,  der 
regelmafiig  auf  der  Verdoppelung  der  vorhergehenden  Silbe   ruht. 

10.  Ich  mache  al>ermals  aufmerksam  auf  die  Vermischung  zweier 
Dialekte  bei  Dr.  Schnee.  Er  vermischt  den  Dialekt  der  Móukr 
Leute,  zu  denen  Po  Kitjong  gehört,  mit  dem  Dialekte,  der  auf  den 
FedarbAnttXn  gesprochen  wird.  Eine  der  FedarlhlMtXn,  mit  Namen 
StwlsUf  ist  die  Heimat  des  Po  Minis  mQtteriicherseits.  Ich  werde 
gelegentlich  bemerken,  ob  die  Wörter  dem  einen  oder  anderen 
Dialekte  zuzuteilen  sind.  —  Es  passiert  auch  Dr.  Schnee,  allerdings 
in  seltenen  Fallen,  Wörter  der  Matänkor-  (nicht  Usial-)  Sprache 
unter  die  Wörter  der  Afodmi^-Sprache  zu  bringen.  Auch  diese 
Versehen  werde  ich  zur  rechten  Zeit  hervorheben. 

11.  Dr.  Schnee  konnte  meines  Wissens  nur  kurze  Zeit  auf 
das  Studium  der  Admiralitats-Sprachen  verwenden.  So  t>egreift 
man,  da6  es  ftir  ihn  eine  besondere  Schwierigkeit  bildea  muBte, 
die  Wörter  in  den  wenigen  angefahrten  Satzlein  gehörig  auseinander 
zu  schreiben.    Auch  hier  werde  ich  das  Nötige  berichtigen. 

12.  Die  meisten  Mißgriffe  hat  aber  zweifelsohne  Dr.  Schnee  in 
den  Aufzeichnungen  gemacht,  welche  Zeitwörter  aus  der  Mòànus- 
Sprache  wiedergeben  sollen.  Die  Zeitwörter  bilden  neben  den  Um- 
standswörtern ja  allemal  einen  Oberaus  schwierigen  Teil  in  der 
Sprachforschung,  wie  man  diese  hier  betreibt.  Dr.  Schnee  glaubt 
fast  immer  die  Infinitiv -Form  gefunden  zuhaben.  Nun  mufi  ich 
aber  sagen,  dafi  in  der  Hälfte  der  Falle  dieser  vermeintliche  Infi- 
nitiv nichts  anderes  als  die  Befehls-Form  ist.  Auch  die  3.  Person 
Indikativ  Präsens  wird  mitunter  als  Infinitiv  ausgegeben.  Alles  in 
allem  gerechnet  sind  beim  Abschnitte  der  »Verben*  nur  4  oder  5 
Aufzeichnungen  vollkommen  zutreffend.  —  Damit  habe  ich  schon 
die  Verbesserungen  angedeutet,  die  bei  diesem  Abschnitte  an  dem 
Material  Dr  Schnee's  vorgenommen  werden  müssen. 

13.  Zu  der  Ordnung,  die  ich  selber  in  den  nachstehenden  Zeilen 
einhalten  werde,  bemerke  ich  Folgendes:  Ich  werde  zunadist  den 
deutschen  Text,  sowie  ihn   Dr.  Schnee  unterbreitet,    richtig  in  der 
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Mo&ntts-,  beziehungsweise  in  der  Matânkor-Sprache  wiedergeben. 
Daian  werde  icli  gelegentlich  einige  Erklärungen  knfipfen,  die  mir 
oneriaBlidi  erscheinen.  Wo  es  dann  noch  von  nOten  sein  sollte, 
werde  ich  eine  ausdrückliche  Kritik,  resp.  die  richtige  Deutung  der 
Aufzeichnungen  Dr.  Schnee's  folgen  lassen. 


A.   Die  Moànus- Sprache. 


L  Pronomina, 
a)  Pronomina  personalia. 


Singular. 
I.JÔ  ich 

2.  Ol  du 

3.  /  er,  sie,  es. 


wir  beide  (ich 
und  du) 


Dual. 

4.  tara 
tdra  rumo 
Jotära 

5.  ßni  wir  beide  (ich  und  er) 

6.  liora  ihr  beide 

7.  aru  sie  beide. 


Trial 
8.  tö 
joto 
joto  talamo 


Plural. 


12. 


wir  drei  1     [  vir  (ich  und  ihr) 

inta    \ 


(ichu.ihrbeide)       ^^^ 

13.  Jója  wir  (ich  und  sie) 

9.  Jotto  wir  drei  (ich  u.  sie  beide)  14.  aüa  ihr 

10.  uüto  ihr  drei  15.  ala  sie. 

11.  ato  sie  drei. 

Beispiele  zu  den  persönlichen  Fürwörtern: 


Singular. 

a)  jo  ü  tofcai  ich  gehe 

b)  oi  à  tókai  du  gehst 

c)  /  tókai  er  geht. 


Dual. 

d)  tdra  (ramo)  tókai 

wir  beide  (ich  und  du)  gehen 

e)  jóra  (ramo)  tókai 

wir  beide  (ich  und  er)  gehen 

f)  aóra  tókai  ihr  beide  geht 
g)  ara  tókai  sie  beide  gehen. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  218  — 

Trial.  Plural. 

h)  Jöto  (talamo)  tökai  m)  tä  tökal  wir  (idi  u.  ihr)  gehen 

wir  drei  (ich  u.ihr  beide)  gehen  n)  jója  tökai  wir  (ich  u.  sie)  gehen 

i)  Jotto  tökal  o)  ^aâa  tökal  ihr  geht 

wirdrei(ichu.siebeide)gehen  ^^  aia  tökal  sie  gehen, 
k)  uöto  tökal  ihr  drei  geht 
1)  dto  tökal  sie  drei  gehen 

Nachtrag:  q)  ta  njdk  ntu  wir  zusammen  steigen  auf  die 
Kokospalme. 


Bemerkungen  zum  Schema. 

Zu  2.  0/  du. 

Bei  Dr.  Schnee  heiSt:  Du  ,eol  und  oi'.^  Hierzu  kann  ich 
Folgendes  feststellen:  Ol  ist  die  gewöhnliche  Bezeichnung  fflr 
•du*.  Eoi  hebt  in  einigen  Fallen  die  zweite  Person  hervor.  Fflr 
gewöhnlich  hat  al>er  eoi  die  Bedeutung  von  .dein*  (adjekti- 
visches Possessivum  der  zweiten  Person)  z.  B.  um  ^9/  —  dein  Haus. 

Zu  3.  /  er. 

Dr.  Schnee  verzeichnet  .ei  und  /".^  Ich  kann  hier  das  soeben 
Gesagte  wiederholen.  Der  Gebrauch  von  Ü  und  i  ist  analog 
dem  von  eoi  und  oL 

Zu  4.    tära  \ 

tdru  râmo\  wir  beide  (ich  und  du) 
Jotdra         I 

Diese  3  Formen  laufen  auf  eins  hinaus.  Tdru  ist  zusammen- 
gesetzt aus  ta,  dem  pluralischen  »wir",  und  ru,  dem  Zeichen  des 
Duals.  Durch  das  Zeichen  des  Duals  wird  der  Begriff  der  Mehr- 
heit, der  im  Wörtchen  ta  liegt,  auf  zwei  beschrankt  —  In:  tän 
rumo  ist  das  einfache  tdm  verstärkt  durch  das  Zahlwort  rumo 
pzwei.**  —  Jotdni  ist  eine  Zusammensetzung  aus  jo  .ich*  und 
tdm  »wir  beide.'  ^DarW  und  ^tero'  bei  Dr.  Schnee  sind  fehlerhafte 
Schreibweisen  von  tdru. 


I)  ,Du  —  „ot'  in  dem  unten  stehenden  Sfltzchen  .Du  lügst* 
s)  ./  in  .er  1st  tot"  —  /  mat' 
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Zu  5.   jóra  vir  beide  (ich  und  er)* 

J&m  ist  entstanden  aus  Jo  .ich'  und  ru,  dem  Zeichen  des 
Duals.  Es  bedeutet  also  nicht  »sie  zwei."  —  Jem'  bei  Dr.  Schnee 
ist  eine  fehlerhafte  Aufzeichnung.    Es  mufi  Jam  heißen. 

'    .,,    ^    ,.         \  wir  drei  (ich  und  ihr  beide)- 
jöto  talamo  J 

Mo  lafit  sich  zerlegen  in  Jo  »ich*  und  to,  dem  Zeichen 
des  Trials.  In  Jóto  talamo  tritt  zu  Jâto  als  Verstärkung  das 
Zahlwort  talamo  »dr'ei*  hinzu.  Einfach  »wir'  oder  gar  »sie'  (?) 
sind  falsche  Uebersetzungen  von  Jöto.  —  Es  ist  Jöto  talamo  zu 
schreiben  und  nicht  »/ò  totalamo."  Jotalo"  soll  nach  Dr.  Schnee 
ebenfalls  »wir  drei"  heißen.  Das  ist  ein  Irrtum.  Das  Zahlwort 
tUo  »drei*  wird  nie  in  Verbindung  mit  dem  Pronomen  perso- 
nale gebraucht  Jotdlo"  wird  nur  verständlich,  wenn  es  in  Jo- 
täta  umgeindert  wird.  Jotdla  ist  ein  Wort  aus  dem  Möak- 
Dialekt;  im  Feäarb-Diältkt  entspricht  ihm  Jotdra  (wir  zwei,  ich 
and  du). 

Zu  12.  ta  wir  Och  und  ihr). 

Bei  Dr.  Schnee  ist  ta  (wir)  unten  erwähnt  Im  Schema 
steht  es  nicht 

Bemerkungen  zu  den  Beispielen. 

Zu  a)  ich  geheyo  a  tökal. 

Jo  ku  tökal  (nicht  »io  kodokel'  wie  Dr.  Schnee  schreibt) 
heißt:  »ich  weide  geben**,  nicht  »ich  gehe'.  Ka  (nicht  »iko') 
ist  Zeichen  der  ersten  Person  Futur.  -*  »Gehen**  heißt  nicht 
»kodokel',  sondern:  tökal. 

Bei  Dr.  Schnee  liest  man  fälschlich  nacheinander  ^äokel" 
and  ^tokel'  ;  das  letztere  in:  »ich  gehe  nicht  =  loanatokelpaen". 
Dieser  Satz  ist  beachtenswert  Schreilit  man  nftmlich,  wie  es 
allein  riditig  ist,  Jö  a  ne  tokai  poin,  und  scheidet  man  die  doppelte 
Negation  ne-poin  aus,  so  bleibt  nichts  anderes  flbrig,  als  die  ge- 
sachte erste  Person  Präsens  von  »gehen",  welche  lautet:  Jo  a 
Ukal;  a  figuriert  als  Präsenszeichen  für  die  erste  Person. 

Dr.  Schnee  ist  auf  der  Suche  nach  dieser  Prilsensform  irre 
gtgangen,  und  zwar  so,  daß  bei  ihm  sich  nicht  weniger  als 
ö  Fehler  darin  vorfinden. 
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Zu  b)  Du  gehst  ol  a  tókai. 

A  vor  tókai  ist  Prflsenszeichen  für  die  zweite  Person.  — 
Ol  pod  ko  tókai  (nicht  ^eol  po  kodokei"  wie  wiederum  bei 
Dr.  Schnee  zu  lesen)  heifit:  ,Du  willst  gehen",  nicht  .Du  gehst*. 
Pud  heifit:  .willst"  ;  ko  tókai  ist  die  Futurkonstruktion  für  die 
zweite  Person  von  «gehen*. 

Man  sagt  nur:  ol  pod  ko  tókai  .Du  willst  gehen'  ;  .ich  will 
gehen*  heifit:  ja  pa  ku  tókai. 

Zu  c)  er  geht  /  tókai. 

I  pa  kï  tókai  (nicht  ,ei  po  kodokei'  wie  bei  Dr.  Schnee) 
mufi  mit  .er  will  gehen*  abersetzt  werden.  Pa  .will";  ki  tókai 
ist  die  dritte  Person  Futur  von  .gehen*. 

Zu  d)  wir  zwei  (ich  und  du)  gehen  tdra  (ramo) 
tókai. 

Tdru  rumo  kd  tókai  (nicht  eteronimo  kodokei")  heifit:  .wir 
beide  (ich  und  du)  selbander  oder  zu  zweit  werden  gehen".  Ka  tókai 
ist  Futurbildung  für  Dual,  Trial  und  Mehrzahl  von  .gehen'. 

Zu  e)  wir  zwei  (ich  und  er)  gehen  ydra  (rumo)  tókai. 

Jóru  rumo  pa  ka  tókai  (nicht  „lèrurumo  pokodoke/")  heifit 
weder  .wir  zwei  gehen",  .noch  (ihr? sie?)  zwei  gehen",  sondern 
.wir  beide  (ich  und  er)  wollen  zu  zweit  gehen". 

Zu  f)  wir  drei  (ich  und  ihr  beide)  gehen  Jöto 
(tuUmo)  tókaL 

Jóto  kà  tókai  (nicht  Joto  kodokei/'  wie  bei  Dr.  Schnee 
unter  d^n  Plural  zu  lesen  ist)  heifit  nicht:  .sie  (?)  gehen",  son- 
dern .wir  drei  (ich  und  ihr  beide)  werden  gehen". 

'    Zu  g)  wir  (ich  und  ihr)  gehen  ta  tókaL 

Ta  ka  tókai  (nicht  Ja  kodokei")  heißt  .wir  (ich  und  ihr) 
werden  gehen". 

Zu  Nachtrag  q).  Wir  zusammen  steigen  auf  die 
Kokospalme:   tà  njak  niu. 

Ta  ka  tókai,  ta  kà  là  njàk  nlu,  (nicht  „ta  kodokei  takala- 
njak  nia")  lautet  in  genauer  Obersetzung  .laßt  uns  zusammen 
aufbrechen,  um  zum  Steigen  auf  die  Kokospalme  zu  gehen.* 
Dr.  Schnee  übersetzt  also  nicht  exakt,  wenn  er  diese  Stelle  wieder- 
gibt mit  „wir  zusammen  steigen  auf  die  Kokospalme". 
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Hier  mufi  ich  bemerken,  dafi  in  der  Moänus-Spracbe  das 
Futur  auch  die  Funktion  des  Imperativs  übernimmt  Unser 
deutsches  ,lafit  mich'  und  „du  sollst"  wird  in  der  Moänus- 
Sprache  durch  Futurkonstruktion  wiedergegeben.  Es  steht  daher 
nidits  im  Wege,  die  oben  angeführten  einschlägigen  Beispiele 
auch  in  dem  Sinne  der  Befehlsform  aufzufassen. 

Am  Schlufi  dieses  Abschnittes  komme  ich  noch  einmal  auf 
den  Grundfehler  zurück»  den  Dr.  Schnee  bei  Aufzeichnung  der 
Vert>en  aus  der  Moänus-Sprache  gemacht  hat:  Die  Imperativ- 
form: ko  tókai  (nicht  »kodokei")  gilt  ihm  als  Infinitivform.  Auf 
diese  vermeintliche  Infinitivform  stützt  er  sich  dann,  um  damit  eine 
Kcmjugation  zusammen  zu  stellen.  Das  bloße  Hören  hätte  ihm 
schon  das  Fehlerhafte  seines  Verfahrens  venaten  müssen.  Seine 
Gewährsmänner  sagten  ihm  nicht  ein  unverändertes  »kodokel" 
vor  in  allen  Wandlungen«  Für  die  Dual-  und  Trial-Fälle  ver- 
nimmt man  ganz  deutlich:  ka  tókai. 

Es  1st  jedoch  auch  möglich,  dafi  Dt.  Schnee  nicht  von  der 
zweiten  Person  des  Imperativ  ausgegangen  ist,  um  jene  vermeint- 
liche Infinitivform  zu  finden.  Die  Art  und  Weise  kann  auch  noch 
eine  andere  gewesen  sein.  Ich  will  das  an  einem  Beispiele  er- 
Uflien  und  nehme  das  Zeitwort  »gehen*,  das  uns  soeben  be- 
schäftigt. —  Po  Minis  ist  des  Pigeon-Englisch  mächtig.  Nun 
sagte  ihm  Dr.  Schnee  von  you  go  »gehl'  oder  »du  gehst  1",  um 
ihn  den  Ausdruck  in  die  Moànus-Sprache  übersetzen  zu  lassen. 
Jeder  Kenner  weifi  nun,  wie  die  Eingeborenen  dergleichen  Fragen, 
die  man  nur  theoretisch,  zum  Behufe  der  Sprachforschung  an  sie 
stellt,  ganz  praktisch-tatsächlich  auffassen.  So  wird  Po  Minis  das 
yoa  go  ohne  weiteres  auf  sich  bezogen  und  daher  die  Antwort 
darauf  zunädist  in  der  ersten  Person  gegeben  haben.  Da 
femer  der  Gewährsmann  augenblicklich  nicht  im  Gehen  begriffen 
war,  sondern  noch  stand  oder  safi,  und  das  Fortgehen  für  ihn  sich 
erst  in  der  Zukunft  verwirklichte,  so  wird  die  volle  Antwort  auch 
io  dieses  Tempus  gekleidet  worden  sein  und  gelautet  haben  :  jo 
ku  tókai  (oder  wie  Dr.  Schnee  schreibt  „io  kodokei")  ^  ^\ch  werde 
gehen*.  —  Po  Minis  hätte  sich  in  der  Antwort  auch  äufiern  können 
aber  eine  Absicht  zu  gehen^  die  als  etwas  augenblicklich  Tat- 
sächliches vor  seinen  Augen  schwebte.  In  der  ersten,  oben  zitierten 
Antwort  war  das  nicht  der  Fall,  wohl  aber  in  einigen  nachfolgenden 
Antworten  auf  die  verschiedenen  Fragen  über  die  Konjugation  des 
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Zeitwortes  .gehen*.  So  erkllrt  sich,  wie  hier  das  Wort  pa  .wolle 
in  die  Aufzeichnungen  des  Dr.  Schnee  hineingekommen  ist. 


b)    Possessiva. 
Erste  Klasse. 


Singular. 

1.  téjo  mein,  meine,  mein 

2.  téd  dein,  deine,  dein 

3.  tel  sein,  seine,  sein. 


Dual. 


Singulai. 

7.  mat-o  mein  Auge 

8.  mätorm  dein  Auge 

9.  mdta^n  sein  Auge. 


4.  tejöm  unser  beider  (mein  ud 

sein)  ( 

5.  tejotdru   unser   beider   {wÀ 

und  dein).  ^ 

Trial.  I 

6.  têjôto  (tttlûmo)  unser  ésà 

(mein  und  euer  beider). 


Zweite  Klasse. 


Dual. 


10.  ifto^a-yd/v  unser  beider  (mdfl 
und  seine)  Augen 

Trial. 

11.  matorjato  unser  dreier  (meic 
und  euer  beider)  Aug^u 


Bemerkungen: 

Die  Possessiva  der  ersten  Klasse  werden  nur  sut 
stantivisch  gebraucht.  Es  sind  eigentlich  lauter  Dativbildungei 
deren  Kennzeichen  die  Präposition  te  ist;  z.  B.  mbuamärtt  ésé 
T^  beifit:  .Ding  wessen?  Meines  (eigentlich:  mhr  zugehOrend) 

Dr.  Schnee  gibt  die  Eigenartig^eit  des  Gebrauches  bei  d< 
von  ihm  au^ezeidmeten  Possessiva  nicht  an.  Dieselbe  mufi  ab 
wohl  hervorgehoben  werden,  um  das  selbstlndig  gebraudi 
Possessivum  vom  adjektivisch  gebrauchten  zu  unterscheiden.  Zw 
adjektivisch  gebrauchte  Possessiva  habe  ich  bereits  oben  angegebei 
nämlich  dort,  wo  von  den  persönlichen  FfirwOrtem  oi  und  i  d 
Rede  war  (S.  S.  218). 
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Um  die  Verschiedenheit  der  Possessiva  bei  substantivischem 
ond  bei  adjektivischem  Gebrauche  klar  zum  Bewufitsdn  zu  bringen» 
neimie  idi  wieder  das  obige  Beispiel  und  Imnge  das  Possessivum 
in  eine  adjektivische  Stellung.    Dann  heiBt  es  : 

MbttamärU  ése?  MbuamdrU  éjo 

Wessen  Ding?  Mein  Ding. 

Ebenso  ndrù  eoi  .dein  Kanoe".  Falsdi  wflre:  ndrü  téoL 
i  Die  Possessiva  der  zweiten  Klasse  werden  gewissen 
Substantiven,  die  Verwandtschaftsverhaltnisse  oder  Körperteile  be* 
landmen,  ganz  einfadi  angehängt  Das  l)esitzanzeigende  Fflr- 
vort  ist  hier  von  dem  t>etreffenden  Pron«  personale  gebildet, 
h  Dual,  Trial  und  Plural  steht  dieses  ohne  vermittelnde  Prä- 
posifion  einfach  nach  dem  Snt>stantiv.  Nur  in  der  Einzahl  kenn- 
^dmen  das  Possessivum  gewisse  Suffixe»  deren  Zusammen- 
hang mit  dem  Pron.  personale  nicht  mehr  auf  den  ersten  Blick 
cnicfaflich  ist 

{  Der  Untersdiied  zwischen  dieser  Gruppe  von  Possessiva  und 
jder  vorigen  ist  also  der:  die  Possessiva  der  zweiten  Klasse  sind 
SafBze  ohne  verbindende  Präposition  mit  Adjektivfunktion,  die 
^Ptesessiva  der  ersten  Klasse  hingegen  sind  mit  Präpositionen  zu- 
ttmmengesetzt  und  bilden  selbständige  Possessiva.  —  Dr.  Schnee 
hit  beim  Absdinitte  der  .Substantiva'  manche  Wörter  verzeichnet» 
die  zur  selben  Klasse  gehörm  wie  das  oben  zitierte  meto  »mein 
^Ai«e".  Idi  werde  bei  jenem  Abschnitte  auf  alle  diese  Wörter  mit 
Pronominal  end  ung  aufmerksam  machen.  —  Hervorzuheben 
nt  auch,  dafi  des  Nachdruckes  wegen  einem  solchen  Substantiv 
oocfa  das  Pron.  personale  vorausgehen  kann.  So  sagt  man  :  Jo 
9äto  .mein  Auge**,  eigentlich  »idi,  mein  Auge*. 

fan  besonderen  bemerke  ich  nodi  : 
2«  L  mein  tijo  und  zu  2.  dein  tioi: 

»t^w  und  ^tew  sind  fehlerhafte  Aufzeichnungen. 
Zo  4.  unser  beider  (mein  und  sein)  tejöru: 

JeMu'  ist  ein  Wort  aus  dem  Mouk-Dialekt.    Im  Fedarb- 

Dialekte  entspricht  ihm  Uj&m. 
Zu  S.  unser  beider  (mein  und  dein)  tejotdru: 

mT^otato'  und  ^tejatolu"  müssen  in:    tejotälu  umgeändert 

wenlen.    Tejotälu  im  Mouk-Dialekte  kommt  tejotdru  im  Fe- 

daib-Dialekte  gleich. 
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Zu  6.  unser  dreier  (mein  und  euer  beider)  tejóto  (tuliimai 
Falsch  liest  man  bei  Dr.  Schnee  im  vorigen  Abschnitte  unter  dem  j 
Trial?    „tejoto  tulumo*'  mit   .ihr  drei  (sie  drei?)"   übersetz 

Z  u  10.  unser  beider  (meine  und  seine)  Augen  matajóru, 
^MatalólW  ist  die  entsprechende  Aufzeichnung  hierfür  io 
Móuk-Dialekt. 

Zur  Schreibweise  habe  ich  hier  Folgendes  nachzutragen.  Id 
schreit)e  te  und  /  zusammen  ==  tëi  (sein,  substantivisch);  et>enac 
schreit>e  ich  e  und  /  zusammen  =  ëi  (sein,  adjektivisch),  obwohl 
in  beiden  Fallen  eine  Zusammensetzung  aus  der  Präposition  U 
l>eziehungsweise  e  und  dem  FQrworte  /  vorliegt,  und  es  demnad 
logischer  wflre,  die  Wörter  zu  trennen.  Ich  füge  mich  darin  lediglid 
einem  Gebrauche,  der  bereits  anderswo  angenommen  ist,  z.  B.  h 
der  verwandten  Neu-Pommem-Sprache  (Oststamm  der  Gazelle 
halbinsel),  wo  man  z.  B.  tculir  (ihnen  beiden)  schreibt.  Tadir  is 
gleichermaSen  zusammengesetzt  aus  der  Präposition  ta,  tai  um 
dem  Pronomen  dir. 

c)  Pronomina  demonstrativa. 

Tita,  ita,  ta  dieser,  diese,  dieses 

titan,  Üan,  tan  der  (mit  Nachdruck),  die,  das 

tfto,  Üo,  to  jener,  jene,  jenes  (näher  gelegen) 

Hata  oder  lata,  tu  jener,  jene,  jenes  (entfernter  gelegen). 

Beispiele:    \.  ko  lai  tita  nimm  dies! 
ko  lai  titan  nimm  das  ! 
ko  lai  tito  nimm  jenes  (nähere)! 
ko  là  lai  ilätii  oder    l       ^ .        .    ^     . 
ko  lä  lai  ma  I  8^^*^^^"^'  (entferntere)  holer 

oder:  Tita  e  oder  tita  te  Po  Sing  dies  des   oder  die 
dem  Po  Sing. 

Titan  e  oder  titan  te  Po  Sing  das  des  oder  da 
dem  Po  Sing. 

Tito  e  oder  tito  te  Po  Sing  jenes  (nähere)  des  od< 
jenes  (nähere)  dem  Po  Sing. 
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lldtu  oder  Uttu  e  oder  Udtu  (lata)  te  Po  Sing 
jenes  (entferntere)  des  oder  jenes  (entferntere)  dem 
Po  Sing. 

2.  ßVlang  Ua  diese  Pflanzung 

PUang  Uan  die  Pflanzung;  die  Pflanzung  da 

PUang  Uo  jene  (nähere)  Pflanzung 

Ptlang  Udtu  oder  tdtu  jene  (entferntere)  Pflanzung. 

3.  TUd  poën  oder  tä  poën  dies  nicht 
tUdn  poin  oder  tdn  poën  das  da  nicht 
tUó  poën  oder  to  poën  jenes  (nähere)  nicht 

Hata  (lata)  poën  oder  tu  poën  jenes  {entferntere)  nicht 
Dieselben  Abkürzungen  finden  auch  statt  bei  den  fragenden 
Fttrwörtem:  se?  wer?  tjä?  was?  und  bei  dem  fragenden  Zahlwort 
^i?  wieviele? 

Anmerkungen. 

1.  Ich  habe  hier  eine  Obersichtliche  Zusammenstellung  des 
Demonstrativum  versucht^  weil  so  die  einschlagigen  Aufzeichnungen 
des  Dr.  Schnee  am  besten  untergebracht  werden  können. 

In  drei  gesonderten  Gruppen  von  Beispielen  habe  ich  dann  den 
(jebrauch  des  Demonstrativum  gezeigt.  Nur  so,  d.  h.  in  der  an* 
gegebenen  Form  und  Stellung,  ist  das  Demonstrativum  vorherrschend 
gebrauchlich: 

1)  gibt  das  selbständig  auftretende  Demonstrativum  wieder; 

2)  zeigt  das  adjektivisch  gebrauchte  Demonstrativum; 

3)  bringt  einen    besonderen   Fall   von  Abkürzung 
des  Demonstrativum. 

2.  «Nicht  dieses,  (^sondern)  jenes'  muB  also  geschrieben 
«erden:  tdn  poën,  IdtU. 

3.  Die  Demonstrativ-Formen  sind  zugleich  adverbiale  Ausdrucke: 
Tita  heifit   sowohl:   hier,  als  auch:  jetzt,  heute;   titan  heifit 
auch:  da;  täo  dort  (naher);  Udtu  oder  Idtu  dort  (entfernter). 

d)  Pronomina   interrogativa. 

Se?   tdn  se?    Wer?  etja?    tja?    Was? 

Wer?  und  was?  heißen  keineswegs  dasselbe.  Es  ist  ein 
schlimmer  Irrtum,   der  Dr.  Schnee  unterlaufen  ist,  wenn  er  diese 
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bdden  fragenden  FûrwOrter  mit  ein  und  demselben  Worte  wieda 
gibt  ^tantfa^  Der  Ausdruck:  tän  tfa?  (nicht  Jatitfit')  bedeute 
soviel  als:  .das  da  was?"  .was  ist  das  da?*  Ebenso  ist  tdn  se?  auf 
zufassen;  es  heiBt  eigentlich:  .der  da  wer?"  .wer  ist  das? 
(Vgl.  hierzu  das  Demonstrativum    S.  224  ff.) 

U.  Zahlwörter. 


1  $i  oder  est 

2  rüo  oder  erüo 

3  tälo  oder  etdlo 

4  éa 

5  elima  oder  lima 

6  iüono  oder  nòno 

7  andratdlo 

8  andranio 

9  andrdsl 

10  £i/lM>tf  oder  sdngol 

1 1  d^tf  /^  5/ 

12  äkoa  pe  rüo 

20  nükoa  oder  rûngol 

30  tutûngol 

40  4/v<>/ 

50  <dwa/ 

60  ttonóngal 

70  andratulüngol 

80  andrarukou  oder 

andrarungol 
90  andradkou  oder 

andrasdngol 


100  5lf/!^ 

200  riii^a^ 

300  ^ii/ic/vo^ 
400  ^^o^ 
500  Umängat 
600  uonöngat 
700  andratttUngßt 
800  andrarungat 
900  andrasdngat 

lOOO  poisi 

2000  /^aerilo 

dOOO  pointalo 

AOOO  poena 

50O0  poèlima 

6000  poéuóno 

70W)  poènandratdlo 

90OÒ  ptìinandraruo 

9000  poènandrdsl 
10000  poëndkou. 


Viele  tjolóan,  nicht  viele  i^o/òrfn  /m)?/i,  halb-halb,  die  ein 
Hälfte  far  den,  die  andere  Hälfte  fOr  den  anderen:  5/r  e  ifiiu»,  5J 
e  ififto,     wie  viele?  tó  (//;  (/^P 

Anmerkungen: 

1.  Ich  verweile  nicht  lange  dabei,  die  Zahlwörter  des  Dr.  Sehne 
im  Einzelnen  zu  vert>essem.  Man  möge  sie  einfach  mit  meine 
Aufzeichnungen  vergleichen,  die  ich  dem  Po  Minis  nachgeschriebe 
habe.    Ich  hebe  nur  drei  Stellen  hervor: 
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i)  Bei  den  Zahlwörtern  venniscM  Dr.  Schnee  in  besonders  auf- 
auiger  Weise  den  Möuk-  mit  dem  Fedarb-Dialekte.  So  beim 
Zahlworte  .zwei«':  im  Mduk^Dialelcte  heifit  .zwei''  elio,  bezw. 
luo  oder  la;  im  Fedarb-Dialekte  heifit  es  erûo,  bezw.  rio  oder 
ru.  Dr.  Schnee  zShIt  nun  bis  200  durchgehends  im  Móuk- 
Dialekte:  2  heifit  bei  ihm  »eluo^;  20  ^Uüum'  f^hkoa'  ist 
wohl  ein  Druckfehler).  Von  200  ab  zahlt  er  aber  im  Fedarb* 
Dialekte  weher:  200  ^rüngat',  2000  mit  »poma"! 

b)  nicht  viele:  tjoloän  poin.  Bei  Dr.  Schnee  liest  man  fälschlich 
^tfalowan  been."  In  der  Schreibweise  des  ersten  Wortes 
^^ahwon"  bleibt  Dr.  Schnee  konsequent.  Warum  geschieht 
dies  nicht  auch  in  der  Schreibweise  des  zweiten  Wortes?  Aber 
,Eom',  »4H)en'',  ,;pu£n"  und  ,^puen**  wechseln  bei  ihm  mit 
einander  ab  und  bedeuten  doch  immer  dasselbe,  nSmlich  »nicht*. 

c)  wie  viele?  tß  oder  td  tß?  Dr.  Schnee  flbersetzt  es  mit 
.Moromeanieto:*  Es  muft  heifien  ho  remaldni  dio  oder  ko 
remejdni  dto  und  Obersetzt  werden  mit  «zflhie  sie  dreil*  Diese 
beiden  Ausdrflcke  kommen  sich  bis  attf  einen  kleinen  Unter- 
schied gleich.  Dieser  Unterschied  ändert  aber  am  Sinne  nichts, 
der  ist  und  bleibt:  »zahle  sie  dreil"  Wie  Dr.  Schnee  zu  seiner 
Uebersetzung  »wieviele  ^  ,Jü)romeanieta"  gekommen  ist,  ent* 
geht  meinem  Urteile.') 

2.  Ich  mache  aufmerksam  auf  die  interessante  Bildung  von 
7  andra-taio,  8  andra-rûo,  9  andrd-si;  desgleichen  auf  weitere 
Shnliche  Zusammensetzungen. 

Um  zu  einem  richtigen  Verstandnisse  zu  kommen  von  der 
BiMung  dieser  Zahlwörter,  mufi  ich  hier  einiges  vorausschicken 
Ober  die  Art  und  Weise,  wie  die  Eingeborenen  zahlen.  Wenn 
wir  Europäer  jemanden  z.  B.  einem  Kinde  oder  einem  Taub- 
slammen  eine  Zahl  klar  vor  Augen  darstellen  wollen,  so  stredcen 
wir  ebensoviel  Finger  aus,  als  Einheiten  in  dieser  Zahl  enthalten 
sind.  Das  Kind  oder  der  Taubstumme  versteht  bei  3  ausgestreckten 
Fmgem,  die  ich  ihm  vorhalte,  dafi  ich  die  Zahl  3  seinem  Ver- 

>)  D»  MokwflnHge  hiabd  Itt,  dafi  man  unter  dem  Abidmitte  der  »,Vefben" 
U  Dr.  Sdmee  folaende  Aafsddmnng  wiederfindet:  ^karê  maianioEo".  Sie  wird 
■it  .tiiika'«  Obenelzt  Diese  Obenetznng  ist  zwar  audi  nidit  genan,  ebenso 
wie  die  Anfzeidmnng  selber  nodi  nldit  ganz  korrekt  ist  Aber  Üe  bedeutet 
HUicflilB  einen  Portsdirltt  gegenüber  der  Aofseidmung  »karomeënUio'  und 
Segenfiber  der  Obersetinng  dieser  Anffielchniing  mit  „wie  viele?" 
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stflndnisse  flbermitteln  will.  Strecke  ich  ihm  die  5  Finger  da 
einen  Hand  entgegen  und  2  der  anderen,  dann  weifi  jeder,  dal 
ich  ihm  sagen  will:  7.  Ganz  anders  die  Eingetx>renen  hier.  Anstalt 
die  Finger  kerzengerade  auszustrecken,  biegen  sie  genau  so  viele 
Finger  ein,  als  die  Zahl  sagt,  die  sie  mir  darstellen  wollen.  Um 
mir  zu  verraten,  dafi  er  6  Kokosnüsse  geholt  hat,  halt  der  Schwarze 
mir  die  festgeballte  Faust  und  den  eingedruckten  Daumen  dei 
anderen  Hand  entgegen;  zahlt  er  9  Bananen,  dann  sind  9  Finger 
zusammengeklemmt  und  der  kleine  Finger  bleibt  ausgestredd. 
Auf  dieser  Art  und  Weise  zu  zahlen  beruht  auch  zum  Teile  ihre 
Zahlwörterbildung. 

Die  Moânus-Insulaner  haben  für  die  Zahlen  von  1—6  eigene 
Bezeichnungen.  Für  7  sagen  sie  al)er:  noch  drei,  d.  h.  ihr  Auge 
sieht  einerseits  die  Anzahl  der  Finger,  die  eingebogen  sind,  und 
andrerseits  den  Rest,  der  fehlt,  um  die  Zahl  10  ihrer  Finger  voll- 
zumachen. Die  Anzahl  der  eingebogenen  Finger  übergehen  sie 
und  bringen  nur  den  Rest  zum  Ausdruck.  Also  7 «nodi  drei 
(bis  10),  8  heifit  dann  natürlich:  noch  zwei  (bis  10),  9  heifit: 
noch  eins  (bis  10). 

3.  Von  1—10  wird  nicht  durchgehends  so  gezahlt,  wie  es 
iin  Schema  angegeben  ist.    Nach  dem  Sdiema  wird  gezahlt: 

a)  Bei  Kokosnüssen  und  anderen  Früchten,  bei  Muschelgeld,  bei 
Tagen  u.  s«  w. 

b)  Bei  Geistern,  Menschen,  Schweinen,  Hunden,  Fischen,  Schild- 
kröten, Krokodilen,  Kleidungsstücken  aber  lauten  die  Numeralien 
von  1—10,  wie  folgt: 

1  dmo;  2  rumo;  3  talamo;  4  amo;  5  limo;  6  uonómo 
7  andratulilmo;  8  andrariimo;  9  andraämo;  10  äkoii  (wie 
sonst)    NB.  10  Fische  heifit:  ni  siol. 

c)  Bei  Baum,   Kanoe,  Dorf  u.  s.  w.  wird  von  1—10  so  gezahlt: 

1  sei;  2  rüei;  3  tulüei;  4  dei;  5  limdei;  6  uonóei;  7  an- 
äratiUdii;  8  andranlêi;  9  andrasei;  10  dkou  (wie  sonst). 

d)  Bei  Haus  heifit  es: 

1  sem;  2  rüim;  3  tulûëm;  4  dem;  5  limdem;  6  uonöm; 
7  andrdsem;  10  dkou  (wie  sonst). 

e)  Bei  Stange,  Pflanzung  heifit  es: 

1  dmoai;  2  rilmoat;  3  tulümoat;  4  dmoat;  5  Umoat, 
6  uonómoat;  7  andratulûmoat;  '8  dndrardmoat,  9  andraämoat^ 
10  dkou  (wie  sonst).    NB.  amo  heifit  auch  irgend  einer. 

(PortstUung  folgt) 
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The  Great  Déné  Race« 

By  the  Rev    Father  A.  O,  Morflct»  O.  M.  L 

MiMlonary  In  British  Columbia,  Canada. 

Chapter  I. 
Name  of  the  Denes  and  their  Habitat  in  the  North. 

Introdactory. 

To  many  of  us  America  has  long  been  a  name  to  conjure 
with.  The  glowing,  if  not  too  faithful«  pictures  of  Chateaubriand's 
pages,  and  the  thrilling  adventures  of  Jas.  Fenimore  Cooper's 
heroes  have  filled  our  young  imaginations  with  distant  visions  of 
lordly  trees  and  boundless  plains,  under  the  shade,  or  over  the 
vast  expanse,  of  which  noble-visaged  aborigines,  with  plumed 
heads  held  erect  and  busts  bedecked  with  fringes  of  dyed  porcupine 
quills  and  other  native  finery,  promenaded  grave  and  silent^  or 
aaomplished  their  sacred  rites  on  the  top  of  mounds  or  in  cere* 
menial  lodges  To  our  benighted  minds  the  American  Indians 
were  then  the  unspoiled  children  of  nature,  simple  as  the  air  they 
breath'^d  and  pure  as  tile  crystalline  water  they  drank.  Even 
Catlin's  paintings,  or  their  printed  reproductions,  completed  through 
the  medium  of  the  senses  what  those  writers  had  done  for  our 
inexperienced  intelligences. 

Alas  and  alack!  Why  should  we  have  to  confess  that  much 
of  that  Arcadian  innocence,  that  aboriginal  high-mindedness  and 
innate  dignity  existed  nowhere  else  than  in  the  fertile  brains  of 
the  romancers? 

Yet,  the  study  of  the  native  inhabitants  of  the  western  continent 
cannot  fail  to  prove  attractive,  especially  to  such  as  have  outgrown 
the  first  cravings  of  youthful  fancy.  A  huge  island  isolated,  except 
at  an  insignificant  point  of  its  northern  extremity,  thousands  of 
miles  from  the  rest  of  the  world,  and  unknown  for  centuries  to 
tte  almost  totality  of  mankind,  America  is  by  all  means  the  best 
field  for  the  iiivestigations  of  the  anthropologist  and  of  the  philo- 
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logist  It  is  evident  from  the  multiplidty  of  the  various  races 
which  have  crowded  one  upon  another»  especially  on  its  north- 
western coast,  that  it  became,  hi  ages  now  enshrouded  in  the  mist 
of  incertitude,  the  dumping  ground,  as  it  were,  whereon  the  exavix 
of  ill-starred  humanity  were  led  to  take  refuge,  either  as  a  resaKi 
of  unforeseen  accidents,  or  at  the  bidding  of  the  migratory  instind; 

Thus  segregated  from  the  influences  of  the  older  world,  thesei 
stray  remnants  of  our  own  kin  must  of  necessity  be  suggestivei 
to  the  thoughtful  student  of  anthropological  lore,  inasmuch  as  thei 
unavoidable  evolution  operated  by  time  and  the  influence  of  enn 
vironment  in  theh:  lives,  manners  and  customs,  or  even  languages; 
cannot  but  be  fruitful  of  portentous  results. 

Geographically  speaking  and  from  the  viewpoint  of  ethno- 
graphical researches,  the  northern  half  of  the  western  hemisphere 
is  undoubtedly  the  most  important,  and,  among  the  fifty-eight  odd 
native  stocks,  all  distinct  from  one  another,  which  originally  peopled 
it,  1  know  of  none  which,  at  the  present  day,  could  be  of  sudi 
paramount  interest  to  scientists  as  that  which  is  to  be  the  subjed 
of  the  present  work.  One,  tiie  Algonqum  family,  could  lay  claim 
to  a  sligbtty  vaster  patrimonial  domain,  and  the  Iroquois  can  also 
boast  a  more  thrilling  history.  But,  compared  to  the  Déné,  both, 
especially  the  latter,  can  almost  be  represented  as  races  which 
had  their  day,  but  whose  stars  are  now  eclipsed  by  the  brighter 
light  of  modem  civilization. 

Not  so,  however,  with  the  great  Déné  family.  Its  geogra- 
phical position  in  the  frozen  north,  the  compactness  of  its  in^ mense 
territoiy  within  British  America  and  Alaska,  its  remoteness  froin 
disintegrating  influences,  and  its  relative  nearness  to  the  continent 
which  was  evidently  its  cradle,  cannot  fail  to  commend  it  most 
strongly  to  the  lover  of  things  primitive  and  the  investigator  of 
the  original  condition  of  mankind. 


Improper  Names  of  the  Stock. 

That  race  may  already  be  known  to  some  readers  under  the 
now  antiquated  name  TUmi  or  Timieh.  Father  Petitot  called  it  bjf 
the  compound  word  Déné-Dùuifìi,  and  such  writers  as  follow  the 
lead  of  the  Smithsonian  Institution,  at  Washington,  now  designate 
it  as  Athapaskan. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


After  a  photograph  hy  Rev.  Bro.  Simeon  O.  Fr.  M. 

A  Southern  Déné.  (Nahavo.) 
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The  first  denomination  is  not  a  noun,  or  a  verb  or  any  other 
ptrt  of  speech,  and  there  is  no  tribal  division  of  the  family  calling 
itsdf  thereby.  It  is,  when  properly  spelt,  a  mere  verbal  desinence, 
sodi  as  the  Latin  -enses,  -ani,  or  -coUb  in  the  locative  or  descrip- 
tive noon  Lugdun-enses»  Rom-ani,  syM-cotœ,  and  their  modem 
French  and  English  counterparts  -ens,  -ans,  in  Parlsl-ens,  Parisi- 
-ans,  Londonirens,  Londoni-ans^  etc. 

Moreover,  the  exceedingly  delicate  phonetics  of  the  Déné 
languages  demand  that  the  imtial  t  of  those  would-be  words  should 
be  accompanied  by  what  American  philologists  call  a  'click'', 
a  sort  of  lingual  explosion  which  totally  modifies  the  value  of  the 
leUer  and  the  sense  of  the  word  in  the  composition  of  which  it 
enters.  This  is  utterly  unpronounceable  to  the  majority  even  of 
students,  not  to  speak  of  common  readers.  But  we  need  not 
tany  any  longer  on  this  particular  point.  The  question  has  lost 
its  actuality,  as  that  appellation  is  now  becoming  obsolete. 

As  to  Petitors  Déné-Dindjiè,  it  was  intended  to  give  ex- 
pression to  the  names  of  the  two  remotest  tribal  divisions  of  the 
slodi,  as  he  conceived  its  extent  and  distribution  when  he  wrote, 
thirty  years  ago;  namely  the  Chippewayans  (Déné)  and  the 
Loacheux  (Dlndjiè).  But,  as  we  shall  see  further  on,  the  Chippe- 
wayans  are  far  from  being  the  southernmost  of  the  Déné  trities. 
The  parent  tree  has  sent  out  vigorous  offshoots  far  into  the 
American  Union  and  even  old  Mexico.  That  which  is  the  farthest 
sooth,  the  Apache  '),  calls  itself  Nde,  instead  of  Déné.  Petitot's 
compound  name,  for  which  may  be  claimed  the  advantage  of 
genuine  Déné  phonetics,  has  never  been  adopted  outside  of  its 
originator's  writings^. 

I)  The  Upant,  who  went  fartheat  aouth,  were  nothing  else  than  an  out- 
lyiai^  btrnl  of  Apaches. 

s)  The  above»  and  much  of  what  follows,  had  been  written  for  some  time 
vhca,  ttuough  the  courtesy  of  Prof.  W.  H.  Holmes,  1  was  put  In  possession  of 
W.  H.  Dall's  -Tribes  of  the  Exhume  Northwest",  on  which  American  ethnologists 
luvt  kmg  reHed  for  their  classifications  of  the  Alaskan  Déné  tribes.  I  am  sony 
to  say  that,  in  his  treatment  of  the  Denes,  he  betrays  an  Ignorance  of  their  lan- 
{vage  and  phonetics  whkh  is  decidedly  painful  to  behold  In  a  man  who  com- 
amnes  the  enumeration  of  their  northwestern  tribes  by  lecturing  Father  Petltot 
OB  Ms  Ungnlstic  shortcomings.  It  seems  that  a  person  who,  though  he  may  be 
so  antfaority  as  a  naturalist,  could  not  speak  out  properly  a  single  sentence  In 
any  of  the  many  Déné  dialects»  should  not  have  presumed  to  take  to  task  such  a 
Déné  scholar  as  Pr.  Petltot,  who  has  published  valuable  gramman  and  dictio- 
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With  regard  to  the  nickname  Athapaskans,  it  rests  solely i 
upon  the  authority  of  the  Smithsonian  Institution.  Many  ethno 
graphers  and  travellers  had  indeed  used  that  word  in  the  sam«.! 

nartes  of  three  Déné  diileds,  and  is  widely  luiown  as  the  great  and  only  «uflio 
rity  on  the  veiy  idkMn  of  those  Indians  whose  tribes  Dall  enumerates.    I  hoi«] 
no  brief  to  defend,  at  this  late  hour,  the  learned  ethnographer  agaüist  the  igno 
rant  remarks  of  his  critic  ;  indeed,  I  have  myself  on  several  occasions  —  notably 
in  the  second  volume  of  the  Annie  IMtgaistiqne  —  affirmed  my  right  to  diües 
from  the  views  of  the  reverend  gentleman,  who  was  not  a  little  handicapped  \»y 
the  little  familiarity  he  enjoyed  with  the  works  of  the  American  ethnotosi^ta 
and  1  shall  freely  do  so  whenever  occasion  presents  ibelf  in  the  course  of  this 
work.    But  his  faithigs  are  leas  linguistic  than  ethnographic,  and  in  the  case  off 
Dall  versus  Petitot,  1  do  not  hesitate  to  dedare  that  scarcely  an  atom  of  liglit 
can  be  found  on  the  side  of  the  former.    Dall  assures  us  tturt  Fr.  Petitot  'is  in 
special  error  In  regard  to  the  term  *tinneh\  TMa  he  enoneoasly  derives  horn  a  verb» 
'osHis.  Je  faUf  and  writes  otUm^\    He  then  adds:   *It  is  indeed  strange   that 
he  should  not  have  recognized  in  tinnek  a  direct  derivatton,  or  more  properly,  a 
correct  orthography  (for  the  western  tribes,  at  least)  of  the  word  he  does  adopt» 
namely  Déné,  meaning  landsmen',  as  the  Germans  would  say,  the  o  bein^ 
merely  an  inserted  euphonic*   (p.  24,   footnote.)    He  then  appeals  to  a    few 
English-speaking  fur-traders  as  to  the   'true  meaning  of  the  word'*  against  ttie 
statement  of  a  phUotogist  who  spoke  several  Déné  dialects  neariy  as  well  as 
his  native  French!    I  must  charitably  presume  that,  when  he  so  wrote,  Dall  was 
not  aware  of  the  extraordinary  competency  of  the  man  he  attacked.    "There  can 
be  no  manner  of  doubt**,  he  further  adda,   'as  to  the*  word  'tinne*  and  its  repre- 
sentative word  'Kutchbi'  meanhig  "people  native  to  the  region'  respedhrely  in- 
dicated by  its  various  prefixes".    To  whidi  1  beg  to  answer  that  Dall's  diagnosis 
of  the  whole  case  is  made  up  almost  entirely  of  illusions  and  linguistic  miscon. 
ceptions,  as  any  one  familiar  with  simply  the  rudiments  of  the  Déné  languages 
could  see  at  a  ^ance. 

In  the  first  place,  he  evinces  a  deplorable  Ignorance  of  the  Déné  pilone- 
tics  when  he  flaunts  his  tinjee  agyhist  Petttot's  dindJU,  since  ttie  Déné  ear 
Icnows  absolutely  no  difference  between  d  and  /.  The  two  readhiga  are  ideotlGal 
as  to  results,  save  for  a  delicate  vocalic  shade  in  tfie  laat  syllable,  which  Dall 
could  not  be  expected  to  notice,  who  never  as  much  as  perceived  the  much 
more  emphatic  'clicks"  In  the  tribal  names  he  records.  I  leave  it  to  up-to-date 
philologists  to  appreciate  the  appositeness  of  his  English  ee.  Then  one  can  hardly 
keep  serious  in  the  face  of  the  American  writer's  contention  that  Hnn^  (lege 
*tinne')  and  déné  are  the  same.  Such  as  have  some  knowledge  of  the  Esklnia 
terminology  will  understand  the  difference  between  the  two  when  I  state  that  while 
Déné  (or  Téni)  Is  the  exact  equivalent  of  innuit,  men,  homines  -Hinni  is  the 
Eskimo  tribal  desinence  -myut,  which  means  people  of,  in  Latin  -enses,  etc.  Why 
does  not  Dall  call  the  Eskimos  Myut  Instead  of  ItmuUi  In  the  begtaming  of 
Chapter  U  we  will  further  see  that  Tinneh  is  not  the  counterpart  of  Kutdiin. 
Again,  Petitot  is  quite  Justified  in  deriving  the  suffix  -o  *tinne  —  which  is  the 
only  proper  one  in  the  east,  as  even  'tinné  has  absolutely  no  meaning  anywhere 
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befoie  it  was  invested  in  1892  with  a  sort  of  official  sanction, 
but  the  same  is  equally  true  of  Tinné  and  Tinneh.  Nay,  these 
latter  names  can  even  pretend  a  semblance  of  authenticity,  inas- 
much as  they  are  intended  to  represent  words  taken  from  the 
language  of  the  tribes  thereby  denominated,  while  Athapaskan  is 
a  hybrid  term,  half  Algonquin,  half  English.  Lake  Athabasca,  in 
Crée  a  *  place  of  hay  and  reeds''  '),  is  frequented  by  an  important 
eastern  Déné  tribe,  and  in  1836  Albert  Gallatin  named  the  whole 
stock  after  it    Hence  the  decision  of  the  Washington  ethnologists. 

Now,  would  it  be  proper  to  name  the  entire  French  nation, 
say,  Lyonese  or  Parisians,  because  Lyons  and  Paris  are  its  chief 
cities;  the  English,  Manchesterians  for  a  like  reason,  or  even  the 
Austrian,  Tyrolese? 

But  we  are  told,  in  answer  to  our  objection,  that  "priority 
demanded  that  Gallatin's  name  should  be  retained"  ^.  To  which 
I  retorted  in  the  most  lenghty  of  my  essays,  ''methinks  that  time 
cannot  of  itself  convert  a  wrong  into  a  right**  ^.  And  then  if 
simple  anteriority  is  to  decide  the  question,  it  might  be  that  even 
this  should  turn  out  to  be  i^ainst  the  use  of  Athapaskan  for  the 
entire  family.  Arthur  Dobbs,  a  former  Governor  of  North  Carolina, 
is  the  very  first  author  to  furnish  us  with  anything  like  an  account 
of  the  Denes  ^).    He  wrote  in   1744.     But  for  a  really  adequate 

—  from  the  verb  os'ti  (or  ostti  in  his  own  graphic  system).  But  this  means 
not  to  do,  but  to  inhabit,  the  eastern  o-  (western  hwo-,  kwo-  or  ku-)  implying 
a  reference  to  a  locality,  Instead  of  being,  as  Dali  pretends,  'merely  an  inserted 
enpbonic"  On  the  contrary,  this  is  precisely  the  only  part  of  the  word  which 
diaoges  the  sense  of  es  'ti  (in  the  west  as 'ten)  from  to  do  into  to  inhabit.  With- 
al P«fltot  Is  right  as  to  the  ultimate  root  of  the  word. 

In  bis  text  Dail  affirms  (p.  25)  that  'the  northern  Tinneh  form  their  tribal 
atnies  by  affixing  to  an  adjective  or  phrase  the  word  (sic)  tinnefi,  meanhig 
"people'.  In  its  modiflcatioos  of  tin'neh,  ta'na  or  tena,  or  in  one  group  kutchin, 
having  the  same  meanlng".  This  is  evidence  of  the  same  delusion,  aggravated 
by  a  reference  to  a  part  of  speech,  ad}€ctives  or  adjectival  terms,  which  has  no 
existeiice  in  Déné. 

1)  This  is  on  tiie  anthority  of  Father  Lacombe.  Fr.  Petitot  translates  the 
word  *a  net-work  of  fpwn"  (Mémoire  abrégé  sur  la  Géographie  de  VAtha- 
baskmthMadtemie,  p.  148)  wlifle  the  early  explorers'  maps  call  that  sheet  of 
water  »lake  of  the  hills",  a  denomination  which,  in  1829,  J.  Franklin  restricted 
to  one  part  thereof. 

2)  'Bitrfiography  of  the  Athapaskan  Languages",  p.  v. 

»)  -Notes  on  the  Western  Denes".    Trans.  Can.  Inst,  vol.  IV,  p.  9. 
-•)  -Account  of  the  Country  adjoining  to  Hudson  s  Bay". 
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description  of  the  family  such  as  it  was  then  known»  we  most 
turn  to  Samuel  Heame's  valuable  work,  which,  owing  to  the 
capture  of  his  fort  aitd  papers  by  the  French  under  La  Péfoaae, 
did  not  appear  before  1796.  I  had  long  imagined  that  their  ex* 
pression  "Northern  Indians"  was  intended  to  comprise  all  the  Denes, 
such  as  known  to  their  contemporaries;  but  a  closer  examination 
of  their  texts  leaves  no  doubt  in  my  mind  that  they  meant  thereby 
nothing  else  than  the  tribe  now  called  Caril)oo-Eater8.  In  the  case 
of  the  latter  author  nothing  can  be  more  certain.  The  habitat  of 
those  Indians  is  the  barren  grounds  to  the  northwest  of  Fort 
Churchill,  whence  he  wrote  ').  Yet  it  is  incontestable  that  the 
phrase  was,  in  his  time  and  long  after,  conversely  used  as  ano- 
nymous with  Athapaskans  or  Denes.  ^ 

Sir  Alexander  Mackenzie  is  the  first  writer  to  refer  to  the 
whole  stock  by  an  Anglicized.  Crée  word.  He  generally  calls  it 
Chepewyan,  though  he  also  recognizes  as  a  collective  name  therefor 
the  word  Déné,  which  he  spells  Denee  and  applies  to  at  least 
three  different  tribes.  His  "Voyages'*  were  published  in  180L  hi 
1829,  the  ill-fated  explorer.  Sfa*  J^m  Franklin,  in  his  relation  of 
his  own  journey,  usually  called  them  all  Chipewyans  or  Northern 
Indians;  but  he  did  not  fail  to  add  that  ''they  style  themselves 
generally  Dinneh,  men  or  Indians"  s),  by  which  he  evidently 
meant  Déné. 

All  these  authors  wrote  after  a  lasting  contact  with,  and  close 
study  of,  the  aborigines  they  described,  long  before  A.  Gallatin, 
who  never  lived  with  them. 

t)  *A  Jcnimey  from  Prince  of  Wales  Port  to  the  Northern  Ocein".  in  « 
footnote  top.  177  of  his  work  he  expressly  discrlmiattu  between  the  Northon 
Indians  and  'theta*  southern  friends,  the  Athapuscow  Indlaas^,  thereby  implicitly 
locating  the  former  In  a  region  which  tallies  with  the  tenitoiy  of  the  Cariboo- 
Eaters.  On  the  other  hand,  he  cannot  mean  by  that  expression  dther  the  Yellow- 
Knives  or  the  Dog-Ribs,  who  Uve  also  to  tiie  north  off  the  'Atfaspiaoow 
Indians",  since  he  repeatedly  differentiates  them  therefrom.  Thua»  pp.  179—79» 
he  mentions  the  sttempts  whidi  *liave  been  made  to  isdnce  the  Copper 
(Yellow-iCnife]  and  Dog-ribbed  Indians  to  visit  ttie  Company's  Port  at  Churciim 
River",  and  he  adds  almost  immediately  that  'several  of  the  Copper  Indians 
have  visited  Churchill,  in  the  capacity  of  servants  to  the  Northern  Indians". 

3)  Dr.  Th.  McKeevor,  for  histance,  who  wrote  as  late  as  1819,  presents 
us  at  the  end  of  his  'Voyage  to  Hudson's  Bay"  with  a  vocabulary  of  the  language 
of  the  'Oochepayyans,  or  northern  Indians",  (p.  74X  whtch»  however,  contains 
nothing  but  Crée  words. 

>)  'Journey  to  the  Shores  of  the  Polar  Sea",  vol.  11,  p.  50. 
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Real  Name. 

Be  this  as  it  may,  whether  we  nickname  them  or  not  by  a 
hybrid  word  whose  elements  are  derived  from  the  vocabularies  of 
two  aUophylic  races,  or  even  go  to  the  length  of  dubbing  them 
Irkkélêitj  louse  larvae,  as  do  the  Eskimos  of  the  lower  Mackenzie*), 
those  Indians  will  not  the  less  be  to  themselves  Déné,  that  is, 
men,  or  people.  Such  is  the  name  the  great  majority  of  them 
assume.  A  few  slightly  alter  it  to  suit  the  requirements  of  their 
own  particular  dialects,  such  as,  for  instance,  the  Chilcotins  who 
say  Tœni\  the  Beavers  Dane,  the  Navahos  Dine,  and  the  Dog- 
Ribs  Dune.  With  only  two,  the  Loucheux  of  the  extreme  north 
and  the  Apaches  of  the  farthest  south,  is  there  any  important, 
though  by  no  means  essential,  modification  of  the  national  name. 
The  former  lengthen  it  to  Dindjiè,  and  the  latter  shorten  it  to  Nde. 

By  yielding  to  that  apparent  egotism,  which  would  seem  to 
make  them  see  in  their  scattered  bands  the  true  representatives  of 
the  human  race,  the  Denes  simply  follow  the  example  of  many 
aborigimd  stocks  which  can  lay  no  more  plausible  claim  to  that 
distinction,  such  as  the  Eskimos  (InnuU),  the  Aleuts  (Unangan)^ 
the  Crées  (Neyowok),  the  Saulteux  (Anitcinebewok),  the  lllinotc 
(lUiniwok),  the  Hurons  (Ontwaonwes),  the  Kolloosh  (Tllnget)  of 
the  Pacific  coast,  the  Tungus  (Boye)  of  northern  Asia,  some  Carib 
tribes,  etc  All  of  these  would  fain  pass  themselves  off  as  the  men, 
almost  to  the  exclusion  of  the  other  nations,  the  members  of  which 
aie  to  them  nothing  but  foreigners,  or  enemies,  unless  they  be 
designated  by  the  particular  name  of  their  countries. 

Is  not  our  own  race  liable  to  be  called  to  account  for  a 
similar  breach  of  modesty,  when  it  denominates  itself  Aryan,  from 
a  Sanscrit  word  (Aryâ)  which  means  noble,  illustrious,  or  generous  ? 

I)  Monographie  dês  Déné-DindJU.  p.  XIX.  According  to  J.  Richardioii 
('Arctic  SeafchiQg  Ezpedition",  vol.  I,  p.  353)»  the  Eskimos,  presamably  of  a 
dtfimnt  tribe,  call  them  AUani-a-wok,  The  Tsimpsians  and  Hinget  of  the  north 
Pacific  coast  name  Uiem  respectively  Tïœts'aui  and  Oitnanä,  i.  e.  'those  of  the 
Interior",  and  to  the  Crées  of  the  southeast  they  are  AyatciwiyirUwok,  i.  e. 
foreigners. 

>)  The  reader  must  not  forget  that  In  Uie  Déné  dialects  /  and  </,  ^  and 
a;  p  and  b  are  commutable  to  such  an  extent  that  the  native  ear  can  peirceive 
abaolately  no  difference  between,  for  instance,  dini  and  tine.  Moreover,  the 
vowels,  especially  if  not  initial,  have  hardly  any  importance  at  all. 
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Some  of  its  divisions  themselves  are  not  any  more  remiss  than 
our  Denes  in  their  claims  to  national  superiority.  Witness,  for  in- 
stance, that  people  widely  known  for  the  simplicity  and  primiti- 
veness  of  its  ways,  the  Boers.  Do  they  not  represent  themselves 
merely  as  Menschen,  i.  e.  men? 

It  should  be  remarked»  however,  that  the  western  Denes, 
especially  those  more  in  contact  with  alien  races,  as  the  Babines, 
the  Carriers  and  the  Chilcotins,  do  not  seem  quite  so  exclusive 
in  their  vocabularies,  or,  I  should  perhaps  say  that,  while  the 
Carriers  have  ceased  to  arrogate  to  themselves  the  monopoly  of 
human  entity,  the  first  and  the  last  tribes  still  do  so,  but  with  a 
qualificative.  Ever  since  they  have  had  intercourse  with  the 
white  traders,  the  Carriers  call,  not  only  themselves,  but  all  the 
other  American  aborigines  as  well,  Takhelne,  a  word  which  Har- 
mon translates  "those  who  go  on  the  water*''),  but  which,  as 
regards  etymology  and  signification,  is  foreign  to  the  tribe  which 
uses  it,  and  perfectly  unintelligible,  except  for  the  desinence  -/le. 
which  is  expressive  of  the  personal  plural,  as  the  -wok  or  -«aA 
of  the  Algonquins.  As  for  the  Babines  and  the  Chilcotins,  they 
more  commonly  call  themselves  aind  the  entire  family  to  which 
they  belong  Vlnkhitœni  and  Nœnkhai-tœni  respectively,  that  is, 
people  of  the  universe,  reserving  the  terms  'Qœtnè  and  Œnna 
(synonymous  of  Atna)  for  all  the  heterogeneous  races,  not  of 
European  or  Asiatic  descent,  with  which  they  are  in  immediate 
contact. 

To  the  western  Denes  the  whites  are  Neto\  the  French,  5«- 
Neto,  or  the  true  white  men;  the  English,  Sagœnaz,  a  corruption 
of  the  Algonquin  Aganec^  transformed  into  Saganac  by  the  Saul- 
teux  intermediaries  ;  the  Americans,  Boston,  from  the  town  whence 
the  first  representatives  of  their  nation  in  British  Columbia  origi- 
nated. The  Crées  and  the  Iroquois  having  appeared  west  of  the 
Rocky  Mountains  in  company  with  the  white  traders,  whose  man- 
ners they  aped,  were  on  that  account  reputed  superior  races  and 


0  An  Account  of  ttie  Indians  living  West  of  the  Rocky  Mountains',  p. 
242.  Tha-  kœ-khelne  would  have  that  signification.  Takhelne  cannot  be  represented 
as  a  contraction  of  this  compound,  since,  though  tha  means  water  in  most  of  the 
Déné  dialects,  ta  has  reference  to  the  lips. 

2)  This  is  no  doubt  the  equivalent  of  the  word  'English"  in  the  esttmation 
of  tlie  eastern  Algonquins,  who^  language  usually  converts  /  into  n. 
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Among  the  Southern  Denes.  —  A  Cliff  Dwelling. 
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therefore  gratified  with  distinctive  names»  instead  of  the  (Etna 
feserved  for  the  Tsimpsians,  the  Hinget  and  the  Salish.  The 
former  are  called  Tœcine  (singular  Tœcin)^  and  the  latter,  Natoh 
iplur.  Natohne),  from  the  Algonquin  Natowe. 

The  eastern  Denes  dub  the  English  Tsé-o'tmne,  inhabitants 
of  the  rocks;  the  Americans  Bestcorh-o'tinne,  people  of  the  big 
knives,  and  the  French,  Banlay,  ''those  to  whom  the  earth  be- 
longs" To  the  insulting  epithet  by  which  the  Eskimos  call  them, 
they  retort  by  designating  the  latter  Enna-khe  and  Othel-na, 
meaning  thereby  foreign  feet  and  the  foreigners  of  the  plains, 
though  Petitot  is  authority  for  the  statement  that  the  first  of  these 
appellations  has  also  a  most  opprobrious  signification. 

On  the  other  hand,  the  southern  Denes  —  by  which  expression 
I  mean  here  especially  the  Navahos  —  know  all  the  white  men  who 
are  neither  Mexicans  nor  Spaniards  as  Belagana,  a  word  which  is 
a  corruption  of  the  Spanish  Americano.  But  the  Mexicans  are  to 
them  Naakai,  white  enemies  or  foreigners,  while  the  Spaniards, 
espedaily  the  original  explorers  of  the  southern  countries,  are 
dignified  with  the  designation  Naakai  Diyini,  the  Holy  (or  Super- 
natural) White  Foreigners. 

Habitat  as  represented  by  Various  Maps. 

As  the  Denes  are  spread  from  the  sunny  plains  of  Mexico 
to  the  frozen  steppes  of  the  Arctic  circle  and  beyond,  it  is  hardly 
necessary  to  remark  that  their  national  landed  patrimony  is  immense, 
and  contains  within  its  perimeter  the  most  varied  stretches  of  land, 
under  the  most  differefit  climatic  conditions,  resulting  in  propor- 
tionately dissimilar  natural  productions.  The  boundless  and  too 
often  dreary  reaches  of  northern  Canada  and  Alaska  are  their 
original  habitat,  and  have  remained  the  home  of  the  greatest 
number  of  tribes.  For  this  reason  it  behooves  us  to  study  with 
special  care  its  real  extent  and  boundaries.  A  reference  to  the 
few  maps  which  bear  on  the  subject  will  facilitate  a  clear  under- 
standing of  the  same. 

The  very  first  in  chronological  order  to  attempt  an  ethno- 
graphical survey  of  the  Déné  tribes  is  that  of  the  explorer  Sir 
A.  Mackenzie,  which  was  originally  published  in  1801.  Though 
primarily  intended  to  illustrate  his  discoveries  along  the  noble 
stream  which   now  bears  his  name,   it  shews  with  their  proper 
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habitats  as  many  as  seven  distinct  tribes,  exclusive  of  the  Chippe- 
wayans,  among  whom  he  had  already  resided  for  some  time.  Its 
counterpart  which  accompanies  the  relation  of  his  voyage  to  the 
Pacific  Ocean  in  1793»  gives  three  more  tribes»  one  of  which,  how- 
ever, the  so-called  NagaUer,  is  not  Déné.  The  two  others,  in 
common  with  another  on  the  Mackenzie,  he  expressly  designates 
by  the  generic  name  Denee  added  to  the  specific,  qr  particular 
cognomen  of  flie  trit>e. 

In  1820,  Daniel  W.  Harmon,  a  trader  in  the  employ  of  the 
fur  company  which  first  pushed  its  way  to  the  west  of  the  Ro^y 
Mountains  within  British  territory,  pubKshed  a  valuable  Journal 
of  Voyages'),  wherein  he  detailed  his  own  experiences  among  the 
western  Denes  and  other  al>origines.  To  the  volume  he  added  s 
map  of  the  best  part  of  Canada  from  ocean  to  ocean,  whereon 
he  gives  the  habitat  of  five  Déné  tribes. 

But  these  gec^aphical  sketches,  which  are  little  more  than 
track  surveys,  do  not  pretend  to  delineate  the  limite  of  the  entire 
stock  as  such.  This  was  reserved  for  A.  Gallatin.  In  1836  lie 
published  the  first  map  which  ever  aimed  at  representing  the  tri- 
bal sutKlivisions  of  all  the  then  known  linguistic  families  north  of 
Mexico.  The  scantiness  of  the  material  then  available,  however, 
prevented  him  from  furnishing  us  with  more  than  mere  outlines. 

The  same  cannot  be  said  of  the  beautiful  work  lithographed 
by  J.  Arrowsmith,  which  t>ears  the  title  »Aboriginal  Map  (rf  North 
America,  denoting  the  Boundaries  and  the  Locations  of  Various 
Indian  Tribes*'.  This  illustrates  the  'Report  horn  the  Select  G>m- 
mittee  on  the  Hudson's  Bay  Company'*  published  at  London  in 
the  course  of  1857.  In  vitw  of  ite  paramount  importance  to  the 
ethnologist,  I  fail  to  understand  why  Maj.  John  W.  Powell  should 
have  passed  it  unnoticed  in  his  own  invaluable  paper,  which  was 
to  establish  the  most  authoritative  classification  of  the  atxmginal 
stocks  within  British  North  America  and  the  United  States.  Not 
only  does  ttie  Hudson's  Bay  Company  map  shew  by  special  co* 
lourings  the  various  linguistic  families  in  common  with  Powell's 
work,  but  it  improves  on  the  latter  by  giving  in  their  proper 
places  the  tribal  divisions  thereof. 


>)  A  reprint  of  which  was  Issaed  in  New  Yoric  three  yeafs  «go. 
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It  stands  to  reason,  however,  that  ethnographical  perfection 
is  not  to  be  expected  from  a  class  of  people  who  were  better 
acquainted  with  the  differences  between  prime  and  common  fur- 
skins  than  with  the  niceties  of  comparative  philology.  Yet,  as 
far  as  the  northern  Denes  are  concerned»  their  habitat  is  fairly 
well  explained  on  their  map,  considering,  especially,  the  early 
date  of  its  publication.  Nay,  the  southeastern  limits  of  their  terri- 
tory are  thereon  more  accurately  delineated  than  on  Powell's  map. 

We  will  have  occasion  to  point  out  its  failings  as  riarda 
some  of  the  tribal  divisions  of  the  stock.  Suffice  it  for  the  pre- 
sent to  remark  that  the  compilers  sinned  by  extending  the  area 
occupied  by  that  family  down  to  the  American  Boundary  within 
what  is  now  British  ColumlHa,  thereby  englobing  within  one  de- 
nomination, not  only  the  Salish,  but  even  such  an  evidently  he- 
teiogeneous  race  as  the  Kutenay.  The  ethnic  status  of  the  native 
stodcs  west  of  the  coast  range  of  mountains  —  which,  as  usual 
at  the  time,  was  drawn  too  far  inland  —  seems  also  more  or 
less  of  a  mystery  to  the  cartographer.  With  the  exception  of  the 
narrow  strip  of  land  projecting  south  of  the  main  body  of  what 
was  then  Russian  America,  which  is  given  to  the  Eskimos  instead 
of  the  Hinget  or  Kolloosh,  all  that  region  is  represented  as  in- 
habited by  people  of  Kollooshian  parentage  *),  that  is,  from  Van- 
couver Island  inclusive,  right  to  the  delta  of  the  Mackenzie.  The 
southern  Denes,  Navahos  and  Apaches,  are  also  sadly  n^lected 
in  that  work,  though  it  locates  the  Comanches,  which  it  calls 
Cumanchees. 

Other  mi^s,  which,  owing  to  their  limitations,  are  only  pos- 
sessed of  partial  importance,  are  Fred.  Whymper's  (1868),  E.Pe- 
titofs  (1876),  Tolmie  and  Dawson's  (1884)  and  my  own  (1892) 
which  point  out  the  habitats  respectively  of  the  Yukon  tribes,  of 
fliose  within  the  basin  of  the  Mackenzie,  of  those  throughout 
British  Columbia  and  of  the  western  Denes. 


>)  At  that  time  the  ettinlc  kinship  of  the  Loucheux  of  Alaska  witti  the 
Oéaè  tace  had  not  been  estalriished.  On  th«  ottier  hand.  Pr.  Petltot  unaccount- 
Mi  coolounda  (MonagraphU,  p.  XIX)  the  Kolloosh  or  Hinget  with  ttie  Denes. 
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Powell's  Map. 

We  now  come  to  J.  W.  Powell's  exhaustive  monograph  oi 
the  »Indian  Linguistic  Families  of  America  north  of  Mexico'  am 
accompanying  map,  which  appeared  in  1891  as  part  of  the  Seventl 
Annual  Report  of  the  Bureau  of  Ethnology,  of  Washington,  D.  C 
From  the  responsible  position  of  the  author  of  both  works'),  nc 
less  than  his  own  personal  qualifications  therefor  and  the  vet} 
tone  of  his  paper,  it  is  evident  that  it  was  intended  that  reperì 
and  map  should  be  regarded  as  authoritative  and  final. 

This  object  has,  to  a  great  extent,  been  accomplished.  The 
thoroughness  of  the  monograph  and  the  minuteness  of  the  infer 
mation  contained  in  the  map  certainly  .warranted  a  complete  suc- 
cess. That  very  same  year^  the  late  Dr.  D.  G.  Brinton  did  indee<! 
publish  a  still  more  comprehensive  work  on  "The  American  Race'*,*] 
which  essayed  a  classification  and  description  of  all  the  aboriginal 
stocks  of  both  Americas.  But  the  very  broadness  of  that  boek's 
scope  and  the  lack  of  documents  which  can  only  be  found  in  the 
archives  of  such  an  important  Institution  as  the  Smithsonian, 
made  it  an  utter  impossibility  for  the  learned  ethnologist  to  do 
full  justice  in  a  single  volume  to  such  a  vast  subject. 

As  it  is,  Powell's  effort  is,  and  will  probably  remain  for  a 
long  time  to  come,  the  most  systematic  and  generally  accurate 
nomenclature  of  the  northern  American  linguistic  families  yel 
attempted.  Barring  the  queemess  of  some  of  the  names  insisted 
on,  it  well  deserves  to  be  regarded  as  the  great  authority  on  the 
special  field  it  covers. 

Nevertheless,  as  regards  the  area  occupied  by  the  notthem 
Denes,  some  of  that  author's  statements  and  the  corresponding 
features  of  his  map  are  certainly  open  to  question,  white  a  few 
more  are  altogether  indefensible.  Though  fairly  well  versed  in 
the  literature  touching  on  that  race,  the  compiler  does  not  seem 
to  have  ever  heard  of  the  Hudson's  Bay  Company's  map  of  1857, 
which  would  have  spared  him  a  regrettable  error.  Nor  does  he  men- 
tion in  his  synonymy  for  the  name  of  the  stock  such  excellent  autho- 
rities on  its  habitat,  etc.,  as  John  McLean,')  as  Sir  John  Richardson^ 

I)  Who  was  then  at  the  head  of  the   Bureau  of  Ethnology,  Washington. 
»)  New  York.  1091. 

^)  'Notes  of  a  Twenty-Plve  years'  Service  in  the  Hudson's  Bay  Territory". 
2  vols.  London,  1S49.  —  «)  'Anrtic  Searching  Expedition",  2  vols.  London,  1851. 
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Lieut  W.  H-  Hooper,')  Fred  Whymper,^)  Bishop  Taché,»)  or  even 
Father  Petitot,^  though  they  all  wrote  after  1836,  the  year  which 
was  chosen  as  the  limit  or  starting  point  of  the  chronological 
period  prior  to  which  no  works  or  authorities  would  be  consi- 
dered, without  counting  Capt.  G.  Back'^)  and  Dr.  R.  King^  whose 
respective  works  appeared  in  the  course  of  that  year. 

Hence  we  must  not  wonder  too  much  when  we  see  in  the 
extreme  southeast  a  large  tract  of  land  which  rightfully  belongs 
to,  and  is  occupied  by,  the  Denes  handed  over  to  the  Algonquins. 
As  a  matter  of  fact,  an  area  fully  equal  to  five  degrees  of  latitude 
by  al>out  ten  of  longitude  is  erroneously  attributed  to  the  latter 
immediately  to  the  southeast  of  the  mouth  of  Churchill  River,  a 
tributary  of  Hudson  Bay.  Not  only  Lakes  Wollaston  and  Reindeer 
or  Caribou,  but  even  Isle-à-la-Crosse  and  Cold  Lakes  (55®  N.  lat.) 
lie  within  Déné  territory. 

On  the  lower  Mackenzie,  the  Eskimo  fishing  grounds  are 
also  made  by  Powell's  map  to  project  considerably  through  a 
region  which  is  in  reality  the  property  of  the  Denes,  the  rightful 
line  of  demarcation  between  the  two  stocks  running  slightly 
further  down  than  the  first  great  bend  in  that  stream  as  we 
ascend  it  from  its  delta,  that  is,  above  the  confluence  of  Peel  River, 
instead  of  south  of  Fort  Good  Hope,  as  the  map  would  have  it. 

Nor  is  this  all.  North  of  the  United  States,  the  Denes  are 
eminently  an  inland  race.  Yet  Powell's  map  assigns  thereto  sea 
littoral  in  four  different  places  within  Alaska,  viz.  Norton  Sound» 
the  mouth  of  the  Kuskovim  River,  Cook's  Inlet  and  Copper  River« 

There  is  not  the  shadow  of  a  doubt  that  the  entire  coast  of 
Norton  Sound  is  peopled  by  Eskimo  tribes.  Whymper's  map» 
made  after  a  personal  exploration  of  that  comer  of  America» 
plainly  attributes  to  the  Malemutes  that  very  part  of  the  sound 
littoral  which  Powell's  grants  to  the  Denes.  True,  Whymper,  who 
is  more  of  an  artist  than  of  an  ethnographer,  calls  them  Malemute 

I)  *Ten  Months  among  the  Tents  of  the  Tuskl*',  London,  1853. 

>)  'Travel  and  Adventure  in  the  Territory  of  Alaska'*.  London,  1868. 

s)  Esquisse  sur  le  Nord-Ouest  de  t Amérique.    Paris,  1869. 

^  Etude  de  la  Nation  Montagnaise,  Lyons  1866;  Monographie  des 
Diné-Dmdjiè.  Paris,  1876;  On  the  Athabasca  District,  London,  1883,  etc^  etc. 

^  -Narrative  of  the  Arctic  Land  Expedition  to  Uie  MouUi  of  the  Great 
Fish  River".  London,  1836. 

^  -Narrative  of  a  Journey  to  the  Shores  of  the  Arctic  Ocean.'  London,  1836. 
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As  regards  the  two  other  points,  Powell  is  more  e3q[)lidt 
expressly  confirms  in  his  report  the  readings  of  his  map, 
»mying:  *Only  in  two  places  in  Alaska  do  the  Athiapaskan  tribes 
vncb  the  coast  —  the  K'naia-Khotana  on  Cook's  Inlet,  and  the 
J%htena  on  Copper  River^'J)  We  shall  presently  appreciate  the 
«fypositeness  of  this  declaration,  which  is  no  doulrt  based  on 
Dairs  description  of  the  'Trit>es  of  the  Extreme  Northwest",  and 
possibly  also  on  Latham's  remark  that  *at  Cook's  Inlet  the  original 
Eskimo  area  ends,  the  occupancy  now  becoming  Athabaskan^'.*) 

In  ttie  first  place,  I  confess  that  I  would  be  more  disposed 
to  accept  the  latter  statement  were  Latham's  ideas  in  this  particular 
less  nebulous  and  his  linguistic  notions  more  accurate.  He  states 
SI  few  pages  further  on  that  'to  this  section  belong  the  Athabas- 
kans  of  Cook's  Inlet ....  They  call  themselves  Tnat,  or  Atna=-= 
men;  so  that  it  is  their  Eskimo  neighbours  from  whom  we  get 
ttie  name  Kenay".*)  Now, I  b^  the  readerto  carefully  note  this:  — 

Atna  is  a  Déné  word  which  means  foreigner,  alien,  and  is 
used  with  light  dialectical  inflections  to  designate  all  the  native 
tribes  which  are  not  Déné,  whether  in  the  south  or  in  the  north. 
Thus  the  Shushwaps  are  Atna  (CEtna)  to  the  Carriers  as  well  as 
the  Tsimpsians  of  the  Skeena  River.  Latham,  with  his  usual 
linguistic  acumen,  partially  realized  this,  without,  however,  grasp- 
ing the  real  origin  or  meaning  of  the  word,  when  he  wrote: 
'There  are  several  Atna  populations,  some  closely,  some  distantiy 
connected.  One  lies  as  far  south  as  New  Caledonia,  and  belongs 
to  a  different  division  of  the  great  North  American  group  from  that 
to  which  we  refer  the  Athabaskan  Atnas".^) 

The  'Atiiabaskan  Atnas"!  Risum  teneatts,  amid.  This 
sounds  to  a  person  familiar  with  the  Déné  dialects  and  nomen- 

villages  art  \nu\i  in  ttie  typical  Inniiit  style",  he  writes  .  .  •  'Birdi-bark  canoes 
are  entirely  replaced  by  a  great  variety  of  models  in  walrus  skin,  from  the  great 
family  boat  hi  which  the  women,  children  and  household  goods  travel  from 
place  to  place,  down  to  the  little  kayak,  in  which  the  Fnnuit  hunter  ptalics  mine] 
spends  most  off  his  existence  during  the  summer  months"  ("Through  the  Subarctic 
Forest",  p.  251.  London,  1S96).  Everybody  knows  that  Innuit  is  the  name  assumed 
by  the  Eskimos  themsehres. 

>)  Seventh  Ann.  Rep.  Bur.  Ethnology,  p.  5B. 

>)  "The  Native  Races  of  the  Russian  Empire",  p.  289. 

s)  /Mf.,  p.  291. 

4)  Ibid.,  pp.  291—92. 
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dature  almost  worse  than  English  Turks,  or  Austrian  ßanti 
Let  it  be  clearly  understood  once  for  all  that  Atna,  with  or  wii 
out  the  slight  dialectical  modifications  the  word  may  recei 
((Etna,  Œnna,  'Qœtnè,  etc.),  is  to  the  Denes  what  Barbarci  » 
to  the  Greeks,  Etruscans  in  particular  and  Exteri  in  general, 
the  Romans  of  old;  what  Ayatciwiyiniwok  is  now  to  the  Crces 
the  Canadian  plains,  ChontaUi  to  the  Nahua  of  Mexico,  Tapua 
the  Tupi  of  South  America,  that  is,  a  term  denoting  racial  divers 
and  implying  at  the  same  time  a  sort  of  national  repulsion 
contempt  on  the  part  of  the  person  making  use  of  it.  *). 

Therefore  any  American  aborigines  coterminous  with  t 
Denes  who  may  happen  to  be  known  under  that  name  are  there! 
stamped  as  aliens,  unless  they  be  misnamed.  In  the  latitude  c 
cupied  by  Latham's  Atnas,  and  under  the  known  geographic 
conditions  of  their  habitat,  the  probability  is  that  they  are  Eskimc 

The  same  argument  disposes  of  the  so-called  Denes 
Copper  River,  since  Latham  calls  them  by  the  same  name,  sayii 
that  "we  may  talk  of  the  Kenay  Atnas  and  of  the  Copper  Riv 
Atnas".  He  adds:  "Both  the  Atnas  under  notice  reach  the  sea'* 
which  is  tantamount  to  saying:  in  both  places  the  coast  is  ii 
habited  by  a  non-Déné  race. 

Discoverers  and  Authors  on  the  Question. 

This  was  no  doubt  the  opinion  of  the  late  Dr.  Brinton  wh< 
he  wrote  that  "the  Innuit  are  at  present  essentially  a  niaritin 
and  arctic  nation,  occupying  the  coast  and  adjacent  islands  froi 
the  Straits  of  Belle  Isle  on  the  Atlantic  to  Icy  Bay,  at  the  \o( 
of  Mount  St.  Elias  on  the  Pacific".')  Capitain  F.  W.  Beeclie; 
the  arctic  explorer,  declares  also  that  .these  people  [the  Eskimo 
inhabit  the  northwest  coast  of  America,  from  60**  34'  N.  1 
71«  24'  N."*)  Neither  author  mentions  any  break  in  their  terr 
torial  boundaries. 


>)  Cf.  my  iMper    "Who  are  the  Atnas'*  ?  in  the   'American  Antiquaria 
vol.  XXIU,  No.  2. 

»)  Ubi  supra,  p.  292. 

»)  •The  American  Race",  p.  59. 

4)  «Narrative  of  a  Voyage  to  the  Pacific  and  Beering's  Straits",  vol.  II.  pr 
299^900.  London.  1831.  Eslcimos  have  since  t>een  discovered  near  the  ei] 
degree  of  latitude  N.,  and  vestiges  of  their  habitations  still  further  north. 
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Nor  does  Sir  John  Richardson,  who  writes  that  they  extend 
'along  the  north  shore  to  Beering's  Straits»  which  they  pass,  and 
bOow  the  western  coast,  by  Cook's  Sound  and  Tchugatz  Bay, 
aeariy  to  Mount  St.  Elias".  ')  The  italics  are  mine.  Further  on» 
lelying  on  the  accounts  of  navigators  personally  acquainted  with 
Ibe  ethnology  of  the  northwestern  coast,  he  grows  still  more  ex- 
plicit, and  writes:  'The  inhabitants  of  the  north-western  coasts 
from  Tchugatsky  Bay  (or,  as  it  is  named  in  the  English  charts. 
Prince  William's  Sound)  northwards,  including  the  peninsula  of 
Alaska  and  the  islands  in  Beering's  Sea  and  Straits,  are  considered 
by  Baron  Wrangell,  BaSr,  and  others  acquainted  with  them,  to  be 
<rf  the  Eskimo  stock"^.  But  Prince  William's  Sound  is  to  the  east 
of  Cook  s  Inlet,  and  Cook's  Inlet  is  implicitly  comprised  in  this 
enameration. 

Nor  will  the  strength  of  our  conclusions  t>e  impaired  if  we 
turn  to  the  travellers  or  skippers  who  first  came  in  contact  with 
these  aborigines.  The  chronicler  of  Dixon's  voyage  in  1786 
speaks  of  "Codiac  Indians"  they  met  there  who  'had  frequently 
quarrelled  and  fought  with  the  natives",*)  Kodiaks  could,  without 
any  difficulty,  converse  with  Eskimos;  how  they  could  understand 
a  single  word  of  Déné,  let  alone  quarrel  with  the  people  who 
speak  it,  I  fail  to  discover. 

Then  again,  as  all  along  the  Coast,  we  see  the  heterogeneous 
race  of  that  Inlet  acting  as  middlemen  between  the  skippers  and 
the  Denes.  Dixon's  narrative  goes  on  tQ>ay:  'Our  friends  .... 
gave  us  to  understand  that  their  own  furs  were  all  sold,  and  that 
they  were  obliged  to  trade  with  tribes  in  distant  parts  of  the 
country  in  order  to  supply  us".0  This  circumstance  could  by 
itself  account  for  the  ''doaks  made  of  marmot  skins"  noticed  as 
being  plentiful  among  them.  Marmots,  except  those  of  the  smaller 
Und  {Arctomys  numax),  are  denizens  of  the  mountains,  where 
they  burrow  almost  invariably  above  the  timber  limit.  The  use 
of  their  spoils  would  therefore  seem  to  predicate  a  mountaineering 
race,  such   as  the  Eskimo   at  large  has  not  been  credited  with 

1)  -Arctic  Searching  Expedition",  vol.  I,  p.  841. 
^  -Arctic  Searching  Expedition",  vol,  L,  p.  362. 

*)  -A  Voyage  round  the  World;  but  more  particularly  to  Uie  Nortb-West 
Coast  of  America",  p.  60.  London,  1789. 
«j  Ibid..  p.  68. 
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being.  But  it  so  happens  that  we  have  the  best  of  anthorities  i 
the  late  book  of  a  man  "^irho  was  there*'  for  stating  that,  on  tb 
western  coast  of  Alaska,  *the  ground-hog  fto  this  day]  supplie 
all  the  dottiing,  and,  after  the  salmon  run  is  over,  every  Innts 
woman  makes  a  summer's  expedition  to  the  nearest  moantad 
range  to  snare  ground-hogs  for  the  yearly  wants  of  her  temiljr^. 

Captain  James  Cook  is  the  veiy  first  Englishman  who  tnn 
the  natives  of  the  inlet  now  called  after  him.  He  was  a  dos 
observer,  though  no  ethnologist  If  at  times  he  seems  to  diffem 
tiate  them  from  the  Eskimos,  he  thereby  simply  follows  tb 
practice  of  travdlers  speaking  of  aborigines  whose  radi 
identity  they  do  not  feel  qualified  to  determine.  It  is  In 
lately  that  the  Aleuts,  for  instance,  have  been  identified  as  Ea 
kimos,  and  in  common  parlance  their  name  has  not»  oi 
that  account,  been  modified  in  the  least  The  atnmgines  o 
Greenland  though  generally  known  to  be  Eskimos,  are  none  tb^ 
less  called  Oreenlanders. 

Before  we  see  what  the  famous  navigator  has  to  say  of  t!i< 
natives  of  that  coast,  let  the  reader  kindly  bear  in  mind  that  tlM 
inhabitants  of  Prince  William  Sound  are  admitted  by  all  to  b< 
Eskimos.  EverylKKfy  is  familiar  with  the  chid  physicd  charac- 
teristics of  that  race:  almost  globular  heads,  flat  noses,  t>roa<] 
shoulders  and  rather  short  stature,  in  strong  contrast  to  the  oval 
fades  with  an  aquiline  nose  of  the  Alaskan  Denes,  who,  as  to 
size,  are  certainly  much  above  the  average  height 

Here  is  what  Cook  says  of  the  people  he  md  in  the  inld 
called  after  him:  "These  men  in  every  resped  resembled  the 
people  we  had  seen  in  Prince  William's  Sound,  as  to  thdr  per- 
sons and  dress".^  Now  as  to  their  goods:  "Referring  to  Cook's 
River.  About  eight  o'dock,  we  were  visited  by  several  of  the 
natives,  in  one  large  and  several  small  canoes.*)  The  latter  car- 
ried only  one  person  each;  and  some  had  a  paddle  with  a  blade 
at  each  end  ihtr  the  manner  of  the  Esquimaux.  In  the  large 
canoes  were  men,  women  and  children  . .  * .  I  could  observe  no 

0  -ThfOttgh  the  Subarctic  Forest",  by  W.  Pfke,  p.  259. 

>)  -A  Voyage  to  the  Pacific  Ocean",  vol  DL,  p.  890.  Loodoa,  1784.  This 
volume  was  by  Capi  Jas.  King. 

S)  Dixon  complements  tliis  infonnatlon  by  statfaig  that  iKilh  Uods  wefe 
'covered  with  skins". 
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éffneiice  between  the  persons,  dress,  ornaments,  and  boats  of 
these  people  and  those  of  Prince  William's  Sound,  exœpt  that 
the  small  canoes  were  rather  of  less  size  and  carried  only  one 
man''.») 

Who  has  not  already  recognized  here  the  mniaks  and  the 
kayaks  of  the  Eskimos  with  their  well  known  double-bladed 
paddles?  Let  us  now  apply  ttie  test  of  language,  that  unerring 
criterion  of  ethnological  certitude  in  America.  Cook  continues: 
'Their  inclination  led  them  especially  to  ask  for  large  pieces  of 
hon;  which  metal,  if  I  was  not  much  mistaken,  they  called  by 
the  name  of  goone;  though,  like  their  neighbours  in  Prince  Wil- 
liam's Sound,  they  seemed  to  have  many  significations  to  one  word. 
They  evidently  spoke  the  same  language,  as  the  words  keeta, 
naema,  oonaka^  and  a  few  others  of  the  most  common  we 
beard  in  that  sound  were  also  frequently  used  by  this  new 
tribe."*) 

I  think  I  can  now  safely  leave  it  to  the  reader  to  draw  his 
own  condusions.*) 

Real  Boundaries. 

On  the  other  hand,  Powell's  map  gives  the  Déné  stock  no 
fooling  on  Hudson  Bay,  while  the  1867  map  of  the  fur  traders 
giants  it  the  littoral  between  Egg  River  and  a  point  slightly  to  the 
noffli  of  Port  Nelson«  Father  Legof^  a  Catholic  missionary  who 
has  passed  over  twenty  years  among  the  Denes  of  the  far  east, 
writes  also  in  the  Introduction  to  his  Qrammaire  de  la  Langue 
Montagnaise:  'The  Carit>oo-Eaters  people  the  environs  of  the 
laige  Lakes  Cariboo,  Axe  and  Brochet,  east  of  L.  Athabaska,  and 
the  steppes  which  extend  from  these  sheets  of  water  to  the  land 
of  the  Eskimos  in  the  north,  and  in  the  east  as  far  as  Hudson 
Bay"^.  That  this  is  no  slip  of  the  pen  is  made  clear  by  the  fact 
%A  Heame  expressly  states  that  the  country  of  the  .Northern 
Indians"  is  bounded  'by  Hudson's  Bay  in  the  east'*^  Richardson 

0  'A  Voyage  to  the  Padfic  Ocean-,  voL  II  (by  Cook  himself),  p.  892. 
>)  M.  iUtf. 

^  Of  course,  the  popukiioo  may  have  changed  within  ttie  last  century; 
Imt  Alls  Is  harcOy  Ukdy, 

«)  P.  9.  Montreal,  1889. 

«)  -A  Jooracy  from  Pdnce  of  Wales  Forf',  p.  827. 
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similarly  writes  :  .Other  members  of  the  Tinne  nation  inhabit  the 
country  at  the  mouth  of  the  Missinipi  [Churchill  Rivei],  and  carry 
their  furs  to  Port  Churchill,  where  they  meet  the  Eskimos  that 
come  from  the  north/*  ') 

Having  thus,  to  the  best  of  our  ability,  cleared  the  ground 
from  any  possible  objection  to  our  general  statement  concerning 
the  habitat  of  that  great  aboriginal  family  In  the  north,  we  may 
say  that  its  ancestral  domains  extend:  —  in  the  far  east,  from 
Hudson  Bay,  their  southern  boundaries  being  the  height  of  land 
between  the  Churchill  and  the  Nelson  Rivers,  following  the  former 
in  a  southwestern  direction  until  Cold  Lake  is  taken  in  and  passed 
by.  Then,  along  the  ridge  dividing  the  basin  of  the  Athabaska 
from  that  of  the  North  Saskatchewan,  when  the  line  crosses  the 
Rockies  slightly  north  of  Tête  Jaune  Cache.  Thence  it  runs  due 
south  to  a  point  between  the  head  of  the  North  Thompson  and 
Quesnel  Lake,  whence  it  reaches  the  Fraser  half-way  t>etween 
Alexandria  and  Soda  Creek  on  that  stream,  which  then  forms  the 
eastern  boundary  of  the  stock  as  far  as  latitude  N.  51^  30\  The 
Lillooet  mountains  in  the  south  and  the  Coast  range  in  the  west 
then  form  its  natural  frontiers  until  the  TerritcMy  of  Alaska  is 
in  sight 

All  the  immense  region  to  the  north  of  that  line,  including 
the  whole  of  Alaska,  with  the  exception  of  a  narrow  strip  of  land 
on  the  sea  coast  occupied,  first,  by  the  Kwakwiûf  1  and  the  Bil- 
quia,  then  by  the  Tsimpsians,  the  Tlinget,  and  finally  the  Eskimos 
until  we  revert  to  our  original  starting  point  at  the  mouth  of  ^rg 
River,  on  Hudson  Bay,  is  peopled  in  a  way  by  Déné  tribes.  The 
British  Isles,  France,  Spain  and  Porhigal,  Italy,  Switzerland,  Bel- 
gium, Denmark,  Germany  and  Ausfria  could  easily  be  accom- 
modated within  that  area,  and  still  leave  room  for  some  of  the 
southeastern  European  states. 

And  no  wonder,  since,  by  120^  of  longitude  west  of  Green- 
wich, the  Denes  roam  over  a  territory  equal  to  some  nineteen 
degrees  of  latitude,  while,  in  its  greatest  breadth,  the  extent  of  the 
same  is  not  less  than  sixty  degrees  of  longitude,  the  whole  with- 
out a  break  or  the  intrusion  of  any  alien  race.  And  yet  this 
represents  the   habitat  of  only  the  northern  half  of  the  family. 

0  -Arctic  Seaidiing  Eipedition",  vol.  II,  p.  4. 
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That  of  its  southern  members  being  mostly  made  up  of  discon* 
nected  parts  of  the  United  States,  now  much  reduced  in  extent 
and  converted  into  Government  reservations,  it  is  more  logical  to 
leave  it  to  a  subsequent  chapter  to  detail  its  boundaries. 

Oeographlcal  Features. 

As  to  the  physical  features  of  the  northern  land  in  genera 
it  is  but  natural  that  most  pronounced  differences  should  result 
from  such  widely  separated  latitudes.  The  northernmost  portion  of 
it  is,  as  a  rule,  as  bleak,  desolate  and  inhospitable  as  could  be 
imagined.  Almost  immediately  to  the  northwest  of  Fort  Churdiill, 
on  Hudson  Bay,  and  far  into  the  interior,  the  eye  wanders  upon 
endless  reaches  of  wastes  silent  as  the  grave,  treeless  as  the  great 
Canadian  plains  hundreds  of  miles  away,  but  with  no  other  soil 
than  frozen  mossy  bogs,  or  barren  tracts  of  land  destitute  of  any 
vegetation  save,  here  and  there,  a  few  saubby  bushes  and,  almost 
everywhere,  monotonous  beds  of  lichens.  These  are  the  well  known 
Barren  Grounds  of  Canada,  the  Othel-néne,  or  Broad  Lands,  of 
the  natives. 

Yet,  while  these  apparently  resourceless  regions  would  certainly 
prove  the  death  of  the  white  man  rash  enough  to  venture  through 
them  alone,  they  are  the  granary  or,  if  you  will,  the  larder  of  the 
Déné  huntsman,  which  a  kind  Providence  keejps  well  filled  with 
moving  masses  of  reindeer,  a  noble  animal  which  subsists  mostly 
on  the  kind  of  lichen  (L  rangiferinus)  which  nature  does  not 
grudge  that  unfruitful  soil.  There  also,  but  generally  north  of  the 
reindeer  herds,  are  to  l)e  found,  sedulously  segregated  from  every 
other  living  creature,  the  musk  ox  {Ovibos  moschatus),  that  delight 
of  the  naturalist,  which  is  so  much  the  more  prized  as  it  is  the 
rarer.  In  fact,  it  has  no  other  habitat  on  the  whole  surface  of 
the  globe. 

Further  west  again,  limitless  forests  of  coniferous  trees, 
interspersed  with  birch  (Betula  papyracea),  aspen  (Populus  trema- 
ioldes),  poplar  or  Hard  (P.  balsamea)  and  the  humbler  willow 
(Satix  longifoUa),  constitute  the  hunting  ground  of  various  tribes 
until  67^  N.  lat.  is  reached,  where  all  important  vegetation  ceases 
again. 

Within  Alaska  low  mountains  alternate  with  tundras,  rolling 
plains  covered  with  moss  and  more  or  less  marshy,  when  primeval 
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woods  do  not  extend  as  far  as  the  eye  out  reach.  Sooth  of  these 
we  have  the  sombre  forests  and  snow-capped  moontains  of  Aor- 
them  British  Columbia,  famous  among  which  is  the  Cariboo  group, 
of  golden  fame. 

The  eastern  and  western  Denes  are  divided  t>y  the  great 
orographic  system  of  the  American  continent»  I  mean  the  Rodgr 
Mountains  Qié-M,  or  Great  Rocks)  which,  continuous  in  the 
south,  except  for  a  few  gaps  leaving  passage  to  the  Peace  and 
Uard  Rivers  or  without  any  stream  of  importance,  become  more 
or  less  broken  as  we  go  north,  assuming  at  intervals  an  ovetlqiping 
or  echelon-like  arrangement  This  is,  according  to  the  faKüans^ 
the  badd)one  of  the  earth.  Besides  the  few  special  kinds  of  game 
to  which  the  range  affords  excellent  retreats,  its  main  object,  in 
the  economy  of  nature,  seems  to  be  to  feed  with  its  eternal  snows 
numberless  rivers  which  water  the  countiy  and  drain  the  multi- 
tude of  lakes  which  dot  it  on  either  side. 

West  of  the  Roddes  these  are  simply  submerged  valleys 
between  mountains.  For  that  reason  they  are  almost  invariably 
mudi  longer  than  wide  and  very  deep.  The  most  beautiful  is 
Lake  Stuart,  the  longest  L.  Babine  (105  miles)  and  the  deepest 
L.  Morice  (known  maximum,  780  feet).  Snowy  slopes  of  a  daxx- 
ling  whiteness  or  emerald-like  gladers  overhanging  picturesque 
valleys,  whence  issue  torrents  with  sonorous  cascades,  are  com- 
mon occurrences  within  that  territory. 

In  the  east  lie  the  great  lakes  of  the  Canadian  North:  Atha- 
baska  ÇKreUhele-'ké,  i.  e.  wiUow-floor  in  Déné),  Great  Slave  Lake, 
an  inland  sea  336  miles  long,  which  its  inhabitants  call  rsA-thae, 
or  Breasts-Water,  and  Great  Bear  Lake  {Satco-thue,  Big-Bear-WaterX 
an  immense  expanse  of  water  and  ice,  near  which  the  much 
missed  J.  Franklin  dwelt  |or  some  time,  in  the  course  of  one  of 
those  expeditions  which  preceded  the  fateful  journey,  wherein 
heended  in  misery  explorations  which  had  long  gladdened  the  heart 
of  adventurous  England. 

The  most  important  rivers  on  the  same  side  of  the  moun- 
tains are  tiie  Liard,  so  called  by  tiie  French  Canadians  for  the 
abundiEUice  of  balsam  poplars  on  its  banks,  and  whidi  the  Indians 
know  as  Eret  'qt-dte,  or  Strong  Current  River;  Peace  River,  whose 
English  name  commemorates  a  lull  after  a  series  of  wars.  It  rises, 
under  tiie  name  of  Finlay,  west  of  ttie  Rockies,  which  it  crosses 
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fhnmgh  a  deq>  gorge»  being  then  TcA-tet,  the  Big  Water,  to  the 
Selomiris,  and  becoming  Tst-desu,  or  Vermilion  River,  east  of  the 
main  range.  It  is  in  reality  nothing  else  than  the  headwaters  trf 
the  great  waterway  of  the  north,  the  Mackenzie,  which  is  generally 
know  as  Naotca,  I  e.  Gigantic  Banks  to  the  Denes  who  inhabit 
its  l>asin. 

The  only  stream  which  can  be  compared  to  it  as  far  as  im- 
portance and  volume  of  water  are  concerned  is  the  Yukon«  I  am 
much  mistaken  if  this  should  not  be  spelt  Yukhon,  or  in  such  a 
way  as  to  indicate  that  the  k  sound  is  very  guttural.  At  any  rate 
fliis  occurs  in  the  terme  for  river  in  all  the  western  Déné  dialects, 
except  the  Nahanais.  There  is  very  little  doubt  that  «river*'  is 
the  meaning  of  that  name.  In  the  same  way  as  primitive  peoples 
are  inclined  to  consider  their  own  nationality  as  the  very  essence 
of  mankind,  even  so  is  that  apparent  exdusiveness  manifested  in 
ttie  naming  of  their  chief  stream.  To  them  this  is  simply  the 
river.  This  is  the  meaning  of  the  word  by  which  the  Tsimpsians 
caU  the  Skeena,  Kstèn;  of  the  Köot  which  the  Nla'kit  pamuh  or 
Thompson  Indians  apply  to  the  Praser;  of  the  CÜa  tka  whereby 
the  Shushwaps  of  Kamloops  designate  the  Thompson  River  whidi 
flows  by  their  reserve,  etc 

A  notable  exception  to  this  rule  is  the  native  name  of  the 
Praser  among  the  Déné  tribes  stationed  on  its  banks.  They  uni- 
formly call  it  Uha-khoh,  which  means  one  river  within  another, 
perhaps  owing  to  the  importance  of  its  main  tributary,  the  Nechaco, 
which  at  its  confluence  appears  to  be  quite  as  large  as  the  Praser 
itself.  Taceutctu-äesse,  which  Mackenzie  took  to  be  the  native 
name  of  the  latter,  is  merely  a  hybrid  word  invented  by  his  eastern 
companions.  Desse  means  river  in  their  dialect;  tdie  (tee)  is 
mouth  of  a  stream  with  practically  all  the  Denes,  and  Tacou  is 
evidentty  a  corruption  of  the  Carrier  Lthakhoh. 

Hundreds  of  miles  to  the  east  of  either  the  Yukon  or  the 
Mackenzie  flows  the  Coppermine,  which  is  famous  for  having  been 
the  highway  whidi  led  to  the  Arctic  Ocean  Samuel  Heame,  the 
fifst  representative  of  our  race  who  ever  reached  its  inhospitable 
shores,  as  George  Back  was,  long  after,  for  the  desolate  banks  of 
the  river,  still  further  east,  which  now  bears  his  name,  though  it 
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is  also  known  by  the  translation  of  the  Lue-tco^  Big-Pish,  of  the 
Indians. 

Sulphur  was  found  by  Franklin  south  of  Lake  Athabaska^, 
and  a  stream  called  Salt  River  denotes  by  its  name  the  nature  of 
the  product  it  yields.  West  of  the  Rocky  Mountains,  the  auriferous 
fields  of  the  Klondike,  Cassiar,  Omineca  and  Cariboo  are  known 
the  world  over. 

Climate. 

It  is  hardly  necessary  to  remaik  that,  in  a  region  which  is 
within  or  so  near  the  Arctic  drde,  the  winters  are  uncommonly 
severe.  As  far  south  as  54^30^«  Ihave  myself  seen  the  spirits  in 
n^  thermometer  fall  to  65®  below  zero  Fahrenheit,  though  Franklin 
reports  being  told  that  the  lowest  temperature  experienced  at  Lake 
Athabaskawas — 46®  Fig.  4  *).  His  informants  must  certainly  have  been 
mistaken.  In  Alaska,  the  warm  current  from  the  coast  of  Japan 
considerably  mitigates  the  indemency  of  the  cold  season.  Yet 
Dall  records  from  personal  observation  as  much  as  —69®  ^  which 
is,  however,  almost  mild  weather  in  comparison  with  the  — 82® 
which,  at  this  writing  ®),  the  newspapers  assure  us  was  lately  the 
thermometric  reading  in  the  vidnity  of  Dawson  City. 

It  would  seem  that,  under  such  unfavourable  conditions  and 
in  the  absence  of  all  the  comforts  of  dvilization,  life  is  hardly 
worth  living.  However,  there  are  few  northerners  who,  after  a 
visit  to  the  land  of  their  birth,  the  home  of  affluence  if  not  of 
opulence,  do  not  willingly  return  to  the  scenes  of  their  many 
privations  and  sufferings  in  the  subarctics,  or,  if  definitely  stationed 
under  more  favoured  climes,  do  not  pine  after  the  long  winters 
with  their  unavoidable  concomitants,  snow  and  cold  and  frost-bites, 
which  they  have  passed  in  the  land  of  Boreas. 

Severe,  indeed,  are  those  seasons  during  which  nature  seems 
for  seven,  eight  or  nine  months  dead  or  slumbering  under  he 
mantle  of  dazzling  white.  But  then  cold  and  frost  are  not  withou 
their  advantages.    They  transform  our  great  lakes  into  lK>undless 

0  Which  the  English  Captain  O.  Bade  converted  into  Thlew-ee<hoh. 

^  'Journey  to  the  Shores  of  the  Polar  Sea",  vol.  II.  p.  7. 

»)  Id.  ibid.,  p.  16. 

4)  'Travels  on  the  Yukon',  p.  105. 

•)  January,  1906. 
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plains,  over  which  the  native  huntsman,  tired  of  the  hardships  of 
forest  travelling,  hurries  while  sending  forth  the  plaintive  notes  of 
his  weird  music,  or  his  canine  team  gambols  after  the  painful 
ascents  and  numberiess  difficulties  attending  land  driving.  They 
bridge  over  the  rivers,  preserve  eatables  from  corruption  and  soli- 
dify liquids,  so  that  they  can  be  carried  about  with  the  greatest  ease. 

And  then  cannot  the  reader  appreciate  the  beauty  of  those 
vast  solitudes  where  man  can  so  readily  commune  with  his  Creator, 
of  those  silent  forests  dressed  in  an  immaculate  garment  over 
which  the  bright,  if  not  very  warm,  rays  of  a  March  sun  sprinkles 
myriads  of  the  purest  diamonds?  Would  he  not  feel  the  charm 
of  those  brief  days  when  brilliant  Sol  receives  a  suite  of  two,  four, 
or  even  eight  satellites  through  the  mysterious  operations  of  the 
parhelia,  or  of  those  unending  nights  when  nature  seems  at  play 
either  encircling  her  silvery  orb  with  a  glorious  halo,  or  displaying 
in  the  quiet  heavens  the  wonders  of  the  aurora  borealis:  now 
gigantic  serpents  that  silently  glide  about  through  the  sidereal 
spaces;  then  simply  luminous  rays  that  proceed  from  an  unseen 
focus,  to  paint  and  stripe  the  huge  dial  over  which  revolves  the 
tireless  Great  Bear,  which  plays  for  the  child  of  the  North  the 
rôle  of  a  never  failing  time-piece? 

All  these  wonders,  and  many  more,  are  the  exclusive  appanage 
of  our  high  latitudes.  They  contribute  towards  making  life  bearable, 
nay  agreeable,  even  to  the  exile  from  the  land  of  smiling  fields 
and  sun-kissed  meadows. 
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Chapter  IL 

Distribatioo  aod  Populatioa  of  the  Northern  Denes. 

Population  In  OenenL 

It  we  take  into  consideration  merely  the  seemingly  boundless 
spaces  occupied  by  the  Northern  Denes,  we  shall  no  doubt  expect 
to  see  their  population  numbered  by  the  million.  But  a  moment's 
reflection  will  remind  us  of  the  fact  that  such  an  inhospitable 
countiy  as  theirs  cannot  be  supposed  to  support  a  populous  nation. 
Indeed,  the  original  inhabitants  of  the  frozen  American  wastes  are 
not  so  many  thousands  as,  under  more  favoured  dimes,  they 
might  have  been  millions. 

The  Hudson's  Bay  Company's  map  of  1857  estimated  at 
85.000  the  Denes  living  on  both  sides  of  the  Rod^  Mountains 
within  the  British  boundaries,  and  consequentiy  exdusive  of  those 
in  what  is  now  Alaska.  Since  that  time,  they  have  constantly 
decreased,  except  where  the  action  of  the  Catholic  priest  was 
suffident  to  stay  the  march  of  the  moral  disorders  and  thdr  banefnl 
effects  on  the  general  health  of  the  nation.  Bi|t  it  is  certain  that, 
previous  to  the  advent  of  the  white  traders  among  them,  they 
were  considerably  more  numerous  than  in  1857.  Epidemics,  brought 
on  by  those  fore-runners  of  dvilization,  have  infinitely  more  disas- 
trous results  among  l)enighted  savages,  in  their  primitive  state  and 
ignorance  of  adequate  sanitary  measures,  than  the  same  would 
have  amongst  us.  In  fact,  entire  villages  or  bands  of  Indians  are 
known  to  have  been  abnost  wiped  out  of  existence  by  such  un- 
welcome visitors  as  the  small-pox,  scarlet  fever,  measles  and  the 
grippe. 

Thus,  to  mention  but  the  eariiest  known  of  these  fatefnl. 
visitations,  between  1771  and  1796,  that  is,  between  the  writing 
of  Heame's  Journal  and  the  printing  of  the  same,  small-pox  carried 
off  nine-tenths  of  the  eastern  Denes,  so  that  the  entire  countiy  was 
almost  completely  depopulated.  Only  a  few  fragments  of  tribes 
survived  the  ravages  of  the  dread  disease,  which  first  attadced  the 
Chippewayans.  Thenceforth  the  explorer  speaks  of  the  natives  he 
had  known  as  *the  few  surviving  Northern  Indians",  and  *the 
few  which  remain  of  tiie  Copper  tribe"  0- 

>)  -A  Joum^  to  Uie  Northen  Occao**,  p.  178. 
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And  (hen  ve  may  as  well  confess  that,  vitfa  the  importation 
of  fire-water  and  its  unavoidable  corollary,  immorality,  diseases 
have  appeared  among  them  which,  in  too  many  cases,  undermine 
the  constitution  even  of  individuals  who  are  not  personally  respon- 
sible for  the  same,  and  proportionately  diminish  the  ratio  of  births 
by  rendering  somfr  females  sterile.  Let  us  hasten,  however,  to 
remark  that  such  cases  are  not  to  be  found  in  all  the  tril>es. 

Even  with  their  present  thinned  ranks,  the  Northern  Denes 
are  still  divided  into  many  tribes,  differentiated  usually  more  by 
Imguistic,  than  by  sociological  or  other  peculiarities.  For  the  sake 
of  deamess,  we  will  dass  them  into  five  groups,  namely,  from 
north  to  south  :  the  Alaskans  or  Loudieux,  the  subarctic  Denes, 
the  intermediate  Denes,  and  the  western  Denes. 


The  Loachetn  and  fhelr  Name. 

By  Loucheuz  is  meant  here  that  importaiit  division  of  the 
family  better  known  in  certain  quarters  by  the  name  of  Kutchin. 
To  the  world  at  large  they  might  be  chiefly  remarkable  as  being 
the  original  possessors  of  the  region  where  the  gold  mines  of  the 
Klondike  have  been  discovered.  They  are  the  Quarrellers  of  Sir 
Alexander  Madcenzie,  and  the  name  which  I  have  myself  constantly 
applied  to  them  is  that  given  them  by  the  French  Canadians  and 
early  fur  traders.  It  means  "cross*^yed'',  and  rders  to  the  many 
cases  of  strabism  noticed  among  those  who  frequent  the  lower 
Madcenzie.  As  such  it  is  a  translation  of  the  Chippewayan  Dekeze 
or  Dakaze,  by  which  ifiey  are  known  in  the  northeast  *)• 

This  is  evidently  the  epithet  which  Sir  John  Franklin  aimed 
at  rendering  when  he  called  them  Tykothe-Dinneh  *),  thinking  per- 
haps that  he  was  thereby  improving  on  the  Deguthee  Denees  of 
Mackenzie*).  The  modem  Tukadh  of  the  Protestant  missionaries, 
Bishop  W.  Bompas,  and  the  Rev.  R.  McDonald  %  no  less  than 

1)  Etymology:  da  or  de,  tyesr  to  or  k^,  crooked  .  .  The  suffix  e  or  i 
Is  merely  expletive,  its  r5le  being  to  cement  Into  one,  as  It  were,  the  two  com- 
pouKBiig  parts  of  the  word.  Utham  calls  the  same  Digolfal  (-The  Ethnology  of 
flie  British  Goloniesr'.  p.  241). 

s)  -Journey  to  the  Sliores  of  the  Mar  Sea",  vol.  m,  p.  52. 

<)  -Voyages  to  the  Frozen  and  Padflc  Oceans",  voL  I,  p.  2154,  Toronto 
ftprint« 

«)  «Bibliography  of  the  Athapasltan  Languages'*,  passim. 
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W.  H.  Dairs  own  Tükkuth\  are  nothing  else  than  other 
transformations  of  the  same  aboriginal  term  by  people  whose 
mother  tongue  is"*  chiefly  remarkable  for  the  vagueness  and  lack  of 
precision  of  its  phonetics. 

As  to  Kutdiin  —  the  Kutshin  of  Utham,  and  the  Kootdd 
of  Richardson  —  that  vocable  is  open  to  the  same  objections  as 
-tlnne.  In  the  first  place,  it  should  be  written  Kut*qin,  or  in  sudi 
a  way  as  to  express  that  lingual  explosion  which  we  have  seen 
to  be  indispensable  to  the  proper  pronuncation  of  the  would-be 
word  '^tifine.  To  be  consequent  with  themselves,  those  who  speak 
of  the  Kutchin  should  call  the  Denes,  not  Tinne  or  Athapaskans, 
but  Kwotin,  Hwoten  or  Hwotchen.  These  are,  in  the  dialects 
wherefrom  -^tinne  has  been  borrowed,  the  exact  equivalents  of  the 
verbal  desinence  -kutchin,  all  of  which  should  be  spelt  with  diacritical 
marks  or  the   apostrophe  denotive  of  the  all-important  "elide*'. 

The  "exploded"  t  of  most  of  the  dialeds  is  convertible  into 
fq')  in  the  idioms  of  several  tribes.  For  instance,  where  the 
Carrier  Indians  ssy^kwo'tenne,  the  Sekanais  have  it  -kwofqenne* 
The  syllables  -kwo-,  -kwo-  and  -Aa- simply  intimate  that  some 
reference  is  intended  to -space  or  a  particular  place.  An  example 
taken  from  home  will  render  my  meaning  dearer.  As  there  is  no 
common  or  latin  r  in  the  quasi  totality  of  the  Déné  dialects» 
Paris  is  to  our  people  Palis.  Therefore  Paxis-ian  will  be  Palis- 
hmo'ten  to  a  Carrier,  Paiis-hwo'tin  to  a  Babine,  Palis-Awa'tin  to 
a  Chilcotin,  PaHs-hwo'qen  to  a  Sekanais,  and  PBlis-kutqin  to  a 
Loucheux.  All  these  pretended  nouns,  if  used  separately,  are  simply 
as  many  verbs  meaning  exactly:   he  inhabits,   and  nothing  more. 

0  'Tffbes  of  the  Extreme  Northwest",  p.  81.  Contr.  Am.  Ethnd.,  vd.  L 
s)  Here  U  the  value  of  the  letters  such  as  used  to  express  native  words 
in  the  course  of  the  present  work.  The  vowels  are  as  in  Italian;  ^  has  the  soniid 
of  e  in  the  French  mets  and  è  that  of  #  in  the  English  'ten'*,  while  œ  correspoads 
to  the  e  of  such  French  words  as  Je,  te,  le.  W  is  always  a  consonant  Except  in 
the  following  cases,  the  consonants  luve  invariably  the  continental  sounds:  — 
H  is  strongly  aspirated;  n  represents  the  nasal  sound;  /  is  a  lingualo-sibllant  /; 
r  is  the  result  of  uvular  vibrations,  the  r  grasseyé  of  southern  Frenchmen  ;  kh 
and  rh  are  strongly  guttural;  th  is  simply  /  plus  h:  c  represents  the  English 
double  consonant  sh;  q  nearly  equals  ty,  both  letters  being  funded  simultaneously 
as  so  many  consonants;  5  and  z  are  intermediate  between  5  and  c  (or  sh),  and 
z  and  /  respectively.  They  are  "about  the  equivalents  of  th€  English  hard  and 
soft  th.  The  apostrophe  denotes  the  lingual  explosion,  which  one  must  hear  to 
unterstand  it  properly  ;  and  the  upper  period  (*)  represents  the  hiatus. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


B 

< 


« 

o 
Ou 

6 
U 

fid 
X 

o 

o 

« 
o 

a 

V 

I 

oj     2 
i    S 

O  Û4 

I  £ 
»  I 


Ü 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  257  — 
Habitat  of  the  Loitctaeinu 

Coming  now  to  the  habitat  of  the  Loucheux,  we  may  state 
that,  after  the  Eskimos,  they  are  the  most  nor  therly  people  in 
America.  Their  territory  extends  from  Anderson  River,  in  the  east, 
to  the  western  extremity  of  Alaska,  leaving  always,  as  we  have 
seen,  the  coast  to  the  Eskimos.  The  whole  interior  of  that  immense 
peninsula,  as  well  as  much  of  whaf  is  now  called  the  Yukon  Ter- 
ritory, t>elongs  to  them.  Their  southern  frontier  east  of  the  Rocky 
Mountains  is  now  the  67th  degree  of  latitude  or  thereabouts,  as 
they  have  long  ceased  to  trade  at  Fort  Good  Hope  %  slightly  north 
of  66^  lat,  which  is  still  locally  known  as  the  Fort  des  Loucheux^ 
They  now  resort  to  Fort  McPherson,  on  Peel  River,  instead.  West 
of  the  Rockies  their  hunting  grounds  extend  somewhat  more  to 
the  south,  as  we  shall  see  presently. 

It  is  certainly  no  easy  task  to  unravel  the  maze  of  inaccu- 
rades  and  contradictions  which  ignorance  or  carelessness  ha$ 
woven  around  the  entire  group  of  the  Loucheux  txihts.  To  ac- 
complish a  classification  based  on  an  actual  ethnological  basis, 
we  must  have  recourse  to  an  eclectic  process,  whereby  all 
second-hand  information  shall  be,  as  far  as  practicable,  relegated 
to  the  back-ground. 

No  less  than  five  different  authors  furnish  us  with  lists, 
partial  or  supposedly  complete,  of  the  tribal  divisions  of  that 
group,  and  hardly  two  of  them  agree  as  to  the  names  or  the 
oBmber  of  the  same.  Following  the  chronological  order,  we  find 
thai  Sir  John  Richardson  gives  us^  no  less  than  fourteen  tribes; 
Fred.  Wbymper  enumerates  only  eight  in  his  book*)  for  the  same 
area,  though  he  names  ten  on  his  map  of  the  Yukon;  W.  H.  Dall 
in  (me  of  his  works  ^)  locates  nine  within  Alaska,  while  in  his 
.Tribes  of  the  Extreme  Northwest"^)  he  counts  no  less  than  thirteen, 
one  of  which  he  further  subdivides  into  six^;  E.  Petitot  mentions^ 
thirteen  on  either  side  of  the  Rocky  Mountains,  and  Prof.  Otis 

1)  As  they  did  in  Franklin's  time,  op,  supra  ca.,  vol.  Ill,  p.  68. 

>)  'Arctic  Seardiing  Expedition"»  vol.  I,  p.  997  et  seq, 

<)  'Travd  and  Adventure  in  ttie  Territory  of  Ataslca",  passim 

^  'Travels  on  the  Yulcon",  passim. 

»)  Coatr.  to  N.  A.  Ethnol.  voL  I. 

•)  pp.  a2--38.  Tlie  liabitat  of  that  trit>e,  the  Nalianais,  is  not  in  Alaska. 

Ó  Monographie  des  Déné-DindjU,  p.  XX. 
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T.  Mason,  of  the  Smithsonian  Institution,  quotes  *)  a  tmef  list 
seven  so<alled  tribes,  to  which  we  should  add  three  others  wh< 
habitat,  though  not  determined  any  more  precisely  than  by 
caption  "Western  Tinneh'*,  must  evidently  be  ascribed  to  the  Tc 
tory  of  Alaska.^ 

Proi  Mason's  nomenclature  is  merely  a  résumé  of  Dall'sj 
It  must  therefore  be  eliminated  from  our  review  of  the  northwestenä 
tribes.  On  fiie  other  hand,  Richardson  admits  that  he  owes  to  m 
third  party  most  of  his  information  on  the  same.  But  as  his 
authorities,  an  old  Hudson's  Bay  Company  trader  and  J.  Bell,  the 
first  whiteman  who  ever  penetrated  into  Alaska  from  the  east, 
were  presumably  familiar  with  the  tribes  they  enumerated,  his  data 
must  occasionally  be  useful  to  help  us  solve  problems  created,  or 
left  unanswered,  by  others.  As  to  Father  Petitot,  though  he  did 
cross  the  Rocky  Mountains  into  the  Yukon,  he  never  went  so  far 
as  Alaska.  Then  Dall  and  Whymper  personally  explored  together 
the  Yukon  basin  as  far  as  the  confluence  of  the  Porcupine  River, 
whence  they  sent  up  a  scouting  party  to  reconnoitre  the  countiy. 
We  have  therefore  no  alternative  left  us  but  to  classify  the  Alaskan 
tribes  mostly  after  Dall  and  Whymper,  leaving  it  to  Petitot  to 
complete  the  description  by  his  enumeration  of  the  Canadian 
Lottch^ux. 

DIstrtbtitlon  of  the  Louchetn  Tribes. 

This  gives  us  the  following  results'): 
1st   'Kaiyuh-Uuh' tenne,  «people  of  the  WiUow  River^,  which 
name  Dall  translates,  perhaps  from  a  surmise  based  on  the  nature 

1)  Smitliionian  Report  for  1SS5.  p.  832. 

^  These  «e  the  tribes  which  I  declared  hi  1889  ('The  Western  Dénét^ 
p.  110)  to  *bâve  no  existence  but  on  piper*'.  As  an  excuse  for  that  ndstalce  I 
must  say  that  those  tribes  were  given  simply  as  'Weton  llnneh",  and  without 
a  word  of  explanation  as  to  their  habitat  I  was  then  studying  what  /  called  the 
Western  Denes,  and  was  already  conversant  with  two  of  their  dialects.  This 
knowledge  made  me  sure,  through  the  medium  «i  Indians  whom  I  could  not 
misunderstand,  that  there  were  no  such  tribes  within  hundreds  of  miles  of  my 
place  of  residence  west  of  Uie  Rocky  Mountains.  Hence  my  remark.  A  sln^^e 
mention  of  Alaska  by  the  side  of  the  names  of  those  tribes  would  have  prevented  it 

*)  Por  the  sake  of  dearaess  and  uniforpity,  1  hate  followed  in  the 
transcrii^tion  of  the  foUowhig  and  all  other  at)original  terms  the  rules  proper 
to  my  own  graphic  system,  s.  p.  256,  N.  2. 
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dflieîr  habitat,  "people  of  the  lowlands'' 0*  I^^Y  ^^  the  western- 
nost  reptesentatives  of  the  Déné  race»  and  there  is  a  strong  pré- 
somption fliat,  especially  among  those  in  touch  with  the  Eskimos 
of  Norton  Sound,  there  is  more  or  less  alien  blood  in  their  veins. 
Dall  calls  them  faigalik^  Whymper  Ingelete,  and  Latham  Ankalit, 
diBerent  spellings  which  are  as  many  attempts  at  rending  the 
Eskimo  name  they  bear  on  Norton  Sound  They  are  represented 
IS  an  indolent  set  of  people  living  mostly  on  fish,  which  they 
procure  with  a  minimum  of  exertion.  In  1876  tìidr  numbers  were 
estimated  at  about  2000. 

According  to  Dall,  they  extend  ^from  near  Kolmakoff  Re- 
doubt on  the  Kuskokwim  River  to  its  headwaters,  on  the  Yukon 
above  the  mission  on  the  left  and  above  the  Anvik  River  on  the 
rig^  hmki  west  to  the  Anvil  River  and  Iktig'alik  on  the  Ulukak 
River,  north  to  Nulato,  and  east  to  the  mountains  or  the  Kuskokwim 
Rhrei^'').  In  a  word,  they  are  the  natives  of  the  Lower  Yukon. 
Away  on  the  left  bank  of  ttiat  stream  and  opposite  to  the  land 
of  the  lower  'Ii^alif ',  are  what  Whymper's  map  calls  the  VkUske 
Indians,  perhaps  flie  Tséfqie-zldie  (people  sitting  in  the  water) 
of  Petttut  But  their  tribal  autonomy  is  more  flian  doubtful,  and 
(hqr  are   probably  merely  a  branch  of  the  'Kaiyuh-Kho-'tenne. 

2nd.  Purttier  up  the  river>  mostly  on  its  northern  bank  and 
on  the  Koyukuk  River,  are  the  Kóyukons  of  Dall  {Kifyi-kuktHftir 
MÌ  of  his  lata-  works),  whom  his  English  companion  calls  Co- 
Ynkons,  a  more  manly  and  rather  tuifoident  tribe  whose  bloody 
deeds  we  shall  have  to  record.  In  his  first  work  on  the  Yukon, 
Din  says  unbtushingly  that  disease  and  the  scarcity  of  food  having 
fortunately"  reduced  their  numbers,  they  could,  in  1868,  hardty 
muster  more  than  two  hundred  families^,  iriiicfa  would  mean  some 
900  souls.  Butin  1876  the  same  author  estimated  them  at  only  500^. 

Henry  W.  Elliott,  an  official  of  the  United  States,  erroneously 
dassed  as  Eskimos  —  or  nûier  Kofiaks,  as  he  would  have  it  — 
tbese  two  tribes,  whicb  he  caHs  Ingaleeks  and  Koyoukons 
lespedivély*). 

0  «Tnvels  on  the  Ytikoa",  p.  2S. 
>)  "Tribes  of  the  Eitreme  Northwest**«  p.  2B. 
>)  •Thnreb  oo  flie  Yukon**,  p.  2S. 
^  Tcllws  of  the  Estreme  Northwesf ',  p.  89. 

*)  «A  Report  upon  the  Condition  of  Affain  in  the  Territoiy  of  Altslca", 
P-  2d.  Washington.  1S75, 
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3rd.  Still  higher  up,  but  on  the  left  side  of  the  great  Alas« 
kan  stream,  as  far  up  as  the  Tanana  River,  is  a  tribe  called  <m 
Whymper's  map  by  the  evidently  Eskimo  term  "Newicarguf^.  Bj 
the  Denes  of  the  lower  Yukon  they  are  known  as  Yuna-Uuh'tenm^ 
a  word  which  Dall  translates  'distant"  or  'far  off  people".  Bj 
the  change  of  a  single  vowel  we  would  have  Yumt-kho-' tenne, 
which  is  a  regular  Carrier  or  western  Déné  word  meaning  exadl] 
"people  far  off  on  the  river",  and  I  have  no  doubt  this  is  ttu 
real  signification  of  the  tribal  name^- 

4th.  Then  come  the  well  identified  Qens  des  Buttes  of  the 
Canadian  employees  of  the  fur  trading  companies.  They  are  tiu 
Tanorküt  'gin,  or  mountain  people,  the  Tenàn'-kûtchin!  of  Dall,  the 
Tanana  Indians  of  Whymper,  and  the  Tanna-kutdii  of  Richardson 
who  translates  their  name  "people  of  the  bluffs"  and  estimate! 
them  at  100  hunters,  making  at  least  450  souls.  They  are  a 
wild  and  rather  dreaded  horde  of  savages,  whose  habitat  is  mosü] 
on  the  left  bank  of  the  Yukon,  up  the  river  called  after  them 
Tp-day  they  scarcely  number  400. 

Above  the  Ramparts  Rapids  in  the  former  stream  Whympa 
locates,  on  the  right  side  thereof,  what  he  calls  Qens  du  MlUeik 
a  tribe  which  he  says  is  nearly  extinct.  Richardson  thinks  he 
gives  its  aboriginal  name  when  he  dubs  it  Zi-ankOrkutdU.  In  hii 
time  it  still  numbered  20  hunters.  Late  information  points  to  the 
complete  extinction  of  that  tribe,  as  a  result  of  a  visitation  by  ai 
epidemic  of  scariet  fever. 

6th.  At  the  confluence  of  the  Porcupine  with  the  greg 
waterway  of  Alaska  was  Fort  Yukon,  in  the  vicinity  of  whid 
dwelt,  on  the  lowlands  of  the  former,  the  Kut'qa-kat'qin,  oi 
"people  who  are  against"  (i.  e.  act  differently  from  others),  a  fim 
race  of  men,  whom  the  explorers  represent  as  very  fond  of  bead 
work  and  rather  particular  concerning  their  personal  appearance 
In  Richardson's  time  they  were  scarcely  450  souls,  who  now  sees 
to  have  dwindled  down  to  some  250.  Dall  erroneously  translate 
their  name  "Lowlanders'',  exactly  as  that  of  the  westernmost  tribe 
being  apparently  led  astray  in  both  cases  by  the  natural  features 
of  their  habitat  The  hunting  grounds  of  the  Kut'qchkufqin  U< 
on  both  banks  of  the  Yukon,  from  Birch  River,  slightly  below  UK 
site  of  Fort  Yukon,  up  to  the  Kotlo  and  Porcupine  Rivers. 

1)  Analysis  of  the  word'i  Yu,  far  off;  nu,  upstream;  fcho  (the  usual  infiecttoi 
of  kkoh  in  compounds),  river;  'tenne,  people  of. 
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6th.  From  the  Porcupine  River»  near  old  Fort  Yukon  north 
to  ttie  Romanoff  mountains,  are  to  be  found  the  Oens  du  Large 
€t  the  French  Canadians,  the  Nakke-kutdUn'  of  Dall,  who  later 
on  called  them  Nâtste-kut-dM,  a  nomadic  band  which  may 
Bomber  150  souls.  East  of  this  tribe,  and  south  of  the  Eskimos 
of  ttie  arctic  shores,  are: 

7th.  The  Vœn-kut'qin  or  people  of  the  lakes,  the  Rat  In- 
dians of  the  traders,  the  VäiUä-lmtdUn^  of  Dall,  and  the  Vantar 
bachi  of  Richardson,  who  estimates  their  population  at  400.  With 
his  usual  ill-luck  with  etymologies,  Dall  says  that  their  name 
means  'rat  people*'  %  and  he  is  also  mistaken  when  he  identifies 
them  with  the  Loucheux  of  the  H.  B.  Co.  voyageurs.  This  de- 
signation applies  to  his  so-called 

8th.  Tukkuth'Kutchln',  Petitof  s  Tdha-kké-kutUhin,  the  iden* 
ücal  tribe  whose  members  are  known  as  Dakaze,  "cross-eyed"  by 
the  eastern  Denes.  They  are  therefore  the  prototype  of  the  whole 
group»  and  their  habitat  extends  between  the  headwaters  of  the 
Pòfcnpine  and  Fort  McPherson.  llMaäk  is  intended  by  the 
An^o-Saxon  writer  as  an  equivalent  for  Dakaz^  or  Takaz.  But» 
as  this  term  is  not  expressive  of  a  locality,  it  is  little  short  of 
absurd  to  couple  it  with  the  locative  desinence  -kut'qln. 

9th.  Above  the  KMlo  River,  roam,  on  t>oth  banks  of  the 
Yukon,  the  Hanhd'qm^  or  'river  people  (Petitot),  wood  people 
^iy%  a  small  tribe  locally  known  as  Oens  des  Bols.  If  the 
H.  B.  Co.  map  were  to  be  trusted,  they  should  be  considered  as 
file  most  southern  of  all  the  Loucheux  tribes.  But  this  cannot 
be  the  case,  since,  further  up  the  Yukon,  are 

10th.  The  Tatcone-kat'qin,  or  Crow  People,  the  Oens  des 
Faux  of  the  Canadians  according  to  the  English  writers^,  and 
the  Tathzey-ktUchi  of  Richardson,  who  "estimates  them  at 
230  hunters,  or  about  1100  individuals  divided  into  four  bands. 
The  same  author  says  that  'they  inhabit  a  wide  countiy,  which 
extends  from  the  sources  of  the  Porcupine  and  Peel  to  that  o 

1)  -Tribes  of  the  Exteme  Northwest*,  p.  81.  Dzén  •thei-kufqin  would  signify 
exacfly  people  amoog  the  rats,  or  rat  people  in  Louchenz.  Van  is  the  equivalent 
of  the  Sekanals  Men  (m'^),  which  means  lake. 

^  Who  probably  spdl  theret>y  Gens  des  Feux  as  they  pronounce  it  then- 
Klves. 
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the  River  of  the  Mountain  Men"  %  wheretyy  he  undoubtedly  mean 
the  Liard.  According  to  Dall,  the  exact  limits  of  their  habitat  a 
the  Yukon  are  from  Deer  River  nearly  to  the  site  of  Fort  Selkiii 
taking  in  its  northern  tributaries  and  the  basin  of  the  White  Rive 

The  Klondike  gold  fields  are  situated  partly  within  tt 
territory  of  that  tribe  and  partly  within  that  of  the  Gens  des  Fou 
Dawson  City  is  built  nearly  on  the  Une  of  demarcation  betwea 
the  two  tribes'  lands. 

nth.  Between  the  upper  branches  of  the  Yukon  and 
short  distance  from  the  R  dfic  Coast  is,  according  to  Richardsoi 
Petitot  and  the  old  maps,  the  territory  of  the  Artez-kat  ^qin, 
name  wich  seems  Déné  only  in  its  second  half.  The  forme 
author  translates  it  'tough  attd  bard  peopIe'\  whidi  is  evidenfl; 
more  of  an  explanation  than  of  a  translation.  He  also  puts  dowi 
their  population  at  about  500  individuals.  They  are,  no  doub 
the  TehänW'kut^hM  of  Dall,  according  to  whom  they  must« 
1000  souls.  This  figure  probably  includes  the  coterminous  ooas 
people,  whom  the  American  writer  believes  to  be  Déné. 

12th.  in  the  east  are,  on  Peel  River,  the  Thét'jH-kat'q/à 
about  whom  little  seems  to  be  known;  and  still  further  east 

13th.  The  Nakotco-ondjlg'küt'qin,  or  people  of  the  Macken 
zie.  Their  name  connotes  their  habitat  They  are  thè  tribe  mc 
by  Mackenzie,  and  nidcnamed  by  him  Quaitellers,  because  of  thd 
differences  with  their  northern  ndghbours»  the  Eskimos. 

14th.  Finally,  we  have,  according  to  Petitot,  the  KwU'qa 
hut  'qin\  who  inhabit  the  dreary  st«ppes  of  the  Arctic  Ocean 
minus  a  narrow  strip  of  land  along  the  coast,  betwen  the  Mackenzie 
and  the  Anderson  Rivers. 

The  total  population  of  the  Loucheux  group  must  be  vei] 
ne&rly  5.500  souls.  In  1851  Richardson  repotted  it  as  contabimi 
about  1.000  hunters,  though  his  informants  were  not  acquaint» 
with  the  tribes  on  the  lower  Yukon,  which,  as  we  have  seen,  an 
the  most  populous  of  all  the  Alaskan  divisions. 

>)  -Arctic  Searching  Eipédition",  vol.  I,  p.  896. 

^  This  name  is  evidently  the  same  as  that  of  tribe  No.  5;  bat,  vhlle  tli 
same  tribal  dhrision  is  often  known  by  différent  names  according  to  the  kxatioi 
or  therelation  thereto  of  the  spealcer,  it  also  happens  that  two  tribes  are  calai 
aUlce  by  outsiders,  owing  to  the  analog  of  the  particuiaiities  respooaible  lor  tbi 
name  of  either.  Petiiot  is  too  familiar  with  the  tMlB^em  tribes  to  have  erred  li 
this  case. 
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Sir  A.  Mackenzie  is  the  first  author  who  ever  mentioned  them 
Through  the  eastern  tribes  he  heard  of  the  Yukon,  which  he  took 
ifor  Cook's  River.  He  was  told  of  their  kinsmen  in  the  far  west 
who  were,  the  natives  assured  him,  of  a  gigantic  stature,  very 
iwidced  and  visited  by  *canoes  of  very  large  dimensions"  Ô, 
manifestly  Russian,  English  and  French  vessels  in  search  of  furs« 

The  Subarctic  Denes. 

The  group  of  the  Subarctic  Denes  is  composed  of  the  follo- 
wing tribes: 

15th.  The  Hares  (Dine),  whom  the  French  call  Peaux^e- 
Lièvre,  a  name  which  J.  McLean  translates  litterally  Rabbitskin. 
They  share  with  the  Loucheux  the  distinction  of  being  the  northern- 
most Indians  in  America.  They  are  arctic  as  well  as  subarctic 
aborigines,  their  habitat  extending  from  FortNorman  on  the  Madcenzie, 
west  of  Great  Bear  Lake,  to  the  confines  of  the  E^mos,  not  far 
from  the  frozen  ocean.  According  to  Petitot^,  they  are  divided  into 
five  bands  or  subtribes,  namely  :  the  Nni-o'tUme,  or  people  of  the 
moss,  who  dwell  on  the  outlet  of  Great  Bear  Lake;  the  Kra-tha-go 
'ttnne,  people  among  the  hares,  who  roam  along  the  same  stream  ; 
the  Krortco-go  'tinne,  people  of  the  big  hares,  whose  hunting  grounds 
are  inland,  between  the  Mackenzie  and  as  far  towards  the  coast  of 
the  Arctic  Ocean  as  the  Eskimos  will  let  them  go  ;  the  Sortco-thu-go 
'Orme,  people  of  Great  Bear  Lake,  whose  name  betrays  the  habitat, 
and  lastly  the  Nne-^Orgo  'tinne,  people  of  the  end  of  the  worid, 
who  are  coterminous  with  the  Eskimos.  Petitot  calls  them  Bâtards 
Loucheux,  a  designation  which  seems  suggestive  of  mixed  blood. 

The  Hare  Indians  do  not  number  more  than  600  souls.  They 
are  a  timorous  and  kindly  disposed  set  of  people,  whose  innate 
gentleness  long  made  them  and  their  hunting  grounds,  bleak  and 
desolate  as  they  are,  a  fair  field  for  exploitation  by  their  bolder 
neighbours  in  the  west  and  the  southeast  Yet  their  medicine- 
men or  shamans  were  formerly  feared  and  famous  for  the  effec- 
livenes  of  their  ministrations  and  the  wonderfulness  of  their  tricks. 
They  are  the  Korcho-'dtimie  of  Richardson,  and  owe  their  tribal 
name  some  say  to  their  natural  timidity,  others,  apparentty  with 

I)  'Voyages  Irooi  Montreal",  vol.  I,  p.  297. 
^  Monagmphie  dêt  Déné-DùtdJIé,  p.  XX. 
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more  reason,  to  the  large  number  of  arcfic  hares  (Lepus  timidas 
arcticus)  found  in  their  primeval  forests.  The  Hares,  as  a  tribe, 
are  Kancho,  or  «Big  Arms"  (I)  to  Latham.  >) 

16th«  Similar  to  the  Hares  as  regards  peaceful  dispositions 
are  the  Dog-Ribs  (Dune),  the  Plats-CdUs-de-C/Uen  or  Ftancs-de- 
Chien  of  the  French  Canadians,  who  translate  by  this  rather 
unflattering  epithet  the  name,  Untcanre,  given  them  by  their 
congenereóus  neighbours^  a  nickname  which  Franklin  spells 
Thlingdtordinneh.  They  form  the  only  Déné  tribe  which  A.  Dobbs 
called  by  its  specific  name  as  early  as  1744.  Of  the  Plascotez 
de  Chiens  the  old  author  very  considerately  wrote:  'This  Nation 
has  a  sweet,  humane  Aspect,  but  their  Country  is  not  good.  They 
have  no  beaver,  but  live  by  Filing,  and  a  kind  of  Deer  they  call 
Cariboux  (Rain -Deer).    The  Hares  grow  white  in  Winter*"). 

According  to  a  tradition  current  among  them  their  first  ancestor 
was  a  big  dog:  hence  the  tribal  appellation.  Petitot  says  of  tiiem 
that  lb  sont  tous  bègues,  'they  all  stutter".  For  some  time  I  ihought 
this  might  have  been  a  careless  use  of  words  on  the  part  of  the 
learned  author,  who  I  supposed  must  have  meant  that  ttiey  all  lisp. 
But,  as  he  has  consigned  that  identical  statement  in  two  of  bis 
publications'),  once  very  emphatically,  we  have  no  choice  but  to 
take  his  words  with  their  obvious  import  Cases  of  Babines  who 
cannot  pronounce  the  s  sound  and  invariably  transform  it  Into  an 
English  sh  are  frequent  in  the  west 

Be  this  as  it  may,  the  habitat  of  the  Dog-Ribs  is  a  stretch 
of  land  between  Great  Slave  and  Oreat  Bear  Lakes,  and  to  the 
east  of  the  latter  as  far  as  the  basin  of  the  Coppermine  River, 
according  to  Petitot^  while  Richardson  extends  it  not  urueasonably 
it  would  seem,  as  far  as  the  Great  Fish  or  Bade  Rlver^.  In  support 
of  this  last  surmise,  it  is  only  necessary  to  remarie  that  they  form 
the  most  northeastern  of  all  the  Déné  tribes,  and  that  fiom  Back's 

1)  -The  Eüindogy  of  the  BriiUh  Goloaies"  p.  336. 

s)  <'An  Account  of  the  Countries  Adjoining  to  Hndtoo'j  Bey",  p.  19. 
London,  1744. 

s)  ibid.,  ibid.,  and  Memoire  abrégé  sur  la  Qéog.  de  VAUiobeskash 
Maekensie,  p.  246.  Richardaon  has  the  following  remarie  on  Uüs  suhject:  *A 
Dog-rib  or  Athabaskan  appears,  to  one  unaccustomed  to  hear  the  hmyuige,  to 
be  stuttering"  («Arcttc  Searching  Expédition",  vol.  0,  p.  26.) 

«)  Monographie,  p.  XX. 

ft)  Ubi  saprai  p.  4. 
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account  of  this  part  of  the  countiy,  not  only  did  they  formerly 
frequent  the  banlks  of  that  stream,  but  they  even  occasionally  went 
as  far  as  the  mouth  of  the  same  in  their  war  excursions  against 
the  Eskimos^.  They  aggregate  some  I.ISO  souls  forming  three 
subdivisions:  the  Untcanre  of  Fort  Rae,  the  Thakfwet-o'tinne, 
and  the  Tsé-o'Unne,  or  rock  people. 

The  explorer  Thomas  Simpson  calls  them  a  kind»  inoffensive 
people,  and  adds:  *I  noticed  some  fine  faces  among  the  younger 
men;  and  ttie  women,  though  not  so  good-looking,  have  an 
a&edionate  and  pleasing  address''^. 

17tb.  Then  we  have  the  Slaves  (Déni)  who,  to  the  numt)er 
of  1.100  individuals  or  thereat)out8|  inhabit  the  forests  to  the  west 
of  Great  Slave  Lake,  from  Hay  River  inclusive;  then  along  the 
Mackenzie  from  Fort  Simpson  to  Fort  Norman.  They  are  sub- 
divided into  five  bands,  according  to  the  location  of  their  hunting 
grounds  or  of  the  posts  to  which  they  resort  for  their  trade. 
These  are  the  subtribes  of  Hay  River,  Trout  Lake,  Horn  Mountain, 
&e  forks  of  the  Mackenzie,  and  Fort  Norman.  As  late  as  1849 
J.  McLean  wrote  that  they  mustered  'between  sixty  and  eighty 
men  able  to  l>ear  arms''"). 

Franklin  does  not  differentiate  the  Slaves  from  the  Dog-Ribs. 
He  therefore  takes  the  Horn  Mountain  Indians  to  belong  to  the 
atter  tribe,  and  says  that,  in  his  time  (1829),  they  mustered  alone 
about  200  hunters^.  According  to  Mackenzie  the  Slaves  were 
diiven  from  their  original  home  in  the  south  to  the  river  that  now 
beais  their  name,  by  the  Crées,  their  hereditary  enemies^.  Their 
great  timidity  is  responsible  for  their  distinctive  name,  though 
Hooper  attributes  it  to  the  heavy  loads  thelf  women  are  made 
to  carry.*) 

18fh.  The  Yellow-Knives,  who  call  themselves  Dini,  are 
known  to  most  of  their  congeners  as  Thatsan-o'tinne.  They  are 
flie  Copper  Indians  of  Heame  and  the  majority  of  the  early  English 

1)  "Narrative  of  the  Aidic  Land  Eipedltton",  by  Capt.  Back,  p.  196. 

^  'Journey  to  the  Shorea  off  the  Polar  Sea",  vol.  m,  p.  5L 

<)  ««Moles  of  a  Twenty*Plve  Yean*  Service",  voL  n,  p.  256. 

4)  -Namthre  of  Hie  Discoveiles  oo  the  North  Coast  of  America",  p.  92. 

a.  1843. 

s)  -Ten  Months  among  the  Tents  of  the  Tuski",  p.  SOS.  London,  ISSS. 

^  'Voyage  through  the  Conttnent  of  North  America",  vol.  I,  p.  19  >. 
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writers,  the  Red-Knives  of  Madcenzie  and  Franklin  ■)•  The  Ufer» 
who  writes  their  name  TMtsawhot-^lmneh,  fancifully  enough 
translates  it  Birch-rind  bdìans.  He  adds  that,  "according  to  their 
own  account,  [they]  mhabited  the  sooth  aide  of  Great  Slave  Like 
at  no  very  distant  period'").  Their  population  is  not  far  from 
500,  though  Fnmldin  estimated  it  at  only  190,  thereby  probably 
taking  into  consideration  only  one  of  their  bands'). 

They  now  hunt  on  ttie  dreary  steppes  lying  to  the  northeas 
of  Great  Slave  Lake.  But  when  first  met  by  the  whites  thejr 
frequented  more  usually  the  banks  of  the  Coppermine  River,  to  the 
north  of  their  present  habitat  They  were  then  a  bold,  unscrupu 
Ions  and  rather  Hcentious  tribe,  whose  members  too  often  took 
advantage  of  the  gentieness  of  their  neighbours  to  commit  acts 
of  high-handedness  which,  as  we  shall  see  in  its  proper  place, 
finally  brought  down  on  them  what  we  cannot  help  calling  just 
retribution. 

Their  name  is  derived  from  the  native  copper  out  of  which 
they  formeriy  manufactured,  and  sold  at  fabulous  prices,  knives, 
axes  and  other  cutting  tools.  The  metal  was  found  on  a  low 
mountain  in  the  vidnity  of  the  river  called  after  it  Coppermine 
by  the  traders  on  Hudson  Bay,  whose  minds  were  long  exercised 
over  the  ridiculously  exaggerated  commercial  possibilities  which 
the  suppty  4}t  the  ore  might  hold  in  store  for  them^.  The  diffusion 
of  iron  and  steel  implements  at  lengtii  so  depreciated  the  value 
of  tiie  aboriginal  wares  that,  finding  tiie  main  soprce  of  thdr 
revenue  cut  off  through  the  new  order  of  tilings,  ttiey  finally 
tmoved  to  the  south. 


I)  It  is  not  •  Uttte  slrai«e  ttistlheV'B.GaalapoflSS?  shookl  ipiiC 
the  tribe  in  two^  as  if  to  pleaie  iMtii  flie  EagUah  ei|ikrai  and  tiie  French  voya- 
geun.  Whoa  It  attiilmtea  flie  aonflieast  of  Qreat  Bear  Lake  to  the  «Copper 
hidiana»  it  reaeivea  the  noifbetft  of  Great  Slave  Lalce  for  the  'YeUo-wlOiife' 
Indiana, 

>)  UN  ^prà.  p.  48. 

•)  Ibid..  p.  4& 

^)  Œ  'Report  trom  the  OonuaHee  appointed  to  enqoire  Into  the  State 
and  Condition  of  the  Countries  adjoinhig  to  Hudson's  Bay*'.  London,  1749. 
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AthabMlums  or  Eastern  Denes. 

We  now  come  to  the  easternmost  group  of  Denes,  the  very 
fiist  which  came  in  contact  with  representatives  of  our  civilization. 
It  is  composed  of  only  three  tribes»  the  Cariboo-Eaters^  the  Atha- 
baskans  proper,  and  the  Chippewayans. 

19th.  The  Cariboo-Eaters  who,  as  usual,  call  themselves 
Déné,  but  are  known  to  their  neighbours  as  Etsen-etdelt,  or  meat- 
eiters,  are  from  the  view  point  of  the  linguist  dosely  related  to 
the  Yellow-Knives.  They  are  1.700  strong,  and  hunt  in  the  vicinity 
of  Lakes  Cariboo  or  Rieindeer,  Axe,  and  Brochet,  east  of  Lake 
Atliabaska,  as  well  as  on  the  barren  grounds  which  extend  there- 
from to  the  north  as  far  as  the  land  of  the  Eskimos,  and  in  the 
east  as  far  as  Hudson  Bay, 

20th.  The  Athabaskans  (Dété  to  themselves,  'KreytheU- 
'kMtinne^  'people  on  the  willow  floor*',  to  others)  have  for  habi- 
tat Lake  Athabaska,  the  basin  of  Slave  River  and  the  outlying 
lands  to  the  east  of  Great  Slave  Lake.  Together  with  the  next 
tnl)e,  they  form  a  population  comprising  dose  upon  4.000  souls. 

21sL  These  are  the  now  historic  Chippewayans  (Déné)^  a 
name  which  was  originally  applied  to  several  other  cognate  tribes 
by  writers  little  conversant  with  the  distribution  of  the  Denes.  It 
is  derived  from  two  Crée  words,  chipwaw,  pointed,  and  weyan^ 
skin,  blanket,  or  garment,  by  allusion  to  the  original  form  of  the 
main  article  in  the  dress  of  the  natives  so  denominated').  The 
French  have  always  called  this  and  the  preceding  tribe  Montagnais, 
by  analogy  with  a  nation  of  the  same  name,  but  of  Algonquian 
parentage,  which  the  first  servants  of  the  fur  trading  companies 
had  known  in  eastern  Canada. 

Reverting  to  the  word  by  which  the  last  two  tribes  are  known 
to  the  Ei^lish  speaking  world,  this  furnishes  us  with  a  striking 
example  of  the  many  transformations  which  a  foreign  term  may 
ttodeigo  under  the  pen  of  writers  whose  mother  tongue  is  noted 
for  the  looseness  of  its  orthography.  Thus,  while  in  1819 
Dr.  McKeevor  called    these    aborigines  Oochepayyans^,    whom 

1)  'EsquiâBÊ  mwlê  Nord'Ouêst\  by  Bishop  Taché,  p.  102  (2nd  edition). 
RidaRiM»,  yfàio  is  deddedly  infelicitous  in  his  etymologies,,  sees  hi  it  a  term  of 
«lAtenpt,  hi  iKt,  nottring  l^ss  than  a  comiptkm  of  the  ezdamatkm  Chi-pai-uh-tim 
>i  dead  dog"!  hi  Gree  ("Arctic  Seardi.  Exped.",  vol.  U,  p.  5). 

>)  *A  Voyage  to  Hudson's  Bay",  p.  74. 
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Mackenzie  had  first  designated  as  Chepewyans  (as  also  did  Richard- 
son later  on),  the  spelling  of  their  name  has  since  fluctuated  be- 
tween Chipwyans  (J.  West«),  Chipewyans  (Franklin,  Back,  Simpson), 
Chepeyans  (Piitchard),  Chipwayans  and  Chippawians  (McDonald)«)! 
Chippewyans  (Hale),  Tchippeweyans  (Taché),  Chippeweyans  (Legoff)! 
and  Chippewyans  (Tyrrell).^) 

The  habitat  of  the  Chippewayans  proper  is  Lakes  Cold, 
Isle-à-la-Crosse  and  Heart;  the  height  of  land  in  the  vicinity  of 
Methy  Portage,  and  along  English  River, 

The  immense  tracts  oi  barren  grounds  immediately  to  the 
northwest  of  Hudson  Bay  are  the  common  property  of  the  coter- 
minous tribes,  Chippewayans,  Athabaskans,  Cariboo-Eaters,  Yellow- 
Knives  etc.,  whose  members  occasionally  repair  thither,  or,  to  be 
precise,  to  the  part  thereof  adjoining  their  respective  habitats. 
Richardson  describes  accurately  the  nature  of  their  "population- 
when  he  writes  that  «they  are  very  thinly  peopled,  and  rather  by 
isolated  families  who  resort  thither  for  a  year  or  two  to  hunt  the 
reindeer  than  by  parties  associated  in  such  numbers  as  to  deserve 
the  name  of  a  tribe.  Part  of  these  wandering,  solitary  people  resort 
at  intervals  of  two  or  three  years  to  Churchill  for  supplies,  and 
part  to  Fort  Chepewyan,  where  from  the  direction  in  which  they 
came,  they  are  named  Sa-i-sa-'dtlnne  fSa-is'  a-o'tinnej,  eastern  or 
rising  sun  folks'*^.  These  isolated  bands  add  by  no  means  to  the 
population  just  enumerated,  and  my  object  in  quoting  Richardson 
is  exclusively  to  give  an  adequate  reason  for  the  migratory  habits 
of  the  tribes.  Twenty  years  before,  the  barren  grounds  were 
more  generally  frequented,  as  Franklin  records  the  fact  that  the 
fur  traders  were  then  striving  to  draw  the  Indians  therefrom  to  the 
westward  where  the  beaver  was  to  be  found  in  plenty^. 

I)  'The  Substance  of  i  Journal  during  a  Residence  at  the  Red  River 
Colony".  London,  1824. 

i)  «Peace  River"  Ottawa,  1872. 

i)  *Acroii  the  Sub-Arctics  of  Canada".  Toronto,  1897. 

<)  Arctic  Seirching  Expedition",  vol.  n.  pp.  4—6.  Latham,  who  caUs  them 
SI'liamUinnt.  erroneously  makes  of  them  a  regular  trit>e,  the  first  of  his  Athnbasliaa 
<llvlil(Hiii  CThs  Ethnol.  Brit.  Colonies",  p.  225). 

i)  «Journey  to  the  Shores  of  the  Polar  Sea",  vol.  H,  p.  60.  This  is  fully 
rfinflfinud  by  ths  circumstance  that  S.  Heame  wrote  sixty  years  before:  •Ous 
H\S\\\m\\  Indlsni  who  trsde  at  the  Factory,  as  well  as  all. the  Copper  tribe,  pass 
\M\  wlM'tfi  Nummer  on  the  barren  ground,  where  they  generally  find  jdenty  of 
ih»»»"  l'A  liïwrncy  to  the  Northern- Ocean",  p.  820). 
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The  Intermediate  Dénés. 

The  next  group  in  our  list  is  that  of  the  Intermediate  Dénés. 
The  southern  tribes  belonging  thereto,  as  well  as  the  Western 
Dénés,  are  personally  known  to  the  present  writer.  Their  ethno- 
graphical standing  can  therefore  be  stated  without  difficulty.  This 
cannot  be  said  of  the  more  northern  —  and  generally  less  im- 
portant —  bands,  in  connection  wherewith  not  a  little  confusion 
exists  in  the  writings  of  even  the  best  ethnologists.  After  a  careful 
survey  of  the  literature  bearing  on  the  subject,  as  well  as  from 
personal  knowledge  obtained  through  Nahanais  and  Sékanais  in- 
foraiants,  I  think  I  can  safely  present  the  following  as  the  most 
reliable  nomenclature. 

22nd.  The  most  northerly  of  the  Intermediate  Dénés  on  the 
Hudson's  Bay  Company's  map  are  denominated  thereon  *Moun- 
tain  Indians".  But  north  of  them  is  another  tribe  called  by  Richard- 
son ''Sheep  People*'  and  by  Franklin  Ambawtaw-hooUdinneh^  or 
sheep  Indians'),  because  of  the  ovis  montana  which  its  members 
hunt  on  the  summits  of  the  Rocky  Mountains,  whence  they  re* 
gnlariy  descend  to  Fort  Good  Hope  (about  66®  25')  to  trade  their 
pdts.  They  are  the  Esba-thoro'tinne  of  Petitot,  who  inadvertently 
shifts  their  habitat  as  far  south  as  Fort  Liard  ^.  Quandoque  bonus 
dormitat  Homerus.  Their  numbers  are  not  given,  but  it  is  under- 
stood that  the  tribe  is  not  populous. 

23rd.  Due  south  of  these,  and  always  within  the  gorges  or 
on  the  slopes  of  the  Rockies^  is,  by  about  65®  N.  lat.,  another 
band  whose  trading  rendezvous  is  Fort  Norman  on  the  Mackenzie. 
These  are  ttie  real  Mountain  Indians  of  the  maps,  of  Franklin^, 
and  of  Richardson  himself^),  though  he  would  fain  let  us  confound 
them  with  another  tribe  still  farther  south.  That  author  dubs  them 
Daha-'dtinnè,  though  he  remarks^)  that  they  assume  themselve§ 
the  tribal  appellation  Chetorut-dtlnnè,  meaning  evidently  Tsé-tha- 
iftinne,  or  people  among  the  rocks®).  They  are  identical  with  the 

0  'Arcttc  S.  Ezped.',  vol  U,  p.  7;  'Journey  to  the  Shores",  v.  lU,  p.  54. 
2)  Mémoire  abrégé,  p.  246. 
S)  Vol.  m,  p.  54. 
<)  VoL  H  p.  6. 
•)  Ibid^  p.  7. 

^  "Rocks"  is  the  usual  name  of  the  Rocky  Mountains  in  the  formation  of 
tribal  names.    Dall  erroneously  makes  two  tribes  of  that  single  division,  which 
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Mauvais  Monde  or  Efqorcftinné^  of  Petitot,  wbo  he  says  aie 
very  little  known.  So  little  known,  indeed,  that  he  goes  to  the 
length  of  writing  that  they  "probably  belong  to  the  Carrier  tribe 
of  the  west"0' 

In  à  different  work  he  states  that  they  "frequent  the  range 
of  the  Peaks''^,  thereby  referring  undoubtedly  to  the  «Peak 
Mountains''  of  the  H.  B.  Co.  map.  That  range,  as  represented  on 
the  old  document,  has  no  existence.  The  country  west  of  the 
Rockies  where  it  should  be  found  I  have  myself  explored.  It  is 
occupied  by  various  detached  mountains  or  short  ranges  of  secon- 
dary importance  running  in  an  opposite  direction  to  that  of  the  so-odled 
Peak  Mountains,  and  the  entire  region  belongs  to  the  Sékanâis. 

Richardson  states  that  those  Indians  «are  ill  understood  hy 
the  Dog-rib  interpreters"  at  Fort  Norman^.  This  remarie,  taken 
aide  by  side  with  the  statement  by  Thomas  Simpson  to  the  effect 
that  his  party  caused  a  panic  among  the  Dog-Ribs  he  met,  be* 
cause  the  latter  took  them  for  «Mountain  Indians",  makes  it  douUy 
certain  that  we  are  not  mistaken  in  our  identification,  inasmuch 
as,  when  he  encountered  the  Dog-Ribs,  the  explorer  was  nearing 
the  valley  of  the  «Mountaineers'-,  quite  close  to  Fort  Norman"). 

According  to  Petitot  that  tribe  does  not  contain  more  thati 
300  or  400  souls.  Franklin,  who  almost  invariably  underrates  the 
native  populafion,  estimates  them  at  40  hunters*). 

24th.  In  spite  of  Richardson's  reiterated  insinuation  that  the 
„Mountain  Indians**  and  the  «Strong  Bows"  of  the  maps  aie 
one  and  the  same  tribe,  we  have  now,  always  on  the  same  Tange 
of  mountains,  a  large  band  of  Denes  who  must  be  identified  as 
the  "Strong  Bows''  or  «Thidc-wood  bidians"  of  the  eariy  explorers. 
They  are  the  natives  whom  Richardson  Calls  Tsala-torot-'tinnéi. 
«or  Brushwood  People"0»  and  none  other  than  Petitof  s  Ekbare- 
tit  locates  on  the  Uanl  Rfver  and  calte  respectively  Daho'-tmS  and  AMUhtìteneh 
(GonMMitkms  to  N.  Am.  Ethnology,  vol.  1^  p.  sa). 

\)  The  exact  équivalent  «f  the  won!  Katqa-kafqitL 

s)  Mémoire,  p.  246. 

*)  Monographie,  p.  XX. 

4)  -ArcL  S.  Expeditton",  voL  II.  p.  7. 

^  'Narrative  of  the  Dtecoverles  on  the  North  Coast  of  America",  p.  95. 

^  Op.  cit.,  vol.  m,  p.  54. 

Ó  'Arcttc  S.  Expedition",  v.  H  p.  6.  Franldin,  who  calte  them  nOUtm' 
daW'hoot-äiniUh,  wrongly  makes  them  a  distinct  tribe,  though  he  admits  that 
^they  are  bnt  UtUe  Imown"  {Op.  di.,  v.  UI,  p.  57). 
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0ttùte,  .people  against  (a  shelter)"»  probably  so  called  because 
fteir  main  seat  is  close  to  the  stump  or  abrupt  end  of  the  Rocky 
Mountains'  main  trunk.  To  the  western  Denes  they  are  Tsé-loh-ne^ 
people  at  the  end  of  the  rocks,  because«  t>eing  slightly  to  the 
east  of  that  range  and  beyond  a  great  gap  in  the  same,  tiiey 
a|q>ear  to  my  Carriers  to  dwell  in  a  vast  plain  which  is  the  ter- 
mination of  all  mountains^.  That  region  is  drained  by  the  Liard 
tìtsa  a  has  forced  ito  way  through  the  Rockies. 

According  to  Franklin^,  the  number  of  their  hunters  may 
amount  to  70»  a  figure  which  supposes  a  population  of  at  least 
3S0.  Though  they  generally  assume  a  certain  degree  of  superi- 
ority over  their  congeners  of  the  northeast,  they  were  always  con- 
sidered quiet  Indians  and  rather  friendly  to  the  whites  until  1813, 
when,  acting  under  provocation,  a  small  party  of  them  destroyed 
Fort  Nelson,  on  the  Liard,  and  murdered  it9  inmates. 

25th.  The  field  of  our  researches  is  now  devoid  of  diffi* 
calties.  We  slightly  retrace  our  steps  towards  the  norths  and  find 
theNahanais^,  ^/le/ whose  habitat  lies  to  the  northwest  and  the 
northeast  of  that  erf  the  Tsilohne,  but  which  the  exigencies  of 
deamess  and  the  topographical  analogies  between  the  areas  occu^ 
pied  by  the  three  preceding  tribes  have  forced  us  to  pass  by.  The 
Nahanais  are  not,  like  the  former,  a  mountain  tribe,  but  their  ter- 
ritoiy  extends  east  and  west  of  the  Rocky  Mountains  to  consi- 
derable distances«  In  the  west,  their  main  seat  is  Thatthan,  a  fishing 
village  on  the  Stidcine  River,  by  5&^  2N.  latitude,  wherefrom 
native  hunters  radiate  as  far  south  as  the  sources  of  the  Nas&i 
and  in  the  north  as  far  as  Teslin  Lake  and  the  whole  drainage 


^  tMa  lliey  daim  la  the  gcnend  rende^vouÉ  of  the  leathered  and  targe 
game,  a  âtatenént  which  tallies  renarfcahly  well  with  Dawaon'a  report 
on  fbe  upper  Liar4  River,  where  he  fjcmd  "ibe  ooofe  particularty  pleatifol" 
(Report  on  an  Exploration  made  in  1887  in  the  Yukon  Diatrict",  p.  25  Bj. 

»)  Op.  ca.,  v.  lU,  p.  56. 

•)  'People  of  the  Setting  Son"..  Properly  Nah^anê:  they  call  themselves 
Tétife.  Synonymy  for  tiie  tribal  name:  Nath  anà  (Madcenziè),  Nohhanles  (Pranldfn), 
NMihanè  (RIchardaon),  Nehanni  (Latham),  Nahany  (Simpson  and  map);  Nahawney 
(Kenttcott),Nihamies(Oeo.  Simpson),  Nehaunees  (Dal!),  Nehawni(Pilllna),  Nahanie 
Nthamile  (Campbell  and  Dawson).  J.  W.  Maduy  caDs  (hem  Ku-na-na  (Tenth 
Rep.  B.  A.  A.  S.,  pp.  38-4^),  which  Is  Ihe  name  given  them  by  ttie  TUnget  of 
the  Pacific  G>ast. 
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of  the  Taku  River,  as  well  as  the  upper  portions  of  the  streaou 
which  flow  northward  to  the  Lewes»  where  they  confine  to  tb( 
southern  Loucheux. 

On  the  east  side  of  the  Rockies,  their  habitat»  if  faithfuUj 
described  by  the  eäriy  explorers,  has  shifted  from  north  to  south 
within  a  relatively  short  space  of  time.  Thus  Mackenzie's  full 
map  of  British  North  America  locates  them,  by  the  end  of  tiM 
eighteenth  century,  on  Great  Bear  River  by  65®  N.  lat  The  arei 
now  frequented  by  them  is  more  than  three  degrees  further  south, 
consisting  mainly  of  the  angle  between  the  Liard  and  the  Mackenzie 

Petitot  estimates  at  300  the  population  of  that  band  of  Na- 
hanais,  and  their  co-tribesmen  nearer  the  Pacific  were  but  recenti; 
700  or  more,  among  whom  the  passage  of  gold  miners  has  been 
the  reverse  of  beneficial. 

The  western  Nahanais  are  divided  into  three  banda  witk 
distinct  linguistic  features:  those  of  the  Stickine  River,  or  Thai- 
than  Nahanais;  the  Taku  subtribe,  along  the  river  of  the  same 
name  and  some  distance  to  the  north  of  its  basin,  and  the  so- 
called  Kaska  (Kas-ha),  in  the  vicinity  of  Dease  Lake  and  McDanM 
Creek,  near  the  Rocky  Mountains.  The  name  of  the  auriferous 
district  commonly  called  Cassiar  is  merely  a  corruption  of  Kas-ba, 
and  the  subtribe  so  denominated  has  erroneously  l>een  dedared 
•quite  a  different  race  from  the  Nahanies  of  the  Stickeen'*")* 

26fh.  South  of  the  eastern  Nahanais  are  the  Beavers  {Dani 
to  themselves,  Tsa- tenne,  etc.  to  others).  Their  present  habitat  is 
the  immense  plains  drained  by  the  Peace  River,  l>etween  Foil 
Dunvegan  and  a  point  some  distance  from  Lake  Athabaska.  The 
H.  B.  Co.  map  of  1857  places  their  lands  at  least  two  degrees 
further  south,  namely  on  Athabaska  and  Beaver  Rivers,  while 
Mackenzie's  pushes  it  no  less  than  ten  degrees  north  thereof,  (m 
eight  from  the  area  now  occupied  by  the  tribe.  Its  population  is 
at  present  some  700  individuals,  whose  ancestors  originally  formed 
but  one  tribe  with  the  Sekanais.  The  breach  between  them  and 
the  latter  was  fur+her  widened  when,  about  1780,  their  contad 
with  the  first  fur  traders  from  eastern  Canada  put  them  in  posses- 
Sion  of  fire-arms,  which  they  used  with  such  a  lack  of  discrimi- 

• 
1)  'Notes  on  the  northern  portion  o!  B.  C".  by  G.  M.  Dawson,  p.  10.  F« 
more  detailed  information  on  the  Nahanais,  see  my  paper   *The  Nah*ane  and 
tlieir  Language",  Trans.  Can.  Inst.,  vol.  VII. 
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nation  or  hwnanity  against  their  less  favoured  congeners  nearer 
the  Rockies  that  they  practically  drove  them  to  the  west  thereof, 
and  acquired  for  themselves  a  reputation  for  wanton  cruelty  the 
echo  of  which  is  still  living  to  this  day,  even  among  the  far  away 
Carriers  % 

27th.  A  further  scission  in  the  Sékanais  ranks,  caused  by 
an  insignificant  incident^,  brought  into  existence  still  another 
iril)e,  whose  memt>ers  wended  their  way  to  the  south,  and  unable 
to  stand  their  ground  against  the  Beavers,  the  Crées,  or  the 
Blackfeet,  sought  admission  into  the  confederacy  of  the  last 
named  Indians,  a  powerful  nation,  part  of  which  they  have  since 
formed,  while  keeping  their  own  language.  These  are  the  Sarcees 
or  Sards,  the  Surcees  of  Harmon,  the  Susi  of  Latham,  the  Circus 
of  Richardson.  Their  present  population  is  only  190,  and  they 
are  located  on  a  Government  reserve  about  five  miles  south-west 
of  Calgary,  Alberta.  The  land  alloted  them  comprises  three 
townships  six  miles  by  eighteen,  and  they  are  the  only  ones  of 
all  the  Canadian  Denes  penned  up  between  so  sharply  defined 
boundaries. 

28th.  Our  last  tribe  of  Intermediate  Denes  is  the  Sékanais 
(Téné),  or  more  property  Tse-kihrtie,  people  on  the  rocks  •). 
Undoubtedly  a  mountain  race,  their  original  home  was  on  the 
eastern  slopes  of  the  Rockies  %  whence  they  had  to  migrate  west 
as  already  related.  A  few  of  them  have  returned  to  their  priscan 
fastnesses,  but  the  bulk  of  the  tribe,  whose  numbers  have  dwindled 
to  perhaps  450  souls,  now  roams  along  the  Finlay  or  upper  Peace 
and  the  Parsnip  Rivers.  They  also  hunt  through  the  region  around 
MdLeod's  Lake  as  far  west  as  Carp  Lake  inclusive,  where  they 
meet  the  Carriers,  and  from  the  Rocky  Mountains  to  the  forks  of  Tatla 
Lake  in  the  southwest;  thence  north  to  Bear  Lake  and  about  57^  30' 
taking  in  all  the  mountainous  territory  intervening  between  that 
sheet  of  water  and  the  Finlay. 

I)  a.  -History  of  the  Northern  Interior  of  Brltfsli  GolafflUa^  p.  SL 

s)  -Notes  on  the  Western  Denes",  p.  12. 

s)  TrflMd  Sjrnonymy:  Sicanies  (Hannon),  SUcüü  (Hale),  Tsfttka-ni  (Rlchard- 
mX  TslkanI  (Latham),  Thodcanles  {T.  Simpson),  SIcanale  (PoweU),  Thekemieh 
(Kennkxitt),  Sekanies  (Brinton),  Thè-kkanè  Ô^titot),  Tekenè  CTaché,  vtiose  printer 
perhaps  inadvertently  omitted  tiie  s  after  the  Q;  Siccaqy  of  several  English 
wrttefs. 

4)  a.  Harmon's  Journal,  p.  265  (N.  Y.  r^rint). 
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Forts  Grahame,  on  the  latter»  and  McLeod,  on  the  lake  of  the 
name,  are  their  chief  trading  resorts,  since  Port  Connolly, 
on  Bear  Lake,  has  been  abandoned.  They  are  by  necessity  as  much 
as  by  natural  instinct  inveterate  nomads,  and  I  know  of  no  people 
so  unsophisticated  or  more  honest  among  the  various  races  of 
American  al>origines  1  have  ever  met 


The  Western  Denes. 

The  last  group  of  northern  or  Canadian  Denes  is  composed 
of  the  Babines,  the  Carriers  and  the  Chilcotins.  All  of  them  are 
fcmarkable  for  their  non-Déné  sodai  organization  and  their  semi- 
sedentary  habits— and  in  this  resped  the  western  Nahanais  should 
also  be  included  in  this  branch  of  the  family.  Their  dialects  are 
also  considerably  richer  than  those  of  their  eastern  congeners'). 

29th.  The  Babines  (Tœni),  more  generally  known  to  the 
aborigines  by  their  tribal  name  Nato-'Onne^ ,  are  divided  into 
lake  Babines  and  river  Babines  or  Admilgét^.  The  former  dwell 
on  the  long  sheet  of  water  named  after  them,  and  north  thereof 
until  they  meet  the  Sékanais  in  the  northeast  and  the  Kitkson  —  a 
Tsimpsian  tribe  —  in  the  north.  The  river  Babines  claim  the  whole 
basin  of  the  Bulkley  to  its  sources,  and  the  western  halves  of 
Lakes  Prendi,  Cambie  and  Dawson,  in  the  south.  They  now 
muster  only  530  souls  but  as  late  as  1812  the  lake  Babines  alone 
boasted  a  population  of  no  less  than  2.000^. 

80th.  The  Carriers  (Tœne\  whose  meaningless  cognomen 
Takhel  has  served  as  a  theme  for  the  display  of  the  phoneüc  and 
graphic  abilities  of  ethnographers  and  others^,  consider  themselves 


I)  This  remark  does  not  a{>ply  to  the  dial^  d  the  Nahinai^  erea  d 
Thdthan.  which  is  essentially  an  eastern  idiom. 

"   «)  Which,  however.  appUes  only  to  the  lake  Babines. 

i)  A  Tsâmpsian  name  meaning  'weU-dressecT. 

4)  «Hlstory  d  the  N.  L  of  B.  C".  p.  82  (thinl  edltkn). 

i)  The  H.  B.  Co.  map  caUs  Takatt  the  aborigines  Meaning  the  lake  ie> 
gkm  d  BHUsh  Gdnmbla,  and  qdte  carkxisly  aMfts  the  Ganlen  to  flie  llttoial 
opposite  Vancouver  Islandl  These  Indians  are  Tl<allies  to  Harmon,  TaJmU  to 
Kkhardsofl«  Tahkali  and  Tahcdly  to  Andenon,  Takdiles  to  HazUtt,  TaknlH  to 
f>aM,  Tehalll  to  Dawson,  Talkoolis  to  Petitot,  and  Taknlly  or  Tacally  to  oOkiil 
7  My  ÊÊ%  tha  Porteurs  of  the  French  Canadians. 
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an  aggregate  of  seven  subdivisions,  namely:  the  TlaZ'  'tenne,  Lake 
Tremblay  and  upper  end  of  L.  Stuart;  Na  'kaztU-  'tenne^  lower 
half  of  tbe  same  body  of  water;  Natio-  'tenne.  Fraser  Lake; 
Tono-  'tenne.  Fort  George*);  Nudtor  ^ tenne,  basin  of  the  Black- 
water;  NazkhU'  *tenne,  Quesnel  and  mouth  of  Blackwater  River, 
and  LthaU'  'tenne.  Fort  Alexandria.  Instead  of  these,  R.  Cox  gives  us^ 
the  so-called  Slowercuss,  Dinais,  Dinnee,  and  Talkotin— as  fanciful 
a  nomenclature  as  ever  existed,  even  in  the  works  of  non-professional 
English-speaking  writers. 

From  a  broader  lingoiatic  standpoint,  tbe  Cairien  may  be 
properiy  classed  as  Upper  and  Lower  Carriers.  The  area  covoed 
by  the  former  is  from  the  forks  of  Lake  Tatla  in  the  north  down  to 
a  line  nmning  midway  between  Fraser  and  Stuart  Lakes  and  some 
distance  al>ove  the  mouth  of  the  Stuart  River.  All  the  remaining 
forests  in  the  south  belong  to  the  latter.  The  entire  tribe  is 
denominated  Arelne,  'Carriers'*,  by  the  Sekanais,  while  the  norttiem 
portion  thereof  is  known  to  the  Babines  as  *Kutœne,  a  word  which 
seems  today  meaningless. 

The  total  Carrier  population  is  now  970.  The  reason  of 
its  name,  and  its  interesting  social  organization  and  customs  will 
later  on  daim  our  undivided  attention.  Meanwhile,  it  is  consoling 
to  remark  that,  thanks  to  the  influence  of  the  missionaries  stationed 
among  them,  that  tribe  has,  during  the  last  thirty  years,  constantly 
been  on  the  increase,  its  ranks  now  rallying  from  the  rude  shock 
eiperienced  by  the  establishment  of  the  first  trading  posts  in  the 
far  west  Unfortunately,  more  than  half  of  the  southern  Carriers 
had  already  been  carried  off  by  disease,  epidemics  and  loose 
morals  before  the  action  of  the  priest  could  be  made  to  tell  on 
their  daily  lives. 

Of  all  the  Déné  tribes  in  the  north  or  the  south,  the  Carriers 
form  the  only  one  which  can  boast  a  continuous  history,  running 
from  1660  down  to  our  own  times*),  whereby  the  workings  of 
the  native  mind,  as  exemplified  by  their  deeds,  are  t>etrayed 

1)  Where  quite  a  few  Sekanais  are  now  settted.  Tamh'temie  ia  the  name 
given  them  by  the  people  of  Stnart  Lake. 

s)  'Adventures  on  the  Columbia'',  p.  323.  New'York,  1832. 

4  'Histofy  of  the  Northern  Inteilor  of  British  Golumt^",  by  the  present 
Writer.    Toronto,  W.  Briggs,  1904  (tUrd  ed.  in  1905). 
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WtKMC  iUl  diilMCtîfe  OflBe  is 

räkj  of  the  rivtr  oükd  after 
tjUe-fands  bordering  on  the  same,  as  fv  sovdi  as  the  Liilkx> 
Mnantiiai  (51*  aCT  R  iaL)  In  the  east  their  Icniloqr  »  bomidc 
\j  the  Fiaser^  in  flie  north  hj  that  of  flie  ûnîeis.  while  in  tl 

wifli  flie  C3oast  tfflifs»  a  iMnier  wtaK 
OMld  Ml  ahrajTi  piolect  Ok  laHer  aenit  flie  iHoads  of  the 


Their  mndms  canaot  tiMlqr  be  BMxe  fliao  450;  bat  sboifl 
befofc  1864,  thqr  were  still  hilly  ISOQ.  SauDiMni,  inliodace 
Irmb  the  sea-coast  in  that  very  year,  redaced  their  mks  by  aboi 
one-thinL  A  second  third  of  the  tribe  was  sooo  after  carried  ol 
as  a  resttlt  of  an  inftunoos  trsmsadion,  whedyy  two  wtiite  me 
sold  out  to  then  t>lankeb  which  they  knew  to  be  inqMegnate 
with  the  ferns  of  the  sane  disease^ 

This  eunnerstion  of  the  Norfliem  Denes  woold  not  b 
œmçkie  withoat  at  least  a  mention  of  the  rennants  of  a  trib 
of  Déné  origin,  which  Dr.  F.  Boas  discovered  some  years  ago  oi 
flie  shores  of  Porfland  hilet,  tyy  about  55'  N.  laL  K  we  are  t 
bdicve  flie  late  J.  W.  Mackay»  fliese  would  stnply  be  Uie  de 
scmdants  of  three  or  four  families  hailing  from  Tbaltban  who,  nc 
much  more  than  üüy  years  ago»  got  lost  in  th^^^ood^  whil 
attempting  to  reach  Cbunah,  on  the  sea  coast  Having  stiuxk  tb 
west  shore  of  Porfland  hilet,  they  unwittingly  tumbled  into  tb 
arms  of  their  foes,  among  whom  they  had  to  remain  in  a  depeoden 

I)  W.  fi  Dali  it  more  aecwste  than  nsaal  wlien  he  caOs  then  TriflntiaNl 

s)Bttt  It  is  only  in  recent  times  that  they  have  reached  its  banl».  Tbd 

main  seat  was,  before  the  advent  of  the  whites,  at  Nakont*  Inn  Lake,  hi  the  north 

w«st  comer  of  their  fvesent  habitat,  where  a  very  few  ollhem  still  remain,  o 

remained  till  a  late  date. 

*)  -History  of  the  N.  1.  of  B.  C",  p.  317.  In  common  with  the  Hudsoa'i 
Bay  GomiMny  officers  of  his  time,  Latham  erroneously  hnaghies  that  the  CM 
cotins  are  but  one  of  several  subdivisions  ol  the  Cartier  tribe. 
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condition.  But,  according  to  Dr  Boas,*)  some  seventy  years  ago» 
Qiat  band  nnmbered  already  al>out  500  souls,  most  of  whom 
'were  exterminated  by  continual  attacks  of  the  Sa'nak*oan,  the 
Tlingit  tribe  of  Boca  de  Quadra  and  of  the  Laq'  uyip" 

When  that  author  met  their  present  survivors,  they  were  not 
more  than  a  dozen  individuals,  of  whom  only  two  could  speak 
flieir  language  correctly. 


1)  Tenth  Report  on  Uie  North-Western  Tribes  of  Canada,  pp.  d4--a5 
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La  littérature  khmère  et  le  Buddhismi 


Pw  l'Abbé  J.  Ouesdciit  Piris, 

ancien  Mitsionaire  en  Cambodge. 

(Suite.) 


Le  colo  d'ttn  paradis  bnddhiqne. 

(Extrait  dtt  poème  Ponhasa  Siresa.    V«  vol.) 


Parlons  maintenant  de  Tillustre  roi  qui  domine  le  monde« 
et  dont  la  toute  -  puissance  resplendit  au  loin:  parlons  de  son 
épouse  eminente  conduisant  les  femmes  du  harem:  parlons  des 
rois  qui  font  cortège  et  des  mandarins  sans  nombre  qui  la 
entourent. 

Sa  Majesté  vient  se  baigner  au  lac  Anôtta. 

Là  on  peut  contempler  un  séjour  de  toute  beauté,  où  l'or 
ruisselé,  jetant  partout  ses  éclats.  Les  eaux  sont  transparentes 
et  laissent  voir  le  fond  du  lac;  elles  revêtent  les  ooulem  de 
rayona  l>rillants,  comme  le  disque  du  soleil.  Les  nymphéas  aux 
couleurs  de  feu  y  abondent  sur  une  étendue  d'un  demi  yondi 
(»  8  kilomètres).  Qu'  ils  sont  beaux  ces  lotus!  et  gracieux I  On 
arrive  ensuite  au  lieu  des  petits  nymphéas  blancs,  qui  étalent 
leurs  corolles  sur  un  espace  d'un  demi  youch  également  Puis 
ce  sont  des  ''ottobal^'  serrés  les  uns  contre  les-  autres,  et  in- 
nombrables. On  voit  aussi  des  macres  grosses  comme  la  tCte 
d'un  buffle. 

Le  roi,  prenant  son  bain,  contemple  toutes  ces  fleurs  qui 
s'épanouissent  à  l'envi.  Tout  le  cortège  royal  se  Uvreàdc  joyeux 
ébats,  et  s'en  va  cueillant  les  fleurs  de  lotus  et  leurs  fruits  suc- 
culents.   Partout  ce  ne  sont  que  des  clameurs  de  joie. 
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Ange  maseulln  (Upoda  pros)  du  Paradis. 
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Ange  féminin  (tépoda  sreï)  du  Paradis. 
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Le  roi,  sorti  du  bain»  revêt  ses  ornements  et  se  remet  en 
fflâfche.  n  arrive  aux  forêts  enchanteresses  où  les  arbres  étalent 
leurs  rameaux  couverts  de  fleurs  aux  parfums  ennivrants.  Les 
fndts  savoureux  et  d'une  douceur  exquise  abondent  partout  Ce 
sont  des  jardins  ravissants  de  cannes  à  sucre,  d'oranges  man- 
darines, et  de  bananes  parfumées  aux  nombreuses  variétés.  Puis 
des  jaquiers  dont  les  fruits  énormes  atteignent  la  grosseur  d'une 
roae  de  char.  On  y  admire  des  manguiers,  des  **prings'\  et 
une  quantité  d'arbres  aux  fruits  délicieux.  Et  le  roi  poursuit  sa 
marche  au  milieu  de  cette  végétation,  pendant  que  les  femmes 
de  son  cortège  essaiment  en  cueillant  des  fruits. 

Les  anges  de  cette  région  forestière,  ceux  qui  habitent  les 
grottes,  le  roi  Vichéato,  tous  sont  mis  sur  pied  par  la  présence 
du  buddhisat;  et  tous  viennent  à  lui  apportant  des  pierres  fines 
et  des  étoffes  précieuses  qu'ils  déposent  aux  pieds  du  mattre 
tout-puissant 

Le  roi  reste  trois  jours  en  ces  forêts  d'Hémbaupéan  {Hima- 
vaiii  entouré  des  anges  venus  des  régions  voisines  en  nombre 
incalculcaUe;  et  il  s'installe  dans  le  palais  d'or  qu'on  vient  de  lui 
dresser. 
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aÇJATJ    ASTATI 


aa««r>m 


t9jit9sìlnw6  (ttìfiirniì  mfrÀffjlm  ttitirfnnnf  9 
ttnjhtmt[itAìn  fîiMitttBti  tfmmmtifnf  Aiutanti 
tomuAfttAfttf   nettisitêùs    lAft/ftinfAn    9   hfiAfnmn 


Um  PmraäU  bmddhlqme 
daprès  Us  textes  khmirs    (Ponkasa  Slnça  V.  vaL  p.  119).^ 

A  mt  Sdiâi  Hong  nou  sthan  *  prei  prias  Hémbaupéan  * 
ban  bei  tévéa  ^  tieng  toeup  prias  âng  *  puck  pong  putthéa  ^ 
neâA  ds  khsâtra  *  non  bàripéa  pol  ^  29  kieu  hùs  trâsét  «  trâ- 
sang  éindét  *  ândap  nouf  ail  *  Sàumirou  reach  *  chinhchack 
skâp  skil  "^  kândal  montai  ^  srâmat  châlasa  SVt  kömpos /fit />i  ^ 


A  1«  Le  roi  demeure  trois  jours  en  ce  lieu  dHàk-baupéam. 
Alors  sa  personne  sacrée,  issue  de  la  race  des  buddhas,  emmène 
tous  les  rois  et  toutes  les  troupes  qui  l'accompagnent  W  en  les 
faisant  s'élever  dans  les  airs  et  flotter  jusqu*  à  ce  qu'ils  arnvent 
au  royal  Sauméra  qui  émerge  au  dessus  de  l'océan,  341  le  do- 
minant exactement 


^)  Le  signe  *  indique  It  séparations  des  vers,  ceux  de  G  dans  le  texte 
originale  et  de  4(  dans  la  transcription  et  dans  la  traduction  la  sèparatloa  des 
strophes. 
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Stlnftti9  üvoSom  dtwettifitvpß  ùtrìàtioìth  ajk 
^fifitf|>  MefnttmAf  9  7[tìis[ntytm  ^J^fom  mtntß 
tU/ìVtnjÀfilqin  »ft<vtf)rtmtf  tnftJSntßof  niati[AfÀf 
tUfà  9  7[tì0Àr6nn  AtêtMtithAsthn  AtÜtnitl^Bttt 
iitijitsmttt  nftftilnf  iMsJAfnflAjnf  nrtajjütin 
9  "tfüiwsii  tMntfìfitttttn  ttìAsÀìSttimit  'tltitMtit 
uftitiAfSn   [vtttffffnit    AfuÀtSAffnm    9 


dd  dal  toa  tt*  ckàâk  ehói^bópda*  pranUtel  mœun  duak  sbàn  * 
ÒEum  peitiyoudléa  *  suor  tnU  trÀÊg$a  *  sttiân  j^Sas  Käsei 
4«  I^  cMbig  prit^  moka  *  Sâumir  bèpda  •  bàripéa  tOs  tt  * 
smm  péas  séng  pruk  *  das  dak  dâm  moni  *  rot  rüOng  riangsei 
pUA  pUik  sras  sridk  Rt  chräag  sing  Üak  *  sen  sSt  das  dàh  * 
sing  kêa  ëntonU  *  dam  thbâaag  bos  bear  pitâr  tük  vU*  lÛA 
iââs  srdl  srél*  réaksmei  pràoéat  69  Rt  ckrâag  bâcheklma  * 
sBi  tout  réckna  *  das  seng  pklék  rôt  *  Ri  ckrUngaâdor*  bàoor 
dos  kit*prdMip  prâkit  *  sOt  sing  sâuvanna  * 


de  85.000  youch(s=  1.344.000  kilomètres).  C'est  le  séjour  bien- 
heureux d'Indra.  44(  Les  flancs  de  l'est  du  mont  Sauméra  sont 
comi^ètement  recouverts  d'argent,  et  émaillés  de  pierres,  pi^- 
deuses  qui  projettent  au  loin  leurs  éclats  merveilleux.  &lt  Les 
contreforts  du  Sud  ne  sont  revêtus  que  de  diamants  bleus  et 
noirs,  dont  les  feux  sont  éblouissant.  69  A  l'ouest  ce  sont  des 
joyaux  précieux  qui  jaillissent  avec  leur  édat;  et  au  sud  c'est  de 
l'or  pur  entassé  à  profusion. 
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ntinmhyuQ  nantiri^nê  ^fqi^AftfìB  antìu7pn  • 
ntxtnat  nnAftnnt  nnnsnanò  tpa  ù  twBì^fpe  n 
metantìnn  ^^otifjln  tftmnSm  9  ^ijf^Bf  See 
nt  7iV9Äfjnm  ttêftAfjfna  ,tr7fnBüm  Mnüjnsutm  at 
iwitr  (Ê  ln:tft»onmn  üntitmvfj[n  tnsjtnrtnfin  [ns 
tmuA/n    9iî[ttènt  th  Ain  asm  ^*pf9pßoin   • 


B  mt  Andap  prias  Sâumir  '^  raa  reach  bâr  vil  ^  méaa 
stihondâ  mafia  srdmât  ^  kômnii  khdng  kkan  *  tSàng  prämpül 
cheàn  ^  chùm  réaeh  bMpot  29  Phnom  yûhanthor  *  hômpas 
hdmpâr  ^  hompâl  hâmnât  *  han  buon  maeun  sban  ^  pipt&n 
yomhkot  ^  sthan  châdo  hhsat  ^  moha  reach  chtka  31k  Phnom 
Eysenthor  ^  nimtnthohar  *  visât  sayna  *  venu  dssâhdn  *  bârikan 
böpda  *  sâmrap  prias  moha  *  Sâumir  Uri  *  49  Priaf  bàrém 
chàkpéat  *  thiréach  chôm  hhsat  *  lœus  iœu  louhêi  *  prias  pour 
thisat  *  tot  hrop  hlrt  «  chéi  soh  suosdel  *  hhsêm  hhsan  chiuda  * 


B  Itf  L'auguste  Saumèra  est  entouré  de  sept  mers  (con- 
centriques), et  de  sept  montagnes  formant  étages.  29  Le  mont 
Youkanthor,  dont  le  sommet  atteint  exactement  42.000  youcb,  est 
le  séjour  des  quatre  rois  gardiens.  39  Les  monts  Eysaitthor, 
Visât,  Sayana,  Venu,  Anakan  et  Borikan,  sont  dépendants  de 
Tauguste  Sauméra.  441  Et  le  roi  du  chakra,  *)  qui  domine  le  monde» 
le  buddhisat  contemple  ces  m<mtagnes,  et  jouit  de  leur  splendeur. 

>)  Le  chakra,  disque  tranchant  brahmaoiqtte,  emblème  de  la  toute-] 
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-c-    ®    ttninif^tfifif     âintimm     ttmiltnnfcin 

nmmmt    ititnm   Strut f9    tmnttOA/ieAftt    /ntrnrtMn 

ntrjiri  tiüUtnn)ttt  a^nf^ttp   nnntitim  qiBQoomßtt 
•  ^fivaMitim     muttfniuji     SStrnuftn    tioffottnìs 


C  /«  TcBop  priof  phûbal  ^  neam  reach  borìpéa  ^  häf  hé 
lUén  ^  chrtki  hral  hras  hräl  *  kändäi  pheyama  "^  chhpouf  tau 
tot  fiéa*  tkîrip  thóm  tÀmg  bei    29t  ha  amakòr  *  âdorkcro 

•  thvip  bOiOas  ti  *  hak  dâach  sthan  suor  *  keàp  kuor  söphi.  * 
As  mnâs  pros  srei  *  làA  dâach  tévoda  5«  Es  àng  pros  sret  * 
mik  mal  ûbbâma  *  dâuch  khi  pénh  bâur  ^  nimot  ckréaf  thia  * 
kmnât  chänma  *  ban  morcy  chhnam  krôp  *  Mûk  mnûs  non 
nia  *  Amorkou  rfya  *  ni  thvip  phâm  phÔp  *  dâuch  hhi  chàmhleng 

*  té  tieag  say  sâp  *  ayâus  ban  hrôp  *  preàm  roy  priaf  XH>sa 
S*  Mnàs  nouédar" 

C  1«  Alors  le  ""Phubal"'  (juge  sapreme)  conduit  à  travers 
Yttfuct  sa  suite  aussi  brillante  que  nombreuse»  et  Tamenejusqu'  aux 
trois  grands  mondes,  24^  qui  sont  TAmakôro,  TUdôrkoro,  et 
le  Thvip  Bautus  ti,  semblable  au  Swarga,  et  qu'on  ne  peut 
qa'  adnrirer.  Tous  les  habitants  tant  hommes  que  femmes,  sont 
beaux  comme  le  sont  les  anges.  3ff  II  y  a  des  hommes  et  des 
fenunes  qui  ont  le  visage  rond,  comme  la  lune  en  son  plein. 
Bs  sont  gracieux  et  resplendissants.  Leur  longévité  est  de  cent 
ns.  40  Les  habitants  d'Amakoroviya,  ont  le  visage  comme  la 
hme  en  son  premier  quartier.  Leur  vie  atteint  cinq  cent  ans. 
5  <(  Les  habitants  de 
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i^tit    ntnuft  yrnyienjjn    cofti^utitAs    t(âsJu(AfâJiM 

m     n  and  ti  an    y(xrfnèff)fîn    ®    fTiifHiltfAf/é^    tsiòu 

ì       et  ì  -^      ié  <f  nwC  y 

Ti  Su  AfSeißfTinAfn  fnaÀfnsind  üimhmn  nitin/ 
trtptì  ti7fìtvntiS  ®  QtQjtfftmÀr  Ì»atn8tti^t(ùf  jjwmt 
ti)yi  nP(\ftÂfm  itith989è  itiffìff^nai  marAfn^/ì  ® 
yaÄftiStifn^fif  y  e  9J  a  fir  nor  mifiirèyi  y  aio  zumi  (if 
Mifnmm    trunxrìfn    ttitnfSììfitpr  4P   yatnatiy   ti^nn 

kdrou  baffo  *  mink  mian  pheaklra  bei  chrung  chàdo  ras  * 
sriep  sràs  sophéa  *  komnàt  chànma  "*  mùoy  peàn  chhnäm  kot* 
6  tlt  As  dng  pros  srei  *  naa  tkoip  tSang  bei  seng  méan  peak 
sàt  *  kan  sii  téang  pram  *  châng  chnàm  pam  phliak  ^  pùm  del 
bàmbat  *  chivit  sàt  phâng  79^  Ti  tiep  reap  smö  *  inen  méan 
dorn  chhœu  *  krap  peàr  chèa  modâng  *  kompos  smo  knéa  * 
phlé  phka  tan  tâng  *  phûêm  krai  kdnlong  *  méan  ros  pisa 
Slut  Mnus  phâng  sah  sài  *  man  méan  dmpol  *  thvoeu  sré  chamka 
*  mün  ch/s  châonh  pré  *  sàang  té  atma  ^  pâbuol  knl  knéa  * 
do  léng  sabay    9^  Mün  méan  chamngu  *  damkat  thkat  chkû  "* 


„Karoupvoro"  ont  un  visage  triangulaire  d'une  fraîcheur  et 
d'une  beauté  merveilleuse.  lis  vivent  jusqu'  à  mille  ans.  641  Tous 
ceux  qui  habitent  ces  trois  séjours,  tant  hommes  que  femmes, 
observent  les  lois  des  cinq  vertus,  et  ne  détruisent  point  les 
êtres.  7Ht  En  ces  régions  il  y  a  des  arbres  de  toute  sorte,  qui 
sont  tous  de  même  hauteur,  et  qui  portent  des  fruits  et  des  fleurs 
d'une  douceur  exquise.  81k  Là  personne  ne  connaît  les  soucis 
qui  viennent  de  la  culture,  et  des  plantations.  Le  commerce  et 
le  traf  icy  sont  inconnus.  On  ne  songe  qu'  à  se  faire  beau,  i 
se  réunir,  et  à  prendre  ensemble  des  réjouissances.  9IS(  Il  n'  y  a 
point  de  maladies,  point  d'infirmités, 
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-II-  ®  ffiàaiiSteiz  tnetiumtcun:  ttrititfitMa 
tioifìàdtp  tnnthttii[inB  iVntfAfntha  ^Btnaßß  I 
j)6q>  té^itnj     ^^^^^l^^J     t^fiOfffftSr     (oftai$tiùff 

knòng  àngkalu^.  *  Et  mas  sräng  srucy  *  kâépktâcy  teangü^;* 
ä  kdau  krâhay  *  chèa  täk  knong  chët.  10^  Srâu  phâch  salei 
*dàs  das  day  del  *  pam  del  däm  dét  *  pkli  chèa  àngkà  *  sa 
éaach  ké  srit  *  Pam  méanpruqy  chit  *  chós  bah  prûqy  pra/f.  ^ 

D  l<k  Knong  tkvtp  tiafl^ nouç  *  méan  thmà  mày  chkmùo^ 
*  ckautÉKf  barsàn  *  dàuch  kiu  thlat  Ma  "^  hot  chèa  chànghran  * 
sùmrap  sOp  sfhan  *  mün  mèan  hrel  hrà.  29  chhnàng  bay  seng 
métts  *  sdOng  dàuch  hrddas  ^  tcrnp  yak  ànghà  *  chràk  chhnàng 
Imh  long  * 

point  de  souffrances.  Les  monstiques,  les  guêpes,  les  mouches 
venimeuses,  et  les  scorpions  n'existent  pas.  La  chaleur  n'y  vient 
point  accabler  ou  attrister.  lOtt  Le  riz  royal  y  pousse  de  lui 
même,  sans  qu'on  le  plante,  et  ses  grains  sont  blancs  comme 
le  nt  choisi  sur  le  tamis.  Il  n'  y  a  point  d'ennuis  ou  quoi  que 
ce  soit  qui  afflige.  *) 

D  14(  En  ces  mondes  on  trouve  partout  une  pierre  appelée 
'^diouttei  Karsin"  qui  est  comme  du  verre,  et  qui  sert  die  foyer, 
ne  faisant  défaut  nulle  part.  29k  Les  marmites  sont  en  or  mince 
comme  du  papier,  n  suffit  de  prendre  du  riz  blanc,  de  le  mettre 
dans  la  marmite, 

I)  L'aateur  aurait  pa  ajouter,  comme  dans  d'autries  poèmes,  que  les  fleuves 
cornai  dans  un  sena  sur  une  rive,  et  dans  un  sens  opposé  sur  Tsuire.  pour 
évHer  aux  raffleurs  de  trop  lourdes  fatigues.  (Note  du  traducteur  J.  0.) 
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mtìisìuun  tnitBìftnfn  tAnjtpntré  ®  tèatuiS  mtm 
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fnaiifnrtfjitin  9  ÀstMmtm  Qntfiifmrnnf  fi 
iAfAfttìfffnn    tmntiüt^m     ASfOMa^n   ^atnafnmon 


dàmkOng  Ima  thmà  *  pam  prücy  rmus  rok  *  ùs  mok  dàk  dA 
3«  Thmà  natif  nifiHg*  ùhéaphkmung  if  phsing  *  Daack  ckét 
chdmhöt  *  bay  ban  chäön  srich  *  rómpéck  ehàp  ckhÓt^pUeEong 
nous  rdöt  ^  rùsay  bat  bang  44k  BO  mung  chàngfchety-si  *  ahar 
avei  aveì  •  tam  ti  chit  chûng  *  kOt  dûuch  chinda  *  prâthnm 
bamuâng^an  bàtanisûng  *  kan  sUüengteät  5  Sing  si  akar  * 
tip  tis  trûkal  *  plsis  pik  kdàt  *  kak  dâuck  tipoda  *  suorkéa 
stkan  snët  ^  mûn  méan  prâcy  ckH  *  prâçy  angatma  6  fk  Méas 
pràk  pkâng  kdei  *  kknal  kknOy  pri  prôm*  cktem  ckam 


et  de  poser  le  tout  sur  la  pierre  dont  nous  parlons;  saps  avoir 
i  chercher  du  bois  pour  chauffer.  94  Cette  pierre  remplace  le 
feu  et  ne  fait  pas  de  fumée.  Dès  que  le  riz  est  cuit  à  souhait, 
le  feu  s'éteint  de  lui-même.  Mk  Que  si  Ton  veut  manger  quoi 
quç  ce  soit,  les  mets  naissent  k  volonté»  selon  les  déairs  d'un 
chacun.  Et  cela  parce  qu'on  garde  la  vertu  avec  soin.  5V  Aussi 
les  mets  ont-ils  une  saveur  exquise,  comme  ceux  dont  se  nourrissent 
les  anges  au  céleste  séjour,  n'ayant  aucun  soud.  &tt  Enfin  l'or, 
l'argent,   les  oreillers,  la  soie,  les  tapis  de  laine  sont  produits 
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tnt  tnmmnftinn  iAft9jAsiâfp  <s>  itetnaoiAfitf  teith 


ckêmnel  *  sing  chräs  chäf  pl  *  phnèm  hol  bâuprOk  *  àan  dâuch 
chinda. 

E  lit  As  mnäs  tSatig  phdas  *  sâmbâr  dâuch  méas  *  näp 
kin  sâummna  *  pûm  theât  pûm  skom  *  Iméak  Imom  ângka  * 
iûà  lad  dâuch  knéa  *  tàuig  pros  tiang  srel.  "^  2t^  As  srü  téang 
Uy  *  rûp  rieng  chhâm  ckkgy  lââ  lââ  pisel  *  pisis  sök  Som  * 
iäach  prSmcharei  *  pénh  péal  pit  pl  *  sôlds  vessa  3Vt  Mün 
mian  chàs  tum^nou  chèa  kràmom  *  Luf  äs  ch&nma  ^ésàng 
pris  pran  *  sing  méan  râbba  *  lââ  dâuch  vongsa  *  tieng  tcßup 
dik  phei  4  4  Mnàs  hau  hnong  srök  *  nau9  sçt  sing  sàk  *  sing 

i  voknifé  par  la  montagne  aux  arbres  merveilletix. 

E  Ift  Tous  les  habitants  ont  le  visage  ressemblant  à  î*or 
le  plus  par.  Os  ne  sont  ni  ol)èses,  ni  maigres,  maïs  d'une 
prestance  parfaite;  tous  étant  aussi  l)eaux  les  uns  que  les  autres, 
hommes  ou  femmes.  Vt  Toutes  les  femmes  ont  une  beauté 
merveilleuse  et  sont  ravissantes  comme  les  vierges  qui  viennent 
d'atteindre  leur  puberté.  34^  11  n'y  a  point  de  vieilles  parmi  elles  : 
toiiies  demeurant  dans  la  fleur  de  l'Age,  jusqu'  à  la  mort  Tous 
les  hommes  sont  aussi  d'une  beauté  incomparable,  comme  de 
jenœs  princes  en  leur  splendeur.  Alt  Les  habitants  de  ce  séjour 
sont  toujours  heureux,  et  toujours  contents.    Les  uns 
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tinftmfn  i  W):aimt9i  ffiéifìcistnsStei  Slopemh  itfs 
tpBtìnnpcu  in^mnftf^Afp  riiMimm  tnoinritriy  ® 
ßtQAfßfß    mfnjnpzcya    tfiatfQtuei    ththjvQmi    q 

tnfStfff  fìir:fivitidi  itnnstnnfnènu  fnafnowh  m 
trim    mwinnm  9  ff/ifiîfnfiiff   mÉSsrtìngrttai    twliìs: 


sabqy  kraf^khlàs  neàni  knia  tou  *  ling  nou  prük  prel  *  âtfyan 
tip  thiol  *  bis  phol  phôkda  5«  Khlàs  neam  knia  taa  *  kràsal 
ling  mou^  ùtkyan  buchéa  *  bis  ban  châat  kbal  *  kim  kal  ksissa  * 
Khlàs  sang  atma  *  kéch  ki  ri  ream  6  It  trâtis  trûton  •kârlu^  Ivias 
Ivan  *  ban  bât  làiineâm  *  dO  day  bât  phling  *  tonting  ton- 
team  *  lâà  dâach  robdm  *  tip  t^  suarkéa  7  It  Khlä§  neäm  lutea 
tou  *  ngùt  tük  ling  mm  *  sràs  sräng  rung  thla  *  hêl  hâk  kdàp 
kdäch  *  han  kach  buchéa  ^bar  bâatum  méas  *  t  ông  aot  âr 
8^Assämpöt  au  *  phias  dàk  tâk  nou  *  chhni  sràs 

vont  ensemble  jouer  à  la  forêt  délicieuse,  et  cueillir  des  fruits; 
54f  les  autres  vont  en  groupes  se  distraire  dans  les  bois,  cueillir 
des  fleurs  pour  s'en  faire  des  couronnes,  ou  s'en  parer  la  chevelure. 
D'autres  se  parent  à  leur  façon  et  se  livrent  k  la  danse.  &lk  Tous 
sont  souples,  gracieux,  et  s'avancent  en  cadence  au  son  des 
instruments,  avec  des  mouvements,  comme  ceux  des  bayaderes 
du  céleste  séjour.  Ht  Là,  il  y  a  des  groupes  qui  vont  prendre 
leur  bain  dans  des  bassins  aux  eaux  limpides.  Us  s'en  vont 
nageant,  se  prenant  les  uns  les  autres,  cueillant  des  fleurs  de  lotus, 
et  faisant  entendre  de  joyeuses  clameurs,  89  Lorsqu'  ils  quittent 
leurs  vêtements,  ils  les  abandonnent  sur  le  bord  du  lac,  pêle-mêle 
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tifi f^ if  (wjnrtfßim  tfuethtfîjfîr  [oxijyrtft  nfr^dom 
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-F-  ®  tijStStiffim    Ufi  tan  fun  [rn    fjjfttlniljin 

um    9    tntithnf^fiiu    nt^ntttijvütf     ntiiêi\feun     üft 


bakkhor  *  téi^  lôm  nOng  knéa  *  chrOn  chèa  ké  kor  ^  chrâlam 
vis  vor*lââtaâ  daùch  knéa  9«  Luf  long  pi  srâf  *  tarn  té 
prâtJof  *  krOöng  por  phostraUreap  ké  treàp  éng  *  it  kréng 
chênda  *  pràdap  atma  *  ér^  et  sàngsai  * 

F  ikt  Tieng  tcmp  neàm  knéa  "^  yéas  yéang  yéatra  *  tr&h 
trâng  prük^prel  mean  ml&p  trâchéak'' sâmnâk  asral  Kr  osai 
kartet  •  sâmnéf  ckdcka  *  2*A^  ckéa  pûk  prôm  *  kântél  chiem 
châm  *  phidan  sàntkfya  *  bét  bang  ckûm  chit  ^  dâuck  chét 
prâthna  *  prds  pran  nintra  *  ckéa  sÔk  sabay  *  5*  pdêi 


et  en  tas;  car  tous  sont  également  beaux.  94^  Puis  lorsqu'  ils 
sortent  de  l'eau,  chacun  prend  pour  se  vêtir  les  premiers  vêtements 
qu'  il  rencontre;  parceque  ce  qui  appartient  aux  uns  appartient 
aux  autres,  et  nul  n'en  a  souci* 

F  14^  Alors  ils  s'avancent  vers  ta  forêt  sous  les  frais 
omlmiges;  et  là  ils  se  reposent  en  causant  agréablement  24(Us 
trouvent  M  des  matelas,  des  tapis,  des  nattes,  des  tentures,  des 
rideaux  qu'  ils  peuvent  fermer  à  leur  gré,  et  ils  s'étendent  pour 
reposer  délicieusement.    3<l  Le  mari 


"^^^-^  Digitized  by  Google 


—  290  — 
jiftffiB  ÂfUiAfùttfttB  atttttftSmj  at9pògifAjìj  ôewS 
tsjnmj  BteÀjtinm  9  JAfwefntljttr  USüAfftn  afx 
tffu/iffn  ttitriintnsß  tthjinfjUAffn  nitfittln:tmr  bi 
Sjm^hy  ®  ttrsovvStif  Setneùntlf  nsittnscmid  »a 
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nûng  prâpOn  *  sing  sip  mi  than  *  thSm  rûom  ângkay  *  primpul 
tévéa^chënda  rosay*  chamnâng  rwNiy  nay  *  nines  dânnaha4VtSrei 
mean  hear  kröp  *  khi  nung  samphâp  *  Bot  bO  yéatra  *  dOr  ton 
rok  ling  *  day  thing  sökkha  ^kâlMkrifhéa^ingqy  asrai 
5tt  Et  chmâp  tongkäl* man  mean  àmpol^ chha paus  chhaphtei* 
man  mean  prûqy  chit  *  kàn  kOtphit  phei  ^  dâach  méas  armi  * 
chàk  chénh  pi  knéa  ff  «  Prâsâutpâm  yàr  ^  chhàp  krai  bârbâur  * 
bât  ban  rûoch  real  *  rûoch  rômpéch  pit  *  âng  it  chhiam  chèa 
♦  mOn  méan  piphól  •  phik  thnam  avet  ùvei  7*  To$upyok  kâun 
tou  *  ngìt  tak  lœu  smau  * 

et  la  femme  s'unissent  ensemble  pendant  sept  jours,  jusqu*  à  ce 
que  leur  appétit  soit  rassasié  Ç}^t  texte  porte:  coeunt  unione 
summft,  usque  dum  satis  fiat  secundum  seminis  appetitum). 
44(  Lorsque  les  femmes  ont  donné  le  jour  à  leur  enfant,  elles 
peuvent  aller,  vaquer  à  leurs  plaisirs  et  sont  partout  comme  chex 
elles.*)  5tf  11  n'y  a  point  de  sages-femmes.  Les  mères  ne  con- 
naissent  point  les  douleurs  de  Tenfantement  Elles  n'ont  aucun 
ennui,  aucune  aainte.  La  mère  et  l'enfant  sont  comme  deux 
frères  chéris  qui  se  sép^ent  Tun  de  l'autre.  La  mère  enfante  en 
un  instant;  et  l'enfant  voit  rapidenjent  le  jour  sans  être  souillé 
de  sang»  Point  n'est  l>esoin  de  songer  à  des  remèdes,  m  La  mère 
prend  alors  son  enfant,  le  baigne  et  Tétend  sur  une  herbe 
>)  Le  texte,  en  ce  piMafe,  est  à  triple  sens. 
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entei     ÀsiAfntimArf     tnîivetnetw:    <f)     nf:tf^fttei:ç 
J  ^  n         *  Ut  1       "^       1  ^ 


ten  iâuch  samiei  *  khang  pHlau  del  do  *  dimnd  prâkrâdei  * 
bôf  bang  àmpi  *  phot  phÙp  séksa  94  Mnûs  dO  tou  mok  ^  yol 
kùy  $6ig  yak  *  changól  hatta  *  dak  dal  daoch  dit  *  knong 
mêit  kâamara  ^  kâ  kót  cheat  chèa  •  tok  döf  ban  bati  91lt  Ros 
rùp  mün  mo  *  lang  làf  ckif  châ  *  khchöp  khlâon  tçmptou  * 
ràk  fâumg  kâuma  *  trâal  nlt  nou  *  sing  sök  it  sa»  *  mong 
mün  mean  mous  101t  Luf  kméng  noof  tâm  *  srel  pénh  krâmom 

*  pràs  pénh  konUôf  *  méan  phdei  pràpan  *  p&m  dânding  smtmf 

*  tam  tê  chit  nouf  *  srâlành  yok  hnéa  11  Vt  Mûn  méan  rtêp 
kar  •  riep  rok  phos  phéa  * 


tossi  fine  que  la  8oie  du  coton,  sur  le  bord  du  chemin  où  tout 
le  monde  passe  :  elle  ne  s'occupe  pas  de  relever.  89  Ceux  qui 
vont  et  viennent  voient  Tenfant,  ils  lui  agitent  lé  doigt  dans  la 
bouche,  et  aussitôt  il  en  sort  du  lait  pour  le  nourisson.  9<(  Dès 
que  Tenfant  sait  marcher,  il  se  joint  aux  bandes  d'autres  enfants,  et 
se  divertit  innocemment  avec  eux.  lOtf  Lorsque  le  garçon  oula  fille 
sont  parvenus  à  Tige  nubile,  ils  ne  font  point  de  demande  en  ma- 
riage; mais  Us  s'unissent  selon  leur  affection.  1 14^  La  préparation  de 
festins  de  noces,  ou  autres  préliminaires  ennuyeux  n'existent  point. 
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tAfitì  €ii9fìtim  ffittòtìUfft  tQjSnttfìtun  n/)jnj}tfMfl 
«?«    <r)rt)^*tfS<v«    tviffitlmifyü  htileinAfAiiB  ®    ma 


Mffty  prùcy  ckénda.  ^  Ê  kàun  nung  mda/nmuy  nay  snéha  * 
jNMi  bm  yak  knéa  *  chèa  phdei  pràpón  121lt  Hit  dal  sita  -' 
timg  tmup  tépoda  *  sót  sAÌg  chcy  fan  *  man  cy  méan  chet  ' 
kin  kU  ckang  pan  ^  krtng  méan  muf  man  ^  tûk  toa  borlouk.  * 
0  Ut  Tous  mnus  kksén  kksin  kksai  *  mOn  méan  alai  * 
alS$y&m  söck  ^  ngûi  takckumrias  *  ângkas  tompyok  *  krûông 
pidör  mok  *  léay  leap  sak  sdp  2«  Prèdàp  prèda  *  tknOm  por 
pkostra  ^  bâmpéak  krûông  krap  *  Ueng  torup  ami  mnéa  ^  neam 
knéa  si9ig  sâp  ^tontik  kröm  mlop  *  prti  prâksimsan.  31)t  Méan 


Le  iils  d  1«  mère  ont  une  répolsioa  Mtanelle  qui  ne  leur  pennd 
pas  de  s'onir  12#  C*est  une  conséquence  de  la  veitn  des  anges 
qui  n^admet  pas  de  pareilles  nnioos«  lesquelles  eigtaifeeBliesnaux 
d'âne  autre  vìe^ 

Q  10  Lorsque  quelqu*  un  vient  à  mouìr,  on  n'a  point  de 
chagrin,  et  on  ne  verse  pas  de  larsMS.  On  lave  le  oofps  du 
défunt»  on  TembanuM  soigneMement«  29^  et  on  le  revêt  de 
vêtements  préoeuz.  Puis  on  le  transporte  immédialenient  dans 
un  Ucn  ombragé  de  la  forêt«    d#  Les 
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ìifiiiifa   mrmtfffìn    i^ntei:tomcn8    trìttnnsteinS  n 
lì  ì  ì  J  ^j  ì        ^ 

MSm^7fr)r    ^aiti astiati c\s   ®    AxSnteinstri    muriüBn 

iffìffnns    Htfntrìtffnj   © 
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sät  énM*pear  peam  neàm  fri,  *  srök  nouf  chénh  ban  *  tou  cMl 
non  knong  *  kömlong  ckuUasän.  *  Hêt  pam  qy  méan  asoch 
iéangiay.  4m  Rum  dil  thUak  tou  *  tìU  tàk  nU  nou  *  châdôrab^ 
norik  prit  pran  *  dérchhan  tiang  lay  ^  snang  asâurkqy  *  mOn 
dildaoch diû  5^  sing  ântoul  ton  *  kot  kdp  ntt  nou  *  suor  söy 
sök  sal  *  prang  prâsath  sthan  *  phlméan  mongköl  *  âng  it 
ampöl  *  ampi  kam  kay  ^ 

H  mt  Priofi  pong  poutht  ^  nedm  preas  phaaun  srH  * 
hwipia  tiang  lay  *  tot 


ttgiei  viennent  alors  prendre  le  corps;  et,  remportant  loin 
<k  a  séjour,  ils  vont  le  déposer  dans  les  flots  de  Tooéan, 
pour  quMl  ne  soit  pas  soumis  à  la  corruption.  44(  Jamais  le 
dihmt  ne  tombe  dans  les  quatre  lieux  de  supplice  (l'enfer)  avec 
les  damnés  les  ''prêt'*  et  autres  réprouvés  ;  64^  mais  il  va  renaître 
<tt  ''swarga''  pour  y  jouir  de  la  félicité  dans  un  palais  admirable, 
oà  jamais  les  ennuis  ni  les  souffrances  ne  viendront  le  troubler. 
H  14(  Le  fils  des  buddhas  conduit  sa  cadette  (son  épouse),  et 
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tdiwtnw  »ii(£rScü)hp  tff^titrséìfìepnj  ®  nüantn,  ü 
»nnfnnji  Fivnaey  tinHnhnm-  uri  ftp  tins  far  '  Afì  àtei: 
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tkvip  t/ang  bei  *  tot  ti  sâp  say  *  prias  P*^  sabay  *  khsém 

khsan  chinda  21lt  As  bôripéa  pòi  *  hir  khsat  nimol  *  S^utg  pi 

ângka  *  thao  mchds  ycfung  ^  bon  thkOng  mas  himéa  *  neim 

ycßutig  yéatra  *  mok  dal  stkan  oy.  SlItPi  ddun  pi  ta  *  pi  tuet 

lâot  lèi  ^  pi  bâuran  néay  ^^  4U  néak  ina  *  yéatra  d£l  üv* 

sthan  nous  sabay  ^  sók  dauch  sthan  saor.  4iit  As  yœung  mean 

phaé^^nUng  rös  ha  keé^  ^  nOng  slàp  kâ  kûor  ^  sòl  sing  sator 

*  eiuif  or  srùp  srûol  *  mUn  méan  rômckâol  ^  knéng  chit  chinda 

Silt  As  fnnûs  pris  srei  *  non  thvip  tSang  bel  *  yüng yol  prias 

moka 

tout  son  cortège  pout  leur  montrer  les  splendeurs  des  trois 

mondes.    Ils  se  promènent  ainsi  heureux  et  ravis.    24^  Et  les 

gardes  qui  accompagnent  s'écrient:  *0  notre  maître  quelle  heureuse 

fortune  pour  nous,  d'avoir  pu  parvenir  jusqu'  à  ce  séjour  délicieux! 

3tf  Depuis  nos  premiers»  deuxièmes,  troisièmes  et  quatrièmes  aieux, 

depuis  les  temps  reculés,   aucun  homme  n'est  venu  jusqu'ici. 

Ce  séjour  est  délicieux  et  réjouissant  comme  le  ''swarga"  supérieur 

4tt  Pour  nous  tous  c*est  un  vrai  bonheur.  Désormais  nous  pouvons 

vivre,  nous  pouvons  mourir. 0     Nous  sommes  satisfaits;    nous 

sommes  contents  et  heureux  et  nous  n'aurons  plus  que  le  calme 

dans  Tesprit."*  54f  Hommes  et  femmes,  tous  les  habitants  des  trois 

mondes  voyant  l'auguste, 

>)  Ct  v«r»  Oit  devtnu  un  didon  chez  les  Cambodgiens.   Le  texte  littéral  dit: 
**Qu«  iHMia  vivions  ctls  est  très  bien,  que  nous  mourions  oels  est  sussi  très  bien." 
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ì    ì9  ;  J  f  J  c/C  «f  «- 

ìluaìjjjtcìnfnn  tshjìtilntffn  e  aonfthffìhj  uéifnsj^K 
tingnsAffti)    txnnjn:frS    tiÌAffgStuAfì    tfifòcxnSnrwi 

A 

ìiuìinfAfìBtaf  ®  t^füüQQ astri  xhnmtazt^  tintSümj 
iìfrAffjy0ì  tftmrìStmj  tfntfifSA/ìi^r  t$jy9j)ßü8i  ® 
tataSdiIdS    tAfontitfioS    fntftnahatfa    tfinthunun  ® 

^    y  Ci  t»  J  ài  n 


bàrém  châkrâpeat  *  ik  âk  réachéa  *  nou  priof  phââan  phngéa 

*  kong  Içeu  châk  roth  54  nOng  noa  p&m  sök  *  mi  mok  kokak 

*  day  bon  moka  khsat  *  kan  kia  kâng  kâr  *  ampi  tœup  rot  ^ 
éron  kral  pék  kdât  li  dey  dai  krâp  knia  71k  châchâul  thvat 
tkoay  *  bângkôm  pi  khsat  *  tœup  tût  suor  tha  *  bâupit  préof 
àng  *  troius  trong  chisda  *  sdéch  yiang  pi  Ma*  duoch  dal 
sthan  ay  89t  Sdéch  bàntàl  tou  *  tha  ânh  nif  nou  *  Chómpu 
tkotp  néay  *  neâm  £s  sreingka  *  bâripéa  têang  lay  *  mok  léng 
sabay  *  khsém  khsan  chénda.  9«  Néf  nOng  thla  thléng  * 
sàckkdei  diAcp  thing  *  kap  kich  min  mûon  *  cheat  chèa  âtttta. 

lliemeux  souverain  du  ''chakra*\  et  sa  cadette  chérie  trônant  sur 
leur  char  641  ne  peuvent  se  contenir.  Ils  accourent  en  foule, 
selon  les  mérites  du  roi,  et  prenant  à  la  main  leurs  colliers 
prédeux,  tout  ruisselants  de  pierres  fines  74  ils  s'approchent  et 
se  hâtent  de  les  offrir  au  roi,  en  le  saluant  Ils  l'interrogent 
Tespectueusement:  "Seigneur  eminent,  à  la  puissance  terrible,  ô  roi, 
d'où  venez -vous?  Comment  êtes -vous  parvenu  jusqu'  à 
ce  séjour?''  84  Le  roi  (le  buddhisat)  leur  répond:  *'Je  suis  du 
royaume  de  l'Inde;  et  j'amène  ici  mes  femmes  et  toute  ma  suite 
pour  se  reaéer  et  trouver  la  paix  de  Tesprit." 

9.   Nous  allons  maintenant  continuer  notre  poème  sur   le 
sujet  certain  qui  a  trait  aux  existences  d'autrefois. 

(Suit  M  visite  à  Indra.) 
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Proverbi  abissini  in  lin^a  Tigray. 

Del  R.  P.  FraocMCo  da  OfMot  O.  Cap.. 

Cherea,  Goloflia  Eritrea,  Africa. 

(Con  figure.) 

La  lingua  Tigray  è  parlata  dalla  Colonia  Eritrea  sino  alle 
vicinanze  di  Oondar;  i  seguenti  proverbi  sono  in  uso  presso  gli 
abissini  che  parlano  la  detta  lingua.  (Pìgg.  1,  2.) 

/.  Sebug  geber  ab  mengedi  heder. 
Fa  II  bene  e  pernotta  nella  strada. 

2.  Zerebà  hade  tehetì,   medrì;  zertbà  klete  lé'eli  medri; 

zerebà  selesU  zer'l  medrl. 
lì  dlacorso  fatto  con  119  aolo  (ooow)  resta  sotto  la  tana*  11  discorw 
fatto  con  due  (uomini)  vien  aopra  la  terra;  U  diaoQiao  latto  con 
tre  addiviene  U  seme  della  Iferra  (doè  si  aparge  dapertutto.) 

3.  Sene  sere'àt  zebelà  hezbì  caü  kam  z^&  m^ebi. 
Un  popolo  die  non  ha  educazione  è  come  nn  dbo  sema  <9le. 

4.  Attesti  entebezeha  qüräe  HanUi  yekererâ. 

Se  vi  saranno  molte  donne  faranno  bradare  i  cavoli  nella  pentola. 

5.  Qasen  neheben  kifeltà  ab  hawì  y^ateü. 

n  prete  e  l'ape  conoscendolo  cadono  nel  fuooo    01  prete  conoacendo 
la  verità  cade  nel  peccato). 

5.  EtekuàleskiUù  d^tekeremelà;  etese'wnkdlû  aytesenefeli. 

Non  vi  l>astonate  colle  mani  colle  quali  vi  deste  il  bocoone  a  vicenda, 
non  v'  Ingiuriate  colla  bocca  colla  quale  vi  badaate. 

7.  Ettkab  wadey  kabdey. 

Preferisco  la  mia  panda  a  mio  figlio» 
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8.  Subiate  ^antet  kaymharu  seVa  ^amet  ydenquerii. 

Chi  traacnra  lo  studio  per  tette  anni,  sarà  Ignorante  per  settaiit'  anni 

9.  Füäsl  nib  debrü,  ambesä  näb  dum. 

U  monaco  nel  suo  convento,  il  leone  n'el  suo  bosco. 

10.  Quota  betCäsä,  quabet  berehüsä. 

Il  faadttllo  si  piega  nella  sua  fandullezsa,  la  pelle  nella  sua  freschezza. 


Pig.  1     Giovane  abissino. 

//.  Enkâb  mestesal'ö  madî,  mestefetwô  mengedi. 

È  meglio  la  strada  con  uno  che  ti  ama,  che  la  dimora  con  uno  che 
ti  odia. 

12.  Té' um  zerebà  'asmi  agânentî  yseber. 
Un  dolce  parlare  rompe  le  ossa  dei  diavoli. 

13.  Kob  hemét  temit. 

È  migliore  la  fame  che  la  calunnia. 
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14.  Zemen  kam  negüsu,  'audi  kam  nefâaa. 
L'epoca.  .Gpne  il  suo  re,  l*ala  come  il  mio  vento^ 

15  Zereba  hade  semCeka  aytefered;  ûray  zibelkâ  'edâgi 

aytewured. 
Avendo  sentito  il  discorso  di  un  solo  non  giudicare;  non  avendo 
affari  non  andare  al  mercato. 

16.  Mes  quatân  aytemekar  meÈ  kalben  aytetekabâ\ 

Non  ti  consigliare  col  fanduUo;  non  ti  nascondere  col  cane. 


Pig.  2.    Donna  e  hmcliilla  abissine. 

77.  Dedeherl  adgi  zekade  terat  ad^  lemede. 
Chi  va  dietro  V  asino,  si  abitua  ai'  peto  deli'  asino. 

y^.  Mesmar  behalé,  negar  bemesaU. 

Il  canto  (Fig.  3.)  (s'incomincia)  coU'alleluja  il   discorso  col  proverbio* 

19.  Newadi  resti,  negudl  gazeml. 
Al  figlio  reredità.  alia  figlia  la  dote. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  299  — 

20.  Kuellu  yhaUf  feqerfyteref. 
Tutto  piSM  ma  ranorc  resta. 

21.  Téegestt  reesïhabU. 

La  piaxieiiza  è  11    capo  delle,  ricdietae. 

22.  Seb  amami  egzi*aàdtór /esami 
L'uomo  propone,  Iddio  dispone. 


Fig.  3.    Tambiirtnl  per  il  canto  sacro. 

23.  Adgi'zeybeliì  beqeli  ynéeq. 
Chi  non  ha  l'asino  dlsprezaa  11  mulo. 

24.  'Asa  mé'adTuysal^e. 

Lo  stolto  odia  il  suo  consigliere. 

25.  Kob  meherö  damro. 

È  meglio  rintelligenza  che  la  sdensa. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  300  — 

26.  Enkâb  fetfeti  fui. 

È  meglio  un  Iraoii  giftw  die  nn  dbo  delicato. 

27.  Enh^  tesene  €  zemêse,  enkey  segebe  wase. 

Chi  venne  sema  eiaer  chiaoulo,  nad  aenza  eaaeni  aaziata 


28.  Kii  aytebeh,  kemzekeyd  gebero. 
Non  dite  va  Wa  (al  forestiere),  ma  fa  in  modo  die  vada  via. 

29.  Kegesu  gasa  yselu\  kemâtu  risa  yseli*. 
Essendo  forestieri  odiano  il  forestiere,  essendo  mortali  odiano  la 

90.  NefeqtH  tefeltò  a'egrt 
L'amore  si  conosce  dalle  visite. 

31.  Oasi  kônkâ  mes^,  keyte'amenüka  ûsâ\ 

Quando  andrai  forestiere,  va  presto  via,  prima  die  prendano  noia  di  te. 

32.  Oasi*  mezemerfyâm^aUfwadiezgip  kdl^ay  méaidwadì 

seb,  zcùztQf  me'aitfwadi  kelbC. 

Il  foiestiere,  Il  primo  giorno  è  figlio' di  Dio,  tt  secondo  giorno  è  dell* 
nomo,  il  terzo  giorno  è  figlio  dd  cane. 

33.  Men  aUfalofâ,  z^tet^eb  afa. 

Una  scusa  non  richiesta  è  un'accusa  manifesta. 

34.  Afiiy  kob  ^âmdq,  me$^  luJp  hemdq. 
L'acqua  dalle  poxxanghere,  il  provertrfo  dall'  incapace. 

35.  Hibkd  i^tekeU^,  fetìkd  inteseli. 

Non  voler  richiedere  dò  die  hai  dato,  non  voler  odiare  colui  che  hai 
amato. 

36.  Kebdù  zifeti,  ges  haw  ^ri'tn. 

Colui  che  ama  la  propria  pancia,  non  guardala  faoda  dd  »uo  fratdio« 

37.  Nesebeyti  qyte*abeya  keytesete^aki  aytesâ'edewalâ  key- 

telemedekâ. 

Non  resistere  alla  donna  affinchè  non  ti  odii,  non  lavare  bene  (la  di 
lei  camicia)  affinchè  non  si  abltuL 
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38.  Semây  qyheres,  abo  (^keses. 

D  delo  non  si  ara»  il  padre  non  ai  accusa. 

39.  Wadl  'osa  kUte  sa'  yûqa\ 

n  figlio  dello  stolto  viene  bastonato  due  volte. 

40.  Ne^âbeytômen  bé'gfi,  quaquaià'u'omen  bebeqelL 
I  grandi  vanno  a  piedi,  i  piccoli  a  cavallo. 

41.  Nesensiya  queselì  aytereH  nequal'a  senkd  aytere*Ì. 

Non  mostrare  la  piaga  alla  mosca,  non  mostrare  i  denti  (riso)  al  ragazzo. 

42.  Bez^  mebS.  bète  krtsttyan  aytebi. 
Senza  Tofferta  non  entrare  in  chiesa. 

43.  Sum  ye'zez  qesï  yndzez, 

U  capo  (sindaco)  comanda,  il  prete  confessa. 

44.  Ezgl  zedêUkâ  be-Môryam  abet  ifcä. 
Se  vuoi  Iddio,  vacd  per  mezzo  di  Maria. 

45.  Kob  bezûh  temhertï  tehays  haqJ  hantL 
Fra  molte  scienze  la  migliore  è  la  sola  verità. 

46.  Kob  'arVi  kisòmy,  te'zdz  abqy  ezgi  Uf esenta. 

È  migliore  colui  che  osserva  il  comando  di  Dio,  che  colui  il  quale 
digiuna  quaranta  giorni. 

47.  Selót  mes  feqeri  hâymanôt  mes  geberî. 
La  preghiera  coir  amore,  la  fede  coir  opera. 

48.  Negus  zevfetû  be'eserat,  bête-krlsUyân  zeyfetû  ab  *ârdt. 

Colui  die  non  ama  vedere  il  re  sarà  costretto  vederlo  colle  catene; 
cxML  che  non  ama  andare  in  chiesa,  sarà  costretto  andard  nella 
hara. 

49.  FetehlfeAd  mot,  ekllfaâsl  temeyet. 

L'aasoiuzione  (del  prete)  è  la  medicina  della  morte,  il  cereale  è  la 
medidna  della  fame. 

50.  Nenegis  dhaseb  warql,  nebete-kristiyan  zfhaseb  sedeqì. 

Gilui  che  pensa  al  xt  pensa  all'oro,  colui  che  pensa  alla  chiesa  pensa 
alla  salvezza. 
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Fray  Bernardino  de  Sahagun  O.  Fn  AL  ttUn 

breve  conpendio  de  los  ritos  ydolatricos  que 

los  yndios  desta  nueva  Espana  usavan  en  el 

tiempo  de  su  infidelidad'\ 

Nadi  dem  im  vatikanitdien  Geheimarchiv  aufbewahrten  Original  zum  ersten 

Mal  herausgegeben 

von  P.  W.  SdinMt  S.  V.  D. 

Die  ausschlaggebende  Bedeutung,  welche  die  »Historia  uni- 
versal  de   los  cosas  de  Nueva  Espafla"  des  alten  Franziskaner- 
Missionars  Fray  Bernardino  (Ribeira)  de  Sahagun  fflr  die 
mexikanische  Altertumskunde  besitzt,  noch  näher  dartun  zu  wollen, 
wäre  ein  vollkommen  ûberflQStges  Unternehmen.    Sie  wird  von 
allen  Forschern  anerkannt;  es  genflge  nur  die  Worte  Prescott's 
zu  zitieren,  der  Sahagun  «die  hervorragendste  Auctoritflt  in  allen 
Fragen,  welche   sich    auf   die  Religion  der  Arteken  beziehen", 
nennt.  0    Bei  dieser  großen  Wichtigkeit  des  Werkes  Sahaguns  ist 
es   gerechtfertigt,   auch  der  Geschichte   seiner  Entstehung   und 
seiner  weiteren  Schicksale  nachzugehen,  und  jeder  Beitrag  zur 
Aufhellung  der  nicht  wenigen  dunklen  Stellen  derser^en  mufi  will- 
kommen sein.  Das  Bedürfnis  nach  Aufklärung  macht  sich  ja  l>e- 
sonders  geltend  bezüglich  des  weiteren  Verbleibs  der  Manuskripte 
Sahagun's,  als  diese  mittels  königlichen  Dekrets,  datiert  vom 
22.  April  1577,  nach  Spanien  eingefordert  wurden,  um  dort  zu 
verschwinden  und  erst  gegen  Ende  des  18.  Jahrhunderts  wieder 
aufzutauchen.^  Für  die  Zeit  vor  1577  hingegen  scheint  Sahagun 
ja    selbst  in  dem  »Prologo*   zu  dem  spanischen  Text  mit  aller 
nur   wünschenswerten  Ausführlichkeit  Entstehung  und  Schicksale 
seines  Werkes  dargelegt  zu  haben.  Und  doch  ist  das  nicht  ganz 
der  Fall,  wie  aus  dem  Nachstehenden  sich  ergeben  wird. 

1)  Prescott,  History  of  the  Conquest  of  Mexico,  l»  S.  71.  S.  auch  die  An. 
erkennungen  Sahaguns  im  Compte-Rendu  du  Congrès  IntemaUonal  des  Amèri- 
canistes,  Copenhague  1883.  S.  99. 

2)  F.  Seler,  Gesammelte  Abhandlungen  nir  mexikanischen  Sprach-  und 
Altertumskunde,  II.  Bd.  BerUn  1904,  S.  421. 
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Zu  Anfang  Dezember  1905  befand  ich  mich  in  Rom,  um  in 
den  dortigen  Archiven  Nachforschungen  nach  Manuskripten  ethno- 
graphischen oder  linguistischen  Inhalts  zwecks  Veröffentlichung 
derselben  im  »Anthropos*  anzustellen/)  oder  vielmehr,  um  die 
Einleitungen  zu  einer  gründlichen  Durchsuchung  zu  treffen,  die 
idi  selbst,  da  ich  wegen  der  beginnenden  Vorarbeiten  für  das 
1.  Heft  des  »Anthropos*  bald  wieder  abreisen  muSte,  nicht  hatte 
durchführen  können.  Einige  Wochen  nach  meiner  Abreise  meldete 
mir  mein  Konfrater  P.  Grentrup  S.  V.  D.,  der  sich  die  Fortfüh- 
rang  der  Durchsuchung  angelegen  sein  ließ,  dass  er  ein  ziemlich 
umfangreiches  spanisches  Manuskript  entdeckt  habe,  welches  Aber 
die  Götter  und  Feste  der  alten  Mexikaner  handle  ;  dieser  Mitteilung 
folgte  bald  eine  Kopie  des  ersten  Teiles  des  Manuskriptes  nach. 
Der  schon  bald  zu  Beginn  desselben  sichtbar  werdende  Name 
Bernardino  de  Sahagun  weckte  die  gröfiten  Erwartungen, 

Eine  Vergleichung  mit  dem  spanischen  Text  der  .Historia 
general  de  las  cosas  de  Nueva  Espafia*^  aberzeugte  aber  bald, 
dafi  hier  nicfit  ein  neues  Originalwerk  Sahaguns  vorlî^,  sondern 
dafi  der  Titel  des  Manuskripts  „Un  breve  conpendio*  auch  das 
Verhältnis  zu  der  «Historia*  richtig  bezeichne,  wenigstens  in  dem 
ersten  Teil,  der  mir  damals  vorlag.  Derselbe  umfaßte  eine  Anrede 
an  den  Papst  und  ein  „Sumario  del  primero  libro.  ** 

Dieser  letztere  Teil  ist  in  der  Tat  ein  «sumario",  ein  Auszug 
des  ersten  Buches,  wie  es  in  der  Bustamante'schen  Ausgabe  vorliegt. 
Aber  er  hat  doch  seinen  eigentümlichen  Wert  dadurch,  dafi  die  Reihen- 
folge der  darin  t>ehandelten  Götter  eine  durchaus  selbständige 
ist,  indem  nicht  nur  die  Folge  der  Kapitel  des  ersten  Buches 
bei  Bustamante  nicht  innegehalten  wird,  sonflem  auch  Teile  von 
anderen  BOchem  mit  umfafit  werden.  Dazu  kommt  die  abwei- 
chende Schreibweise  mancher  Göttemamen  und  endlich  die  Tat- 
sache, dafi  einige  Götter  aufgeführt  werden,  die  ich  wenigstens 
in  dem  Bustamante'schen  Text  überhaupt  nicht  aufzufinden  ver- 
mag. Das  alles  scheint  mir  Grund  genug  zu  sein,  dieses  .sumario*" 
mit  seiner  Einleitung  zum  genauen  Abdruck  zu  bringen. 

1)  Et  ist  mir  dn  BedOrfnis.  das  allbekannte  aufierordentlich  wohlwollende 
»d  liilfreiche  Entgegenkommen,  mit  weichem  der  Archivista  des  Vaticanisdien 
Oelieiffl-Ardiivs,  Migre  Wenzel,  die  Besucher  dessell)en  bei  Ihren  Porschangen 
astefstfltst,  auch  meinerseits  tu  bezeugen  und  meinen  wSrmsten  Dank  dafür 
auch  Mer  auszusprechen. 

s)  Ed.  Bustamante,  Madrid  1829. 
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Nach  dem  .sumario'  folgt  ein  »Prologo  del  segundo  libro* 
Er  ist  voHkomment  bis  -md  den  Wortlaut  identisch  mit  dem  Pro- 
logo des  Werkes  flberbaupt')  Nur  der  Schlufi  weicht  ab.  Als 
,ftos  escrivanos  qae  sacaron  de  baena  tetra  toäas  las  obras'* 
werden  au^^efahrt:  Diego  Digrado,  Vezino  de  Tlatelulco,  del 
Barrio  de  la  Conceclon:  Bonifacio  Maximillano  v^  del  Tlatelulco 
du  Barrlo  de  Sont  Min:  Mathejo  Severino  VTfi  de  SuchmUlo  de 
la  parte  de  UUac'.^  Dann  fahrt  Sahagun  fort:  ^Mas  segastaron 
de  mil  pesos,  en  tontines,  en  tinta,  y  papel,  y  con  los  escrivanos: 
y  si  todo  el  trabajo  que  enello  se  a  puesto  se  antera  de  pagar; 
no  bastaran  dlez  mil  pesos.  Y  aan  resta  macho  por  hater  por 
acabarse;  este  se  escrtolo  a  20  de  mayo  de  ISTO*.  Es  fehlt  also 
die  ganze  weitere  Geschichte  des  Werkes»  die  der  Text  bei  Bu- 
sfamante  (p.  V.  ff)  noch  bringt,  freilich  aus  einem  sehr  erklärlichen 
Grunde:  das  hier  am  Schlufi  stehende  Datum  1570  verglichen 
mit  dem  Datum  1577^  bei  Bustamante  zeigt,  dafi  der  Prologo 
in  unserer  Form  um  sieben  Jahre  ïlter  ist  als  in  der 
Ausdehnung  bei  Bustamante. 

Unmittelbar  auf  diesen  „Prologo  del  segundo  libro''  folgt 
unter  der  Dberschrift  »Slguese  el  Kaiendario  de  las  fiestas  destas 
naturales'  der  »libro  segundo*  wie  ihn  B.  hat  Er  hat  noch  keine 
Kapitelbezeichnungen»  wie  auch  nicht  die  Inhaltsangaben  der  Kapitel» 
die  bei  Bustamante  sich  finden.  So  beginnt  es  denn  gleich: 
„El  prlmero  mes  del  ano  se  llamava"  etc.»  und  nachdem  der 
erste  Abschnitt  (bei  Bustamante  torn.  I»  p.  49)  beendigt  ist»  folgt 
nach  der  Abbreviatio  K  L  [^Kalendas]  die  Oberschrift  ^Atlcaualo 
anoço  Quavttteoa  acut  se  comjenza  el  ano",  nach  der  es  dann 
,£/!  este  mes  matavan'  etc.  ganz  wie  bei  Bustamante  0*  c.» 
p.  50)  weiter  fortgeht.  Die  Oberschrift  selbst  weicht  hier  von 
der  bei  Bustamante  etwas  ab»  ist  aber  sonst  durchgehends  gleich. 

Auch  der  Text  des  Ganzen  stimmt  mit  dem  bei  Bustamante 
wortwörtlich  Oberein.  so  dafi  es  zwecklos  wSre,  ihn  hier  zu  re- 
produzieren.   Die  seltenen  Abweichungen,  die  sich  finden»  sind 


0  Bustamante,  p.  Ill  ff. 

S)  Bnstamante  hat  nur:  .Diggo  Degrado  veclno  del  barrio  de  S.  Mmrtim, 
Mateo  Severino,  vecino  de  Xodùmiko  de  la  porte  de  UUde".  (p.  V.) 

^  ^Fué  traducido  en  iengua  espanota  por  et  dicho  P.  Fr.  Bernardino  de 
Sahagun,  despues  de  treinta  anos  que  se  escribió  en  la  iengaa 
este  ano  de  1517'.    Bustamante,  tom.  D,  p.  241. 
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dieieriei  Art:  1.  Hie  und  da  leichte  stilistische  Unterschiede,  die 
vollständig  unerwähnt  bleiben  können;  2.  Unterschiede  in  der 
Schreibweise  der  Eigennamen;  diese  sind  häufiger  und  sollen« 
veiter  unten  zusammengestellt  werden;  3.  vierzehn  kurze  erklärende 
Zusätze  in  unserem  Texte,  die  bei*  Bustamante  fehlen;  diese 
werden  el>cnfalls  hier  wiedergegebe    werden. 


1.  Abweichungen  in  der  Schreibweise  der  Eigennamen: 


Bustamante  (torn.  L): 

TextttS  Vaticuus: 

pp.  49, 

50  AtlacaHnako 

AtkatuUo 

.    49, 
p     49 
.     52 

SO  QuavUleloa 
ChaUUiUUcue 
Tozoztontll 

QuavUieoa 

CkaUdjudtfycue 

TocoztontU 

.     53 

CuicatlacaUi 

Cuiracali 

.     54 
.     54 

VeytocoztU 
AcxoUUl 

VeytocoztU 
Acxoiati 

.     56 
,     58 

TlapUuvaian 
TecuUhiutontU 

TlapUzttoaian*) 
TecuUAuUontli 

,     59 
,     62 

VeytecuUhiatl 
Xocohuetzi 

VeytecttUic)kaia 
Xocotlvetzi 

.     62 

XiuiecutU  Ó  Jhcocauhui 

XiuhteciUU  ö  YscoçcUchqui 

.     64 
,     74 
,     77 
.     78 

TeponaztU 

XiahtecutU  Opecauhqui^ 

OsapitlUi 

Ceacatl 

TeponavagtU 

XluhtecutU  0  YscoçaachqiU 

Ctoaplpilta 

Ceatcatl 

,     80 
.     80 

CeytceuintU 
Ceatl 

Ytzcutntl 
Acati 

.     82 
.  102 

OcumacU 
maxtlaü 

OçomatU 
maxtle 

,   104 

.   107 

AcaquUpan.  Ocoaltepec 
teteh/iU 

Acaqul^HUt  caoaltepec 
tetevitl 

,   108 

amasmaxtU 

amamastU 

.  110 

patoxin 

Ycpatoxin 

0  Oder:  JlapUxaoaian . 

^  Vgl.  dazu  p.  73:  Yxeocachqui  und  p.  62. 


20  Vol.  1 
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2.  Zusätze  des  Textus  Vaticanus. 

B  ')  p.  50,  Oberscbrift,  nach  QuavUleloa:  T  V)  +  aqui  se  co- 
mjença  el  ano. 

B  p;  31.  Cap.  n  nach  en  el  calpal  delante  del  fuego:  T  V  + 
calpul  es  una  casa  grande  corno  palacio  que  usavan  en 
cada  barrio  para  juntar  se  alli  a  conferir  los  que  region 
el  barrio. 

B  p.  52.  Cap.  II  nach  unos  viejos  que  Uamaban  Quaquacultti: 
TV  +  (QuaquacuiUi  eran  unos  ministros  del  tempio  que 
en  su  juventud  avian  residido  enei  cu,  y  despues  de  casados 
eran  corno  padres  de  los  otros  mancebos  que  resldian  en 
el  eu,  y  aunque  habitavan  con  sus  mugeres  tenjan  officio 
enei  cu,  en  las  fiestas). 

B  p.  52.  Cap.  II  am  Schlufi,  nach  hasta  que  le  vencian:  TV  + 
y  vencido  le  Uevavan  al  taxon:  donde  le  matavan  commo 
esta  dlcho  arriba.  Al  fin  de  todo:  hazian  un  may  solenne 
areyte  delante  las  casas  reales:  donde  cantavany  baykivan 
el  senor  con  todos  los  principales,  may  ricamente  adere- 
çados. 

B  p.  54.  Cap.  IV  nach  que  llamaban  Chicomecoatl:  TV  + 
(Chlcumecoatl  [!]  era  otra  diosa  ceres  [?]  diosas  de  los 
mjeses). 

B  p.  57.  Cap.  V  nach  que  se  llamaba  Tzonpantli:  TV  + 
(TzonpantU  eran  unos  polos  corno  perchas  que  stavan  delwtte 
los  cues:  en  los  quotes  espetavan  por  las  fienes  las  cabeças 
de  los  captivos  que  matavan  a  honrra  del  dios  que  estava 
en  el  cu). 

B  p.  60.  Cap.  VIII  nach  que  se  llamaban  Cloatlamacazqué: 
TV  +  Cloatlamacazqué  eran  unos  donzellas  que  Servian 
en  los  cues  comò  sacerdotisas,  entravan  por  su  voluntadpor 
acto  proprio  o  de  sus  padres  y  estavan  el  ttempo  que 
querian). 

B  p.  61.  Cap.  VIII  gegen  Schlufl,  nach  y  le  of  redan  al  sol: 
T  V  +  hecho  este  sacrificio  a  honnra  de  aquella  diosa  Xilonen, 
podian  todos  comer  pan  de  xUotes,  y  comer  cannastiema 
de  mohiz,  y  oler  las  flores  que  se  llaman  Cempoalsochitl 

>)  =  Bustamante  torn.  L 
s)  »  Textus  Vatictntis. 
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Faeslmile  der  Handsehrift  Fray  Bernardino's  de  Sahagini 
(Scfalaß  des  i»breve  conpendio*  natfirlicfae  Größe.) 
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y  etra  fior  que  se  Uama  YiesocUtl:  atUes  deste  sacratelo 
a  ninpuio  le  era  Uctto  corner  pan  de  xUotes  y  cannas^ 
tiemas,  nj  der  las  dechas  flares  : 

B  p.  64.  Cap.  X  gegen  SdiluS,  nach  todas  hs  numcebos:  TV  + 
suMan  por  las  sagas:  el  que  mas  presto  suòla  tornava 
aquila  ywiagen,  y  derracavabala  abaxo:  par  esta  haiana 
era  tentdo  par  pallente  y  le  haclan  mercedes: 

B  p  82,  in  16  !  nach  acuestas  de  urna  matrona:  T  V  +  ^  de 
una  hermana  del  nobto  st  la  tenfa. 

B  p.  103,  2weHe  Zeile  von  unten  staAt  cuoieria  con  su  tolda: 
T  V  cttMerta  con  un  tIacuestIL 

B  p.  105,  Zeile  21  von  oben  statt  besos:  T  V  hnesos. 

B  p.  105,  Zeile  22  von  oben  nach:  tzóalU  (T  V  tzoal):  TV  + 
que  elios  Uaman  JeumJznflU. 

B  p.  106,  Zeile  15  von  ol>en  statt  batlaban  con  sus  companeros 
unos  y  atras  ballando  saUaban:  T  V  dançofoan,  tamòlen 
con  los  mageres  ellas  y  eUas  baylando  saûavan. 

Der  Umfang  des  Textus  Vaticanns  in  diesem  Teile  kommt 
indes  nicht  vollständig  dem  »libro  segando*  bei  Bustamante 
gleich.  Wo  (B  p.  77)  der  Abschnitt  von  den  »fieslas  movibles' 
beginnt,  hat  T  V  die  Alyweichung,  dafi  jedes  der  Feste  seine 
eigene  Oberschrift  erhalt,  abgesehen  von  dem  ersten,  wo  sie 
iebK;  so  heifit  es  denn  beim  zwtitmiLas^iundaf lesta  mavtbtettcttc. 
bis  La  sesta  decima  fiesta  motßlble  (B  p.  81).  Die  Zusammen- 
fassiing,  die  B  p.  83,  l>eginnend  mit  Otras  dos  fiestas  tenlan, 
bringt,  fehlt  bei  TV,  der  nur  den  folgenden  kurzen  Abschnitt 
Estas  fiestas  mavlbles  etc.  hat 

Jetzt  folgt  im  T  V  eine  grofie  Lücke.  Es  fehlen  die  Capp. 
XX  Us  XXni  inklusive  (B  pp.  83—100).  Mit  der  Obersthrift 
Relation  de  la  mayor  fiesta  que  hazian  estas  naturales  a 
honrra  del  nu^or  Dtos  que  tenjan  que  se  Uûmava  Tltlacaoa  a 
Tezcatlibuca  o  Yautl  l>eginnt  dann  ein  Abschnitt,  welcher  voll- 
kommen Iris  auf  den  Wortlaut  dem  Cap.  XXIV  bei  B  (pp.  100 
bis  111)  entspricht.  An  den  Schlufi  dieses  Abschnittes,  der  hier 
hn  Faksimile  wiedergegeben  ist,  ffigt  sich  unmittelbar,  noch  hi 
der  seichen  Zeile  die  Datierung  des  Manuskriptes,  mit  der 
Unterschrift  Sahaguns  in  drei  besonderen  Zeilen,  und  so  bricht 
das  Ganze  unvermittelt  ab. 
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Es  drangt  sich  die  Frage  auf»  wie  und  wann  das  Schreiben 
Sahaguns  nach  Rom  gelangt  sei.    Sahagun  spricht  auch  in  dem 
Prologo  bei   Bustamante  (p.  VI)  von  einem  sumario  de  todos 
los  libres  y  de  todos  los  capltulos  de  cada  libro,  y  los  prólogos 
donde  en  brevedad  se  decla  lodo  lo  que  se  contenia  en  los 
libres.     Aber    das    kann    hier   nicht    gemeint   sein,    da    hier 
nicht   todos   los   libres    vorhanden    sind.     Ausserdem    stimmt 
wohl   auch   die  Zeit  nicht     Denn   wenn  die  Obersetzung  der 
Historia  ins   Spanische   im  Jahre  1577  ')  erfolgte,  wenn  vorher 
un  ano  poco  mas  e  menos,')  dann  noch  algunos  ones')  abzu- 
ziehen sind,  so  wird  man  wohl  kaum  das  Datum  1570  erreichen, 
welches  Sahagun  selbst  unter  den  TV  gesetzt  hat.    Man  wird 
daher  den  Zeitpunkt  des  Schreibens  in  die  mos  de  cince  anes  *) 
verlegen  müssen,  in  welchen  er  sein  Werk  ruhen  lassen  mufite, 
weil   in   dem  Provinzialkapitel  seines  Ordens  a  algunes  de  los 
deflnidores  les  pareció  que  era  contra  la  pebreza  gustar  dlneros 
en  escribirse  aqueUos  escrituras,  und  ihm  dann  befohlen  wurde, 
die  Schreiber  zu  entlassen  und  selbst  dasGanzezu  schreiben,  was 
er  aber  bei  dem  Zittern  der  Hand  in  seinem  hohen  Alter  nicht 
mehr  zustande  brachte.  Es  hat  fast  den  Anschein,  als  habe  er  sich 
gerade  in  dieser  seiner  Not  und  Betrübnis  nach  Rom  gewandt, 
um  dort  Interesse   für  sein  Werk  zu   wecken   und   von   dorther 
vielleicht  auch  die  Mittel  zur  Fortsetzung  desselben  zu  erreichen- 
So  ist  das  erste  Spezimen  des  kostbaren  Werkes,  welches  nach 
Europa  kam,  für  Rom  bestimmt  gewesen;  Bustamante,  als  er  das 
neuaufgefundene  Werk  im  Jahre   1829   „A  Nuestre  Santissimo 
Padre  Pie  Vili."    widmete,    ahnte  wohl  nicht,    dafi   auch   die 
Primitiae  dieses  Werkes  250  Jahre  vorher  schon  ebenfalls  einem 
»Pio",  Para  nuestre  santissimo  padre  Pio  quinte  papa  gewidmet 
gewesen  waren.    Das  breve  cenpendie,  welches  Sahagun   dem 
Papste  übersandte,   konnte  freilich  nicht  eine  entsprechende  Vor- 
stellung von  dem  Reichtum  und  der  Bedeutung  seines  Gesamt- 
werkes vermitteln,   und  es  ist  kein  Anzeichen   dafür  vorhanden» 
daB  Sahagun's  Hoffnung,  materiellen  oder  moralischen  Beistand 
von  Rum  aus  zu  erhalten,  in  Erfüllung  gegangen  sei. 

I)  S.  oben  S.  304,  Anm.  3,  vgl.  mit  B.  tom.  I,  p.  VII. 
t)  B.  t  L  p.  VII. 
«)  L.  c. 
^)  L.  c. 
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Ich  lasse  jetzt  den  Original-Text  des  breve  conpendio  folgen. 
In  dem  Abdruck  ist  die  altspanische  Schreibweise  des  Originals 
beibehalten,  ebenso  die  Einteilung  der  einzelnen  Abschnitte.  Eine 
Änderung  bezeichnet  nur  die  Hervorhebung  der  Eigennamen  und 
der  aztekischen  Wörter  durch  Kursivschrift.  In  den  Anmerkungen 
ist  auf  die  Stellen  bei  Bustamante  verwiesen,  wo  sich  die  längeren 
Ausführungen  zu  dem  breve  conpendio  finden. 


Original-Text  des  breve  conpendio. 


Para  nuestro  sanctissimo  padre  Pio  quinto  papa. 

Un  breve  conpendio  de  los  rìtos  ydolatricos  que  los 
yndios  desta  nueva  Espana  usavan  enei  tlempo  de  su 

inftdelidad. 

Tengo  muy  creydo  sanctissimo  padre  que  esta  nueva  yglesia 
no  se  aparta  de  vestra  memoria  delante  nuestro  seflor  Dios  y  que 
tiene  vestra  santidad  gran  desco  de  saber  comò  la  va:  pues  es 
légitima  hija  de  la  yglesia  catholica  latina  y  de  vestra  santidad 
padre  de  todos.  Por  dar  algun  contendo  a  vestra  santidad  y  por 
ofrecerse  mensayero  tan  oporhmo  y  cierto:  yo  fra  Bernardino  de 
Sahagun  frayle  de  san  Francisco  de  observancia,  que  a  mas  de 
quarenta  annos  que  trabajo  enesta  nueva  yglesia:  y  paso  de  setanta 
annos  de  miedad  en  estos  mis  Ultimos  dias  de  termine  de  hazer 
esta  breve  relation  a  vesh'a  Santidad. 

Es  lo  primero  que  a  vestra  Santidad  certifico  que  por  la 
misericordia  divina  la  fe  de  nuestra  madre  santa  yglesia  Romana 
se  va  dilatando  hazia  el  Oriente,  Occidente,  Setentrio  y  Austro  por 
muchos  miliares  de  léguas  y  cada  dia  van  pareciendo  gentes  nue- 
vas  ynfiel^s  ydolatras  alas  quales  lamas  a  llegado  la  fama  del 
sancto  Evangelio  ni  el  nombre  gloriosissimo  de  nuestro  Redentor 
Jesu  Christo:  y  cadia  die  se  van  convertiendo  a  nuestra  santa  fe 
catholica:  aunque  con  muertes  y  gravissimos  trabajos  de  los 
ministros.    Son  los  ministros  desta  conversion  los  religiosos  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  310  — 

ties  ordenes  mendigantes,  Santo  Domingo,  Sant  Francisco  y  Sant 
Augustin:  los  quales  con  gran  paz  y  con  firmidad  prooeden  y 
discurren  por  diversas  partes  deste  nuevo  mundo  unos  hazia  el 
Oriente  y  otros  hasia  el  Occidente  deprendiendo  lenguas  rouy 
diversas  muchas  y  nunca  oydas  entre  gentes  baibaras  y  muy 
sUvesties:  padedendo  grandes  trabajos  y  poniendose  a  pel^^  de 
muerte.  De  los  quales  los  ynfieles  eneste  anno  de  mil  y 
qujnjentos  y  setanta»  enei  mes  de  Octubres  mataron  dos:  un 
sacerdote  y  un  lego,  ambros  espafloles  de  la  orden  de  sanct 
Francisco.  Ay  muchas  mas  cosas  que  dezir  a  vestra  santidad  desta 
materia  pero  la  brevedad  non  lo  sufre:  Conviene  iraslo  y  a  dicho 
dar  reladon  a  vestra  santidad  de  commo  los  muros  de  Hierioo  an 
caydo  ala  voz  de  las  trompetas  evangelicas.  Que  es:  que  los  mas 
inertes  ydolatras  deste  nuevo  mundo  que  son  los  habîtadoies 
desta  nueva  E^aAa:  En  especial  de  la  gran  ciudad  de  Mexico 
se  an  reendido  ala  santa  fé  catholica  de  la  yglesia  Romana;  y 
van  da  cadia  dia  aprovediendo  enei  chriatianismo.  Agon  resta 
poner  los  rìtos  ydolatricos,  sacrificio*  y  cerimonias  que  eslos 
mexicanos  y  habitadores  desta  nueva  Impatta  usavan:  y  se  que 
dello  vestra  santidad  recibira  gran  contento. 


Sunarìo  del  primero  libro  que  frata  de  Ica  dioaes  qae  cala 

gente  adorava. 

Entre  los  philosophos  antigos  nos  dixeron  que  njngun  dios 
avia  y  desta  opinjon  fueron  muchos:  Ximocrates  dbco  que  avia 
ocho  dioses  y  no  mas.  Antistenes  dixo  que  avia  muchos  dioses 
populäres,  pero  solo  uno  todopoderoso  criador  y  govemador 
de  todas  las  cosas.  Esta  opinjon  o  creentia  es  la  que  e  hallado 
en  toda  esta  nueva  Espafla.  Tienen  que  ay  un  dios  que  es  puro 
espiritu  todopoderoso»  criador  y  govemador  de  todas  las  cosas: 
al  quàl  Uamavan  TezcatUbuca^)  o  Titiacaoan^  (Estos  dos  eran 
sus  comunes  nombres  aunque  tenja  otros  quatro  o  ciuco  nombres 
no  tan  comunes.)  A  este  atribuyen  toda  su  fiducia  y  hermosura 
y  bienaventuranza:  aunque  tambien  le  atribuyan  otras  muchas 
cosas:   que  mas  pertenecen  ala  natura  diavolica  que  ala  divina 

I)  Ub.  I.  Cap.  in.  p.  2—3.  TeMcaiUpoca. 
s)  Lib.  III.  cap.  II.  TUlaeam. 
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comò  parece  end  libro  qujnto.  Dezian  que  este  los  hablova  a 
las  vezes  en  torbellino  de  viento,  alas  vezes  en  niebla  con  teniebla. 
A  este  adoravan  y  llamavan  todos  los  habitadores  desta  nueva 
Espafia:  y  le  hazian  pasqua  cadanno  a  vaynte  y  siete  dias  de 
abril  enei  mes  que  ellos  llaman  Tascatl:^  y  porque  adelante  en  el 
sumario  del  segundo  libro  se  pone  ad  longum  esta  soleflidad  no 
digo  aqui  mas  deste  dios.  Los  dioses  populäres  y  domesticos 
que  estos  yndios  mexicanos  adorovan  eran  muchos:  los  quales 
savian  que  avian  sido  hombres  mortales:  y  que  avian  hecho  cosas 
notables  y  hazaflas  en  la  republica  y  por  estas  sus  obras  los 
canonjzaron  por  dioses. 

El  principal  destos  y  a  qujen  los  mexicanos  tenjan  por  mas 
principal  era  el  dios  de  las  guerras,  al  quai  llmavan  VizUobuchtU 
0  TlacaüqHin^  aeste  hazian  los  mexicanos  muchas  fiestas  y 
grandes  servicios:  corno  adelante  se  dira. 

Otro  dios  que  ellos  llamavan  PaynaJh  que  dezian  que  era 
vicario  del  arriba  dicho:  era  tambien  dios  de  la  guerra:  aestos 
tomaion  por  dioses  por  las  grandes  hazaflas  que  hizieron  en  la 
guerra,  al  primero  por  ser  gran  peleador,  al  segundo  por  ser 
inuy  ligero. 

Otro  dios  que  estos  mexicanos  tenian  en  gran  veneracion  se 
Uanava  QueJalcoaU^  fue  seflor  de  la  gran  ciudad  de  Tula  quando 
ella  estava  en  su  prosperidad  (que  era  comò  otra  Troia)  dizen 
que  no  es  muerto  y  que  esta  en  una  provincia  o  region  que 
llaman  TlapaUâ^  y  que  fue  alli  llamado  del  sol:  y  que  a  debolver, 
y  basta  oy  le  esperan:  y  quando  la  primera  vez  vino  el  marques 
aesta  tierra  pensaron  que  era  el:  y  comò  a  tal  le  recibieron  a  la 
orilla  del  mar»  y  tamvien  quando  entro  enesta  ciudad  de  mexico 
y  por  esta  causa  le  brizieron  muy  ricos  présentes:  aeste  tomaron 

1)  Ub  U.  (t  I.  p.  55). 

^  Lib.  I.  Cap.  I.  p.  1.  VitcilupuchtU:  Lib.  m.  cap.  IV.  p.  245  très  tiigro- 
nantloot»  Haniades  VUziiopuchtii,  Titlacaolan,  y  Tlacabepan,' 

S)  Ub.  I.  cap.  U.  p.  2. 

^  Ub.  1.,  cap.  V.  QuetzaUoatl  vgl.  lib.  IH.  cap.  lU.  p.  243. 

^  VgL  Prologo  zu  Ub.  Vm.  (tOin.  II  p.  266)  .dicen  que  camino  àcia  el 
oriente,  y  que  se  fué  éda  la  dudad  del  sol  Uamada  Tlapallan,  y  fué  llamado 

del  soL    Dice«  que  es  vivo,  y  que  faa  de  volver  y  reinar y  asi  hoy  dia 

le  espeian.  Y  quando  vino  D.  Fernando  Cortes  pensaron  que  era  él  y  por  tal 
le  recibieron ' 
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por  dies  porque  fue  muy  amigo  de  las  virtudes   morales,   pero 
gran  njgromantico:  dezian  que  era  el  dios  de  Ics  vientos.') 

Otros  tnuchos  dieses  populäres  tenian  y  tambien  diosas: 
y  eran  todos  los  hombres  y  mugeres  que  inventaron  algun  arte 
o  officio  provechoso  ala  repubiica,  y  si  el  arte  o  officio  era  uni- 
versal ala  repubiica,  todos  le  hazian  fiesta,  offrendas  y  sacrìfdos 
cadaflo,  enla  fiesta:  y  si  era  particular  officio  o  arte,  los  de  aquel 
officio  le  festejavan,  offrendevan  y  sacrìficavan.  De  aqui  es  que 
los  mercadores  tenian  un  dios,  que  Uamaron  Yiacatecutli^  y  los 
plataros  otro  que  Uamaron  Totec^  y  los  lapidarìos  otro  que 
Uamaron  ChicunavUzcmnte^,  otro  Papaloxaoal.  Los  Pescadores 
tenian  otro  dios  que  Uamaron  OpucktlP).  al  dios  de  los  combites 
que  Uamavan  Umacatì^  todos  le  honoravan:  y  tambien  al  dios 
del  vino  que  Uamaron  TezcatzoncatL^ 

Entre  los  diosas  la  mas  prìntìpal  era  la  madre  de  los  dioses 
JtaiH^)  y  yoUo  aeste  atribuyan  todas  las  medicinas:  y  la  segunda 
diosa  era  la  que  invento  el  masar  y  cozer  pan  y  el  grìsar  los 
otros  manjares  a  la  qual  Hamavan  ChlcomecoatP),  tambien  tenìeron 
por  diosa  ala  que  prìmero  invento  et  uso  de  la  resina  y  la  pez 
y  otras  gomas  y  betunes  que  son  médicinales  y  la  Uamaron 
Tjapotla  tenan^^  No  pongo  todos  los  hombres  y  muyeres  desto 
genero  que  estan  canonizados  enei  numero  de  los  dioses  por 
ser  muchos  y  por  evitar  proligidad,  basta  dezir  que  los  petateros 
tienen  sus  dios  y  los  cbicuyteros  el  suyo  y  los  que  hazen  sa! 
sudiosa  y  los  pintores  su  dios  y  los  que  componeo  las  flores  su 
diosa  y  los  que  labran  plumas  su  dios  etc. 

Ay  otra  manera  de  dioses  ymaginarios  que  esta  gente  ado- 
rava unos  en  ymagen  des  hombres,  y  otros  en  ymagen  de  mugeres. 


0  ,Ypor  este  dedan  que  Quetzcalcoatl  dios  de  los  vientos*  libr<4.^pL  3 
vgl.  Hb.  m.»  cap.  m  p.  243. 

>)  Lib.  I.,  cap.  XIX.  p.  29. 

>)  Lib.  IX.  cap.  XV.  (tom.  U.  p.  387). 

4)  Ibid  tap.  XVII.  p.  389.  Chicunavitzcuintli. 

»)  Lib.  I.,  cap.  XVII.  p.  26. 

«)  Lib.  I.,  cap.  XV.  p.  22.  Omecati 

7)  Ub.  I.,  cap.  XXII.  p.  39,  .uno  de  los  dioses  de!  vino.^ 

<)  Vgl.  Lib.  I.  cap.  Vm* 

«)  Ub.  I.  cap.  Vn. 

ló)  Lib.  1.  cap.  DC.  Tzaputlatena. 
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A  los  dioses  de  la  pluvia  que  Ilamavan  Tlaloques  los  pinta- 
vin  corno  sacerdotes,  y  dezian  que  tenian  su  habitadon  enei 
paiayso  terrenal,  eran  generalmente  adorados  y  festejados  y  por 
stt  servido  matavan  muchos  mistos  [?]  cadaAo. 

Ala  diosa  de  la  mar  y  delas  otras  aguas  pintavan  corno 
rnnger  y  dezian  que  era  hermana  de  los  Tlaloques  y  Ilamavan 
la  Calchlvmycue.') 

Al  dios  del  fuego  pintavan  comò  hombre  y  le  Ilamavan 
XüOchtecuOi,^  generalmente  era  adorado  y  cada  dia  le  offredan 
copal  o  indenso  de  la  tierra  y  el  primer  vocado  Desucomjda  el  le 
comja  y  el  primer  trago  de  su  vevida  el  le  gustava  y  le  ponian- 
le  flores  junto  al  hogar:  allende  desto  cadaAo  le  hazian  fiesta  muy 
selene  y  mayor  de  quatro  en  quatro  aftos  y  matavan  a  su  honrra 
esdavos  y  cativos  en  su  fiesta. 

Al  dios  del  infiemo  Ilamavan  AAictUmteaUlP)  y  a  su  muger 
Mietecadoatt  ala  presenda  destos  yvan  todos  los  que  yvan  al 
infiemo  hombres  y  mugeres. 

Al  sol  tenian  tambien  por  dios  pintavanle  con  cara  de  hombres 
con  una  ruada  de  rayos  que  proceden  de  su  cara,  Uamavanle 
Quaudäleoanitl:  hazian  le  fiesta  cadaflo  y  cada  dia  muchas  ohendas 
de  sangre. 

Hazian  tambien  ymagines  a  todos  los  montes  iminentes 
mayonnente  a  aquellos  donde  se  arman  los  nublados:  y  aquellas 
ymagines  ponianlas  los  nombres  de  los  mismos  montes,  ponian- 
lis  en  forma  de  hombres  a  algunos  y  a  otros  en  forma  de  mugeres 
segua  que  los  ymaginan:  a  la  sierra  nevada  ymaginavan  comò 
muger  y  tambien  ala  de  TlaxcaUa.  Estas  ymagines  hazian  los 
satrapes  en  las  casas  de  aquellos  que  avian  hecho  algun  voto  a 
qualquiera  destos  montes:  eran  hechas  de  una  masa  de  semilla 
de  bledos  que  ellos  Uamavan  TzoaUt:  en  certa  fiesta  del  afio  hazian 
estas  ymagines  y  ponianlas  por  dientes  pepitas  de  calavazas  y 
por  ojos  unos  frisoles  grandes  negros,  ofrecianles  mucha  comida/) 
Deste  genero  de  dioses  y  diosas  ay  muchos. 

Ay  otro  genero  de  dtoses  y  diosas  a  los  quales  adoravan, 
honoravan  y  sacrificavan  porque  dezian  que  herìant  con  enfermedades 

>)  Ub.  L  cap.  XI..  ChaUPäuhtUyeue. 
^  Ub.  1.  cap.  XDL  p.  16. 
^  Ub.  IV.  cap.  I.  p.  260. 
4)  V.  Ub.  I.  Cap.  XXI. 
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o  infortunios  a  los  quales  offendian  o  no  \oi  Servian.  Destos 
era  una  diosa  que  llamavan  CicacaatP)  de  la  qual  dezian  que 
era  muy  cruel  y  brava  y  que  ella  dava  pobreza  y  tribttlàciones 
y  trabajos  alos  que  la  òfendian  o  aquellos  de  quien  se  enojava, 
y  por  esta  causa  la  tenian,  adoravan  y  reverenciavan  y  offredan. 
Avia  otras  diosas  a  las  quales  llamavan  Civateteo*)  las  quales 
dezian  que  eran  todas  las  mugeres  que  murian  del  primer  parto 
de  las  quales  dezian  que  habitavan  enei  delo  en  la  casa  del  sol: 
y  que  en  ciertos  tiempos  del  aflo  decendian  ala  tiara  y  herian 
de  perlesia  alos  que  topavan  por  las  calles  con  caminos;  y  por 
esta  causa  las  tenian  y  reverendavan  y  ofredan  y  les  tenian 
edificados  unos  oratorios  en  las  divisiones  o  encruziziadas  de 
los  caminos  que  llamavan  Piauchal^  alli  las  Servian  y  ofredan. 

Otras  quatro  diosas  adoravan  a  las  quales  llamavan  a  una 
Tiacapant  ala  otra  Teyca,  ala  tercera  Tlacuieoa,  ala  quarta  Xacur 
tzin  y  a  todas  juntas  llamavan  Tlacaltautl.^  Dezian  destas  que 
eran  el  dios  de  lugurìa  y  que  a  quien  querian  apasionavan  deste 
amor:  y  a  quien  querian  le  quitavan  la  pasion:  y  por  esta  causa 
las  tenian,  reverendavan  y  <rfredan  y  tenian  Jas  hecho  su  cu: 
donde  tenian  sus  ymagines:  y  todas  las  mugetes  mexicanas  y  de 
toda  esta  comarca  de  Mexico  tomavan  los  nombres  destas  dioses 
y  a  uno  los  ban  dexado. 

Tambten  adoravan  a  otros  dos  dioses:  al  uno  llamavan  Maculi- 
soAtU^  y  al  otro  JochlpilU:  de  los  quales  dezian  que  herian  con 
almorranas  y  con  mal  dd  miembro  genital  a  quien  querian:  y 
por  esta  causa  los  tenian,  adoravan  y  reverendavan. 

Al  olio  dios  adoravan  al  qual  llamavan  YstUltonl^  a  este 
tenian  hecho  un  oratorio  de  tablas  enei  qual  tenian  muchos 
librillos  llenos  de  agua  y  tapados  con  sus  tapaderos  de  tabla, 
y  a  los  ninnos  que  enfermavan:  llevavan  los  a  aquel  oratorio  donde 
estava  la  ymagen  deste  dios  y  abrianle  uno  de  aqudlos  librillos 

1)  Ub.  I,  cap.  VI,  p.  4.  Cioacoaa. 

<)  Lib.  L  cap.  X.  p.  8,  OoopipOii,  vgl.  OoêeÉw  ÌSb,  IV.  cap.  XXO.  p.  3I9 
Cioateiett  Ub.  IV.  cap.  XXVIL  p.  323. 

>)  Ub.  L  cap.  Xn.  p.  10  .Que  trata  de  la  dioaa  de  laa  coaaa  camales, 
la  cual  Uamaban  Tlaeutievtl,  6  sea  otra  Venus,  eran  cuatro  hermanas:  Tmcapati, 
Teicu,  Tlaeu,  Xucotzin,  vgl.  die  .cuatro  nragerts"  in  Ub.  VU.  cap.  H  (p.  248. 
torn.  U.)  Tiaciapan,  Teicu,  Jiacoeoa,  XoeoyotL 

4)  Lib.  L  cap.  XIV.  p.  19. 

ft)  Ub.  L,  cap.  XVL  p.  24  YxtliUom. 
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y  vevten  de  aquel  agua  y  sanava  segun  que  los  parecia:  por 
esta  causa  adoravan  y  reverendavan  y  ofrendavan  a  este  dios; 

A  otio  dios  adoravan  al  quai  Uamavan  Xlpe  totec\  del 
quai  (fizen  que  tenia  poder  para  herir  a  quien  quisiesse  con 
mal  de  ojos  y  vexigas  y  bubas  y  sama  :  y  todos  aqnellos  qne  enferma- 
van  de  aignna  destas  eniennedades  faaian  algun  volo  de  servir 
CM  algo  «este  dios:  el  quai  camplido  luego  seratia  mejoria  a 
sa  paiecer:  y  por  esta  razon  adoravan,  tenian  y  hazian  votos 
aeste  dios. 

MttchQS  otros  dioses  adoravan  desta  calidad  y  en  general 
y  en  particular. 

Tenian  tambien  dios  del  a  tierra  al  quai  Uamavan  TUd^ 
aUti^,  adoravan  tambien  a  mucbas  de  las  estiellas  en  especial 
ala  Galatea  ala  quai  Uamavan  CUlaUycue,  y  alos  masielejos  alos 
qnales  Uamavan  YoattecuitU,^  y  al  luziero  de  la  maAana  al 
quai  Uamavan  CttlalptU,  y  ala  Vuzina  del  norte  ala  quai  Uama- 
van XanêCBtUi  comprehendiendo  al  mismo  norte;  y  tambien  al 
carro  o  escorpion  al  quai  ellos  Uamavan  CoAftf  que  quiere  dedr 
alacran. 

Otras  mnchas  estieUas  adoravan  o  reverendavan  y  hazian 
por  su  respecto  diversas  œrimonias  en  diversas  partes:  en 
espedal  quando  aparedan  al  prindpio  de  la  nocbe. 

Tambien  en  mucbas  partes  adoravan  ala  luna  y  la  Uamavan 
TictizUcatt*);  del  sol  y  de  la  luna  y  de  algunas  delas  estidlas 
tsnian  grandes  fabulas  las  quales  estan  escriptas  en  sus  lugares. 

De  mundo  tenian  los  mas  y  lo  mas  comun  q>inion  que 
a  tenido  prindpio  y  que  tendra  fin:  pero  ni  saben  comò  co- 
menço  ni  cpmo  ha  de  acavar:  otros  diien  que  el  mundo  no  ha 
de  tener  fin  fino  que  en  los  tiempos  àdvenideros  todas  las  cosas 
lomavan  a  ser  corno  agora  son,  no  saben  d  quando. 

Eran  muchos  y  grandes  os  exerddos  que  tenian  end 
servido  de  sus  dioses  ansi  de  noche  comò  de  dia:  levantavanse 
ala  media  noche  a  hazer  penitenda  y  a  orar  y  a  ofrecer  indenso 
y  sangre  a  sus  dioses:  los  satrapas  en  los  cues  y  los  populäres 
en  sus  casas  en  levantandose  se  yvan  a  baftar  por  mucho  frio 

1)  Uh.  L,  cap.  xvm. 

>)  Ub.  o,  cap.  3.  (torn.  D,  p.  846). 

I)  Lib.  Vn.  Cip.  m,  (torn,  n,  p.  250)  YoùHêàM. 

4)  Uh.  Vn,  cap.  U,  (toni.  D,  p.  2iS  ff.)  TêeusiêtêcaiL 
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que  biziesse:  despues  desto  con  unas  navajasde  piedra  negra  que 
llamavan  Ytzli  ^  sacavan  sangre  de  las  orejas  y  ofrecianlo  delante 
de  las  estatuas  en  sus  mismas  casas  y  luego  ofrecian  indenso 
y  despertavan  a  toda  su  familia  paraque  hiziessen  lo  mismo  y 
a  los  ninnos  o  ninnas  de  très  o  quatro  annos  les  despertavan 
y  les  ponian  el  incensarlo  en  la  mano  y  con  la  mano  del 
ninno  o  ninna  el  padre  o  la  madre  offrecian  incienso  al  ydolo 
y  corno  llorava  el  ninno  porel  suennode  que  le  avian  privado: 
dezian  que  aquellos  lagrymas  y  servicio  era  acceptissimo  a  sus  dios. 

Tenian  muchas  oraciones  y  muy  devotas  con  que  oravan 
y  rogavan  a  sus  dioses.  Aparejavanse  con  ayuno&y  otros  exer- 
cicios  penitenciales  para  celebrar  las  fiestas  de  sus  dioses:  antes 
de  cada  fiesta  ayunavan  quatro  dias  abstiniendose  de  sus  mu- 
gères  y  de  otros  regalos  corporales.  Y  estas  fiestas  por  lo 
menos  cavyan  cada  veynte  dias  de  manera  que  quintavan  el 
tiempo  del  anno  con  ayunos. 

Tenian  cerca  de  los  patios  de  los  cues  unos  aposentillos 
casi  a  manera  de  celdas:  donde  la  gente  principal  se  recogian 
a  ayunar  y  a  celebrar  las  fiestas. 

Por  estas  penitencias  y  servicios  de  sus  dioses  solamente 
pretendian  larga  vida  y  prosperidad  temporal  y  victoria  contra 
sus  enemigos  y  ampliacion  de  sus  reynos. 

Verdad  es  que  creyan  la  immortalidad  del  anima  y  que  avia 
otra  vida  despues  desta:  pero  tenian  por  fé  que  los  que  murìan 
en  la  guerra  yvan  ala  casa  o  cielo  del  sol  y  alli  bivian  biena- 
venturadaniente  :  tambien  tenian  de  los  que  murian  de  rayos 
o  ahogados  en  agua  o  comidos  de  bubas  o  lepra  yvan  al  parayso 
terrenal  que  ellos  Ilaman  Tlalocan  donde  ay  gran  templança  y 
abundancia  de  deleytes  :  todos  los  que  murìan  de  otras  enferme- 
dades  o  infortunios  tenian  que  yvan  al  infiemo  que  es  una  cueva 
tenebrosa  debaxo  de  tierra  donde  esta  Pluton  y  Proserpina  su 
muger  corno  ellos  dizen  Miction  tecutli,  Mlcteca  cioatl:  donde 
tenian  muchas  penas  por  muchos  annos. 

A  estos  que  yvan  al  infierno  quando  los  amortavan  com- 
ponian  los  con  muchos  papeles  cortados  de  diversas  maneras 
para  que  con  ellos  ofreciessen  corno  pagando  por  tazgo  en  ciertos 
pasos  por  donde  avian  de  pasar  y  quando  se  los  ponian  los 
satrapas  que  los  componian  hablavan  alos  defuntos  diziendo  estos 

0  Ub.  IX,  cap.  IIL,  (ioni.  H.  p.  345). 
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]>apeles  aveye  menester  quando  llegaredes  adonde  esta  la  gran 
cnlebra.  Y  esto  quandv  llegaredes  adonde  estan  los  dos  lagardos: 
y  estos  para  pasar  los  siete  coUados:  y  estos  para  pasar  los  siete 
paramos:  y  estos  para  pasar  entre  las  dos  sierras  que  sc  en- 
cuentran  la  una  con  la  otra.  Tambien  quemavan  todas  las  alhajas 
del  difunto  o  difunta  y  dezian  que  aquellas  alhajas  los  avian 
de  defiender  del  viento  que  avia  de  pasar  en  un  tierto  paso  ciel 
infiemo  donde  haze  un  viento  que  lleva  pedras  menudas  y  pedaços 
de  navajas.  Tambien  matavan  un  perrillo  el  quai  dezian  que  avia 
de  pasar  al  difunto  o  difunta,  de  la  otra  parte  de  un  gran  rio 
del  infiemo  que  Uaman  ChlciwfloatV) 

Despues  de  todos  estos  pasos  llegava  el  difunto  a  donde 
estan  el  dios  del  infiemo  y  la  diosa  su  muger:  y  para  entonœ 
quemavan  aca  sus  vestidos  todos  dezian  que  con  aquellos  se 
avia  de  vestir  alla:  esto  hazian  a  los  ocbenta  dias  despues  de 
muerto.  Al  cabo  de  un  anno  le  embiavan  otros  vestidos  de  la 
misma  manera  quemados:  al  cabo  de  dos  hazian  lo  mismo,  y 
al  cabo  de  très,  y  al  cabo  de  quatro  annos  de  alli  adelante  no 
avia  mas  memoria  de  los  defuntos:  todos  los  cuerpos  de  los 
defuntos  quemavan  especial  de  los  seflores  y  matavan  esdavos 
y  esdavas  y  algunas  de  sus  concubinas  paraque  alla  enei  in- 
fiemo le  sirvissen.  De  la  creacion  del  hombre  ninguna  cosa 
sat>en  que  tenga  tomo:  mas  de  que  la  creacion  de  todas  las 
cosas  la  atribuyan  al  dios  que  se  llama  Tezcatlibuca. 

Tienen  tambien  noticia  de  los  demonios  y  es  su  antiga 
platica  que  quando  el  sol  se  ecclipsare  del  todo,  dizen  que 
pararon  los  demonios  que  estan  en  la  region  del  ayre  que  son 
espantalles  y  craeles  y  matavan  a  todos  los  que  hallaren  vivos: 
Daman  los  demonios  TzUzUzimi  coleletl. 


1)  Chieanaoapa  lib.  IV,  cap.  I,  p.  262. 
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Die  moderne  Ethnologie. 

Von  P.  W.  Sdnidt  S.  V.  D. 

(Fortsetzung.) 


Dieser  rein  SuBere  Umstand  liegt  in  den  Benennungen 
der  beiden  Wissenschaften,  Indem  wir  uns  der  Geschichte  der- 
selben zuwenden»  bekommen  wir  es  zuerst  mit  der  ältesten  der- 
selben, der  Anthropologie  zu  tun.  Hier  ist  es  nun  notwendig» 
zu  den  bis  ietzt  vorztlglich  behandelten  drei  Autoren,  Bastian, 
Collier  und  Wintemitz,  eine  andere  Gruppe  heranzuziehen,  die 
sich  besonders  mit  der  Geschichte  des  Wortes  und  der  Wissen- 
schaft Anthropologie  t)efafit  haben. 

Da  ist  vor  allem  Paul  Topinard  zu  nennen.  Niemand 
hat  so  oft  und  so  eingehend  wie  er  diese  Geschichte  behandelt, 
und  auch  für  die  Gesdiichte  der  verwandten  Wissenschaften,  ins- 
besondere der  Ethnologie,  werden  da  die  wertvollsten  Fest- 
stellungen gemacht.  Nachdem  er  schon  in  seinem  Lehrbuche 
.L'Anttropologie«  (1.  Aufl.  1876)  eine  Skizze  dieser  Geschichte 
vorausgeschickt,  hielt  er  am  20.  April  1876  in  der  •Société 
d'Anthropologie  de  Paris'"  einen  eingehenden  Vortrag  über  die- 
selbe,') an  den  sich  wahrend  mehrerer  Sitzungen  hitzige  Debatten 
im  Scnofi  der  Gesellschaft  knüpften.  Abermals  ergriff  er  das  Wort 
in  der  .Revue  d'Anthropologie''  (1880,  pp.  673—677).  Eine  in 
vieler  Hinsicht  erschöpfende  Darstellung  aber  gab  er  schließlich 
in  seinen  »Eléments  d'Anthropologie  générale".^  In  all  diesen 
Arbeiten,  besonders  at>er  der  letzteren  wird  eine  Fülle  wertvoller 
Einzelheiten  mi^eteilt^  Auch  der  vielfach  ausgezeichneten  Klar- 
heit in  der  Darlegung  und  Beurteilung  der  inneren  Entwicklungs- 


I 


BoUetiiis  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris,  t  XI.,  2.  sér.  pp.  199-215. 

Parts  1885. 
,  Die  meisten  nach  Topinard  schreibenden  Autoren  benutzen  Uin  denn 
auch  hl  dieser  Hhisicht  sehr  tfeittg;  Bastian  ist  wohl  unabhängig  von  ihm, 
OoUler  dagegen  stützt  sich  in  den  conaeten  Einzeltatsachen  durchaus  auf  itai^ 
mandunal  ois  zur  wortlichen  Herflt>emahme  ganzer  Passus.  Oinzlich  unfafibir 
und  unentsdiuldbar  aber  ist  es,  daß  Winternitz  auch  nicht  ehie  einzige  Arbelt 
Topinard 's  anführt  und  zu  kennen  scheint,  umsomehr  da  Topinard  die  GescUcfate 
der  Anthropologie  nicht  blofi  geschrieben,  sondern  in  einer  wichtigen  Periode 
auch  .gemacht*  hat 
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LTthnologie  moderne« 

Par  le  P.  a  Sctaiidt  S.  V.  D. 
(Soite.) 


Cette  circonstance  puren!ent  extérieure  consiste  dans  la  dà- 
nomination  des  deux  sciences.  En  nous  mettant  à  faire  leur 
histoire,  nous  rencontrons  tout  d'abord  la  plus  «ancienne,  l'anthro- 
pologie. Ici,  aux  trois  auteurs  Bastian,  Collier  et  Wintemitz, 
que  nous  avons  prindpalement  étudiés  jusqu'à  ce  moment,  il  faut 
adjoindre  un  autre  groupe  de  savants  qui  se  sont  surtout  occupés 
de  l'histoire  du  mot  et  de  la  science  de  Tanthropolo^ie. 

En  premier  lieu,  il  convient  de  citer  Paul  Topina rd.  Per- 
sonne n'a  si  souvent  et  avec  autant  de  pénétration  fait  cette 
histoire,  et  même  en  ce  qui  concerne  l'histoire  des  sciences  con- 
nexes, notamment  de  l'ethnologie,  nous  trouvons  chez  lui  des 
précieuses  constatations.  Après  avoir  préalablement,  dans  son 
manuel  «l'Anthropologie»  (Ed.  1ère  187d),  tracé  un  çsquisse  de 
cette  histoire,  il  fit  le  20.  avril  1876,  à  la  société  d'anthropologie 
de  Paris,  une  conférence  très  approfondie  sur  ce  même  sujet, 
qai  souleva  au  sein  de  cette  assemblée  des  discussions  les  plus 
vives.*)  Il  prit  de  nouveau  la  parole  dans  la  «Revue  d'anthro- 
pologie» 1880  p.  673—677.  Toutefois,  il  donna  finalement  une 
éhide,  décisive  à.  plus  d'un  égard,  dans  ses  «Eléments  d'Anthro- 
pologie générale».  *) 

Dans  tous  ces  travaux,  notamment  dans  le  dernier,  nous 
trouvons  relatée  une  foule  de  détails  précieux.*)  La  clarté  lumi- 
neuse dont  l'auteur  fait  preuve  dans  l'exposition  et  l'appréciation 
des   différentes   périodes   du   développement   de   cette   science, 

I)  BttUeÜn  de  la  société  d'anthropologie  de  Paris,  t  XI.  2.  sér.  p.  199—215. 

n  Paris.  1S85. 

^  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  après  Toptoard  sur  ce  sujet  le 
oiettent  largement  à  contribution.  Bastian»  il  est  vrai,  ne  dépend  pas  de  lui; 
QoUler  par  contre  dans  les  particularités  qu'il  relate,  s'appuie  pn^que  com- 
piètement  sur  hil,  parfois  même  il  va  Jusqu'à  lui  emprunter  mot  à  mot  des 
passages  entiers.  Mais  ce  qui  est  complètement  inexplicable  et  inexcusable, 
c'est  que  Wintemitz  ne  relate  et  semble  connaître  aucun  des  travaux  de  Topi- 
nard.  Cela  est  d'autant  plus  étrange  que  Topinard  n'a  pas  seulement  écrit 
Hiistoire  de  l'anthropologie  mais  l'a  même  aéée  à  une  épôqnt  importante. 
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fange  kann  man  nur  wannes  Lob  spenden.  Insbesondere  hai 
opinard  durch  den  unwiderleglichen  Nachweis,  dafi  die  Rassen  als 
rein  physische  Bildungen  nicht  zum  Gebiet  der  Ethnologie  gehören, 
die  Situation  vesenthch  geklflrt  und  auch  der  Ethnologie  einen 
groSen  Dienst  erwiesen.  Nur  Oberall  dort,  wo  es  sich  um  Philo- 
sophie und  Psychologie  handelt,  zeigt  er  sich  von  rührender  Un- 
bebolfenheit  und  Verstflndnislosigkeit.  Einzig  darin  ist  es  auch 
gelegen,  dafi  seine  Auffassung  von  Anthropologie  und  Ethno- 
logie nicht  bis  zur  vollen  Richtigkeit  vordrang,  so  dafi  sie  auch 
nicht  zur  allgemeinen  Annahme  gelangte  und  heute  in  ihrem 
vollen  Umfange  von  niemand  mehr  fesi^ehalten  wird.  Anerken- 
nung verdient  dagegen  wieder  der  ehrliche  Mut,  womit  er  seine 
^wissenschaftliche  Dbîerzeugung  auch  gegen  seinen  gefeierten  und 
von  ihm  hochverehrten  Meister  Broca  verfocht,  wobei  es  dann 
wieder  höchst  sympathisch  berOhrt,  wie  er  sich  Ängstlich  bemüht, 
soweit  wie  nur  eben  möglich,  in  Ot>ereinstimmung  mit  seinem 
Lehrer  zu  bleiben  ;  ein  Umstand,  der  unsere  Sympathie  gegen  ihn 
nur  vermehren  kann. 

Gerade  die  Periode  des  offenen  Kampfes  zwischen  der 
Anthropologie  und  der  Ethnologie,  weil  es  sich  darum  handelte, 
die  schon  gewonnene  Position  vom  historischen  Standpunkt  aus 
zu  verteidigen,  hat  noch  einige  andere  derartige  Werke  hervor- 
gebracht. Hier  müssen  wir  besonders  nennen  den  einleitenden 
Vortrag  James  Hunt's,  des  ersten  Präsidenten  der  .Anthropolo- 
gical Society  of  London*,  bei  der  Eröffnung  dieser  Gesellschaft) 
und  die  , History  of  Anthropology*^,  von  T.  Bendyshe.  Der 
letztere  behandelt  besonders  grandlich  die  altere  Geschichte;  er 
reproduziert  auch  einige  Abhandlungen  der  alteren  Autoren,  unter 
anderen  die  anthropologischen  Schriften  Linné's. 

Nachdem  wir  unsere  neuen  Quellen  angezeigt  und  charak- 
terisiert haben,  treten  wir  jetzt  in  die  Geschichte  der  Benennungen 
der  beiden  Wissenschaften  ein.  Diese  Geschichte  wird  in  hervor- 
ragendem Mafie,  wie  wir  sehen  werden,  die  Darstellung  auch 
aller  Entwickelungsphasen  enthalten,  welche  diese  beiden  selbst 
durchgemacht  haben. 

Die  Wissenschaft,  welche  sich  zugleich  mit  dem  Leib  und 
der  Seele  des  Menschen  befafite,  nannte  sich  zuerst  »Anthropo- 
logie*. Dieser  Ausdruck  wurde  erfunden  zur  Zeit  des  gracisieren- 
den  Humanismus,  zu  Beginn  des  16.  Jahrhunderts.  Er  wurde  als 
eine  philosophische  Bezeichnung  gebraucht,  um  einen  Teil  der 
speziellen  Metaphysik  zu  bezeichnen,  der  von  dem  Menschen 
handelte.  Die  beiden  anderen  Teile  waren  die  Kosmologie  und 
die  Theologie,  die  Anthropologie  stand  mitten  zwischen  ihnen. 

1)  Qtdnickt  sa  Beginn  der  .Anthropological  Review'  I  (1863\ 
*)  Memoirs  read  before  the  Anthropological  Society  of  London,  vol.  1. 
186d--64,  pp.  335-360. 
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méritent  les  éloges  les  plus  chaleureux.  En  fournissant  la  preuve 
irréfutable  que  les  races,  comme  formations  purement  physiques, 
ne  sont  pas  du  ressort  de  l'ethnologie,  il  a  surtout  éclaira  la 
situation  générale  à  un  très  haut  degré  et  rendu  même  à  Tethno- 
logie  un  eminent  service.  Dans  les  seuls  passages  où  il  s'agit 
de  philosophie  et  de  psychologie,  il  fait  partout  preuve  d'une  mal- 
adresse et  d'un  manque  d'intelligence  pitoyables.  C'est  seulement 
par  cela  qu'il  ne  réussit  pas  à  parvenir  à  la  pleine  justesse  dans 
la  façon  de  comprendre  l'anthropologie  et  l'ethnologie,  de  manière 
que  ses  idées  aussi  n'ont  pas^  été  universellement  adoptées,  et 
aujourd'hui  il  n'est  plus  personne  qui  les  adopte  dans  toute  leur 
étendue.  Le  noble  courage  par  contre  avec  lequel  il  défend  ses 
convictions  scientifiques  contre  Broca  son  mattre  célèbre  et  par 
lui-même  extrément  vénéré  mérite  toute  reconnaissance.  Et  si 
Ton  voit  avec  quelle  anxiété  pourtant  il  s'efforce  de  rester  dans  la 
mesure  du  possible  d'accord  avec  son  mattre:  cela  ne  peut 
qu'augmenter  notre  sympathie  à  son  endroit. 

Précisément  la  période  de  lutte  ouverte  entre  l'anthropologie 
et  l'ethnologie,  parce  qu'il  s'agissait  de  défendre  au  point  de 
vue  historique  la  position  déjà  conquise,  a  fait  surgir  d'autres 
travaux  historiques  similaires.  Ici  il  nous  faudrait  encore  nommer 
spécialement  le  discours  préliminaire  de  James  Hunt')  premier 
président  de  T« Anthropological  Society  of  London»  lors  de  l'ou- 
verture de  cette  société,  et  1'« History  of  Anthropology»  de 
T.  Ben  dys  h  e.*)  Ce  dernier  traite  surtout  d'une  façon  appro- 
fondie l'histoire  ancienne;  il  reproduit  aussi  quelques  traités 
d'auteurs  anciens,  entre  autres  les  écrits  anthropologiques  de 
Linné. 

Après  avoir  indiqué  et  caractérisé  nos  nouvelles  sources 
d'information,  entrons  maintenant  dans  l'histoire  des  dénomina- 
tions des  deux  sciences.  Cette  histoire  contiendra  éminemment, 
comme  nous  le  constaterons,  l'exposé  aussi  de  toutes  les  phases 
du  développement  par  lesquelles  elles  mêmes  ont  passé  toutes 
deux. 

La  science  qui  embrassait  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  de 
l'homme  s'appelait  tout  d'abord  «anthropologie».  Ce  terme  fut 
inventé  à  l'époque  de  l'Humanisme  grécisant,  dans  le  commen- 
cement du  16i^nie  siècle.  11  servit  comme  terme  de  philosophie 
pour  désigner  une  partie  de  la  métaphysique  spéciale  qui  traite 
de  rhomme.  Les  deux  autres  parties  étaient  la  cosmologie  et  la 
théologie:  l'anthropologie  tenait  le  milieu  entre  les  deux.  D'après 


0  Imprimé  en  tète  de  «rAnthropological  Review»  1.  année  (1863). 
2)  Memoirs  reard  before  the  Anthropological  Society  of  London.  Vol.  1. 
im^éi  pp.  335—360. 
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Nach  R.  Eucken*)  waren  es  Coden  und  sein  SchQler  Gasmann« 
welche  diesen  Ausdruck  in  die  Litteratur  eingeführt  hatten,  nach- 
dem er  schon  von  Melanchthon  als  Vorlesungstitel  gebraucht 
worden  war.  Topinard  und  Bastian  dtieren  indes  ein  werk  von 
Magnus  Hundt,*)  welches  schon  aus  dem  Jahre  1506  datiert 
und  in  dem  sich  dieser  Ausdruck  findet.*)  Wir  treffen  ihn  von 
neuem  im  Jahre  1533  bei  Capello  .L'Antropologia  ovvero  ragio- 
namento della  natura  humana." 

Die  durch  diesen  neuen  Namen  be^ichnete  Wissenschaft 
umfafite,  damals  wenigstens,  prinzipiell  stets  sowohl  die  körper- 
liche als  auch  die  seistige  Seite  dés  Menschen,  und  selbst  dem 
1596  erschienenen  Werke  Casmann's  ,Psychologia  Anthropolo- 
~ica  sive  Animae  humanae  doctrina*   schliefit  sich  ein  zweiter 


eil,  die  .Somatotomia"*  an.  Das  entsprach  auch  ganz  und 
gar  der  damaligen  Stellung  der  Philosophie,  die  trotz  der  neuen 
humanistisch-griechischen  Termini  doch  noch  immer  gut  aristo- 
telisch-scholastisch  war  und  als  Universalwissenschaft  auch  den 
körperlichen  Teil  des  Menschen  behandelte,  wenn  ihr  freilich  auch 
der  geistige  Teil  naher  lag  und  im  allgemeinen  ausfflhrlicher 
behandelt  wurde.^ 

0  Geschichte  der  philosophischen  Terminologie. 


s)  So,  und  nicht  .Hund*,' wie  Bastian  schreiSt. 

<)  Ich  finde  nirgends  den  Titel  des  Werkes  genau  dtiert.  Topinard  gibt 
.antfiTopologeion  etc.*,  Bastian  .anthropologia  etc.*  Ich  setze  den  volleo  Titel  des 
Werkes  hiemer,  bidem  ich  die  Abkürzungen  des  Textes  auflöse:  »Antropologluni 
(siel)  de  hominis  dignitate,  natura  et  proprietatibus;  de  Elementis,  partibus  et 
membris  humani  corporis.  De  iumentis,  nocumentis,  aocidentibus,  vitiis,  remediis, 
et  physiognomia  ipsorum.  De  excrementis  et  exeuntibus.  De  Spiritn  humano 
eiusque  nstura,  partibus  et  operibus.  De  anima  humana  et  ipsius  appendidis. 
Per  Magnum  Hundt  parthenopoUtanum  Ingenuarum  artium  Magrtstrum  in  gymnaslo 
lipzensi.  Ad  laudem  dei  et  communem  studiosonim  hominum  utilitatem  quam 
accuratissime  ex  philosophorum  libris  congestum.*  Es  erschien  von  Hundt  1493 
auch  ein  .Compendium  totius  logices*  und  1500  ein  .Introductorium  in  uni- 
versalem Aristotelis  physicen.  ParvuTus  Philosophiae  naturalis  vulgartter  appeUatus.* 
Es  ergibt  sich  daraus,  dafi  Hundt  nichts  anderes  war  als  ein  Philosoph  im 
Sinne  seiner  Zeit.  Aber  hinsichtlich  des  .antropolosium*  mufi  doch  ehie  Tat- 
sache hervorgehoben  werden:  Obwohl  in  der  Vorrede  S.  4  ausdrflcklidi  gesagt 
ist:  .sntropoTogium  (siel)  hoc  est  libellum  de  homine  loto  non  parte  dnmtaxat 
ut  plerique  fecerunt,  ex  variis  maiorum  scriptis  conscrlbere*,  so  handelt  doch  allein 
das  letzte  Capite!  (LIX,  pp,  114—116)  .de  animi  humanâ  et  appendidis  eins.* 

*)  Aus  völliger  Unkenntnis  der  damaligen  philosophischen  Verlialtnisse  ist  die 
sditele  Darstellung  Bastians  (a.a.O., S 7)  hervorgegangen.  Anknöpfend  an  die 
Tatsache,  dafi  erst  im  zweiten  Teil  von  Casmann's  Buch  die  .Pabrica  humani 
corporis*  behandelt  wird,  schrdbi  er:  .Diese  letztere  Auilassnngp  nlmiich  die 
einer  Anatomie  und  Physiologie  des  Menschen  ...  «  wurde  von  da  aus  die 
geliuflgere  [aber  .diese  Auffassung*  existierte  ia  damals  noch  gar  nicht,  auch 
nicht  in  Casmann's  Buchi  P.  W.  Schmidt.],  und  schon  bd  Jos.  Rhete  steht  die 
Sede,  die  dimahlich  verdringt  werden  sollte  [wer  hatte  denn  dieses  .soDte*  angeord- 
net? P.  W.  S.]  auf  zwdter  Stelle:  .Anthropologia  seu  ^opds  considerationis 
hominis,  quoad  corpus  et  animam  (Sedini  1605)*.  Im  Gegenteil,  gerade  diese 
Anordnung;  zuerst  der  KQrper,  dann  die  Sede,  war  die  gewOhnMche  Reihenfolge 
auch  vorher  und  entspracn  auch  ganz  dem  aristotelisch-scholastischen  Lehrgange. 
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R.  Eucken,*)  c'est  Coden  et  son  élèye  Casmann  qui  auraient 
introduit  dans  la  littérature  ce  terme  déji  employé  par  Mtlanch- 
thon  comme  titre  de  cours  d'enseignement.  (Cependant  Topinaid 
et  Bastian  dtent  déjà  un  ouvrage  de  Magnus  Hundt^  datant 
de  Tan  1506  dans  lequel  ce  terme  se  rencontre.*)  Nous  le  re- 
trouvons de  nouveau  en  1533  dans  Capello  «L'Antropologia 
ovvero  ragionamento  della  natura  humana», 

La  science  désignée  par  ces  noms  nouveaux,  comprenait 
toujours  en  ce  temps,  —  au  moins  en  principe,  — ^  la  partie 
corporelle  et  la  partie  spirituelle  de  Thomme.  Même  à  Touvrage 
de  Casmann,  paru  en  1596  et  ayant  pour  titre  «Psychologia 
Anthropologica  sive  Animae  humanae  doctrina»,  se  rattache  une 
2de  parte,  la  «Somatotomia».  Ceci  cadrait  parfaitement  avec  la 
position  qu'occupait  alors  la  philosophie  et  qui  malgré  les  termes 
humanistico-grécisants  restait  quand  même  aristotelico-scolastique. 
Comme  science  universelle,  elle  traitait  aussi  de  la  partie  cor- 
porelle oe  l'homme,  bien  que  la  partie  spirituelle  la  touchât  de 
plus  près  et  qu'en  général  elle  s'y  étendit  davantage.^ 


I)  Qeschichie  der  philosophischen  Tenninológie. 

?  Ainsi,  et  non  .nund".  comme  toit  Bastian. 
Je  ne  trouve  natte  part  le  titre  de  l'ouvrage  dté  exactement,  Topinard 
donne  «anthropologeioq  etc.»  Baatian  «anthropologia  etc»  Je  rétablis  ici  le 
tttre  intéeral  de  ronvrage,  en  écrivant  en  toutes  lettres  les  aturéviatiotts  du 
texte  oriranal:  «AnthropMCMrium  (sicl)  de  hominis  dignitate,  natura  et  proprle- 
tatilms  ;  de  Qementis,  ôartibus  et  membris  humani  coiporls.  De  iumentis,  nocn- 
mentis,  acddentibus,  vitiis,  remediis  et  physiognomia  ipsorum.  De  exçrementis 
et  exeuntibus.  De  Spiritu  humano  eiusque  natura,  partibua  et  operlbus.  De 
anima  humana  et  ìmÌus  appendidis.  Fer  Magnum  Hundt  parthenopolitanum 
Ingenuarum  artium  magiatrum  in  gymnasio  Lipzensi.  Ad  laudem  dei  et  com- 
munem  studiosorum  hondnmn  nUlitatem  quam  accuratissime  ex  philosophonim 
Übris  congestum».  Il  parut  encore  de  Hundt  en  1493  un  «Compendium  toUos 
logices».  et  en  1500,  un  Introductorium  in  universalem  Aristotelis  physicen. 
Parvulns  PhUotophiae  naturalis  vulgariter  appellatus».  Il  ressort  de  là  que  Hundt 
n'était  qu'un  philosophe  dans  le  sens  de  son  époque.  Mais  au  sujet  de  «Kantro- 
pologinm»  il  faut  relever  ce  détail:  Bien  que  dans  la  préface  p.  4  il  soit  dit 
expressément:  «antropologium  (sicl)  hoc  est  bbellum  de  homine  toto  non  parte 
dumtaxat  ut  plerique  fecerant,  ex  varila  maionim  scriptis  conscribere»,  cependant 
le  dernier  chapitre  seulement  (LIX.  pp.  114-^  116)  traite  «de  anima  humanA  et 
appendidis  eius». 

^  Le  faux  expoaé  de  Bastian  (1.  c,  p.  7)  a  sa  source  dans  sa  complète 
ignorance  de  la  phttoaophie  d'alors.  Par  rapport  au  fait  que  dana  le  livre  de  Cas* 
mann,  la  2^^^  partie  seulement  traite  de  la  «fatnica  humani  corporis»,  Bastian 
dit:  «Cette  dernière  façon  de  concevoir  fanthropologie  c.  à  d.  celle  d'une  ana- 
tomie et  i^sioloffie  de  l'homme,  était  à  partir  de  ce  moment  la  plusemplcvée. 
D^à  chez  X  Rhete  l'âme  qui  devait  être  mise  de  cOté  peu  à  peu  ne  vient 
qatn  second  lieu.  Cfr.  Anthrepolo^  seu  Synopsis  considerationia  hominis 
quoad  corpus  et  animam  (Sedini  iStö)»  —  Ici  Je  ferai  remarquer  que  «cette 
dernière  façon  de  concevoir»  n'était  pas  encore  adoptée  à  cette  époque  et 
ne  se  rencontre  pas  même  dans  le  livre  de  Casmann,  et  puis,  qui  donc  avait 
prononcé  cet  impérieux  «devait»?  Bien  au  contraire,  cetie  classification:  le 
corps  d'abord,  puis  l'âme  ensuite,  était  déjà  l'ordre  régulier  auparavant 
âéopié  et  correspondait  aussi  parfaitement  à  la  méthode  aristoteltco-scolastiqnc. 
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Je  mehr  aber  allmählich  die  rein  inductiven  Wissenschaften 
sich  ausbreiteten»  um  so  weniger  war  es  der  Philosophie  möglich« 
ihre  Ansprüche  als  Universalherrscherin  aufrecht  zu  erhalten.  Sie 
zog  sich  auf  die  Gebiete  des  Abstrakten,  des  Metaphysischen  und 
des  rein  Geistigen  zurück,  und  aberiiefi  die  mehr  conaeten,  ins- 
besondere die  rein  materiellen  Gegenstände  den  aufstrebenden 
neuen  Wissenschaften.  So  kam  es,  dafi  auch  die  Anthropologie 
nach  diesem  Gesichtspunkt  aufgeteilt  wurde:  der  von  der  Seele 
handelnde  Teil,  die  reine  Psychologie,  auch  noch  die  Verbindung 
der  Seele  mit  dem  Leibe  umfassend,  verblieb  der  Philosophie; 
der  blofi  den  Körper  behandelnde,  Anatomie  und  Physiologie,  fiel 
den  Medizinern,  und  bald  auch  den  Zoologen  zu. 

Aber  beide  Dividenten,  die  Philosophen  sowohl  als  die  Me- 
diziner und  Zoologen,  behielten  neben  den  Spezialt)enennungen 
„Psychologie*  einerseits  und  .Anatomie*  und  „Physiologie"  andSrer- 
seits  vielfach  auch  die  alte  Gesamtbezeichnung  »Anthropologie* 
im  Gebrauch.  So  kam  es  denn,  da8  Anthropologie  bei  den  einen 
eint  Wissenschaft  bedeutete,  welche  den  geistigen  Teil  des 
Menschen  behandelt,  bei  den  andern  eine  solche,  die  sich  mit 
dem  körperlichen  Teil  befafit.  Daneben  aber  fehlte  es  auch  immer 
noch  nicht  an  Autoren,  welche  die  Bezeichnung  in  dem  ursprüng- 
lichen umfassenden  Sinne  verwendeten.  Dieser  Zustand,  der  etwa 
mit  dem  Ende  des  17.  Jahrhunderts  t>egonnen  haben  mag,  dauerte 
durch  das  ganze  18.  Jahrhundert  bis  in  das  19.  hinein.  Da  die 
Entfremdung  der  Naturforscher  von  den  Philosophen  immer  mehr 
zunahm,  so  setzte  sich  die  Verwirrung  in  der  Verwendung  des 
einen  Wortes  immer  mehr  fest,  und  es  wfire  nicht  abzusehen  ge- 
wesen, wie  das  Obel  hatte  beseitigt  werden  sollen. 

Da  aber  schlug  die  deutsche  Philosophie,  bei  der  das  Wort 
Anthropologie  besonders  in  Gebrauch  war,  von  Kant  zu  Fichte, 
Hegel  und  Schelling  hinüber  jene  hyperidealistische  Richtung  ein, 
die  sie  gegenüber  den  gerade  jezt  wundervoll  sich  entfaltenden 
Naturwissenschaften  so  um  alles  Ansehen  brachte,  dafi  sie  dem 
Aussterben  nahe  kam.  Mit  ihr  eriosch  dann  auch  die  philo- 
sophische Verwendung  des  Wortes  Anthropologie,  J.  H.  Fichte's 
„Anthropologie"  ^  bezeichnet  wohl  das  letzte  Aufflackern  derselben. 

War  die  Anthropologie  bei  ihrem  Entstehen  wenn  auch  nicht 
prinzipiell,   so   doch  tatsächlich  nur  eine  Individual-Wissenschaft 

Völlig  auf  den  Kopf  gestellt  wird  die  ganze  tatsflchliche  Entwicklung  dudi 
di«  Behauptung  Topinard's,  die  int  Beginn  fast  aller  seiner  Abhandlunsen 
wiederkehrt,  dafi  nflmlich  die  Anthropologie  zuerst  die  Wissenschaft  von  den 
gelstteen  (In  dem  Vortrag  am  20.  April  1876:  von  dem  moralischen)  Menschen 
bedemet  habe,  dann  zur  Wissenschaft  vom  physischen  Menschen  geworden  sei, 
und  heute  beide  Seiten  des  Menschen  umfasse.  Wiederum  umgekehrt  hat  zuerst 
Anthiopologie  die  Wissenschaft  vom  ganzen  Menschen  bezeichnet  und  heute  tat 
sie  es  nicht  mehr. 

1)  Leipzig  I860; 
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Toutefois,  à  mesure  que  les  sciences  purement  inductives 
s'étendaient»  il  devenait  impossible  à  la  philosophie  de  reven- 
diquer pour  elle-même  le  titre  de  «Maitresse  universelle».  Elle 
se  retirait  alors  dans  les  domaines  de  l'abstrait,  du  métaphysique, 
dtt  purement  spirituel,  et  abandonnait  le  concret,  surtout  les 
choses  purement  matérielles  aux  nouvelles  sciences  qui  venaient 
de  naître.  De  là,  une  nouvelle  division  aussi  dans  l'anthropo- 
logie. La  partie  qui  traite  de  Tflme,  la  pure  psychologie,  qui 
comprend  aussi  la  liaison  entre  le  corps  et  Tame,  resta  du  do- 
maine de  la  philosophie;  l'autre  partie,  qui  traitait  seulement  du 
corps,  l'anatomie  et  la  physiologie,  devint  du  ressort  de  la  mé« 
decine  et  bientôt  aussi  de  la  zoologie. 

Mais  aussi  bien  les  philosophes  que  les  médecins  et  les 
zoologues,  à  côte  de  la  désignation  spéciale  de  «psychologie» 
d'une  part,  d'« anatomie»  d'autre  part,  se  servaient  souvent  de 
l'ancienne  désignation  générale  d'« anthropologie».  De  la  il  arriva 
que  l'anthropologie  désignait  chez  les  uns  une  science  qui  traitait 
de  la  partie  spirituelle  de  l'homme  et  chez  les  autres  une  science 
qui  ne  traitait  que  de  sa  partie  corporelle.  Toutefois  il  y  avait 
toujours  aussi  des  auteurs  qui  employaient  la  désignation  dans 
le  sens  original  c.  à.  d.  général  du  mot.  Cet  état  de  choses  qui 
a  peut-être  commencé  vers  la  fin  du  17i^nie  siècle,  Jura  pendant 
tonte  le  ISi^me  jusqu'au  commencement  du  I9^èmt  siècle.  Plus  la 
séparation  entre  philosophes  et  naturalistes  augmenta  avec  le 
temps,  plus  aussi  grandit  la  confusion  dans  l'emploi  de  ce  mot 
et  Ton  n'aurait  pas  su  indiquer  comment  y  remédier. 

Mais  voici  que  la  philosophie  allemande,  chez  laquelle  le 
mot  «anthropologie»  était  surtout  en  honneur,  prend,  avec  Kant, 
Fichte,  Hegel  et  Schelling  cette  direction  supra-idéaliste  qui 
lui  enlevait  tout  prestige  en  face  des  sciences  naturelles,  alors  en 
train  de  se  développer  d'une  façon  si  merveilleuse.  Avec  elle 
disparut  aussi  l'emploi  philosophique  du  mot  «anthropologie». 
L'« Anthropologie»  de  Fichte*)  en  sera  bien  le  dernier  signe  de  vie. 

Si  l'anthropologie  a  été,  à  ses  débuts,  sinon  en  principe  du 
moins  de  fait  uniquement  une  science  des  individus,  c.  à.  d.  une 


Tout  le  développement  que  l'anthropologie  a  pris  en  fait  et  en  réalité  est 
renversé  de  fond  en  comble  par  cette  affirmation  de  Topinard  et  qui 
revient  au  commencement  de  tous  ses  traités,  savoir:  «ranthrq>oloffie  signifiait 
tout  d'abord  la  science  de  la  partie  spirituelle  de  l'homme  —  ou  bien  comme 
n  s'exprime  dans  sa  conférence  du  20  avril  1876  la  science  de  la  partie  morale 
de  l'homme  ;  dans  la  suite  elle  est  la  science  de  la  partie  physique  de  l'homme 
et  aujourd'hui  elle  embrasse  à  la  fois  la  partie  physique  et  la  partie  morale.» 
Tout  au  contraire:  l'anthropologie  était  d'at)ord  la  science  traitant  de  tout  le 
composé  humain  mais  aujourd'hui  elle  ne  le  fait  plus. 
1)  Leipzig  1860. 
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gewesen,  d.  h.  eine  Wissenschaft,  die  sich  mit  den  einzelnen 
Individuen  t>eschaftigt,  so  hat  die  philosophische  Anthropologie, 
die  Psychologie,  diesen  Charakter  auch  im  Wesentlichen  stets  bei- 
behalten. Die  gewaltigen  Erweiterungen  des  menschlichen  Horizonts, 
wie  sie  durch  die  Entdeckungen  der  neuen  Kontinente  und  der 
tiesseren  Verbindung  mit  den  alten  hergestellt  wurden,  gingen 
an  ihr  spurlos  vorüber.  Erst  um  die  Zeit,  als  diese  Art  Anthro- 
pologie zu  Ende  ging,  da  tauchte  in  Deutschland,  von  Lazarus 
und  Steinthal  eingeführt,  die  »Völkerpsychologie*  auf,  at>er 
von  den  meisten  Gelehrten,  besonders  den  Naturforschem,  zuerst 
mit  großem  Mißtrauen  empfangen. 

Anders  verhielt  es  sich  mit  der  »Anthropologie*  der  Natur- 
forscher. Es  waren  ja  überhaupt  die  (beschreibenden)  Naturwissen- 
schaften, besonders  Botanik  und  Zoologie,  die  am  ehesten  rüstig 
an  die  Bewältigung  des  durch  die  neuen  Entdeckungen  ihnen  zu- 
gefQhrten  reichen  Materials  herangingen  und  sich  bald  zu  ver- 
gleichenden Wissenschaften  emporschwangen.  Im  engen  Anschlufi 
daran  regte  auch  die  Körperbeschaffenheit  der  Bewohner  der  neuen 
Welt,  die  zu  derjenigen  der  Völker  der  alten  Welt  so  viele 
Verschiedenheiten  aufwies,  zu  vergleichenden  Untersuchungen  an. 
In  der  Durchführung  derselben  erweiterte  sich  die  körperliche 
Anthropologie  ebenfalls  zu  einer  vergleichenden  Wissenschaft, 
einer  Wissenschaft  nicht  mehr  blos  von  Individuen,  sondern  von 
Gruppen.  Wesentlich  auf  dieser  Stufe  entwickelte  sie  sich  jetzt 
weiter  durch  die  Bemühungen  von  Männern  wie  Linné,  Buffon, 
Blumenbach,  Daubenion,  SOmmering,  Camper,  White  im 
18.,  Sandifort,  Morton,  Carus  in  den  ersten  Jahrzehnten  des 
19*  Jahrhunderts.  Diese  Anthropologie  aber,  wir  heben  es  noch- 
mals hervor,  war  lediglich  eine  Wissenschaft  des  menschlichen 
Körpers.  Messungen  des  Körpers,  insbesondere  des  Schädels, 
und  die  Vergleichungen  dieser  Mafie  machten  mit  den  Pest- 
setzungen der  Rasseneinteilungen  ihren  Hauptinhalt  aus,  und  nur 
gelegentlich,  oder  im  Obergreifen  nach  der  philosophischen 
(individual-)  Anthropologie  wurde  auch  der  geistige  Teil  berührt. 
In  den  ersten  Jahrzehnten  des  19.  Jahrhunderts  erhielt  sie,  be- 
sonders in  Frankreich  und  England,  häufig  die  Benennung  »Natur- 
geschichte (histoire  naturelle,  natural  history)  des  Menschen",  so 
bei  Edwards  und  Prichard. 

In  dieser  Zeit  nun  begegnete  sich  die  Anthropologie  mit 
einer  andern  neuen  Wissenschaft,  die  trotz,  vielleicht  aber  auch 
wegen  ihrer  größeren  Jugendlichkeit  mit  ungleich  grOfieren 
Prätensionen  auftrat.  Das  war  die  Ethnologie.  Est  ist  wohl 
noch  nicht  genügend  sichergestellt,  wann  und  von  wem  sie 
zuerst  ihren  Namen  erhielt.  Bastian  schreibt  ohne  jede  nähere 
Angabe:  »Diese  allgemeine  Völkerkunde  erlangte  nun  allmählich 
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science  traitant  des  individus  pris  isolément,  l'anthropologie  phi- 
losophique ou  psychologie  a  également  toujours  gardé  ce  même 
caractère.  Jamais  elle  n'a  subi  d'altération  essentielle,  et  cela, 
malgré  l'immense  élargissement  de  l'horizon  humain,  tel  qu'il 
s'est  produit  à  la  suite  de  la  découverte  de  nouveaux  continents 
et  des  communications  plus  faciles  entre  les  contrées  de  l'ancien 
monde.  Ce  fut  seulement  au  moment  où  cette  sorte  d'anthro- 
pologie toucha  i  sa  fin,  que  surgit  en  Allemagne  la  «psychologie 
des  peuples»  introduite  par  Lazarus  et  Steinthal,  mais 
acueillie  tout  d'abord  avec  une  grande  méfiance  par  la  plupart 
des  savants  et  particulièrement  par  les  naturalistes. 

Il  en  fut  autrement  de  l'anthropologie  des  naturalistes.    En 
effet   les  sciences  naturelles  descriptives,  principalement  la  bota- 
nique  et   la  zoologie,   s'efforcèrent  les  premières  de  se  rendre 
maîtres  de  la  riche  matière  mise  à  leur  disposition  par  les  ré- 
centes découvertes  et  devinrent  bientôt  des  sciences  comparatives. 
Avec  elles  marchait  de  pair  l'étude  sur  la  constitution  du  corps 
des  habitants  du  Nouveau  Monde,  constitution  qui  montrait  avec 
celle   des  peuples  de  l'ancien  monde  tant  de  diversité.    De  son 
côté   cette  étude  poussa  à  des  recherches  comparatives,  et  par 
suite  des  efforts  que  Ton  fit  pour  les  mener  ä  bonne  fm,  l'anthro- 
pologie corporelle  prit  ä  son  tour  l'ampleur  d'une  science  com- 
pirative.    Ce  ne  fut  plus  seulement  une  science  des  individus, 
mais  des  groupes,  et  après  s'être  élevée  à  ces  hauteurs  elle  ne 
iit  que  grandir  toujours  davantage,  grâce  aux  travaux  d'hommes 
de  renom  tels  que  Linné,  Buffon,  Blumenbach,  Daubenton, 
Sömmering,  Camper,  White,  au   ISi^e  siècle,  Sandifort, 
Morton,    Carus  dans   le   commencements   du    19iènie    siècle.. 
Toutefois  cette  anthropologie  —  et  nous  insistons  sur  ce  point 
—  était  purement  une  science  du  corps  humain.    Mesurages  du 
corps,  en  particulier  du  crâne,  et  leurs  comparaisons:  c'était  là, 
avec  la  fixation  de  la  classification  des  races,  ce  dont  elle  trai- 
tait principalement    Ce  n'est  que  par  occasion  ou  en  empiétant 
sur  l'anthropologie  philosophique  (des  individus)  qu'elle  toucha 
à  la  partie  spirituelle  de  l'homme.    Dans  la  moitié  du  19ièine 
siècle,  principalement  en  France  et  en  Angleterre,  elle  reçut  sou- 
vent la  dénomination  d'«histoire  naturelle»  («natural  history»)  de 
l'homme.    C'est  le  terme  qu'adoptèrent  Edwards  et  Prichard. 

Vers  ce  temps,  l'anthropologie  rencontra  sur  son  chemin 
une  autre  science  nouvelle,  (^ette  science,  malgré  ou  peut-être 
aussi  à  cause  de  sa  grande  jeunesse,  éleva  des  prétentions  beau- 
coup plus  hautes.  C'étai  l'ethnologie.  Il  n'est  pas  encore 
suffisamment  établi  quand  et  de  qui  elle  reçut  tout  a'abord  son 
nom.  Bastian  écrit  sans  autre  indication:  «Cette  science  uni- 
verselle des  peuples   fut   désignée   peu   à   peu    sous  le  nom 
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die  Bezeichnung  Ethnographie  oder  Ethnologie*. ^  GoUier»  der 
überhaupt  stets  die  Bezeichnung  »Ethnographie*  in  den  Vorder- 
^nd  stellt,  geht  aber  diesen  Punkt  mit  Stillschweigen  hinweg. 
Topinard  ist  der  Ansicht,  da8  das  Wort  von  Edwards  stamme, 
der,  mit  dem  mehr  deskriptiven  Charakter  der  Ethnographie  nicht 
zufrieden,  eine  Bezeichnung  für  eine  ratiozinierende  Wissensdiaft 
der  Völker  gesucht  habe;  in  dem  Titel  der  ^Société  d'ethnologie* 
zu  Paris  1839  sei  es  zum  erstenmal  an  die  Öffentlichkeit  getreten. 
Etwas  alter  ist  das  Wort  »Ethnographie*,  über  dessen 
Ursprung  wir  schon  oben^  berichtet  haben.  Der  mit  demselben 
in  dieser  ganzen  Periode  verbundene  Begriff  kann  durchaus  nicht 
mit  demjenigen  der  Ethnologie  verwechselt  werden.*)  Er  ist  ein 
ziemlich  eng  begrenzter  und  bezeichnet  nichts  weiter  als  die  Ein- 
teilung der  großen  Rassenkomplexe  in  die  versdiiedenen  Völker- 
gruppen, damals  vorzüglich  mit  Hilfe  der  machtig  erstarkten  ver- 
gleichenden Sprachwissenschaft.  Sie  war  also  im  wesentlichen 
nur  eine  klassifizierende,  allenfalls  eine  genealogische,  die  Ver- 
wandtschaften   der  Völker   t)ehandelnde   Wissenschaft.^)    Daraus 

1)  A.  a.  O..  S.  14. 

>)  Heft  1,  S.  144.  SUtt  Balli  mufi  es  in  Anmerkung  4  natOriidi  Balbi 
heißen.  Es  durfte  auch  wohl  nicht  unnütz  sein,  auf  das  .Ethnographische  Ardiiv*, 
herausgegeben  von  Brau,  Jena  1818—1821.  hinzuweisen. 

s)  £s  ist  deshalb  durchaus  ungehörig,  wenn  OoUier  sein  bevorzugtes  Wort 
.Ethnographie'  auch  bi  dieser  Periode  schon  bestindig  mit  .EtnnokMrfc* 
promiscue  gebraucht.  So  auch  bd  der  Darsteliung  der  Lelire  Pnchard's  (a.  a.O.S.  15}; 
die  Stelle  Ut  ziemlich  wortlich  Topinard's  .Elements  tf  Anthropologie  générale* 
pp.  123 — 124  entnommen,  wo  aber  immer  nur  von  .Ettinologie',  nie  von  .Ettino- 
graphie"  die  Rede  ist.  Noch  schlimmer  1st  es  S.  14,  woselbst  der  officielle  Titel 
der  .Société  d'ethnologie'  in  .Société  ethnographique*  umgewandelt  wird. 

*)  Nur  eine,  sonst  nirgends  erwihnte  Ausnahme  finde  ich  in  sdion 
ziemlich  früher  Zeit,  in  dem  (mit  T.  P.  E.  unterzeichneten)  Artikel  .Umrifi 
der  allgemeinen  und  besonderen  Völkerkunde*,  mit  welchem  das  1808  von 
F.  J.  Bertuch  und  J.  S.  Vater  begründete  .Allgemehie  Archiv  für  Ethnographie 
und  Linguistik*  die  Reihe  seiner  Abhandlungen  eröffnet,  wird  die  .Völkerkunde 
(Ethnographie)"  in  sehr  umfassendem  Sinne  bestimmt  alt  ^e  Wissensdiaft, 
welche  uns  die  vielen,  zum  Teil  sehr  von  einander  abweichenden  Haupt-  und 
Nebenzweige  des  grofien  Menschengeschlechts,  ....  sowohl  im  Allgemeinen 
als  Einzelnen,  nach  allen  ihren  Veihflltnissen,  Eigenheiten,  Obereinstimmungen 
und  Verschiedenheiten,  genau  und  gründlich  kennen  lehrt*  (a.  a.  O.,  S.  9);  es 
ergibt  sich  daraus,  daB  .ein  ettmographisches  Journal  die  physischen,  opralischen 
und  intellectuelien  Eigentümlichkeiten  der  Volker  und  ihre  Abstammung  zu  aeintm 
Gegenstände'  hat  (a.  a.O.S.3).  Aber  dann  wird  unterschieden  zwischen  einer  .allge- 
meinen Völkerkunde*,  welche  .die  aus  allen  einzehien  Volkerschilderungen  at>- 
gezogene  und  geordnete  Hauptsumme  philosophisch  entwickelt  und  systematisch 
argestellt  enthalten  mufi*  (S.  12)  und  einer  .besondem  Volkerkunde,  welche  die 
Oruttdsltze  der  allgemeinen  auf  die  Classification  und  Charakteristik  der  einzelnen 
Volker  anwendet,  und  zugleich  in  ihren  besonderen  Sehilderungen  die  Belege  zu 
Jenen  liefert,  wodurch  sie  erst  ihnen  hohen  Wert  und  ihre  bleit>ende  Dauer  er- 
halten* (S.25).  Man  erkennt  unachwer.  wie  die  .allgemeine  Volkerkunde'  voüstlndig 
zusammenflUlt  mit  der  .Ethnologe*  Edwards*.  Ich  sehe  indes  nicht,  dafi  diese 
Anwendung  des  Wortes  Ethnographie  hi  Deutschland  weiter  Schule  gemadit 
hatte,  was  wohl  auch  teilweise  durch  den  Mit-  und  überwiegenden  Gebrauch  der 
deutschen  Bezeichnung. Volkerkunde'  verhindert  ist,  der  seinerseits  aber  gar  nicht 
die  Wiedergabe  von  Ethnographie*,  sondern  von  .Ethncrfogie*  ist 
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d'«etbnograpbie»  ou  d'«ethnologie»  ')  Collier  '  qui  met  toujours 
en  avant  la  désignation  «ethnographie»,  garde  sur  ce  point  un 
complet  silence.  D'après  Topinard,  le  mot  viendrait  d'Edwards. 
Peu  satisfait  du  caractère  plutôt  descriptif  de  l'ethnographie,  il 
aurait  cherché  une  désignation  pour  une  science  raisonnée  des 
peuples.  Cest  dans  le  titre  «Société  d'Ethnologie»,  Paris  1839 
que   ce  nom  aurait  paru  publiquement  pour  la  première  fois. 

Le  mot  «ethnographie»  est  un  peu  plus  âgé.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  son  origine.^  L'idée  qu'on  attache  à  ce  mot 
durant  toute  cette  période,  ne  peut  nullement  ttre  confondue 
avec  celle  du  mot  «ethnologie».^  Cette  idée  est  assez  restreinte 
et  ne  signifie  rien  de  plus  que  la  division  des  grands  ensembles 
des  races  en  différents  groupes  de  peuples.  Pour  faire  cette 
division,  on  se  servit  alors  surtout  de  la  philologie  comparée, 
puissamment  développée  ä  ce  temps.  L'ethnographie  n'était  donc 
au  fond  qu'une  science  de  classification,  tout  au  plus  une  science 
s'occupant  de  la  généalogie,  de  la  parenté  des  peuples.^)  De 
cette  idée  sortit  peu  à  peu,  et,  semble-t-il,  vers  le  milieu   du 

0  1.  c  p.  14. 

2)  Nr.  I.  p.  144.  —  Au  lieu  de  BaUi  il  faut  lire  dans  la  note  «)  Balbi.  H 
n*est  peut-^tre  pas  inutile  de  rappeler  l' «Ethnographisches  Ardiiv»  de  Bran, 
Jena  1818—1821. 

3)  D  est  donc  absolument  inexact,  si  déjà  dans  cette  période  GolUer 
emploie  indistfaictenient  son  mot  préféré  ethnographie  au  lieu  de  celui  d'ethno- 
logie. Il  en  est  de  même  dans  l'exposé  de  la  doctrine  de  Pricfaard  (a.  a.  O.  p.  15); 
le  passage  est  tiré  presque  mot-à-mot  des  «Eléments  d'Anthropologie  générale» 
(pp.  123,  124)  de  Topinard.  Mais  dans  ce  passage  il  est  toujours  question 
d'ethsiologie,  jamais  d'ethnographie.  C'est  encore  pire  à  la  page  14  où  même 
le  titre  offldel  de  la  «Société  d'Ethnologie»  est  changé  en  celui  de  «Société 
ethnographique». 

^  J'en  trouve  seulement  une  exception,  mentionnée  nulle  part  ailleurs, 
dans  Tartide  (soussigné  par  T.  F.  &)  «UmriB  der  allgemeinen  und  besonderen 
Völkerkunde»  avec  lequel  le  «Allgemeines  Archiv  fOr  Ethnographie  und  Lin- 
guistik» fondu  1808  par  F.  J.  Berhich  et  J.  S.  Vater,  commence  la  série  de  ses 
travaux.  Dans  cet  article  la  «Völkerkunde  (Ethnographie)»  est  déterminée,  dans 
un  sens  très  large,  comme  la  science»  qui  nous  fait  connaître  exactement  et  à 
fond  les  nombreuses  branches  principales  et  secondaires  du  grand  genre  humain 
si  différentes  parfois  entreelles,  tant  qtf'en  général  tant  qu'en  détail  selon  toutes 
leun  relations,  propriétés,  conformités  et  différences».  (1.  c.  p.  9.)  11  en  résulte 
qu'un  «journal  ethnographique  a  pour  objet  les  qualités  physiques,  morales  et 
intellectuelles  des  peuples  de  même  que  leur  origine».  (1.  c.  p.  3.)  Mais  en- 
suite, on  distingue  «l'ethnologie  générale»  qui  «devra  contenir  la  somme  dé- 
rivée de  toutes  les  descriptions  particulières  des  peuples,  philosophiquement 
développée  et  systématiquement  arrangée»  (p.  12)  ]'«ethnographie  spéciale 
qui  applique  les  prüicipes  de  l'ethnographie  générale  à  la  classification  et 
caractttistiqne  des  différents  peuples  et  livre  en  même  temps  à  celle-ci, 
par  ses  descriptions  particulières,  les  documents  par  lesquels  elles  reçoi- 
vent lenr  haute  valeur  et  leur  durée  permanente»  (p.  25).  11  n'est  pas 
difficile  de  reconnattze  que  cette  ethnographie  générale  coincide  pariaitement  avec 
Tethnologie  d'Edwards.  Je  ne  vois  pourtant  que  cet  emploi  du  mot  ethno- 
graphie ait  trouvé  des  partisans  en  Allemagne.  Cela  s'explique  bien  aussi  de 
ce  qu'on  emploiait  en  même  temps  le  mot  allemand  «Völkerkunde»,  qui  de  sa 
part  n'est  pas  du  tout  la  traduction  d'«ethnographie»  mais  d'«ethnologie». 
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entwickelte  sich  aber,  wie  es  scheint,  um  die  Mitte  des  19.  Jaor- 
hunderts»  langsam  die  Bedeutung  der  »Beschreibung  eines  einzelnen 
Volkes  far  sich'.  Topinard  fahrt  das  auf  Broca  zurttck.  Wir  t>e- 
zweifeln  die  Richtigkeit  dieser  Angabe.  Schon  bei  Prichard 
findet  sich  diese  Bedeutung  klai  ausgesprochen')  Sie  ist  auch 
bis  heute  von  fast  allen  Autoren  mit  Ausnahme  einiger  fran- 
zösischer (und  belgischer)  festgehalten  worden.  Wie  es  scheint, 
gehören  diese  letzteren  ausschliefilich  jener  Gruppe  von  Gelehrten 
an,  die  in  einem  gewissen  Gegensatz  zu  der  1859  unter  Broca's 
Aegide  gegrOndeten  c Société  d'Anthropologie  de  Paris»  stehen, 
Sie  konstituierten  sich  im  gleichen  Jahre  als  c  Société  d'Efhno- 

Îraphie*  und  gedachten  wohl  gewissermaSen  die  alte  «Société 
'Ethnologie  de  Paris»  fortzufahren.  Denn  nur  so  llsst  es  sich 
einigermaien  erklaren,  rechtfertigen  durchaus  nicht,  daB  hier 
ohne  Jeden  ersichttichen  Grund  auf  einmal  das  Wort  Ethnogra- 
phie die  ganz  sleiche  umfassende  Bedeutung  annahm,  die  frtther 
nur  mit  dem  Wort  »Ethnologie*  verbunden  wurde.  Zum  Glflck 
ist  diese  Verwendung  nicht  weit  aber  die  bezeichnete  Gruppe 
hinausgedrungen*). 

0  .The  iAqulry  divides  itself  into  two  heads;  the  first  an  Investigation  of 
phenomena  takiiu[  place  in  the  particular  races  to  he  compared,  and  hi  respect  to 
which  the  quesflon  has  been  set  on  foot;  the  second  refers  to  other  tribes, 
bearing  some  analogy  to  their  structure,  and  in  the  general  laws  of  their  economy 

to   these  particular  races the  former  must  be  termed  the  historical  or 

ethnographical  one,  and  the  latter  Uie  analogical.  The  first  comprises  a  survey 
of  the  different  races  of  man,  an  investtgatton  of  their  physical  history,  the 
ethnography,  as  it  b  termed,  of  everv  tribe  of  the  numan  family  .... 
The  second  involves  every  consideration  founded  on  physiology,  or  ue  laws 
of  the  animal  economy,  that  mi^  serve  to  eluddatethe  relation  of  different 
tribes  to  each  other  hi  respect  to  their  physical  characters  and  constitution* 
Researdies  hxto  Uie  physical  history  of  ManUnd,  London  1841,  t  I,  p.  20. 

^  Es  ist  Uiteressant,  zu  sehen,  wie  Qollier  sich  mit  der  anderswo  Oberali 
vorherrschenden  umfassenderen  Bedeutung  des  Wortes  »Ethnologie"  und  der 
engeren  des  Wortes  .Ethnographie'  nachtraglich  ins  Eüivemehmen  zu  setzeq 
sucht.  Er  hat,  wie  sdion  bemerict,  fOr  alle  Perioden,  auch  wo  die  umfassendste 
und  tiefgehendste  Bedeutung  in  Prase  kommt,  stets  das  Wort  »Ethnographie* 
hl  den  Vordergrund  geschoben.  Da,  bei  der  Zusammenfassung  am  Sdduft 
(a.  a.  O.,  S.  23),  führt  er  auf  einmal  fflr  die  umfassende  Bedeutung  den  Ter« 
minus  .ethnosraphie  générale*  als  Oenusbezeichnung  ein,  unter  welchen  sidi 
subsumieren:  I.  .L'ethnographie  proprement  dite  aemblable  en  cela  à  toutes 
les  sciences  dont  le  nom  se  termine  par  .graphie'  est  une  sdence  essen« 
tiellement  concrète  et  descriptive,  étudiant  les  phénomènes  humains,  à  on 
endroit  détermuié  et  à  une  époque  particulière',  2.  L'ethnologie,  comme  toutes 
les  sciences  en  .logie'  est  une  sdence  abstraite,  étudiant  les  relations  qui  unissent 
les  phénomènes  similaires  en  tous  temps  et  en  tous  lieux*.  Der  Oenus-Ausdnick 
.ethnographie  générale*,  wie  ihn  Collier  hier  gebraucht,  kommt  üi  diesem  Sinne 
bei  keinem  anderen  Autor  vor;  Topbiard,  der  ihn  verwendet,  setzt  ihn  vollständig 
mit  der  Bezeichnung .  .Ethnologie'  gleich,  die  er  dadurch  verdrängen  möchte 
(Tophiard,  Eléments  d'Anthropologie  générale,  p.  214).  Wenn  OoUierdiesezugleidi 
neue  und  unlogische  Bezeichnung  ganz  fallen  Ufit  und  t>ei  der  ersten  Sf^es- 
bezeichnung  das  .proprement  dite*  streicht,  so  ist  alles  üi  OrdnunsL  und  wh 
haben  zwei  ganz  ausgezeichnete  Erklärungen  von  Ethnographie  und  Ethnologie, 
die  freilich  zu  der  Verwendung  dieser  beiden  Ausdrucke  auf  den  vorhergehenden 
Seiten  in  Qolliers  Abhandlung  nkrht  gut  passen. 
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1  gitele  siècle,  la  signification  de  description  d'un  peuple  pris  en 
particalier.  Topinard  fait  remonter  cette  signification  à  Broca. 
Nous  doutons  de  l'exactitude  de  cette  indication.  Déjà  chez 
Prkhaid  nous  trouvons  cette  idée  clairement.*)  Elle  a  été  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours  chez  presque  tous  les  auteurs,  à  Tex- 
ception  de  quelques  auteurs  fi'ançals  (et  belges).  Ces  derniers  à  ce 
qu'A  parait,  appartiennent  exclusivement  à  ce  groupe  de  savants 
se  trouvant  duis  une  certaine  opposition  avec  la  «Société  d'Anthro* 
police  de  Paris«  fondée  en  1859  sous  le  patronage  de  Broca. 
ils  se  constituèrent  en  la  même  année  comme  »Société  d'Ethno- 
logie de  Paris».  Et  c'est  ainsi  seulement  que  s'explique«  mais 
ne  se  justifie  pas,  l'apparition  subite  du  mot  «ethnographie»  ayant 
absolument  la  même  signification,  la  mtme  étendue  que  seule 
jusque  là  possédait  le  mot  «ethnologie».  Cet  emploi  heureuse- 
ment ne  s'est  pas  étendu  beaucoup  au  delà  du  groupe  désigné.*) 


>)  Prtchard,  Researches  into  ttie  phys.  Ustoiy  of  Mankiiid»  London  1841 
t  I,  p.  110:  «The  inquiiy  divides  Itselt  into  two  heads;  the  first  an  investi- 
gation of  phenomena  taking  place  in  the  particular  races  to  t>e  compared,  and 
in  a  respect  to  which  the  question  has  been  set  on  foot;  the  second  refers  to 
other  tribes,  bearing  some  analogv  to  their  structure  and  hi  the  general 
laws  of  their  economy  to  these  partiatlar  races  ....  the  former  must  be  termed 
iSbt  historical  or  ethnographical  one,  «and  the  latter  analogical.  The  first  oom« 
prises  a  survey  of  the  different  races  of  man»  an  investigiraon  or  their  physical 
nlstory»  the  ethnography  as  it  is  termed  of  every  tribe  of  the  human 
family  . . .  The  second  involves  every  consideration  founded  on  physiology, 
or  the  laws  of  the  animal  economy,  that  may  serve  to  elucidate  the  relation 
of  different  tribes  to  each  other  in  respect  tho  their  physical  characters 
and  constitution.» 

>)  11  est  hitéressant  de  voir  comment  plus  tard  QoUier  cherche  à  coo- 
dUer  le  sens  plus  étroit  du  mot«ethnographle»aveclesenspluaUrge  d'«ethnologie»,  et 
jpn  prédomine  partout  ailleurs.  Gomme  Aous  l'avons  déjà  fait  remantuer,  il  met  tou- 
jours en  avant  le  mot«efhmMraphie»,non  pas  seulement  à  partir  de  1959,  mais  pour 
tontes  les  périodeset  celamème  alors  qu'il  s'agitde  U  signlncation  la  plus  huge  et 
^us  profonde  de  ce  mot  Et  void  que  dans  sa  condusion  (1«  c.  p.  23)  en  se 
résumant.  Il  met  tout  i  coup,  pour  exprhner  le  sens  plus  étendu,  le  terme 
générique  «d'ethnomphie  générale»,  terme  qui  contient:  1.  «l'ethnographie  pio- 
piement  dite,  semuatile  en  cela  ft  toutes  les  sdenœs  dont  le  nom  se  termine 
psr  «mphie»,  est  une  sdence  essentiellement  concrète  et  descriptive,  étudiant 
les  phénomènes  humains  à  un  endroit  déterminé  et  à  une  epoque  particullte». 
2.  L'ethnologie,  comme  toutes  les  sdences  en  «logie»  est  une  sdenœ  abstraite, 
étndfamt  les  relations  qui  unissent  les  phénomènes  similaires  en  tous  temps  et 
en  tous  lieux».  Le  terme  gêné  rique  «ethnographie  générale»  comme  l'emploie  ki 
Gollicr  ne  se  recontre  avec  ce  sens  chez  aucun  autre  auteur.  Topimud  qui  l'em- 
ploie lui  donne  absolument  le  même  sens  qu'à  celui  d'ethnologie  auquâ  mot  il 
voudrait  substituer  le  premier.  (Tophiard  Eléments  d'Anthropologie  générale, 
p.  214.)  SI  Oollier  laisse  tomber  complètement  cette  désignation  aussi  nou- 
velle qu'illogique,  si  en  même  temps  dans  la  première  déngnation  spécifique 
fl  efbce  le  «proprement  dite»  tout  est  bien,  bans  ce  cas  nous  avons  deux 
excellentes  explications  des  mots  ethnologie  et  ethnographie,  mais  qui,  Il  est 
vrai,  ne  cadrent  pu  très  bien  avec  l'emploi  deces  deux  expressions  dans  les 
pages  précédentes  du  trslté  de  Oollier. 
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Ganz  anders  wie  die  Ethnographie  trat  gleich  im  Anfang 
die  Ethnologie  auf.  Sie  kam  sofort  mit  grofien,  umfassenden 
Zielen.  Sie  wurde  zunächst  das  weite  GefaB  für  alle  die  Bestre- 
bungen, die  sich  der  von  der  Anthropologie  vernachlässigten  gei- 
stigen Seite  des  Volkerlebens  zuwandten,  wie  wir  es  oben  (Hen  1, 
S.  160  ff.)  dargelegt  haben.  Das  war  ihr  grofies  Verdienst  und 
wird  stets  die  vorzüglichste  Grundlage  ihrer  Selbständigkeit  und 
Unabhfingigkeit  insbesondere  gegenüber  der  Anthropologie  bleiben. 
Aber  es  war  ihr  nicht  genug,  auf  diesem  Gebiet  blofi  Einzel- 
tatsacben  festzustellen,  dieselben  in  Reihen  zu  ordnen,  zu 
klassifizieren,  sondern  ihrem  Namen  getreu,  brachte  sie  den 
starken  Drang  mit,  die  »ratio* ,  den  ,Ao>og*  aller  dieser  Tatsachen 
zu  entdecken,  ihrem  Ursprung  nachzugehen,  ihre  gegenseitigen 
Verhältnisse  und  Verwandtschaften  festzustellen.  So  berechtigt 
dieses  Streben  an  sich  war,  so  ging  das  Mafi  desselben  damals, 
wo  noch  viel  zu  wenig  gesichtetes  und  gesichertes  Material  vor- 
lag, wo  auch  die  Ethnologie  selbst  Ober  ihre  Prinzipien  und 
Methoden  noch  so  wenig  im  klaren  war,  weit  über  die  zulassigen 
Grenzen  hinaus.  Schon  in  dieser  inneren  GebietsUberschreitung, 
in  dem  vorzeitigen  und  übermSBigen  Konstruieren  von  Theortea 
und  Hypothesen,  lag  ein  Keim  zu  baldigem  Verfall. 

Dazu  kam  nun  auch  eine  äufiere  GrenzOberschreitung» 
indem  die  Ethnologie  auch  die  Behandlung  der  Rassen 
far  sich  in  Anspruch  nahm.  Das  war  damals  möglich,  weil 
in  dem  Begriff  der  Rasse  eine  Verdunkelung  eingetreten  war. 
Die  Anthropologen  des  18.  Jahrbunderts,  wie  Linné,  Buffon  u,  a. 
hatten  denselben  fast  rein  pt^sisch-zoologisch,  aber  so  ziemlich 
bestimmt  definiert,  und  den  großen  Klassifikationen,  die  sie 
aufgestellt,  wandte  sich  ja  auch  zunächst  das  wissenschaftliche 
Interesse  zu.  Dann  aber  erfolgte  zu  Beginn  des  19.  Jahr* 
hunderts  der  gewaltige  Aufschwung  der  vergleichenden 
Sprachwissenschaft.  Diese  entdeckte  jetzt  andere  Völker- 
gruppierungen; obwohl  zunächst  auf  der  Einheit  der  Sprache 
beruhend,  zeigten  sie  doch  auch  manche  Uebereinstimmung  in 
Sitte  und  Brauch,  Gerät  und  Waffen.  Darüber  aber  hinausgehend 
sprach  ihnen  eine  oberflächliche  Betrachtungsweise  vielfach  auch 
Einheit  des  physischen  Ursprungs,  Gleichheit  oder  Aehnlichkeit 
der  physischen  Eigenschaften  zu,  und  so  redete  man  z.  B.  von 
einer  indogermanischen  und  einer  semitischen  Rasse.  Die  Ver- 
wirrung wurde  noch  gröfier,  als  man  auch  Unterabteilungen  dieser 
groSen  Familien,  selbst  kleineren,  den  Namen  Rasse  beilegte,  und 
so  eine  germanische,  angelsächsische,  keltische  und  gallische 
Rasse  schuf.  Diesen«  Sprach-  und  Volksfamilien  mit  physischen 
Gruppierungen  vermengenden  Begriff  der  Rasse  traf  die  Ethno- 
logie bei  ihrem  Entstehen  an.  Sie  korrigierte  ihn  nicht,  sondern 
nahm  ihr   an,  approbierte  ihn  und  t)estärkte  ihn  dadurch. 
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L'entrée  en  scène  de  l'ethnologie  fut  dès  son  début  toute 
différente  de  celle  de  Kethnographie.  Elle  se  présenta  de  suite 
avec  de  grands  et  larges  cadres.  Tout  d'abord  elle  devint  comme 
le  vaste  réservoir  de  toutes  les  tendances  qui  étudièrent  le  côté 
intellectuel  et  moral  des  peuples,  côté  négligé  par  l'anthropologie 
(cf.  fase.  1,  p.  160  ss.).  C'était  là  son  grand  mérite  et  c'est  ce  qui 
formera  toujours  le  meilleur  élément  de  son  autonomie  et  de 
son  indépendance  surtout  vis-à-vis  de  Tanthropologie.  Il 
ne  lui  suffisait  pas  de  constater  dans  ce  domaine  de  simples 
faits  isolés,  de  les  ranger  en  séries,  de  les  classifier:  mais  fidèle 
à  son  nom,  elle  se  sentit  le  besoin  inné  de  découvrir  la  raison, 
la  «ratio»,  It^tloyoçy^  de  tous  ces  faits,  de  remonter  à  leur  origine, 
de  fixer  leurs  relations  mutuelles,  comme  aussi  leur  parenté. 
Cependant,  bien  que  justifiée  en  elle-même,  à  une  époque  ofi 
il  y  avait  encore  beaucoup  trop  peu  de  données  certaines  et  bien 
établies  et  où  l'ethnologie  avait  encore  à  chercher  ses  principes 
et  sa  méthode,  cette  tendance  dépassait  pourtant  ies  limites 
permises.  Aussi  bien  donc,  cette  violation  intérieure  de  fron- 
tières, comme  également  la  hâte  d'accumuler  théories  et  hypo- 
thèses renfermait  elle  un  germe  de  prompte  décadence. 


De  plus  l'ethnologie  franchit  aussi  les  limites  extérieures 
de  son  domaine  en  réclamant  pour  elle  l'étude  des  races. 
Ceci  fut  possible  alors,  car  l'idée  de  race  s'était  obscurcie. 
Les  anthropologistes  du  dix-huitième  siècle,  comme  Linné,^ 
Buffon  et  d'autres,  l'avaient  définie  du  point  de  vue  purement 
physico-zoologique,  mais  ainsi  avec  assez  de  précision,  et  tout 
aussitôt  l'intérêt  des  savants  se  tourna  vers  ces  grandes  classifi- 
cations qu'ils  venaient  d'établir.  Mais  au  début  du  dix-neuvième 
siècle,  l'étude  comparée  des  langues  prit  un  développement  extra- 
ordinaire. Orâce  à  elle  on  parvint  à  découvrir  Dieu  d'autres 
groupements  des  peuples,  groupements,  qui  reposant  avant  tout 
sur  l'unité  de  langage,  montraient  cependant  assez  souvent  aussi 
une  certaine  conformité  dans  les  mœurs  et  les  coutumes,  dans 
l'emploi  des  mêmes  armes  et  instruments.  Mais  une  manière 
de  voir  superficielle  alla  plus  loin  en  leur  attribuant  eti  beau- 
coup de  cas  l'unité  de  l'origine  physique,  égalité  ou  ressemblance 
des  qualités  physiques.  C'est  ainsi  qu'on  parlait  de  race  indo- 
germanique  et  de  race  sémitique.  La  confusion  s'accentua  davan- 
tage du  jour  où  même  différentes  sections,  parfois  peu  considé- 
rables de  ces  familles,  prirent  le  nom  de  race  et  qu'on  se  trouva 
en  face  d'une  race  germanique,  anglo-saxonne,  celtique  et  gau- 
loise. Cest  cette  conception  de  race,  confondant  les  familles  eie 
langues  et  les  peuples  avec  des  groupements  purement  physiques, 
que  l'ethnologie  rencontra  à  ses  débuts.  Elle  ne  la  rectifia  point, 
mais  l'admit  et  ainsi  lui  conféra  une  autorité  plus  grande. 
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Nach  den  hier  gekennzeichneten  Richtungen  hin  eischeint 
die  Ethnologie  schon  gleich  im  Programm  der  ^.Société 
d'Ethnologie  de  Paris"  (1839).  Der  erste  Par^^raph  ihrer 
Statuten  l>esagt:  »Les  principaux  éléments  oui  servent  à  distin- 
guer les  races  humaines  sont:  TorganisAtion  physique,  le  caractère 
intellectuel  et  moral,  les  langues  et  les  traditions  historiqueSr  ce» 
éléments  divers  n'ont  pas  encore  été  étudiés  de  manière  ä  ccm- 
stituer  sur  ses  véritables  bases  la  sdence  de  l'Ethnologie.  C'est 
afin  d'y  parvenu*  par  une  suite  d'observations,  et  d'établfa*  quelles 
sont  en  réalité  les  différentes  races  humaines  que  s'est  tonnée 
à  Paris  la  Société  d'Ethnologie/  Wenn  auch  das  Studium  der 
«organisation  physique*  der  Ethnologie  zufiel,  und  die  Anthro- 
pologie, die  es  bis  jetzt  zweifellos  innehatte^  Oberhaupt  noch 
weiter  bestehen  sollte,  so  blieb  nichts  anderes  Obrig,  als  sie  zu 
einer  Unterabteilung  der  Ethnologie  zu  erklären.  Ganz  auf 
der  gleichen,  teilweise  auf  noch  höherer  Stufe  der  Prfttension 
stehen  auch  die  meisten  Definitionen  der  »Ethnographie',  die 
hier  ja  wohl  mit  der  Ethnologie  gleichbedeutend  gemeint  ist, 
welche  in  der  von  der  »Société  d'Shnographie"  bald  nach  ihrer 
Entstehung  (1859)  abgehaltenen  Enquête  eingeliefert  wurden  :  ^> 
»étude  de  l'homme  en  société  sous  les  rapports  physiques  et 
intellectuels;  étude  de  la  constitution  physique,  intellectuelle  et 
morale  des  différentes  nations;  étude  de  fa  constitution  physique, 
intellectuelle  et  morale  et  des  rapports  historiques  ces  races; 
étude  des  races,  des  langues  et  du  degré  de  civilisation  atteint 
par  les  diverses  races;  étude  physique  et  intellectuelle  de  l'humanité,  " 
und  endlich,  alle  übertrumpfend,  die  eine  in  erhal>ener  Kürze,  die 
andere  in  prunkvoller  Breite:  »étude  de  l'humanité",  und:  »étude 
de  l'humanité  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  en  vue  de  l'avenir'. 
In  England  bezeichnete  zwar  P  ri  chard*)  auch  Rasse  und  Volk 
als  den  Gegenstand  des  Studiums  der  Ethnologie,  aber  er  hfllt 
doch  wenigstens  die  Anthropologie,  als  die  Naturgeschichte  der 
menschlichen  Species,  noch  deutiich  getrennt  von  ihr.  Aber  bald 
darauf  hei6t  es  im  Ethnographical  Journal^  in  hoffnungsloser 
Verwirrung,  die  alles  durcheinander  wirft:  »It  (viz*  ethnology) 
has  hitherto  been  used  as  synonymous  with  Ethnography,  or  the 
Natural  History  of  Man"^,  ebenso  m  Nott's»  Types  of  Mankind'.'*) 

Die  Reaction,  die  jetzt  vonseiten  der  so  arg  zurflckgedrangten 
Anthropologie  aus  anhob,  ist  zu   kraftig  und  zu  erfolgreich  ge- 

>)  MitgetdK  bei  Léoo  Rosny,  .U  Sdence  de  avillsatton%  Pirlt  1900  iL 
SS.  7—8. 

s)  In  seinem  in  der  Sitzons  der  .Ethnological  Sodety"  vom  22.  Juni  1847 
gdudtenen  Vortrage  (dt  bd  Toplnard,  Eltaenta  d'Anthropologie  gfoérale 
pp.  12^-^124.) 

>)  In  der  Jwri-Ninnmer  1848,  S.  1. 

«)  Qfiert  bd  Toplnanl,  a.  a.  O..  S.  126, 
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Ces  différentes  tendances  de  Tethnologie  nous  les  recontrons 
d^jàdans  le  programme  de  la  «Société  d'Ethnologie  de  Paris» 
(1839).  Le  premier  paragraphe  de  ses  règlements  est  ainsi  for- 
mulé: «Le9  principaux  éléments  qui  servente  distinguer  les 
races  humaines  sont:  Torganisation  physique,  le  caractère  intel- 
lectuel et  moral,  les  langues  et  les  traditions  historiques,  ces 
éléments  divers  n'ont  pas  encore  été  étudiés  de  manière  à  con- 
stituer sur  ses  véritables  bases  la  science  de  Tethnologie.  C'est 
afin  d*y  parvenir  par  une  suite  d'observations,  et  d'établir  quelles 
sont  en  réalité  les  différentes  races  humaines  que  s'est  formée  à 
Paris  la  Société  d'Ethnologie».  Si  dont  même  l'étude  de  «l'or- 
ganisation physique»  devait  entrer  dans  le  domaine  de  Tethno-- 
logie,  la  science  de  l'anthropologie,  dont  cette  étude  avait  formé 
jusqu'alors  la  matière  incontestée,  ne  pourrait  plus  subsister  qu^en 
devenant  une  branche  de  l'ethnologie«  Ces  mêmes  tendances 
prétentieuses,  parfois  même  plus  accentuées,  se  rencontrent  égale- 
ment dans  la  plupart  des  définitions  de  1'«  ethnographie  »  (syno- 
nyme id,  sans  nul  doute,  d'ethnologie)  que  la  «Société  4'Ethno- 
graphie»  fixa  peu  de  itmps  après  son  organisation  (1859)^: 
«Etude  de  l'homme  en  société  sous  les  rapports  physiques  et 
intellectuels:  étude  de  la  constitution  physique,  intellectuelle  et 
morale  des  différentes  nations;  étude  delà  constitution  physique, 
intellectuelle  et  morale  et  des  rapports  historiques  de  races; 
étude  des  races,  des  langues  et  du  degré  de  civilisation  atteint 
par  les  diverses  races;  étude  physique  et  intellectuelle  de  l'hu- 
manité;» —  et  enfin  ces  deux  dernières  surpassant  toutes  les 
autres,  l'une  d'une  concision  sublime,  l'autre  d'une  largeur  fastueuse: 
«Etude  de  l'humanité»  et  «  Etude  de  l'humanité  dans  le  passé  et 
dans  le  présent  en  vue  de  l'avenir».  En  Angleterre  Prichard^ 
lui  aussi  attribue  à  l'ethnologie  l'étude  des  races  et  des  peuples: 
mais  toujours  il  considère  comme  nettement  séparée  d'elle  l'an- 
thropologie dans  la  quelle  il  voit  l'histoire  naturelle  de  l'espèce 
bamaine.  Mais  bientôt  après,  nous  rencontrons  dans  r«Ethnogra- 
phical  Journal»*)  cette  phrase  qui  témoigne  d'une  confusion 
d'idées  désespérante:  «It(vi2.  ethnology)  has  hitherto  been  used  as 
synonymous  with  Ethnography,  or  the  Natural  History  of  Man» 
et  de  même  chez  Nott:  «types  of  Mankind».^ 

La  réaction,  de  la  part  de  l'anthropologie  rejetée  un  peu 
trop  à  l'arrière-plan,  commença  enfin  à  se  faire  jour;  et  elle  fut 


1)  Conunaniqaées  par  Léon  Rotny,  «La  Sdence  et  Qvlllsatloo»,  Paria  1900 
II.,  pp.  7— S. 

9  Confércflce  tenne  dans  la  réunion  de  r«Etbnologteal  Society»  du  22.  Juin 
1847,  dté  cfaes  Topinard  «Déments  d'anttiropologie  générale»,  pp.  129—124. 

<)  Juin  1848,  p.  1. 

*j  Gté  chez  Topinard,  loc.  dt  p.  126. 
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wesen,  als  daß  viele  Spuren  dieser  Begriffaberspannung  der  Ethno- 
logie bis  auf  unsere  Zeit  hatten  gelangen  können.  Ganz  sind 
sie  aber  doch  noch  nicht  verschwunden.  Sie  finden  sich  noch  in 
einem  so  weit  verbreiteten  Buche,  wie  H.  Schurtz's  »Katechismus 
der  Völkerkunde«  0>  wo  (S.  1)  es  heißt:  «Die  Völkerkunde  be- 
trachtet die  Menschen  nicht  als  Einzelwesen,  sondern  unternimmt 
es,  die  größeren  und  natttrlichen  Verbände  der  Menschheit,  die 
wir  als  Stamme,  Völker  und  Rassen  bezeichnen,  zu  betrachten 
und  zu  schildern*  ;  der  Anthropologie  dagegen  spricht  Schurtz  den 
Charakter  als  Gruppenwissenschaft  ausdrücklich  ab,  wenn  er 
schreibt  (S.  2Ì:  ,Die  Anthropologie,  der  man  in  diesem  Falle 
Anatomie  und  Physiologie  ohne  weiteres  anfügen  darf,  schildert 
dieselben  Menschen  als  Einzelwesen,  die  uns  die  Ethnographie 
dann  in  geselliger  Vereinigung  zeigt."  Die  gleiche  Auffassung 
klingt  auch  in  Oskar  PescheTs  »Völkerkunde*^  nach,  wenn 
er  unter  diesem  Titel,  ganz  wie  Schurtz,  Fragen  der  (physischen) 
Anthropologie,  der  Ui^eschichte,  sowie  auch  der  Ethnologie  be- 
handelt. Nach  Wintemitz's  Darstellung')  wäre  man  auch  versucht» 
H.  Keane  mit  seiner  »Ethnology"  hierhin  zu  rechnen;  ich  denke 
aber  weiter  unten  zu  zeigen,  daß  dessen  Auffassung  eine  im 
wesentlichen  durchaus  korrekte  ist. 

Die  überall  hier  sich  zeigende,  mehr  oder  weniger  weit- 
gehende Ueberspannung  der  Kräfte  konnte  nicht  anders  als  ver- 
hängnisvoll wirken.  Die  Menge  der  voreiligen,  viel  zu  subjektiven, 
deshalb  sich  widerstreitenden  und  einander  verdrängenden  Hypo- 
thesen mußten  das  Ansehen  der  Ethnologie  schwachen;  die  l>ei 
der  gewaltigen  Größe  des  Arbeitsgebietes  doppelt  gering  er- 
scheinende Anzahl  gesicherter  Ergebnisse  ließ  es  zweifelhaft  er- 
scheinen, ob  sie  Berechtigung  zu  unabhängiger  Existenz  habe. 
Dazu  kam  aber  auch  jetzt,  daß  die  so  sehr  zur  Seite  gedrängte 
Anthropologie,  im  Stillen  unablässig  arbeitend,  sich  wesentlich  vep 
voUkommnet  und  gekräftigt  hatte.  Die  stetig  sich  mehrenden 
Zahlenreihen  ihrer  Messungen  an  Schädel  und  Gliedmassen  des 
Menschen,  die  eingehenden  Klassifikationen,  die  sich  darauf  auf- 
bauten, schienen  in  weit  höherem  Maße  den  Charakter  wissen- 
schaftlicher Exactheit  an  sich  zu  tragen  als  die  Ergebnisse  der 
Ethnologie^.    Sie  hatten  jedenfalls  so  viel  Kraft  in  sich,  daß  sie 


I)  Leipzig  1893. 

3)  I^ipziK  1874,  1.  Aufl. 

3)  Im  .Globus-,  Bd.  78  (1900),  S.  346  ff. 

4)  Selir  gut  dargelegt  l>ei  Bastian  :  »Es  lagen  hier  alsojin  der  Craniologie 
und  Palaeontologiej  zwei  BeotMiditungskreise  vor,  die  In  der  Oberschau  «^nflgend 
(und  in  der  Anatomie  aucii  mit  aller  der  von  strengster  Wissensctiartiiciikeit 
veriangbaren  Schirle)  beherrsclit  werden  konnten,  um  sie  in  methodisch- 
systematischer  Form  in  Bearbeitung  zu  nehmen.  Daran  konnte  t>ei  der  Ethnok>gie 
mit  ihrem  Betteisack  buntscheckiger  Brccken,  der  ihr  selegentlich  im  Laufeder 
2eiten  von  einem  oder  anderen  Ende  der  Erde  hie  und  da  zugeworfen  worden, 
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si  violente  et  si  victorieuse  que  peu  de  traces  de  pareilles  défi^ 
nîtions  exaspérées  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours.  Cepen- 
dant elles  nV^nt  pas  encore  disparu  complètement,  puisque  nous 
lisons  dans  un  livre  si  connu  comme  celui  de  H.  Schurtz,- 
«Katechismus  der  Völkerkunde»  ')  (p.  1):  «L'ethnologie  ne  coti- 
sidère  pas  les  homities  en  tant  qu'individus  mais  elle  prend  à 
tâche  d'étudier  et  de  décrire  les  groupes  naturels  et  considérables 
d'êtres  humains,  désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  tribu, 
peuple  et  race».  A  l'anthropologie  Schurtz  refuse  ce  carac- 
tère spécial  d'étudier  lés  hommes  dans  leur  ensemble,  car  il 
écrit  ^.  2):  «L'anthropologie  (et  sous  ce  rapport  on  peut 
aussi  sans  difficulté  aucune  y  comprendre  et  l'anatomie  et 
la  physiologie)  comme  Fethnographie  s'occupe  des  mêmes 
hommes;  seulement  la  première  s  attache  à  l'étude  de  l'individu, 
Vautre  à  celle  delà  société.»  Oskar  Peschel  partage  en  ceci 
le  même  sentiment:  dans  sa  «Völkerkunde»^  il  traite,  tout  comme 
Schurtz,  des  questions  d'anthropologie  physique,  de  préhistorique 
et  d'ethnologie.  D'après  Winterfiitz")  H<  Keane  aussi  aurait 
exprimé  les  mêmes  idées  dans  son  «Ethnology»  ;  mais  je  pense 
pouvoir  démontrer  plus  loin  que  sa  conception  est  au  fond 
très  juste. 

L'exagération  des  forces  qui  se  manifestait  ici  plus  ou  moins 
intense  ne  pouvait  avoir  que  des  conséquences  fatales.  Cette  foule 
d'hypothèses  trop  hâtives  et  trop  subjectives,  par  le  fait  même 
en  contradiction  avec  elles-mêmes  et  se  repoussant  les  unes  les 
autres,  devait  tout  naturellement  diminuer  l'autorité  de  l'ethnologie. 
De  plus,  le  nombre  fort  restreint  de  résultats  vraiment  acquis  et 
certains,  en  comparaison  de  l'immensité  du  champ  d'investigations, 
faisait  douter  si  elle  avait  des  titres  suffisants  à  une  existence 
autonome.  Ajoutons  que  l'anthropologie,  jusqu'ici  généralement 
poussée  de  côté,  avait  malgré  tout  travaillé  dans  l'ombre  et  avait 
atteint  un  haut  point  de  perfectionnement  Ces  alignements  de 
chiffres  donnant  la  mesure  du  crftne  et  des  membres  de  l'homme, 
ces  classifications  détaillées  auxquelles  les  chiffres  servaient  de 
base:  ce  semblaient  li  être  les  marques  caractéristiques  d'une 
exactitude  tieaucoup  plus  scientifique  que  les  résultats  fournis  par 
l'ethnologie.^     Toujours   renfermaient-elles  tant  de  force   pour 

1)  Leipzig  1893. 

2)  Uipzig  1874,  liiî«  éd. 

>)  Olobiis,  vol.  78  (1900)  p.  346  ss. 

4)  Ceci  est  fort  bien  décrit  par  Bastian  :  «U  y  avait  donc  id  [dans  la 
craniologie  et  la  paléontologie]  deux  centres  d'observations  sur  lesquels  on 
pouvait  se  former  un  jugement  assez  net  pour  pouvoir  les  traiter  d'une  façon 
lliéthodique  et  scientifique.  Pour  ce  qui  concerne  Tanatomie,  on  pouvait  même 
procéder  avec  toute  l'exactitude  que  réclame  la  science  la  plus  rigoureuse. 
Cda  ne  pouvait  se  dire  de  Tcthnologie  avec  sa  t>ésact  remplie  de  morceaux 
de  toutes  sortes  que  dans  le  cours  de  siècles  on  lui  lanfa  de  ci,  de  là  d'un  t>out 


M  Vol.  1 
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die  unklare  Auffassung  der  Rassenfrage,  an  welcher  die  Ethnologie 
innerlich  krankte,  zerstörten,  und  indem  sie  dieses  taten,  entrissen 
sie  der  Ethnologie  ein  Stück  ihres  Gebietes,  an  welches  sie  viel 
Art>eit  nutzlos  vergeudet  hatte.  Aber  wie  das  bei  Reaktionen  ge- 
wöhnlich geschieht,  jetzt  ging  auch  die  Anthropologie^  ihrer 
eigenen  Starke  bewufit  und  die  Schwache  ihrer  G^erin  kennend, 
OMr  ihre  Grenzen  hinaus  zum  Angriff  vor.  Da8  sie  dabei  einen 
so  ungeahnten,  gewaltigen  Erfolg  hatte,  das  lag  indes,  wie  all- 
seitig zugestanden  wird,')  wesentlich  in  den  Zeitverhaltnissen  be- 
gründet, die  sich  unterdessen  ebenfalls  geändert  hatten. 

Die  an  erster  Stelle  der  geistigen  Seite  des  Menschen  sich 
zuwendende  Ethnologie  war  den  vorwiegend  idealistisch-philoso* 
phischen  Neigungen  (fer  ersten  Jahrzehnte  des  19.  Jahrhunderts 
entgegen  gekommen.  Als  beim  Zusammenbruch  des  Ql>erspannten 
Idealismus  um  die  Mitte  des  Jahrhunderts  der  Materialismus  anter 
Führung  von  Feuerbach,  Moleschott,  Büchner,  Vogt  mehr  und 
mehr  Boden  gewann^«  da  mufite  naturgemaB  das  allgemeine  In- 
teresse in  höherem  Mafie  sich  einer  Wissenschaft  zuwenden,  die, 
wie  die  Anthropologie,  sich  mit  der  körperlichen  Seite  des 
Menschten  befafite. 

Zwei  wichtige,  genau  mit  dem  Grflndungsjahre  der  neuen 
»Société  d'Anthropologie  de  Paris*,  dem  Jahre  1859,  zusammen^ 
fallende  Ereignisse  steigerten  dies  Interesse  sozusagen   ins  Un- 

Ï emessene   und  verschafften  der  Anthropologie  einen  unerhörten 
ufschwung. 

Der  unl>esiegbaren  Ausdauer  des  Altertumsforschers  Boucher 
de  Perthes  gelang  es  endlich  1858,  angesehene  englische  Ge* 
ithrtt  zum  Besuch  des  Sommethales ,  der«  Statte  seiner  Aus- 
grabungen, und  dann  zur  Anerkennung  der  Existenz  des  Diln- 

noch  nicht  gedacht  wtfdcnV  BczOgUdi  des  .Bettelstcket  bnntsdieckiger  Brockco* 
Wim  nor  tu  beachten«  was  hlnticbtlidi  der  Titfgkeit  der  Miatf ooire  oben  (Heft  1, 
S»  1A6)  ansagt  wnrde« 

0  BatUan,  a.  a.  O.«  &  M  1^  Topiiiard.  L'Anthropologie,  &  17.  Wenn  also 
auch  lettttrer  anerkennen  mass,  dai  q^edell  Darwin's  Buch  .wesentlich  das» 
beitrug,  der  Wtaaenachaft  vom  Meosdien  den  lebhaften  Anfschwung  zu  eeben,  dea 
wir  miterlebt  haben\  dann  ist  eta  DoppeHet  sehr  emstlkh  zu  rOgen  :  L  Die  sdr 
abaprechende  Welae.  mn  der  Broca  tan  Vorwort  zu  Tooinard'a.  AnUiropoMe 


gttchkhtik ^ 

d'Anthropologie  générale*   (S.  4)  aber  die  von  Eéwanla  gegründete   Sodéié 
dTlhnologtt  achreibt:  .Cette  Société  n*a  pas  marqué  autant  que  Je  Favais  cru,  et 


cfltta  date  IntentMupalt  Inutllemeat  na  certalB  mouvement  qui  s'est  continué 
U  avait  e;  ' ' 


après  comme  U  avait  existé  auparavmrt*.    Wed  diese  ittditung  einige  Mangel 
an  sich  Natte,  let  e«  noch  nicht  «rlwÉbt.  ihr  jei^idie  Bedeutung  und  Jeglkhcs 


Vsfdienst    ahsuaprechen.  Ihr  Verdlemt  berairt  darta,   dafl  sie  ehien  Teil  der 

WlsannifhaK  vom  Menachen,  der  dmch  dte  eioseitig»  Entwicklung  der  Anthm- 

pi>logU  laner  /alt  tu  vtrkimmera  drohte,  au  AMdien  und  Bedeutmig  biadile. 

n  Vul.  auch  lUitiAii  f a.  a.  C^  &  31  ffi  der  dieacn  Zuaammenhans  rkhtia 


ptilogla  )aner  /alt  tu  vtrkimmera  drohte,  au 

<)  Vgl,  auch  Bastian  (a.  a.  O,  &  31  ffk  der  dieacn  Zuaammenhang  rkhtig 
arfaiti  aber  nut  verachamt  aumprichi 
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mettie  fin  à  la  conception  erronée  de  la  question  des  races» 
ce  cAté  faible  de  Vethnologie.  En  faisant  cela  elles  la  détournèrent 
d'un  terrain  sur  lequel  elle  s'était  livrée  à  un  lat>eur  stérile. 
Mais  bientôt,  comme  cela  se  voit  d'ordinaire  dans  les  réacttons, 
l'anthropologie,  sûre  de  sa  marche  et  connaissant  la  faiblesse  de 
sa  rivale,  franchit  ses  propres  frontières  et  commença  l'attaque. 
Toutefois,  si  elle  compta  des  succès  énormes  et  inattendus,  ils 
doivent;  comme  l'on  en  convient  généralement*),  être  attribués 
en  majeure  partie  aux  circonstances  des  temps  qui  avaientjégale- 
ment  changé  dans  l'intervalle. 

L'ethnologie  qui  considérait  avant  tout  le  côté  spirituel  de 
Ihomme  avait  été  accueillie  favorablement  par  les  tendances  phi- 
losi^hico-idéalistes  du  commencement  du  XlXième  siècle.  Lorsque, 
à  réciottlement  de  l'idéalisme  exagéré  vers  le  milieu  du  même 
siècle,  le  matérialisme  sous  la  conduite  de  Feuerbach«  Moleschottt 
Bflchner,  Vogt  gagna  de  plus  en  plus  du  terrain*),  l'intérêt  général 
dut  naturellement  se  reporter  avec  intensité  vers  une  sdenoe 
qui  comme  l'anthropologie,  s'occupait  de  la  partie  matérielle  de 
tliomme. 

Deux  événements  importants  qui  coïncidèrent  exactement  avec 
l'année  de  la  fondation  (1859)  de  la  nouvelle  cSodété  d'Anthro^ 
pologie  de  Paris»,  augmentèrent  exh^raement  cet  intérêt  et  pro- 
curèient  à  l'anthropologie  un  essor  input. 

L'invincible  persévérance  de  l'archéologue  Boucher  de 
Perthes  détermina  enfin  en  1858  plusieurs  savants  notables  d'Angle* 
terre  i  visiter  la  vallée  de  la  Somme,  le  lieu  de  ses  fouilles,  et 
Ì  leur  faire  avouer  l'existence  de  l'homme  diluvial    «Mais  ce  ne 


i  r«atre  du  monde.»  Quwit  «à  la  bétace  remplie  de  mofceaax  de  toutes  sortes» 
1  trat  liife  là  même  itmaraiie  que  phis  hevt  an  sujet  sur  le  travail  des  Mia- 
ikmoaifes,  v.  \^  fase  p.  I5è. 

0  Bastian  L  c  p.  34  as^  Topliiard,  l'Anthropologie  p.  17.  Si  dont  aussi 
ce  dernier  est  ottUgé  (k  convenir  oue  le  livre  de  Darwin  ta  contribué  en  grande 
partie  à  donner  à  la  adence  de  l'homme  ce  grand  essor  dont  nous  avona  été 
tänoina».  dans  ce  cas  11  Isut  sérieusement  biâmer:   H  le  dédain  avec  lequel 


l'ciprhDe  Broca  dana  sa  Préface  de  l'Anthropologie  de  Topinard  sur  les  résultats 
acquis  lusqn'à  ce  Jour  par  l'ethnologie  non  mâns  que  routreculdance  avec  la- 
qudle  u  parie  des  succès  de  l'anthropologie;  79  le  manque  de  Justice  et  de  nena 
(Morlque  avec  lequel  Topinard  dans  ses  «Déments  d  anthropologie  généalc» 
(p.  4fSi  de  la  Société  dTthnologle  fondée  par  Edward's:  «Cette  sodété  n'a 
pas  marqué  autant  que  Je  l'avala  cm,  et  cette  date  Interrompait  Inutilement  un 
certafai  mouvement  qui  s'est  continué  après  comme  11  avait  existé  auparavant» 
Parce  que  cette  école  n'était  pu  sans  défaut.  Il  n'est  point  permis  de  fui  refuser 
toute  Importance  et  tout  mérne.  Son  mérite  consistait  précisément  à  donner  de 
I'lntorite  et  de  l'importance  à  mie  partie  de  la  sdence  de  l'homme  laquelle  par 
Mite  du  développeinent  trop  particulariste  de  l'anthropologie  de  ce  temps  là 
a'aundt  pas  pu  tneinement  se  dévekmper. 

^  Cl  aussi  Bastian  (!•  c.  p.  31  ff.)  qui  saisit  parfaitement  cet  enchalne- 
tait  mala  ne  le  prononce  qu'avec  une  certaine  timidité. 
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yial-Menschen  zu  bewegen.  »Dadurch  aber  erst,  dafi  Sir  Charles 
Lyell,  der  bewundertste  damals  lebende  Geolog  [nach  seinen 
Reisen  vom  Frühjahr  1859  anJL  mit  voller  Autorität  auf  die  Seite 
Ek>ücher*s  trat,  erschien  die  Frage  entschieden;  noch  im  Jahre 
1859  waren  die  so  lange  vernachlässigten  im  Sommethale  ge- 
machten Entdeckungen  über  die  Urgeschichte  der  Menschheit  von 
der  wissenschaftlichen  Welt  allgemein  angenommen''.')  FQr  sich 
allein  genommen  hatte  dieses  Ereignis  nicht  der  Anthropologie 
zugute  kommen  sollen,  sondern  eher  der  Ethnologie;  denn  was 
Boucher  gefunden,  waren  keineswegs  Teile  des  menschlichen 
Körpers,  Sketettreste,  soridem  menschliche  Artefacte,  Beile,  Messer 
u.  Ggl.  Aber  zu  gleicher  Zeit  war  ein  anderes  Ereignis  eingetreten  : 
das  Erscheinen  von  Charles  Darwins  ,On  the  Origin  of  Spe- 
cies by  means  of  Natural  Selection''.  Durch  dieses  Buch  wurde 
auch  in  die  Anthropologie^  die  bis  dahin  im  Wesentlichen  nur  das 
Net>eneinander  des  Klassifizierens  geUbt  hätte,  der  Entwicklungs- 
gedanke hineingeworfen,  der  natürlich  gerade  hier,  bei  der  Lehre 
vom  Menschen,  am  meisten  zünden  und  das  brennendste  In- 
teresse auch  der  aussenstehenden  Kreise  erregen  mufite.  Jetzt 
wandte  sich  die  Aufmerksamkeit  umsomehr  dem  menschlichen 
Körper  zu,  denn  es  galt  jetzt  vor  allem,  diesen  einzugliedern  in 
die  lange  Entwickelungsreihe  der  Lebewesen,  die  durch  das  ileue 
System  so  überzeugend  dargetan  erschien.  Nach  dieser  Richtung 
hin  wurden  jetzt  auch  Boucher's  Entdedcungen  verwertet:  sie 
waren  das  Tor,  durch  welches  der  Zugang  eröffnet  wurde  zu 
dem  Nacheinander  altersgrauer  Zeiten,  die  in  ihrer  zehn-  und 
bunderttausendjahrigen  Dauer  Raum  genug  boten,  die  »in  kleinsten 
Schritten*  sich  vollziehende  Entwickelung  der  höheren  Tiere  zum 
Menschen  hin  stufenweise  darzulegen.  Von  dieser  Strömung 
machtvoll  getragen  eilte  die  Anthropologie  jetzt  von  Erfolg  zu 
Erfolg.  Sie  verdrflngte  oder  verdunkelte  die  ethnologischen  Oesell- 
aehaften  und  gründete  allenthalben  neue  Gesellschaften,  die  sich 
nach  ihrem  Namen  nannten,  wie  wir  das  oben  (Heft  1,  S.  150) 
geschildert  haben,^ 

>)  Jobtofl et  Ranke,  .Der  Mensch*  Ç.  Aufl.,  2. Bd.,  S.  428).  Bastian 
(a.  a.  O.,  S.  34)  gibt  Irrigerweise  das  Jahr  1853  als  das  der  .Bekehrung*  Lyell's 
m  (oder  ist  1853  Draddehler  für  1859?).  Die  richtige  Zahl  1859  and  das  damit 
gegebene  genaue  Zbsammentreften  mit  dem  Qrfindüngsjahre  det  «Société 
d'Aathropologie*  bezeichnet  den  gewaltigen  Umschwung  der  Dinge,  der 
JetÄ  eingecreten,  um  so  packender,  als  es  ebenfalls  genau  im  Entstehongsjahr 
der  .Société  d'Ethnologie,*  im  Jahre  1839  war,  wo  Boucher  mit  seinen 
Äxten  und  Messem  aus  dem  Diluvium  nach  Paris  reiste,  dort  aber  von  den 
ausschlaggebenden  Geologen  einfach  ausgelacht  wurde. 

>)  Hier  ware  noch  nachzutragen  die  OrOndung  des  .Museo  Nazionale  dl 
Antropologia*  in  Florenz  und  4ie  Bestellung  P.  Mantegazza's  zum  Professor 
der  Authropologie  dortselbst.  Dagegen  nahm  sowc^ldie  im  Jahre  1871  gegründete 
Zeitschrift,  wie  die  kurz  darauf  noch  im  selben  Jahre  entstandene  Qesellschafi 
ttinlich  wie  die  deutsche  Gesellschaft  einen  zusammengesetzten  Titel  an,  die 
erstere:  *Archivio  per  l'Antropologia  ed  Etnologia*,  (fie  letztere;  .Società  dl 
Antrop<riogia  ed  Etnologia*. 
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fut  qu'après  que  Sir  Charles  Lyell,  le  géologue  le  plus  en  vogue 
alors  {depuis  ses  voyages  du  printemps  de  18&9}  se  fut  mis  avec 
toute  son  activité  du  côté  de  Boucher,  que  la  question  parut  résolue. 
Encore  au  courant  de  1859,  le  monde  scientifique  acceptait  générale- 
ment touchant  Thistoire  primitive  de  l'humanité  les  découverte^ 
si  longtemps  négligées,  faites  danç  la  vallée  de  la  Somme.»  ') 
Considéré  isolément,  cet  événement  aurait  dû  profiter  à  l'ethnologie, 
et  non  point  à  l'anthropologie:  car  Boucher  n'avait  aucunement 
trouvé  des  parties  d'un  corps  humain  mais  des  artefactes:  haches, 
couteaux  etc.  Mais  un  autre  événement  survint  dans  le  même 
temps:  Tapparition  de  r«On  the  Origin  of  Species  by  means  of 
Natural  Selection»  par  Charles  Darwin.  Crflce  à  cet  ouvrage, 
ridée  de  l'évolution  s'introduisit  également  dans  ranthropologie, 
qui  jusqu'alors  ne  s'était  guère  occupée  que  de  juxtaposer  des 
classification^.  Naturellement  parce  qu'ici  l'origine  de  l'homme  était 
surtout  en  jeu,  cette  idée  devait  de  plus  en  plus  surexciter  les 
esprits,  et  susciter  dans  les  milieux  même  d'ailleurs  étrangers  au 
mouvement  scientifique  l'intérêt  le  jAw  palpitant.  Dêa  lors  toute 
l'attention  se  porta  d'autant  plus  vers  le  coips  humain,  car  il 
s'agissait  avant  tout  de  le  ranger  dans  la  longue  série  de 
révolution  des  êbres  vivants  que  le  nouveau  système  parut  avoir 
démontrée  vec  tant  de  force.  C'est  aussi  pour  établir  cette  même 
théorie  quon  utilisa  alors  les  découvertes  de  Boucher:  elles  ser- 
virent de  porte  d'ouverture  pour  parvenir  aux  successions  d'époques 
les  plus  reculées  qui  dans  leur  durée  de  dix  et  de  cent  mille  ans 
offraient  un  espace  suffisant  pour  donner  place  à  l'évolution  lente 
rt  progressive  des  animaux  supérieurs  jusqu'à  l'homme.  Puissamment 
aidée  par  ce  courant,  l'anthropologie  remporta  alors  succès  sur 
succès.  Elle  évinça  ou  dépopularisa  les  sociétés  ethnologiques  et 
fonda  partout  des  sociétés  nouvelles  auxquelles  elle  donna  son 
nom,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut  (fase.  l<r,  p.  150^. 


1)  J.  Ranke,  «Der  Mensch»  Ç»^*  éd.,  t.  2,  p.  428.  Bastian  (1.  c.  p.  34) 
donne  uussement  l'année  1853  comme  ceUe  de  la  «conversion»  de  Lyell  (ou  bien 
1853  n'est  pent-ètre  qu'une  faute  d'impression  pour  1859?).  La  vraie  date  (1859) 
et  la  comddeiice  de  cette  année  avec  l'année  de  la  fondation  de  la  Société 
d'Anthropologie,  explique  d'une  fkçon  d'autant  plus  saisissante  le  revirement' 
complet  survenu  dans  les  doctrines,  que  ce  fut  également  dans  l'année  de  la 
fondatioa  de  la  Société  d'Ethnologie,  en  1839,  que  Boucher  se  rendit  à  Paris 
avec  ses  haches  et  ses  couteaux  du  Diluvium  et  qu'il  s'y  fit  railler  par  tous  les 
géologues  de  mérite. 

^  L'on  doit  encore  faire  mention  ici  de  la  fondation  du  «Museo  Nazio- 
nale di  Antropologia»  à  Florence  et  de  la  nomination  de  P.  Mantegazza  à  la 
cliaire  d'anthropologie  à  la  même  ville.  Par  contre  la  revue  fondte  en  1871 
ttsd  bien  que  la  société  établie  peu  après  dans  la  même  année  prennent,  sem- 
i^Ublement  à  U  société  allemande,  un  titre  composé,  la  première  celui  de 
«Archhdo  per  l'iMitropologia  ed  Etnologia»,  la  dernière  celui  de  «Società  di 
Antropologia  ed  Etnologia.» 
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Aber  nicht  blofl  flufierlich,  auch  innerlich  gedadite  sich  die 
Anthropologie  dieser  Zeit  an  die  Stelle  der  Ethnologie  zu  setzen. 
Das  ergibt  sich  deutlich  aus  der  Art  und  Weise,  wie  ihre  Ver* 
treter  in  dieser  Epoche  Wesen  und  Umfang  der  Anthropologie 
bestimmen.  Es  tritt  da  ganz  die  gleiche  exklusive,  far  nichts  an- 
deres mehr  Raum  lassende  Universalitat  hervor,  welche  sich  die 
Ethnologie  der  vorhergehenden  Epoche  l>eigelegt  hatte. 

Am  kraftigsten  spricht  sich  Paul  Broca,  der  Grflnder  det 
neuen  Richtung  aus:  »Tout  ce  qui  jette  quelques  jours  sur  l'hu- 
manité et  sur  ses  divisions  sur  le  globe,  rentre  dans  Tanthropo^ 
logie.  Les  peuples  sauvages  et  les  nations  civilisées,  le  passé  et 
le  présent,  l'anatomie,  la  physique,  la  géographie  et  jusqu'aux 
maladies  de  l'homme,  jusqu'à  ses  passions  et  ses  productions 
artistiques,  tout  l'intéresse.  L'anthropologie  est  comme  un  point 
central  vers  lequel  aboutissent  les  applications  empruntées  à  toutes 
les  connaissances*.')  Ihm  wird  jetzt  umgekehrt  die  Ethnologie 
zu  einem  Teil  der  Anthropologie^.  Aber  herangewachsen  in  der 
froheren  Periode  kann  er  sich  von  den  Anschauungen  derselben 
doch  noch  nicht  nnz  losmachen.  Die  Ethnologie  in  sich  fafit  er 
noch  ganz  nach  Art  Edward's  auf,  wenn  er  sie  die  Wissenschaft 
der  Rassen  nennt,  hierin  von  Topinard  scharf  bekämpft,  wahrend 
ihm  Ethnographie  die  Beschreibung  der  einzelnen  Volker  isL^ 
Er  stellt  also  in  dieser  Hinsicht  eine  Art  Obergangsstufe  dar. 

Auf  Gleicher  Stufe  des  Oberganges  steht  auch  James  Hunt, 
der  Begründer  der  .Anthropological  Society  of  London*.  In  seiner 
Eröffnungsrede  verwirft  er  die  Definition  Latham's  von  der  An- 
thropologe als  der  Wissenschaft  ,of  the  relations  of  Man  to  the 
mammalia",  ^.Anthropology  is,  on  the  contrary,  the  science 
of  the  wboU  nature  of  Man.  With  such  a  meaning  it  will 
include  nearly  the  whole  circle  of  sciences.  Biology,  ana- 
tomy, chemistry,  natural  philosophy,  and  physiology  must  all 
furnish  the  anthropologist  with  materials  from  which  he  may 
make  his  deductions.  While  Ethnology  treats  on  the  history  or 
science  of  nations  or  races,  we  have  to  deal  with  te  origin  and 
development  of  humanify"^. 

1)  Bei  OoUier,  S.  aa 

>)  In  der  Sitsanff  der  Société  d'Anthropologie,  1.  Juni  1876  (Bulletins 
de  li  Soc  d'Anttuopologie  Xt,  2.  sér.,  p.  304). 


in 

d7         .    ^ -.     ^  ^-  —   -,-    —  ^ „         -  — 

Juni-Sitzung  seine  Ansicht  so  der:  .1.  n  y  a  d'abord  le  Oenre  hnmaim  tout 
entier.  Cest  le  groupe  le  plus  général;  2.  n  y  a  ensuite  les  subdiviAms 
naturelles  de  ce  senre,  qui  sont  les  races  humaines;  3.  U  y  a  enfin  les  siib- 
divisions  artlfideUes,  accidentelles,  passagères,  de  ces  races,  formant  des 
agglomérations,  des  populations  plus  ou  moins  nombreuses,  que  nous  nommoaia 
étêûsapUs.*  Dieser  Einteilung  entsprechen  drei  Wissenschaften:  .l'anUiropologic 

Sénerale',  die  Ethmdogie  und  die  EUmographle  ;  aDe  drei  xusammen  michea 
le  Anthropologie  schlechthüi  aus  (Bull.  a.  a.  O.,  pp.  304-^305). 
«)  Anthfopologioai  Review,  I  (1863),  S.  2. 
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Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  extérieurement  que  l'anthro- 
pologie voulut  prendre  la  place  de  Tethnologie,  elle  pensa  en 
assumer  aussi  intérieurement  la  tâche.  Cela  ressort  clairement  de  la 
manière  dont  ses  représentants  d'alors  déterminent  la  nature  et 
l'objet  de  l'anthropologie.  On  y  voit  percer  tout  de  suite  la  même 
universalité  exclusive  que  l'ethnologie  s'était  arrogée  dans  l'époque 
précédente. 

C'est  Paul  Broc  a,  le  fondateur  de  cette  nouvelle  école, 
qui  proclame  le  plus  hautement  ce  principe:  «Tout  ce  qui  jette 
quelques  jours  sur  l'humanité  et  sur  ses  divisions  sur  le  globe, 
rentre  dans  l'anthropologie.  Les  peuples  sauvages  et  les  nations 
civilisées,  le  passé  et  le  présent,  l'anatomie,  la  physique,  la  géo- 
graphie et  jusqu'aux  maladies  de  l'homme,  jusqu'à  ses  passions 
et  ses  productions  artistiques,  tout  l'intéresse.  L'anthropologie  est 
comme  un  point  central  vers  lequel  aboutissent  les  applications 
empruntées  à  toutes  les  connaissances.  »  ')  Chez  lui  l'ethnologie 
devient  à  son  tour  une  partie  de  l'anthropologie.^  Mais  il  n'a 
pas  encore  pu  se  défaire  entièrement  des  idées  avec  lesquelles  il 
avait  grandi.  Il  conçoit  donc  encore  l'ethnologie  à  la  manière 
d'Edwards  en  la  nommant  la  science  des  races,  opinion  qui  fut  vive- 
ment combattue  par  Topinard,  tandisque  l'ethnographie  est  pour  lui 
la  description  des  différents  peuples.*)  Il  constitue  donc  sous  ce 
rapport  une  espèce  de  transition. 

Au  même  degré  de  transition  se  trouve  aussi  James  Hunt, 
le  fondateur  de  1' «Anthropological  Society  of  London».  Dans 
son  discours  d'ouverture  il  rejette  la  définition  de  Latham  de 
l'anthropologie  comme  étant  la  science  «of  the  relations  of  Man 
to  the  mammalia»,  «Anthropology  is,  on  the  contrary,  the 
science  of  the  whole  nature  of  Man.  With  such  a  meaning 
it  will  include  nearly  the  whole  circle  of  sciences.  Biology,  ana- 
tomy, chemistry,  natural  philosophy,  and  physiolo^  must  all 
furnish  the  anthropologist  with  materials  from  which  he  may 
make  his  deductions.  While  Ethnology  treats  on  the  history 
or  science  of  nations  or  races,  we  have  to  deal  with  the  origin 
and  development  of  humanity.»^ 

I)  Qté  par  OolUer,  p.  20. 

S)  A  la  séance  de  la  société  d'anthropologie  du  1.  juin  187&  Bulletin  de 
la  socKié  d'anthropologie  XI,  2e  série  p.  304). 

S)  Telle  lut  son  explication  dans  U  discussion  qui  suivit  la  conférence 
ieaae  par  lui  à  la  société  d'Anthropologie  le  20  avril  1876  (BuUet.  de  la  Soc. 
d'Anthropologie,  XI,  2«  sérte  p.  216  as.)  Dans  la  séance  de  juin  il  exposa  son 
opinion  d'nne  manière  plus  courte  et  plus  nette:  <1.  Il  y  a  d'abord  le  genre 
humain  tout  entier.  C'est  le  groupe  le  plus  général  ;  2.  Il  y  a  ensuite  les  sub- 
divisioos  naturelles  de  ce  senre,  qui  sont  les  races  humaines;  3.  U  y  a 
enfin  les  subdivisions  artificielles,  accidentelles,  passagères  de  ces  races,  formant 
te  agglomérations  des  populations  plus  ou  moins  nombreuses  que  nous  nom- 
nous  des  peuples;  A  cette  division  correspondent  trois  sdences:  «l'anthro- 
pologie générue»,  l'ethnologie,  l'ethnographie;  toutes  les  trois  ensemble  con- 
stituent Fanttiropdogie  sans  épithète.    (Bullet.  1.  c.  p  304-305.) 

'4)  Anthropological  Review,  I  (1863)  p.  2. 
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Auf  Völker  aber,  nicht  auf  Rassen,  bezieht  sich  einer 
der  ältesten  deutschen  Bearbeiter  dieses  Gebietes,  Theodor 
Waitz,  in  seinem  Werke  .Anthropologie  der  Naturvölker-'). 
In  demselben  setzt  er  der  Anthropologie  die  Aufgabe,  .die 
Vermittclung  des  naturwissenschaftlichen  und  des  historischen 
Teiles  unseres  Wissens  zu  erstreben-*);  Auch  ihm  ist  die 
»Ethnographie  oder  Ethnologie*  nur  ein  Teil  der  Anthropo- 
logie und  wesentlich  nur  eine  genealogische  Wissenschaft,  .die 
sich  mit  der  Untersuchung  der  Stammverwandtschaften  der  ein- 
zelnen Völker  und  Völkerstlnune  beschäftigt-*).  —  Mit  fast  den 
gleichen  Ausdrücken  definiert  G.  Gerland,  der  Fortsetzer  und 
Vollender  des  Waitzschen  Werices,  die  Anthropologie  als  .die 
Lehre  von  der  menschlidien  Gattung-;  sie  ist  ihm  .zugleich  er- 
schöpfende Naturgeschichte  der  menschlichen  Gattaing,  zugleich 
reale  Grundlage  der  Philosophie*.  Die  Ethnologie  schildert  die 
Völker  nach  ihren  physischen  und  geistigen  Eigentflmlichkeiten, 
und  die  Ethnographie  ist  die  .Lehre  von  der  jetzigen  Verbreitung 
der  Menschen  auf  Erden,  von  der  Art  und  Weise  ihrer  Ver- 
breitung, ihrer  mutmafilichen  Kopfzahl  uaw.-^. 

Hierhin  gehört  auch  der  hervorragende  englische  Ethnologe, 
Edward  B.  Tylor.  Ihm  ist  die  Anthropologie  .the  general 
science  of  Man-  oder  .the  science  of  Man  and  Civilisation-. 
Das  von  ihm  verfaSte  Handbuch,  das  sich,  nach  unserer  Auf- 
fassung, fast  ausschliefliich  mit  ethnologischen  Fragen  befafit, 
fflhrt  den  Titel  ..Anthropology:  an  Introduction  to  the  Study  of 
Man  and  Civilisation-^). 

Im  Wesen  der  Sache  gleich^  ist  auch  die  Auffassung  F  elice 
Finzi*s,  eines  der  Mitbegründer  der  italienischen  .Società  di  An- 
tropologia e  di  Etnologia.-  Die  Aufgaben  der  Anthropologie  sind 
nach  ihm  die  folgenden  :  Esaminare  la  morfologia  dello  sviluppo 
umano  e  dedurne  concetti  pin  o  meno  certi  intomo  all'origine 
ed  intomo  ai  rapporti  organici  ;  prendere  nota  di  tutti  i  fatti  ana- 
tomici, fisiologici  e  patologici  rìferentisi  alla  produzione  del  pen- 
siero, allo  svolgimento  delle  idee  morali  ed  alle  azioni  e  reazi- 
oni del  senso  e  del  sentimento,  del  sentimento  e  della  ragione  è 
il  lavoro  della  scienza  pura  dell'uomo.  Anatomia,  fisiologia,  psi- 
cologia, studi  della  morfologia  semplice  della  materia,  delle  sue 
trasformazioni,   delle  sue  funzioni:    questa  una  triade  di  ricerche 


1)  Leipzig  1859. 

«)  A.  a.  O..  1  S.  7. 

»)  A  a.  O.,    S.  8. 

^  AnUiropologIsclie  Beitnge.  Hatte  1875,  etc  bd  Winternitz,  CHobos 
a.  a.  0.|  S.  34o« 

<)  London  1881. 

*)  Nur  2um  Schein  verschieden,  weil  die  beiden  Wissenschaften,  zoologische 
Anttifopologie  und  Ethnologie,  nicht  unter  der  Oenusbezeidiining  .AnUvopoTogie' 
tnsammengefaltt  werden,  sondern  gleidiberecbtigt  nebeneinander   stehen. 
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Les  peuples  parcontxe,  et  non  les  races,  forment  Tobjet  du 
grand  ouvrage  «Anthropologie  der  Naturvölker»  ^  de  Théodore 
Waitz,  un  des  premiers  savants  qui  cultivèrent  l'ethnologie  en 
Allemagne.  Dans  cet  ouvrage  il  assigne  à  l'anthropologie  pour 
tiche  «de  servir  d'intermédiaire  entre  cette  partie  de  notre  savoir 
de  l'homme  qui  se  dérive  des  sciences  naturelles  et  celle  qui  est 
due  à  l'histoire.»^  Pour  lui  aussi  l'ethnographie  ou  l'ethnologie 
n'est  qu'une  partie  de  l'anthropologie  et  en  substance  ce  n'est 
qu'une  science  généalogique  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  parenté 
entre  les  diffâ^ents  peuples  et  tribus.')  —  G.  Gerland  qui  continua 
et  acheva  l'ouvrage  de  Waitz  définit  l'anthropologie  en  des  termes 
presque  identiques:  c'est  «la  science  de  l'espèce  humaine»;  elle  est 
pour  lui  «en  même  temps  Thistoire  naturelle  complète  de  l'espèce 
humaine  et  le  fondement  réel  de  !a  philosophie».  L'ethnologie 
décrit  les  peuples  d'après  leurs  caractères  psychiques  et  spirituels, 
et  l'ethnographie  est  «la  science  de  la  propagation  actuelle  de 
l'homme  sur  la  terre,  de  la  manière  dont  cette  propagation  s'est 
faite,  du  nombre  présomptif  des  individus  etc»^ 

Il  y  a  ensuite  à  mentionner  ici  M.  Edward  B.  Tylor, 
l'éminent  ethnologue  anglais.  L'anthropologie  est  selon  lui 
«the  general  science  of  man»,  ou  «the  science  of  man  and  civi- 
lisation ».  Son  manuel  qui,  d'après  notre  manière  de  voir,  s'occupe 
presque  exclusivement  de  questions  ethnologiques,  porte  le  titre 
«Anthropology:  an  Introduction  to  the  study  of  man  and  civi- 
lisation».') 

Identique  pour  le  fond^  est  aussi  la  conception  de  l'eth- 
nologie telle  que  la  formule  Felice  Pinzi,  un  des  fondateurs 
de  la  «Società  (italiana)  di  antropologia  e  di  etnologia )».  L'objet 
de  l'anthropologie  est  pour  lui  le  suivant:  «Esaminare  la  mor- 
fologia dello  sviluppo  umano  e  dedurne  concetti  più  o  meno 
certi  intomo  all'origme  ed  intomo  ai  rapporti  organici;  prendere 
nota  di  tutti  i  fatti  anatomici,  fisiologici  e  patologici  riferentisi 
alla  produzione  del  pensiero,  allo  svolgimento  delle  idee  morali 
ed  alle  azioni  e  reazioni  del  senso  e  del  sentimento,  del  senti- 
mento e  della  ragionel  è  il  lavoro ,  della  scienza  pura  dell'uomo. 
Anatomia,  fisiologia,  psicologia,  studi  della  morfologia  semplice 
della  materia,  delle  sue  trasformazioni,  delle  sue  funzioni:  questa 


i)  Leipzig 
*)  1.  e,  C I 


1859. 

3)  I.  e.  p.  9. 

«)  Anthropologische  Beiträge,  Halle  1876,  cité  par  Winteraitz  .Qlobtis", 
1.  e.  p.  a46. 

«)  Undres  1881. 

<)  n  n'y  a  qu'une  différence  apparente  parce  que  les  deux  sciences, 
l'anthropologie  zoologique  et  l'ethnologie,  ne  sont  pas  subordonnées  à  l'anthro- 
pologie comme  sdence-genre,  mais  sont  placées  sur  La  même  ligne  et  coor- 
données. 
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costituenti  Tantropologia,  la  quale  d  mostra  la  graduazione  della 
equivalenza  delle  forze  della  germinazione  fisiologica  e  patolo- 
|ica  dell'ovulo  all'equilibrio  ed  alle  lotte  della  società  umana. 
Considerare  eli  uomini  nella  loro  unità  e  nella  loro  varietà, 
stabilirne  le  estinzioni  di  famiglie  e  di  razze  ovvero  raccoglierli 
in  un  solo  istesso  gruppo,  analizzarne  comparativamente  i  lin- 
guaggi, gli  usi,  i  costumi,  i  miti,  le  religioni  è  opera  deiret- 
nologia  che  porge  la  mano  all'archeologia  ed  alla  stona,  anzi 
è  fattore  storico  per  eccellenza*  "). 

Endlich  gehört  zum  guten  Teil  auch  noch  hierher  Paul 
Topinard,  und  zwar  wegen  seiner  Auffassung  auch  der  sc^e- 
nannten  zoologischen  Anthropologe,  wenn  er  freilich  auch  durdi 
die  t>estimmte  Ausscheidung  der  Behandlung  der  Rassen  von  der 
Ethnologie  und  die  Inanspruchnahme  derselben  für  die  Anthropo- 
logie sowie  durch  seine  Betonung  der  Unabhängigkeit  der  Eth- 
nologie als  Voriaufer  einer  neuen  Periode  bezeichnet  werden  muB. 
Er  wQrde  vollständig  in  dieselbe  gerechnet  werden  müssen,  wenn 
er  nicht  lediglich  durch  ganz  ausser-anthropologische  Theoreme 
verhindert  worden  wire,  zur  vollen  Richtigkeit  vorzudringen.  Wir 
müssen  ihn,  weil  niemand  so  eifrig  wie  er  gerade  auch  an  der 
Klarung  der  Begriffe  mitgeart>eitet  hat,  und  wegen  des  hohen  An- 
sehens seiner  ^hriften^  etwas  ausfûhrticher  behandeln. 

Es  ist  vorauszuschicken,  da6  bezüglich  des  Gebrauches  des 
Wortes  .Ethnologie*  bei  ihm  zwei  Perioden  zu  unterscheiden 
sind:  bis  1880  behalt  er  es  bei,  von  da  an  verwirft  er  es,  weil 
sein  Lehrer  Broca  es  nicht  aufgibt,  die  Bedeutung  »Rassenkunde' 
damit  zu  verbinden,  und  ersetzt  es  durch  die  Bezeichnung  .Eth- 
nographie générale*^.  Das  ist  indes  nur  eine  Ftage  des  Namens, 
in  der  Sache  selbst  zeigt  Topinard  eine  bemerkenswerte  Konstanz. 
So  wie  er  seine  Auffassung  insbesondere  in  seinem  Hauptwerk, 
den  .Eléments  d'Anthropologie  générale*  an  manchen  Stellen  dai- 
legt,  ware  nicht  viel  dagegen  einzuwenden.  Wir  zitieren  hier  eine 
Stelle  (S.  215):  ....  la  distinction  fondamentale  de  l'anthropo- 
logie en  deux  branches,  Tune  qui  s'occupe  de  l'espèce  humaine 

D  Im  Beginn  seines  Aufsatzes  «Aniropologia  ed  etnologia*,  der  eine 
ausfflhrliche  Geschichte  nicht  des  Begriffes  sondern  der  Tfltigiceit  der  beiden 
und  der  mit  ihr  verwandten  Wissenschaften  enthält  (Archivio  per  l'antropologia 
e  Tetnoloffia,  I  vol.  fase.  1.) 

S)  S.  oben. 

>),...  L'expression  d'ethnologie  dont  je  ne  veux  pas  dans  ce  cas  parce 
qu'elle  est  détournée  de  son  sens  logique  et  devient  une  source  de  danger  ^our 
I  anthropologie  véritable'  (Éléments  d  Anthropologie    '  *    '  


générale,  S.  214}.  Indes  fQgt 
er  hinzu  :  "Lorsqu'on  aura  oublié  le  sens  vicieux  donné  au  mot  ethnologie  depuu 
Edwards,  et  qu'il  se  sera  passé  un  temps  suffisant,  on  pourra  le  reprendre,  mais 
alors  dans  son  acception  logique  et  non  dangereuse,  la  seule  à  laquelle  elle  a 
droit,  celle  d'ethnographie  générale*.  (A.  a.  O.,  S.  215,  Anm.)  Qegen  den 
Gebrauch  des  Wortes  .Ethnologie'  in  unserer  Zeit  wird  also  auch  Topinard 
nichts  einzuwenden  haben. 
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ima  trìade  di  ricerche  costituenti  Tantropologia,  la  quale  ci  mostra 
la  graduazione  della  equivalenza  delle  forze  dalla  germinazione 
fisiolc^ca  e  patologica  dell'ovulo  airequilibrio  ed  alte  lotte  della 
società  umana.  Considerare  gli  uomini  nella  loro  unità  e  nella 
loro  varietà«  stabilirne  le  distinzioni  di  famiglie  e  di  razze  ovvero 
raccoglierii  in  un  solo  istesso  gruppo,  analizzarne  comparativa- 
mente i  linguaggi,, gli  usi,  i  costumi,  i  miti,  le  religioni  è  opera 
deiretnologia  che  porge  la  mano  all'archeologia  m  alla  storia, 
anzi  è  fattore  storico  per  eccellenza.»') 

Finalement  il  faut  rattacher  en  partie  à  cette  école  Paul 
Topinard  à  cause  de  sa  définition  de  la  soi-disante  anthropologie 
zoologique,  bien  que  sous  d'autres  rapports  on  doive  voir  en 
lui  le  précurseur  d'une  nouvelle  période,  puisqu'il  exclut  formel- 
lement de  l'ethnologie  l'étude  des  races  pour  en  charger  l'anthro- 
pologie et  affirme  nettement  l'indépendance  de  l'ethnologie.  Sa 
place  serait  même  entièrement  dans  cette  nouvelle  période,  si  des 
théorèmes  qui  sont  tout  à  fait  en  dehors  du  domaine  de  l'anthro- 
pologie ne  l'avaient  empêché  d'arriver  à  la  vérité  complète.  Per- 
sonne n'a  contribué  autant  que  lui  à  l'éclaircissement  des  idées 
et  pour  cette  raison  ainsi  qu'à  cause  de  la  grande  autorité  de 
ses  écrits^  nous  devons  nous  anéter  sur  lui  un  peu  plus  long- 
temps. 

Disons  d'abord  que  par  rapport  à  l'usage  du  mot  ethnologie 
il  y  a  à  distinguer  deux  périodes  chez  Topinard.  Jusqu'en  1880 
il  en  fait  usage;  depuis  ce  temps  il  le  rejette  parce  que  son  maître 
Broca  ne  cesse  pas  d'y  rattacher  l'idée  de  science  des  races,  et 
il  le  remplace  par  le  terme  d'ethnograj^hie  générale.^  Mais 
ceci  n'est  qu'une  question  de  mots;  pour  le  fond  des  choses 
Topinard  fait  preuve  d'une  constance  remarquable.  Il  n'y  a  guère 
quelque  chose  à  objecter  à  sa  maniere  de  voir  telle  qu'il  l'expose 
surtout  en  quelques  endroits  de  son  principal  ouvrage  «Eléments 
d'anthropologie  générale».  Nous  en  citons  un  passage  (p.  125): 
€.  .  .  .  la  distinction  fondamentale  de  l'anthropologie  en  deux 
branches,  Tune  qui  s'occupe  de  l'espèce  humaine  et  de  ses  va- 


li Cest  avec  ces  paroles  qu'A,  commence  son  travaU  c Antropologia  ed 
etnologia»  qtd  oflire  mie  histoire  détaillée  non  de  la  définition  des  deux  sciences, 
mais  de  leur  travail  et  de  celui  des  sciences  connexes.  (Archivio  per  l'antropo- 
logta  e  retnologia»  vol.  L  fase.  1.) 


S)  Voyez  pins  hant 


d'ethnologie  dont  Je  ne  veux  pu  dans  ce  cas  parce 
qn'eDe  'est  dâonniée  de  son  sens  logique  et  devient  une  source  de  danger 
pow  Tanthropoiogle  véritable.»  (Déments  d'anthropologie  générale,  p.  214.)  U 
ajoute  cependant:  «Lofsqnon  aura  oublié  le  sens  vicieux  ramé  au  mot  ethno- 
logie depots  Edwards»  et  qu'il  se  sera  passé  un  temps  suffisant»  on  pourra  le 
lenendre,  mais  akxs  dans  son  acœpfioo  logique  et  non  dangereuse,  la  seule 
à  laquelle  die  a  droit,  ceUe  d'ethnographie  générale.»  (I-  c.  p.  215,  note).  To- 
plnafd  n'ama  donc  rien  à  redire  contre  l'usage  du  mot  «ethnologie»  dans  notre 
temps. 
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et  de  ses  variétés  ou  races  ou  point  de  vue  purement  animait 
essentiellement  anatomique  et  physiologique,  et  l'autre  qui  s*oc- 
cupe  des  peuples;  bien  que  les  deux  doivent  être  réunies  sous 
le  nom  général  d'anthropologie  parce  qu'elles  se  complètent  et 
ne  peuvent  vivre  Tune  sans  l'autre.  La  première  est  Vanthro- 
pologie  proprement  dite,  et  ne  peut-être  logiquement  traitée 
que  par  les  médecins  et  les  naturalistes.  La  seconde  est  l'eth- 
nographie, qui  n'exige  pas  de  connaissances  anatomiques  et  zoo- 
logiques et  dont  par  conséquent  les  questions  de  races  sont  ex- 
clues.»')   Dazu  dann  das  Einteilungs-Schema: 

Anthropologie  : 
Anthnvologie  proprement  dite  ou  «»logique:  j^'/rS'S^S"«!. 

P4tity^»r^tiio .    f  générale:  questions  communes  à  tous  les  peuples 
tuinograpme.    ^  speciale:  description  particulière  des  peuples«: 

Der  entscheidende  Punkt  aber,  bei  dem  die  Verwirrung  und 
Unrichtigkeit  in  das  System  Topinard's  eindringt,  ist  seine  Auf- 
fassung von  Physiologie  und  Psychologie.^  Nur  diese 
Auffassung  verleitete  ihn,  schon  der  »anthropologie  zoologique  ou 
proprement  dite*  die  Behandlung  auch  eines  Teiles  der  geistigen 
Seite  des  Menschen  zuzuweisen.^)  Da  es  aber  weder  zu  seiner 
Zeit  bewiesen  war,  noch  auch  bis  jetzt  bewiesen  ist,  da8  ,die  in- 
tellektuellen Phänomene  die  Art  und  Weise  der  OehimtStigkeit, 
ihre  aufieren  Offenbarungen  das  Produkt  derselben  sind/^  son- 
dern wenigstens  heutzutage^  nach  den  bahnbrechenden  Forschungen 
W.  WuQdt%  mehr  als  je  die  durchaus  eigentQmliche  Natur  der 
seelischen  Funktionen   feststeht:   so   mufi  geurteilt  werden,   dafi 

1)  Vffl.  auch  a.  a.  O.,  S.  184. 

2)  Als  .Sciences  anüiropologiques  essentielles'  werden  dann  nodi 
angefahrt:  Anatomie  humaine,  Embryogénie  Physiologie  humaine,  Psychologie, 
Sociologie,  Pathologie,  Tératologie.  Als  .Sdences  anthropologiques  accessoires*: 
Histoire,  ArchéologTe,  Préhistorique.  Linguistique,  Mythologie  comparée.  Démo- 
graphie anthropoloffique  tX  ethnographique. 

3)  Diest>ezQgfich  schreibt  er  in  deh  .Éléments*:  «Psvcholosie  —  De 
ce  mot,  nous  faisons  le  synonyme  de  physiologie  cérébrale,  la  parue  la  plus 
brillante  et  la  plus  vaste  de  la  physiologie  propre  de  l'homme*  (S.  166).  Nodi 
bezeichnender  heifit  es  in  der  .Anthropologie*  in  einer  Wdse,  die  von  der 
vollkommenen  Ahnungslosigkeit  Topinards  inbezug  auf  die  hier  vorliegenden 
Probleme  beruhigendes  Zeugnis  ablegt:  .Le  corps  et  Tesprit  ne  font  qu'an, 
comme  la  matière  et  son  activité  ou  ce  qu'on  appelait  Jadis  ses  propriétés" 
(1.  Aufl.,  S.  5). 

f)  Es  ffehOren  nach  ihm  zur  Anthropologie  aufier  der  Anatomie  und  Mor- 
phologie des  Menschen  und  der  Oeschiqhte  der 'nere,  besonders  der  Sfluger  und  der 
raenscnenAhnflehen  Affen  .les  diverses  branches  de  sdences  médilcales,  notamment 
la  pl^ysiologie«  dont  fait  partie  la  psychologie  normale  et  morbide;  ensuite  tout 
ce  qui  regarde  les  peuples,  et  par  conséquent  les  voyages,  comme  l'ethnographie, 
la  géographie,  l'histoire,  la  linguisäsque  ;  enfin  l'archeologie  préhistorique.  Ce 
n'est  pas  tout:  le  droit,  les  arts,  les  littératures  lui  apportent  leur  contingent* 
(.L'Anthropologie-^  1.  Aufl..  S.  5). 

5)  L'Anthropologie,  (S.  407). 
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lìétés  Ott  races  au  point  de  vue  purement  animal,  essentiellement 
anatomique  et  physiologique»  et  Tautre  qui  s'occupe  des  peuples; 
bien  que  les  deux  doivent  être  réunies  sous  le  nom  général  d'an- 
thropologie parce  qu^elles  se  complètent  et  ne  peuvent  vivre  Tune 
sans  Fautre.  La  première  est  ranthropohgU  proprement  dite,  et 
ne  peut  être  logiquement  traitée  que  par  les  médecins  et  les  na- 
turalistes. La  seconde  est  l'ethnographie  qui  n'exige  pas  de  connais- 
sanœs  anatomiques  et  zoologiques  et  dont  par  conséquent  les 
questions  de  races  sont  exclues.»*)  Ajoutez-y  sa  table  de  classi- 
fication (p.  216): 

Anthropologie  : 

A««uopologle  proprement  dite  o«  zootegique  :  {  ggSîJ  Z  llf^^'Atae. 

Pfhatfiar«t>hiA  •     i  géi|èr9le  :  questions  communes  à  tous  tes  peuples 
annograpntc.     ^  gp^ci^je:  description  poticulière  des  peuples.«) 

Le  point  essentiel  où  la  confusion  et  Tinexactitude  commence 
dans  le  système  de  Topinard,  c'est  sa  conception  de  la  phy- 
siologie et  de  la  psychologie.')  Ce  furent  uniquement  ses 
opinions  sur  ce  Sujet  qui  le  déterminèrent  à  assigner  à  «l'anthro- 
pologie zoologique  proprement  dite»  l'étude  encore  d'une  partie  du 
coté  spirituel  de  I^homme.^  Ni  de  son  temps,  ni  aujourd'hui  on  n'a 
pu  prouver  que  les  phénomènes  intellectuels  sont  identiques 
avec  les  foncnons  du  cerveau  et  que  leur  manifestation  au  dehors 
en  est  le  produit^;  du  moins  de  nos  jours,  après  les  recherches 
transcendantes  de  W.  Wundt,  le  caractète  tout  à  fait  parti- 
culier des  fonctions  de  Tame  ne  fait  plus  de  doute.  Il  faudra 
donc  Convenir  que  cette  partie  de  la  division  de  Topinard  ne 

1)  Cfr.  aussi  1.  c,  p.  t64. 

*)  Comme  «sciences  anthropologiques  essentielles»  U  énum^m  ehoore: 
Anatooile  humaine,  Embryogénie,  Phy»ologle  humaine»  Psychologie,  Sociologie, 
Pathologie,  Tératologie.  Comme  «sciences  anthropologiques  accessoires»  :  Histdre, 
Ardiéclogie,  Préhistorique,  Linguistique.  Mythologie  comparée.  Démographie  an- 
tliropologioue  et  ethnographique. 

*)  voici  ce  qu'il  dit  à  (ce  propos  dans  ses  «Eléments»:  «Psychologie. 
—  I>e  ce  mot  nous  faisons  le  svnoaymé  de  physiologie  cérébrale,   la  partie  la 

Bus  brûlante  et  la  plus  vaste  de  la  physiologie  propre  de  l'homme  »  (p.  165). 
n  passage  de  son  «anthropologie»  est  plus  significatif  eabcmt  et  nous  rassure 
parfaiteineiit  de  sa  naTve  ignorance  concernant  la  gravité  das  proMèmes  qiM  se 
rattachent  à  cette  question  :  «Le  corps  et  l'esprit  ne  font  qu'un^  compie  la  matière 
et  son  activité  ou  ce  qu'on  appelait  jadis  ses  propriétés.  »  (1er*  ^  p.  5). 

«)  Selon  lui,  outre  l'anatomie  et  la  morphologie  de  l'homme,  l'histoire  des 
anldMOk,  aurtoat  des  mammifëes  et  des  singes  anthropomorphiques,  il  faut 
rattaciier  i  l'anthropologie  «  les  diverses  brandies  des  sciences  médicales,  notam- 
ment la  physiologie  dont  fait  partie  la  psychologie  normale  et  morbide  ;  ensuite 
tout  ce  qui  regarde  les  peuplés,  et  par  conséquent  les  voyages,  comme  fethno- 
«aphie,  la  géo^phie^  l'histoire,  la  linguistique;  enfin  l'archéologie  préhistorique. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  droit,  les  arts,  les  littératu^  lui  apportent  leur  contingent  » 
(L'anthropologie.  1^  éd.  p.  5). 

»)  L'anthropologie,  p.  407. 
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dieser  Teil  der  Topinard'schen  Einteilung  nicht  auf  wissenschaft- 
lichen Voraussetzungen  t>entht.  Diese  Anschauungen  entstammen 
ledielich  einer  sogenannten  Weltanschauung,  einer  .Philosophie' 
in  dem  Sinne,  wie  Topinard  selbst  sie  so  bespöttelt*).  Er  hat  in 
dieser  Hinsicht  vollkommen  sich  selbst  geschildert,  wenn  er  von 
den  «philosophes*  schreibt:  »Us  conçoivent  les  choses  d*wie 
façon  simple  et  hiérarchique,  suivant  Tidée  personelle  et  phi- 
losophique qu'ils  s'en  font,  et  rattachent  ensuite  les  faits  à 
leurs  conceptions  qu'elles  confirment  bien  entendu.*  Auch  er  ge- 
hört damit  zu  denjenigen,  welche  .sont  les  successeurs  de  la 
philosophie  allemande',  wenn  auch  nicht  der  von  Schelling,  son- 
dern diesmal  zur  Abwechslung  der  von  Büchner  und  Moleschott, 
Die  Ueberspannung  des  Begriffes  der  Anthropologie,  die  auch 
t>ei  Topinard  noch  vorhanden,  beruht  also  auf  lediglich  ausser* 
wissenschafttidien  GrOnden.  Das  Kömchen  Wahrheit,  das  schliefi- 
lieh  auch  in  dem  Irrtum  Topinard's  noch  enthalten  ist,  werden 
wir  weiter  unten  noch  voll  zu  seinem  Recht  gelangen  lassen. 

Als  eine  Art  .survival*  dieser  Stufe  muB  die  eingehende 
Klassifikation  t>ezeichnet  werden,  welche  der  amerikanische  Oe« 
lehrte  Daniel  G.  Brinton  1893^  veröffentlichte.  In  derselben 
figuriert  ebenfalls  die  Psychologie  als  Unterabteilung  der  »Soma* 
tologie*  und  brinst  so  die  ganze  sonst  recht  annehmbare  Kon- 
struktion ins  Wanken.  Brinton  gliedert  die  »anthropologischen 
Wissenschaften*  folgendermassen :  I.  Somatologie  (phystkaL 
und  experiment.  Anthropologie)  mit  den  Unterabteilungen  :  1.  Innere 
Somatologie,  2.  Aeufiere  S.,  3.  Psychologie,  4.  Entwickelnde  und 
vergleichende  Somatologie,  Embryologie  etc«;  II.  Ethnologie 
(histor.  u.  analyt.  Anthropologie)  mit  den  Unterabteilungen: 
1.  Sociologie,  2.  Technologie,  3.  Keligion,  4.  Linguistik,  5.  I^olk- 
lore;  IH.  Ethnographie  (gieograph. u. beschreib. Anthropologie), 
zerfallend  in  1.  allgemeine,  2.  oesondere  Ethnographie;  IV.  Ar- 
chäologie (Vorgeschichte  und  rekonstruktive  Anthropolorae), 
zerfallend  in  1.  allgemeine  Archäologie  (Urgeschichte  oder  PrS- 
historik),  2.  besondere  ^d.  h.  orientalische,  klassische,  mittelalter* 
liehe   und   amerikanische)  Archäologie. 

Einen  bedeutenden  Schritt  nfther  zur  vollen  Richtifl^eit  macht 
dagegen  der  verdienstvolle  österreichischeSprachforscher  rr.MQll  en 
Zwar  liest  man  bei  ihm  als  Wesensbestimmung  der  beiden  Wissen^ 
schatten  :  »Wahrend  die  Anthropologie  den  Menschen  als  Exemplar 
der  zoologischen  Spedes  Homo  nach  seinen  physischen  und  psy« 
chischen  natoriichen  Anlagen  betrachtet,  faflt  die  Ethnographie^ 
den  Menschen  als  ein  zu  einer  bestimmten,  auf  Sitte  und  Hencommen 
beruhenden,  durch  gemeinsame  Sprache    geeinten   Gesellschaft 

1)  Élémeiits,  SS.  170  ff.  imd  181  ff. 

>)  Im  .Qlobtts-,  Bd.  LXni.  S.  359. 

>)  Oder  Ethnologie;  Malier betrKhtet  die  be!den  Ausdrucke  elfl  synonyme. 
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repose  guère  sur  des  bases  scientifiques.  Ici,  ses  opinions  s'ap- 
puient sur  les  hypothèses  d'une  «philosophie»  dans  le  sens  de 
ce  mot  que  Topinard  tourne  en  ridicule.')  Il  a  fait  son  propre 
portrait  quand  il  dit  de  ces  «philosophes»:  »Ils  conçoivent  les 
choses  d'une  façon  simple  et  hiérarchique,  suivant  Tidée  per* 
sonnelle  et  philosophique  qu'ils  s'en  font  et  rattachent  ensuite 
les  faits  à  leurs  conceptions  qu'elles  confirment  bien  entendu»; 
lui  aussi  est  du  nombre  de  ceux  qui  «sont  les  successeurs  de  la 
philosophie  allemande»  et  si  ce  n'est  pas  celle  de  Schelling, 
ce  sera,  cette  fois,  pour  varier,  celle  de  Büchner  et  de  Moleschott. 
L'extension  outrée  du  domaine  de  l'anthropologie  qui  se  ren- 
contre encore  chez  Topinard  a  donc  son  fondement  dans  des 
raisons  étrangères  à  la  science.  Le  grain  de  vérité  que  contient 
malgré  tout  l'erreur  de  Topinard,  sera  encore  dignement  ap- 
précié plus  bas. 


Comme  une  espèce  de  «survival»  de  cette  période  de  l'eth- 
nologie il  y  a  lieu  de  considérer  la  classification  détaillée  que 
publia  en  1893  le  savant  américain  Daniel  G.  Brinton.*)  Lui 
aussi  y  fait  figurer  la  psychologie  comme  subdivision  de  la  «soma- 
tologie» ce  oui  ébranle  tout  son  système  qui  d'ailleurs  serait 
assez  acceptable.  Brinton  coordonne  les  «sciences  anthropolo- 
giques» de  la  manière  suivante:  I.  Somatologie  (anthropologie 
physique  et  expérimentale)  avec  les  subdivisions:  1«  somatologie 
interne,  2.  somatologie  externe,  3.  psychologie,  4.  somatologie 
évolutive  et  comparée,  embiyologie  etc.;  II.  Ethnologie  (anthropo^ 
logie  historique  et  analytique)  avec  les  subdivisions:  1.  sociologie, 
2.  technologie,  3.  religion,  4.  Unguistique,  5.  folklore;  III  Ethno- 
graphie (anthropologie  géographique  et  descriptive)  se  sub- 
divisant en  1.  ethnographie  générale,  2.  ethnographie  spéciale; 
IV.  Archéologie  (préhistorique  et  anthropologie  reconstructive), 
divisée  en  1.  archéologie  générale,  (histoire  primitive  ou  préhisto- 
rique), 2.  archéologie  spéciale  (orientale,  classique,  américaine, 
du  moyen  ige). 

Un  pas  considérable  vers  l'exacte  vérité  fut  fait  par  le 
distingué  linguiste  autrichien  Frédéric  Müller.  Il  est  vrai 
qu'on  ta-ouve  encore  chez  lui  la  définition  suivante  des  deux 
sciences:  «Pendant  que  l'anthropologie  considère  l'homme  comme 
représentant  de  l'espèce  zoologique  «Homo»  selon  ses  aptitudes 
physiques  et  psychiques  naturelles,  l'ethnographie*)  le  conçoit 
comme  un  inoividu  appartenant  à  une  société  fondée  sur  l'unité^ 


1)  Défflcntf  p.  170  et  tt.  et  p.  ISl  ss. 
^  Dans  k  «  OMnis  »  vol.  LXHl  p.  359. 

^  Ou  ctfiDQloaie;  rauteor  consiaère  ces  deux  expressioiii  oonme  syno- 
■ymet. 
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gehörendes  Individuum*.')  Hier  macht  sich  in  der  Zuweisung  der 
«physischen  und  psychischen  natürlichen  Anlagen"  an  die 
Anthropologie  noch  die  Richtung  Topinards  geltend.  Erst  zwei- 
felnd, dann  aber  mit  genügender  Bestimmtheit  kommt  etwas  später 
indes  doch  die  richtige  Auffassung  zum  Durchbruch:  ,In  Betreff 
der  Wissenschaft  vom  Volke,  der  Ethnographie  oder  Ethnologie 
hat  man  sich  über  das  Prinzip  noch  nicht  allgemein  geeinigt,  da 
die  einen  den  Volksbegriff  in  physischen  Merkmalen  suchen, 
wahrend  ihn  andere  mit  ^fierem  Recht  in  die  Sphäre  der  geistigen 

Thatigkeiten  veriegen Die  Feststellung  und  Beschreibung 

der  Rassen  ist  Sache  des  Naturforschers,  der  Sich  mit  dem  phy- 
sischen Menschen  beschäftigt,  speziell  des  Anthropologen.  Wahrend 
der  Mensch  als  physisches  Wesen  streng  genommen  nur  den 
Naturgesetzen  unterworieti  ist,  untersteht  er  ate  vemQnftig-soziales 
Wesen  jenen  Gesetzen,  welche  die  Gesellschaft  ihm  auferlegt.  "*')  — 
In  der  umfassenden  Weise,  welche  die  Anthropologie  in  all 
den  bis  jetzt  vorgeführten  Definitionen  sich  angeeignet  hat,  scheint 
sie  mit  einem  Male  wieder  ihre  alte,  die  körperliche  wie  die  geistige 
Seite  des  Menschen  umfassende  Bedeutung  zu  neuem  Leben  er- 
stehen zu  lassen.  Man  beruft  sich  auch  tatsachlich  den  Ethnologen 
gegenüber  auf  die  umfassendere  Bedeutung  des  Namens.^  Aber 
doch,  wie  ist  diese  neue  von  der  ursprOnglicheti  Universalität 
verschieden!  Damals,  wo  man  aberall  die  Existenz  der  geistigen, 
unabhängigen  Seele  anerkannte,  waren  wirklich  zwei  Dinge,  Körper 
und  Geist,  zu  einem .  Anthropos*  verbunden.  Aber  jetzt«  wenigstens 
bei  diesen  französischen  und  den  meisten  deutschen  Forschem  dieser 
Epoche,  leugnete  man  die  Existenz  eines  Geistes,  wie  wir  schon 
oben  bei  Topinard  konstatiert;  die  geistigen  Tätigkeiten  seien  nur 
Sekretionen  des  Gehirns,  also  unter  die  physiologischen  Funktionen 
zu  rechnen.  Die  Seele  ist  beseitigt  in  diesem  System.  Das  ware 
also  in  Wirklichkeit  nicht  Universalismus,  sondern  Privation, 
Beschrankung,  Verarmung.^) 

0  Fr.  Moller,  .Allgemeine  Ethnographie«,  2.  Aufl.,  Wien  1S79.  S.  1. 

2)  A.  a.  O.,  S.  4. 

>)  cLes   naturalistes,  les  premiecs   en  date,  arguèrent que  le  mot 

anthropoloj^  étant  le  plus  général  doit  emtmsser  la  totalité  de  ce  qu'il 
emporte >  Topinard,  Eléments»  S.  125. 

«)  Das  offenbart  sieb  in  eclaUntester  Weise  wieder  bei  Topinard.  Wir 
haben  oben  (S.  348,  Anm.  4)  gezeigt,  weich  weiten  Umfang  er  der  Anthro- 
pologie zumisst,  und  trotzdem:  die  etwa  550  Seiten  starke  .Antiiropoloeie" 
Topinard's  widmet  in  ihrem  ersten  Teil  den  setotigen  Fähigkeiten  des  Menschen 
tfanze  tö,  in  ihrem  zweiten  kaum  7  Seiten!  Und  dabei  sind  auch  diese  wenigen 
Seiten  nicht  so  sehr  der  positiven,  allseitigen  Darlegung,  als  vielmehr  der 
tendenziösen  einseitigen  Hervorhebung  gewisser  Tatsachen  gewidmet!  Und  man 
findet  in  diesem  sonst  so  wissenschaftUcfaen  Buche  so  soiöne  Sachen  —  um 
nureinige  herauszugreifen  — wie  die  folgenden:  »Bon  nombre  de  peuplades  n*ont 
pas  les  moyens  de  compter  au  delà  de  deux,  et  sont  moins  favorisées  sous  ce 
rapport  que  la  pie  qui  compte  jusqu'à  trois,  d'autres  disent  Jusqu'à  douze' 
(S.  154),  Oder  .11  est  absolument  incontestable  que  l'absence  de  toute  idée  abstraite 
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des  mœurs  et  de  la  langtte»J)  Dans  cette  tendance  à  assigner 
i  l'anthropologie  les  aptitudes  physiques  et  psychiques  natu- 
lelles  on  constate  encore  l'influence  de  Topinard.  Ce  n'est  que 
plus  tard  que  la  vraie  conception  de  l'ethnologie  se  fait  jour, 
d'abord  en  hésitant,  puis  avec  une  netteté  suffisante.  «Par  rap- 
port à  la  science  du  peuple,  à  Tethnographie  ou  l'ethnologie, 
on  ne  s'est  pas  encore  entièrement  mis  d'accord  sur  les  principes, 
parce  que  les  uns  cherchent  l'idée  du  peuple  dans  des  propriétés 
physiques,  tandis  que  d'autres  la  placent  avec  plus  de   raison 

dans  la  sphère  des  fonctions  psychiques La  détermination 

et  la  description  des  races  est  du  ressort  des  sciences  naturelles 
qui  s'occupent  de  l'homme  considéré  comme  être  physique,  en 
particulier  de  l'anthropologie.  Pendant  que  l'homme  considéré 
comme  être  physique  n'est  à  proprement  parler  sulet  qu'aux  lois 
physiques,  il  subit,  en  tant  qu'être  raisonnable  et  soaal,  les  lois  que 
lui  impose  la  société.»^  — 

On  dirait  que  dans  l'universalité  que  l'anthropologie  revendique 
dans  toutes  les  définitions  citées  jusqu'ici  elle  ait  de  nouveau  vu 
resusciter  l'ancienne  signification  qui  comprenait  le  cOté  matériel  et 
spirituel  de  l'homme.  Vis-à-vis  de  l'ethnologie  on  aimait  aussi  à  en 
appeler  à  cette  signification  universelle  du  mot  anthropologie.*) 
Quelle  énorme  différence  11  y  a  cependant  entre  l'universalité  telle 
qu'on  la  concevait  autrefois  et  celle  de  la  nouvelle  acception  du 
mot!  Alors  où  l'on  reconnaissait  partout  l'existence  d'une  Ame 
spirituelle  et  indépendante,  il  y  avait  vraiment  deux  choses,  le 
corps  et  l'esprit,  qui  s'unissaient  pour  former  un  «anthropos». 
Mais  maintenant,  du  moins  che2  ces  savants  français  et  le  plus 
grand  nombre  des  savants  allemands  de  cette  époque,  on  niait 
l'existence  d'un  esprit:  l'activité  intellectuelle  n'était  plus  qu'une 
sécrétion  du  cerveau  et  il  fallait  la  ranger  parmi  les  fonctions 
physiologiques.  Dans  ce  système  il  n'y  a  plus  de  place  pour 
lame.  Ce  serait  donc  en  réalité  non  l'universalité,  mais  la  pri- 
vation, la  limitation,  l'appauvrissement.^ 

0  Fi.  Mailer,  Allgemeine  Ethnographie,  2iiit  éd.,  Vienne  1879  p.  1. 
^  L.  c.  p.  4. 

3)  «  Les  naturaUstes  les  premien  en  date  arguèrent ...  que  le  mot  anthropo- 
logie, étant  le  plus  général,  doit  embrasser  la  totalité  de  ce  qu'il  emporte.  » 
Topinard,  Eléments,  p.  125. 

4)  Ceci  se  révèle  de  nouveau  d'une  manière  éclatante  chez  Topinard. 
Noos  avons  montré  plus  haut  (p.d49  n.  4)  quel  vaste  domaine  il  assigne  i  l'anthropo^ 
logie  et  malgré  cela  son  «  anthropologie  »  —  un  fort  volume  de  550  pages  ** 
consacre  dans  sa  première  partie  aux  facultés  spirituelles  de  l'homme  10  pages 
entières  et  daiM  la  seconde  A  peine  7  pages  !  Et  avec  cela,  ce  peu  de  pages 
a'eit  pas  consacré  à  une  exposition  générale  et  positive  mais  elles  s'occupent 
à  Islre  ressortir  certains  faits  avec  un  parti  pris  manifeste.  Et  dans  ce  livre  si 
scientifique  on  trouve  de  si  belles  choses  I  Entre  beaucoup  d'autres  nous  relevoiu 
les  passages  suivants:  €  Bon  nombre  de  peuplades  n  ont  pas  le  moyen  de 
compter  an  delà  de  deux  et  sont  moins  favorisées  sous  ce  rapport  que  la  pie 
foi  compte  Jusqu'à  trois,  d'autres   disent  jusqu'à  douxe.  »    (p.  154)    on  «M 
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Uhd  gerade  diètes  half»  wie  seineneit  die  erste  Entstehung» 
so  jetzt  tuch  die  Erneuenins  der  Ethnok^  herbeiführen.  Weil 
die  Anthropologie  da^  usurpierte  Gebiet  des  geistigen  Teiles  des 
Menschen  nicht  zu  behandeln  verstand  und  dasselbe  verkûmmem 
liefi,  so  flberzeugte  man  sich  bald  wieder  von  der  Notwendigkeit 
des  Portbestehens  und  des  Fortschrittes  einer  Wissenschaft,  welche 
dieses  ergiebige  Feld  mit  anderen  Prinzipien  und  Methoden  besser 
bebaute.')  Zugleich  auch  wirkten  die  veränderten  Zeitumstande 
nach  dieser  Richtung  hin,  besonders  das  Zurückweichen  der  Hodi- 
flut  des  Materialismus  in  den  beiden  letzten  Jahrzehnten  des 
19.  Jahrhunderts.  Dazu  kam  noch,  dafi  unterdessen  die  Ethno- 
logie auch  innerlich  sich  gefestigt  hatte.  An  dem  reichen  und 
bequem  zur  Hand  l)efindlichen  Material  der  groBen  Museen,  die 
eines  nach  dem  andern  gerade  in  diesem  Zeitraum  entstanden, 
hatte  sie  sich  festere  Methoden  angeeignet,  und  im  systema- 
tischen Vergleichen,  im  Zahlen  und  Messen  und  Klassifizieren 
vermochte  sie  bald  mit  der  Anthropologie  zu  rivalisieren.*)  In 
dem  bessern  Überblick  ûbtx  ihr  Material,  den  sie  jetzt  gewann, 
traten  ihr  um  so  deutlicher  die  vielfachen  Lücken  uhd  Mangel 
desselben  vor  die  Augen,  was  nur  dazu  dienen  konnte,  sie  zu- 
rückhaltender und  bedachtiger  zu  machen.  Aber  auch  bei  der 
Anthropologie  brachte  das  tiefere  Eindringen  in  die  Probleme 
selbst  auf  eigenem  Gebiete  die  Erkenntnis,  dafi  auch  die  so 
stattlich  erscheinenden  Reihen  der  Zahlen  und  Messungen  in  recht 
vielen  Fallen  doch  noch  nicht  hinreichten,  strittige  Fragen  mit 
wissenschaftlicher  Sicherheit  zu  entscheiden.  Diese  Erkenntnis 
konnte  nur  dazu  beitragen,  die  Anthropologie  bescheidener  und 
duldsamer,  auch  gegen  ihre  Schwester  Ethnologie  zu  madien. 

Unter  dem  Zusammenwirken  aller  dieser  Faktoren  vollzog  sich 
langsam  ein  Rückzug  der  Anthropologie  und  eine  Rehabilitierung 
der  Ethnologie.  Nicht  bis  in  die  alten  Positionen  hinein;  denn 
solche  tiefgehenden  Bewegungen,  wie  viel  Irriges  sie  auch  ent- 
halten mögen,  bleiben  doch  selten  ganz  ohne  wirklichen  Gewinn. 
Hier  war  ein  sehr  bedeutender  auf  Beiden  Seiten  zu  verzeichnen. 

est  tin  fait  ciractéristique  très-commun  pämd  les  tribus  sauvages'  CS.  157) 
oder  »L'homme  ....  a  conscience  de  ce  due  les  phUosophes  appellent  le  moi, 
c'est-à-dire  de  lui-même,  de  sa  personnalité;  il  serait  bisarre  que  les  animaux 
ne  l'eussent  pas  ...  .  H  saisit  les  rapports  de  cauae  à  effet,  rantmal  aussi .... 
(S.  157,  aber  S.  420  heifit  es:  .le  singe  répète  ce  qu'il  voit  faire  et  ne  va  pas 
plus  loin'I)  Und  dann  das  Ammenmârdien  von  den  Affen,  S.  156!  Es  ist 
allerdings  wahr,  die  alte  Ethnologie  hatte  die  IcOrpeiiiche  Seite  des  Menschen 
manchmal  vernachlässigt  oder  oberfilchUdi  behandelt,  —  aber  diese  Art  von 
Anthropologie  rScht  sich  jetzt  dafür  in  ausgiebigster  Weise  an  der  geistigen 
Seite  des  Menschen  I 

>)  .On  a  senti  aue  la  sdence  de  l'homme  n'avait  point  pour  tMses 
unioues  la  description  de  son  squelette  et  la  comparaison  des  premiers  objets 
sortis  de  ses  mains*.  ET.  Ha  my  in  der  Einleitung  sur  Herattsgal)e  der  .Revue 
d'Ethnographie-,  Paris  18S2,  t.  I.  p.  0. 

>)  Vgl.  Collier  (a.  a.  O.,  S.  21):  .On  dressait  le  catalogue  de  toutes  les 
antiquités,  de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  Instthitions  sociales.    On  éta- 
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Ce  fat  prétisement  ce  résultat  qui  amena  une  renaissance 
pour  l'ethnologie  comme  autrefois  il  ravait  fait  naître.  Puisque 
Tanthropologie  ne  savait  pas  exploiter  le  terrain  usurpé  de  la 
partie  spirituelle  de  l'homme  et  le  laissait  dépérir,  on  se  persuada 
bientôt  de  la  nécessité  de  l'existence  et  du  progrès  d'une  science 
qui  cultivermt  ce  champ  fertile  avec  plus  de  succès,  avec  d'autres 
principes  et  une  autre  méthode.')  Les  changements  des  temps  in- 
fluèrent aussi  dans  cette  direction,  surtout  depuis  que  dans  les 
vingt  dernières  années  du  IS^^me  siècle  le  torrent  du  matérialisme 
s'écoulait  peu  à  peu.  De  plus  l'ethnologie  s'était,  sur  ces  entre- 
faites, fortifiée  intérieurement.  Aidée  parles  riches  matériaux  que 
les  grands  musées,  qui  s'ouvraient  à  cette  époque  de  toute  part, 
mettaient  si  commodément  à  sa  disposition,  elle  s'était  ap- 
proprié des  méthodes  sérieuses  et  elle  pouvait  bientôt  rivaliser  avec 
l'anthropologie  dans  l'art  d'instituer  des  comparaisons  system*- 
tiques,  de  compter,  de  mesurer  et  de  classifier.')  En  embrassant 
d'un  coup  d'œtl  ses  matériaux,  elle  aperçut  clairement  les  nom- 
breuses lacunes  et  les  défectuosités  qu'ils  offraient,  ce  qui  ne 
Eouvait  servnr  qu'à  la  rendre  plus  circonspecte  et  plus  réservée, 
'anthropologie  à  son  tour,  étudiant  plus  profondément  les  pro- 
blèmes, reconnut  que  même  sur  son  propre  terrain  les  snpùbes 
rangées  de  chiffres  et  de  mesures  ne  sumsaient  pas  ena^e  dans 
tous  les  cas  pour  décider  une  controverse  avec  l'exactitude  que 
requiert  la  teience.  Cette  constatation  ne  pouvait  que  contribuer 
ä  rendre  l'anthropologie  plus  modeste  et  plus  conciliante  même 
envers  sa  sœur,  l'ethnologie. 

Sous  l'action  commune  de  tous  ces  facteurs,  l'antliropologle 
battit  lentement  en  retraite  et  l'ethnologie  fut  réhabilitée.  L'une  et 
l'autre  ne  rentrèrent  pas  dans  leurs  anciennes  positions,  car  des  ré- 
volutions si  profondes,  si  riches  en  erreurs  qu'elles  puissent  être, 
restent  rarement  sans  un  gain  véritable.  Dans  notre  cas  le  pro- 
grès fut  considérable  des  deux  côtés. 

e$t  absolument  incontestable  que  Tabaence  de  toute  idée  abstraite  est  un  fiait 
très  diaractèristique  très  commun  parmi  les  tribus  sauvages»  (page  157)  on 
«L'homme  a  conscience  de  ce  que  les  philosophes  appellent  le  mol,  c'est-à-dire 
de  lui-même,  de  sa  personnalité;  il  serait  bixarre  que  les  animaux  ne  l'eusseot 
pas.»  . . .  «Il  n'homme]  saisit  les  rapports  de  cause  à  effet,  l'animal  aussi,»  (p.  157, 
nais  p.  420  fl  dit  :  «le  singe  répète  ce  qu'il  voit  faire  et  ne  va  pas  plus  loin  »  I)  Et 
puis  ce  conte  de  vieille  femme  sur  les  singes,  à  la  page  lo5!  0  est  certaine- 
ment vrai  que  l'ancienne  ethnologie  avait  parfois  trop  negligé  le  côté  matériel 
de  rhomme  ou  lui  avait  consaaé  une  attention  trop  superficielle,  —  mais  la  nou- 
velle espèce  d'anthropologie  s'en  venge  amplement  sur  le  c6té  spirituel  de 
l'hoonnel 

1)  «On  a  tenti  que  4asdence  de  l'homme  n'avait  point  pour  bases  uniques 
la  description  de  son  squelette  et  la  comparaison  des  premiers  objets  sortis  de  set 
matas».  E.  T.  Hamy  dans  son  introduction  à  l'édition  de  la  «Revue  d'Eflmo- 
giaphie»  Paris  1882,  t.  L  p.  D. 

>)  Gfr.  Collier,  L  c  p.  21  :  <  On  dressait  le  catalogue  de  toutes  les  anti- 
quités, de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  institutions  sociales.  On  établittait 
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Die  Ethnologie  überzeugte  sich,  hoffentlich  endgiltig,  dafi 
die  Rassen,  als  rein  physische  Bildungen,  nicht  zu  ihrem  Mìtìts^- 
gebiet  gehören,  und  trat  sie  der  Anthropologie  ab.  Sie  erkanate» 
dafi  ihr  eigentliches  Objekt  die  Völker  seien,  alles,  was  in  der 
Natur  des  Menschen  zur  Gesellschafts*,  zur  Völkeibildung  hin- 
fahrt, und  alles,  was  hinwiederum  durch  die  Gesellschafts-,  die 
Volkerbildung  in  der  Natur  des  Menschen  t>eeinflufit,  gefordert« 
geschadigt,  hervorgebracht  wird.  Und  indem  sie  jetzt  dieser  Auf- 

Sibe  ernstlich  sich  zuwandte,  wurde  sie  zum  ersten  Male  ihrem 
amen  Ethnologie,  Völkerkunde,  vollkommen  gerecht.  Dadurch 
al>er,  dafi  andererseits  die  Anthropologie  zur  Einsicht  gelangte, 
dafi  sie  die  Behandlung  der  geistigen  Seite  des  Menschen  nicht 
entsprechend  durchzuführeu  vermöge  und  sie  deshalb  der  Ethno- 
logie zurückerstattete,  kam  diese  letztere  wieder  in  den  vollen, 
unbestrittenen  Besitz  ihres  zuerst  zutage  getretenen  Kennzeichens.  *) 
Indem  sie  nun  dieses  alte  mit  dem  neugewonnenen  Merkmal  or- 
ganisch verband^,  gelangte  sie  zu  den  beiden  Sätzen,  die  ihre 
Existenz  begründen  und  gewahrleisten:  1.  Die  Entwickelung 
der  Völkerverbindungen  ist  nicht  durch  die  physische, 
sondern  durch  die  psychische  Seite  des  Menschen  be- 
dingt, 2.  nur  in  den  Völkerverbindungen  gelangt  hin- 
wiederum die  geistige  Seite  des  Menschen  zu  voller 
Entwickelung.  Daraus  ergibt  sich  als  immer  allseitiger  zur 
Anerkennung  gelangende  Wesensbestimmung  der  Etii- 
nologie:  eine  Wissenschaft,  welche  die  Entwicke- 
lung des  Geistes  und  der  durch  den  Geist  gelei- 
teten aufieren  Tätigkeit  des  Menschen  im  Völker- 
leben zum  Gegenstande  hat.  War  es  früher  schon  nicht 
eigentlich  zweifelhaft,  so  ist  es  jetzt  vollständig  klar  geworden, 
dafi  die  Ethnologie  —  an  sich*)  —  eine  reine  Gruppen^, 
nicht  eine  Individual-Wissenschaft  ist. 

Indem  die  Anthropologie  sich  auf  die  Behandlung  der  rein 
physischen  Bildungen,  der  Rassen,  zurückzog,  grenzte  sie  damit 
ihr  Gebiet  auf  die  Behandlung  der  physischen  Seite  des  Menschen 

blissait  enfin  analytlquemeni  la  composition  de  toutes  les  populations  au  point 
de  vue  ethnographique  avec  la  précision  d'un  chimiste  dosant  les  étéments  d«s 
substances  composées."  Man  kann  Collier  nur  durchaus  beistimmen,  wenn  er 
die  grofie  Bedeutung  rühmend  hervorhebt,  welche  der  Forschung  der  Vereinigten 
Staaten  von  Nordamerika,  allem  voran  die  Smithsonian  Institution, 
gerade  in  Hinsicht  dieser  exacten,  nüchternen  Detailarbeit  zukommt  S.  Collier, 
a.  a.  0.,  S.  27  ff. 

0  Vgl.  Heft  1.  S.  162. 

2)  Vgl.  Bastian,  a.  a.  O.,  S.  S3:  .Accepticren  wir  zunAchst  aus  den 
Händen  des  großen  Logikers  ein  Zoon  politikon,  das  den  vom  Fürsten  der 
Terminologisten  unter  die  Primaten  gestellten  Homo  Sapiens  in  dankenswerter 
Weise  ergänzt." 

^  Über  diesen  wichtigen  Zusatz  werden  wir  uns  später  noch  des  weiteren 
äuflern  müssen. 
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L'ethnologie  se  persuada,  espérons-le,  définitivement,  que 
les  races,  en  tant  que  formations  purement  physiques,  ne  sont 
pas  de  son  ressort  et  elle  les  céda  à  l'anthropologie.  Elle 
reconnut  que  son  objet  à  elle  étaient  les  peuples,  tout  ce  que  dans 
la  nature  de  l'homme  conduit  à  la  formation  de  la  société  et  tout 
ce  que  la  formation  de  la  société  et  des  peuples  a  exercé  d'in- 
fluence sur  la  nature  humaine,  tout  ce  qu'elle  y  a  produit,  en 
bien  et  en  mal.  Et  en  s'appliquant  sérieusement  à  sa  tflche,  elle 
justifia  pour  la  première  fois  entièrement  son  nom  d'« ethnologie», 
de  science  des  peuples.  D'un  autre  coté  l'anthropologie  se  con- 
vainquit qu'elle  n'était  pas  capable  d'étudier  à  fond  te  côté  spi- 
rituel de  l'homme  et  elle  en  restitua  la  tflche  à  l'ethnologie  qui 
rentra  alors  pleinement  dans  la  possession  incontestée  de  ce  qui 
avait  été  d'abord  son  caractère  distinctif.^)  En  l'associant  d'une 
manière  organique  au  caractère  nouvellement  acquis^  elle  parvint 
aux  deux  principes  qui  sont  le  fondement  et  la  garantie  de  son 
existence:  1.  Le  développement  des  associations  de 
peuples  n'a  pas  pour  base  le  côté  physique  mais  le 
côté  psychique  de  l'homme.  2.  Ce  nest  que  dans  les 
associations  des  peuples  que  le  côté  psychique  de 
l'homme  reçoit  son  plein  épanouissement  II  s'ensuit  la 
suivante  définition  de  l'ethnologie,  qui  s'impose  de  plus 
en  plus:  C'est  une  science  qui  a  pour  object  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain  et  de  l'activité  exté- 
rieure guidée  par  l'esprit  qui,  tous  deux,  se  manifestent 
au  dehors  dans  la  vie  des  peuples.  Si  déjà  auparavant 
il  n'était  pas  douteux,  il  est  maintenant  absolument  sûr  que 
l'ethnologie  —  en  soi  — ^  est  purement  une  science  des 
groupes,  et  non  une  science  des  individus. 


En  se  restreignant  à  l'étude  des  formations  simplement  phy- 
siques, des  races,  l'anthropologie  tira  une  ligne  de  démarcation 
en  se  réservant  les  recherches  sur  le  côté  physique  de  l'homme. 


enfin  analytiquement  la  compoaition  de  toutes  les  populattons  au  point  de  vue 
etimognipaiqtte  avec  la  prédsion  d'un  chimiste  dosant  les  éléments  des  sub- 
stnces  composées.»  Nous  ne  pouvons  que  nous  ssaoder  aux  éloses  que  OolUer 
décerne  aux  savants  des  Étao  Unies  et  avant  tout  de  la  «Smithsonian 
Institution»  en  vue  de  l'exemple  magistral  qu'ils  ont  donné  par  leur  manière 
mÀxt  et  exacte  dont  Us  ont  conduit  leurs  recherches  de  détaU.  V.  OoUier  1.  c, 
p.  27  ss. 

0  Vaytz  fase.  1«î,  p.  162. 

^  «Acceptons  d*abord  des  mains  du  grand  logicien  le  zoon  politicon, 
qui  suppUéra  dignement  le  homo  sapiens  auottel  le  prince  des  terminologistes 
avait  assigné  une  place  parmi  les  primats  »,  Bastian,  1.  c,  p.  83. 

^  Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  le  sens  de  cette  importante  par- 
ttcole. 
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ab.  Wenn  sie  hier  ihre  Universalität  beschrankte,  so  t)ehauptete 
und  befestigte  sie  dieselbe  jetzt  endgiltig  nach  einer  anderen 
Seite  hin:  sie  richtete  sich  ebenfalls  als  reine  Gruppen- 
Wissenschaft  ein.  Sich  von  dem  Unterwarf igkeitsverhaitnis  zu 
den  Individual-Wissenschaften  Anatomie  und  Physiologie  voll* 
kommen  lösend  und  umgekehrt  diese  zu  ihren  Voraussetzung^- 
und  Hilfs-Wissenschaften  machend,  hörte  sie  auf»  sich  mit  den 
einzelnen  Individuen  zu  befassen,  sondern  bestimmte  als  ihr  Objekt 
die  gesamte  Species  Mensch  und  deren  physische  Gruppierungen, 
die  Rassen.  So  erlangt  auch  die  folgende  Wesensbestitn- 
mung  der  Anthropologie  immer  grOfiere  Zustimmung: 
eine  Wissenschaft,  die  sich  beschäftigt  mit 
dem  physischen  Leben  der  Gesamtheit  der 
Species  Mensch,  sowie  mit  den  physischen 
Gruppierungen  derselben,  den  Rassen. 

In  der  mehr  und  mehr  allgemein  werdenden  Annahme  der 
Begriffsbestimmungen  der  beiden  Wissenschaften,  wie  wir  sie  oben 
formuliert  haben,  scheint  der  langwierige  Streit  zwischen  den 
beiden  Rivalinnen  endlich  sich  legen  zu  wollen.  Nur  ein  Mittel- 
gebiet gibt  es,  das,  eben  seiner  Natur  nach,  hie  und  da  zu  einer 
Erneuerung  desselben  Anlafi  geben  könnte,  und  deshalb  ist  es 
gut,  unsere  Aufmerksamkeit  kurz  noch  diesem  zuzuwenden.  Indem 
wir  die  Bestimmung  desselben  versuchen,  würdigen  wir  auch  das 
Körnchen  Wahrheit,  welches,  wie  wir  schon  sagten  (S.  350)  auch 
in  Topinard's  Irrtum  noch  enthalten  ist. 

in  nicht  ganz  zutreffender  Weise  hat  schon  A.  Bastian  die  Um- 
grenzung dieses  Gebietes  versucht,  wenn  er  schreibt  :  »In  dem  Stu- 
dium des  Menschen  als  Gesellschaftswesen  in  der  Gesamtmenge 
der  Variationen,  unter  welchen  er  auf  dem  Globus  existiert,  hat  die 
Ethnologie  ihre  Stützen  in  der  Anthropologie  zu  nehmen,  einmal  für 
Psycho-Physik,  als  der  von  der  Physiologie  zur  Psychologie  überlei- 
tenden Brücke,  und  dann  für  die  Rassenmericmale,  als  der  Reflex  geo- 
graphischer Umgebung,  deren  Einwirkungen  auch  in  der  historischen 
Entwickelung  nachklingen  bis  von  den  praktischen  Interessen  der 
Geschichte  übertönt  im  bunten  Geräusch  des  Tageslebens"). 

Eine  Psycho-Physik  (oder  physiologische  Psychologie)  sibt 
es  bis  jetzt  nur  als  Individual -Wissenschaft,  als  Mittelgebief 
zwischen  der  Individual-Physiologie  und  der  Individual-Psycho- 
logie.  Die  entsprechende  Gruppen-Wissenschaft  zwischen  Anthro- 
pologie und  Ethnologie  wäre  diejenige  Wissenschaft,  welche  sich 
mit  dem  Zusammenhang  der  physischen  Rassenmerkmale  mit 
den  psychischen  Ethnosmerkmalen  befafite.  Sie  besteht  noch  so 
wenig,  daß  noch  kein  Mensch  daran  gedacht,  ihr  einen  Namen 
zu  geben.  Die  Erörterungen,  die  allerdings  nicht  gar  so  selten 
über  dieses  Thema  gepflogen  werden,   können  so  lange  keinen 

0  Alfgetneine  Qrundzttge  der  Ethnologie,  Berlin  1884.  S.  XVL 
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En  limitant  son  universalité  de  ce  côté»  elle  la  maintint  et  la  fortifia 
définitivement  sous  un  autre  rapport  :  elle  se  constitua  également 
pure  scie  nce  de  groupes.  En  se  délivrant  pleinement  de  toute 
subordination  aux  sciences  d'individus,  de  Tanatomie  et  de  la 
physiologie,  et  vice-versa  en  faisant  d'elles  des  sciences  prélimi- 
naires et  auxiliaires,  elle  cessa  de  s'occuper  des  différents  indi- 
vidus et  prit  pour  objet  toute  Tespèce  humaine  et  ses  groupes 
physiques,  les  races.  De  cette  manière  on  s'est  toujours  davantage 
uni  sur  la  définition  suivante  de  Tanthropologie: 
C'est  une  science  qui  s'occupe  de  la  vie  physique 
de  l'universalité  de  l'espèce  humaine,  ainsi  que  de 
ses  groupes  physiques,  les  races. 


Par  l'acceptation  de  plus  en  plus  générale  des  définitions 
des  deux  sciences  comme  nous  les  avons  formulées  d-haut,  la 
longue  querelle  des  deux  rivales  semble  finalement  vouloir  s'é- 
tdndre.  U  y  a  cependant  encore  un  terrain  intermédiaire  qui,  pré- 
cisément en  raison  de  sa  position,  pourrait  de  temps  en  temps 
rallumer  la  querelle,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  nous 
y  arrêtons  un  instant.  En  essayant  de  le  délimiter  nous  ferons 
également  justice  à  ce  grain  de  vérité  qui,  comme  nous  Tavons 
dit,  se  trouve  mêlé  à  l'opinion  erronée  de  Topinard  (p.  351). 

A.  Bastian  avait  déjà  essayé,  d'une  manière  quelq|ue  peu  ine- 
xacte, de  circonscrire  ce  terrain.  «En  étudiant,  dit-il,  l'homme 
comme  être  social  dans  le  grand  nombre  de  variations  auxquelles 
il  est  sujet  sur  le  globe  terrestre,  l'ethnologie  doit  s'appuyer  sur 
l'anthropologie,  d'abord  pour  la  psycho-physique  qui  est  comme 
le  pont  qui  rattache  la  physiologie  à  la  psychologie  et  ensuite 
pour  les  propriétés  des  races  qui  sont  comme  le  reflet  du  milieu 
géographique  et  dont  les  influences  se  font  sentir  dans  l'évolution 
historique  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dominées  dans  le  brouhaha  de 
la  vie  quotidienne  par  les  intérêts  pratiques  de  l'histoire.»  *) 

La  psycho-physique  (ou  psychologie  physiologique)  n  existe 
jusqu'à  ce  jour  que  comme  science  individuelle,  comme  terme 
moyen  entre  la  physiologie  et  la  psychologie  individuelles.  La 
science  correspondante  intermédiaire  entre  l'anthropologie  et  l'eth- 
nologie serait  celle  qui  s'occuperait  des  relations  entre  les  pro- 
S  êtes  physiques  des  races  et  les  propriétés  psychiques  des  peuples. 
le  existe  encore  si  peu  que  personne  n'a  encore  songé  à  lui 
donner  un  nom*  Les  discussions  qui  ont  fréquemment  touché 
ce  sujet,  ne  peuvent  pas  prétendre  à  un  caractère  scientifique  tant 
que,  dans  son  domaine,  fa  psycho-physique  individuelle  n'a  pas 

1)  Allgemeine  Qrundzttge  der  EUinologie.  Berlin  1884  p.  XVI. 
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Anspruch  auf  WissenschafUicbkeit  erheben,  als  nicht  die  Indivi- 
dual-Psychophysik  auf  ihrem  Gebiet  den  Zusammenhang  zwisdien 
Physischem  und  Psychischem  besser  festgestellt  haf)  Es  ist  also 
vorläufig  noch  unnütz,  von  dieser  Mittel- Wissenschaft  zu  sprechen, 
und  Anthropologie  und  Ethnologie  werden  gut  tun,  zunächst 
jede  auf  ihrem  eigenen  Gebiete  die  Vorbedingungen  zum 
Zustandekommen  derselben  zu  schaffen:  die  Afithropologie,  in^ 
dem  sie  die  Rassenmerkmale,  die  Ethnologie,  indem  sie  die  Etti- 
nosmerkmale  mit  möglichster  Schärfe  herausarbeitet  Der  .Reflex 
geographischer  Umgebung",  von  dem  Bastian  noch  spricht,  wirkt 
auf  die  Psyche  eines  Volkes  entweder  mittelt)ar,  zunächst  durcli 
die  Veränderung  der  Physis:  dann  gälte  auch  hiervon,  was  so- 
eben schon  gesagt.  Oder  at>er  er  wirkt  unmittelbar  auf  die 
Psyche,  dann  hätte  es  die  Ethnologie  nicht  mehr  mit  der  An- 
thropologie zu  tun,  sondern  träte  in  direkte  Beziehungen  zu  der 
«Anthropogeographier,  die  allerdings  durch  Fr.  Ratzel  definitiv 
zum  Range  einer  Wissenschaft  erhoben  ist,  aber  Veranlassung  zu 
Grenzstreitigkeiten  kaum  geben  kann. 

Von  diesem  Zwischengebiet  abgesehen,  das  hie  und  da 
noch  sachliche  Differenzen  erzeugt,  ist  in  der  Tat  dasjenige,  was 
die  Mehrzahl  der  Gelehrten  unserer  Zeit  hinsichtlich  der  t>eiden 
Wissenschaften  noch  trennt,  im  allgemeinen  nur  ein  Unterschied 
der  äußeren  Benennung.  Beide,  Namens-  wie  sachliche  Unter- 
schiede können  aber  erst  im  Lichte  der  hier  dargelegten  geschicht- 
lichen Entwickelung  entsprechend  gewürdigt  werden,  was  eine 
erste  Vorbedingung  zu  ihrer  Beseitigung  ist.  Wir  werden  die 
sachlichen  Unterschiede,  da  sie  nur  vereinzelt  und  individuell 
verschieden  auftreten,  jedesmal  bei  den  einzelnen  Autoren  darlegen. 
In  der  äuSeren  Benennung  dagegen  zeigen  sich  I^chtungen, 
Gruppierungen,  die  wir  als  solche  hervortreten  lassen  müssen.  In 
zwei  Stücken  zeigen  sich  hier  die  Unterschiede. 

Den  ersten  Unterschied  haben  wir  schon  früher  (S.  330)  be- 
rührt. Er  ist  darin  gelegen,  daß  eine  Anzahl  Forscher  das  Wort 
„Ethnographie"  in  der  umfassenden  Bedeutung  gebrauchen, 
die  nach  beschichte  wie  Etymologie  nur  dem  Worte  Ethno- 
logie" zukommt,  welches  die  gleichen  Forscher  aus  ihrem  Ge- 
brauch vollständig  fernhalten  aus  Gründen,   die  nicht  recht  er- 

1)  Vgl.  Léon  de  Rosny,   .La  science  de  la  civilisation*  Paris  1900. 

P.  24:  .11  n'est  pas  impossible  que  la  science  arrive  à  déterminer  un  Jour 
Influence  que  peut  avoir  la  constitution  physique  de  fiiomme  sur  la  manifesta- 
tion et  le  développement  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  mais  il  serait  excessif 
de  dire  qu'elle  ait  fait,  dans  cette  direction,  des  découvertes  réelles  et  inooa- 
testables.  Si  nous  n-avons  pas  encore  le  moyen  de  rattacher  les  phénomènes  de 
l'homme  moral  à  ceux  de  l'anatomie  de  l'homme,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  exclure  l'idée  d*expliquer  les  caractères  moraux  d'une  nation  par  les 
particularités  qu'on  a  cru  connaître  dans  la  forme  somatologique  des  Individus 
qui  la  composent*. 
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encore  déterminé  plus  exactement  la  connexion  entre  le  domaine 
psychique  et' physique.  *)  En  attendant  il  est  donc  inutile  de  parler 
de  cette  science  intermédiaire.  L'anthropologie  et  l'ethnologie 
feront  plutôt  bien  de  créer  tout  d'abord,  chacune  sur  son  terrain, 
les  conditions  préliminaires  pour  sa  constitution  définitive:  l'an- 
thropologie en  dégageant  avec  la  plus  grande  précision  les  pro- 
priétés des  races,  et  l'ethnologie,  en  consaaant  toute  son  attention 
aux  propriétés  ethnologiques.  Le  «reflet  du  milieu  géographique» 
dont  Bastian  parle  encore,  agit  sur  l'âme  d'un  peuple  ou  oien 
indirectement,  d'abtfrd  par  la  transformation  de  sa  constitution  phy- 
sique et,  dans  ce  cas,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  nous  venons 
de  dire;  ou  bien  il  y  a  action  immédiate  sur  le  psychique,  et 
alors  l'ethnologie  n'aurait  plus  affaire  avec  l'anthropologie,  mais 
entrerait  en  relation  directe  avec  1'« anthropogéographie»  que  Fré- 
déric Ratzel  a  définitivement  élevée  au  rang  d'une  science;  mais 
il  n'y  a  guère  à  craindre  un  différend  avec  cette  nouvelle  science 
au  sujet  de  leurs  limites  réciproques. 

A  part  ce  domaine  intermédiaire  qui  occasionne  ça  et  là  encore 
quelque  différence  objective,  ce  qui  sépare  réellement  le  plus  grand 
nombre  des  savants  de  notre  époque  au  sujet  de  ces  deux  sciences 
n'est  en  général  qu'une  diversité  de  dénomination  extrinsèque. 
Mais  ces  deux  espèces  de  divergences,  quant  au  nom  et  quant 
à  la  réalité  des  choses,  ne  sauraient  être  Justement  appréciées  qu'à 
ia  lumière  de  l'évolution  historique  que  nous  venons  de  passer 
en  revue;  et  la  connaître  est  une  condition  préalable  pour  parvenir 
à  les  éliminer.  Puisque  les  divergences  objectives  ne  se  présen- 
tent qu'isolément  et  avec  des  nuances  individuelles  nous 
les  signalerons  chez  chaque  auteur  en  particulier.  Pour  la  déno- 
mination extrinsèque  au  contraire,  il  y  a  âes  tendances,  des  grou- 
pements, qu'il  faut  examiner  de  près.  Les  différences  se  mon- 
trent id  sous  deux  points. 

Nous  avons  déjà  parié  de  la  première  différence.^  Elle  se 
réduit  à  ce  qu'un  certam  nombre  de  savants  prennent  le  terme 
d'ethnographie  dans  le  sens  plus  large  du  mot,  sens  qui  d'après 
i'étymologie  et  l'histoire  ne  revient  qu'au  terme  d'ethnologie. 
Mai  celui-ci  ces  auteurs  l'ont  banni  de  leur  vocabulaire  par  des  raisons 
qui  ne  sont  pas  concluantes.    Les  inconvénients  qui  résultent  de 

I)  Cfr.  Léon  de  Rony,  U  science  de  la  dvIUtttlon,  Paris  1900,  p.  24. 
«  U  n'est  pas  Impoaalble  qne  la  sdence  anive  à  détennlner  un  Jour  l'Influence 
one  pent  avoir  la  constltntion  phyalaae  de  l'homnie  sur  la  manUettatlon  et  le 
développement  de  ses  focnltés  InteuectueUes;  mais  II  serait  excessif  de  dire 
qu'eUe  ait  fait,  dans  cette  directton,  des  découvertes  réelles  et  Incontestables.  Si 
nous  n'avons  pas  encore  le  moyen  de  rattacher  les  phénomènes  de  l'homme 
moral  à  ceux  de  l'anatomie  de  iliomme,^  à  phis  forte  raison  devons-nous  exclure 
ridée  d'expliquer  les  caractères  moraux  d'une  nation  par  les  particularités  qu'on 
a  era  coonaKre  dans  ta  forme  somatoloslque  des  Individus  qui  la  composent.  » 

<)  V.  d-haut  p.  331. 
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sichtlich  sind.  Welche  Inkonvenienzen  sich  auch  sonst  noch  dar- 
aus bei  manchen  Autoren  ergeben,  ist  ebenfalls  oben  schon  dar- 
gelegt worden,  wie  auch,  dafi  es  nur  einer  bestimmten  Richtung 
angehörende  französische  (und  in  ihrem  Gefolge  belgische)  Ge- 
lehrte sind,  die  diesen  merkwürdigen  Gebrauch  angenommen 
haben'). 

Der  bedeutendste  Gelehrte  und  langjährige  Führer  dieser 
Richtung  ist  L  éo  n  de  Rosny,  der  durch  seine  ausgedehnten 
und  vielseitigen  Forschungen  sich  die  gröfiten  Verdienste 
erworben  hat.  Es  ist  ihm  auch  gelungen,  aus  der  anbe- 
stimmten und  schädlichen  Weise  der  Auffassung  der  Völkerkunde, 
welche  Jahrzehnte  lang  gerade  im  Schosse  der  .Société  d'Ethno- 

graphie  de  Paris*  herrschte*),  zu  einer  fast  völlig  einwandfreien 
estimmung  des  Wesens  dieser  Wissenschaft  zu  gelangen.  Wenn 
er  trotz  der  langen  Dauer  anderer  Anschauungen  in  dieser  Ge- 
sellschaft seine  neue  Auffassung  zur  Geltung  bringen  konnte» 
so  ist  das  eine  Gewähr  dafür,  dafi  auch  in  der  Ersetzung 
des  Wortes  Ethnographie  in  der  umfassenderen  Bedeutung 
durch  die  Bezeichnung  Ethnologie  andere  ihm  folgen  würden, 
wenn  er  mit  gutem  Beispiele  voranginge.  Indem  er  dadurch  eine 
Ursache  von  Zwistigkeiten  und  Mifiverständnisseri  aus  der  Welt 
schaffte,  würde  er  unzweifelhaft  der  Wissenschaft  einen  bedeuten- 
den Dienst  leisten  und  seinen  vielfachen  Verdiensten  ein  neues 


0  Es  ist  also  zu  wenig,  eine  verschämte  Unbestimmtheit,  wenn  Deniker 
sagt:  «Celle  (1a  science)  qui  a  pour  objet  les  caractères  ethniques  s'^appelle 
ethnographie  on  ethnologie,  suivant  les  pays»  (Les  Races  et  les  Peuples 
de  la  Terre,  1900,  S.  11);  denn  es  ist  Jetzt  im  wesentlichen  niv  ein  Land,  wo 
man  .Ethnographie*  sagt  Andrerseits  ist  es  zu  weitgehend,  wenn  Keane 
spricht  von  einer  .practice  of  French  writers,  who  almost  habitually  confound 
ethnology  andsvnonymous  ethnogeny  whith  ethnography*  (Ethnology,  1896,  S. 3); 
denn  dleSchuleBroca^s  undTopinard'shat  immer  Ethnologie  und  Ethnographie  streng 
getrennt  gehalten  und  letztere  in  dem  jetzt  allgemein  gebrauchlichen  Sinn  einer 
.Beschrdbnngder  einzelnen  Völker 'verwendet.  WennTopinard  vonlSSOandie 
Bezeichnung  rEthnologie*  fallen  lies  und  dafür  .Ethnographie  générale'  annahm,  so 
geschah  das  doch  ein  wenig  ab  irato,  und  selbst  da  ist  er  einer  Wiederaiifnahine 
unter  besseren  Umstanden  nicht  entgegen  (S.  S.  346). 

2)  Von  ihm  selbst  in  einer  vorzüglichen  Zusammenfafiung  dargestellt  Im 
Beginn  seines  großen  Werkes  .La  science  de  QvUisation,  traité  de  ]*e£nographie 
th&riqne  et  descriptive',  Paris  1900  ff,  p.  2  ff.  Wir  heben  aus  derselben  hier 
eine  Stelle  hervor,  welche  die  äufierste  Unbestimmtheit  zu  erkennen  gibt,  mit 
welcher  die  .Société  d'Ethnographie  de  Paris'  inbezug  auf  Namen  und  Umgrenzung 
ihres  Gebietes  ins  Dasein  trat:  .En  1859»  lors  de  la  fondatioo  de  la  Société 
d'Ethnographie  de  Paris  ....  les  premiers  membres  ne  s'attachèrent  pas  tout 
d'abord  à  rédiger  une  définition  de  la  science  qui  faisait  l'objet  spédal  de 
leurs  études  ....  La  définition  du  baron  de  Bourgoing.  président  de  la  Société, 
suivant  laquelle  «l'Ethnographie  est  la  description  des  peuples»  cette  description, 
s'appliquant  entre  autres  à  l'analyse  età  la  comparaison  des  langues  diverses»,  passa 
presque  inaperçue'  (1.  c.  p.  6).  Es  wäre  sehr  interessant,  festzustellen,  ana  welcfaem 
Grunde  eigentlich  die  neue  Gesellschaft  sich  nach  der  .Ethnographie' benannte  and 
nicht  nach  der  .Ethnologie*,  die  ihre  Vorgängerin  schon  im  Titel  geführt  hatte,  oder 
ob  überhaupt  ein  klar  bewufiter  Grund  dabei  wirksam  war. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  ses- 
ia façon  de  parler  de  ces  auteurs  ont  de  même  déjà  été  men- 
tionnés plus  haut  Nous  avons  dit  aussi  qu'il  n'v  a  que  les  sa- 
vants français  (et  à  leur  instar  quelques  beljees)  d^une  ecole  déter- 
minée qui  ont  adopté  cet  usage  singulier.") 


Le  savant  le  plus  remarquable  et  depuis  longtemps  le  co- 
ryphée de  cette  école  est  Léon  de  Rosny  qui  a  rendu  d'im- 
menses services  à  la  science  par  ses  vastes  recherches.  En  par- 
tant de  cette  conception  de  Tethnographie  trop  indécise  et 
préjudiciable,  telle  qu'elle  domina  pendant  une  trentaine 
d'années  au  sein  de  la  société  d'ethnographie  de  Paris,^  il  est 
arrivé  à  déterminer  d'une  manière  presqu'irréprochable  la  nature 
de  cette  science.  Sil  a  pu  faire  pénétrer  dans  cette  société  sa 
conception  nouvelle  de  l'ethnographie  malgré  que  d'autres  idées 
y  eussent  si  longtemps  régné  en  mattre,  nous  devons  y  voir  une 
garantie  que  d'autres  l'auraient  suivi  dans  l'usage  de  remplacer  le 
terme  d'ethnographie  dans  le  sens  plus  large  du  mot  par  celui  d'eth- 
nologie, s'il  voulait  d'abord  en  donner  le  bon  exemple.  En  éli- 
minant ainsi  une  cause  de  désaccord  et  de  malentendus  il  rendrait 
sans  contredit  un  grand  service  à  la  science  et  ajouterait  à  ses 


2Cest  donc  trop  peu,  c*est  un  signe  d'une  Indécision  timide,  quand  De- 
t:  «CeUe  (la  sâence)  qui  a  pour  objets  les  caractères  ethniaues  s'appeUe 
«nmographie  ou  efhnoiogde  suivant  les  pays».  (Les  races  et  les  peuples 
de  la  terre.  1900  p.  11).  en  substance  U  n'y  a  aujourd'hui  qu'un  seul  pays  ou 
Ton  emploie  le  mot  <  etfanogrsphie  »  dans  ce  sens.  '  D'un  autre  côté,  Keane  va 
trop  loin  quand  il  |Mrie  d'une  «practice  of  French  writers,  who  almott 
habitually  confound  ethnology  and  sjmnymoas  ethnogeny  wit  ethnography»  (Eth- 
nology, 1896,  p.  3);  car  l'école  de  Broca  et  de  Topinard  a  toujours  rigoureuse- 
ment distingué  entre  Tethnologie  et  l'ethnographie  et  a  toujours  employé  ce 
dentier  terme  dans  le  sens  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui  universellement,  d'une 
description  des  peuples  particuliers.  Si  Topinard  abandonna  déslSSO 
le  terme  d' ethnologie  pour  adopter  celui  d'ethnographie  générale,  il  a  agi  quel- 

rpen  ab  irato  et  lui-même  n'est  pas  absohiment  contraire  à  une  réhabilitation 
ce  terme  sous  de  meilleurs  auspices  (v.  p.  347). 

^  Lui-même  nous  en  a  donné  un  exceUent  aperçu  au  commencement  de 
son  grand  onvrnie  «  La  science  de  la  dvüisatton,  traité  d'ethnographie  théorique 
et  descriptive»,  Paris  1900  ss.  p.  2  ss.,  dont  nous  relevons  un  passase  qui  montre 
bien  l'extrême  manque  de  précision  qui  régnait  dans  la  Société  dxthnographie 
'   eue  se  constitua,  au  sujet  du  nom  et  de  l'étendue  de 


de  Parts,  au  moment  où 

son  domaine  scientitique.  «En  1S59  lors  de  la  fondation  de  la  Société 
d'Etimographie  de  Paris ...  les  premiers  membres  ne  s'attachèrent  pas  tout 
d'abord  à  rédiger  une  définition  de  la  science  qui  faisait  l'objet  n>éciai  de  leurs 
éfaides  ...  La  définition  du  baron  de  Bourgoing,  président  de  la  Société,  suivant 
laquefie  «  l'Ethnographie  est  la  description  des  peuples,  cette  description  s'appll- 
qnant  entre  autres  à  l'analyse  et  à  la  comparaison  des  langues  diverses  »,  paçsa 
presque  inaperçue  (1.  c.  p.  6^  Il  serait  très  intéressant  de  constater  pour  quelle 
fiison  la  nouveHe  société  prit  sa  dénomination  de  l'ethnographie  et  non  pas  de 
l'eflmolo^e  qui  avait  déji  figuré  dans  le  titre  de  sa  devancière,  ou  même  si  on 
te  laissa  influencer  par  une  raison  dont  on  se  rendait  compte. 
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hinzufügen.  Ohnedies  ist  seine  Verteidigung  keine  besonders^ 
energische  mehr.  Er  gibt  die  Inkongruenz  des  Wortes  »Ethnographie* 
mit  der  Bedeutung  des  Vergleichens*  und  ErgrQndens,  in  der  es* 
gebraucht  wird,  zu,  und  ent^huldigt  es  nur  mit  dem  Beispiel  an- 
derer Wissenschaften.  Dafi  i,Ethnologie"  früher  einmal  die  Be- 
deutung unserer  jetzigen  .Anthropologie"  gehabt  habe,  ist  nicht 
ganz  richtig  und  könnte  jetzt  jedenfalls  keine  schädlichen  Folgen 
mehr  anrichten.  Dafi  seine  Opposition  keine  prinzipielle  ist,  gibt 
er  zu  erkennen  in  den  Worten,  mit  denen  er  seine  Verteidigung 
beschliefit:  .Si  le  mot  .Ethnoloeie*  n'est  pas  destiné  à  dispa- 
raître, c'est  à  la  condition  qu'on  lui  atbibue  une  acception  spé- 
ciale et  nécessaire  dans  le  cadre  des  sciences  ethnographiques. 
Plusieurs  savants  l'ont  essayé:  on  ne  peut  pas  dire  encore  qu'ils 
aient  complètement  réussi".  Wir  denken,  Herr  de  Rosny  wird  aus 
unserer  Uebersicht  erkennen,  dafi  nur  noch  er  und  die  Anhanger 
seiner  Richtung  zu  diesem  vollständigen  Erfolg  fehlen.  ^)  Obrigens 
scheint  er  schon  einen  Schritt  nach  der  Richtung  unserer  Wünsche 
getan  zu  hat)en:  in  dem  Haupttitel  seines  letzten  Buches  laßt  er 
das  Wort  Ethnographie  weg  und  ersetzt  es  durch  die  Bezeich- 
nung .science  de  civilisation  (—  Culturwissenschaft,  Cultur-  ' 
geschichte)  ;  diese  teilt  er  alsdann  ein  in  .ethnographie  théorique 
et  descriptive". 

Nachdem  wir  diesen  Benennungsunterschied  hier  festgestellt, 
werden  wir  ihn  im  folgenden  nicht  weiter  bertlcksichtieen,  sondern 
die  Autoren  cinzie  nach  ihrer  Stellungnahme  zu  dem  zweiten 
Unterschiede  klassifizieren,   der  uns  j^  beschäftigen  soll. 

Dieser  Unterscmed  geht  tieter  und  weiter.  Man  könnte  ihn 
kurz  bezeichnen  als  den  Unterschied  zwischen  der  histo- 
rischen und  der  aprioristisch-etymologischen  Richtung. 
Die  erstere,  die  historische  Richtung,  kennt  nur  zwei  (bezw. 
mit  der  Ethnographie  zusammen  drei)  Bezeichnungen  für  zwei 
selbständige,  ne  d  e  neinander  bestehende  Wissenschaften:  An- 
thropologie und  Ethnologie.  Sie  kennt  keine  über  diesen 
beiden  stehende  generische  Bezeichnung  und  verwendet  jedenfalls 
nicht  das  Wort  .Anthropologie"  in  irgend  einer  Weise  dazu.  In- 
dem sie  beide  Ausdrücke,  Anthropologie  und  Ethnologie,  in  dem 
oben  eriauterten  Sinn  fafit,  hat  sie  dann  freilich  mit  der  unange- 
nehmen Discrepanz  zwischen  der  umfassenden  (oder  wenigstens 
indeterminierten),  etymologischen  Bedeutung  des  Wortes  .Mthro* 
pologie"  und  der  (auf  das  Physische)  begrenzten  tatsachlichen 
Bedeutung  desselben  zu  kämpfen.  Aber  sie  folgt  tatsachlich  nur 
der  historischen  Entwickelung.  Das  Wort  .Anthropologie",  insofern 

0  In  Deutschland  sab  es  nur  zwei  Gelehrte,  Pr.  Ritzel  und  Friedrich 
Müller,  welche  das  Wort  •Ethnographie*  in  diesem  Sinne  verwendeten,  und  auch 
der  letztere  ließ  es  noch  mit  .Ethnologie*  wechseln.  Oberall  sonst  aber  wird  da* 
gegen  Front  gemacht. 
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nombreux  mérites.  Sa  résistance  n'est  d'ailleurs  pas  trop 
énergique.  Il  convient  de  Timpropriété  du  terme  d'ethnographie 
quand  on  l'emploie  dans  le  sens  d'une  science  de  comparaison 
et  de  raisonnement  et  il  en  excuse  l'usage  par  l'exemple  d'autres 
sciences.  A  sa  defense  il  faut  remarquer  qu*il  n'est  pas  entiè- 
rement juste  que  le  mot  ethnologie  ait  eu  autrefois  la  signification 
de  notre  anthropologie  actuelle  et  quand  même  ce  serait  vrai, 
cela  ne  pourrait  plus,  de  nos  jours,  avoir  des  conséquences  nuisibles. 
Les  paroles  avec  lesquelles  il  conclut  son  apologie  font  voir 
que  son  opposition  n'est  pas  une  question  de  principes:  «Si  le 
mot  «ethnologie»  n'est  pas  destiné  a  disparaître,  c'est  à  la  con- 
dition qu'on  lui  attribue  une  acception  spéciale  et  nécessaire 
dans  le  cadre  des  sciences  ethnographiques.  Plusieurs  savants 
l'ont  essayé:  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  aient  complètement 
réussi».  Nous  pensons  que  M.  de  Rosny  reconnaîtra  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  lui  et  son  école  ce  sont  les  seuls  qui 
manquent  encore  pour  rendre  la  réussite  complète.  *i  Du  reste,  il 
nous  parait  qu'il  a  déjà  fait  quelque  pas  dans  la  direction  de 
nos  désirs:  dans  le  titre  principal  de  son  dernier  livre  il  omet 
le  mot  ethnographie  qu'  il  remplace  par  la  désignation  «  science 
de  civilisation»  (en  allemand:  Culturwissenschaft,  Culturgeschichte); 
celle-là  alors  il  la  divise  en  «ethnographie  théorique  et  descriptive». 

Après  avoir  exposé  cette  différence  dans  la  dénomination, 
nous  n*en  tiendrons  plus  compte  à  l'avenir,  mais  nous  classerons 
les  auteurs  uniquement  d'après  leur  attitude  vis-à-vis  de  la  se- 
conde différence  qui  va  nous  occuper. 

Cette  différence  est  plus  profonde  et  va  plus  loin.  On  pourrait 
la  désigner  brièvement  comme  la  différence  entre  l'école 
historique  et  Técole  aprioristico- étymologique.  La 
première,  l'école  historique,  ne  connaît  que  deux  (ou,  avec  l'eth- 
nographie, trois)  termes  pour  deux  sciences  autonomes  et  coor- 
données: l'anthropologie  et  l'ethnologie.  Elle  ne  connaît  pas 
de  terme  générii^ue  qui  embrasse  les  deux  sciences  et  en  tout 
cas  eUe  n'emploie  aucunement  le  mot  «anthropologie»  à  cet  effet. 
En  donnant  aux  termes  d'anthropologie  et  d'ethnologie  le  sens 
ci-dessus  indiqué,  elle  se  heurte  naturellement  à  un  désaccord 
fftcheux  entre  la  signification  étymologique  plus  large  ou 
au  moins  indéterminée  du  mot  anthropologie  et  sa  signification 
actuelle  qui  se  restreint  au  domaine  physique.  Mais,  comme  nous 
pouvons  l'attester,  elle  ne  fait  que  suivre  l'évolution  historique. 


t)  En  Allemagoe,  il  n'y  a  eu  que  deux  savants,  Pr.  Ratzel  et  Pr.  Maller, 
I  employer  le  mot  «  ethnographie  »  dans  ce  sens  et  encore  le  dernier  le  fait 
•Hemer  avec  «  ethnologie  ».  Partout  ailleurs  on  s'est  opposé  à  cet  usage. 
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es  eine  Qrappenwissedschaft  bedeutete,  httte  in  der  Tat  in 
der  mittleren  Periode  seiner  Entwickelnng  die  Bezielinng  zum 
Psydiischen  voUkommen  verloren  *)• 

Zu  dieser  Richtung  muss  vor  allem  A.  Bastian  sezflhit  werden. 
Er  ist  es  wohl,  der  das  Wort  .Ettinolosie"  in  Deutsduand,  wo  zueist 
nur  die  Bezeichnung  .Anthropologie*  in  Gebrauch  war^,  zur 
Geltung  brachte.  Das  Verhältnis  der  Ethnologie  zur  Anthropfolc^ie 
spricht  er  in  folgenden  Worten  aus  (a.  a.  O.,  S.  14):  »Diese  all- 
gemeine Völkerkunde  eriangte  nun  allmählich  die  Bedeutung  der 
Ethnographie  oder  Ethnologie^,  wahrend  die  physische  Be- 
schreibung des  Individuums  mehr  der  Anthropologie  veiblieb*,. 
wozu  dann  als  Ergänzung  hinzu  zu  nehmen  ist,  was  er  an  an- 
derer Stelle  U.  a.  Ó.,  S.  23)  über  die  Entwickelung  der  Anthro- 
pologie zur  Gruppenwissenschaft  und  die  Behandlung  der  Psyche 
durch  die  Ethnologie  sagt 

Hierhin  gehört  femer  die  Definition,  die  durch  Léon 
de  Rosny  dem  zweiten  internationalen,  1889  zu  Paris 
abgehaltenen  »Kongrefi  der  ethnographischen  Gesellschaften*' 
vorgeschlagen  und  von  diesem  genehmigt  wurde:  »L'ethno- 
graphie devenait  l'étude  de  l'évolution  intellectuelle  des  socié- 
tés humaines  tandis  que  l'anthropologie,  qualifiée  d'histoire 
naturelle  de  Thomme,  n'avait  à  s'occuper  que  de  Vbomme  indi- 
viduel et  des  races  d'hommes  au  point  de  vue  zoologique." 
Dieser  Auffassung  schließt  sich  auch  Gol  lier  an.^  Sie  ist  noch 
mit  der  Unvollkommenheit  t>ehaftet,  dafi  sie  die  Anthropologie 
Individual-  und  Gruppen-Wissenschaft  zugleich  sein  lafit,  wahrend 
sie  schon  ziemlich  lange  aufgehört  hat,   das  erstere  zu  sein*). 

Desgleichen  zahlt  hierhin  der  amerikanische  Forscher, 
W.  Z.  Ripley^  der  sein  bibliographisches  Werk  betitelt  .A  Selec- 
ted Bibliography  of  the  Anthropology  and  Ethnolo^"^  und  die 
Werke  darin  klassifiziert  unter  die  Gruppen:  1.  mhistorische 
Anthropologie,  2.  Historische  oder  philologische  Ethnologie» 
3.  Physische  Anthropologie  oder  Somatologie. 

Es  folgt  der  französische  Gelehrte  X  Deniker,  der  sich 
in  folgender  Weise  ausspricht:  »La  science  qui  s'  occupe  plus 
spécialement  des  caractères  somatologiques  du  genre  «Homo», 
considéré  soit  dans  son  ensemble  par  rapport  aux  autres  animaux,. 

0  Auch  Toplnard,  obwohl  dn  Vertreter  der  apriorlsUsdi-etymologischen 
Richtung  (s.  ttflten  S.  370),  mufi  dies  fOr  die  mittlere  Periode  rugeben,  s.  oben 
S.  322  Anmerkung  4. 

^  .Aber  die  Ethnologie  selbst  war  damais  noch  ein  fremdes  Wort,  wenigstens 
in  Deutschland-,  Bastian,  a.  a  O.,  S.  32. 

s)  Bastian  verwechselt  die  Bexeichnnngen  nicht,  sondern  hllt  sie  durchaus 
gesondert  s.  a.  a.  O.,  S.  15  unten. 

«)  Oolller  a.  a.  0.,  SS.  20  und  23. 

0)  Siehe  darüber  die  bestimmten  Aufierungen  berühmter  Anthropolo«^ 
selbst  2.  B.  Broca's,  In  den  «Bufletins  de  la  Sodété  d'Anthropologie»,  t  JCL 
2,  série,  p.  217  und  Topinard*s,  «L'Anthropologie*,  p.  7. 

«)  Boston  1899,  dt.  bei  Wüiternitz,  .Ólobus*  Bd.  78,  S.  371. 
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Le  mot  «anthropologie»,  en  tant  qu'elle  désigne  une  science 
des  groupes,  avait  en  effet,  pendant  la  période  moyenne  de  son 
évolution,  perdu  tout  rapport  avec  le  domaine  psychique.^) 

En  premier  lieu  il  faut  nommer  A.  Bastian  comme  adhérant 
de  cette  doctrine.  C'est  lui  qui  a  fait  prévaloir  en  Allemagne  le 
mot  «ethnoloeie»  où  d'abord  on  avait  fait  usage  du  terme  «anthro- 
pologie»^. Voici  comment  il  décrit  les  relations  mutuelles  entre 
les  deux  sciences:  «Cette  science  générale  des  peuples  passa  peu 
ä  peu  au  rang  de  l'ethnographie  ou  ethnologie'),  tandis  que 
la  description  physique  de  l'individu  resta  du  ressort  de  l'anthro- 
pologie». 11  faut  ajouter  en  guise  de  complément  ce  qu'il  dit  à 
un  autre  endroit  (1.  c,  p.  23)  sur  la  transformation  de  l'anthropologie 
en  science  des  groupes  et  sur  la  manière  dont  l'ethnologie  traite 
les  questions  psychiques. 

Ensuite  il  faut  aussi  compter  la  définition  que  Léon  de 
Rosny  proposa  au  deuxième  Congrès  international  des  Sociétés 
ethnographiques  tenu  à  Paris  en  1889  et  qui  y  fut  adoptée:  «L'eth- 
nographie devenait  l'étude  de  l'évolution  intellectuelle  des  sociétés 
humaines,  tandis  que  l'anthropologie,  qualifiée  d'histoire  naturelle 
de  l'homme,  n'avait  à  s'occuper  que  de  l'homme  individuel  et 
des  races  d'hommes  au  point  de  vue  zoologique».  Collier  se 
rallie  aussi  à  cette  opinion.^  Elle  a  encore  le  défaut  de  faire  de 
l'anthropologie  en  même  temps  une  science  des  groupes  et  des 
individus,  tandis  qu'elle  a  depuis  longtemps  perdu  cette  dernière 
signification.^ 

Il  faut  rattacher  également  à  cette  école  le  savant  américain 
W.  Z.  Ripley  qui  a  donné  à  son  répertoire  bibliographique  le 
titre  «A  select  Bibliography  of  the  Anthropology  and  Ethnology»^ 
et  qui  y  range  les  ouvrages  dans  les  groupes  suivants:  1.  anthro- 
pologie préhistorique,  2.  ethnologie  historique  et  philologique, 
3.  anthropologie  physique  ou  somatologie. 

Vient  ensuite  le  savant  français  J.  Deniker  qui  s'exprime 
de  la  manière  suivante:  «La  science  qui  s'occupe  plus  spécia- 
lement des  caractères  somatologiques  du  genre  «homo»,  con- 
sidéré  soit  dans  son  ensemble  par  rapport  aux  autres  animaux, 

i)  Même  T  o  p  I  a  a  r  d ,  bien  que  partisan  de  l'école  aprioristlco-étyinologiquc 

Cftz  plus  bas  p.  371),  doit  en  faire  raveu  pour  la  période  moyenne,  (voyez  pltts 
t  p.  323  note  4.) 

>)  «  Mais  l'ethnologie  même  était  alors  encore  un  mot  inconnu,  do  moins 
eo  Allemagne  ».  Bastian,  1.  c.  p.  32. 

^  Mstian  ne  confond  pas  les  deux  termes,  conff.  1.  c,  p.  15. 

^  OoiUer,  L  c,  pp.  20,  23. 

<)  Voyez  là  dessus  les  affirmatloiia  les  plus  précises  des  plus  célèbres 
mtbopoloeutes  mêmes,  p.  e.  de  Brocs,  dans  «le  Bulletin  de  la  Société 
d'AnthropcHogie  »,  t.XI.  2  série  p.  217,  et  de  Topi  nard,  «L'Anthropologie»,  p.  7. 

^  Boston  1899,  cité  par  Wintemitz,  «  Oiobus  »  vol.  78,  p.  371. 
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soit  dans  ses  variétés,  portç  le  nom  d'anthropologie;  celle  qui 
a  pottr  objet  les  caractères  ethniques  s'appelle  ethnographie  ou 
ethnologie,  suivant  les  pays**). 

Von  den  dreien  der  Uebergangsstufe  angehörigen  Autoren^ 
ist  Ft.  Malier  hierhin  zu  rechnen. 

Etwas  unklar  bleibt  es,  ob  der  englische  Gelehrte  A.  H. 
Keane^  dieser  oder  der  andern  Richtung  zuzuzahlen  ist  Wenn  er 
auch  als  die  »most  comprehensive*  »of  the  various  branches  of 
knowledge,  whose  subject  is  man.  »Anthropology  which  in  fact, 
taken  in  its  broadest  sense,  embraces  all  others",  bezeichnet,  so 
fahrt  er  doch  darauf  fort:  „But  as  knowledge  grows  it  neccessa^ 
rily  tends  to  become  specialised,  and  Anthropology,  the  »Science 
of  Man",  is  now  mainly  restricted  to  the  study  of  man  as  a 
member  of  the  Animal  kingdom";  dieses  Studium  sei  wesentlich 
ein  (vergleichend)  anatomisches,  da  es  nur  physische  Beziehungen 
umfasse«  Die  Ethnologie  dagegen,  für  welche  er  die  nicht  be- 
sonders klare  Definition  Latham's  als  »that  branch  of  anthropo- 
logy which  deals  with  the  relations  of  the  different  varieties  of 
mankind  to  each  other"  acceptiert,  habe  die  »mental  qualities" 
und  die  »psychological  characters"  zu  untersuchen/)  Der  Zweifel 
wird  deshalb  erweckt,  weil  dann  spater  doch  wieder  die  Ethnologie 
als  Zweig  der  »general  anthropology"  bezeichnet  wird,  deren 
anderer  den  physischen  Teil  des  Menschen  behandelnde  Teil  die 
Bezeichnung  »special  anthropology"  erhalt. 

Endlich  sei  auch  noch  eine  allge  m  e  in  e  Tatsache  verzeichnet, 
die  jedenfalls  zur  Bestärkung  dieser  Richtung  beitragt.  Das  ist  der 
Umstand,  dafi  heutzutage  Oberall,  in  allen  Landern  und  Sprachen, 
wenn  man  einfachhin  von  Anthropologie",  »Anthropologen", 
»anthropologisch'  spricht,  man  durchgehends,  ohne  dafi  der  Zu- 
satz »pliysisch'  oder  ein  ahnlicher  jeemacht  worden  sei,  an  die 
Besdiaftigung  mit  der  physischen  Seite  denkt,  woraus  sich  als 
Correlat,  da  der  Charakter  als  Gruppen-Wissenschaft  sowohl  für 
die  Anthropologie  als  far  die  Ethnologie  feststeht,  fttr  die  letztere 
die  Beschäftigung  mit  der  geistigen  Seite  ergibt  Aus  der  Be- 
teiligung Bastian's^  bei  der  Qrflndung  der  deutschen  »Gesell- 
schaff  für  Anthropologie,   Ethnologie  und  Urgeschichte''   möchte 

>)  J.  Denlker,  Les  Races  et  les  Peuples  de  la  Terre,  Paris  1900,  S.  11. 

»)  S.  oben  S.  350. 

&)  Ethnology,  in  Cambridge  Geographical  Series  1896,  SS.  1-^. 

4)  Die  Bemerkung  Wintemitz's  (.Globus«,  a.  a.  O.,  S.  347),  .Keane  fafit  den 
Begriff  der  Anthropologie  so  enge,  dafi  sie  eigentlich  mit  der  Anatomie  gßnz 
zusammenfallt,*  halte  ich  unzutreffend,  einmal  weil  Keane  der  Anthropologie 
doch  das  Rassenstudium  zuweist,  und  dann,  weii  er,  wenn  er  auch  schreibt  .ttie 
ethnology  treats  the  same  subject  both  from  the  physical  and  psycholoffical  rite*, 
doch  hinzufügt  .borrowing  its  anatomical  data  however  from  the  elder  branch*. 
Wenn  freilich  die  Ethnologie  dies  letztere  tut,  dann  ist  auch  die  Behandlong 
ihres  Objectes  .from  the  physical  side«  kaum  noch  zur  Hälfte  ihr  eigen  Werk 
und  Verdienst  Vgl.  über  diesen  Gegenstand  noch  die  ausgezeichneten  Dar- 
legungen  Léon  de  Rosny's  in  seiner  .Science  de  Qvüisation*,  p.  22  ff. 

9)  S.  Heft  1  d.  Z.,  S.  158. 
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s(Mt  dans  ses  variétés,  i>orte  le  nom  d'âtithropologte  ;  oefle  qui 
a  pour  objet  les  caractères  ethniques,  s'appelle  ethnographie  ou 
ethnologie,  suivant  les  pays».') 

Parmi  les  trois  auteurs  de  la  période  de  transition,  il  faut 
mentionner  ici  Pr.  Müller.*) 

n  reste  quelque  peu  douteux  si  le  savant  anglais  A.  H. 
Keane*)  doit  être  compté  parmi  les  partisans  de  la  première  école 
on  de  la  seconde.  Bien  qu'il  désigne  l'anthropologie  €  which  in  fact, 
taken  in  its  broadest  sense,,  embraces  all  others»,  comme  la  science 
«most  comprehensive  of  the  various  branches  of  knowledge,  whose 
subject  is  man»,  il  continue  néanmoins:  «But  as  knowledge  grows 
it  necessarily  tends  to  become  specialised,  and  Anthropology,  the 
«Science  of  Man»  is  now  mainly  restricted  to  the  study  of  man 
as  a  member  of  animal  kingdom»;  cette  étude  selon  lui  se  réduit 
essentiellement  à  Tanatomie  (comparée)  puisqu'elle  ne  comprend 
que  les  qualités  physiques.  L'ethnologie  au  contraire,  pour  laquelle 
il  accepte  la  définition  peu  claire  de  Latham  («that  branch  of 
anthropology  which  deals  with  the  relations  of  the  different  va- 
rieties of  mankind  to  each  other»,  doit  à  son  avis  étudier  les 
«mental  qualities»  et  les  «psychological  characters»^.  Ce  qui 
eveiDe  le  doute,  c'est  qu'il  désigne  de  nouveau  l'ethnographie 
comme  branche  de  la  «general  anthropology»  tandis  que  l'autre 
branche,  qui  traite  de  l'homme  au  point  de  vue  physique,  reçoit  le 
nom  de  «special  anthropology». 

Rnalement  nous  attirons  aussi  l'attention  sur  un  fait  général 
oui  contribuera  certainement  au  progres  de  cette  école  historique. 
Cest  qu'aujourd'hui,  partout,  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les 
langues,  quand  on  parle  simplement  d'canthropologie»,  d'canthro- 
pologues»,  d'«anthropologique»,  on  pense  toujours  aux  rapports  avec 
le  côté  physique  de  Thomme,  sans  qu'il  soit  nécessaire  a'exprimer 
cela  par  un  adjectif  comme  «physique»  ou  par  une  autre  expression 
analogue.  Puisque  d'un  autre  côté  on  ne  peut  plus  nier  le 
caractère  de  science  de  groupes  ni  à  l'anthropologie  ni  à  l'eth- 
nologie, il  en  résulte  de  soi-même  que  cette  dernière  a  pour  objet 
le  côté  psychique  de  l'homme.    Le  fait  que  Bastian^  a  pris 

1)  J,  Deniker,  c  Les  races  et  les  peuples  de  li  terre  ».  Paris  1900,  p.  11- 

>)  Voyez  plas  haut  p.  851. 

S)  «Ethnology»,  dans:  Cambridge  Oepginphical  Series«  1S96  p.  1-^. 

4)  Je  ne  sanniis  me  ranger  à  r<»servatton  de  Wintemitz  (<  Oiobas  »  I.  c. 
p.  347)  :  «  Keane  restreint  tellement  Tidée  de  l'anthropologie  qu'elle  comdde 
entièrement  avec  l'anatomie  »  ;  d'abord  parce  que  Keane  assigne  à  l'anthropologie 
Fétode  des  races;  ensuite,  bien  qu'il  dise:  «ethnology  treats  the  same  sub- 
ject both  from  the  physical  and  psychological  sides  »,  il  ajoute  cependant:  <  borro- 
wing its  anatomical  data  however  from  the  elder  t>randi  ».  Mais  alors,  s'U  est 
vrai  que  Tethnologle  en  agit  ainsi,  l'étude  de  son  objet  «from  the  physical  sidei» 
serai  peine  à  mmtié.son  propre  ouvrase  et  son  mérite.  Voyez  sur  ce  sujet  les 
Intéressants  développements  de  M.  Leon  de  Rosny  dans  son  ouvrage t 
<  La  sdence  de  la  civilisation  »  p.  22  ss. 

a)  V.  fase.  Itf,  p.  159. 
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man  scblieBen,  dafi  auch  im  Titel  dersdben  die  beiden  Wissen- 
schatten  in  dieser  Bedentuns  au^efaBt  werden  und  somit  in 
ihrer  einfachen  Nebeneinanderstellung  auch  Icein  Ober  ihnen 
stehendes  Genus  kennen.  Dagegen  lafit  schon  die  Beteiligung 
Feiice  Finzi'sO  bei  der  Orfindung  der  italienischen  »Società  di 
Antropologia  e  di  Etnologia'  vermuten,  dafi  wenigstens  damals 
die  Auffassung  des  Titels  jener  Uebe^angsstufe  angehörte,  in 
der  die  unrichtige  Auffassung  von  Physiologie  und  Psychologie 
herrschte,  die  es  verhindert,  ihn  voll  und  ganz  hierhin  ^  zahlen. 

Der  historischen  Bennenungsweise  steht  die  aprioristisch* 
etymologische  gegenüber.  Diese  nimmt  die  Resultate  der  hi- 
storischen Entwidcelung  nicht  ohne  weiteres  entgegen,  sondern 
ändert  sie  oder  verwirft  sie  teilweise  und  bildet  ganz  neue,  und 
zwar  aus  etymologischen  GrOnden,  wie  aus  Rücksicht  auf  zu* 
sammenfassende  und  übersichtliche  Einteilungen,  die  im  Gegen? 
Satze  zu  denjenigen  der  historischen  Richtung  meist  sehr  kom- 
plizierter Art  sind.  Etymologische  QrOnde  veranlassen  hier  vor 
allem,  dafi  dem  Wort  »Anthropologie*  seine  umtessende  Bedeu<> 
tung  gewahrt  werde;  es  wird  deshalb  gewöhnlich  als  höchster 
Abschlufi  der  ganzen  Ober-  und  Untereinteilung  verwendet.  Da 
man  aber  doch  nicht  ganz  an  der  historischen  Beschränkung 
des  Wortes  vorbei  konnte,  so  beliefi  man  es  auch  neben  der 
generischen  in  dieser  Spezies-Bedeutung,  indem  man  aber  dann 
eine  adjektivische  Bezeichnung  hinzufügte,  welche  die  Beschrän- 
kung ausdrückte.  Topinard,  der  diese  Richtung  eröffnete,  ge- 
brauchte das  Wort  »zoologisch*;  andere  Bezeichnungen,  die 
aufkamen,  waren  »physisch*,  »somatisch*,  »speziell*  usw.  Dieser 
»zoologischen  (physischen  usw.)  Anthropologie*  wurde  dann  die 
»Ethnologie*  gegenübergestellt  und  beide  als  Species  unter  das 
Genus  »Anthropologie  (schlechthin)*  subsumiert.  Um  die  Ein- 
teilung noch  glatter  zu  machen,  wurde  jetzt  vielfach  auch  »Ethno- 
logie* durch  das  Substantiv  »Anthropologie*  mit  einem  ent- 
sprechenden Adjektiv  Lethnisch*,  »psychisch*,  »historisch  und 
analytisch*)  ersetzt.  Man  beachtete  dat>ei  aber  nicht,  dafi  von 
solchen  zusammengesetzten  Bezeichnungen  sich  keineriei  Art 
handlicher  Adjektive  ableiten  lasse,  deren  man  in  der  Praxis  al)er 
doch  auch  nicht  entbehren  kann.  Der  ganzen  Richtung  haftet  noch 
der  weitere  Mansel  an,  dafi,  weil  die  Benennungsweise  zu  sehr 
auf  aprioristisch-ideellen  Rücksichten  beruht,  die  Subjektivität  des 
Einzelnen  zu  viel  sich  geltend  macht.  Die  Folge  davon  ist,  dafi 
die  Bennenungen  fast  bei  jedem  Autor  wechseln,  jzegenüber  der 
ausgesprochenen  Einheitlichkeit  der  historischen  Richtung  kein 
geringer  Nachteil. 

Die  konsequenteste  Durchführung  dieser  Benennungsweise 
findet  sich  bei  c  m  i  1  Schmidt  in  seinem  Aufsatz  »Das  System 

0  Vgl.  s.  344. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  371  — 

ptrl  à  la  fondation  de  la  «Sociétt  allemande  d'anthropologie,  d'eth» 
nol<^e  et  d'histoire  primitive»  ferait  supposer  que  les  deux  sdences 
figurent  aussi  dans^  le  titre  de  cette  société  dans  l'acoeptton 
indiquée,  et  que,  placées  sur  la  même  ligne,  elles  ne  connaissent 
aucune  science  générique  au  dessus  d'elles.  Au  contraire,  la  parti- 
cipation de  Felice  HnziO  à  la  fondation  de  la  «  Società  dlAn- 
tropoloeia  e  di  Etnologia»  laisse  soupçonner  que  au  moins  alors, 
la  signification  de  ces  expressions  dans  le  titre  de  la  société  ita- 
lienne était  celle  de  la  période  de  transition,  dans  laquelle  régnait 
nne  conception  inexacte  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  le  compter  sans  réserve  parmi  les 
partisans  de  l'école  historique. 

Vis-à-vis  de  cette  école  historique  il  y  a  l'école  apriori- 
stico-étymologique.  Celle-ci  n'accepte  pas  sans  façon  les 
résultats  du  développement  historique,  Elle  les  change,  ou  les 
rejette  en  partie  et  façonne  de  nouvelles  expressions,  se  laissant 
guider  soit  par  des  raisons  étymologiques,  soit  par  le  désir  d'ar- 
river à  une  dassificatîoa  universelle  qu'on  puisse  embrasser  d'^un 
coup  d'œil.  Contrairement  au  schéma  si  simple  de  l'école  histo- 
rique, cette  classification  est  généralement  plus  compliquée.  Des 
raisons  étymologiques  font  avant  tout  conserver  au  mot  «anthro- 
pologie» sa  signification  universelle;  on  l'emploie  donc  géné- 
ralement comme  genre  suprême  par  rapport  aux  autres  divisions 
et  subdivisions.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  ignorer  entiè- 
rement le  sens  restreint  que  l'évolution  historique  a  donné  à  ce 
tenue,  à  côté  de  la  signification  générique  on  garde  aussi  celle 
d'une  science-espèce,  en  ajoutant  alors  au  mot  «anthropologie» 
on  adjectif  indiquant  cette  limitation.  Topinard,  qui  fit  le  premier 
pas  dans  ce  chemin,  employa  le  terme  «zoologique»;  d'autres 
expressions  qui  se  formaient  au  courant  du  temps  furent:  «phy- 
sique», «somatique»,  «spéciale»,  etc.  A  cette  «anthropologie  zoo- 
l(^que»  («physique,  spéciale»  etc.)  on  juxtaposa  l'ethnologie  et 
les  deux  sciences  furent  placées  tout  simplement  comme  sciences- 
espèces  sous  le  genre  «anthropologie».  Pour  rendre  la  classi- 
fication encore  plus  homogène  on  remplaça  le  mot  «ethnologie» 
par  le  substantif  «anthropologie»  avec  un  adjectif  correspondant 
(«ethnique»  ou  «psychique»  ou  «historique  et  analytique»).  Mais 
on  oublia  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  dériver  de  ces  expressions 
composées  un  adjectif  quelque  peu  maniable,  dont  cependant  le 
besoin  s'impose  dans  la  pratique.  Encore,  toute  cette  tendance  a  le 
défaut  de  laisser  beaucoup  trop  de  jeu  à  Tarbitraire  de  chaque 
savant  parce  que  ces  dénominations  reposent  trop  sur  des  raisons 
aprioristiques.  La  conséquence  en  est  qu'elles  changent  presque 
d'un  auteur  à  l'autre,  ce  qui  est  un  désavantage  considérable 
vis-à-vis  de  l'uniformité  générale  .de  l'école  historique. 

»)  Cfr.  p.  345. 
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der  anthropologischen  Disziplinen"^).  Er  definiert  die  Anthro- 
pologie als  n^it  Wissenschaft  von  der  köiperlichen  Natur  des 
Menschengeschlechtes",  die  Ethnologie  als  »eine  Wissenschaft,  die 
sich  mit  den  Äufierungen  der  geistigen  Natur  des  Menschen 
befaBt  bei  den  Völkern  niederer  Kultur"  und  stellt  dann  folgen- 
des Schema  der  »Anthropologie,  der  Lehre  vom  Mensdien- 
geschlechte"  auf:  1.  Naturwissenschaftliche  Behandlung:  1.  Phy- 
sische oder  somatische  Anthropologie:  a)  Zoologische  Anthro- 
pologie (der  Mensch  als  Species  dem  Tiere  gegenflbergestellt); 
b)  die  Rassen  des  Menschengeschlechtes:  L  Phylographie  (be- 
schreibende Behandlung  der  Rassen»  2.  Phylologie  (Aufsuchen  der 
Gesetzmassigkeit)  ;  II.  Ethnische  Anthropologie  ^ie  geistigsozialen 
Erscheinungen  oes  Menschengeschlechtes):  1.  Ethnographie  (be- 
schreibende Völkerkunde),  2.  Ethnologie  (Aufsuchen  der  Gesetz- 
mäßigkeiten im  geistigen  Leben  der  Völker).  2.  Historische  An- 
thropologie oder  Prahistorie  (historische  Behandlung  der  fraheren 
und  niederen  Stufen  des  Menschengeschlechtes).  Abgesehen  von 
den  beiden  Benennungen"  naturwissenschaftliche  Behandlung"^ 
und  .Historische  Anthropologie (=  Prahistorie  —  Zeit  vor 
der  Geschichte!),  die  wir  nicht  vollkommen  zutreffend  finden 
können,  erscheint  uns  das  ganze  System  sehr  klar  aufgebaut, 
und  die  Errichtung  einer  eigenen  Bezeichnung  fOr  die  Behand- 
lung der  Rassen  halten  wir  fttr  ein  besonderes  Verdienst  ;  das 
Bedttrftiis  nach  einer  solchen  scheint  uns  jetzt  jedenfalls  vorhan- 
den, wenn  vielleicht  auch  Topinard  seiner  2eit  es  bestreiten 
konnte.*) 

Im  wesentlichen  sleich»  nur  nach  einer  Richtung  hin  tioch 
reicher  entwickelt  ist  die  Bestimmung  und  Einteilung,  welche 
der  österreichische  Gelehrte  M.  W  i  n  t  e  r  n  i  t  z  am  SchluS 
seines  mehrfach  erwähnten  Aufsatzes  »Völkerkunde,  Volkskunde 
nnd  Philologie"^)  trifft.  Von  der  »Allgemeinen  Anthropologie" 
oder  der  »Anthropologie  im  weitesten  Sinne  des  Wortes  als  der 

I)  Im  .Ceittralblatt  fttr  Anthropologie,  Ethnologie  und  Urgesdiichte*  1897 
SS.  97—102.  Wir  denken,  daß  nach  uhsem  getchlchtllchen  und  theoretischen 
Dariegungen  niemand  Im  Zweifel  darflber  sein  wird,  dafi  E  Sclimldt  tatsichlidi 
dieser  Richtung  angehört,  wenn  (-r  aoch  In  seiner  Polemik  gegen  die  Klasst- 
ficatlon  des  amerikanischen  Gelehrten  Brlnton  (s.  oben  S.  350)  selbst  ddi 
davon  auaztttchUefien  schebit,  wenn  er  mehit,  die  Amerikaner  könnten,  ut  keine 
lilstoriacfaen  Rücksichten  gebunden,  leicht  die  StraSen  undPlitM  Ihrec  neuen 
Stidte  lediglich  nach  aprtorlstladi-lögl&chen  Rücksichten  aufbauen,  die  Gelehrten 
der  alten  Welt  dagegen  hatten  die  oft  sehr  engen  und  gewundenen  Olfichen 
ihrer  historischen  Venilltnisse  zu  berücksichtigen  (a.  a.  O.,  S.  99). 

s)  Jedenfalls  abweichend  von  der  früheren  .histoire  naturelle*  und  »natml 
history",  mit  der  man  nur  die  (physische)  Anthropologie  bezefdinete,  s.  obea 
Seite  32S. 

^  Elémenb  d'Antttfopofopgie  générale  (p. 2t4),  wo  llbdgeas  dam  dodi  (p^2l^ 
in  dem  Schema  die  Bezeichnung  •Anthropologie  spedale*  dafOr  erscheint 

^  .Globus«,  38.  Bd.  S.  371  ff. 
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L'emploi  le  plus  conséquent  de  cette  dénomination  se  ren- 
contre chez  Emile  Schmidt  dans  son  article  sur  cte  système 
des  sciences  anthropologiques».')  Il  définit  ainsi  l'anthropologie: 
«C'est  la  sdence  de  la  nature  corporelle  du  genre  humain».  L'eth- 
nologie est  pour  lui  une  «sdence  qui  s'occupe  des  manifestations 
extérieures  de  la  nature  spirituelle  de  l'homme  chez  les  peuples 
d'une  ctvilisation  moins  développée».  Puis  il  construit  pour 
l'anthropologie  le  schéma  suivant:  1.  Etude  d'après  les  sciences 
naturelles:  l  Anthropologie  physique  ou  .lomatique:  a)  Anthro- 
pologie zoologique  (l'homme  comparé  à  Tanimal  comme  espèce); 
b)  les  races  du  genre  humam:  1.  Phylographie  (étude  descriptive 
de5  races),  2.  Phylologie  (recherche  des  lois  régulières)  ;  IL  Anthro- 
pologie ethnique  (les  manifestations  sociales  et  intellectuelles  du 
genre  humain):  I.Ethnographie  (science  descriptive  des  peuples), 
2.  Ethnologie  (recherche  des  lois  de  la  vie  intellectuelle  des 
peuples).  2.  Anthropologie  historique  ou  préhistoire  (étude  histo- 
rique des  échelons  anciens  et  plus  bas  du  genre  humain).  Ab- 
straction faite  des  deux  dénominations  «étude  d'après  les  sciences 
naturelles»^) et  «anthropologic  historique»  (»préhistoire  c  à. d.  la 
période  avant  fhistoirel)  que  nous  ne  pouvons  regarder  comme 
entièrement  exactes,  l'ensemble  du  système  nous  paraît  clair,  et 
nous  r^[ardons  l'emploi  d'un  terme  propre  pour  désigner  l'étude 
des  races  comme  un  mérite  spécial.  Le  besoin  d'une  telle 
dénomination  particulière  nous  paraît  s'imposer  aujourd'hui  en 
tont  cas,  bien  que  de  son  temps  Topinard^  ait  pu  en  contester 
la  nécessité. 

Semblables  quant  au  fond  mais  encore  un  peu  plus  déve- 
loppées dans  une  certaine  direction  sont  la  définition  et  la  division 
données  parle  savant  autridiienM.  Winternitz  dans  son  article 
du  «Globus»  déjà  plusieurs  fois  dté.^  «L'anthropologie  générale» 
on  «l'anthropologie  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  comme 
science  de  l'homme»   est  divisée  par  lui  en  trois  parties  prind- 


1)  CentnOblitt  fOr  Anttiropogle,  Ethnologie  ond  Urgeschichte  1897»  p.  97 
Us  102.  Après  nos  ckplioitlons  nistorlques  et  théoriques»  nous  pensons  que 
penonne  ne  ponra  douter  que  M.  E*  Schmidt  suive  réellement  cette  vole,  bien 
qne  dans  sa  polémique  contre  la  classification  du  savant  américain  Mr.  Brinton 
(voir  plus  haut  page  351)  il  semble  lui-même  s'en  ezdure.  H  dit  à  ce  propos: 
«  I.es  Américains  n'étant  pas  liés  par  des  considérations  historiques  peuvent  ai* 
sèment  tracer  des  plans  de  rues  et  de  places  publiques  dans  leurs  villes  neuves 
d'après  des  principes  a  priori,  mais  les  savants  du  vieux  monde  ont  à  tenir 
compte  des  circonstances  historiques  pour  les  ruelles  souvent  étroites  et  tor- 
tueuses de  leurs  villes  ».  (loc  di,  p.  99). 

<)  En  tout  cas  cette  dénomination  s'écarte  des  expressions  telles  oue: 
«natanal  hlstoiy»  et  «histoire  naturdle»,  par  lesquelles  on  ne  désignaU  que  l'anUiro- 
pologle  ^ysique).  Cfr.  plus  haut  p.  327. 

S)  Eléments  d'anthropologie  générale,  p.  214;  du  reste  dans  son  schéma 
(p.  216)  Il  emploie  pour  cela  la  dénomination  d'anthroplogle  spéciale. 

^  «volkerkunde,  Volkskunde  und  Phttologie»  (Globus  vd.  78  p.  371  ss). 
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^XTissenschaft  vom  Menschen^  unterscheidet  er  drei  Hauptabtei- 
lungen: I.  Somatologie  oder  physische  Anthropologie  %  U-  P^S- 
historik  und  Urgeschichte,  IH.  Ethnologie  oder  volkerkunde,  weich 
letztere  er  definiert  als  .die  Wissenschaft  vom  psychischen  und 
socialen  Menschen;  sie  t)eschaftigt  sich  mit  dem  Menschen  als 
einem  geistigen  (denkenden,  fühlenden  und  handelnden)  und  zu 
einem  gesellschaftlichen  Veibande  (Volk)  gehörigen  Individuum 
und  mit  diesen  Veibanden  (Völkern)  selbst/  Es  ist  hier  nicht 
ffanz  klar,  ob  der  Ausdruck:  »vom  psychischen  und  sozialen 
Menschen"  zu  nehmen  ist  =  »vom  psychisch-sodalen  Menschen" 
oder  »s  »vom  psychischen  Menschen  und  sozialen  Menschen*. 
Im  letzteren  Falle,  der  durch  das  im  folgenden  noch  er- 
scheinende »Individuum*  naher  gelegt  wird,  ist  die  Bestim- 
mung nicht  zutreffend,  da  das  IndividuaUPsychische  nicht  zur 
Ethnologie  gehört,  wenn  diese,  wie  es  Wintemitz  und  zwar  mit 
Recht  annimmt,  alle  Völker  umfassen  soll.  Die  Ethnologie 
ist  eine  Gruppen-Wissenschaft,  und  die  eine  Ausnahme,  die 
wir  ot>en  schon  angedeutet  und  unten  noch  darlegen  werden^, 
erscheint  in  Wintemitz's  AusfQhrungen  nicht  Als  Hauptabschnitte 
der  Ethnologie  führt  er  auf:  1.  Sprache  und  Schrift,  2.  die  tech- 
nischen Erfindungen  und  Einrichtungen,  3.  Religion  und  Moral, 
4.  die  Ktlnste,  5.  Wissenschaften,  6.  die  gesellschaftlichen  Ein- 
richtungen. Als  unentbehriiche  Hilfswissenschaften  der  Ethno- 
logie gelten  ihm:  1.  die  Ethnographie,  welche  den  Kulturfoesitz 
der  lebenden  Natur-  und  Halbkulturvölker  erforscht  und  schildert, 
2.  die  Volkskunde,  welche  die  Resté  alterer  Kulturen  und  die 
volkstümlichen  Kulturelemente  bei  den  modernen  Kulturvölkern 
erforscht,  3.  die  Philologie  und  Altertumskunde,  insofern  sie  uns 
mit  den  Kulturen  des  Altertums  bekannt  macht.  Die  Hinzunahme 
der  »Volkskunde*",  der  Philologie  und  Altertumskunde  zur  Ethno- 
graphie entspricht  der  alle  Völker  umfassenden  Bedeutung  der 
Ethnologie,  die  Wintemitz  mit  Recht  vertritt,  und  scheint  uns  ein 
entschiedener  Fortschritt.  Wintemitz  bemerkt  selbst,  dafi  es  nicht 
unbedingt  nötig  sei,  zwischen  Ethnographie  und  Volkskunde 
einen  Unterschied  zu  machen.  Wir  meinen,  dafi  er  tlberiiaupt 
fallen  gelassen  werden  sollte.  Wir  in  unserer  internationalen  Zeit- 
schrift werden  es  jedenfalls  tun,  da  die  nichtdeutschen  Sprachen 
den  Unterschied   Oberhaupt  nicht  haben*)    und   ihn  nur  sehr 

t)  .Welche  sich  mit  dem  Menschen  als  Naturwesen  beschäftigt  und  in 
Gegensatz  zur  VOllcericttnde  auch  als  Rassenkunde  bezeichnet  werden  konnte.* 
(a.  a.  O.)  Das  letztere  halten  wir  nicht  für  zulflssiff,  da  hiermit  der  allguneine, 
die  ganze  Menschheit  umfassende  Teil  der  (physischen)  Anthropologie  (.Zoo- 
logische  Anthropologie*  bei  E.  Schmidt)  Übergangen  würde. 

>)  S.  S.  386. 

>)  Das  Wort  .Folk-lore*  muM  allerdüigs  manchmal  Aushilfsdienste  Idsten. 
Genau  genommen  mOsste  .Volkskunde*  z.  B.  im  PranzOsisdieit  übersetzt  weiden 
mit  .science  du  peuple*  und  .Völkerkunde*  mit  »science  des  peuples.* 
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pales:  I.  Somatologie  ou  Anthropologie  physiciues');  IL  Préliistoire 
et  histoire  primitive;  III.  Ethnologie  ou  «science  des  peuples» 
(Völkerkunde).  Il  définît  la  dernière:  €]a  science  de  Thomme 
psychique  et  social;  elle  s'occupe  de  l'homme  comme  individu 
intelligent  (pensant,  sentant  et  agissant)  et  comme  appartenant  à 
une  communauté  sociale  (peuple)  ainsi  que  des  communautés 
(peuples)  elles-mêmes».  On  ne  voit  pas  très  bien  ce  que  Winter- 
nitz  entend  ici  par  l'expression  cde  l'homme  psychique  et  social». 
S'agit-il  de  l'homme  psychioo-social  ou  de  l'homme  psychioue  et 
de  l'homme  social?  La  dernière  acception  que  semblent  indiquer 
les  mots  qui  suivent:  «elle  s'occupe  de  l'homme  comme  individu 
etc.»  manque  de  justesse;  car  ce  qui  se  rapporte  à  l'état  psychique 
individuel  n'appartient  pas  à  rethnölogie,  si  celle-ci  doit  em- 
brasser tous  les  peuples,  comme  le  dit  M.  Winternitz,  et  avec 
raison.  L'ethnolo^e  en  effet  est  une  science  de  groupes,  et 
rezception  spéciale  que  nous  avons  insinuée  plus  haut  et  que 
nous  aurons  encore  à  exposer  en  détail  plus  tard,^  n*apparatt 
pas  chez  Winternitz.  Comme  sections  principales  de  l'ethnologie 
il  indique;  1.  langue  et  écriture;  2.  inventions  et  oiiganisations 
techniques;  3.  religion  et  morale;  4.  arts;  5.  sciences;  6.  organi- 
sation sociale  (famille,  dan,  tribu  etc.).  Les  sciences  auxiliaires 
indispensables  de  l'ethnologie  sont:  1.  l'ethnographie  qui  étudie 
et  décrit  la  civilisation  des  peuples  sauvages  et  demi-civilisés 
actuellement  existants;  2.  la  .Volkskunde"  qui  étudie  les  restes 
de  la  civilisation  ancienne  et  les  éléments  populaires  de  la  civi- 
lisation actuelle  chez  les  peuples  cultivés  modernes;  3.  la  philo- 
loçe  et  l'archéologie,  en  tant  qu'elles  nous  font  connaître  la  civili- 
sation des  peuples  de  l'antiquité».  En  ajoutant  à  l'ethnographie  la 
«Volkskunde»  (la  science  du  peuple),  la  philologie  et  l'archéologie 
Tauteur  a  fait  droit  à  la  portée  entière  de  l'ethnographie  qui  doit 
embrasser  tous  les  peuples.  Cela  nous  semble  marquer  un  vrai 
progrès.  Winternitz  lui-même  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  de  distinguer  entre  «ethnographie  et 
Volkskunde».  Nous  croyons  qu'il  faut  abandonner  entièrement 
cette  distinction.  En  tous  cas  dans  notre  Revue  intematioiiale 
nous  ne  la  ferons  pas,  vu  surtout  que  les  langues  non 
allemandes  ne  la  connaissent  pas  et  ne  pourraient  d'ailleurs  l'in- 
troduire que  très  difficilemenL*)    De  même  que  »Völkerkunde" 

>)  «  Elle  considère  rhomme  comme  être  physique  et  pourrait  aussi  bien 
^  appelée  science  des  races  par  opposition  à  la  science  des  peuples  »  (c.  h 
d.  rettmologie).  Ce  dernier  point  nous  paraît  moins  juste,  car  ainsi  la  partie 
générale  de  l'anthropologie,  celle  qui  emlxrasse  toute  l'humanité  (l'anthropologie 
ndogique  de  M.  E.  ScSmidt)  serait  laissée  de  o6té. 

^  V.  p.  aar. 

>)  n  est  vrai  que  pour  y  remédier  on  emploie  parfois  le  mot  de  «folk- 
lore». A  pfoftrement  dire  «Vdkskunde»  devrait  se  traduire  en  français  par 
«  science  du  peuple  »  et  «  Völkerkunde  »  par  «  science  des  peuples  ». 
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schwer  nachahmen  könnten.  So  wie  »Völkerkunde*  die  deutsche 
Wiedergabe  der  die  Gesamtheit  der  Völker  umfassenden 
»Ethnologie*  ist»  so  gibt  in  ganz  analoger  Weise  .Volkskunde* 
die  jetzt  allgemein  fixierte  Ekdeutung  von  »Ethnographie*  als 
»Beschreibung  einzelner  Völker*  wieder. 

Einfacher  und  kürzer  und  dadurch  sich  wieder  mehr  der 
historischen  Benennungsweise  nihemd  ist  die  Einteilung  des 
schweizerischen  Forschers  R.  Martin.')  Die  »Anthropologie  im 
weiteren  Sinne*  zerfällt  bei  ihm  »natu^emafi  in  zwei,  durch  das 
Objekt  eng  verbundene  Wissenschaften  :  in  die  Physische  Anthro- 
pologie, auch  Morphologie,  oder  Somatologie  der  Menschenrassen 
genannt,  und  in  die  psychische  Anthropologie,  die  auch  unter 
der  Bezeichnung  Ethnologie  oder  Völkerkunde  bekannt  isL*^ 
Abweichend  von  E.  Schmidt,  \^ntemitz,  NL  Hömes  u.  a.  fügt 
er  die  Erforschung  der  physischen  Reste  des  prähistorischen 
Menschen  zur  physischen  Antliropologie  und  die  Behandlung 
seiner  Kulturreste  zur  Ethnologie.  Das  ist  gewifi  theoretisch  rich- 
tiger. Besonders  auch  wflrde,  bei  der  Hinweisung  der  prähisto- 
rischen Kulturreste  zur  Ethnologie,  die  natumotwendige  Ltlcken- 
haftigkeit  der  Prahistorik  in  dem  Fehlen  jeglicher  directer  Nach- 
richten über  das  geistige  Leben  des  prähistorischen  Menschen 
um  so  scharfer  hervortreten,  was  ja  gegenüber  manchen  Ten- 
denzen nur  von  Wert  sein  kann.  Aber  praktisch,  das  gibt  auch 
Martin  zu,  werden  beide  Teile  wohl  in  einer  besonderen  Wissen- 
schaft, der  Prahistorik,  vereint  bleit>en. 

Von  der  Obergangsgruppe  (S.  346  ft.)  gehört  hierher  vor 
allem  Topinard,  der  durch  sein  stetes  Betonen  der  Notwendig- 
keit einer  Obereinstimmung  zwischen  etymologischer  und  tat- 
sachlicher Bedeutung  der  Termini  diese  ganze  Richtung  eröffnet 
hat,  ferner  Daniel  G.  Brinton. 

Der  geschichtlichen  Vollständigkeit  halber  sollen  hier  auch 
noch  kurz  diejenigen  bedeutenderen  Autoren  angeführt  werden, 
die  entweder  nur  unvollständig  tlber  die  hier  behandelten  Prägen 
sich  ausgesprochen  haben,  oder  aber  in  ihrer  Auffassung  so  sehr 
abseits  vom  Gange  der  ganzen  Entwidcelung  stehen,  dafi  sie  in 
dieselt>e  nicht  eingereiht  werden  können. 

Zu  der  ersteren  Art  gehören  die  l>eiden  Schöpfer  der 
»Völkerpsychologie",  M.  Lazarus  und  H.  Steinthal, 
die  im  ersten  Band  (1860)  der  von  ihnen  gegründeten 
»Zeitschrift  für  Völkerpsychologie  und  Sprachwissenschaft* 
(S.  1)  sich  wenden  »an  alle,  welche  die  geschichtlichen  Er- 
scheinungen der  Sprache,  der  Religion,  der  Sitte  und  des 
Rechtes,  der  gesellschaftlichen,  hauslichen  und  staatlichen  Ver- 
fassung,   kurz   an  alle,    welche   das  geschichtliche   Leben   der 


i)  .Anthropo 
2)  A.  a.  O., 


i)  .Anthropologie  als  Wissenschaft  und  Lehrfach',  Jena  1901. 
''S.?. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  377  — 

n'est  qu'une  expression  spéciale  pour  désigner  l'ethnologie  comme 
embrassant  l'ensemble  des  peuples,  de  même,  d'une  maniere  tout- 
i  fait  analogue,  le  terme  de  »Volkskunde*  ne  désigne  autre 
chose  que  l'ethnographie  comme  cdescription  des  peuples  par- 
ticuliers». 

La  division  donnée  par  le  savant  suisse  R.  Martin*)  est  plus 
courte  et  plus  simple  et  se  rapproche  ainsi  de  la  dénomination 
historique.  D'après  lui  «ranthropoiogie»  dans  toute  Tacception  du  mot 
«se  divise  naturellement  en  deux  sciences  liées  étroitement  par 
leur  objet:  Tanthropologie  physique,  appelée  aussi  morphologie 
ou  somatologie  des  races  humaines,  et  l'anthropologie  psychique, 
connue  aussi  sous  le  nom  d'ethnologie  ou  de  Völkerkunde.»^ 
S'écaitant  de  MM.  E.  Schmidt,  Wintemitz,  M.  Hoemes  et  autres, 
il  ajoute  à  l'anthropologie  physique  l'étude  des  restes  physiques 
de  l'homme  préhistorique  et  à  l'ethnologie  l'étude  des  restes  de 
la  civilisation  primitive.  En  théorie  cea  serait  certainement  plus 
exact.  Surtout  quant  à  l'incorporation  de  la  civilisation  primitive 
au  domaine  de  l'ethnologie,  les  lacunes  de  la  préhistoire,  amenées 
par  la  nature  même  des  choses,  se  dessineraient  plus  nettement 
parce  qu'alors  on  serait  d'autant  plus  forcé  à  reconnaître  que 
toute  information  directe  sur  la  vie  intellectuelle  de  l'homme 
préhistorique  fait  défaut  Vis-à-vis  de  certaines  tendances  ceci  ne 
peut  manquer  de  valeur.  Mais  en  pratique,  et  M.  R.  Martin  le 
concède  aussi,  les  deux  parties  resteront  probablement  unies  dans 
une  seule  science  particulière,  la  préhistoire. 

Parmi  le  groupe  de  transition  (p.  347  ss.)  il  faut  mentionner 
ici  surtout  To  pinard  qui,  en  appuyant  constamment  sur  la 
nécessité  d'un  accord  entre  la  signification  étymologique  et  le  sens 
réel  des  termes,  a  provoqué  tout  ce  mouvement,  puis  Daniel 
G.  Brinton. 

Pour  être  complet  au  point  de  vue  historique,  mentionnons 
encore  en  peu  de  mots  les  auteurs  plus  connus  qui  ne  se 
sont  prononcés  que  d^une  manière  incomplète  sur  les  questions 
dont  nous  avons  parlé,  ou  qui,  dans  leurs  interprétations,  se  sont 
tellement  éloignés  du  mouvement  progressif  sur  ce  terrain,  qu'ils 
ne  peuvent  être  rangés  dans  aucun  de  nos  groupes.      ' 

Dans  la  première  catégorie  se  montrent  les  deux  créateurs 
de  la  «psychologie  des  peuples»  M.  Lazarus  et  H.  SteinthaK 
Ils  fondèrent  en  1860  la  «Zeitschrift  fOr  Völkerpsychologie  und 
Sprachwissenschaft»  et  dès  le  premier  Nu  (p.  1)  ils  déclarent 
s'adresser  «à  tous  ceux  qui  étudient  les  manifestations  historiques 
de  la  langue,  de  la  religion,  des  mœurs  et  du  droit,  de  la  con- 
stitution sociale,  domestique  et  civile,  bref  à  tous  ceux,  qui,  en 
étudiant  la  vie  historique  des  peuples  sous  un  de  ses   rapports 

0  Anthropologie  als  Wissensdiaft  und  Lehrfach,  Jena,  1901. 
*)  Loc.  dt  p.  7. 
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Völker  nach  irgend  einer  seiner  mannigfaltigen  Seiten  derartig 
erforschen,  dafi  sie  die  gefundenen  Tatsachen  aus  dem  innersten 
Wesen  des  Geistes  zu  eilciaren,  also  auf  ihre  psycbok^isdiei) 
Gründe  zurûdczufflhren  8trel>en.*  Hiebei  wird  dann  ein  konkreter 
Teil,  die  «psychische  Ethnologie*,  und  ein  abstrakter,  die  »ethno- 
logische Psychologie"  unterschieden.  Zu  dem  Ausdruck  .Völker- 
psychologie' hatte  schon  Bastian  (Vorgeschichte  der  Ethnologie, 
5.  23),  nicht  ganz  zutreffend,  aber  doch  auch  nicht  ganz  unrichtig 
bemerkt,  dafi  es  sich  empfehlen  würde,  »wenn  die  philosophisdie 
Definition  derselben  etwas  realistischer,  oder  wenn  man  will, 
materialistischer  durchtränkt  und  gesättigt  werden  darf". 

W.  Wundt  nahm  die  nötige  schärfere  Gebietsumgrenzung 
vor,  indem  er  in  seinem  neuesten  timfassenden  Werke  »Völker- 
psychologie'' ')  Sprache,  Mythus  und  Sitte  als  ihr  For^chungsobjekt 
bezeichnet  und  sie  definiert  als  eine  Wissenschaft,  .welche  die- 
jenigen Vorgänge  zu  ihrem  Gegenstande  hat,  die  der  allge- 
meinen Entwicklung  menschlicher  Gemeinschaften  und  der 
Entstehung  gemeinsamer  geistiger  Erzeugnisse  von  allgemein 
giltigem  Werte  zugrunde  liegen/  Man  sieht,  dafi  alsdann  die 
völkerps]^chologie  einen  und  zwar  den  t>edeutendsten  Teil  der 
Ethnologie  ausmacht 

Friedrich  Ratzel,  der  Schöpfer  der  Anthropogeographie, 
gibt  in  seinem  grossen  Werke  .Die  Völkerkunde'^  als  die  Auf- 
gabe der  .Völkerkunde"  an,  .die  Menschheit,  wie  sie  heute  lebt,  in 
all  ihren  Teilen  kennen  zu  lehren',  insbesondere  .sich  der  vernach- 
lässigten tieferen  Schichten  der  Menschheit  anzunehmen*  (a.  a. 
O.  I.  S.  3);  .Völkerkunde*"  setzt  er  gleich  mit  .Ethnographie* 
(S.  4)  und  gebraucht,  soviel  wir  sehen,  auch  niemals  die  Bezddi- 
nung  .Ethnologie."  Die  körperlichen  Unterschiede  zu  behandeln, 
bezeichnet  er  als  .eine  rein  anthropologische,  d.  h.  anatomisch- 
physiologische  Angelegenheit,  die  uns  [d.  l  der  Völkericunde] 
fernliegt"  (S.  15}.  Wenn  noch  ersichtlich  wäre,  ob  die  Antiiro- 
pologie  als  Gruppen-Wissenschaft  gelten  masse,  so  könnte  mit 
Sicherheit  auch  bei  Ratzel  die  allseitig  richtige  Wesensbestioi- 
mun^  der  beiden  Wissenschaften  konstatiert  werden;  in  der  äussern 
Bezeichnungsweise  gehört  er  der  historischen  Richtung  an. 

Zu  der  zweiten  Art  von  Autoren,  die  eine  mehr  singulare 
Auffassung  von  dem  Verhältnis  der  hier  in  Rede  stehenden 
Wissenschaften  vertreten,  gehört  merkwürdiger  Weise  auch  ein 
Gelehrter,  der  sehr  eingehende  Forschungen  über  die  Geschichte 
der  Ethnologie  angestellt  hat,  um  daraus  ihre  Aufgal>e  zu  be- 
greifen, wir  meinen  Th.  Achei  is.  Er  veröffenüichte  1889  eine 
A.  Bastian  gewidmete  .Entwickelung  der  modernen  Ethnologie' 

1)  Bd.  I,  Teil  l  1.  Aufl..  S.  6,  UIpzig  190a 

2)  2.  Aufl.,  Leipzig  und  Wien  1894. 
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multiples,  cberchent  à  expliquer  les  faits  observés  d'apiès  la  nature 
intiine  de  l'esprit  humain,  c-à-d.  à  les  ramener  à  des  motifs 
psychologiques.»  En  même  temps  ils  distinguent  une  partie  con- 
crète: «l'ethnologie  psychique»,  et  une  partie  abstraite:  «la  psycho- 
logie ethnologique».  Apropos  du  terme  «Völkerpsychologie»  Bastian 
(Vorgeschichte  der  Ethnoloç[ie,  p.  23)  avait  d^à  fait  l'observation, 
un  peu  inexacte,  il  est  vrai,  mais  qtii  ne  manque  pas  de  toute 
justesse,  que  la  définition  philosophique  de  cette  psychologie 
devrait  être  «imbibée  et  rassasiée  d'un  peu  plus  de  réalisme,  ou  si 
Ton  veut,  de  matérialisme.» 

Dans  son  grand  ouvrage  «Völkerpsychologie,»*)  W^Wundt 
entreprit  cette  délimitation  plus  exacte  devenue  nécessaire  et 
désigna  la  langue,  la  religion  et  les  mœurs  comme  le  domaine 
propre  de  cette  psychologie  qu'il  définit  comme  «une  science 
ayant  pour  objet  les  faits  et  les  actes  qui  forment  la  base  de 
révolution  générale  des  sociétés  humaines  et  sont  le  fondement 
des  résultats  intellectuels  communs  et  d'une  valeur  universelle». 
D'après  cela  la  psychologie  des  peuples  est  une  partie  et  même 
la  partie  la  plus  importante  de  l'ethnologie. 

Frédéric  Ratzel,  le  créateur  de  Tanthropogéographie, 
dans  son  grand  ouvrage  «Die  Völkerkunde»  (i*  e.  science  des 
penplesi  ")  indique  comme  but  de  la  «Völkerkunde»  «de  faire  con- 
naître 1  humanité  dans  toutes  ses  parties  et  la  manière  dont  elle 
vit  aujourd'hui»,  mais  surtout  «de  prendre  un  peu  plus  de  soin  des 
couches  inférieures  négligées  jusqu'ici».  Pour  lui  «Völkerkunde»  et 
ethnographie  ne  diffèrent  pas  (p.  4)  et  autant  que  nous  pouvons 
le  constater  il  n'emploie  jamais  )e  terme  d'ethnologie.  Traiter  des 
différences  corporelles  ou  physiques  est  selon  lui  «une  affaire 
purement  anthropologique ,  c.  -  à.  -  d.  anatomico  -  physiologique, 
étrangère  au  terrain  de  la  «Völkerkunde»  (p.  15).  Si  Ton  pouvait 
encore  constater  qu'il  regarde  Tanthropologie  comme  une  science 
de  groupes,  on  rencontrerait  chez  lui  une  définition  des  deux 
sciences  exacte  sous  tous  les  rapports;  d'après  la  dénomination 
externe  qu'il  emploie,  il  faut  le  ranger  parmi  ceux  qui  suivent  la 
direction  historique. 

A  la  deuxième  catégorie  d'auteurs,  c-à-d.  ceux  qui  repré- 
sentent des  opinions  singulières  sur  les  rapports  entre  les  sciences 
dont  nous  parlons,  appartient  Th.  A  ch  e  1  i  s.  C'est  assez  étonnant, 
car  pour  montrer  le  but  que  l'ethnologie  doit  poursuivre,  il  a  fait 
des  étaàts  très  étendues  sur  son  histoire.  En  1889  il  publia  une 
étude  dédiée  à  A  Bastian*),  «un  essai  pour  exposer  de  la  manière 


Ì 


VoU  L,  part  I.,  1^  éd.,  p.  6,  Leipzig  1900. 
2«««  éd.,  Ldpdg  1894.  vol   I.,  p.  8. 
«Entwicklung  der  modernen  Ethnologie»,  Berlin. 
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(Berlin)  »ein  Versuch,  den  Entwickelungsgang  der  modernen 
Ethnologie  nach  seinen  treibenden  Ideen  möglichst  objektiv 
darzustellen*  (a.  a.  O.,  S.  V*).  In  erweiterter  Form  erscheint 
dieses  Werk  wieder  als  erster  Teil  seiner  1896  (Stuttgart)  er- 
schienenen .Modernen  Volkerkunde*«  In  diesen  Darstellungen 
ist  der  lluBere  chronologische  Gang  fast  ganz  aufier  Acht 
gelassen  und  dafür  eine  Anordnung  nach  Richtungen  und 
»typischen"  Vertretern  angenommen  worden.  Dabei  scheint  uns 
nicht  genügend  die  Tatsache  beachtet  zu  sein,  daB  auch  die  rein 
äußere  Zeitenfolge  doch  schon  darin  ein  bedeutungsvolles  inneres 
Moment  enthält,  dafi  sie  in  vielen  Fällen  Mafi  und  Möglichkeit 
der  Beeinflussung  und  des  Beeinflufitwerdens  konstatieren  läfit« 
die  aber  beide  lOr  den  Gang  der  Entwickelung  von  ausschlag- 
gebender Bedeutung  sind.  Die  Aufstellung  von  »Typen*  bietet 
zu  viel  Gefahr,  subjektiver  Beeinflussung  zu  erliegen.  Das  scheint 
uns  denn  auch  bei  Achelis  in  der  Hinsicht  wirklich  eingetreten 
zu  sein,  dafi  gegenüber  einer  sehr  eingehenden  BerQcksicbtigang 
der  Kulturgeschichte  und  Soziologie  die  Anthropologie  in  über- 
aus knappem  Rahmen  bebandelt  wird.  Die  weitere  Folge  da- 
von ist  dann,  dafi  Achelis  gerade  inbezug  auf  die  Anthropologie 
eine  sehr  rückständige  Auffassung  hat,  die  freilich  auch  in 
einiger  Flüchtigkeit  des  Autors  mitbegrûndet  ist.  So  schreibt 
er  von  der  AnÜuropolo^e:  .Fundamental  unterscheidet  sie  sich 
aber  dadurch,  dafi  in  ihr  der  Homo  sapiens  nur  als  singnläres 
Naturwesen  behandelt  wird,  während  es  die  Ethnologie  um- 
gekehrt nur  mit  dem  Menschen  als  geselliges  Geschöpf,  mit  den 
Völkern  zu  tun  hat'  (Moderne  Völkerkunde,  S.  301)  und  noch 
deutlicher:  »Fafit  man  nach  der  gewöhnlichen  ^isicht  die  An- 
thropologie als  die  Lehre  vom  menschlichen  Individuum  (und 
nicht  als  die  der  Gattung,  wie  Gerland,  Anthropol.  Beiträge  S.  2 

will) *  (a.  a.  O.,  S.  450).  Achelis  fafit  also  Anthropolc^e 

dezidiert,  ausschliefilich  sogar,  als  Individuai-  und  nicht  als  Gruppen^ 
Wissenschaft  teotz  Broca  und  Topinard  (s.  oben  SS.  342  u.  346  ff.), 
die  er  allerdings  in  seinem  Buch  nicht  nennt,  trotz  Quatrefages  und 
Gerland«  deren  Aussprüche  er  selbst  anführt  (a.  a.  O.,  SS.  139 
und  220)  und  trotz  Bastian  (s.  oben  S.  366),  dem  er  sonst  doch 
vielfach  so  treulich  folgt.*)  Ist  die  Definierung  der  Anthropologie 

0  Das  letztere  besonders  In  der  Süßeren  Geschichte  nur  zu  sehr,  denn  fast 
alles,  was  er  da  bHngt,  ist  eine  unkritische  HerObemahme  aus  Bastians  .Vor- 

feschichte  der  Ethnologie',  stellenweise  aber  auch  eine  durch  eigene  f^flchtig- 
eit  hervorgerufene  Verschlimmbesserung  derselben.  So  sagt  auch  Bastian  nicht, 
dafi  in  der  Anthropologie,  .diese  [welche?!]  in  der  Hauptsache  abstrakte, 
philosophische  Firbung  —  natttrUch  mit  nidit  geringen  Schwankungen  und 
Nuanzieningen  —  bis  zum  Anfang,  ja  fast  bis  zur  iAtte  dieses  Jahrhunderts 
roafigebend  gebUeben  isf  (a.  a  O..  S.  91),  objektiv  genommen  zeugt  eine 
derartige  Behauptung  von  einer  vollstìindigen  Unkenntnis  der  gescbichtiichea 
Tatsachen.    Ebenso  behauptet  Bastian   nldit,  wie  AchtUs  wiedenim  schreibt 

(a.  a.  O.,  S.  29).  dafi  .In  der  Universalgeschichte zuerst  auch  die  Be- 

Zeichnung  Etimologie  auftritt*,  vgl.  dazu  oben  S.  828. 
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la  plus  objective  révolution  de  l'ethnologie  moderne  d'après  ses 
idées  motrices»  (l  c^  p.  V.)  Cette  étude  parût  de  nouveau  en  1896 
avec  quelques  développements  oomme  première  partie  de  sa 
«Moderne  Völkerkunde»  (Stuttgart).  Dans  son  exposé  il  laisse 
presque  entièrement  de  côté  1  ordre  chronologique  pour  adopter 
un  ordre  de  tendances  et  de  représentants  «Wpiques»  Mais 
il  nous  semble  qu'il  ne  tient  pas  assez  compte  de  ce  fait  que  la 
succession  purement  externe  des  temps  contient  déjà  en  elle 
même  une  circonstance  interne  assez  importante.  Cette  succession 
en  effet,  dans  beaucoup  de  cas,  permet  de  constater  la  possibilité 
et  la  mesure  de  l'influence  reçue  ou  exercée,  et  ces  deux  points 
sont  d'une  importance  décisive  pour  la  marche  entière  de  l'évolu- 
tion. En  ne  posant  que  des  «fypes»,  on  court  trop  grand  rìsane 
de  se  laisser  influencer  subjectivement.  De  fait  cela  semble  bien 
être  arrivé  à  Achelis  en  ce  sens  (|ue,  relativement  à  l'exposé  très 
développé  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  sociologie, 
l'anthropologie  n'a  trouvé  que  très  peu  de  place.  La  conséouence 
en  est  que,  précisément  en  ce  qui  regarde  1  anthropologie,  Achelis 
a  une  conception  iîès  arriérée,  fondée  aussi,  il  est  vrai,  dans  le 
travail  un  peu  superficiel  de  l'auteur.  Ainsi  il  écrit  à  propos  de 
l'anthropologie:  «La  distinction  fondamentale  est  en  ce  qu'elle 
considère  le  homo  sapiens  comme  un  être  particulier  de  la  na- 
ture, (andis  que  l'ethnologie  au  contraire  considère  l'homme 
comme  un  être  social,  c'est-à-dire  qu'elle  s'occupe  des  peuples» 
(Mod.  Völkerkunde  p.  301).  Ailleurs  il  est  encore  plus  explicite 
et  considère  l'anthropoloeie  «d'après  l'opinion  commune  comme 
la  science  de  l'individu  humain  (et  non  de  l'espèce,  comme  le 
veut  Gerland,  Anthropolog.  Beitrage,  p.  2)  .  .  .»  (1.  c.  p.  450).  Il 
regarde  donc  l'anthropologie  exclusivement  comme  science  de 
l'individu  et  non  des  groupes,  malgré  Broca  et  Topinard  (plus 
haut  pp.  343  et  347  ss.)  que  d'ailleurs  il  ne  nomme  pas  dans  son 
livre,  malgré  Quatrefages  et  Geriand  dont  il  cite  lui-même  les 


paroles  (1.  c,  pp.  139  et  220)  et  malgré  Bastian  (plus  haut  p.  367) 
que  pourtant  il  suit  si  fidèlemait  en  beaucoup  d'autres  points. Ó 
di  la  définition  de  l'anthropologie  par  Achelis  est  inexade,  celle 
qu'il  nons  donne  de  l'ethnologie  nous  paraît  trop  vague  et  trop 
générale  et  par  là  même  prêtant  facilement  occasion  à  de  fausses 
interprétations.    Ainsi   il  dit  (L  c.  p.  300):    La   «Völkericunde» 


>)  n  suit  Bastian  surtout  pour  l'histoire  exteme  et  presque  tout  ce  qu'il 
dit  à  ce  propos  est  un  emprunt  sans  critique  à  la  «Vorgeschidite  der  Ethnologie» 
^e  Bastian,  et  parfois  aussi  une  correction  maladroite  provenant  de  son  propre 
manque  de  réfleuon.  Ainsi  Bastian  ne  dit  pas  que  dans  l'anthropologie  «cette 
Paquelle?]  teinte  philosophique  abstraite  quant  au  fond  a  fait  autorite  Jusqu'au 
conmienoement  et  même  presque  jusqu'au  milieu  du  XIX«  siècle,  naturellement 
ayec  des  fluctuations  et  des  nuances  assez  considérables»  (1-  c.,  p.  91.) 
Obiectivemeilt  considérée  une  telle  assertion  montre  une  complète  ignorance 
des  faits  historiques.    De  même  aussi  Bastian  n*affinne  pas,  comme  lui  fait 
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bei  Achelis  direkt  unrichtig,  so  scheint  uns  diejenige  der  Ethnologie 
zu  vag  und  allgemein  und  darum  zum  wenigsten  der  Mifideutttng 
fähig  zu  sein.  So  heifit  es  (a.  a.  0.,  S.  300):  .Die  Völkerkunde 
lehrt  uns  die  Entwickelung  der  Menschheit  in  ihren  einzelnen 
Gliedern  und  auf  ihren  verschiedenen  Stufen  kennen^,  dann  aber 
weiter  (S.  301):  .Hat  die  Völkerkunde  die  Aufgabe,  die  Entwicke- 
lung der  Menschheit  möglichst  im  organischen  Zusammenhange 
zu  verfo1fi[en,  so  umschliefit  sie  damit  das  körperliche  und  geistige 
Sein  des  Menschen  zu  einer  untrennbaren  Einheit*  Wenn  Achelis 
nun  dabei  den  Namen  Pechners  nennt,  so  weist  doch  sdion 
der  Name  der  von  diesem  geerUndeten  Wissenschaft,  Psycho- 
physik,  darauf  hin,  dafl  diese  em  Mittelgebiet  darstellt,  das  man 
nicht  so  ohne  weiteres  einer  der  beiden  komponierenden  Wissen- 
schaften ehifagen  darf.  Es  mufi  defihalb  als  iinrichtig  bezeichnet 
werden,  dafi  die  Völkerkunde  auch  das  körperliche  Sein  des 
Menschen  umschliesse  (vgl.  S.  358). 

Damit  stehen  wir  am  Ende  unserer  Darlegung  der  geschicht- 
lichen Entwickelung  in  dem  Verhältnis  der  Ethnologie  zur  An- 
thropologie. Wir  denken,  durch  dieselbe  deutlich  gemacht  zu 
haben,  dafi  nur  eine  Auffasisung  dieser  beiden  Wissenschaften 
zu  so  viel  innerer  Berechtigung  und  tatsachlicher  Lebenskraft  sich 
hindurchgearbeitet  hat,  dafi  sie  gegründete  Aussicht  auf  festen 
Bestand  auch  für  die  Zukunft  bietet.  Was  dieser  Auffassung  die 
volle  Siegeskraft  in  etwa  noch  benimmt,  ist  die  Tatsache,  dafi 
ihre  Vertreter  einzig  durch  die  Verschiedenheit  der  aufieren  Be- 
zeichnungen sich  in  hauptsachlich  zwei  Lager  geteilt  haben. 

Ist  so  die  Sachlage  klar  erkannt,  dann  tritt  ebenso  klar  her- 
vor, nach  welcher  Richtung  hin  sich  die  Abhilfe  bewegen  mufit 
es  wird  darauf  ankommen,  eine  Bufieie  Bezeichnung  zu  finden, 
welche  beide  Lager  einigt. 

Dafi  diese  Einigung  gefunden  werde,  liegt  im  Gesamtin- 
teresse der  Wissenschaft  überhaupt;  denn  Unklarheiten,  Mifiver- 
Standnisse  und  selbst  prinzipielle  Verschiedenheiten  heften  sich 
nur  zu  leicht  an  eine  Namensverschiedenheit,  die  anfanglich  nur 
eine  rein  aufiere  war.  Ein  ganz  besonderes  Interesse  aber  hat  an 
dieser  Einigung  eine  Zeitschrift,  die,  wie  upser  .Anthropos*  ihrem 
internationalen  Charakter  zufolge  Mitarbeiter  aus  allen  Nationen 
zahlt,  und  die  deshalb  nicht  so  sorglos  irgend  einer  partikularen 
Bezeichnungsweise  sich  hingeben  kann.  Gerade  dieser  inter- 
nationale Charakter  aber  scheint  unserer  Zeitschrift 
auch,  wie  eine  gewisse  Pflicht,  so  auch  ein  gewisses 
Recht  und  etwas  mehr  Aussicht  auf  Erfolg  zu  verleihen, 
die  Initiative  zur  Herbeiführung  dieser  Einigung  zu  er- 
greifen. Wir  werden  uns  deshalb  die  Freiheit  nehmen,  im  Ver- 
lauf dieses  Artikels  einen  ausführlich  begründeten  Einigungsvor- 
schlag zu  unterbreiten,  und  stellen  allen  Gelehrten  die 
Spalten   unserer  Zeitschrift  zur  Verfügung,    um    durch 
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nons  apprend  i  connaître  l'évolution  de  Thutnanité  dans  ses 
memhies  particuliers  et  dans  ses  divers  échelons»  et  plus  loin 
(p.  301)  :  «Si  la  «Völkerkunde»  a  pour  but  de  poursuivre  l'évolution 
de  l'humanité  le  plus  possible  dans  la  connexion  oreanique«  elle 
s'étend  par  là  même  à  l'être  corporel  et  spirituel  de  liiomme  pour 
les  unir  dans  une  unité  inséparable».  En  citant  en  même  temps 
le  nom  de  Fechner,  le  nom  seul  de  la  science  fondée  par  ce 
savant  la  psychophysique^  indique  déjà  assez  qu'il  s'agit  id  d'un 
terrain  intermédiaiiei  or  une  science  intermédiaire  ne  peut  sans 
autres  explications  être  classée  dans  Vu  n  e  des  deux  sciences 
dont  elle  se  compose.  C'est  donc  une  opinion  enonée  que  l'eth- 
nologie traite  aussi  de  l'être  corporal  ae  l'homme  (cfr.  p.  359). 

Par  là  nous  sommes  arrivés  au  terme  de  notre  exposé  tou- 
chant l'évolution  historique  des  rapports  entre  l'ethnologie  et 
l'anthropologie.  Nous  pensons  avoir  montré  clairement  qu'une 
seule  conception  de  ces  deux  sciences  est  parvenue  à  un  tel  degré 
d'autorisation  interne  et  de  force  vitale  réelle  qu'elle  présente 
des  garanties  suffisantes  de  durée  et  de  vie  pour  l'avenir.  Ce  qui 
diminue  quelque  peu  le  triomphe  complet  et  définitif  de  cette 
conception  c^est  la  diversité  dans  les  dénominations  externes,  qui 
sépare  les  adherents  de  cette  conception  en  deux  camps  princi- 
paux. 

Après  avoir  clairement  reconnu  l'état  des  choses,  on  voit  tout 
de  suite  avec  une  égale  clarté  dans  quel  sens  il  faut  apporter 
remède:  il  s'agira  de  tat>uver  une  dénomination  externe  capable 
d'unir  les  deux  camps. 

D  est  dans  l'intérêt  général  de  la  science  de  procurer  cette 
union;  car  il  est  évident  que  des  obscurités,  des  malentendus  et 
même  des  différences  de  principes  ne  s'attachent  que  trop  facile- 
ment à  une  divergence  dans  la  dénomination,  divergence  qui 
au  commencement  n'avait  été  que  simplement  externe.  Mais  on 
comprendra  q'un  intérêt  tout  particulier  est  porté  à  une  telle  union 
par  une  revue  comme  notre  «Anthropos»,  qui  par  suite  de  son 
caractère  international  compte  des  collaborateurs  parmi  toutes  les 
nations  et  qui  par  conséquent  ne  peut  rester  indifférente  dans 
l'emploi  d'une  dénomination  quelconque.  Ce  caractère  inter- 
national de  notre  revue  semble  même  nous  imposer 
un  certain  devoir  et  nous  donner  un  certain  droit 
aussi  bien  qu'une  plus  grande  chance  de  succès  à 
prendre  l'initiative  pour  amener  cette  union.  Nous 
nous  permettrons  donc  de  proposer  dans  le  courant  de  cet  article 
un  projet  d'union  détaillé  et  motivé  et,  en  même  temps,  nous 
mettons  les  colonnes  de  l'Anthropos  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  savants  afin  que,  par  une  discussion 

(Hre  Acfadis  (1.  c.  p.  2S)  que  «dans  Thistoire  universelle  le  terme  d'ethnologie 
fest  montré  pour  la  premiere  fols»,  (cfr.  plus  haut  p.  329.) 
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eine  freundschaftliche  und  möglichst  allseitige  Dis- 
kussion desselben  das  emrQnschte  Ziel  erreichen  zu 
helfen. 

Damit  aber  die  Einigung  dann  auch  eine  umfassende  und 
definitive  werde,  ist  es  notwendig,  dafi  auch  noch  ein  Punkt  be- 
rücksichtigt werde,  der,  soviel  wir  sehen,  in  der  modernen  Eth- 
nologie fast  durchwegs,  entweder  mit  oder  ohne  Absicht,  über- 
gangen wird,  der  aber  doch  von  weittragender  prinzipieller  Be- 
deutung ist  Wir  wollen  ihn  jetzt  nur  kurz  andeuten,  er  wird  uns 
demnächst  eingehend  zu  beschäftigen  haben. 

E.  Schmidt')  giebt  als  zusammenfassende  Allgemeinbezeich- 
nung  seiner  Unterabteilungen  an:  »Anthropologie  als  Lehre  vom 
Menschengeschlecht".  Das  ist,  wenn,  wie  ich  glaube,  unter 
.Menschengeschlecht"  die  Gesamtheit  aller  Menschen  verstanden 
wird,  stilgerecht:  die  Gesamtwissenschaft  ist  eine  Gruppeniiiàssen- 
schaft,  wie  es  ihre  Teilwissenschaften,  (physische)  Anthropologie 
und  Ethnologie)  auch  sind.  M.  Winternitz  dagegen  bezeichnet 
.Allgemeine  Anthropologie*  oder  .Anthropologie  im  weitesten 
Sinne  des  Wortes"  als  gleichbedeutend  mit  der  .Wissenschaft 
vom  Menschen."  Das  ist  mehrdeutig  und  doch  nach  jeder  der 
drei  Dcuiungsmöglichkeiten  hin  unzulässig.  Denn  zufolge  dem 
Sprachgebrauch  kann  der  Ausdruck  .Wissenschaft  vom  Menschen" 
bedeuten  entweder  eine  Individual-Wissenschaft,  oder  eine  Indi- 
vidual- und  Gruppenwissenschaft  zugleich,  oder  eine  Wissenschaft, 
bei  der  es  unbestimmt  bleibt,  was  von  beiden  sie  ist;  nie  indes 
kann  er  eine  Wissenschaft  bezeichnen,  die  nur  Gruppenwissen- 
schaft sein  soll.  Das  aber,  nur  das  mufi  doch  die  Genus-Wissen- 
schaft sein,  wenn  die  Unterspecies,  (physische)  Anthrop(dogie  und 
Ethnologie,  es  auch  sind. 

Aber  freilich  offenbart  sich  in  der  Wintemitzschen  Aus- 
drucksweise ein  angelegentliches  Streben,  ein  dringendes  Be- 
dürfnis unserer  Zeit,  welches  indes  gerade  jetzt,  nach  der  mo- 
dernen Zuspitzung  der  (physischen)  Anthropologie  wie  der  Eth- 
nologie zu  blossen  Gruppen-Wissenschaften  von  diesen  allein  aus 
nicht  mehr  befriedigt  werden  kann.  Das  ist  das  Streben,  nach 
einer  umfassenden  Wissenschaft  vom  Menschen  an  sich  zu  ge- 
langen. Dazu  genügen  aber  Gruppenwissenschaften  allein  nicht, 
sondern  da  müssen  auch  die  korrelativen  Individual -Wissen- 
schaften hinzukommen.  W.  Wundt  hat  die  Lösung  dieser  Auf- 
gabe für  ein  Teilgebiet,  die  Psychologie,  in  Angriff  genommen: 
die  gründliche  und  umfassende  Kenntnis  der  Psyche  Iflfit  er  her- 
vorgeben aus  der  Vereinigung  der  Individual-Psychologie  mit  der 
Völker-Psychologie. 

Gegen  diese  Anerkennuns  des  Wertes  des  Individuellen  im 
Menschen  hatte  sich  insbesonders  Bastian  au^elehnt,  indem  er 


I)  Vgl.  oben  S.  372. 
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amicale  et  aussi  complète  que  possible,   ils  aident 
à  atteindre  le  but  désiré. 

Cependant  pour  que  l'union  s'établisse  sur  une  base  phis 
large  et  solide  et  devienne  ainsi  définitive  il  sera  néœssaire  de 
tenir  compte  d'un  point  qui,  autant  que  nous  pouvons  en  juger, 
a  été,  avec  ou  sans  intention,  presque  partout  laissé  de  côté 
dans  l'ethnologie  moderne,  et  qui  pourtant  ne  manque  pas  d'im- 
portance. Nous  ne  voulons  que  l'indiquer  brièvement  ici,  car 
nous  aurons  à  nous  en  occuper  plus  au  long  prochainement. 

E.   Schmidt')   indique    comme   désignation  suprême,    em- 
brassant toutes  ses  subdivisions,   le  terme  suivant:   «anthropo- 
logie comme  science  du   genre   humain».    Ce   qui,    à   notre 
avis,    est  exact  en  entendant  par,     genre  humain  l'ensemble 
des  hommes;  alors  la  science -genre  est  une  science  des  grou- 
pes, comme  le  sont  aussi  les  sciences  espèces,  l'anthropologie 
(physique)   et   l'ethnologie.     D'apiès    M.   Wintemitz    cependant 
< l'anthropologie  générale»  ou   «l'anthropologie  dans  le  sens  le 
plus  large  de  ce  mot»  veut  dire  science  de  l'homme«    Çfette 
définition    peut   avoir   différents    sens    et    pourtant   aucun   des 
trois  sens  qu'on  peut  en  tirer  n'est  admissible.  En  effet,  d'après  le 
langage  usuel,  «lasdence  de  l'homme»  peut  signifier  ou  une  science 
de  l'individu  ou  bien  une  science  tant  de  l'individu  que  dés 
groupes  ou  encore  une  science  qui  laisse  dans  l'incertitude  lequel 
des  deux  objets  elle  veut  considérer^  Jamais  cependant  ce  terme 
ne  peut  désigner  une  science  qui  ne  veut  être  qu'une  science  des 
groupes.  Mais  nous  devons  trouver  cette  dernière,  cette  dernière 
seulement,   dans  la  science-genre,  si  les  sciences-espèces  c-ä.'^. 
l'anthropologie  (physique)  et  l'ethnologie  elles  aussi  ne  s'ocdipent 
que  des  groupes. 

11  est  vrai  cependant  que  dans  les  termes  employés  par 
Wintemitz  se  révèlent  un  effort  sérieux  et  un  besoin  pressant  de 
notre  époque,  mais  ^ui  dans  la  tendance  moderne  de  faire  de 
l'anthropologie  (physique)  C  de  l'éthnolo^e  uniquement  des 
sciences  de  groupes  ne  peuvent  être  satisfaits  par  ces  sciences 
seules.  C'est  la  tendance  d'arriver  à  une  science  complète  de 
l'homme.  Mais  pour  cela  les  sciences  de  groupes  seules  ne 
suffisent  pas,  il  faut  y  joindre  les  sciences  corrélatives  de  l'individu. 
W.  Wundt  a  commencé  la  solution  de  ce  problème  sur  un 
terrain  partial,  celui  de  la  psychologie.  La  connaissance  appro- 
fondie de  la  Psyché  procède  selon  lui  de  la  psychologie  des 
individus  jointe  à  la  psychologie  des  peuples. 

Contre  cette  appréciation  de  la  valeur  de  l'individu  dans 
l'homme  s'était  élevé  surtout  A.  Bastian  en  déclarant  comme 
inutile   toute    psychologie   individuelle.     Cependant    ce    n'était 

1)  V.  plus  haut  p.  373. 
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jeglidie  Individualpsydiologie  als  zweddos  erklärte.  Das 
al^  durdiaus  keine  exakte  Wissenschaft,  sondern  lediglich 
eines  jener  Philosopbeme»  die  er  sonst  so  sehr  aus  der 
Vaikerknnde  verbannt  wissen  wollte.  Der  natflrlich*unbefangenen 
Denkweise  besteht  kein  Zweifel  darüber,  dafi  jeder  Mensdn  aus 
einem  Teile  von  Denken,  Wollen  und  aufierer  Tätigkeit  besteht 
welchen  er  in  sich  selbst  original  erzeugt,  und  aus  einem  andern 
Teil  dieser  drei  Dinge,  den  er  in  und  aus  der  menschlichen  Ge- 
sellschaft empfängt,  in  der  er  lebt;  dat>ei  mufi  noch  berücksichtigt 
werden,  dafi  auch  noch  dieser  letztere  Teil  von  einem  jeden 
Individuum  in  einer  Weise  recipiert  und  verarbeitet  wird,  die  ihm 
allein  eigentümlich  ist.  So  sehr  nun  auch  der  zweite  Teil  Aber 
den  ersten  t>ei  vielen,  ja  den  meisten  Individuen  aberwiegen  mag, 
ganz  wird  der  erste  Teil  nirgendwo  fehlen,  wo  wh-  es  Ober- 
haupt noch  mit  einem  menschlichen  Individuum  zu  tun  haben. 

Indem  nun  aber  ein  guter  Teil  der  modernen  Ethnologen 
auf  allerlei  bloße  Hypothesen  hin  insbesondere  den  sogenannten 
Naturvölkern  diesen  individuellen  Teil  abzusprechen  sich  bemühten 
und  dann  anfingen,  die  Beschäftigung  gerade  mit  diesen  Natur- 
völkern als  ihre  vorzOglichste  Aufgabe  zu  betrachten,  da  machten 
sie  zunächst  das  gefährliche  Experiment,  eine  ganze  neue  Wissen- 
schaft auf  unbewiesene  Hypothesen  zu  stützen.  Darauf  wiegten  sie 
sich  in  den  Irrtum  ein,  diese  Menschen  vollständig  begriffen 
und  dargestellt  zu  haben,  obwohl  sie  auf  Individualforschung 
bei  ihnen  beinahe  prinzipiell  verzichtet  hatten.  Das  Ganze  ist 
endlich  noch  bedenklicher  dadurch  geworden,  dafi  diese  so  hal- 
bierten, individualitatslosen  Naturvölker  als  Vor-  und  notwendige 
Durchgangsstufe  fttr  alle  übrigen  Völker  hingestellt  werden,  durch 
deren  Kenntnis  allein  auch  diese  letzteren  verstandlich  gemacht 
werden  können.  Es  ist  hohe  Zeit,  eindringlich  darauf  hinzuweisen, 
auf  welch  unzureichender  Basis  hier  die  moderne  Völkerkunde  ruht 

Die  Empfindung  ist  überall  vorhanden,  dafi  bei  den  Natur- 
völkern die  Ethnologie  eine  besondere  Aufgabe  zu  erfüllen  habe, 
aber  man  tastet  noch  immer  hin  und  her,  welche  es  sein  möge. 
Sie  scheint  uns  darin  zu  bestehen,  dafi  bei  den  Naturvölkern  die 
Ethnologie  nicht  blofi  Oruppen-,  sondern  auch  Individualwissen- 
schaft  zu  sem,  nicht  blofi  die  allgemeinen  Sitten  und  Gebrauche, 
sondern  auch  die  Besonderheiten  der  einzelnen  Individuen  zu 
erforschen  hat.  Denn  wahrend  bei  den  Kulturvölkern  dieses 
letztere  Element  reichlich  aus  anderen  Wissenschaften,  aus  Ge- 
schichte, aus  Literatur  und  Kunst,  aus  der  täglichen  Lebenser- 
fahrung uns  zufliefit,  ist  ftlr  die  Naturvölker  niemand  aufier  der 
Ethnologie  vorhanden,  der  diese,  für  die  Gesammterkenntnis  dodi 
unbedingt  notwendigen  Quellen  erschlösse. 

Diese  hier  nur  skizzierten  Anschauungen  werden  wir  dem- 
nächst ausfahriicher  darzulegen  und  zu  begründen  haben. 

(Portsetzung  folgt.) 
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nullement  en  vertu  d'un  principe  de  la  science  exacte,  mais 
simplement  en  conséquence  d'un  de  ces  philosophèmes  qu'ail- 
leurs il  voudrait  tant  savoir  bannis  de  Tethnoloffie.  Pour  qui- 
conque réfléchit  sans  préjugé  il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans 
tout  homme  une  partie  de  son  penser,  de  son  vouloir  et  de  son 
agir  e3ctérieur  procède  d'une  manièie  originale  de  don  propre  fonds, 
tandis  qu'une  autre  partie  de  ces  trois  activités  procède  de 
rînfluence  reçue  dans  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit; 
et  encore  faut-il  remarquer  que  cette  dernière  partie  est  reçue  et 
élaborée  par  chaque  individu  d'une  manière  qui  lui  est  propre. 
Quelque  prédominante  que  puisse  être  la  deuxième  partie  sur  la 
première  dans  beaucoup  et  même  dans  le  plus  grand  nombie 
d'individus,  la  première  partie  cependant  ne  fera  jamais  entièreroerit 
défaut  tant  que  nous  avons  encore  affaire  avec  un  individu  humain. 

Tandis  qu'un  grand  nombre  d'ethnologues  modernes,  en  se 
basant  sur  toutes  sortes  d'hypothèses,  se  sont  efforcés  de  dénier 
cette  partie  individuelle  surtout  chez  les  peuples  «sauvages» 
(«Naturvölker»)  et  puis  ont  commencé  à  regarder  présisément 
Tétude  de  ces  peuples  comme  leur  domaine  principal,  ils  firent 
d^abord  l'essai  pénlleux  d'appuyer  toute  une  science  nouvelle  sur 
des  hypothèses  non  prouvées.  Ensuite  ils  se  bercèrent  dans  l'erreur 
d'avoir  compris  et  décrit  ces  hommes  d'une  manière  complète, 
bien  qu'ils  eussent  renoncé,  presque  par  principe,  à  étudier  ces 
hommes  individuellement  Leur  méthode  entière  est  encore  plus 
sujette  à  caution  si  l'on  songe  que  ces  peuples  sauvages  ainsi 
mutilés,  condamnés  par  eux  à  rester  sans  individualité,  sont 
représentés  comme  un  degré  de  transition  préexistant  et  néces- 
saire pour  tous  les  autres  peuples  qui  ne  sauraient  être  compris  sans 
la  connaissance  des  premiers.  Il  est  temps  de  montrer  avec  insistance 
sur  quelles  bases  insuffisantes  repose  ici  l'ethnologie  moderne. 

Partout  on  a  la  sensation  que  l'ethnologie  a  un  devoir  parti- 
culier à  remplir  chez  les  peuples  incultes.  Mais  on  tfltonne  encore 
toujours  de  côté  et  d'autre  pour  savoir  quel  pourrait  bien  être 
ce  devoir.  11  nous  semble  consister  en  cela  que  chez  ces  peuples, 
l'ethnologie  ne  doit  pas  seulement  être  une  science  des  groupes 
mais  encore  des  individus,  qu'elle  ne  doit  pas  seulement  étudier 
les  mœurs  et  les  usages  en  général  mais  aussi  les  particularités 
des  individus.  Car  tandis  que  chez  les  peuples  civilisés  ce  dernier 
élément  nous  est  abondamment  connu  par  d'autres  sciences,  par 
rhisfoire,  par  la  littérature  et  Tart  ainsi  que  par  l'expérience  quo- 
tidienne, il  n'y  a  pour  les  peuples  incultes  que  les  ethnologues  qui 
puissent  faire  jaillir  ces  sources,  absolument  indispensables  à  une 
connaissance  d'ensemble. 

Ces  pensées  que  nous  avons  seulement  pu  esquisser  ici 
sommairement,  nous  aurons  i  les  expliquer  et  à  les  motiver  plus 
en  détail  prochainement. 

(A  suivre.) 
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Quaestionarium  ethnologico-linguisticum* 

(Ethnologisch-linguistischer  Prageliastcn). 


Responsa  ad  quaestiones  htc  positas  debitis  propnetatibus 
(v.  fase.  1.,  p.  110)  praeditae  honorario  duplo  maiore  com- 
pensantur. 

a)  Quaesita: 

1.  upper  Barma  and  Shan  States:  Are  Missionaries  of  these 
countries  in  connexion  with  the  Palaung-,  Rumai-,  Angkua  (or  Hka-la)-,  VSTeE-^ 
En-,  Taiioi-,  Son-,  Riang^  (or  Vang  Sak  or  Yang  Wan  kun)-  and  Dana^r- 
Tribes  of  the  Salwin  River  Territory?  They  are  of  origin  quite  distinct  fiom 
ttie  surrounding  peoples.  Communications  on  their  ethnography  and  their  lan- 
guages would  be  of  high  value  because  they  are  only  very  imperfectly  knovn. 

2.  Bolivia,  Peru,  Ecuador:  En  las  tribus  del  grupo  Tacanà,  Yura^ 
care  y  otras  se  encuentra  una  especie  de  dioses  del  agua,  del  fuego,  de  la 
guerra,  de  las  enfermedades  etc.  y  se  dice  que  hay  tambien  imagines  de  estos 
dioses  y  que  son  adorados  en  templós.  ^Los  misioneros  de  estas  tribus  oo  po- 
drtan  dar  algiinas  noticias  detalladas  de  todo  eso  culto,  espedalmente  se  hay 
hidicios  que  debiera  expllcarse  por  un  anüguo  inflnjo  de  la  parte  de  k»  Que- 
cM&as  de  Però?  El  Dr.  Ehremeich,  uno  de  los  mas  Uustres  americanistas  dice 
que  esta  cuestion  es  shore  una  de  las  mas  iiiteresantes  de  la  mitologia  de  la 
America  meridional. 


3.  Neu-Quinea. 
Sind  aus  irgend  einem  Teile  von 
Neu-Guinea  Stein-,ldok'  oder  Über- 
haupt Skulpturwerice  aus  Stein  l>e- 
kannt? 


Nouvelle-Guinée. 

Est-ce  que  Von  connaît  dans  une 

partie  quelconque   de   la   Nouvelle- 

Guinée,  des   «Idoles»  en  pierre  ou 

quelques  autres  sculptures  en  pierre? 


RR.  Missionarüs  quos  quaestiones  hic  propositae 
spectant  maximopere  commendatur,  ut  quam  celerrîme 
atque  exactissime  iisdem  respondeant. 

b)  Responsa: 

Auf  Frage  3  (Heft  1,  Seite  111)  geht  uns  vom  hochw.  Herrn  Provlnzial 
P.  Linckens  M.  S.  C  (Hilfnip  bei  Münster,  Westfolen)  die  Nachricht  zu,  dafi 
ein  WMerbuch  nebst  gnmmatikalischem  Anhang  über  die  Sprache  der  MarshaU- 
Insukmer  von  P.  Aug.  Erdland  M.  S  C  augenblicklieh  in  der  Reichsdruckerei 
in  Beriin  in  Druck  begriffen  ist;  P.  Bley  M.  S.  C  (Neupommem)  abersendet 
ehie  von  ihm  angefertigte  Obersetzung  einer  Grammatik  der  Sprache  der  Gilbert- 
Inseln  von  P.  Remy  S.  M.  zur  Veröffentlichung  in  dieser  Zeitschrift 
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Die  Henen  Autoren  und  Ver- 
leger werden  gebeten,  beim 
Einsenden  der  Bücher  zugleich 
den  Frei  s  derselben  bekannt- 
zugeben. 


Messieurs  les  auteurs  et  les 
éditeurs  qui  nous  envoyent  les 
livres  sont  priés  de  nous  in- 
diquer, en  même  temps,  le  prix. 


I. 


m  A.  Le  Roy,  Evêque  d'Alinda,  Ancien  Vicaire  Apost.  du  Gabon, 
Supérieur  Général  de  la  Congr.  du  St.  Esprit,  Les  Pygmées 
NigriUes  d Afrique  et  Negritos  de  FAsie.  Tours,  Maison 
Alfred  Marne  et  Fils  (1905),  364  pp.  grand  8^  prix:  en 
brochure  2.50  Frcs. 

Ce  que  le  grand  ouvrage  de  A.  B.  Meyer  «Die  Negritos»  a  été  pour  les 
nces  pygmées  du  centre  oriental  asiatique,  l'exceUeut  ouvrage,  que  nous  re- 
oommmdons  ici  à  nos  lecteurs  le  sera  pour  les  races  pygmées  du  centre  ocd- 
dental  africain,  c'est-à-dire  le  standard-work,  résumant  et  critiquant  toutes  les 
redKfdies  antérieures,  les  complétant  par  de  propres  observations,  déduisant 
lei  conséquences  de  tous  ces  faits  avérés  et  établissant  ainsi  un  résumé  dair 
et  tdr  de  tout  ce  que  nous  savons  actuellement  sur  les  Pygmées  d'Afrique« 
S'A  est  un  peu  inférieur  à  l'ouvrage  de  A.  B.  Meyer  en  ce  qui  concerne 
l'oamen  systématique  de  la  somatologie  et  de  Pergologie  il  le  surpasse  de 
bttDCOttp  au  point  de  vue  de  l'exposition  de  la  psychologie,  de  la  vie  intellec- 
tnelk,  morale.  reUgieuse  et  sociale.  Cette  parue  de  Touvrage  de  Mgr.  Le  Roy 
est  surtout  supérieure  à  tout  ce  que  d'autres  auteurs  ont  pu  écrire  sur  le  même 
^  ou  pour  mieux  dire:  c'est  la  première  tois  qu'à  ce  point  de  vue  la  vie 
^  Pygmées  nous  est  présentée  d'une  manière  satisfaisante.  Si  nous  ajoutons 
VK  Mgr.  ht  Roy  s'est  trouvé  dans  la  situation  particulièrement  favoraUe  de  pou- 
^  faire  des  observations  personnelles  dans  les  deux  centres  principaux  des 
PySBiées^  celui  de  l'est  et  celui  de  l'ouest  de  l'Afrique,  et  de  pouvoir  se  faire 
<toer  par  bon  nombre  de  missionnaires  de  sa  congrégation  des  renseignements, 
<Ki  se  fera  une  idée  de  la  valeur  extraordinaire  du  présent  ouvrage. 

Il  serait  impossible  de  donner  id  une  idée  complète  du  riche  contenu  du 
^-  n  renferme  les  chapitres  suivants:  1.  Les  Pygmées  dans  l'histoire  (les 
snteuTs  et  les  monuments  de  l'antiquité  égyptienne,  hébraïque,  grecque  et  latine); 
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II.  les  noms  des  Pypnees  {Ba-ima,  Ba-koa,  San);  UL  aire  de  disperskM  des 
népllles  africaiiis  (an  pays  Galla,  an  Tanganyika,  au  sud  de  l*Elliiople,  aa 
Kilima-Ndjaio,  chez  les  Massai;  an  bassin  dn  Haut-Congo,  ^ns  l'Angola,  dans 
l'Atlas,  an  Soudan,  groupes  dispersés  diea  les  peuples  bantu  de  la  zone  equa- 
toriale, dans  l'Ouest  africain,  les  Bttskmen):  IV.  caractères  physiques;  V.  caraetèies 
Intellectuels;  VL  caractères  religienz;  VIL  caractères  moraux;  VUL  caractères 
sodaui;  DL  division  ethnique  des  Mègrilks;  X  Négrilles  et  Negritos:  lev  eri- 
gine; conduskML 

D  faut  nous  tximer  Id  à  relever  quelques  points  spécialement  faitéressants. 
Ce  sont  d'abord  les  caractères  physiques.  Mgr.  Le  Roy  fait  nettement 
nessortlr  la  différence  profonde  qui  sépare  le  Négiflle  du  Nègre.  La  taille 
moyenne  an  dessous  de  150  m,  les  bras  très  longs,  les  jambes  trop  courte^, 
la  couleur  Jaune  mêlée  de  rouge,  le  système  pileux  assez  développé  sur  tout 
le  cflirps,  les  sourcils  épais,  les  lèvres  moins  grosses,  k  bouche  céloogée»: 
tout  cela  constitue  un  type  spécial  qui  sans  doute,  par  beaucoup  de  ses  caractères^ 
est  plus  «  primitif  »,  infórieur  même  à  celui  du  Nègre.  Mgr.  Le  Roy,  pour  expliquer 
cette  bifériorité,  décUne  avec  habilité  certabies  théories  employant  la  féconde 
idée  de  l'analogie  du  développement  des  races  avec  celui  des  différents  âges 
de  l'homme  individuel:  «le  Noir  .  .  .  garde  indéfiniment  son  intelligence  et 
son  caractère  d'enfant  ...  le  Négrille  exagère  encore  cette  disposition  »  (p.  343). 
Du  reste,  un  savant  si  peu  conservateur,  comme  le  professeur  Schwalbe  de 
Strasbourg,  a  reconnu  encore  récemment  «  que  la  forme  du  aâne  des  pygmées 
telle  que  nous  la  connaissons  à  présent  des  Akka,  Andamans,  Semang,  Weddah 
et  d'autres  .  .  .  appartient  abscrfument  à  celle  du  homo  sapiens.  »  (Globus,  1 88 
(1905),  p.  160).  Mgr.  Le  Roy  publie  sussi  les  mesurements  qu'il  a  pris  de  Is 
taille  et  de  la  forme  du  crâne,  mais  pas  tous  malheureusement  n  serait  bien 
à  désirer  qu'il  veuille  en  publier  un  ]our  la  suite;  comme  II  y  a  encore  si  pen 
de  dates  pfédses  sur  les  Pygmées,  la  science  ne  saurait  s'en  passer. 

En  ce  qui  concerne  la  question  d'un  langage  propre  des  Négrflks, 
Mgr.  Le  Roy  n'a  obtenu  plus  de  succès  que  d'autres  avant  lui.  Cest  un  lait  biea 
étrange  de  trouver  que  partout  ces  populations  pygmées  n'ont  pas  une  langne 
à  elles  mais  parient  celle  des  races  environnantes.  Ainsi  H.  Kern  l'a  constaté 
Chez  les  Negritos  des  Philippines,  Sarazin  chez  les  Tosia  de  Celebes,  moi-même 
chez  les  Semang  de  Malacca,  Geiger  chez  les  Weddah  de  Ceylon.  De  même 
Mgr.  Le  Roy  nous  signale  que  les  Négrilles  emploient  les  iMgues  des  races 
bantues  ou  hamitiques  leur  voisines.  Espérons  que  l'avenir  résoudra  cette  ques- 
tion énigmatique.  Demème  ici  nous  nous  permettons  d'exprimer  le  vœu  que  les 
riches  collections  de  diots  dont  parie  l'illustre  auteur  (p.  115)  ne  soient  pas 
retenues  au  public  scientifique. 

Le  chapitre  des  caractères  intellectuels  renferme  une  telle  richesse 
de  précieux  détails  qu*ll  est  impossible  de  les  indiquer  ici  suffisamment  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  faits  extérieurs  mais  les  intimités  de  toute  la  manière 
de  penser  et  de  sentir  que  l'auteur  est  en  état  de  nous  faire  voir,  grâce  surtout 
à  sa  parfaite  connaissance  des  langues  des  Négrilles  qui  lui  peimettait  de  se 
mettre  en  relation  directe  avec  eux.  Tout  ce  qu'il  nous  en  dit  nous  prouve  que 
ce  sont  de  vrais  hommes,  des  penseurs,  des  rsisonneurs,  même,  dans  leur  genre, 
des  petits  philosophes. 
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Les  plus  ptédÊÊUtM  inloniMtloiis  noos  tool  données  dans  le  cbspltre  tnr 
les  caractères  religieux.  D'alioffd  rauteur  défend  henreusemeni  Is  quelite 
da  mliiliMiiiiiie  oomne  redierchenr  des  croyances  et  pratiques  religieuses  des 
indlfbies  contre  les  reproches  pea  iustitiés  de  M*  Qdatrefages  et  d'autres. 
Les  arguBients  positifs  qu'il  met  en  avant  nous  paraissent  si  exœilents  que  nous 
ne  poinviMis  nous  enipédier  des  les  dter  icL 

«  Le  missionnaire  catholique  ne  condamne  pas  en  bloc  les  croyances  et 
les  pfftfiqaes  qu'il  trouve  chez  les  tribus  africaines:  en  s'taiformant,  en  allant 
an  fond  des  dioaes,  en  fouillant  sous  les  ruines  accumulées  par  tant  de  causes, 
il  est,  an  oontndre»  souvent  étonné  de  retrouver  précisément  ce  qui  fait  le  fond 
de  aa  propre  religion,  ce  qui  fut  la  religion  primitive  et  ce  qui  est  resté,  on 
pent  le  dire,  la  religion  univenélle.  Mais,  au  surplus,  rien  n'empêche  d'admettre 
que  ces  notions  de  religion  et  de  morale  soient  entièrement  ou  presque  entlèf^ 
ment  éteintes  cbes  un  individu,  une  famille  ou  même  une  tribu  entière.  »  Avec 
de  tela  principes,  on  ne  saurait  vraiment  être  embarrassé  par  des  faüa  qpid- 
qu'étranges  qu'ils  soient 

Cest  une  heureuse  idée  de  donner  d'alN>rd  un  court  allégé  de  la  religion 
des  Nè^es  avant  d'exposer  celle  des  Négrilles.  Car  par  là  il  se  révèle  un  fait 
du  pins  liant  intérêt:  an  point  de  vue  religieux,  les  N^rilles  sont  supérieurs 
à  tears  voAséis,  les  Nègres,  qui  les  surpassent  d'ailleurs  à  tant  d'aulres  é§Êiési 
Void  comment  Mgr.  Le  Roy  en  fait  le  résumé: 

«  Omtralrement  à  la  généralité  des  Noirs  leurs  voisins,  lés  NégrïUes  des  pays 
Inntona  paraissent  partout  non  seutement  reconnaître  un  Dieu  personnel  et 
souverain,  mais  le  placer  à  aon  rang  et  lui  offrir  des  sacrifices  ... 

Us  semblent  aussi  avoir,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  la  connalasance 
0«  le  pressenthneat  d'une  vie  future  impliquant  récompense  ou  châtiment;  cette 
idée»  au  contraire,  est  généralement  très  affaiblie  chex  les  autres  Noirs,  parfois 
ni0e.  On  la  trouve  cependant  chez  les  Pans. 

Par  contre  tes  Négrilles  semblent  indifférents  à  ce  qui  préoccupe  tant 
leurs  voishis:  Je  veux  dire  les  ombres  des  ancêtres,  les  mines,  les  esprits 
msttvais,  etc.  Pas  de  fétiches,  pas  d'amulettes,  non  plus,  pas  de  sorciers  pro- 
piement  dits.    Casati  raconte  la  même  chose  des  Akka  >  (pp.  187— 188). 

Cest  là  la  même  simplicité  et  pureté  de  religion  que  le  savant  anglais 
Andrew  Lang  a  récemment  démontrée  en  général  chez  les  peuples  «primi- 
tifs», entre  autres  diez  une  population  pygmée,  tes  Andamans,  d'après  les 
témoigoages  classiques  de  M.  &  Man.  (Andrew  Lang,  The  Making  ofReUgion, 
2d  editi  jn,  London  1900,  spéciatement  p.  193  ss.) 

Avec  cete  cadre  parfaitement  tout  ce  qui  est  dit  sur  les  caractères 
moraux  et  sociaux  des  Négrilles.  La  monogamie  prédomine,  Il  n'y  a  pas 
d'anthropophagie,  pas  d'infanticide,  les  relations  de  famille  sont  parfaitement 
êbMies  et  assez  stabiles,  la  médisance  et  la  calomnie  sont  deux  choses  également 
retrouvées  etc.:  partout  la  même  simplicité,  la  même  pureté. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  livre  même  pour  connaftire  les  importantes 
éédactions  de  l'auteur  retetives  à  la  division  ethnique  et  à  l'union  des  Négrilles 
d'Afrique  avec  les  Negritos  d'Asie.  Tout  y  est  méthodique  et  raisonné,  nous 
»e  saurions  nulle  psrt  le  contredire  sérteusement.  La  connexion  des  Négrilles 
•vec  les  Bushmen,  que  l'illustre  auteur  maintient  vient  tout  récemment  (•Zeit- 
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schrtft  for  Ethnologie-,  38.  Jahrg.  1906.  Heft  i  q.  H,  p.  78)  d'être  affirmée  de 
nouveau  par  Q.  Fritsch,  qui  est,  sans  doutt»  la  première  autorité  vivaate  aar 
tout  ce  qui  concerne  les  Bushmen. 

H  n^arrive  pas  trop  souvent  qu'à  l'importance  scientifique  d'un  ouvnge 
s'ajoute  une  haute  valeur  littéraire.  L'ouvrage  de  Mgr.  Le  Roy  nous  montre 
ces  deux  qualités  réunies  à  un  très  haut  degré.  L'élégance  et  la  souplesse  du 
style,  la  darté  concise  de  la  construction,  une  fine  ironie  qui  semble  parfois  nn 
peu  malicieuse,  mais  qui  au  fond  est  toujours  bienveillante,  la  manière  vraiment 
poétique  dont  l'auteur  dépeint  sa  chère  Nature  africaine  —  voir  surtout  le  tableau 
classique  de  la  forêt  afrlcabie  pp.  226  ss.  —  :  tout  cela  nous  fait  éprouver  une 
vraie  satisfaction  en  lisant  le  livre  de  Mgr.  Le  Roy.  Il  ne  nous  parait  pas 
douteux  que  des  trsductions  en  d'autres  Ungues  seraient  partout  très  Mes 
accueillies. 

Ce  qui  forme  à  un  certain  degré  le  c6té  faible  du  livre,  ce  sont  les 
illustrattons.  Pour  répondre  à  la  valeur  du  texte  elles  devraient  êhe  meilleures. 
Pour  le  reste,  le  livre  est  excellemment  imprimé,  le  prix  est  extrêmement  modiqve 

U  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  le  désir  que  les  excellents  coUatM>- 
rateurs  de  Mgr.  Le  Roy,  mentionnés  si  souvent  dans  son  ouvrage,  les  RR.  PP. 
LccoÉile,  Trilles  etc.  veuillent  bien  continuer  ses  recherches  sur  cette  race  extrê- 
mement intéressante  et  importante;  Car  pfédsément  les  consciencieuses  con- 
statations de  Mgr.  Le  Roy,  tout  en  enrichissant  nos  connaissances  sur  cette  isce» 
n'ont  pourtant  pas  manqué  de  reveler  aussi  les  nombreuses  lacunes  et  incer- 
titudes de  cette  partie  de  la  science  humaine.  Remplir  ces  lacunes,  enlever  ces 
doutes  devrait  être  la  noble  tâche  de  tous  les  missionnaires  qui  se  trouvent  en 
contact  avec  ces  peuples.  L'ouvrage  de  Mgr.  Le  Roy  aura  toujours  le  grand 
mérite  d'avoir  encouragé  ces  recherches  et  de  pouvoir  leur  servir  de  base  et  de 
point  de  départ 

P.  G.  Schmidt.  V.  S.  G. 


Dr.  Theodor  Koch-Qrflnberg.  Anfänge  der  Kunst  im  Urwald. 
Indlaner-Handzeichnungen  auf  seinen  Reisen  in  Brasilien 
gesammelt.  Verlegt  bei  Ernst  Wasmuth.  A.-Q.  Berlin 
(1905).  Klein-Querfolio  XV  und  70  S.  Text  und  63  Tafeln 
Zeichnungen.  Preis  gebunden  15  Mark. 

Dr.  Th.  Koch-QrOnberg ,  Directorial-Assistent  am  KOnigl.  Museum  für 
Völkerkunde  in  Berlin,  untemshm  in  den  Jahren  1903—1905  eine  Penchui^s»- 
relse  am  Obem  Rio  Negro  und  Yapura,  von  der  er  hn  April  1905  mit  einer 
at>eneichen  Ausbeute  wichtiger  ethnographischer  und  linguistischer  Aufoeidi- 
nungen  aurttckkehrte.  Er  ist  Jetzt  damit  beschäftigt,  dieselben  fOr  die  Ver- 
(tffentlichung  vorzubereiten«  auch  in  unserer  Zeitschrift  whd  demnächst  eine 
widitige  sprachliche  Arbeit  Dr.  Koch's  erscheinen.  Die  Reihe  seiner  Veröffent- 
lichungen hat  er  mit  dem  vorliegenden  köstlichen  Buche  eröffnet,  eine  sehr  gut 
gewählte  captatio  benevoientiae.    Und  das  nach  zwei  Seiten  hin. 
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Es  llMt  zunlditt  in  sehr  symjMthiseher  Weise  den  Standpunlit  des  Ver- 
gegenOber  seinem  Poisdiungs.object*  erkennen.  So  schon  im  Schluss 
der  Voncde:  »kh  abergebe  diese  .Anfange  der  Kunst  im  Urwald*  als  ersten 
Teil  meiner  Reiseergebnisse  um  so  lieber  der  Oeffentlichkeit.  als  sie  ein  reines 
geistiges  Eigentum  meiner  brennen  Freunde  darstellen,  an  dessen  Entstehung 
ich  den  geringsten  Anteil  habe.  Ein  Zeichen  der  Dankbarkeit  soll  dieses  Werkchen 
sein  denen  gegenüber,  die  mir  in  diesen  zwei  Jahren  eines  wilden  Wander- 
lebeoji.  in  jeder  Weise  behilllich  und  forderlich  waren»  und  denen  ich  es  in 
erster  Linie  zu  verdanken  habe,  4ass  ich  auf  meine  Reisen  mit  Genugtuung 
zwUckscbatten  kann.  Wenn  diese  Blätter  daher  weiter  keinen  Erfolg  haben, 
als  in  den  Geist  dieser  so  viel  verkannten  .Wilden'  auch  weitere  Kreise  ein- 
dringen zu  lassen  und  ihnen  klar  zu  machen»  dass  diese  sogenannten  .Wüden'' 
keine  Halbtiere,  aondem  denkende  und  zwar  sehr  scharf  denkende  Menschen  shid,  so 
will  ich  zufrieden  sein.'  (S.  VU).  Diese,  theoretische  wie  praktische  Anerkennung 
gleicher  Menschenwürde  auch  in^  diesen  .Wilden'  berührt  sehr  wohltuend. 
Dasselbe  gilt  von  der  wohlwollenden  Familiarität  des  Verkehrs  mit  seinen 
braanen  Freunden,  die  uns  der  Verfasser  in  der  Einleitung  schildert,  und  die  auf  der 
Seite  ganz  die  gleiche  Zutraulichkeit  weckte.  So  t>egreifen  wir  es  wohl, 
I  «ach  die  Kinder  so  weit  Jede  Scheu  vor  dem  fremdartigen  Europäer  ab- 
legten, dass  sie  ihm  wohl  den  auf  der  langen  Wanderschaft  mächtig  gewachsenen 
SdurarrtMTt,  dessen  Spitzen  er  zum  allgemeinen  Gaudium  der  Indianer  bequem 
hinter  die  Obren  legen  konnte,  über  die  Nase  zusammenknüpften.  Einen  kleinen, 
aber  für  die  Beurteilung  des  Gemüts-  and  Geistesieben  dieser  .Wilden'  nicht 
nnwlditigen  Zug,  den  der  Verfasser  erzählt,  möchten  wir  nicht  ohne  besondere 
Hervorhebung  vorübergehen  lassen.  Dr.  Koch  hatte  nebst  andern  Bildern  auch 
die  PlKHographien  seiner  Angehörigen,  besonders  vier  Bilder  seiner  Braut,  ge- 
zeigt .Es  war  rührend',  so  schreibt  Dr.  Koch,  .mit  welcher  Zärtlichkeit  und 
weldiem  feinen  Takt  sie  sich  nach  Einzelheiten  in  meinen  Familienverhältniasen 
erkundigten,  so  dass  ich  nicht  müde  wurde,  die  mir  so  teuren  Bilder  zu  zeigen 
md  za  erklären.'  (ß.  XU).  0  diese  rohen  und  stumpfsinnigen  Wilden!  Solche 
kleinen  intimen  Züge  sagen  uns  oft  melir  als  ganze  Abhandlungen. 

Das  Zweite,  was  das  Buch  so  anziehend  aber  auch  wirklich  förderlich 
gestaltet,  ist  die  Llel)e,  mit  der  sich  der  Verfasser  diesem  unscheinl>aren  Gegen- 
stand in  allen  seinen  Einzelheiten  widmet.  Denn,  um  es  nur  gleich  zu  sagen, 
es  liandelt  sich  hier  wirklich  nur  um  . A  n  f  ä  n  g.e  der  Kunst',  im  bescheidensten 
Sim  des  Wortes»  und  oft  genug  unterscheiden  sich  diese  Produkte  kaum  von 
den  Sdiöpffungen  nnserer  hoffnungsvollen  Jugend,  von  denen  ein  erzürntes 
Spficfawort  meint:  .Narrenhände  beschmieren  Tisch  und  Wände'  Der  wohl- 
wollende und  ganz  stilgerechte  Humor,  mit  dem  der  Verfasser  seine  Ausführungen 
oft  untertMlGht,  lässt  erkennen,  dass  auch  er  nicht  die  Erwartung  hegt,  es  werde 
demnächst  sdion  ein  Rafael  aus  dicscil  braunen  Künstlern  hervorgehen.  Aber 
er  zeigt,  wie  in  diesen  unscheinbaren  Zeichnungen,  die  in  getreuer  Reproduction 
beigefügt  sind,  nicht  nur  der  höhere  oder  geringere  Grad  manueller  Geschick- 
ttchkeit,  sondern  auch  die  ganze  Vorstellungs-  und  Denliweise  des  Indianers 
ddi  offenbart,  wie  unl>ewttsst  ein  Stück  Psyche  auch  in  diese  Linien  hineln- 
CelkMaen  Ist  In  dieser  Beziehung  zur  Psychologie  liegt  auch  der  Hauptwert 
teer  Schöpfungen.    Das  ist  auf  dieser  Stufe  um  so  mehr  der  Fall,   weil  hier 


Digitized  by  VjOOÇ IC  


meistens  noch  das  .mitteilende  Zeichnen*,  wie  Ka'rl  von  den  Steinen  es 
nennt,  titig  ist.  .Das  Zeichnen'»  so  schreibt  Koch^  .«iterstatzt  die  Sprache, 
vertritt  In  vielen  Fallen  die  Sprache.  Was  ihn  (den  Natwrmenschen)  gerade  am 
meisten  interessiert,  was  ihm  im  Angenblick  wichtig  erscheint,  worflber  er  sich 
•aussprechen'  wOl,  das  hebt  er  starte  hervor,  anderes  fDr  ihn  gerade  Unwesent- 
liches vernachlässigt  er  oder  llsst  es  ganx  weg.*  (S.  2).  Ans  diesem  Streben 
geht  hervor  die  hinUge  Verwechslung  von  Seiten-  und  Vorderansicht  der  Gegen- 
stinde,  die  Vermischung  von  Auf-  und  Orundrtss  bei  Hflusern,  die  gemischte 
Korperstellung  der  Figuren,  (S.  10  ff)  ;  hier  soll  der  Gegenstand,  die  Person  dien 
möglichst  .allseitig«  abkonterfeit  werden.  KOrpetteile,  die  gemde  nicht  inter- 
essieren, werden  ehifach  weggelaasen.  (S.  18).  Oft  aber  auch  werden  dieselben 
getrennt  vom  KOrper  dargestellt,  besonders  wenn  sie  dem  Beschauer  unslcfatibar 
waren.  (S.  20).  Daa  Bestreben,  möglichst  alles  2u  selcRnen,  bringt  auch  sog. 
.ROntgepaufnahmen'  hervor,  Zeichnungen,  welche  durah  die  Bekleidung  hinduidi 
die  KOi  pei  teile  vaut  selbst  duith  die  Haut  hindurch  faineie  Körperteile,  Knodicn» 
Griten,  Eingeweide  u.  s.  w.  darstellen.  (S.  22  ff). 

Will  man  dieaen  Tatsachen  noch  eine  tiefere  psychologische  Begründong 
geben,  so  scheint  sie  mir  gelegen  zu  sein,  nicht  in  dem  Mangel,  sondern 
in  dem  Uet>ermass  an  Geist.  Gewiss,  die  rein  sinnliche  Erkenntnis  ertrfickt  von 
einem  Gegenstand  z.  B.  immer  nur  eine,  entweder  die  en-face  oder  die  Profli- 
Ansicht.  Aber  der  Geist,  durch  zahlreiche  andere  sümlidie  Elkemitnissakte  be- 
reichert, weiss  mehr  von  dem  Gegenstand;  er  striubt  sich,  sein  Mehrwissen 
durch  den  einen  jetzigen  Blick  beschranken  zu  lassen,  so  setzt  er  also  per  fas 
et  ncfas  noch  hinan,  was  ihm  ausserdem  noch  zweckdienlich  erscheint  Hitte 
der  tffaune  Kttnstler  freilich  I^essings  .Liiokoon'  gelesen,  so  würde  er  erfahren 
haben,  wie  man  im  Nacheinander  einen  fhiditbaren  Blick  erhaachen  kann,  der 
auch  die  Vergangenheit  noch  in  sich  schliesst  und  die  Zukunft  schon  ahnen 
llast,  und  dass  es  auch  im  Nebeneinander  Ansichten  gibt,  die  audi  von  andern 
Seiten  noch  viel  erblicken  lassen. 

Andrerseits  mOssen  zur  Erklirung  besonders  der  gemisditen  KOcperstelhmg 
audi  äussere  ^technische*  Gesichtspunkte  herangezogen  werden.  Der  Natur- 
mensch zeidinet  mft  Vorliebe,  weil  leichter,  Flaches,  das  Ihm  nur  ehi  Neben- 
ehumder,  kein  Hintereinander  der  Tdle  bietet,  welch  letztciea  .Perspective* 
nötig  machen  wth-de;  dazu  kommt  auch  gewöhnlich  die  achlrfere  Linien- 
abgrenzung  des  Flichenrandes  gegen  den  Hintergrund.  Deshalb  werden  Tiere 
fast  nur  von  der  Sdte  gezeichnet,  mit  Ausnahme  der  flach  auf  dem  Boden 
kriechenden,  die  von  ot>en  gefasst  werden.  Beim  Menadien  wM  die  en-face- 
Stellung  bevorzugt. 

Aber  auch  in  rein  zeichnerischer  Hinsicht  bietet  sich  vieles  faiteressante. 
So  das  Streben  nach  Vervolkommnung  durdi  Schraffierung,  durch  BetfO^ung 
charakteristischer  Merkmale  u.  s.  w.  Die  braunen  Kfhistler  wagen  sich  audi 
ktthn  an  schwierigere  Probleme,  die  Darstellung  bestimmter  Körperhaltungen, 
die  Wiedergabe  ganzer  Szenen  mit  zahlreichen  Figuren.  Deutlidi  tritt  ein  in- 
dividueller Unterschied  in  der  Begabung  hervor  und  die  Leistungen  dnd  stdien- 
weise  derart,  dass  man  sieht,  schon  nach  einem  einfachen  Unterricht  in  einer 
gewöhnlichen  Zeichenschute  würden  manche  dieser  .Wilden"  ganz  Respectables 
Idsten. 
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Von  betofiderem  Interesse  sind  aach  noch  die  bdden  ausfOhrttehen  Stem- 
karten,  wekfae  die  Indianer  selbst  entwarfen  und  so  deutlich  ihre  ausgebreitete 
Kenntnis  des  StetnenUmniels  bekundeten. 

Es  ist  zu  erwarten,  dass  Dr.  Kodi's  Studie  nachhaltige  Anregungen  geben 
wird,  den  .Anüngen  der  Kunst  im  Urwalde*  noch  weiter  nachzuforschen.  Wenn 
es  Hbeiall  mit  der  gleichen  wohlwollenden  Hingebung  gcKhieht,  werden  ge« 
noch  Wertvolle  Ergebnisse  daraus  zu  erwarten  sein. 

P.  W.  Schmidt  S.  V.  D. 


R.  J.  Wilkinson  of  the  Qvil  Service  of  the  Federated  Malay 
States:  The  Peninsular  Malays.  A  —  Mak^  Beliefs.  London» 
Lu  zac  &  Co.;  Leiden,  Late  E.  J.  Brill;  1906,  pp.  81  (and 
Preface);  price  in  England  2  shillings,  in  Singapore  1  sh. 

As  indicated  by  its  tlüe  and  explained  in  the  author's  preface,  this  UtUe 
work  forms  the  first  of  a  series  of  pamphlets  intended  primarily  to  assist  the 
junior  »embers  of  the  QvH  Service  of  British  Malaya  in  studying  the  ideas 
am^methods  of  life  of  the  natives  of  the  Malay  PeninsuUi.  The  Malays  are 
Mtihammadans,  and  the  first  diapter  of  the  book  is  devoted  to  a  characteri- 
salioo*  of  bian  (based  Urgely  on  Dr.  Snouek  Hurgronje's  work  on  the 
Achehnese)  which  brings  out  very  deariy  and  fairly  the  leading  peculiarities  of 
this  great  faith.  «There  is  in  Ishun",  says  thè  autbori  «soaaetMng  of  the  spirit 
of  race  or  nationality,  —  a  sense  that  reUgion  is  more  than  a  rule  of  life  for 
Individuals;  that  it  is,  ih  fact,  a  noble  type  of  character,  a  freemasonry  or  bond 
of  union  between  all  wlio  profess  it    The  Muhammadan  confession  of  faith  is 

not  so  much  a  creed  as  an  oath  or  decfeimtionof  fealty IsUim  is  therefore 

more  than  a  meit  movement  in  the  domain  of  philosophy  and  thougth:  it  iè 
a  great  quasirpoUtical  force,  a  militant  brotherhood*'.  On  the  other  hand  Its 
effects  in  the  Far  Eut  are  rigthly  criticised  as  follows:"  —  in  certain  respects, 
Mafaaroraadanism  has  done  a  noble  work  in  the  Malay  Archipelago.  In  Java 
It  destroyed  a  great  material  dvilisalton,  but  h  also  put  an  end  to  widow- 
burning,  abolished  the  degrading  influence  of  caste,  and  gave  the  people  a 
happier  religion  than  the  pessimistic  faith  of  the  Hindoos.  It  gave  the  MaUys 
the  Uterature  that  they  possess  and  a  certain  amount  of  knowledge  of  the  great 
world.  Yet  we  cannot  say  that  it  has  l)een  an  unmixed  good  to  these  peoples- 
In  the  first  place  it  weakened  the  force  of  Malay  customaiy  law,  the  great  bui* 
wark  of  the  subject  against  the  tyranny  of  his  chief.  Its  doctrine  of  the  'holy 
war'*  struck  at  the  very  roots  of  all  morality  and  pity  by  practically  denying 
human  rights  to  non-Muhammadans  by  Justifying  the  Kidnapping  of  Sakai  and 
Semang  aborigines,  and  by  countenancing  piracy  and  murder  when  it  was  legi- 
timate to  slay.  Islam  also  prejudicially  affected  the  status  of  Malay  females.  — 
When  all  justice  has  t>een  done  to  the  personal  teaching  of  Muhammad,  the 
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fact  remains  that  the  Malays  are  most  prosperous,  most  intelligent  and  mont 
industrions  in  those  parts  of  the  Peninsala  —  where  they  have  kept  to  their 
traditional  customs  in  opposition  to  the  doctrines  of  Mnhamnuidan  law." 

Underlying  the  official  religion  of  the  Malays,  there  is  however  a  confnsed 
mass  of  popular  belief,  the  relics  of  their  former  Hinduism  sod  of  the  andcot 
Indonesian  animism  which  preceded  it  and  which  still  maintains  a  firm  bold 
on  the  minds  of  the  uneducated  country-folic:  'the  conservatism  of  the  Malays  — 
makes  them  unwilling  to  give  up  any  cuH  that  they  can  possibly  retein 
under  a  thin  Muhammadan  disguise."  The  book  deals  briefly  with  many  off 
these  relics  of  folklore,  which  have  been  set  out  at  greater  length  in  Skeat's 
'Malay  Magit":  in  fact  the  latter  work  should  be  referred  to  for  many  details 
and  it  would  have  been  advantageous  to  the  student  if  M.  Wilklnsoa  had  ap- 
pended the  references.  He  has,  however,  perhaps  wisely  from  the  point  of 
view  of  the  general  reader,  preferred  not  to  overload  his  t>ook  with  tbe 
numerous  footnotes  which,  this  would  necessarly  have  involved.  There  is  oo 
need  to  dwell  here  at  any  length  on  the  weird  demonology  and  curiously 
primitive  animistic  ideas  which  form  the  bulk  of  Malay  popular  religion.  Here 
and  there  one  gets  glimpses  of  special  interest:  for  instance,  to  one  who  has 
lived  long  enough  among  them  to  appreciate  their  standard  of  good  manners 
it  will  be  no  news  that  even  in  their  dealings  with  the  unseen  powers  the 
Malay  believe  in  the  virtue  of  courtesy. 

But  these  old  t>eliefs  and  the  forms  which  embody  them  are  dwindling 
and  when  one  seeks  tolorcast  the  future  the  prospects  are  none  of  the  brightest  In 
histhictive  opposition  to  overhasty  attempts  at  Europeanising  this  charmbig  peopit, 
but  partly  as  a  direct  consequence  of  the  spread  of  education  under  European 
guidance  and  of  the  substitution  of  technical  bureaucratic  methods  of  administration 
for  the  old  looser  ways  personal  control,  there  is  growing  up  in  British  Malaya 
a  harder  type  of  Islam,  which  may  some  day  become  a  real  danger.  *The  native 
of  the  Peninsula  is  l>ecoming  less  of  a  Malay  and  more  of  a  Mussulman."  — 
«His  allegiance  is  behig  gradually  transferred  from  national  to  Pan-islamic  ideals 
and  from  the  local  Sultans  —  to  the  Sultan^al-muadlam",  a  regrettable  change 
indeed,  for  which  unintelligent  centralisation,  want  of  understanding  of  Malay 
ideas  on  the  part  of  the  higher  European  officials  and  an  absurd  desire  to  turn 
Asiatics  into  a  bad  ihiitation  of  En^hmen,  are  hugely  to  blame.  Writing  as 
an  official,  M'*  Wilkinson  does  not  of  course  express  himself  in  these  terms, 
but  between  the  lines  of  his  work  the  read^  can  see  where  his  sympathies  lie. 
It  is  to  be  hoped  that  this  Uttte  book  and  the  others  that  are  to  follow  H, 
will  have  some  effed  In  interesting  the  local  European  public,  official  and 
inofficial,  In  native  ideas  and  customs  and  may  help  to  avert  the  impending 
danger.  Nothing  can  be  worse  than  an  absence  of  sympathy  between  tlie 
governing  cUuses  and  the  governed,  and  so  govemement  can  do  really  g^ood 
work  unless  its  members  strive  to  understand  the  ideas  of  the  people. 

Malaccensis. 
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Dr,  Paal  Ehrenreich.  Die  Mythen  and  Legenden  der  SOdamerl- 
konischen  Urvölker  und  ihre  Beziehungen  zu  denen  Nord- 
cunerikas  und  der  alten  Welt  Supplement  zur  Zeitschrift 
für  Ethnologie.  Berlin  1905  (Asher).  8^  106  p.  Preis  3  Mark. 

Seit  langer  Zeit  1st  wohl  kdn  so  wichtiges  Werk  ia  der  mythologischen 
Llterattir  eischienen  wie  das  des  Verfassen,  der  sich  der  überaus  dankbsreo, 
aber  mOhevoflen  Arbelt  unterxog,  das  weltversprengte  und  fttr  Nordamerika  von 
Jahr  zu  Jahr  immer  mächtiger  zuströmende  Material  kritisch  zusammensutragen 
und  so,  mosaikartig,  das  bunte  Bild  der  amerikaniscl^n  Sagenwelt  xu  einem 
emheitllchen  Ganzen  zu  verschmelzen.  Welch  ftthlbare  LQcke  wird  dadurch  in 
der  Forschung  ausgefällt,  und  welche  Anregung  zun^  Welterban  auf  dieser 
Basis  g^eben! 

Methodisch  vergleichend  und  analysierend  geht  Verf.  von  der  ethnographisch- 
historischen  Orundlage  aus,  um  so  die  alteren  und  lOnge^n  Traditionsschtehten 
hl  üiren  ethnisch  bestimmbaren  Mythenkreisen  at^renzen  zu  können.  Dies 
fälirt  ihn  zu  der  kulturgeschichtlich  hocht>edeutsamen  Frage,  inwieweit  Belege 
einerseits  fOr  einen  Zusammenhang  der  ethnologisch  so  verschiedenen  Hfilften 
Amerikasund  zwischen  der  neuen  und  alten  Welt  andererseits  vorhanden  sind. 
Nach  einer  Obersicht  über  die  mythologischen  QueUen,  die  ein  kurzes  Literatur- 
verzeiclmis  am  Schlufi  der  Art)eit  ergänzt,  entwickelt  Verf.  in  allgemeinen 
Zflgen  den  Inhalt  des  Kosmogonieen,  Heroensagen,  Tlerfat>eln,  Mihrchen  und 
Legenden  umfassenden  Materials. 

Verf  ist  (wfe  Si  ecke)  zu  der  Anschsuung  gekommen,  dafi  die 
vielfach  in  Mahrchen  auslaufenden  kosmogonischen  undüeroensagen  nach  Form 
und  Inhalt  sich  von  Naturmythen  ableiten  und  nur  sn  konkrete  Vorgange 
anknöpfen. 

Die  Schöpfungsmythen  sind  charakterisiert  durch  Sagen  von  demiurgalen 
oder  kvlturbringenden  Stammheroen  von  gelegentlich  auch  historischem  Gepräge 
(Peru)  mit  Einschlufi  gewisser  Tierfabeln  und  Sagen,  wo  bestimmte  Tiere  als 
Schöpfer  und  Kulturheroen  auftreten  (besonders  Nordamerika),  Mythen,  die  von 
mehr  episodischen  und  explanatorischen  Oberlieferungen  zu  unterscheiden  sind. 

Unabhängig  von  der  Naturmylhe,  als  Erzeugnis  der  Lust  tam  Fabulieren» 
stehen  Tierfabeln  moralischen  Inhalts,  wahrend  die  Mahrchen,  oft  durch  aber- 
gläubische Vorstellungen  beeinfluBt,  die  Mitte  halten  zwischen  verblafiten  Natur- 
mythen,  explanatorischen  Erzählungen  und  Sagen.  Da  sie  auflerordentlich  ver- 
verbreitungsfllhig  sind,  so  kann  die  zähe  Beständigkeit  ihrer  Gnindmotive  als 
ein  wichtiges  Kriterium  für  uralte  Berührungen  und  Wanderungen  at>er  ganze 
Erdteile  hin  benutzt  werden,  etwa  den  Leitfossilien  in  der  Paläontologie  ver- 
gleichbar. 

Die  primitive  Mythologie  ist  unabhängig  von  religiösen  Ideen  und 
lediglich  Ausdruck  konkreter  Anschauungen.  Unter  dem  Einflofi  von  Kult  und 
Ritual  wird  sie  zum  mythologischen  System  mit  Individualisierung  der  mytholo. 
glschen  Agenzien.  Wichtige  mythenbildende  Faktoren  sind  in  SOdamerika  Sonne, 
Mond  mid Sternbilder,  während— im  Gegensatz  zur  nordamerikanischen  und  peruani- 
sdien  Mythdogie— Klie  meteorologischen  Erscheinungen  nur  geringe  mythenbildende 
Ktaft  besitzen.  Der  weitere  bewufit  spekulierende  Ausbau  der  Naturmythe  liat  die 
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Sagen  voaKataklfiiQCii.  Flat  und  Weltbrand.  vomUrqmuig  der  Kàlttirgftter(Pc 
KiilturpfUiuea)  u.  a.  im  Qeiolgc.  Auffallend  gtting  Ist  die  Zahl  der  In  Notdamerika 
so  voll  entwickelten  Wandersagen.  Bei  den  andlnen  Völkern  wirken  auch 
historische  Ereignisse  mythenbildend. 

Der  in  Südamerika  allgemein  verbreitete  Animismus  weist  Glauben  an 
Geister  (Seelen  Verstorbener)  und  anNatnrgeister  (Dtmonen,  Kobolde,  Vulkane  etc  ) 
auf.  Naturerscheinungen  und  Objekte  werden  dabei  ah  beseelte  Wesen  ver- 
schiedenen Inhalts  aufgefafit,  die  Verf.  hi  vier  Klassen  dnteUt  flSmlich  1.  in 
selbststindig  handehide  Wesen  (besonders  Tiere),  2.  in  Seelenwesen  (Geister), 
die  vorabergehend  oder  dauernd  im  Objekt  stecken  (Schutzgeister,  Fetisciie). 
3.  in  von  aufien  her  durch  beseelte  Potenzen  regierte,  an  sich  lebtose  Objekte 
(Sonne,  Mond,  Sternschnuppen  etc.),  4.  in  menschliche  Seelen,  de  selbst  das 
OtHekt  oder  die  Erschehiung  reprisentteren.  Abdrskte  Naturzustmde  (Uchf 
Dunkelheit  u.  s.  w.)  treten  dagegen  nicht  menschlich  handefaid  aui 

Einfach  anthropomorphische  NaturerKfadnungen  süid  von  den  perMnllch 
gedachten  GOttem  der  Kulturmythologie  (Griechenlalid)  zu  trennen;  ihnen  eat- 
sprechen  in  der  primitiven  Mythotogie  die  Kulturheroen,  die  alle  mehr  oder 
weniger  Sonnen-  oder  Kulturheroen  und  eine  Verquickung  von  Naturmythe  mit 
.Ahnentraditioo*  vorstellen.  Die  Entwicklung  des  Kults  aus  dem  Animismos 
in  Verbindung  mit  Magie  klirt  die  Heroen  endlich  (wie  l>ei  den  anderen 
Völkern)  zu  Gottheiten  ab  unter  deutlicher  Abhängigkeit  von  klimat<4ogischen 
Verhältnissen  (Regenmangel,  Dürre),  die  den  Feldbau  eutsdieidend  beeinflussen, 
und  vom  .Lokalkotortt*,  das,  aullcr  bei  den  Antillenbewohnem  und  Peruanern, 
binnenlindlsches  Geprige  zeigt 

Verf.  behandelt  nun  Im  ehizeUiett  die  WdtsdiOphmg,  die  Oberall  mir 
eine  Umformung  einer  indifferenten  Erdolierfliche  ist,  die  Kstaklysmen  Qn  Nocd- 
ametfka  meist  4,  in  Sadamecika  2  oder  1)  nebst  Flut-  und  Weltbr&nd,  Himmel 
und  Erde  sowie  die  Entstehung  der  Lebewesen  (Herab-  oder  Aufatdgen  durch 
ein  Loch,  Hervorgehen  aus  Erdhöhlen),  Sterne  und  StembUder,  Ahnherrn  und 
Heroen  (mit  Beziehung  zu  Sonne  und  Mond),  das  mythladie  BrQderpaar  (Sage 
der  auf  mysteriöse  Weise  erzeugten  Zwillhige,  die  verKhiedene  Proben  zu  tw» 
stehen  haben),  die  Taten  der  Kulturheroen  (Erschaffung  des  Menschen,  Herbei- 
brtogen  von  Feuer  und  Kulturpflanzen). 

Das  Resultat  ist  fflr  Südamerika  die  Aufsiellung  vom  Sagenkreis  der 
Tupi-Gttlürani,  Arowaken,  Kariben,  Ges  und  der  verschiedenen  Kulturvölker. 
Hierzu  kommen  als  .Akkulturatlonsgebiete*,  infolge  wechselseitiger  BerOhmng 
ethnisch  verschiedener  Stimme,  die  Inseln  und  Kflsten  des  Antillenmeeres,  Guayana 
und  das  Orinocot>ecken,  das  Gebiet  des  mittleren  Rio  Negro  und  seines  westlidien 
Nebenflusses,  das  Quellgebiet  des  Xingu  und  Tapajoz,  endlich  des  Ostlichen 
Bolivien. 

Unter  Verfolgung  charakteristischer  Leitmotive  erörtert  Verfasser  genauer 
die  schwierige  Frage  der  Mythenwanderungen,  Übertragungen  und  historisdien 
Zusammenhinge.  Die  organische  Verbindung  zwischen  Nord-  und  SOdameriki 
stützt  sich  u.  a.  auf  die  Zwillüigsmythen  und  die  Wiederkehr  ganz  spezieller 
Einzelheiten  (wie  der  Fabel  vom  Austausch  der  Exkremente,  dem  Motiv  der 
Thigheilong  und  Pfeilkette  etc.) 
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Endlich  wird  die  Ausbreitung  Asiatischer  (besonders  auch  )a|Nmischer) 
Sageneletnente  nicht  nur  ffflr  den  Nordwesten,  worauf  Euch  schon  frohere  Autoren 
hingewiesen  haben,  sondern  auch  fttr  den  ganzen  neuweltlichen  Kontinent  an 
verschiedenen  Sagen  dargetan,  z.  B.  der  Oger-  und  Fluchtsage  mit  dem  Hinder- 
nismotiv und  den  bedeutungsvollen  magischen  Gegenständen  (Kamm  etc.)> 
Sagenelemente,  die  teils  in  Amerika  getrennt,  teils  zu  neuen  Kombinationen 
vereinigt  oder  spezifisch  erweitert  werden,  wobei  eine  gewisse  Ausbrcitunga- 
ricfatung  von  Noiden  nach  Sflden  vjerfolglMir  zu  sein*scheint 

Was  die  ostasiatischen  Sagenelemente  anlangt,  so  jlcOnnen  sie  über  die 
Behringstrasse,  oder  die  Kurilen  und  Almuten,  endlich  auch  direkt,  durch  Ver- 
schlagung japanischer  Schiffe  mit  der  Meeresströmung,  auf  dem  Boden  Amerikas 
Wurzel  geschlagen  haben. 

Was  den  Wert  der  vortrefflichen  Arbeit  des  Verf.  noch  erhöht,  ist 
die  vornehme  Objektivität  und  die  Vorsicht,  mit  der  er  alle  seine  Nachweise 
fuhrt,  die  wohltuend  absticht  gegen  die  überhebende  Sicherheit,  mit  der  in 
letzter  Zeit  einige  andere  Forscher  glauben,  den  allein  richtigen  Weg  der  Er- 
kenntnis gefunden  zu  haben. 

i^lOge  das  ausgezeichnete  Werk  auch  den  im  Ausland  tfltigen  Missionaren,  die 
noch  so  vieles  unsch9tri>are  Material  in  letzter  Stunde  retten  können,  nützliche 
f^ngerzeige  geben  tfir  die  speziellen  {>robleme,att'die  der  Verf.  hinweist.  Gerade 
kl  Amerika  verdanken  wir  die  wichtigsten  Aufzeicnnungen  dem  Eifer  und  der 
fleittgen  Gelehrsamkeit  der  Missionare.  Sie  sind  es,  die  auch  beute  noch 
dazu  berufen  sind,  der  Ethnologie  die  kostbarsten  Quellen  zu  abermitteln,  da 
sie  durch  bmgen  und  Intimen  Verkehr  mit  ihren  Indianerzöglingen  fast  die 
dnz^en  Menschen  sind,  die  wirklich  einen  tieferen  Einblick  in  das  Gemttts-  und 
Gdstealcb^  der  Naturkinder  gewinnen. 

Dr.  W.  Lehmann -Berlin. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  400  — 


Zeitschriftenschau.  |  Revue  des  Revues. 


Th«  Indian  Antiquary.  Vol.  XXXV.  January,  1906.  (Bombay,  Bomtuiy  Educatioa 
Society's  Press,  Bycalla.) 

U  SllvmlB  L<vt,  The  Kharoftrt  Country  and  tile  Kharottri  writing  (transUted  by  M«bd 
Bode).  —  2.  T.  SIvftMBluirun,  Tclugu  Folklore.  Thr  Hunter  and  the  Doves  (tranalated). 

Archiv  fflr  Rellglonawlssenadiaft.  (Leipzig,  B.  G.  Teubner.)  Neunter  Band. 

Erstes  Heft.  1.  Mftrz  1906. 

L  Abhandlnngen:Prltdrlcli  von  Dahn,  Rot  und  Tod.  ~  Tlu  ZlelMakIt  Hermes  md  die 
Hennettk  H.  —  B.  Kahl«,  Der  Ragnarftkmyttaiis.  (Scbloas.)— F.  C.  CoHybecre*  Die  Juogfrlidicbe 
KficbB  und  die  Jungfrlullcbe  Mutter,  dne  Studie  fiber  dea  -Ursprung  des  Marlendieostes.  tas 
Deutscbe  fibefsetst  von  Ottnie  C  Deubner.  (Scbluas)  —  Hans  von  Prott,  MHTHP.  Braclutack« 
zur  griecblscben  ReUglonsgesefakbte.  —  H.  B  e  r  i  c  h  t  e  :  K.  Tb.  Prtntt»  Religionen  der  NstnrvdnMr 
AUgemdoes  1904/1906.  Amerika:  Nordamerika.  —  Mexiko  und  Zentralamerika.  —  SA^merlka.— 
m.  Mitteilungen  und  Hinweise:  W.  Spltgtlbcrg,  Die  Symbolik  des  Säibens  bei  den 
Ägyptern.  Der  Ausdruck  .auf  die  Bide  legen"  »  «gcblren"  im  Ägyptischen.  —  A.  Wla«d^ 
Brauch  der  fSmischtn  Klndentube.  —  H.  Hepdfng ,  fiaex^diurfiO^,  ~  L.  DcnbPMT  Omkelvcn» 
Mlthraeum  von  Emerita  (Kronos  und  Ara  genesis).  —  A.  D.    OvkùÇ  OPSIQOÇ, 

BIJdragen  Tot  De  Taal-,  Land-  En  Volkenknnde  van  Naderlaodsdie  lodlC. 

CS-Oravenhage.  M.  Nijhotf.  7  voìgr.  5  deel.  1.  Afl. 

Kern  H.,  In  Memorìam  Dr.  J.  L.  A.  Brandes  (Met  Portret)  —  Pomm«  C^  In  MmmmUm 
Prof.  Dr.  O.  a.  Miemann.  —  Berde  J.  C.  vnn,  De  Toctoer  Monjèh  op  Lombek.  -^  üilnr  Ha— all 
W.,  Praboe  Deva  $oekma  of  Petroek  als  vorst  (ult  de  Wajang  onng).  Jcvaanadw  takst  uMt 
Hollandsche  vertaling  (met  12  platen.)  —  Routiner  O.  P.,  De  Cblncesche  natm  Tfe'e-ts*m  vnoi 
Oreslk. 

Bollettino  della  Società  Africana  d'Italia.  Anno  XXV.  Fase  1.  Gennaio  1906. 

(Napoli.  Via  del  Duomo.  219.) 

Cav.  Dante  Odorlul  Notitie  suU*  ordinamento  delia  proprietà  terriera  in  Etiopia  e 
zona  abissina  della  Colonia  Eritrea. 

Globus.  (Braunschweig,  Fr.  Vieweg  &  Sohn).  Bd.  LXXXDC.  1906. 

Nr.  1.  Hatttr,  Im  Ölgebiet  von  Kamerun.  Das  dentkch-englische  Orensgeblel  im  W« 
des  Victoria  NJansa.  ~  Klote,  Musik,  Taux  und  STpiel  in  Togo.  —  Hennlg,  Die  deninchc«  Ser- 
kabeL  —  Stephan,  Anthropologische  Angaben  Ober  die  Barrfai  (Neupomàiem).  —  Nr.  2.  Karatit 
Von  Buddhas  heiliger  Fusspur.  —  Welteedberg,  Speise  und  Oetrink  bei  den  sOdmssiaciMn 
Juden  in  ethnolofischer  Beslehung.  —  f^ederid.  Der  Trinengruss  der  Indianer.  —  Mac  Ivtr 
fiber  das  Alter  der  Rainen  von  Rhodesia.  —  Nr.  3.  OoMateln«  Die  Menschenopfer  im  Lichte 
der  Politik  und  der  Slsatewlssenschaften.  —  Voltend,  Bilder  ans  Armenien  nnd  Kntdietaii.  — 
KnmtB,  Von  Bnddhas  Jidllger  Fusspur.  (Schhiss.)  —  Die  Namen  von  Bisass,  Odetawald  nnd  Hmt 
~  Nr.  4.  Oente«  Die  Bureneinw^nderunK  nach  unseren  deutschen  Kokmien.  —  VItattee  Fov^ 
schnngen  In  der  Sahara.  —  Mehlls,  Die  neolithlscbe  «Ansiedelung  an  der  fiyersheimer  Mahle  fai 
der  Pfalz.  —  Priedericl»  Über  eine  als  (>>nvade  gedeutete  Wiedergêburtsiermonle  bd  den  Topi 
—  Nr.  5.  Kloee,  Musik,  Tanz  und  Spie!  In  Togo,  Schluss.  —  Frledericl«  Zur  Verwendmc  von 
Kamelen  In  Deutsch-Sfldvestafrfka.  —  Singer,  Der  Stand  der  geographiaçhen  Brfoiacbnnc  ^"^ 
deutechen  Schutzgebiete.  ~  Wirtschaftliches  sus  Abessinien.  —  Nr.  6.  Kackler,  Eine  Besielcang 
des  Hekla.  —  Andrée,  Mythologischer  Zusammenhang  zwischen  der  Alten  und  Nenen  WdL  ^ 
Prihlstorischer  Bergbau  auf  dem  Mittert>crge  bd  Bischofshofén.  —  HalMaaa»  Die  .Kastett  la 
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du  NIhe  vos  Sootra  (Hcmco)*.  —  BIcbrIaftr.  Die  Stg«  von  Hcio  mid  Uandtr.  —  Nr.  7« 
t— cfc,  Biais«  betoo^m  Arten  der  Verwtadnng  des  Bet  Im  Volktglâaben  und  VoUnbrittclL 
I^Miarfi,  Der  peUoHtidiclM  Mensch  m  den  VlktorinfllUen  dee  SanbesL  —  Klstfenrdt»  Vom 
OkapL  —  Die  niefeste  Anfgafee  der  Nordpolaffonchttng.  —  Knhte,  Znr  .Tencldiickten  Sctalenge." 

—  Nr.  8.  Bfcber,  ReiMeindrflelie  and  wlrtiditfllidie  Beobaditungtn  tot  Otllaltnd  nnd  Kelb  L 
Di«  ncoe  Baten  Bulbar.  —  Port  Sndan  (Suaklo).  —  Pmrot,  VogdxagibeobacMiingett  auf  l(eitea, 
Zar  BaikMilnuidc.  -^  IConacbaka  Bipedltton  rar  Bennalttnsel.  -  Nr.  9.  Btobcr,  Rniieeiiidrfldic 
und  wirtadinfttictae  Beobachtungen  aus  OaUaland  und  Kaffa.  ScUuts.  —  Spiesa*  Bedeutung  einiger 
SCbdte-  und  Doftaanea  in  Deutsch-Togo.  —  Mriltm,  Der  Elefant  in  BritiKh-Ottafrfka  und 
Uganda.— Scbnits,  Noch  ein  Stiinnagd  aus  Samoa. —  Das  Klautachougebiet  Im  Jahre  1904/1906. 

—  Nr.  la  SêppWt  Der  ElnlluM  des  Menschen  auf  die  Gestaltung  des  mezikanlsch-mittel- 
aaMflfeanlscben  Landschaflsbfldes.  ~  Portio»  Die  Riesengrotte  bei  Triest-Opdns.  —  Die  phOnl- 
liacben  AltertOmer  des  Eabmuntempels.  »  Dotck«,  Feuerkugeln  und  Meteoriten  In  1001  Nacht  — 
Eckert«  Zur  Oeachlchte  und  sur  Methode  der  Wirtschaftsgeographie. 

Joimia]  of  the  African  Society,  (London.  Macmillan  and  Go.  Limited.)  Nr.  18. 

January,  1906. 

Bnlllaod  M.  B^  The  Problem  of  Agrkultural  Development  in  West*Alrica.  —  PMo  O.» 
Nortb-Easteni  Rhodesia,  Ito  People  And  Products.  -  aarith  M.  L.,  Arab  Music  Tiaasl.  from 
the  French  of  M.  J.  Rouaneï.  —  Mngnirc  P.  West»  African  Dyeing.  —  Weratr  A^  Notes  Oa  Tbt 
Skambala  and  Some  Allied  Languages  of  East  Africa.  —  Welaaonboro  J.,  Animal  Worship  In 
AlHca.  —  Dnwc  %L  J.»  An  Ascent  of  Ruwentori.  —  Mac  Alpin«  A.  0.«  Tonga  Religions  Beliefs 
and  Customs.  —  Cotton  J.  C.«  Calabar  Stoilea. 

Jonmal,  The  of  Tlie  Royal  Aaiatic  Society  Off  Great  Britain  and  Ireland. 

(22.  Albemarle  Street*  London  W.)  Jan.  1906. 

Koith  A.  B.,  The  Metre  of  the  Brhaddevatâ^.  -  Brown«  B.  0.,  Mas*Ad-I-Sad.|.Sahnin 
by  Mfrzi  Muhammad  b.  Abdul-Wahhib  of  Qaswih.  —  Mnia  L«,  The  Pahlavl  Teints  of  Tasna 
57-61  (Sp.;in  S.  B.  E.  31,  68-03)  for  the  first  time  critically  transL  —  BovtrMgo  A.  S.,  The 
Haydarabad.  Codex  of  the  Babsr  nataa  or  Wsql'at-i-babari  of  Zahiru^^Un  Muhammad  Babar» 
Bariaa  Turk.  —  Orierson  0.  A.,  Yuan  Chwan^s  Mo-la-p'o.  *-  BUgaoa  C  Ot  Slam  and  the 
Malay  Peninsula.  —  StICI  $•  a.»  Notes  on  some  MaUUvlan  Talismans,  em  Interpreted  t»y  fho 
Shemitic  Doctrine  of  Correspondence.  —  neet  J«  P.,  The  Inscription  on  the  Plpraira  Vase,  — 
ThoBMa  F.  W.,  Sakaitana.  —  MIscellaneooa  Communications  :  E.  CmwMtey-WMtanM»  Tho 
Rock  DvrdUngs  at  Reneh.  ^  i.  Bnrgtaa*  Mo-to-p'o.  —  J.  Jollyf  Susruta  on  Mosqniloa.  —  B.  €• 
Mntnmdar,  MahabbaraU  (Adiparva,  ch.  94). 

Al-Machrlq.  Revue  Catholique  Orientale  Bimensuelle  Sdences-Lettres-Arts.  (Sona 
la  dir.  de»  Pères  de  1'  Univ.  de  Si  Joseph.  Beyrouth.) 

Nr.  1  (L  Janv.  190Q:  anlhnnl  P.  A^  Avant  la  naissance  et  après  la  mort,  riponae  mi 
Moqtataf.  —  LMnnmM  ^«  H.,  L'onomastique  du  Liban.  -*^  Rnbbnth  P.  A.,  Un  oriental  coni^ 
pagnoo  des  premlen  conquérants  du  Pérou.  —  ClMfkho  P.  t^  Texte  arabe  de  trois  traitéa 
gmcs  perdus  .sur  les  oignes."  —  RIgnntf  P.  Et  Les  Jeux  dans  les  Collèges  chrMens.  —  Cholko 
P*  U,  PrindiSanx  événements  de  19061  -  Nr.  3  (16.  Janv.,  ÌW):  CMRio  P.  U  Lee  trois 
nmi^fiis  de  Hongrie  en  1906.  —  Neyron  P.  Ch.,  Bulletin  scientifique  annuel  —  Marta 
0.  Dont  PMloiogle  arabe.  —  Rnbbnth  P.  A.,  Traditions  chréttennes  en  Amérique  avant  Chr. 
Getooib.  —  LnnuMna  P.  H.,  L'onomastique  du  Uban.  (Suite).  —  Stephan  H.  0.*  L'église  de 
St  Pleno  i  Rome.  -  Nr.  3.  (1.  Pevf.,  1906):  Jnlnbort  P.  Lt  Les  [susses  antiquités  et  les 
faiMsaliia.  —  LannMM  P.  H.,  L'onomastique  dn  Liban.  (Sulle).  -  Chnron  L*nbbé  Ct  Ados 
dea  trois  CodcBes  Mdchites  tenus  en  1731,  1736^  1751.  -  Nofre  H.,  L'aUmentation  eq  Sftim 
(snlte):  orafs,  poiaaona.  ~  Chonry  Ch.»  Le  Tabac  —  Chefto  P.  L.,  Principaux  événementi  de 
1906.  (fin.) 

Mail.  (Antfaropolog.  Institut,  3  Hanover  Square  London  W.)  1906. 

iannaiy:  W.  Scortisby  Rontledffe,  An  Aklknyu  bnage.  —  S.  Hnnslodinc  Wnrran. 
On  the  Origin  of  Eolltfas.  at  Correction.  -  Arttar  Koltfc,  Wer  the  Ancient  Egyptian  n  Dual 
Race?  —  H.  St.  Oeorgc  Gray,  A  Maori  Canoe  Baler.  -  Worthlngton  Q.  Smith,,  Human 
Skeleton  of  PaiaeoUthIc  Age.  ^  H.  Uhg  Roth,  Tonga  Islanders'  Skin-marhing    —  February: 
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mmtf  Balfow,  nbil.Ëagitvtd  PottMy  fiMi  ttM  Mm  M  Khaail  and  DUo  DWo^  I 
O.  n.  EfMi,  N^lM  OA  tilt  StoM  Aft  in  NorHMni  CMte.  -  G.  ••  Mf«n*  NoIm  oa  tii». 
màtAy  VafteMWy  of  Modi»  attd  Aactoni  âod  Rural  aad  of  Ui^aa  Faoptoi.  -^  N.  Aana^ali, 
Tba  fartKodtictkHi  of  tht  Btow-OM  Hilo  Soatkam  liirfla.  -  J.  Béja^PftfiiiK«,  NM»  ob  «fce 
Maori  Canoe  Baiar»  dawrlWd  tor  i.  H.  9t  Oaoiga  Onqr  tn  Mm.  1906^  C.  —  N.  W.»  TliaaMi 
Rbllipyliia«.  Nota  on  a  MS.  In  tiM  Britlail  Muienm. 

Tqdtckrlft  vi«  lict  KoninklVk  HtàtfÎÊnéaA  Aardrlfittkaii^  OesoolftdMi^ 

(LeM^,  tL  J.  Brill)  2.  Ser.  Detl  XXtll  1906. 

Nr.  1  :  A*  A.  ■iaiwian»  Nomina  OcograpMca  Nttitandka  utt  ean  ftograptaiadi  oogpuoat 
baKhottiirtf.  -  Joli.  A.  P.  tduit,  Twaraial  naar  Moro  (Merotal).  —  Madtdaalinfao  :  A.  L.  ▼rnt 
flteaaolt.  Had  landKhap  i^nbaibaàen  op  da  Noordkntt  van  Niauw-Oubiaat.  —  M.  J.  H. 
Jati  ovar  Sacbatfn.  •—  Nr.  S:  Dr.  Avf*  ToMar»  Topofraphlaclic  und  gaologlacàa 
dar  Pctrolaumgablata  bai  Moaara  Enim  (Sfld-Sumatra).  «HadadaaUngaa:  Tk«  H.  ft^Ja» 
aan  dan  Kannitelanatan  van  Noord  NIauw-Oulnaa.  —  P.  A.  Ondaauaa»  met  toelldrtiag  door 
Jon.  A.  P.  Scktt»  De  naam  .Hitmahera*. 

Lc  Tonr  dv  nonde.  (Paris,  LIbr.  Hachette  ft  Qe.)  Nouv.  ser.  12«  êBoét.  1906l 

Uvr.  Nr.  1-4. 

Mile.  D.  Menant,  Voya^  au  Ûlmar  (Prudence  de  Bombay).  Uvr.  Nr.  5-7.  —  M.  «c 
MatlmlaSa«|]i,  U  DJcbel  tripoliUin.  Uvr.  Nr.  8-10.  -  M.  Onaton  VnlfHtr,  Malta  ct  focdre  dm 
Malta.  Uvr.  Nr.  11-12.  -  M.  Jane  Olaslafòy,  De  Tolède  a  Grenade. 

Zeitsdirlft  fflr  Ethnologie.  (Beriin,  A.  Ashtf  n.  Go.)  38.  Jahrg.  1906.  Heft  1  u.  2. 

I.  Abhandlungen  und  Vortrlge:  1.  A.  O.  Wllka,  Znr  Bntatehnng  dar  Spiml- 
dakoraUoä.  —  3.  O.  Blnotach  und  0.  Harfter,  Berichte  Aber  die  Êwecr  Bzir.  Aogloer.  —  &  O. 
Pritach«  Ober  PaiMrgee  Buachminnar  der  Kalahari.  —  4.  B.  Mar<tii>lüaii<  BOmographtoclie 
and  aithiologlKhe  PDffKhuo|en  im  Grenzgebiet  swiechen  Peru  und  Bolivia  1S04«-1SOS.  ^  &  P. 
Traagdr,  Die  Trogtodyten  des  Matmaia.  —  6w  P.  v.  Lnacbaà«  Über  ein  rtaaahitlsches  Schimpaanen- 
alCilctt  —  7.  Bd»  attor,  Dit  Dorfbucb  von  Santiago  Ouevea.  —  II.  Verhandlungen:  Opfert, 
Oemonatration  einaa  indlpeban  PUgentabet.  -  Bab,  Getchlechtslebea,  Geburt  nnd  Mieagebiin  in 
dar  aalatiichen  Mythologue  -^  Tb.  Koch-Oftnbofi»  Die  ladianentlmme  am  oberen  Rio  Nacro 
und  YapttiA  und  Ihre  •prachliche  ZugehArigkeit  —  O.  Moaalag,  Über  dan  Oebraoch  dea  Opliinna 
bel  dan  Cbineeen.  —  Mnnaa»  Die  primitive  Kunat  der  Mentawei-intulaner.  —  O.  OlaiuLi 
Zwei  Photographien  von  gricahlechen  Bauern  und  eiebeo  Wurfspeere  von  ein« 

I  am  Ucayili.  —   P«  ttnndtager,  Oiassacheo,  namentlich  Armringe,  sowie  ancb  j 
\  ans  Nupe. 
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Religious  rites  and  customs  of  ttie  Iban  or 
Dyalcs  of  Sarawak. 

By  Leo  Nynak. 

Translated  from  the  Dyak 

by  the  Very  Rev.  Ednk  Dttm, 

Prefect  Apostolic  of  Labaan  and  North  Borneo. 

Chapter  XII. 
(Conclusion.  ^  With  figures.) 

The  Iban  on  the  War^pafh. 

The  evening  before  setting  out  on  an  expedition  ah  offering 
to  the  Spirits  is  made  by  each  family  of  the  village.  A  pig  is 
likewise  killed  and  the  liver  examined  for  a  prognostication  of 
the  success  of  the  expedition. 

A  bad  dream  that  night  would  cause  the  setting  out  to  he 
deferred  for  another  day.  If  the  dreams  are  good,  an  offering  is 
made  at  the  head  of  the  village  ladder.  Here  all  the  men  (Pig.  7) 
assemble  and  their  weapons,  swords  (Fig.  8)  and  spears  are  heaped 
together. 

As  the  party  leaves  the  house  the  first  oaraman  of  the  warboat 
descends  first  carrying  an  offering,  the  second  oarsman  follows 
and  then  the  rest  of  party,  the  last  also  carrying  an  offering. 
These  offerings  are  placed  one  in  the  bows  and  one  in  the  stem 
of  the  warboat 

It  is  tabooed  to  return  again  to  the  house  after  once  leaving; 
Aould  anything  have  been  forgotten,  if  must  be  brought  to  the 
boat  by  some  inmate  of  the  house. 

As  soon  as  the  l)oat  has  left  the  landing  place,  all  ears  are 
OQ  the  alert  lor  the  cry  of  a  bfrd  of  good  omen.  If  a  bad  omen 
is  beard,  the  party  returns  again  to  the  village  and  the  ceremonies 
above  described  have  to  be  gone  through  again  the  following 
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day.    If  a  good  omen  is  heard  the  boat  is  brought  to  the  shore  . 
and  a  temporary  shed  is  erected  on  the  bank.  In  the  evening  an 
offering  is  made  to  the  spirits  and  a  stay  of  three  days  is  made. 
If  the  dreams  are  good  the  party  then  starts  off  again.  Two  more  ; 
like  staffages  are  made  and  sheds  erected  a  short  distance  one  I 


Pig.  7.  Dyak  warriors. 

from  the  other;  after  which  they  return  to  the  village  for  pro- 
visions for  the  journey  and  then  the  party  proceeds  on  its  way 
to  the  enemies  country  without  further  delay. 

Whilst  stopping  in  these  *'bird"  sheds,  the  rack  for  fire  wood 
must  always  be  full,  the  spears  must  be  stacked  in  one  place  and 
the  large  leaves  used  for  platters  must  not  be  strewn  al>out  lest 
the  war  party  should  be  scattered  when  arrived  in  the  enemies 
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country.  As  they  proceed  on  their  way  if  the  Membuas  bird  flies 
across  their  path  from  the  left  they  must  stop  and  build  a  shed 
on  the  spot  on  which  the  bird  has  alighted  no  matter  how  incon- 
«fenient  the  site  may  be.  Should  this  t>e  neglected  no  trophy 
could  be  obtained  ;  should  they  stay  in  this  place  one  night,  one 
trophy  only  will  be  obtamed,  if  seven  nights,  they  wiH  obtain 
seven  or  more  skulls  of  their  enemies. 


Fig.  8.  Native  swords  and  scabbarda. 

Whilst  a  war-party  is  encamped,  it  is  considered  lawful  ta 
enter  one  another's  huts  and  take  any  food  that  may  be  found 
lying  about  When  the  last  encampment  is  reached  before  coming 
in  contact  with  the  enemy  this  custom  is  extended  to  other  ar- 
ticles besides  food,  so  that  the  warriors  must  keep  their  property 
packed  and  out  of  sight  if  they  would  not  lose  it 
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The  night  before  the  attack  rice  is  cooked  io  the  hollow 
section  of  bamboos  for  provision  when  fighting»  and  all  property 
is  well  packed  so  that  it  may  hamper  the  party  as  little  as  possible 
when  hostilities  commence. 

On  the  morning  of  the  attack  the  men  take  but  little  food 
and  start  before  it  is  light. 

The  taboos  in  use  during  an  expedition  are  too  numerous 
to  t>e  mentioned  here. 

The  warrior  who  obtains  a  trophy  —  that  is  the  head  of  an 
enemy  in  the  fight  (Fig.  9)  —  is  afterwards  looked  up  to  in  the 
tribe;  on  festive  occasions,  he  is  put  in  a  place  of  honour,  and 
if  his  trophies  are  numerous  he  is  asked  to  perform  the  sacrificial 
rites  to  the  spirits,  for  which  a  payment  is  made. 


Chapter  XIII. 
Customs  concerning  trophies,  or  humaii  skulls. 

On  the  return  of  a  warparty  from  a  successful  expedition, 
the  men  are  not  allowed  to  enter  the  village  in  the  evening  lest 
sickness  should  break  out,  but  must  wait  in  their  boats  until  the 
following  morning. 

A  Klekayang  is  prepared  for  each  trophy:  this  is  a  piece 
of  bamboo  some  five  feet  long,  the  split  end  of  which  is  spread 
out  and  woven  so  as  to  form  a  receptacle  in  which  the  trophy 
is  placed,  and  decorated  with  the  young  yellow  leaves  of  the 
areca  palm. 

In  the  morning  the  men  carry  the  trophies  to  the  foot  of 
the  village  ladder,  and  the  bamboo  stakes,  each  supporting  a  trophy, 
are  planted  in  the  ground  in  a  line. 

A  large  mate  has  been  spread  out  on  the  ground  on  which 
the  men  sit  to  await  the  women  who  are  coming  to  fetch  the 
heads  and  take  them  into  the  village.  Presently  the  women  descend 
from  the  house  each  swathed  with  a  shawl  of  native  cloth  and 
bearing  a  plate  with  materials  for  an  offenng. 

The  heads  are  then  taken  from  the  stakes  and  each  woman 
receives  one  in  her  plate,  covering  it  over  with  the  end  of  her 
shawl.  A  procession  is  then  formed  and  passes  up  the  ladder  of 
the  village,  along  the  open  verandah  and  through  the  common 
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room  three  times  the  women  chanting  the  while  the  head-song. 
Then  follows  the  Nairn  or  head-dance  performed  by  the  women 
and  kept  up  during  the  greater  part  of  the  day  together  with  all 
sorts  of  frolic  and  merriment  In  the  mean  time  a  vessel  containing 
water  and  a  flat  stone  is  placed  near  thfe  head  of  the  village  ladder 
and  as  each  warrior  steps  into  the  house  he  places  his  foot  on 
the  stone  and  his  back  is  nibbed  with  oil  and  a  coil  of  wire  is 


Fig.  9.  Trophies. 

put  round  the  neck  of  the  young  man  who  has  been  on  his  first 
expedition.  These  ceremonies  are  supposed  to  ward  off  any  evil 
that  may  befall  the  warriors  and  the  village  from  the  curses  of 
ifaeit  enemi». 

A  warrior  who  has  obtained  a  trophy  is  supposed  not  to 
deep  for  seven  nights  after  entering  the  village;  there  are  few, 
however,  who  can  withstand  nature  for  more  than  three  nights. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  408  - 

During  all  this  period  the  feasting  is  kept  up  and  throughout 
the  night  various  kinds  of  Nlmang  are  chanted. 

The  morning  after  the  trophies  have  been  taken  into  the 
village  the  ceremony  of  Nikau  osi  or  ''throwing  away  of  rice"  is 
performed. 

The  trophies  are  put  into  a  shallow  basket  and  placed  in 
the  centre  of  the  verandah  together  with  rice  and  other  eatables. 
An  offering  is  then  made  to  the  spirits  which  is  hung  out  from 
the  end  of  the  verandah. 

Then  the  oldest  warrior  of  the  village  with  sword  girded  on 
advances  into  the  verandah  and  throws  a  quantity  of  rice  on  to 
the  ground  below,  then  drawing  his  sword  he  performs  the  war 
dance  in  the  course  of  which  he  leaps  three  times  over  the  pile 
of  trophies  and  strikes  his  sword  into  a  piece  of  wood  placed 
conveniently  for  the  purpose.  The  same  performance  is  gone 
through  by  most  of  fhe  principal  men  of  the  village. 

The  head  dance  is  generally  performed  by  four  women.  Th^ 
face  each  other  two  and  two  each  swinging  a  head  in  the  right 
hand.  They  advance  and  receed  with  a  slow  swinging  step  partly 
forward  partly  sideways,  each  step  accompanied  with  the  ay 
'*Ha  Hai''  the  head  being  swayed  to  and  fro.  At  intervals  a  song 
is  chanted  expressing  joy  for  the  trophy  obtained,  praising  the 
prowess  of  the  lucky  warrior  and  mocking  the  head  of  the  unfor- 
tunate enemy.  In  the  chant  the  head  is  asked  —  how  it  came 
by  its  death?  What  was  the  bad  dream  that  foretold  its  fate?  The 
head  answers  —  how  it  dreamed,  it  had  been  bitten  by  a  snake, 
or  carried  off  by  a  crocodile.  It  is  told  ''that  was  a  lucky  dream 
for  it  directed  the  spear  that  struck  you,  it  rendered  keen  the 
edge  of  the  sword  that  struck  you  from  your  body." 


Chapter  XIV. 
Omens.    Auguries.    Ausplcia. 

When  choosing  a  piece  of  land  for  his  farm,  if  the  cry  of 
a  bird  of  evil  omen,  of  a  gazelle  (Cervuius  mantfac),  or  deer 
(CervuB  equinus),  is  heard,  the  Iban  will  not  farm  it  If  the 
ground  is  chosen  and  the  clearing  commenced,  the  ciy  of  a  biid 
or  the  falling  of  a  dead  branch  will  cause  him  to  remove  the 
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'*Dinl  wood"  and  replant  it  in  a  neighbouring  place.  When  the 
dearing  is  half  finished,  the  cry  of  the  Sabut  (Entropus  Sinensis?)^) 
or  death  bird,  will  cause  him  to  desert  the  clearing  and  com- 
mence a  fresh  in  another  place. 

A  Tapang  tree  enveloped  by  the  climbers  of  the  Kara 
(wild  fig,  ficus)  is  left  out  of  the  dearing,  for  to  injure  this  tree 
would  bring  down  the  curse  of  the  spirit  that  dwells  there. 

The  Iban  bdieves  that  to  farm  land  where  these  omens  have 
occurred  brings  death  to  the  family.  The  older  members  will  die 
off  first  and  many  members  will  not  live  to  eat  of  the  fruit  of 
the  field. 

After  the  dearing  is  fired  and  the  sowing  commences, 
should  a  dead  snake,  or  its  cast  off  skin  be  found  in  the  fidd, 
a  pig  is  killed  and  a  sacrifice  offered;  and  from  the  spot  where 
the  object  is  found  to  the  nearest  stream  or  hollow,  a  narrow 
path  is  made,  which  must  not  be  sown  over.  This  is  the  por- 
tion of  the  snake,  the  path  along  which  its  spirit  may  escape. 
If  this  path  is  not  left  open  the  angry  spirit  will  bring  death  or 
misfortune  on  the  owner  of  the  fidd. 

The  trumpet  note  of  the  Nglngit,  a  dcada  {Pomponia 
Imperatoria^  an  insed  seldom  heard  in  the  day  time),  the  upset- 
ting of  a  basket  of  seed,  the  extinguishing  of;  the  fire  always 
carried  to  the  fidd,  are  evil  omens  that  cause  the  workers  to 
cease  woric  until  the  following  day,  when  a  propitiatory  sacri- 
fice is  offered. 

Omens  regarding  Dwellings.  —  When  dearing 
jungle  for  a  village  site,  should  the  Iban  hear  the  cry  of  a  gazelle, 
a  deer  or  the  Kikih  Senabong^  (a  bird,  /^rotrogen  Kasumba), 
the  place  is  abandoned.  After  the  building  is  finished,  the  Baiak 
(CrocodUus  porasus),  Tengiling  (Monis  Javanica),  a  large  lizard, 
or  bull  frog  creeping  up  into  it,  will  cause  it  to  be  deserted.  The 
cries  of  other  omen  birds  will  cause  a  house  to  be  deserted  tem- 
porally. When  this  happens  the  roofing  over  the  hearth  is  remo- 
ved, and  a  banana  or  some  other  tree  planted  on  the  hearth,  so 
that  on  returning  to  the  house,  the  uprooting  of  the  tree,  and 
repairing  of  the  roof  above  the  hearth,  is  considered  equivalent 

>)  Perhaps  not  a  bird.  Some  ItMin  «serting  that  it  Is  quite  supernatural  : 
perfa^M  whid. 

<)  Two  Dyak  words  oonespondhig  to  dtffereat  noises  made  liy  the  same  bird 
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to  a  renewal  of  the  building.  On  returning  to  the  house  the  same 
ceremonies  and  sacrifices  are  performed  as  on  the  occasion  of 
occupying  a  new  building. 

A  bad  dream  may  also  cause  the  occupants  to  desert  a  house. 

Omens  that  cause  rest  from  work.  —  When  at 
night  the  Iban  dreams  of  insult,  anger,  or  that  he  has  been  bitten 
by  a  snake,  crushed  by  a  falling  tree,  way  laid  by  a  ghost» 
chased  by  a  crocodile,  the  following  day  he  rests  from  all  work: 
to  go  abroad  or  about  his  work  after  such  dreams  would  cause 
him  to  be  wounded,  hurt  by  falling  wood  or  shot  by  an  arrow 
from  the  evil  spirits  blow-pipe.  On  the  frequent  recurrence  of 
such  dreams  the  medicine  man  is  called  in,  who  rubs  the  patient* s 
body  with  a  charm  which  makes  him  invisible  to  the  evil  spirits. 
This  ceremony  is  called  bedindlng  i.  e.  the  shielding. 

To  dream  of  being  enveloped  by  a  swarm  of  bees,  of  being 
overwhelmed  by  falling  earth,  that  the  waist  cloth  has  rotted 
away,  or  of  eating  rice  from  a  winnowing-fan,  will  deter  the  Iban 
from  going  on  the  war  path,  for  they  tell  of  defeat  and  of  being 
overpowered  by  the  enemy. 

To  hear  the  cry  of  a  bird  of  evil  omen  on  first  waking  in 
the  morning,  or  on  rising  up  from  the  morning  meal,  prevents 
Ihe  Iban  from  going  to  his  work  on  that  day.  Rain  in  the  early 
morning  is  also  a  bad  omen.  The  cry  of  a  deer  or  of  the  Tatong 
Penda  during  the  night,  or  the  fall  of  a  tree  or  dead  branch  in 
the  stillness  of  the  night  when  there  is  no  wind  stirring  are  evil 
omens. 

When  the  Iban  is  setting  out  to  his  work  and  has  descended 
the  ladder  leading  from  his  house,  if  the  note  of  a  bird  of  any 
kind  is  heard  at  the  same  time  as  his  foot  first  touches  the  ground, 
he  must  turn  back.  The  cry  of  the  Kikeh  Senabong,  gazelle  or 
deer,  heard  op  the  path,  will  cause  him  to  give  up  work  for  that 
day.  The  same  happens  if  these  omens  are  heard  as  he  enters 
the  field;  arrives  at  the  pankalan  i.  e.  ""resting  place";  when 
commencing  his  work;  whilst  sharpening  his  chopper,  or  after 
the  midday  meal. 

The  news  of  a  death  occurring  in  the  neighbourhood  or  at 
a  distance,  the  time  of  full  moon,  the  performance  of  ceremonies 
over  the  sick  by  the  medicine  man,  a  sacrifice  to  the  spirits, 
are  incidents  that  require  all  the  villagers  to  rest  from  work, 
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Likewise  if  some  of  the  villagers  attend  a  feast  in  a  neighbouring 
village,  those  that  remain  behind  must  rest  from  work  lest  they 
should  incur  the  anger  ot  the  guardian  spirits  of  those  attending 
the  feast. 

Auspici  a.  —  The  Iban  believes  that  the  future  success  or 
failure  of  an  expedition  or  any  other  undertaking  may  be 
prognosticated  by  examining  the  entrails  of  the  pig.  The  following 
is  the  method  of  taking  the  auspicium. 

The  pig  is  bound  and  placed  on  the  open  air  platform  that 
fronts  the  house.  A  portion  of  rice  which  has  been  offered  to  the 
spirits  is  given  by  the  women  to  the  animal  to  eat.  The  women 
then  wash  it  and  rub  its  body  over  with  aromatic  herbs  and 
comb  its  hair;  it  is  then  rubbed  over  with  oil.  Offerings  to  the 
spirits  are  then  ranged  near  the  pig  and  the  owner  of  the  sacrifice 
leads  the  chief  or  other  important  member  of  the  village  who  is 
to  perform  the  ceremony,  to  his  place,  having  beforehand  put 
on  bis  wrist  a  brass  ring,  and  in  his  hand  a  barbed  spear,  which 
are  supposed  to  preserve  him  from  any  evil  the  aweful  rite  might 
bring  upon  him. 

White  and  yellow  rice  is  then  sprinkled  over  the  pigs  body 
with  the  following  imprecation:  "May  the  eyes  of  our  enemies 
be  blinded,   and  may  they  fall  an  easy  prey  into  our  hands.^' 

Whilst  the  offering  and  invocations  are  being  made,  the  pig 
is  killed,  the  liver  and  gall  extracted  and  placed  in  a  plate  and 
covered  with  the  red  leaves  of  the  Sabang  plant. 

If  on  examination  the  auspicium  is  not  bad,  but  there  is 
something  wanting  to  it,  a  fowl  is  killed  and  it  is  sprinkled  with 
the  blood  to  make  up  for  what  is  wanting.  If  the  auspicium  is 
bad,  a  second  pig  is  killed,  and  that  failing,  also  a  third.  If  the 
third  auspicium  proves  bad  it  is  accepted  as  final. 

The  following  are  the  meanings  given  to  the  various  signs 
of  the  auspicium. 

If  small  excrescences  or  pimples  are  seen  on  the  liver,  these 
are  called  igl  sabang  and  fortell  that  the  heads  of  enemies  will 
be  obtained.  If  the  folds  of  the  Ifver  have  some  resemblance  to 
the  barb  of  a  spear,  the  owner  of  the  sacrifice  will  become 
renowned  for  bravery. 

Should  any  portion  of  the  liver  be  ulcerated,  the  sign  is  bad. 
If  it  exhibits   blood  spots,  it  forfeits  wounds  on  the  war  path. 
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A  liver  the  appearance  of  which  is  not  pranotinced  as  good  or 
bad,  is  a  sign  of  cowardice:  but  as  this  word  is  dishonourable^ 
this  sign  is  caOed  "far  from  the  enemy". 

If  the  gall  does  not  lie  flat  on  the  liver  but  is  somewhat 
turned  up,  this  is  a  sign  of  deceit  viz.  that  the  owner  of  the 
sacrifice  falsely  claims  to  have  obtained  heads  of  the  enemy: 
but  if  bis  braveiy  is  well  known  the  above  sign  fortells  that  he 
will  soon  add  to  the  number  of  his  trophies. 

When  the  auspidum  is  taken  on  behalf  of  the  sick,  the 
following  are  the  signs. 

If  the  veins  of  the  liver  are  at  right  angles  with  the  gall  it 
is  a  bad  sign.  If  the  lobes  of  the  liver  come  veiy  close  to  one 
another  it  is  also  a  bad  sign,  for  the  spirit  of  disease  who  dwells 
in  one  of  the  lobes  is  then  said  to  be  very  near  its  victim  and 
will  capture  him. 

If  the  liver  is  bright  and  healthy  looking,  it  is  a  sign  of 
returning  health.  If  the  left  lobe  where  the  evil  spirit  is  supposed 
to  dwell,  is  higher  than  the  right,  this  shows  that  the  spirit  is 
stronger  than  the  sick  man  and  the  patient  will  die. 


Chapter  XV. 
Taboos  connected  with  the  house  etc. 

It  is  tabooed  to  throw  stones,  wood,  or  earth  towards  the 
house  lest  evil  spirits  should  imitate  the  example  and  direct  their 
missiles  on  the  inmates.  It  is  tabooed  to  enter  a  house  on  the 
day  on  which  the  medicine  man  has  been  called  in  to  the  sick. 
This  taboo  is  extended  to  three  days  on  the  occasion  of  certain 
more  solemn  performances  of  the  medicine  man.  During  this  time 
the  inhabitants  of  the  village  rest  from  work,  and  it  is  tabooed 
to  bring  .green  leaves  into  the  house  lost  the  disease  combated 
by  the  medicine  man  should  return. 

If  a  valuable  old  jar  or  the  skull  of  an  enemy  has  been  left 
for  a  time  in  a  neighbour's  house,  on  their  removal,  a  fowl  and 
a  piece  of  Iron  must  be  left  in  the  house  to  shield  the  souls  of 
the  inmates  from  the  evil  which  the  removal  of  such  desirable 
articles  would  otherwise  cause. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  413  — 

When  gathering  bumban  (cltnogyne  dichotoma),  a  plant  used 
in  the  weaving  of  mats,  it  is  tabooed  to  remain  a  night  away 
from  the  village.  The  material  for  weaving  a  single  mat  or  other 
article  must  not  be  taken  from  l)oth  sides  of  a  sfream.  It  is  ta- 
booed to  finish  the  weaving  of  a  mat,  if  the  person  who  began 
it  was  cut  short  by  death,  unless  he  had  been  assisted  in  the 
work  by  some  one. 

Among  certain  families  it  is  tabooed  to  bring  the  following 
objects  into  the  family  room:  the  flesh  of  the  boa  constrictor, 
of  the  tiang  (Eulabes  Javensis),  the  bombili  (Buceras  rhinoceros), 
gazelle,  and  nyumboh  (Macacus  nemestrinus,  tailless  monkey).  With 
some  these  taboos  have  been  handed  down  from  their  ancestors, 
whilst  with  others  they  have  been  newly  adopted  on  account  of 
a  dream,  in  which  the  spirit  has  threathened  them  with  death 
should  they  kill  or  touch  or  bring  these  things  into  their  dwellings. 
On  a  death  occurring  in  the  village,  it  is  tabooed  to  work 
on  the  farm;  at  busy  times,  for  three  days;  at  other  times,  for 
seven  days. 

It  is  tabooed  to  count  the  stars,  lest  you  should  lose  your 
head  (litterally),  or  to  point  at  the  rain  bow,  lest  the  finger  joints 
should  stiffen.  It  is  tabooed  to  refuse  to  eat  when  invited  or  when 
others  are  eating  near;  the  food  at  least  must  be  touched  with 
band.  This  taboo  is  called  Punee  and  its  infringment  will  cause 
the  delinquent  to  be  bitten  by  a  snake  or  carried  off  by  a  crocodile. 
It  is  tabooed  to  mention  the  name  of  one's  father-in-law  or 
mother-in-law;  to  neglect  this  brings  upon  one  poverty  and 
sickness. 

To  strike  a  rice  bin  or  any  other  receptacle  for  rice  with  a 
chopper  will  cause  famine.  It  is  tabooed  to  put  one's  finger  into 
a  spear  wound  of  any  animal  obtained  in  the  chase.  To  eat  the 
heads  of  certain  fish,  causes  dullness  in  the  chase.  To  eat  the 
head  of  a  tortoise  makes  us  slow  of  speach.  The  head  of  the 
baiak  eaten  when  constructing  a  dug-out,  will  cause  it  to  crack. 
It  is  tabooed  to  sleep  at  sundown  lest  one  should  lose  the 
way;  also  to  pillow  the  head  on  a  bag  of  rice  makes  one  liable 
to  faint  To  eat  with  one's  coat  on  makes  one  liable  to  be  chased 
by  a  bear.  To  allow  the  l)oat  rope  to  drag  behind  in  the  water, 
will  cause  one  to  be  chased  by  a  crocodile.  It  is  tat>ooed  to 
chew  sugar  cane  at  sunset  lest  your  father  or  mother  should 
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die«  This  taboo  is  nullified  by  putting  a  piece  of  cane  behind 
the  ear. 

It  is  tabooed  to  weir  a  sun  hat  in  the  house,  lest  you  should 
be  struck  by  a  falling  tiee:  also  to  lick  the  large  spoon  with 
which  rice  is  served  out,  for  this  would  make  one  greedy. 

When  planning  a  journey  for  the  morrow  or  the  day  after, 
it  is  tabooed  to  express  the  word  "morrow"  or  'following 
day"  except  by  a  drcumlocution,  lest  evil  spirits  should  hear  and 
way-lay  the  traveller. 

It  is  tabooed  to  question  those  setting  out  to  hunt  or  fish, 
lest  they  should  be  unlucky. 


Chapter  XVL 

Fangkong  TUmg,  (I.  e.  Invoking  the  protection  of  the  spirits 
on  a  new  kouse  or  village*) 

This  ceremony  is  performed  immediately  after  the  harvest  and 
partakes  of  the  nature  of  the  other  sacrificial  feasts  of  the  Iban. 

After  midday  the  materials  for  an  offering  to  the  spirits  are 
collected  from  each  family  of  the  village  and  placed  in  a  basket, 
a  fowl  also  is  given  by  each  family. 

The  fowls  are  waved  over  the  offering  and  over  the  heads 
of  the  guests.  Unless  the  performer  is  on  his  guard,  the  young 
men  will  snatch  a  fowl  or  two  from  his  hand  during  thé  process 
of  waving.  The  basket  with  its  contents  is  then  hung  up  on  the 
wall  near  the  house  door. 

One  of  the  more  important  men  oiF  the  village  then  proceeds 
to  perform  the  ceremony  of  '*pangkóng  tian^*  (I  e  Striking 
the  posts). 

He  is  dressed  in  a  long  coloured  robe,  and  taking  a  portion 
of  the  offering  above  mentioned,  a  piece  of  bamboo  filled  with 
boiled  rice,  and  a  fowl,  he  approaches  one  of  the  larger  posts 

of  the  building. 

The  offering  he  hangs  up  on  the  post;  he  then  strikes  the 
post  with  the  bamboo  containing  rice,  beating  the  latter  to 
pieces,  at  the  same  time  invoking  all  kinds  of  blessings  on  the 
house  and  its  inmates. 
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The  fowl  is  then  killed  and  the  post  sprinkled  with  its  blood. 
The  same  ceremony  is  repeated  by  him  at  all  the  printipal  posts 
that  sustain  the  house« 

In  the  evening  a  song  of  invocation  is  sung»  whose  refrain 
tells  of  seeking  posts  in  the  spirit  worlds  which  are  blessed  and 
will  preserve  the  village  from  all  sickness  and  misfortune. 

Chapter  XVII. 
Charms  and  Spells. 

The  Iban  generally  obtains  his  charms  in  a  dream.  Whatever 
object  the  spirit  points  out  to  him  in  the  dream,  a  stone,  a  piece 
of  wood,  or  root,  becomes  a  charm.  The  virtue  of  the  charm^ 
whether  it  is  to  be  used  in  war,  or  as  a  remedy  in  sickness,  is 
at  the  same  time  taught  him  by  the  spirit.  If  the  charm  is  to  be 
used  for  sickness,  the  spirit  also  tells  him  the  amount  of  the  fee 
to  be  asked  for  its  use. 

These  charms  are  carried  in  a  bundle  attached  to  the  scabbard 
of  the  sword.  A  charm  is  sometimes  found  in  the  hand  when 
the  Iban  awakes  from  his  dream.  In  which  case  a  sacrifice  is 
offered  to  the  spirit 

Objects  found  in  the  mouths  of  snakes  and  other  animals 
are  also  used  as  charms.  A  small  stone  accidentally  mixed  with 
the  food  and  taken  with  it  into  the  mouth  may  also  become  a 
charm;  later  on  the  possessor  is  informed  by  the  spirit  to  what 
use  the  charm  has  to  be  put.  The  horns  of  the  deer,  and  the 
mouse  deer  ÇTragulus  javankus  and  Tragulus  kapu)^  the 
tasks  of  the  pig  and  the  ant  eater  (Monis  Javanicas)  on  which 
some  unusual  excrescence  has  grown,  the  scales  of  the  boa  con- 
strictor, and  certain  curious  knots  to  be  found  sometimes  on  cane 
may  dso  be  used  as  charms.  To  these  things  medicine  men  also 
add  a  number  of  herbs,  the  virtue  of  which  the  spirit  has  pointed 
out  in  a  dream. 

The  names  of  the  spells  are:  Tegole,  Rachun,  Siap  Quroh^ 
Gising  ambar  moti,  Penyungkam,  Sakang,  Am  bang,  /emanin, 
Anak  buau. 

They  are  generally  obtained  by  the  Iban  from  older  faibes 
living  in  the  far  interior.  They  are  made  from  various  plants,  or 
are  concoctions  mixed  by  them  and  obtained  through  dreams. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  416  — 

All  sidoiesses  of  an  unknown  nature  are  said  to  be  brought 
on  by  the  al>ove  spells.  Those  who  keep  these  spells  keep  also 
a  corresponding  antidote;  without  this  antidote  the  Iban  would  not 
dare  to  keep  spells,  lest  he  should  be  himself  smitten  by  them. 

The  following  are  the  names  of  some  charms  used  on  the 
war  path  : 

BatU'Ratai,  Batu  Daun,  Batu  Plnyang,  Batu  Ubut:  these 
charms  make  the  possessor  strong  to  persue  the  enemy; 

Bota  Duri,  Bota  Sampit:  charms  for  scouting  the  enemy; 

Batu  minyak  (oil  stone):  a  charm  to  trip  up  the  enemy; 

Batu  Kttlat:  to  strike  fear  into  the  heart  of  the  enemy; 

Batu  Lingkau:  to  turn  aside  the  spears  of  the  enemy. 

Batu  mall  lebu,  Kebal  Pesirar,  Batu  Gamang  (hornet  stone): 
to  break  the  ranks  of  the  enemy; 

All  these  charms  are  useless  if  the  omens  of  the  bhrds  have 
proved  bad. 


Chapter  XVIII. 
Iban  Nyukul  or  Appeasing  the  spirit  of  slekness  and  epidemic 

When  rumours  are  abroad  of  an  epidemic»  cholera»  small 
pox,  or  fever»  the  elders  of  the  village  assemble  together  and 
take  council  how  to  appease  the  spirit  of  the  epidemic. 

In  the  evening  an  offering  is  prepared  in  the  verandah  of  the 
house,  where  all  the  villagers  assemble.  All  who  possess  charms 
against  épidémies  produce  them.  The  charms  are  placed  in  a 
vessel  of  water,  and  all  are  sprinkled  with  the  water  by  him  who 
offers  the  sacrifice.  The  offering  is  then  taken  to  a  place  near 
the  village  where  a  small  shed  is  erected.  The  sacrifice  is  placed 
in  the  shed,  also  some  basins  and  plates,  an  earthen  cooking  pot, 
some  cotton  wool,  and  a  winnowing-fan  on  which  the  figure  of 
a  man  is  drawn  in  chalk.  The  party  then  return  to  the  village, 
and  sprinkle  the  head  of  the  ladder  leading  up  into  the  building 
with  the  charmed  water.  The  entrance  is  then  railed  off,  and  no 
one  is  allowed  either  to  enter  or  to  leave  the  village  for  three 
days,  during  which  time  all  rest  from  work. 
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The  ettect  of  this  ceremony  is  that  when  the  evil  spirit  of 
the  epidemic  comes  towards  the  vUlage,  his  attention  is  attracted 
by  the  figure  chalked  on  the  winnowing-fan;  he  stops  at  the 
shed  and  discovers  the  offering  left  there,  of  which  he  eats,  and 
his  hunger  being  satisfied  he  turns  aside  from  the  village. 


Chapter  XIX. 
Sacrificial  feasts. 

The  sacrificial  feasts  of  the  Iban  differ  but  little  from  one 
another;  the  offerings  made  to  the  ^irits  are  the  same,  but  there 
is  some  difference  in  the  Nlmang. 

In  the  feasts  for  asking  a  blessing  on  the  land  and  a  blessing 
on  charms  the  Lang  Sengalang  Burong  (Haliastur  intermedins) 
is  not  invoked,  whereas  at  all  the  other  feasts  this  spirit  is  invoked. 

The  object  of  the  feast  may  be  anything  the  giver  of  the  ^ 
feast  may  wish  to  make  it,  as  follows: 

To  ask  a  blessing  on  the  ^'bird  wood'';  on  the  harvest  mat; 
on  the  family  goods;  on  the  posts  of  the  house;  on  the  spears; 
on  the  shield;  on  the  sword;  on  the  blow-pipe;  on  the  seed  baskets; 
on  a  sick  man;  on  an  infant  who  is  always  crying;  to  avert  the 
consequences  of  a  bad  dream.  ^ 

The  names  of  the  feasts  are: 
Gamai  Kenyalang  i.  e.  feast  of  the  bombili. 

,     Kalingkang  •     .     of  the  altars. 

,     Antu  Paia  »      »     of  the  heads. 

.      Bungai  Toon  »     •     of  the  fruits  of  the  earth. 

,     Sandau  Art  •     a  minor  feast  to  avert  evil 

of  a  bad  dream. 
,     Sungkttp  »     »     of  monuments  for  the 

dead. 
,     Tusok  n     n     of  earings  on  the  oc- 

casion of  piercing  a 
child's  ears, 
»     Ngaia  Aia  ,     .     of  welcome  to   heads 

of  enemies. 
,     Bedara  Mansau  I  I  consisting  of  a  sacrifice 

.     Bedara  Mata      J  |  only  and  without  guests. 
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Gamai  Pangkong  Tiang 

.  Nimang  Tuah 

.  Tangga 

»  SabangÇÇonfyUnê  ferrea) 

»  BedUang 

»  Sangkoh 

.  Trabai 

,  Pengaroh 

,  /Ca  Oro/i^  ro^fo 

•  Ka  Orang  Olla 

n  Ngambi  Pengaroh  Pulal 

.  Minta  ari 

,  Ntmang  Kayu  Burong 

•  Nimang  Panggang 

»  Sekenyang  (Pancratium) 

•  Penyedal 


e.  feast  of  striking  the  posts 
»    of  the  gnardian  spirit. 
.,    of  the  steps,  or  house 

ladder. 
,    of  the  mediane  plant 
,    of  the  hearth. 
,    of  the  spears. 
,    of  the  shields. 
,    of  charms. 
»    for  a  sick  man. 
»    for  a  mad  man. 
^    to  bring  back  a  lost  chann. 
,    to  ask  rain  or  diy  weather. 
.    for  asking  a  blessing  on 

the  bird  wood. 
.    for  asking  a  blessing  oo 

the  household  goods. 
,    of    the    rice    medicine 

plants. 
.    of  the  harvest  mat 


Chapter  XX. 
Oawai  KaUngkang  —  Feast  of  Altars. 

As  the  guests  (to  the  number  of  several  hundred)  arrive  in 
the  morning,  they  halt  before  the  ladder  leading  up  into  the  vil- 
lage or  long  house.  An  offering  has  been  prepared  and  placed 
at  the  head  of  the  ladder  together  with  a  pig  bound  for  the 
sacrifice.  All  the  guests  must  enter  the  house  by  this  ladder 
and  not  by  any  other. 

Two  men  of  the  house  take  their  stand  at  the  entrance 
each  with  a  fowl  in  his  hand,  and  behind  them  are  the  women  of 
the  village  with  bowls  of  rice  toddy.  As  the  guests  enter  in  pro- 
cession they  are  headed  by  their  chief. 

When  the  chief  arrives  at  the  head  of  the  ladder,  the  two 
fowls  are  waved  over  his  head,  the  pig  is  killed  and  the  body 
thrown  down  on  to  the  earth  below,  likewise  the  prepared  of- 
fering is  thrown  away. 
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The  chief  then  drinks  of  the  bowls  of  toddy  held  for  thai 
purpose  by  the  women.  The  fowls  are  waved  in  h1ie  manner  over 
each  guest  and  he  is  ghren  to  drink  as  he  passes  into  the  house. 

The  fowls  are  waved  over  the  guests  lest,  whilst  on  the 
way  to  the  feast»  they  might  have  heaid  a  bird  of  evil  omen; 
and  the  evil  is  thereby  turned  away. 

Should  Cock-fighting  take  place,  which  is  often  the  case, 
the  guests  proceed  to  the  Tanju  or  open  verandah  that  fronts 
the  house. 

An  offering  on  behalf  of  the  guests  (most  of  whom  have 
brought  their  birds)  is  then  prepared  and  coveted  with  a  gong; 
and  another  for  the  inmates  of  flie  village  (who  pit  their  fowls 
against  those  of  the  guests). 

The  cock  fighting  over,  alt  take  their  seats  in  the  long 
common  room  for  the  commencement  of  the  religious  rites. 
Then  the  more  important  and  honoured  guests  are  brought  for- 
ward to  the  Penyürai  (near  to  the  eaves  where  the  offerings  ate 
usually  made).  The  offerings  are  then  brought  out  from  the 
bmily  rooms.  Yettow  bamboos  are  split  into  thin  laths,  which 
aie  loosly  woven  together  to  form  the  KUnghangs  on  which 
the  offerings  are  placed.  The  maker  of  the  KUngkangs  is  re- 
warded with  a  fowl,  a  barbed  spear,  and  some  brass  wire. 

An  important  man  of  the  tribe  is  then  chosen  to  construct 
ttie  Ranjal.  Having  dressed  himself  in  a  long  robe  and  girded 
00  his  sword  from  the  hilt  of  which  wave  stresses  of  human  hair, 
he  takes  in  one  hand  a  bunch  of  Isang  (yellow  fronds  of  the 
areca  palm  {Areca  Catechu)  and  after  going  through  several  pas- 
ses of  the  war  dance  places  one  of  the  kUngkangs  in  the  center 
of  the  mo/,')  the  other  he  hangs  up  over  the  first  from  a  rafter 
above.  Round  these  he  erects  iofxt  upright  poles,  surrounding 
fliese  again  with  a  fencing  of  lathwork.  All  the  swords  of  the 
fttnOy  (or  families  who  are  the  chief  fiolders  of  the  feast)  with 
large  bundles  of  charms  attached,  are  then  placed  within  the 
fence,  also  the  heads  of  enemies  of  the  tribe.  The  whole  is 
flien  covered  with  native  blankets. 

Having  finished  the  construction  of  the  ranjai,  the  chief 
again  takes  up  the  Isang  and  dances  round  the  ranjui  Ihree  times. 

I)  Coounon  room  or  open  space  Into  wUdi  fbe  family  rooms  open. 
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The  swords  of  any  of  the  gnests  who  wish  it  are  then  hung 
round  the  rainai.  The  chief  who  has  erected  the  ranfai  receives 
the  following  articles  in  payment:  a  basin,  an  axe,  a  sword,  one 
dollar,  and  a  native  woven  blanket. 

Rice  and  other  is  then  placed  before  the  guests.  After  the 
meal  a  procession  is  formed  as  follows: 

Two  men  lead  the  way,  the  first  carrying  a  live  fowl,  the 
second  a  gong.  Then  a  number  of  women  dressed  in  all  their 
native  finery  carrying  plates  of  white  and  yellow  rice,  of  fried 
puUut  and  sweet  flour.  They  sprinkle  these  articles  over  the 
heads  of  the  guests  as  they  pass  along,  and  the  last  in  the 
procession  drags  after  her  a  young  pig.  In  front  of  the  procession, 
he  who  strikes  the  gong  shouts  out  at  intervals:  "Hoi  ye  army 
of  assembled  guests,  touch  not  nor  steal  away  the  offerings  to 
the  spirits;  whoever  does  so  shall  be  fined  a  gong  as  large  as 
this  which  I  am  sounding.  But  whatever  you  desire,  toddy, 
meat  or  vegetables,  ask  without  fear".  The  procession  thus 
passes  three  times  up  and  down  the  long  house. 

Then  one  after  the  other  the  principal  guests  put  on  the 
flowing  robe  and  gird  themselves  with  the  sword,  and  wavii^ 
the  yellow  isang,  dance  through  the  long  house.  As  each  family 
room  is  passed,  the  wall  is  struck  with  the  sword  and  the  dancer 
is  given  toddy  to  drink. 

The  dancing  is  brought  to  a  dose  by  the  chid  promoter 
of  the  feast 

The  Nimang  (chant  of  invocation)  is  then  commenced. 
The  chanters  begin  the  chant  in  the  family  room;  after  a  time 
they  come  out  into  the  ruai  walking  with  measured  step  one 
after  the  other  round  the  ranjai. 

In  the  meantime  the  pigs  have  been  prepared  for  the 
sacrifice:  as  many  animals  as  there  are  men  in  the  families  of 
the  promoters  of  the  feast  An  equal  number  of  offerings  are 
also  prepared.  In  the  evening  the  offerings  are  carried  out  into 
the  verandah;  bamboos  are  again  split  and  two  klingkangs  are 
made,  one  of  which  is  hung  under  the  house  ladder,  the  other 
at  the  end  of  the  verandah. 

The  promoter  of  the  feast  must  be  dressed  in  his  best  and 
must  not  sleep  throughout  the  night  The  women  also  who  wait 
OQ  the   guests   are  dressed  in   their  best  and  must  not  sleep. 
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They  must  not  quarrel  or  be  impatient  at  their  work,  and  must 
deny  nothing  that  is  asked  for  to  the  guests,  lest  if  they  fail 
in  these  things  the  auspicia  shouki  prove  bad. 

An  awning  of  blankets  is  erected  over  the  pigs,  and  a  fire 
plaœd  near  them,  which  must  be  kept  alive  throughout  the  night 
until  the  time  of  sacrifice. 

At  the  first  ^mmer  of  dawn  the  chant  of  invocation  is 
brought  to  a  dose.  All  the  spirits  have  been  invoked  and  callecf 
to  the  feast,  and  offerings  of  welcome  are  now  made  to  them. 
When  day  has  dawned  the  pigs  are  killed  (and  the  auspicia 
taken)  which  brings  the  feast  to  a  close. 

Then  follows  a  scene  of  wild  frolic  and  revelry.  Planks 
are  torn  from  the  walls  of  the  rooms,  which  are  entered  by  the 
guests,  and  toddy,  meat,  salt,  and  wooden  spoons  are  carried 
off;  whilst  the  intruders  are  smirched  with  soot  by  the  women. 


Chapter  XXI. 
Oawai  Kenyalang.    The  feast  of  the  Hornblll. 

The  Kenyalang  (Fig.  10)  is  the  name  of  the  great  Borneo  horn- 
bill.  On  the  occasion  of  the  feast,  wooden  figures  of  the  bird  are 
carved  and  fixed  on  the  end  of  long  poles  in  front  of  the  village. 
This  feast  is  only  held  by  those  who  have  obtained  the  heads 
of  enemies  and  have  been  warned  in  a  dream  to  hold  the  feast. 
For  to  hold  it  without  the  above  qualifications  would  render  the' 
Iban  Uable  to  be  punished  for  his  temerity  by  death  caused  by 
the  spirit  bird  pecking  at  him. 

The  feast  is  connected  with  war.  The  Kenyalang  is  supposed 
to  peck  at  an  enemy  in  a  far  off  country  and  disable  him,  so 
fiiat  he  may  become  an  easy  prey  for  the  feast  keeper  whenever 
he  goes  again  on  the  war  path. 

When  a  warrior  has  obtained  the  heads  of  his  enemies,  and 
on  returning  from  the  war  path  is  commanded  by  the  spirit  in 
a  dream  to  hold  a  feast,  in  such  case  only  can  the  Iban  hokl  the 
feast  of  Kenyalang.  This  feast  is  the  greatest  of  all  feasts  hdd 
by  the  Iban;  all  his  other  feasts  are  inferior  to  this,  so  that  if 
one  is  not  rich  he  will  not  hold  this  feast  unless  the  spirit  bids 
him  more  than  once  to  do  so. 
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The  first  thing  done  in  preparation  is  to  cut  the  wood  from 
the  buttres  of  the  soft  ''Ply''  tree  (Alotonla  scholaris,  from  which 
are  carved  the  figures  of  the  birds.)  An  offering  to  the  spirits  at 
the  same  time  is  made  at  the  foot  of  the  tree  and  a  fowl  is  waved 
over  the  buttres  before  it  is  struck  with  the  axe  and  a  second 
offering  is  made  when  the  wood  arrives  at  the  village.  One  sldUed 
in  carving  the  Kenyalang  is  then  sought  out,  and  is  paid  for  his 
work,  five  dollars  and  a  knife. 


Fig.  10.    The  Kni(3ßQiang 
a  wooden  figure  of  the  great  Borneo  hornbiU. 


When  finished  the  figures  are  taken  round  to  the  various 
households  of  the  village  by  those  who  can  sing  the  Nimang, 
and  a  collection  is  made  of  ringSv  cups,  and  plates  ami  scented 
leaves  for  the  adornment  of  the  Kenyalang.  Some  time  after  this, 
poles  of  iron  wood  are  cut  and  prepared  in  the  woods;  on  this 
occasion  also  an  offering  is  made  and  the  poles  sprinkled  with 
the  blood  of  a  fowl. 

The  poles  are  not  brought  to  the  village  until  the  feast  has 
commenced. 
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Three  days  before  the  feast,  the  large  common  room  of  the 
loog  house  is  spread  over  with  mats  made  of  cane  and  iMirk  doth 
interwoven.  In  the  mean  time  the  Kenyalang  has  been  placed  ia 
a  reoeptade  line  of  wit  a  native  blanket  of  pretty  pattern,  and  an 
(Bering  is  kept  ahvays  before  it  If  there  are  visitors  in  the  house 
dednring  this  thim  preparation,  toddy  must  ht  served  out  to  them. 


War  coat  oroaiaaiiled  witli  ftathçrs  of  the  HomMU. 

Back  view  sannonted  by  a  war  cap  (s.  Chapt  XII). 

The  Kenyalang  poles  are  now  brought  from  the  woods,  and^ 
placed  on  the  verandah  of  the  house,  and  covered  over  with  orna* 
mental  blankets,  which  are  not  removed  until  the  poles  are  ereded, 
even  for  the  rain. 

On  the  day  of  the  feast,  before  it  is  light,  the  pigs  are  bound 
for  the  sacrifice,  washed,  etc.,  placed  on  the  verandah  and  covered 
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whh  native  blankets.  An  awning  is  also  erected  in  front  of  the 
village  where  the  guests  arrive,  likewise  ornamented  with  ooloured 
blankets. 

When  all  the  guests  are  assembled,  the  same  ceremonies 
are  observed  in  entering  the  long  house  as  on  the  occasicm  of 
the  klingkang  feast,  except  that  a  pig  is  killed  for  each  chief, 
and  the  women  who  offer  drink  to  the  guests  are  swathed  in 
ornamental  blankets. 

The  altars  are  constructed  of  split  bamboo,  and  the  ranjai 
erected,  but  the  heads  of  enemies  on  this  occasion  are  hung  up 
over  the  rice  mortars,  not  in  the  ranjai.  The  procession  and  head 
dance  are  performed  along  the  verandah  as  well  as  in  the  com- 
mon room. 

Then  follows  a  ceremony  called  ''^Mapur",  performed  by 
three  men. 

The  first  carries  a  piece  of  bamboo,  the  second  some  boiled 
rice,  and  the  third  a  plate  of  flour.  As  they  move  up  and  down 
the  common  room,  the  first  is  pelted  with  the  rice  carried  by 
the  second. 

Thm  follows  the  dance  with  the  Kenyalang  which  they  call 
giving  it  to  eat.  Two  of  the  carved  figures  are  taken  first  by  two 
chiefs,  who  sway  them  about  backwards  and  forwards,  advandng 
and  receeding,  with  the  cry:  "He!  rie!  Hah!  Hah!  He!  He!  Hu!  Hul'* 
This  continues  throughout  the  night,  during  which  the  various 
family  rooms  are  entered  by  the  dancers  who  beg  rings  and  cups 
as  payment  for  placing  the  bird  figures  on  their  pedestals  on  the 
morning. 

After  midnight,  the  chanters  of  the  Nimang  take  down  the 
heads  that  were  hung  over  the  rice  mortars,  sling  them  in  a  blanket 
(as  is  the  native  fashion  of  carrying  an  infant)  and  proceed  through 
the  house  chanting  the  following  verses: 

»U'Wai  Indu  (xntu  ari  ulu  Tapang  Betenong, 

Lapa  senawai  igt  nibong  unggai  bada  nyabak  seremidak 

ransing  rong  rang. 
U'Wa!  Ayan  di  taiun  dua  bedundong, 
U'Wal  Manyi  telili  maga  Manang  Lambong, 
Aku  sandlk  unggau  menyeti  ball  belumpong; 
Unggai  ga  bada  nyabak  rong,  rong. 
Lagif  ko  Jako  Lulong,  nyepi  osai  tambong  Janting  Genuumg 
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Akan!  sandUt  ke  dl  panäong  pandong, 

Ke  badas  jejtndong  nujong  ka  tempukang  sarang  Lang." 

»What!  O  Goddess  dwelling  in  the  head  waters  of  Tapang 
Betenong. 

Why?  O  Senawai,  will  these  heads  not  cease  to  weep  so 
loud  and  bitteriy? 

Have  I  not  rocked  them  in  the  two  roped  swings? 

And  sung  to  them  like  the  sweet  voiced  Manang  Lambong? 

Have  I  not  nursed  them  in  blankets  of  choicest  pattern? 

Yet  they  cease  not  to  weep  so  bitterly. 

Stay!  said  the  great  Lulong,  ''Threaten  them  with  the  names 
of  the  brave!  Tambong,  Janting  Gerunong. 

Let  them  rest  in  the  stately  Pandong, 

So  handsome,  so  beautifully  pointing  to  the  resting  place 
of  Lang." 

Al  dawn  of  day  the  invoked  spirits  are  welcomed  with  offer- 
ings; then  follows  the  sacrifice  of  the  pigs. 

The  poles  for  the  bird  figures  are  then  reared  in  their  places. 
The  top  of  the  pole  is  passed  through  an  '4run"  (kind  of  jar)  which 
is  fixed  in  the  middle.  The  Kenyalang  is  secured  to  ttie  top  of 
the  pole;  pendants  are  attached  to  the  tail  of  the  figure  consisting 
of  waistdoths,  a  pig's  tail,  a  coloured  blanket,  and  other  articles 
of  value.  These  articles  are  later  on  appropriated  by  whoever  can 
dimb  the  pole. 

The  ccfemonies  are  brought  to  a  dose  by  eating  and  drin- 
king, and  the  usual  revelry. 

Only  after  a  lapse  of  seven  days  after  the  conclusion  of  the 
feasi  Can  the  mats,  with  which  the  common  room  has  been  spread, 
be  removed;  on  which  occasion  a  fowl  is  sacrificed. 

Thus  is  celebrate  the  greatest  of  all  feasts. 
(The  End.) 
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Au  Pays  des  Castes. 

Castes  des  pays  Dravidiens. 

P»  k  R.  p.  J.  Caittt,  S.  J.  TrldUoopoly.  Mâdvé,  Indes. 

L  Castes  du  Pays  TamauL 

Comme  au  jour  de  la  première  expédition  portugaise  nous 
trouvons  dans  les  Indes,  non  des  races  fondues  en  un  peuple 
homogène,  mais  des  groupes  nombreux  se  rédamant  d'une  ori- 
gine différente,  revendiquant  des  droits  divers  et  n'aspirant  qa'à 
conserver  les  barrières  qni  les  séparent 

L'origine  distingue:  P-  les  Aryas  deux  fois  nés,  pouvant 
seuls  porter  le  cordon  sacré  et  lire  les  saints  Uvr»;  V  les 
Soùdras,  aborigènes  ou  bâtards,  ne  pouvant  se  rtelaraer  que 
d'une  naissance,  n'ayant  pas  le  droit  de  porter  le  cordon  sacré 
ou  de  lire  les  Livres  saints. 

Les  Saudras  sont  exclus  des  positions  les  plus  nobles.  Les 
Aryas  peuvent  être:  prêtres  ou  Brahmes,  gueniers  eu  Ktàatùlyas, 
cultivateurs  ou  Vaifyas. 

L'esprit  de  division  ne  s'arrête  pas  à  séparer  les  Soudras, 
les  Brahmanes,  les  Kchattrfyas  et  les  Voiras.  Oiacune  de  ces 
quatre  grandes  classes  se  partage  en  sons-groupes  nombreux 
qui  ont  bientôt  creusé  si  profond  le  fossé  qui  les  sépare  que 
toute  fusion,  tout  rapprochement  est  impossible,  tout  rapport 
domestique  est  criminel,  sacrilège.  S'ils  appartiennent  à  des 
groupes  différents  tes  Indiens  se  Tegardeiit  non  comme  des  enne- 
mis dont  la  présence  provoque  la  colère,  mais  comme  des  êtres 
d'espèce  distincte  dont  le  moindre  contact,  l'ombre  même 
souille,  salit. 

A  ces  différents  groupes  les  Indous  donnent  le  nom  gêné* 
rique  de  vama  (couleur)  ou  Jati  (race).  Les  Portugais  les  ap- 
pelèrent castas  (espèces,  races).  C'est  ce  nom  qui  les  désigne  encore 
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Vonpnt  de  la  caste,  sa  nature  intime»  sont  des  questions 
qui  n'ont  reçu  qu'une  réf>onse  bien  incertaine  et  nous  ne  voulons 
pas  encore  tenter  de  donner  à  ces  prot>lèmes  une  solution  plus 
ou  moins  probable.  Nous  prenons  donc  le  mot  caste  dans  son 
acception  vulgaire,  et  pour  nous  les  castes  sont  clés  tifbus  ou 
famflles  de  peuples  indiens  qtd  vivent  distinguées  les  unes  des 
autres  par  la  naissance  les  occupations,  les  usages,  les  opmions 
et  les  pratiques  religieuses»  et  particulièrement  par  leur  aversion 
recriproque».0 

Ainsi  comprises  nous  divisons  les  castes  du  pays  tamoul 
d'après  les  renseignements  fournis  par  le  demier  recensement  de 
la  Présidence  de  Madras.*)  Nous  adoptons  dans  notre  classifi- 
cation la  division  classique  du  peuple  indou  en  quatre  grandes  dasses: 
Brahmanes,  KehaUrfyas,  Vaiçyas  et  Soudras.  Mais  pour  plus  de 
daité  nous  subdivisons  la  branche  soudra  d'après  le  rang  qu'oc- 
cupent ses  diA&ients  membres  dans  la  société. 

1.  Tableau  synoptique« 

BnOmMêB          I 

KekMttFyoM n 

Vûityat                                         m 

Souârms  —  «ni  ne  reooonaistoit  pis  rantalté  sacerdotale  des  Brahmanes  IV 
—  qui  reoptturiaseiit  raotorltè  aaeerdotsle  des  Brahmanes» 

*-  sont  |Min  et  ne  souilleat  pas V 

et 


—  Is  soamare  est  légère VI 

-*  Is  souOlme  est  plus  forte 

-—  mangent  du  bcnif VU 

—  ne  mangent  pas  de  bœnt 

-*  appeUent  les  Brshmane^  poor  prMder 
ans  cérémoolea  et  aux  aaoliloes  de  Is 
famille  .    Vm 

—  tt'appeDent  pas  les  Brahmanes  poor 
présider  ans  cérémoides  et  anz  aacrl* 
flces  de  la  famille      «...       DC 
—  par  leur  simle  présence 

—  ne  mangent  pss  de  boeuf         ....       X 

—  mangent  du  bœuf XI 

Caates  ne  se  rattachant  I  aucune  des  dasses  prédtées  XII 


0  Mapéléon  Landais. 

^  «Madras  Census  Report»,  1901. 
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2.  Classification. 

Brahmanes  et  âulres  cistes  de  même  origlae: 
ßraßunanes. 

Kchitlriyas  et  autres  castes  de  même  origine: 
Vaiçyas  et  autres  castes  de  même  origine: 

m. 

Soodras  qui  ne  reconnaissent  paa  l'autorité  sacerdotale  des  Brahmanes  : 
KMumaian. 

Sat-8oudras  ou  Soudras  qui  ne  souillent  paa: 

Kanakkan  Panäaram 

VelMa  (Veilag^) 


Cheta 
läafyan 


VI 


Kousaoan 


qui  habituellement  appeUent  les  Brahmanes  pour  piéaider 
aux  cérémonies  et  aux  aacrifioea  de  k  famille^  qui  aonlllcal 
par  attouchement  mala  dont  la  aouUlure  est  peu  importaste: 
Agamottdaiyan  Melakêuum  Puittvan 

Andi  Nattaman  Semaikkouäafyam 

Dosi  Nêtian  Saudarman 

Kaikotan  O^chan  Scadrà 

Médaimm  PaUi  VakmuU 

ManafûH  Pamm  Vamfyam 


vn 


vin 


.    Caates>)  qui  mangent 
attouchement: 

.  Soudras  qui  d'ordinaire 
cérémonies  et  aux 
attouchement: 

Ambalakaran 

Ambattûn 

Kalian 

Karaiyan 

Karoumpoaratian 

Mottitiriyan 

Nokkan 


du  bcnif,  mais  qui  ne  souillent  que  par 

m. 

appellent  les  Brahmanes  pour  présider  aux 
sacrifices  de  la  lamiUe,  et  qui  aoniltent  par 


Panikan 

Pantsavan 

Parivaram 

Pattanavan 

Pattapou 

Sayakkaran 

Sembadttvan 

SeppiÜyan 


Ouppiifyan 

Ouraii 

Valaiyan 

Vallamban 

Voiuuui 

Vêdan 

Vettuwui 


I)  Pour  l'ordinaire  les  Indous  refusent  de  reconnaître  comme  Soudras  les 
membra^  des  groupes  VII,  X,  XI.    Ce  sont  des  gens  sans  caste,  des  proscrits. 
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DC        Sondrat  qui  n'  appdknt  Jamls  let  Btalmitnet  poor  prétider  aux 
cérémooitf  et  aux  tacrifioet  de  la  famille,  et  qoi  touillent  par 
attouchefflent: 
Alaoan  Kùuravan  Mudagar 

Ilamagam  Maiot^Aratan  Cottdaman 

InUa  Maiasar  Yerravaia 

Kùtatan  MalayaU  Yerroukala 

Katumavam  Mondi 

X    .    Catlet  qui  touillent  par  leur  teule  pretence,  malt  qui  ne  mangent 
pat  de  bttul: 
Koiiyan  Pailan  Saaan 

Faiiyan  Pulayan  VaUouOan 

Semman 
m    .    Cattet  qui  tournent  par  leur  teule  pretence  et  qui  mangent  du 


Parafyan  (Paria). 
Xn    .    Catlet  qui  ne  te  rattachent  à  aucun  dea  groopet  prédtét: 
Juin  Mouppan  Sûioa 

Kongan  Pannmri  Oudafyùm 

KouHadi  Poziori 

Les  castes  que  nous  venons  d'inuméier  sont  toutes  d'ori- 
gine tamoule  et  nous  en  trouvons  les  membres  disséminés  dans 
les  vastes  plaines  qui  forment  la  partie  sud-est  de  la  Présidence 
de  Madras.  Mais  affirmer  que  ce  sont  là  les  seuls  habitants  du 
pays  tamoul  serait  plutôt  téméraire.  U  n'est  pas  rare,  en  effet, 
de  rencontrer  un  peu  partout  et  jusque  dans  les  coins  les  plus 
leculés  de  la  Péninsule  des  colonies  venues  du  Travancore,  du 
Malabar,  du  Canara  et  des  districts  situés  au  nord  de  Madras. 
Notre  tâche  serait  donc  incomplète  si  nous  ommettions  de  parler 
id  des  castes  d'origine  malayalam,  canara  et  télinga. 


II.  Castes  du  pays  malayalam. 

I   ..    Brahmanet  ec  autret  castet  de  même  origine: 

BnAmanê»  Elayad  MoasMâ 

tt    .    Kchattrlyaa  et  autret  cattet  de  même  origine  : 

NiL 
m    .    Valcyaa  et  autret  ctttet  de  même  origine  : 

NiL 
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IV 

V 
VI 


Soadnt    qd    ne 


dottle    des 


NiL 

Sat-Soiidna  oo  Soudras  qui  ne  toidllent  pis 
AmkalMoasi  N^yar 

Soodras  qol  habttneUement  appellent  lea  Brahmanes  poor  priaidef 
aoz  Géftaonles  et  au  sacrifices  de  la  famille,  qid 
par  attouchement,  mala  dont  la  aoufllwe  est  pen 

EnmmëH  KoUis^êh  Mum^pmrt 


VU 


Castes   qui  mangent 
attoadiement: 


In  bCNif,  mala  qui  ne   souillent  que  p« 
NiL 


Vin    .    Sottdns  qni  d'ordfaiafae  appellent  les 

cérémonies  et  aux  aacrifioea  de  la  famille,  et  qd  aouillent  par 
attouchement: 
Anâoaran  Mouttan  Yogtä-goarouklud 

ChMuui  Tarakan 

m    .    Soudraa  qui  n'appellent  Jamais  les  Brahmanes  pour  piésidcr  ms 
cérémonlea  et  aux  sacrificea  de  la  famille,  et  qui  aouilicflt 
par  attouchement: 
Chaiiym  KadupaêtoH  VèlakûttûiûP€H 

ChêmboiH  Paradni  VêioaHeém 

X    .    Castes  qui  souillent  par  leur  aeâte  présence,  maia  qui  ne  mangent 
paa  de  boeuf: 


XI 


xn 


An^ym 

/faHaunayakkM 

Panam 

Anutadan 

Kauouiiym 

Panfyan 

Chêfouman 

KourUTchm 

Pamoan 

llouoan 

Kourouman 

PotUfyan 

Kodon 

Malayan 

RtmÊkmooà 

^^  npvwawvvsws 

Matman 

Tiyan 

KaniMon 

Maoilan 

TdkoUan 

Koniyan 

Vêkm 

Karhnpakin 

Nt^adi 

VeiÉouoan 

.    Castes  qui 

soulDent  par  leur  aenle 

piéaenoe  et  qui  ma 

bœuf: 

NiL 

Castes  qui  ne  se  rattadient  à  aucuns  des  groupes  piéâtéa: 
NiL 
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IH.  Castes  du  pays  canora. 

et  lutres  ciftet  de  meine  orifliie: 
BrmhmanêM  Sianika 


0        KduiHrlyis  cl  lotiet  cMlet  de  tnêne  origine: 

Armtu  BûUalû  otêgara 

Dl    .    Vaiofas  et  antres  caitet  de  même  origine: 

m. 


IV    •    Sondrasqnl  ne  reconnaissent  fMirautorttésacefdotile  dea  Bnhnianes: 
Bmu^igß  Jottgam  Patuhala 

Ommii  Katmadfyan  Sodar 

Ungayat 


V  •    8at*Sondna  on  Sondras  qui  ne 

Bimi  Kaiari  VûkkaUgû 

Dtvmdiim  MoiU 

VI  .    Sondras  qol  liabitndlement  appellent  les  Brahmanes  poor  présider 

am  oérémooies  et  am  sacrilloes  de  la  famille,  qui  aooillent 
par  attoncbement  mala  dont  la  sooUlnre  est  l^ère: 
Ckarodi  Oauäfgara  Putnuiula 

QmouÈÊL  Heggadê  Patvegara 

OatU  Kabbêfa  Tonya 

Maiaoa 
VU    .    Castes  qd  mangent  dn  boeuf,   mala  qnl  ne  aoulOent  qne  par 
attouchement: 

Bêdanm 


Vin    .    Sondras  qui  d'anSnaire  appellent  les  Bnhmanea  ponr  préaider  am 
Oaatga  ounmba  Samanifya 


IX    .    Sondras  qui  n'appellent  Jamale  les  Bnhmanea  ponr  présider  am 
cérémonlea  et  am  sacrifices  de  la  fsmflle,  et  qui  aouillent  par 


Agasa  Kelaai  Makyaoa 

Anappan  Kiehagara  Moguer 

Baâaga  KUUfyaia  Paaara 

Bhanâari  Koudiya  Sappatiga 

KappOfyaa  Xaumbara  Solaga 


Casata  qnl  aouillent  par  leur  seule  préttuoe,  mala  qui  ne  mangent 
pua  de  boettf  : 
Baiiam  Haaaia  Poaibada 

Bliktaa  Koraga  Samagara 

Haiapaik  NalaMayava 
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XI 


xn 


10 
IV 


Castes  qol  souillait  p«  leur  sente  piéseiice  et  qoi 


JaggmU 
Pam 
Pano 
des  groupes  pfédtfsr 


HoUya  Damèo 

OuuuUUa  Qodari 

Dandosi  Haddi 

Csstes  qui  ne  se  rattscfaent  à 
NiL 


IV.  Castes  du  pays  tiUmga. 


Brahmanes  et  antres 
Brahmanes 


de  même  origine: 
TambaUa 


Kdtsttriyas  et  entres  castes  de  même  origine: 
RaMOtt 


reooonaissent    nas 


Ofgfne: 
Vai^a 
l'autorité    sacerdotate 


Valsas  et  antres  castes  de 

Komaä 
Soudras    qni    ne 
Brahtnanes: 

Kamsaia 

V    .    Sat-Sottdns  on  Soudras  qui  ne  souillent  pas: 

Balija  KaUngai  Kaammara 

Bhatratoa  Kamma  Satani 

OoUa  Kapou  Vainma 

VI    .    Soudras  qui  d'ordinaire  appellent  les  Brahmanes  pour  présider  sax 
cérémonies  et  aux  sacrifices  de  la  famlDe,  qui  souillent  par 
attouchement  mais  dont  la  souillure  est  de  pen  d'importance: 
Agarou  Jetti  Sale 

Afyarakam  Kamabattoa  Sane 

Arakaia  MaJJouiou  Tetagn 

Bogam  Nagaraiou  Teiikauia 

Qandla  Nagavasoulou  Togata 

Qaoara  N^yaia  TatUyan 

Janappan  PerHu  Vipravinodi 

Salapou 

VII  .    Castes  qui  mangent  du  bœuf,    mais  qui  ne  souillent   que  par 

attouchement: 

Boya  Jatapott 

VIII  .    Soudras  qui  d'ordbialre  appellent  les  Brahmanes  pour  présider  aux 

cérémonies  etsuz  sacrifices  de  la  famille,  et  qid  aouicfentpir 

attouchement: 

Bestha  !äiga  Moutraüka 

Dasari  Indra  Ckippara 

Deoanga  Jatari  Patra 

Oamaiia  Kunni  Tsekaia 

Ooudaia  Mangala  ViramouMi 

Medara 
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IX   .    Soadnt  qui  n'appellent  Jamals  les  Biahmanes  pour  présider  aoz 
cérémonies  et  aqx  sacrifices  de  la  famille,  et  qui  souillent  par 


nvoL  1 


BapOa 

Dommmru 

Odd* 

Bmém 

tu 

Pamsm 

BbigMt 

Jagai 

PUdOgmUta 

Kmula-Don 

StguUU 

QundkM 

Kvi 

YaïuuU 

Dammoala 

Kouiomm 

Kote 

Caates  qui  souillent  psr  leur  seule  présence,  mais  qui  ne  mangent 
pas  de  boeuf: 

m .  .  . 


71   .    Caaies  qui  souillent  psr  leur  seule  présence  et  qui  mangent  du  boeuf: 
CJuUMifym  Moéiga  OJaU 

Malû 


Xn   .    Castes  qui  ne  se  rattadient  I  ancun  des  groupes  prédtés: 
Nnê  TeUmgou  Vadougan 


V.  Castes  d'origine  Incertaine. 

I   .    Brahmanes  et  autres  castes  de  même  origine: 
BnOunanês 

n   .    Kdiattdyaa  et  autres  castes  de  même  origine: 

BondiU  Kékattriyu  RufpotU 

Khairi  PainouUtaran 

ni   .   Vaiçyas  et  entres  castes  de  même  origine  : 

Rajapûuri  Vani 

IV  .   Soudras  qui  ne  reconnalssentlMursutorlté  sacerdotale  des  Brabmanes: 

NU  .  .  . 

V  .   Sat-Soudras  ou  Soudras  qui  ne  souillent  pas: 

Mahrßü  MaufM  Sonagara 

Rtmgari 

VI  .   Soudras  qui  d'ordinslre  sppellent  les  Brahmanes  pour  présider  aui 

cérémonies  et  aux  sscriflces  de  la  famille,  qui  souillent  par 
attouchement  mais  dont  Is  souillure  est  peu  importante: 
Qu^ftegara 

VII  Castes   qui  msngent  du  boeuf,    msis  qui  ne  souillent   que   par 

attouchement: 
Oadaba  Khond  Smfora 

Qond  Poroja 
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Vm  .  Soadras  qui  touillait  par  iMondttfliait  el  qoi  d'ocdfiiaife  appeuesk 
tes  Bcihmaoes  poor  preädcr  au  céréawoiaa  et  ans  sacrifloet 
de  la  famille: 

KûUkê 

IX  .    Sottdraa  qui  touillent  par  atlaudienient  et  qui  n'appdleiit  JaoMit 

let  Brahmanet  pour  prètldcr  aux  cérénwniet  et  aux  sacriflcct 

de  la  famlUe: 
BepaH  Kharvi  Mêrim 

adukOHkani  Koudaubi  NMün 

aitumahrati  Lambadi  TàdM 

X  .    Cattet  qui  touillent  par  leur  tenie  pretence  malt  qui  ne  mangent 

pat  de  boeuf: 

Nu     .  . 

XI  .    Cattet  qui  touillent  par  leur  teuk  pretence  et  qui  mangent  du  beraf  * 


XII    .    Cattet  qui  ne  te  rattachent  à  aucun  det  groupée  piéctiét  : 
onluuä  MmrvMi 
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Der  Bauer  in  Schantung. 


Von  P.  a  M.  Sten»  S.  V.  D. 
Ditji,  Sfldschaotitftg»   Chiiia. 


Binleitnng. 


Der  Bauernstand  ist  in  China  geachtet  Wie  die  Sage  er- 
Ohlt,  hat  sogar  dn  Kaiser.^"^  lf^  Sehen  ntuig,  der  von  3227 
bis  3087  V.  Chr.  in  dem  jetzigen  Schantung  regiert  haben  soll, 
das  Volk  in  der  Kunst  des  Ackerbaues  belehrt  und  den  Pflug  er- 
funden. Noch  jetzt  druckt  der  chinesische  Kaiser  seine  Achtung 
mui  Sorge  fOr  den  Ackerbau  jahrlich  am  Frfihlingsanfang  durch 
die  Zeren^onie  des  Pflflgens  auf  dem  «kaiseriichen  Felde*  aus, 
die  am  selben  Tage  von  allen  Kreismandarinen  des  Reiches^  nach- 
geahmt wird,  eine  Zeremonie,  die  schon  von  Kaiser  Wmti  (424 
bis  453  n.  C)  herrühren  soll. 

In  der  Nacht  vor  dem  Feste  wohnt  der  Kaiser  in  der  Fasten- 
halle, um  sich  auf  die  Zeremonie,  die  zugleich  auch  eine  Opfer- 
haodlttng  an  den  Herrn  des  Himmels  und  der  Erde  ist,  vor- 
ndiereiten.  Mit  Tagesanbruch  begibt  er  sich,  begleitet  von  den 
kaiseilichen  Prinzen  und  hohen  Wflrdentrigem  zu  dem  .Kaiser- 
ieU".  Unter  tiefster  Stille  zieht  der  Kaiser  dort  mit  einem  reich- 
verzierten Pfluge,  der  mit  einem  schwarzen  Ochsen  bespannt  ist, 
16  FiQchen  ins  Feld  und  Ufit  von  den  WOrdentragem  aus  goldenen 
Schalen  den  Samen  in  dieselben  streuen.  Nach  dem  Kaiser 
ziehen  auch  die  Prinzen  und  Mandarine  fünf  resp.  neun  Furchen. 

Dafl  der  Bauernstand  geachtet  ist,  sieht  man  auch  daraus, 
dafi  der  Chinese  unter  den  vier  hauptsächlichsten  Standen,  nSm- 
Gch  der  Gelehrten,  Bauern,  Handwerker,  Kaufleute  den 
f^ner  an  z\.'eiter  Stelle  aufzählt.  Auf  den  Bauernstand  ist  ja 
tatsächUch  auch  der  Wohlstand  des  Landes  gegründet.  ,7V  säen 
ka  fiw'i^  ^«^l^.der  Acker  ist  das  Knochengerüst  des  Reiches 
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und  der  Familie*,  sagt  der  Chinese.  Der  Kaufmann,  Geletaki 
der  Mandarin,  alle  arbeiten  und  mfihen  sich  ab,  irgend  eîm 
Landbesitz  zu  erwert>en.  Nach  dem  Landbesitz  wird  der  Reicb- 
tum  einer  Familie  geschätzt 

Dafi  andrerseits  der  kleine  Bauer  in  Qiina  augenbliddick 
in  recht  gedrückter  Lage  sich  befindet,  ist  bekannt  und  hat  auch 
seine  Grande.  Teilweise  rlihrt  dieselbe  von  der  OberbevOlkerung 
her,  wodurch  das  Land  immer  mehr  in  kleine  und  kleinste  Par- 
zellen geteilt  wird,  die  oft  nicht  mehr  zum  Leben  genügen.  Tefl- 
weise  ist  auch  die  gewissenlose  Aussaugung  des  Volkes  durch 
die  Beamten  daran  sdiuld;  femer  mannigfache  UnglQcksfaile  in 
den  letzten  Jahren,  woran  ja  die  Regierung  des  jetzt  regierenden 
Kaisers  so  Überaus  reich  ist,  Überschwemmungen,  Trockenheit 
fortwahrende  Raubereien  in  einzelnen  Gegenden,  Aufstande,  Kriege 
etc.;  dann  auch  die  Vernachlässigung  der  künstlichen  Wasser- 
strafien,  Kanäle,  und  Graben,  die  früher  in  wirklich  groSarüger 
Weise  aberallhin  das  Land  bewasserten  und  die  grofien  Wasser- 
massen im  Sommer  abführten,  jetzt  aber  versandet  sind  und  von 
der  korrupten  Regierung  nicht  mehr  ausgebessert  werden.^ 

Die  reichen  Grundbesitzer  dagegen  erzielen  noch  immer  reiche 
Prozente  aus  dem  ergiebigen,  biichtbaren  Boden.  Sie  haben  ja 
auch  von  den  Beamten  weniger  zu  forchten  und  zu  leiden  uikI 
wissen  sidi  eventuell  zu  wehren. 


I.  Allgemeines. 

L  Elntellttng  des  Landes.    Mafie. 

Man  teilt  das  Land  ein  in  Morgen  (mu  ^  ),  mit  den 
Unterabteilungen  fen  ^o<,  Ä  Ä  ,  hao  ^  ,  sej^  ,  ha  ,g^, 
ni  ^,  Sien  ^ ,  wobei  jeder  Teil  der  zehnte  des  vorigen  ist 

In  Schantung  kennt  man  drei  verschiedene  Morgen,  den 
grofien,  mittleren  und  kleinen  Morgen.  Ersterer  zahlt  720  ken  tze 

0  Vor  kunem  noch  konnte  Ich  es  erleben,  daß  durch  efaien  kleiaeii 
Draimbmcb  des  Kaiserkanals  eine  Landiliche  von  vielen  tausend  Morgen  flba<- 
schwemmt  wurde.  Die  Klagen  der  Bauern  blieben  unerhört.  Der  Kreismandarb: 
sagte  ihnen  sogar,  daS  sie  Jetzt  Fische  essen  könnten.  Das  Land  stand  und 
steht  noch  Jetzt  seit  mehr  als  einem  Jahre  unter  Wasser,  obgleidi  der  Damm* 
bruch  mit  einigen  hundert  Mark  bitte  ausgebessert  werden  können. 
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1^^^  (1  kentze  —  1,75  V>  m;^  der  mitUere  360,  der  kleine 
40  ken  tze.    Ken  tze  ist  .Mefistange*. 

Im  Landmessen  ist  der  Chinese  recht  geschickt  Auch  die 
erschiedensten  Lagen  des  Landes,  die  schwierigsten  Ecken  und 
Tanten  des  Feldes  weiß  er  genau  auszurechnen.  Um  Betragereien 
«Ir.  die  Meflstange  zu  verhüten,  wird  in  jedem  Kreismandarinate 
sne  ofBzielle,  richtige  aufbewahrt,  nach  welcher  jeder  seine  Stange 
vergleichen  kann. 


IL  Landelgentanen    Landerwerb« 

Landeigentum.  —  Erbschaft.  —  Landkanf.  —  Umschreiben  der 
Steuer.  —  Kaufbestitigung.  —  Landverpfiaden.  —  Landpreist. 

1.  Landeigentum.  —  Alles  Land  ist  eigentlich  Eigentum 
des  Kaisers.  In  den  hl.  BOchem  heißt  es:  »Alles  Land  ist  Eigen- 
tum des  Herrschers,  alle  Bewohner  des  Landes  sind  des 
Herrschers  Diener.*  Das  hindert  jedoch  nicht,  daß  jemand 
rechtlich  in  den  Besitz  eines  LandstOckes  kommen  kann,  sei  es 
durch  Erbschaft,  Kauf  oder  Schenkung,  worüber  er  vni  vertagen 
kann,  ohne  daß  ihm  ein  anderer  den  Besitz  strittig  machen 
könnte.  Der  Kaiser  hat  aber  das  dominium  supremum  und  kann, 
wenn  er  will,  das  Land  nach  Belieben  verschenken.  In  Wirklich- 
keit geschieht  das  jedoch  nicht,  außer  im  Kriege  oder  als  Strafe. 

2.  Erbschaft.  —  Bei  Erbschaften  geht  das  Land  einfach  in 
den  Besitz  des  Erbenden  Ober.  Steuern  brauchen  hierbei  nicht  ent- 
richtet zu  werden.  Die  Regierung  kümmert  sich  um  die  Eii>- 
Kbaften  erst,  wenn  Streitigkeiten  entstehen  und  Klagen  ein- 
gereicht werden.  Die  Teilung  des  Landbesitzes  bei  Erbschaften 
geschieht  entweder  durch  die  Söhne  selber  —  MAdchen  erben 
nicht  mit  —,  oder  durch  das  Haupt  der  ganzen  Familie  (tja  tzu 
tschan  ^i}i^h  ^^^  Amch  ältere,  besonnene  Leute  des  Ortes. 
Streitigkeiten  kommen  hierbei  sehr  Iddit  vor.  Sind  keine  Knaben 
in  der  Familie  vorhanden,  so  geht  das  Land  an  den  nächsten 
Vemrandten  Ober. 

3.  Landkauf.  —  Landkaufe  finden  nach  Obereinkunft  statt 
Gerade  bei  Landkaufen  bedarf  es  großer  Vorsicht  Der  Verkaufer 
mufl  sein  Land  zuerst  seiner  Familie  und  zwar  denjenigen,  die 
höber  sind  im  Familienrange,   z.  B.  Bruder,   Onkel,   Großonkel, 
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Orofieltern  etc.  anbieten  zum  Kaufe.  Erst  wenn  diede  de 
Kauf  verweigern,  kann  er  das  Land  anderen  anbieten.  Der  Kiul 
muß  nachforschen,  ob  das  Landstack  irei  ist  von  Verpffichtunge 
und  sogar,  ob  es  Oberhaupt  noch  dem  Verkaufer  gehört 

Verkaufer  und  Käufer  unterhandeln  deshalb  nicht  persOnlic 
miteinander,  sondern  lassen  das  durch  Mittelsmanner  (tschung  fi, 
lE^X.  )  besorgen.  Diese  gelten  als  Zeugen  und  sind  fOr  (fi 
Riditigkeit  des  Verkaufes  verantwortlich.  Sie  müssen  nachforschen 
ob  das  Land  dem  Verkaufer  gehört,  sie  mflssen  das  Land  det 
Verwandten  zuerst  anbieten  und  in  manchen  Gegenden  auch  da; 
Land  vermessen,  wenn  der  Kauf  geschehen.  Unter  den  Kauf 
kontrakt  mOssen  sie  als  Bürgen  und  Zeugen  ihre  Namen  schreiben 
Pur  ihre  Dienste  erhalten  die  Mittelsmanner  3%  des  Kaufpreises 
von  denen  der  Kaufer  2%,  der  Verkaufer  1\  bezahlen  mufl 
Geschehen  die  Dienste  der  Vermittler  aus  Freundschaft,  so  moi 
ihnen  zum  Schluß  ein  gutes  Essen  bereitet  werden. 

Wû\  jemand  also  Land  verkaufen,  so  sagt  er  das  eines 
Bekannten,  der  sich  dann  an  Bekannte  von  solchen  wendet,  vor 
denen  er  weifi,  dafi  sie  Land  kaufen  wollen.  Meistens  bringt  ei 
sofort  einen  provisorisdien  Kaufkontrakt  (ts^ao  uin  sehn  ^  ^'^, 
mit,  auf  dem  irgend  eine  Kaufsumme  angegeben  ist,  der  abe 
noch  nicht  unterschrieben  ist  von  den  Btiigen  und  vielfach  di< 
Menge  des  Landes  nur  allgemein  angibt,  bt  die  angegeben 
Summe  zu  hoch,  so  wird  gehandelt;  ist  dieselbe  gerecht,  so  be 
halt  der  Kauftr  den  Kontrakt  Smd  dann  beide  Teile  einig,  si 
wird  die  endgiltige  Kaufurkunde  (tj  yUo  êAjé^  oder  sohl  un 
schu^^^t)  geschrieben.  Bevor  der  Kauf  vollständig  abgescblossei 
ist,  wird  sehr  heimlich  damit  getan,  um  Intriguen  zu  verhflten 

Auf  der  Kaufurkunde  mtlssen  folgende  Punkte  berücksichtig 
werden  : 

a)  Mflssen  die  Namen  des  Verkaufers,  des  Kaufers  und  de 
Mittelmanner  oder  Bürgen  deutlich  und  voHstandtg  (Familien 
und  Zuname)  geschrieben  sein. 

b)  Mufi  die  Lage  des  Landstockes  genau  angegeben  sein 
der*  betr.  Bezirk,  die  vier  Nachbarn,  ob  nach  Nord-Sod  oder  Ost 
West  gelegen. 

c)  Muß  die  Zahl  der  Morgen  ete.,  die  Lange,  Breite  de 
Landes  angegeben  sein. 

ä)  Mufi  die  Kaufsumme  genau  geschrieben  sein. 
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e)  Das  Jahr,  in  welchem  der  Verkauf  stattgefunden,  mufi  an- 
g^^eben  sein. 

f)  Die  Borgen  unterschreiben  entweder  selbst  oder  lassen  es 
tun,  Michiien  dann  aber  unter  ihren  Namen  ein  Kreuz. 

g)  Zum  Scblufi  soll  auch  der  Schreiber  der  Urkunde  sich 
als  solchen  nennen. 

h)  Bei  Angabe  der  Zahlen  weiden  nicht  die  gewöhnlichen 
Buchstaben  gebraucht,  sondern  andere,  die  weniger  leicht  einen 
Betrug  gestatten.  Die  gewöhnlichen  Zahlenbuchstaben  sind  fol- 
gende: — JS.Ä.'^Z^  JL  :^  Ac^'^^-f .  Hier  werden  gebraucht: 
i:  Sre--*tÄ?i^^il  ^4^  Anstatt  zehn  ^reibt 
man  1  zehn,  anstatt  10.000  schreibt  man  l  warn  ^  ^ 
1  zehntausend.  Bei  der  Kaufsumme  sdireibt  man,  falls  dieselbe 
eine  runde  Zahl  ausmacht  tschmg  J^  z.  B.  1000  Taels  /  ùtien 

Eine  Kaufnrkunde  hat  somit  etwa  folgenden  Wortlaut  : 

.Ich,  N.  N.,  wohnhaft  im  Bezirke  N.  N.  im  Dorfe  TOtJa,  12 
U  von  Tsinittg  tschoa  entfernt,  stelle  hiermit  eine  Verkaufsurkunde 
aus,  weil  Ich  kein  Oeld  mehr  habe,  und  verkaufe  mein  Stock  Land 
von  z  Morgen,  Land  erster  (oder  zweiter)  Klasse,  ost-westlich 
(oder  sOd-nördHdi)  gelegen,  im  Soden  angrenzend  an  N.  N.,  im 
Norden  an  N.  N.,  im  Westen  an  N.  N.,  im  Osten  an  N.  N.  an- 
grenzend, nach  vier  Reiten  genau  begrenzt,  durdi  Mittelspersonen 
an  N.  N.  Alle  drei  <VertdLufer,  Kaufer  und  Mittelsperson)  sind 
Ober  die  Kaufsumme  einig  geworden  und  ist  dieselbe  auf  x  cash 
pro  Morgen  festgesetzt  worden.  Die  Summe  wurde  im  Beisein 
der  Mittelspersonen  voll  und  ganz  bezahlt  Sollten  spiter  Schwierig- 
keiten von  irgend  jemand  gemacht  werden,  so  trete  ich  allein 
dafür  ein.    Diese  Urkunde  diene  als  Beweis." 

Kuang  siOxm  X  Jahre,  z  Monat,  x  Tag. 

Unterschrift:  der  Landvermesser 
die  Mittelsmänner 
der  Verkauf  er 
der  Kauf  er 
der  Schreiber  der  Urkunde. 

In  ganz  neuer  Zeit  ist  das  Gesetz  in  Schantung  eingefohrt 
worden,  dafi  die  Kauf  urkunden  nur  durch  eine  Mandarinatsperson 
(Kuen  tschtmg  ^  ^  )  ausgefohrt  werden  dOrfen.  Es  ist  dies 
oidits  anderes,  als  eine  neue  Steuer,  denn  die  Regierung  erhalt 
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far  jeden  Kontrakt  3%  der  Kaufsumme,  die  der  Käufer 
muB.    Die  vorher  genannten  Mittelspersonen  funktioniereD 
trotzdem  weiier.    Sie  erhalten  von  dem  Verkaufer  noch  1 
Natflriich  wissen  die  Chinesen  hierbei  die  Regierung  zu 
gehen.    Sie  schreiben  jetzt  zwei  Urkunden,  eine  richtige»  di< 
wirkliche  Kaufsumme  nennt,  und  eine  zweite,  die  der  kuen 
ausfertigt,  worauf  eine  bedeutend  niedrigere  Summe  an_ 
ist.    Man  spart  auf  diese  Weise  viel  an  der  neuen  Steuer.    \^ 

Nachdem  so  der  Kauf  kontrakt  endgiltig  gesehrieben  î^  1  ^ 
das  Land  vermessen  und  zwar  jetzt  durch   den  kuéH  tseh\  J^ 
Dann  wird  die  Kaufsumme  durdi  die  Mittelspersonen  ausg< 
digt    Beim  Vermessen  werden  die  Nachbarn  eingeladen,  um|-^ 
Richtigkdt  zu  prüfen. 

Ist  <tas  Landstack  vermessen,  so  werden  die  GreBZSt||^ 
gesetzt.    Entweder   werden  Hausteine   in   die   Erde   v< 
oder  man  schlagt  einen  Pfahl  tief  in  die  Erde,  zieht  ihn  wi( 
heraus  und  schüttet  das  Loch  voll  Kalk  (hui  tjttoJf(J^j  < 
man  pflanzt  ^  ^  i^(^  ma  tien  tain.      ^  I  ^ 

In  einem  Bezirke  (Yuin  fscheng^^j^)  fand  ich  eine  g|  ^ 
eigene  Art  der  Grenzbestimmung,  das  sogenannte  kung  tao  nj:S 
^  fj^  ^Oerechtigkeitsgras.  Es  wird  am  Raiid  des  Fades  ^ntUk 
gepflanzt  und  hat  die  EigensdMft,  daB  es  fast  unaustilgbar  JVg 
Pflügt  der  Nachbar  Dber  die  Grenze  herüber,  so  schlagt  das  Q| 
auf  seinem  Felde  wieder  aus  und  gibt  so  die  Grenze  wieder  t 

4.  Umschreiben  der  Steuer.  Kuo  leang  jâ-^fe.  —  1  -i 
der  Kauf  zustande  gekommen,  so  mu6  man  am  Steueramte  dì  ^ 
Namen  des  neuen  Landbesitzers  umschreiben  lassen.    Man  tt 
zahlt  hierfür  100  große  cash.    Diese  Namenumschreibung  ml 
geschehen  vom  20.  des  XII.  Monats  bis  zum  20.  des  I.  Mona! 
weil  in  dieser  Zeit  die  Steuerbücher  angefertigt  werden. 

5.  Kaufbestatigung  durch  den  Mandarin.  Hun, 
t'sckL  —  Innerhalb  eines  Jahres  ist  man  verpflichtet,  den  Kaut 
kontrakt  vom  Mandarine  stempeln  d.  i.  bestätigen  zu  lassen.  Fl 
diesen  Stempel  (hung  Pschi  itt  ^  oder  schui  fschi  ^^  . 
bezahlte  man  früher  in  Schantung  1,200  große  cash,  für  jeé 
1000  cash  mußte  man  aufierdem  noch  100  cash  entrichten.  Da 
bei  wurde  jeder  Morgen  Land  zu  2500  cash  beredmet  Um  dà 
Stempelgebühren  tn  sparen,  ließ  man  vielfach  eine  Anzahl  Morget 
resp.  mehrere  Ankaufe  mit  einem  Stempel  versehen. 
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Seit  1901  ist  diese  Stener  gemildert  und  auf  250  cash 
Mr  den  Stempel  und  160  cash  für  1  Morgen  Land  herab- 
gesetzt worden.  Es  mufi  aber  Jetzt  auch  jeder  sofort,  wenn  der 
Kaufkontrakt  durch  den  kuen  tschung  geschrieben  ist,  denselben 
bestätigen  lassen. 

Als  Zeichen  der  Bestätigung  ertialt  man  vom  Mandarine 
eine  Uilcunde,  auf  welcher  die  Geschichte  des  kung  fschl  auf- 
gezeichnet ist  Der  Kreismandarin  ist  verpflichtet,  die  Kaufurkunde 
an  seine  Vorgesetzten,  Oberprlfekten,  Taatai  bis  zum  Schatz- 
meister in  Tsinanfu  zu  schicken. 

Nebenstehende  Urkunde  ist  fflr  einen  Landerwerb  der  katho- 
lischen Mission  gegeben. 

6.  Landyerpf anden.  —  Sehr  häufig  ist  das  Landverpfanden 
(me  kucjfttojll'^il^).  Es  geschieht  dies  ebenfalls  durch  Mittels- 
personen, jedoch  hat  die  R^erung  damit  nichts  zu  schaffen. 
Der  Preis  dee  Landes  ist  dabei  bedeutend  geringer.  Die  Steuern 
mufi  der  bezahlen,  der  das  Land  bebaut,  die  Steuerzettel  jedoch 
lauten  auf  den  Namen  des  Landeigentflmers.  Der  Pfandbrief  ist 
ähnlich  abgefaßt  wie  die  Kaufurkunde,  die  Zeit  der  Verpfandung 
mufi  aber  angegeben  sein. 

Folgendes  ist  ein  Beispiel  eines  solchen  Pfandbriefes: 
»Der  Phndbriefaussteller  N,  N.,  wohnhaft  im  Bezirke  kao 
tzuin  im  Doife  TH^tJa,  12  U  von  Tsining  tschou  entfernt,  will,  weil 
er  kein  Geld  mehr  hat,  sein  Stock  Land  von  x  x  Morgen,  Land 
erster  (oder  zweiter)  Gate,  ost-westlich  (oder  sfld-nördlich)  gelegen, 
verpfänden.  Den  Pfandbrief  hat  er  durdi  Mittelspersonen  dem 
N.  N.  gegeben.  Alle  drei  (d.  i.  der  Verpfander,  der  Pfander  und 
Mittelsmann)  smd  Ober  die  Pfandsumme  einig  geworden,  und  ist 
die  Summe  von  z  x  cash  pro  Moi^en  voll  und  ganz  bezahlt 
worden  im  Beisein  der  Mittelspersonen.  Die  Verpfandung  dauert 
X  Jahre,  nach  dieser  Zeit  kann  das  Land  wieder  zurflckgenommen 
werden.  Wenn  es  dann  nicht  ausgelöst  wird,  brauchen  weder 
Zinsen  vom  Geld  noch  Pacht  vom  Feld  gegeben  zu  werden.  Diese 
Urkunde  dient  als  Beweis.* 

7.  Die  Landpreise  sind  natürlich  sehr  verschieden,  je  nach- 
dem das  Land  gut  oder  schlecht  und  ob  mehr  oder  weniger  Land 
tu  kaufen  ist.  Es  gibt  in  Schantung  Land,  das  pro  Margen  mit 
100  ja  200  TTao  bezahlt  wird,  es  gibt  auch  Land  für  1—2000  cash 
pro  Moi^n. 
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DL  Steoern. 

Steuer  im   allgemeinen.  —  Steaeriettel.   ~   Steuerbacher.  -^ 

Steuerloses  Land. 

1.  Steuern. — Die  Steuer  ist  inst  in  jedem  Bezirke  versdiieden 
Einen  Grund  fBr  diese  Verschiedenheit  konnte  ich  nicht  erfahren. 
Jedenfalls  liegt  derselbe  nidit»  wie  man  vermuten  sollte»  an  der 
Otite  und  Ertragsfilhigkeit  des  Landes.  Diese  Versdiiedenheit 
betrigt  in  manchen  Beziiken  fasst  das  Doppelte. 

UrsprOns^cb  wurde  in  Schantung  als  Steuer  Uang  Jjj^f^ 
d.  i.  Odd  und  mi  Hirse  verlangt  und  steht  diese  Steuerangabe 
noch  jetzt  auf  den  Steuerzetteln.  Leang  wird  zweimal  verlangt 
im  Jahre  (sduuig  mang^  dia  mang  Jl  ^^  ^h  ^^^  Hirse  nur 
emmal,  hn  Hert>sL  An  Stelle  der  letzteren  ist  seit  einigen  Jahren 
aber  audi  Geld  getreten,  und  darf  man  heutzutage  seine  Hirsen- 
steuer nur  mit  Sapeken  entriditen.  Dabei  ist  zu  bemerken,  dafl 
auf  den  Steuerzetteln  die  Steuersumme  in  Sflber  (Lot,  Oramm  etc) 
angegeben  ist,  dafi  man  at>er  nicht  \n  Silber  t>ezahlen  darf,  son- 
dern dafür  Sapeken  geben  muB.  Die  R^erung  hat  dabei  einen 
grofien  Vorteil.  Sie  rechnet  noch  immer  den  Kurs,  wie  er  vor 
vielen  Jahren  stand,  2400  grofie  cash  pro  1  Lot  Silber,  wahrend 
der  tatsichliche  Wert  zwischen  1150—1200  cash  schwankt  In 
allen  Bezirken  wurden  steinerne  Tafeln  erriditet,  auf  denen  dieser 
S&berkurs  eingeschrieben  wurde.  Die  Regierung  zieht  also  tatslch- 
lidi  die  doppelte  Steuer  dn.  Früher  durften  einzelne  OQter,  die 
spezielle  Verjg^flnstigungen  hatten,  nodi  die  Steuer  in  Silber  aus- 
bezahlen (sogen,  sehen  s€hy  ^^ng  i^  ^^^jf^),  jedoch  ist  diese 
Vergünstigung  seit  dem  letzten  Kri^e  audi  gefallen. 

2.  Steuerzettel.  —  Die Steuerzettd,  aufweichen  die  Summe 
des  Geldes  und  der  Hirse  angegeben,  werden  im  1.  und  6.  Monat 
ausgegeben.  Auf  diesen  Steuerzettdn  steht  geschrieben,  dafi  der 
Mandarin  die  Steuersumme  habe  zusammenstellen  lassen,  und  daB 
er  nun  diesen  Zettel  schicke,  um  den  Betreffenden  zu  ermahnen, 
die  Steuer  zu  bezahlen.  Falls  die  Rechnung  nicht  stimme,  müsse 
er  sich  inneihalb  drei  Tagen  bdm  Steueramt  melden.  In  einzdnen 
Bezirken  werden  diese  Steuerzettel  durch  tj  pao  herumgetragen, 
in  anderen  holt  sich  jeder  diesdben  im  Yamen.  Diesem  tf  pao 
kann  man  auch  die  Steuer  bezahlen,  wenn  man  den  Weg  zur 
Stadt  scheut,  man  muB  ihm  aber  natOilich  dafQr  dn  bestimmtes 
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Trìnkgdd  geben.  OewOhnlidi  bringt  jeder  seine  Steuer  selbst 
zum  Yamen.  Die  Steuer  muB  bis  zum  4.  resp.  10.  Monat  be- 
zaMt  weiden. 

Nachdem  man  die  Steuer  entrichtet  bat,  erhalt  man  -eine 
Quittnng.  Pen  Steuerzettel  mufi  man  wieder  abgeben.)  Auf  der 
Quittung  steht,  daß  N.  N.  die  Steuer,  bestehend  aus  x  Silber 
oder  X  H  Htfse  bezahlt  hat.  Falls  die  Redmung  nicht  stimme, 
solle  man  sich  innerhalb  fOnf  Tagen  melden.  FQr  Steuetzettel 
und  Quittung  bezahlt  man  10  grofie  cash. 

Es  ist  in  vielen  Gegenden  allgemein  gebrauchlich,  anstatt 
100  cash  98,  in  anderen  99  cash  zu  geben  (tjiu  ba,  tftu  tjtu 
ta^ien^^^)bj^),  auf  dem  Steueramt  mufi  aber  die  Zahl  voll- 
sündig  gemacht  werden  (pu  1j  tgy  ^ßi^"^  )\  ebenso  wird  far 
VtM  Lof  Silber  immer  Vu,  fOr  Vimo  Lot  Vim  gerechnet 

Hat  jemand  zur  vorgeschriebenen  Zeit  die  Steuer  nicht  be- 
zahlt, so  gibt  der  Mandarin  einem  Polizisten  (yuen  fsdie^^) 
die  Vollmacht»  dieselbe  einzutreiben,  der  dann  natoriich  eine  viel 
grSfieie  Summe  veriangt. 

3.  Steuerbflcher. — Mit  der  Anlegung  der  Stenetbficber  ist 
die  Regierung  sehr  genau  und  kommen  dabei  nidit  leidit  Be* 
trOgereien  vor.  Die  Steuerbflcher  werden  jahrlich  eüieueit  und 
zwar  ist  fOr  jeden  Steuerzahler  eine  Seite  mit  bestimmter  Nummer 
festgesetzt  Die  eine  Hälfte  der  Seite,  die  genau  wie  die  andere 
ge8ciirid)en  ist,  wind  abgerissen  und  dient  als  Steuerzettd. 

Die  Steuer  ist  in  manchen  Bezirken  nicht  gering.  In  ein* 
zdhen  Kreisen  betragt  sie  100—150  cash  pro  Morgen,  fai  anderen 
sogar  wie  z.  R  in  Inning  350  cash«  was  a.  20*/e  des  Land- 
ertrages ausmacht  Zur  Zeit  von  grofien  Unglücksjahren,  bei 
Oberscbwemmungen  z.  B.  kommt  es  auch  vor,  dass  der  Kaiser 
die  Steuern  ganz  oder  zum  Teil  erlaflt 

4.  Steuerloses  Land.  —  Als  steuerioses  Land  gilt  folgendes: 

a)  Das  Besitztum  des  Herzogs  Kung,  des  Nachkommen  des 
Konfuzius.  Derselbe  lebt  in  Kttfu  hsien  unweit  Yentschou 
fu  Jt^  ""^l^^*  Das  Besitztum  ist  bedeutend.  K'ung  hat  eigene 
Mandarine,  die  fOr  ihn  die  Pacht  (quasi  Steuer)  eintreiben. 

b)  Das  Besitztum  des  Meng,  des  Nachkommen  des  Menzias, 
efaies  SchOlers  des  Konfuzius. 

c)  Das  Besitztum  des  Tseng,  eines  anderen  SchOlers  dai 
.grofien  Heilq^en.« 
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4)  Das  Besitztum  des  Yen^  dessen  Ahne  ebenfalls  Kon- 
fuzius' SchQler  war. 

e)  Das  sogenannte  tjüin  tj  ^JÈÀ  .  Nachdem  der  Gründer 
der  Afi>^-Dynastie  Hung  u  ^^  die  Herrschaft  der  Yuen  an 
sich  gerissen,  gab  er  denjenigen  seiner  Krieger»  die  nach  Norden 
gezogen  waren  und  nach  Beendigung  des  Krieges  nicht  mehr  in 
ihre  Heimat  zurückkehren  wollten,  Land,  um  sie  ansflssig  zu  machen. 
Von  diesem  Lande  brauchten  dieselben  keine  Steuer  zu  entrichten, 
hatten  dafür  aber  die  Verpflichtung,  das  Getreide,  das  als  Steuer 
gegeben  wurde,  jahrlich  mit  Schiffen  auf  dem  Kaiserkanal  nach 
Peking  zu  bringen.  Diese  ihre  Dienste  wurden  übrigens  auch 
noch  t)ezahlt 

In  der  Nahe  des  Kaiseikanals  besonders,  aber  auch  weiter 
davon  entfernt,  entstanden  so  die  Niederlassungen  der  alten  Sol- 
daten (fuin  1^  ).  Im  Laufe  der  Zeit  verkauften  die  Leute 
manches  von  dem  geschenkten  Lande  oder  besser  gesagt,  ver- 
pfändeten dasselbe,  da  das  Land  nicht  für  immer  verkauft  weiden 
durfte  (pu  mê  se  yüo  >fl  j^  j^  f^  nicht  tot  verkauft  werden 
durfte)  und  immer  auf  dem  Namen  des  ursprünglichen  Besitzers 
angeschrieien  blieb.  Von  diesem  verpflndeten  Lande  forderten 
die  tuin  hu  jtn  *&^  A.  jähriich  eine  bestimmte  Abgabe,  eine 
Art  Pacht  oder  Steuer.  Als  nun  mit  der  Zeit  diese  Pacht  viel- 
fach nicht  mehr  entrichtet  wurde,  beschwerten  sich  die  fuin  ku 
/In  bei  der  R^erung  und  verlangten,  dafi  ein  Beamter  ffir  sie 
dieselbe  erheben  sollte.  Die  Regierung  willigte  ein  und  setzte 
einen  Beamten  dafOr  ein,  regelte  aber  zugleich  die  ganzen  Land- 
verhaltnisse der  futn  hu  Jin  von  neuem  und  bestimmte,  dafi  eine 
Familie  der  fuin  hu  nur  mehr  540  Morgen  Landsteuer  frei  haben 
solle,  und  dafi  der  Rest  des  frOher  geschenkten  Landes  richtige 
Steuern  an  den  betreffenden  Beamten  (ui  kuen^  %)  bezahlen 
müsse.  Für  die  540  Morgen  steuerfreien  Landes  mufite  die 
Familie  jähriich  ein  Steueischiff  (Reisschiff)  stellen.  Von  den 
Steuergeldem  des  übrigen  Landes,  ui  tJ^^sèU  genannt,  wurden 
die  Auslagen  bestritten,  die  der  Reistransport  verursachte.  Ob 
nun  die  fuin  hu  Jtn  oder  andere  dieses  steuerfreie  oder  besteiieite 
(ut  tJ)  bebauten,  darum  kümmerte  sich  die  Regierung  nicht,  wenn 
nur  die  Reisschifte  gestellt  resp.  die  Steuern  bezahlt  wurden.  Man 
unterschied  also  nun  fuin  hu  tJ,  d.  s.  540  Moq^en  steuerfreies 
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Land  und  ut  tj.  Ersteres  mufite  die  Transportschiffe  fflr  den  Reis 
und  für  Hirse  stellen,  letzteres  mufite  die  Abgaben  bezahlen. 

Die  fuln  hu  Jin  bekommen  für  die  Schiffe  noch  eine  Ver- 
gOtung,  und  aufierdem  wird  der  Rest  des  Geldes,  das  nach  dem 
Reistransport  noch  Qbrig  ist,  unter  die  fuin  hu  verteilt.  Die  ul 
kuen,  die  frtther  in  Tel  tschou^^  und  Un  tóing  tschou^^ 
*^]  residierten,  sind,  seitdem  der  Reistransport  auf  dem  Kaiser- 
kanal aufhört  hat,  abgeschafft  worden.  Die  Steuern  des  ui  tJ 
ziehen  seitdem  die  Kî^smandarine  ein. 

Im  Jahre  1904  erließ  der  Kaiser  ein  Edikt,  wonach  die 
fmin  hu  Jin  von  jetzt  ab  für  das  früher  geschenkte  Land 
(540  Morgen)  Steuern  bezahlen  und  fQr  einen  billigen  Preis 
das  Land  vom  Kaiser  jetzt  kaufen  mOfiten.  Es  hat  das  damals 
grofie  Unruhen  in  Schantung  hervorgerufen,  die  mit  Gewalt 
unterdrückt  werden  mufiten.  Dem  Kreismandarin  von  Tsining, 
der  eifriger  als  andere  das  Edikt  befolgen  wollte,  wurde  von  einer 
ungeheuren  Menschenmenge  das  Yamen  verbrannt.  Bis  heute  ist 
die  Lage  noch  unbestimmt.  Die  Regierung  scheint  unschlüssig 
oder  versucht  auf  einem  längeren  Umwege  zum  Ziele  zu  gelangen, 
die  fuin  hu  haben  aber  erklart,  dafi  sie  ihr  vom  Kaiser  früher 
geschenktes  Eigentum  mit  Waffen  verteidigen  wollen  und  haben 
deshalb  schon  die  Umfassungsmauern  ihrer  grofien  Dörfer  in 
Stand  gesetzt.  Das  Edikt  des  Kaisers  hatte  insofern  Berechtigung, 
als  der  Reistransport  auf  dem  Kaiserkanal  aufgehört  hat,  die 
fuin  hu  somit  keine  Lasten  mehr  zu  tragen  haben.  Das  Land 
der  fuin  hu  ist  aber  zum  Teil  langst  schon  an  andere  verkauft 
worden,  die  den  Kaufpreis  bezahlt  haben  und  nicht  gewillt  sind, 
ihr  Land  noch  einmal  zu  bezahlen.  Die  froheren  Eigentümer  exi- 
stieren oft  nicht  mehr.^) 

f)  Anderes  Land,  wovon  der  Kaiser  keine  Steuern  erhalt, 
ist  das  hu  tJ  ^  iÈi  Seeland.  Es  ist  das  Land,  das  den  Seen, 
die  am  Kaiseikanal  entlang  liegen  und  diesen  froher  mit  Wasser 
versorgten,  abgerungen  und  urbar  gemacht  worden  ist.  Steuerfrei 

I)  Etne  ihnlldie  Landsdienkiuig  an  Sddatcn  wnrde  schon  frtther  einmal 
nach  der  Erobcning  Chinas  durch  die  Yuen  (1280—1360)  gemacht,  ist  Jedoch 
längst  wieder  rOckgingig  gemacht  worden.  Die  Dörfer  diemKrieger  sind  noch 
heute  belcannt  witer  dem  Namen  maen  tzy  Jng  ^  ^  ^  Lager  der  Aus- 
linder  (Mongolen).  Diese  Dörfer,  die  nicht  sehr  zalilreich  sind,  haben  noeti 
heute  einzelne  besondere  Gewohnheiten. 
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ist  dieses  Land  nicht,  aber  die  Abgaben  weiden  nicht  dem  Kaiser 
zugeschidrt»  sondern  fli^en  in  die  Taschen  der  höheren  Man- 
darine. Eigene  Mandarine  sind  bestimmt,  die  dieses  Land,  das 
sehr  bedeutend  ist  nnd  mehr  als  einen  mittdmlBig  groSen  Kreis 
ausmacht,  verwalten. 


IV.  Landpidrter  und  mensttettte. 

VertchUdeae  Arten  von  Laadplctatcrn.  —  SklsTen.  —  Knechte. 
—  Migde.  —  Löhne. 

Die  Qrofigrundbesitzer,  worunter  ich  Leute  mit  1000  bis 
10.000  Morgen  Land  redme,  (von  rddieren  habe  ich  in  Schan- 
tung  nicht  gehört)  verpachten  ihr  Land  ganz  oder  zum  Teil  an 
andere.    1.  Die  verschiedenen  Arten  von  Pachtern  sind: 

a)  lüttmtl  tt  iiSiiiuh^  Sie  bezahlen  jahriich  in  zwei 
Raten  nach  oder  vor  der  Ernte  eine  bestimmte  Summe  Geldes 
oder  eine  bestimmte  Quantitit  Getreide  pro  Morgen.  Der  Land- 
besitzer bezahlt  die  Steuern,  kOmmert  sich  aber  um  die  Be- 
bauung des  Landes  nicht 

b)  mt  lapien  a  ^^  ò^f.  d.  s.  sokhe,  die  die  Peitsche 
mitbringen.  Sie  haben  nichts  als  ihre  Peitsche.  Alle  Gatt- 
schaften, wie  Pflöge,  Eggen,  Slmaschinen  u.  s.  w.,  femer  die 
notwendigen  Tiere  stellt  der  Landeigentümer.  Die  Tiere  mufi  et 
auch  fattem  lassen.  Der  Pachter  stellt  also  nur  die  Art>eiL  Ak 
En^^elt  erhalt  er  ein  Drittel  des  Landertrages.  Kieme  Ait)eiter 
auf  dem  Gehöfte  mufi  der  Pachter  unen^tlich  leisten. 

c)  Die  ta  tschnng  tj  U^i^kèJ^Dtx  Eigentümer  stellt  den 
Pachtern  Here,  die  diese  fottem  müssen,  ebenso  die  gröfleren 
Gerätschaften.  Der  Pachter  stellt  auch  das  Samenkorn.  Leiht 
der  Pachtherr  den  Samen,  so  mufi  der  Pachter  sofort  nach  der 
Ernte  für  jedes  Pfund  zwei  Pfund  ersetzen.  Den  Dünger  der 
Tiere  mufi  der  Pachter  auf  das  Land  des  Pachtherm  fahren. 
Wind  Dünj[er  gekauft,  so  bezahlen  Pachtherr  und  Pachter  je  die 
Hälfte.  Die  Ernte  wird  in  zwei  gleiche  Teile  geteilt,  das  Weizen-, 
Hirse-  und  Bohnen-Strob  erhalt  der  Pachter,  das  Soigho-Stroh 
wird  zur  Hälfte  geteilt. 

2.  Sklaven.  —Viele  Grundbesitzer  lassen  die  Pachter  in  eigens 
für  sie  erbauten  Hausem  wohnen.  Solche  Pachter  sind  nichts  mehr 
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als  Sklaven  oder  Leibeigene  (cha  jin^/^J,  nur  insofern  von 
wiridichen  Sklaven  verschieden,  als  sie  nach  Belieben  kündigen 
können,  falls  sie  nicht  verschuldet  sind.  Die  Leute  sind  voll- 
ständig von  ihren  Heiren  abhängig.  Haben  sie  nicht  selbst  einiges 
Land«  so  können  sie  von  der  Pacht  nicht  leben  und  müssen 
Schulden  machen.  Von  ihren  Herren  werden  dieselben  sehr  strenge 
mid  niedrig  behandelt  Sie  dürfen  z.  B.  das  Wohnhaus  des  Henn 
nie  betreten,  mOssen  kniend  mit  ihrem  Herrn  sprechen  u.  s.  w. 
Wenn  der  Herr  sie  n  ii^^end  einem  Dienste  heranzieht,  müssen 
sie  sofort  erscheinen. 

Noch  mehr  gdten  als  Sklaven  oder  Leibeigene  die  men  cha 
/bi  p^  ^  ^w-Es  sind  Leute,  die  von  den  Reichen  als  Kinder 
gdcauft  oder  aui^ommen  und  erzogen  wurden.  Alles  Not- 
wendige stellt  ihnen  zwar  der  Herr,  er  verheiratet  sie  auch,  dafür 
smd  sie  aber  ihr  Leben  lang  mit  ihrer  Familie  dem  Herrn  dienst- 
pflichtig. Solche  mm  dui  Jin  sind  z.  B.  die  Wichter  der  grofien 
Friedhöfe  ß'en  Un  tt^i^k^). 

Kleinere  Orundbeätzer  haben  ihr  Land  auch  häufig  so  ver- 
pachtet, dafi  sie  alle  Arbeiten,  wie  Sien,  PflQgen  bezahlen,  das 
Land  dOngen,  fQr  die  Arbeiten  der  Ernte  aber  Vs  des  Getreides 
geben. 

3.  Knechte.  —  Fflr  die  eigenen  Feldarbeiten  dingt  der  reiche 
Baner  sich  Knechte.  (Im  allgemeinen  rechnet  man  auf  100  Morgen 
2  Knechte.)  Man  dingt  den  Knecht  auf  ein  Jahr  und  zwar  ent- 
weder zu  Neujahr  oder  am  15.  des  L  oder  am  1.  des  X.  Monats. 
Der  Knecht  erhilt  nebst  Kost  jahrlich  7—10.000  grofie  cash  Lohn. 
Den  höchsten  Lohn  als  Knischte  erhalten  die  TieifQtterer,  meist 
iHere,  zuverilssige  Leute  (1(V— 13.000  cash).  Als  Zugabe  erhalten 
die  Knechte  vor  der  Weizenemte  1  Taschentuch  (100  cash)  und 
1  Strohhut  (100  cash).  An  chinesischen  Festtagen,  wie  Neujahr, 
5.  des  V.  Monats,  15.  des  Vm.  Monats  kann  der  Knecht  Fleisch 
und  Schnaps  bei  den  Mahlzeiten  veriangen. 

Jeder  Hof  hat  aufierdem  einen  oder  mehrere  Oberknechte, 
welche  die  Arbeiter  beaufsichtigen,  die  Arbeit  verteilen  und  die 
Getfttschaften  in  Verwahrung  haben. 

4.  Mtgde  nach  unserem  europäischen  Begrifie  sind  unbe- 
kannt, es  sei  denn,  dafi  man  die  sogenannten  Köchinnen  (knofen 
ü  >ri^JR^45  ^  ^^^  rechnet  Ihre  Arbeit  ist  aber  nicht  nur 
das   Kochen,   auch  kleme  Hausarbeiten  mOssen  sie  verrichten. 
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■e.  Ihr  LohibcMKl  jihilidi2— 2500 


5.  Die  LOhac  Iêt  FcMaibaiB  and  sehr  vasdneden.  Im 
^csoodos  ma£  der  Bncr  Lctfle  aieioi  zom  Jitcn  des^ 
Unknmtes,  zm  Ernie  dc^  sogen,  ita«  tei«  ti  ^:Xif^.  tao 
Winter  «beìlen  dieselien  nnst  fir  die  Kost,  sonst  im  Jahre  ttr 
50—100  cmh  (ohne  Koo^  Den  hOchskn  Lohn  beahtt  man  zu^ 
Zctt  der  Wcjzenemle;  oll  900-600  cmh  and  KosL 


Allgemeines  lifit  sich  Ober  den  2stn%  des  Landes  in  Schon- 
tnng  nicht  s^gen.  Es  kommt  dabei  sowohl  anf  die  Güte  des 
Landes  als  anch  anf  die  Bebannng  an.  Das  Land  ist  aber  im 
allgemeinen  recht  fruchtbar  und  ergiebig.  Wenn  man  t>edenkt, 
daß  dieses  Land  nun  schon  3 — 4000  Jahre  bebant  wini,  dafi  die 
Aiifl>essenuig  desselben  dnrch  Dünger  veihiltnismiBig  gering  ist, 
so  mnfl  man  sich  wundem,  daß  es  solche  Ernten  gibt 

Als  ein  Beispiel  möchte  ich  den  Ertrag  eines  Gutes  der 
kafliolischen  Mission  unweit  Tsmingtsdiou  hier  veröffentlichen. 
Dassdbe  wurde  vor  drei  Jahren  erwDit>en  und  war  damals  in 
sehr  verwahrlostem  Zustande.  Es  gab  z.  B.  Landstücke  auf  dem- 
selben, die  in  mehr  als  50  Jahren  nicht  mdir  gedüngt  wareiL 
Das  Gut  hat  540  kkme  Morgen  .Hochland*,  d.  i.  Land  .erster 
Gate*,  welches  sur  Regenzeit  nicht  Qt>erschwemmt  wird  und  eine 
doppelte  Ernte  jährlich  gibt;  und  180  Morgen  .Tiefland",  d.  i. 
Land  .zweiter  Gate*,  welches  wegen  Wassergefahr  nur  eine  ein- 
mtìxgt  Emte  (Weizen)  trflgt  Das  Hochland  wurde  pro  Morgen 
fOr  7500  groBe  cash,  das  Tiefland  fflr  1500  grofie  <aish  pro 
Morgen  erworben. 

Der  Jahreserhag  wird  mit  jedem  Jahre  besser  und  imd  sieb 
vielleidit  noch  um  mehr  als  ein  Drittel  des  diesjährigen  (dritten) 
steigern  lassen.    Das  letzte  Jahr  war  nur  ein  mitt<^lmifiig  gutes. 
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LEInnab 

nen 

• 
• 

«ixen 

1.954  tou  (1  ron  »^             )  i       500  gr.  cosA  —  9n.000 

rOae  Bohnen 

87    .                                 .       500         . 

—    43.500 

ftrstio 

676    . 

350 

'-236.350 

Irae 

1.083    . 

850 

—  379.050 

:liw8n€  Bohnen 

916    . 

400 

—  366.400 

elbe 

356    . 

450 

—  160.200 

orop.  Kartoffeln 

12J0O  Pf. 

15 

—  192.000 

'cizenstroh 

47.000    . 

2l>f.  3v5       . 

—    82.250 

62.000    . 

4.5       . 

=  139.500 

irsensiioh 

53.0U0    , 

4.5       . 

=  119.250 

otmeosiroh 

49.000    . 

4 

»    98.000 

EiivetnevKbti) 

381.000 

Summa  S174.400 

IL  Antgabon: 

jOtane.  Geritaduften^  Dflogerkaof 

459.070 

«ort  for  20  Knechte  i  18.000  cash    . 

860.000 

nofotter  (10  Tiere)  .  45.000    . 

450.000 

CSetrelde  für  Schweine 

73.500 

Samenkom  (Weizen)    .... 

70.000 

fflne,  Sorgho    . 

9.000 

Ztasen  fBr  540  Morgen  Hodiland  (10*/o) 

405.000 

.   180 

.      Tiefland  (10>/o) 

27.000 

Steoer    .  640 

.      Hochland  i  250  easH 

135.000 

.    180 

.       Tiefland  i  125       . 

22.500 

Sun 

ima  2011.070 

Bilan  Zi  Bhmabmen  3174.400 

Aaagab« 

m    2 

Oli. 

070 

^^^ 

Reinertrag  1163.330  ^  er.  2.908  Mk. 
Die  Kaufsumme  des  Gutes  betrug  4.320.000  cash.  Der  Ectrag 
ist  mithin  er.  25%. 


VI.  Wotanungsverhflltnisse. 

Der  Chinese  ist  von  Natur  aus  gesellig  und  wohnt  deshalb 
gerne  mit  anderen  zusammen»  sei  es  in  Dörfern,  sei  es  in  Städten. 
Einzelne  Gehöfte  kennt  man  in  Schantung  nur  in  den  Bergen. 
Die  Gröfie  der  Dörfer  ist  natürlich  sehr  verschieden.  Es  gibt 
Dörfer  mit  10,  20  und  auch  solche  mit  100  bis  500  Familien. 
In  kleinen  und  mittelmäßig  großen  Dörfern  gehören  oft  alle  Be- 
wohner derselben  Familie  an  (/  sing  .^  rjü^  ). 

I)  Par  VMzncht,  besonders  Pferde-  und  Maultierzucht  wodoidi  die  grO- 
Beren  Bauern  bedeutende  Summen  erzielen,  konnte  hier,  besonderer  Umstände 
halber,  nicht  viel  getan  werden. 


M  Vol.  1 
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Daher  denn  auch  der  Name  solcher  Dörfer  z.  B.  TsckoM 
tja  tschuang  51^^ A >  ^^  Do^  ^^^  Familie  TschaOj  Li  ^a 
tsuin  ^  ^4^^  *  ^^  ^^  ^^  Familie  U.  Andere  Dörfer 
wurden,  wie  schon  oben  erzählt,  durch  Krieger  gebildet  Man 
kennt  sie  an  dem  Namen  fuin  4^  ,  z.  B.  Tu  ku  tubi, 
j^ j^t^i  Yan  ku  fm  ^^^Tuo  ku  futn  c^^vb.Ahniidi 
mögen  die  Dörfer  entstanden  sein,  die  ndtjng  J^  '-^^^u^ 
zeichnet  werden,  z.  B.  die  oben  genannten  Maen  tsyjn^V  ^  ^ 
So  befinden  sich  auch  in  bestimmten  Zwischenräumen  in  der  Nahe 
von  Städten  solche  Jng»  die  früher  vielleicht  Soldatenstationen  oder 
Wachtposten  waren,  2.  B.  £/  //  jng  Jt  £  ^  Lager  5  Li  von  der 
Stadt  Schy  U  jng  ^  f^  Lager  10  Zi  von  der  Stadt  MarW- 
plätze  werden  mit  tsi  î^  Markt  bezeichnet,  z.  B.  Li  tJa  tsi 
^^L^  Maifct  der  Familie  U.  Andere  Dörfer  haben  ihie 
Namen  von  der  Lage,  z.  B.  Bergen,  schon.  Ebenen,  ua,  Inseln, 
tao,  Flossen,  ho,  oder  von  grofien  Tempeln,  miao,  von  giofien 
Gebäuden  (touJjf^^  ).  Manche  Dorfnamen  lassen  sich  auch 
jetzt  nicht  mehr  erklären. 

Gewöhnlich  sind  die  Dörfer  offen,  in  gefährlichen  Gegenden 
dagegen  z.  B.  in  Ts'autschoufu  und  an  der  Meeresküste,  sind 
dieselben  vielfach  zum  Schutze  gegen  Räuber  mit  Lehmmauera 
umgeben:  Fast  jedes  Dorf  hat  mindestens  einen  Tempel,  der 
vielfach  auflertialb  des  Dorfes  liegt  Der  Westen  und  Süden 
Schantungs  zeichnet  sich  hierin  vor  dem  Osten  aus,  indem  dort 
oft  in  kleineren  Dörfern  sogar  recht  stattliche  Tempel  stdien, 
während  im  Osten  oft  nur  eine  winzige  Htttte  als  Tempel  dient 
Andere  öffentliche  Gebäude  kennt  man  nicht 

Die  Wohnungen  der  kleinen  Bauern  sind  sehr  primitiv, 
sind  aber  in  Schttitung,  im  Verhältnis  zu  sfldlichen  Provinzen,  doch 
besser  gebaut  Als  Fundament  werden,  wenn  es  irgend  mög^ch 
ist  Ziegel-  oder  Hausteine^  gebraucht  Die  Wände  sind  aus  Ldmi 
geschlagen,  der  zur  besseren  Haltbarkeit  mit  kurz  geschnittenem 
Weizenstroh  vermengt  ist  oder  mit  Siegeln  aufgeführt,  die  nur 
an  der  Luft  getrocknet  und  nach  aufien  und  innen  mit 
einer  dünnen  Lehmschicht  Qberstrichen  sind  Das  Dach  ist  in 
manchen  Gegenden  flach  und  mit  Sorghostroh  gedeckt,  das  man 
mit  einer  Lehm-  oder  dOnnen  Kalkschicht  Qbeizieht  In  anderen 
Gegenden  sind  spitze  Dächer  gdi>räuchlich,  die  mit  Hirsie-  und 
Weizenstroh  oder  Binsen  oder  Schilf  gedeckt  sind.    Als  Balken 
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dienen  meist  dOnne,  fast  unbehauene  Wdden-i  Pappeln-  oder 
Ulmenstamme  oder  auch  schlechte  Aste.  Das  gewöhnliche  Wohn- 
haus, 8  bis  9  m  lang  und  3  bis  3  Vi  m  breit,  hat  im  Innern  nur 
einen  Raum.  Die  Tttre  befindet  sich  in  der  Mitte,  rechts  und 
Unies  davon  sind  2  kleine  Fenster,  die,  im  Sommer  offen,  im 
Winter  mit  Papier  Überklebt  werden.  Als  Pufiboden  dient  die  ge- 
stampfte Erde.    Keller  sind  unbekannt 

In  Oebifgsg^enden  bauen  die  Armen  vielfach  die  sogenannten 
tuen  p'lao.  Es  sind  das  runde  Hotten,  deren  Dach  die  Fona  eines 
Hutes  hat  Dasselbe  besteht  aus  .Bergstroh*  und  wird  auf  Latten, 
die  oben  in  eine  Spitze  zusammenlaufen,  befestigt 

Ist  der  Bauer  wohlhabender  oder  ist  die  Familie  grofi,  sind 
z.  B.  die  Söhne  schon  verheiratet,  so  baut  man  rings  um  einen 
Meinen,  quadratischen  Hof  vier  solcher  Hauser.  Nach  der  Strafie 
zu  sind  aber  niemals  Fenster.  Das  Hattptgä>aude,  in  dem  die 
Eltern  wohnen,  ist  meist  mit  der  Front  nadi  SOden  gebaut  Im 
Hofe,  in  dem  vielfach  einige  Baume  stehen,  l)efindet  sich  auch 
häufig  unter  freiem  Himmel  oder  unter  einem  elenden  Dach  die 
Mohle.  Nidit  selten  haben  die  Dörfer  auch  gemeinschaftliche 
Mahlen. 

Die  Einrichtung  des  Hauses  ist  sehr  einfach.  In  einer  Ecke 
ist  der  sogenannte  l^angjjt^,  ein  Bett,  das  von  Lehmziegeln 
aufgemauert  ist  und  das  im  Winter  von  unten  geheizt  werden 
kann.  Bessere  Familien  haben  auch  Bettschragen  aus  Holz,  die 
mit  Sorie^stroh  belegt  sind.  Auf  diesem  k^ang  schlaft  die  ganze 
Familie.  Nur  wenn  mehrere  Hauser  vorhanden  sind,  schlafen  die 
erwadisenen  Knaben  getrennt  In  demselben  Räume  wird 
auch  gekodit,  falls  nicht  mehrere  Hauser  da  sind,  und  ebenfalls 
das  Vieh  gefottert  Der  Kochherd  ist  von  Lehmziegeln  aufgebaut, 
a.  Vt  m  hoch,  und  bietet  fDr  einen  Kochtopf  Raum.  Schornsteine 
sind  unbdcannt  Der  Rauch  mufl  sich  durch  TOr  und  Fenster 
Ausgang  voschaffen.  NatQrlich  ist  ein  solches  Zimmer  in  kurzer 
Zeit  ganz  schwarz  beruflt  Als  Wandschmuck  dient  vielfach  irgend 
ein  Götzenbild. 

Tische  und  Stühle  sind  meist  unbekannte  Möbel  Als  Tisch 
dient  vielfach  ein  niedriges  Gestell,  auf  dem  auch  das  Gemüse  ze^ 
schnitten  wird,  zum  Sitzen  dienen  ganz  niedrige,  kleine  Bankchen, 
wenn  nicht  der  Boden  zum  Siteen  genOgt.  Tisch  und  Stahle  sind 
nur  in  besseren  Familien  zu  finden. 
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Die  Kocheneinrichtung  ist  entspiechend  einfach.  Ein  dsenier 
Kessel  dient  zum  Kochen,  einige  irdene  Schosselchen  und  Töpfe 
genOgen  zum  Essen  und  WasserschOpfen,  dann  noch  ein  Brett 
zum  Zerschneiden  des  GemOses,  ein  Korb  zum  Aufbewahren  des 
Mehls,  ein  gröSeres  Messer  und  ein  eiserner  Löffel,  einige  Stabchen 
zum  Essen  bilden  die  ganze  Kocheneinrichtung.  Mit  5  Mark  wäre 
die  ganze  KOcheneinrichtung  angeschafft 

Das  Getreide  wird  in  groBen  Körben  im  Wohnzimmer  auf- 
bewahrt Das  Stroh,  das  zum  Stochen  des  Herdes  dient,  wird  im 
Hofe  oder  auf  der  Tenne  in  Haufen  aufgeschichtet. 

Ordnung  gibt  es  im  Hause  nicht  Alles  liegt  drunter  und 
drOber.    Jedes  Eckeben  wird  benOtzt 

Vornehme  Gutsbesitzer  sind  natOrlich  besser  eingerichtet. 
Ihre  Hauser  »nd  ganz  oder  zum  Teil  von  Ziegelsteinen  gebaut 
und  mit  Dachziegeln  bel^.  Ordnung  ist  auch  bei  ihnen,  mit 
Ausnahme  des  Fremdenzimmers,  nicht  zu  finden. 

(Portsetzunt;^  fof{;t.) 
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The  Zuhi  Kafirs  of  Natal. 

By  the  Rev.  Father  Fr.  Mayr,    Pletennarltzburg,  Natal. 
(With  iUisstrationa). 


L  Introduction. 

The  Zulu  of  the  past  was  different  from  the  Zulu  of  to-day. 
His  home  was  Zululand  between  Tongaland  and  Natal,  but  now 
he  is  ail  over  South-East  Africa,  but  principally  in  Natal  larger 
i.  e.  Natal  and  Zululand:  26V4  and  31  degr.  S.  B.  and  29—33 
degr.  E  L 

The  name  of  the  people  in  their  own  language  is:  ^'Ama 
ZuU*y^  among  neighbours  ^'Zulus'' \  belonging  to  the  great 
Bantu-race,  of  which  they  were  the  most  powerful  tribe  before 
their  conquest  in  1879. 


see 

2d 

a  a 
tz 
i  a 
oa 
aa 

•I 

f  < 

hi 


>)  Aa  regards  the  prooundation  of  the  Zulu  words  contained  hi  this  article 
the  foflowhig  rules  of  my  Zuhi  Orsmmar  "Zulu  Simplified'  (Pietermaritzburg, 
ed..  1989): 

y  as  ^  fai  gnUie 
It 


a  in  father 

Ü  in  tuune 

\  i  in  %inqtle 

OÌA  tlO 

i  u  in  rule 


hi  English 

i^  tal  good 
\  h  in  hand 


I 


in  English 


/*  as  a  harsh  guttural  h 
i       as  hi  English 


jf  1  aa  fai  Engliab 


'J 


cHcks 


hi    ÊB  Shi  iti  English 
dhl  as  dehi  fat  English 


tsh 


as  fai  English 


Double  vowels»  its  ai,  au,  eu,  though  dosely  joined,  are  pfonounccd 
<«Pmiely;  a.  g,  alko,  ugwäi,  gaula,  imbéu,  aikmâxi  inhau. 

Accentuation:  Put  the  accent  always  on  tiie  penultfanate  sylIsMe  and 
let  Ole  voice  shik  towards  the  end  of  words. 
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They  are  well  built,  above  medium  height»  robust  health» 
digestive  apparatus  not  less  energetic  than  that  of  an  ostrich,  with 
mind  dwarfed  and  depressed  by  superstition.  The  colour  of  their 
skin  varies  between  chest-nut  colour  and  dark  chocolate  brown  to 
black  like  rich  ground.  The  jaws  are  powerful,  lips  fui,  nose 
broad,  nostrils  wide,  bridge  of  nose  depressed,  teeth  strong  and 
perieetly  white,  woolly  frizzly  black  hdr  in  various  d^^rees  of 
intensity. 

The  Zulus'  strong  point  was  alwasrs  their  splendid  physique 
(Pig.  1),  which  is  to-day  still  as  good  as  in  past;  whereas  every- 
thing else  is  greatly  changed  through  the  contact  with  the  ''whites". 
Their  food,  dress,  ornaments,  hairdressing,  arms,  commerce, 
luxuries,  means  of  tran^)ort,  trades,  all  is  undergoing  a  change 
and  the  primitive  habits,  usages  and  customs  will  soon  be  forgotten 
altogether  (Fig.  2). 

But  already  as  regards  the  past,  in  dealing  ethnologically  on 
these  people  one  has  to  xUstinguish  the  different  periods  of  their 
history,  as  always  some  of  their  habits  changed  from  time  to  time. 
For  instance:  In  Tshaka's  and  Dingana's  time,  there  was  all 
military  life.  It  was  at  that  time  the  Zulu-nation  made  itself  a 
name  which  will  not  die.  But  Tshaka  made  his  people  give  up 
circumcision,  which  was  generally  done  before.  The  same  Tshaka 
let  his  warriors  take  only  one  assegai  with  a  short  handle  to  war, 
he  would  not  allow  them  to  throw  the  assegai  but  keep  it  in 
hand  and  fight  at  dose  quarters.  Before  Tshaka  they  went  to 
war  with  as  many  as  four  or  five  assegais  with  long  handles  lor 
throwing.  In  the  time  of  their  strength  in  the  first  part  of  the  last 
century  men  were  married  off,  whole  regiments  at  a  time;  at  the 
order  of  the  King,  the  men  being  at  an  age  of  35  to  45  years; 
now  they  marry  much  younger.  In  those  days  they  made  slaves 
of  the  prisoners  of  war  and  used  them  to  do  all  kinds  of  work, 
even  cooking,  whereas  the  people  of  the  family  were  idle.  As 
late  as  30  yeais  ago  the  average  number  of  wives  for  a  Zulu 
married  man  was  10  and  the  number  of  cattle  of  one  family  100, 
now  the  greater  part  of  Zulus  have  only  one  or  two  wives,  only 
chiefs  and  headmen  7  to  10,  and  the  number  of  cattle  is  now 
very  small.  Again  they  did  not  have  horses  nor  eat  fowls  or  pork; 
now  they  have  horses  and  eat  fowls  and  pork.  As  regards  to 
the  old  usages  and  customs  the  young  generation  of  Zulus  who 
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Fig,  1    Chief  T€t€ku  in  full  attire. 
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liave  spai  their  life  amongst  or  near  Europeans  (white)  settlements, 
villages  or  towns,  they  donH  even  know  the  names  of  things 
used  by  their  fathers  and  grand-fathers.  (Pig.  3). 


IL  DwelUngi  and  their  dUposltion. 

The  bouse  of  the  Zulu  is  a  kind  of  hut,  a  round,  dome- 
shaped  building,  made  by  sticking  a  row  of  saplings  in  a  circular 
trench  dug  some  six  inches  deep.  The  saplings  are  pointed,  and 
sbidc  in  the  ground  as  deeply  as  possible  in  the  size  of  about 
15  feet  in  diameter.  A  second  row  is  so  placed  that  each  sapling 
crosses  those  in  the  first  row  at  a  sharp  angle,  and  the  saplings 
are  tied  together  with  grass  where  they  aoss.  They  are  then 
bent  over  to  join  at  the  top. 

This  framework  is  covered  over  with  grass,  so  arranged  as 
to  lead  off  the  water,  and  the  grass  is  fastened  on  with  short, 
supple  sticks  about  3  ft  long,  each  end  being  pointed.  One  end 
is  thrust  through  the  grass  till  the  point  catches  in  the  framework; 
the  stick  is  then  bent  like  a  croquet  hoop,  and  the  other  end 
pushed  down  till  it  also  is  fixed  in  the  framework,  enclosing 
about  a  foot  of  the  grass.  These  loops  are  worked  round  the 
hut  in  parallel  rows,  and  make  a  neat  and  watertight  roof. 
Sometimes  the  thatch  is  fastened  on  with  grass  ropes  drawn 
tightly  round  and  across  the  building,  sometimes,  and  these  are 
the  best,  a  numt>er  of  straw  mats  of  about  3  ft  wide  are  made 
and  these  are  drawn  tightly  round  the  building,  over  the  grass 
which  has  first  been  nicely  arranged,  eadi  row  of  matting  overlying 
the  one  below  it  in  order  to  throw  off  the  rahi  water.  The  centre 
of  the  roof  is  supported  by  two  or  more  upright  poles. 

The  doorway  is  low  and  small,  always  forcing  the  persons 
entering  to  go  on  thehr  knees.  It  is  closed  by  a  removable  wicker 
door,  called  isicabOj  which  is  fastened  by  a  aoss  stick,  the  ends 
of  which  are  inserted  into  loops  of  skin  placed  for  them. 

The  floor  is  made  of  a  mixture  of  ant-heap  and  clay,  and 
is  beaten  hard  with  stones,  the  surface  being  rubbed  smooth. 
This  surface  is  smoothed  over  two  or  three  times  a  week  with 
cowdung,  which,  by  a  hard  rubbing  with  a  smooth  stone  now 
and  then,  keeps  in  very  gpod  order. 
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Just  opposite  the  door»  and  about  three  ft  from  it,  a 
circular  rim  of  the  same  material  as  the  floor  is  made»  about 
3  ft  6  in.  across  and  some  3  in.  high.  The  space  enclosed  forms 
the  fireplace»  At  the  back  of  the  hut,  another  rim  is  made» 
cutting  off  a  small  section  of  the  hut  in  which  beer  pots,  culinary 
utensils,  wooden  milking  pails,  water  pots,  and  so  forth,  are 
placed,  (Fig.  4).  In  some  huts  similar  sections  on  the  sides  are 
marked  off  with  short  sticks»  and  here  calves  and  goats  are 
fastened  for  the  night* 

These  huts  are  beautifully  cool  in  the  botest  weather,  a 
considerable  amount  of  ventilation  being  secured  through  the 
grass  covering,  and  having  no  other  opening  than  the  doorway, 
they  admit  no  draught,  and  in  cold  weather  are  nicely  warm. 

As  beds  serve  mats  made  by  the  women  of  induli  grass* 
There  are  no  chairs  to  sit  on  but  n eckt t sis  (isicameh),  made 
of  a  log  of  wood  with  a  leg  at  each  end,  sometimes  ornamented 
in  many  different  ways. 

1  give  here  the  sketch  of  a  typical  Zulu  hut. 


^mmm^ 


i^^ii^i? 


ûroundpla^. 


Front  uiem. 

1,  doorway  (umnyango)  turned  towards  east 

2.  upright  poles  to  support  the  roof, 
a,  fireplace  (Uiku), 

4.  section  for  beer  pots»  cdinity  utensils,  niilJdng  pails,  water  pots  etc. 

{umsamo). 
5*  smailef  sections   marlced  otf  with  sticks  for  young  cthfcs  and  go«ts 

6.  wind-screen  of  reeds  or  tambcotu  grass  {iguma). 
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Fig.  3.  Mixture  of  past  and  present 

which  is  now  to  be  seen  In  every  Zulu  hut. 

To  the  past  belong:  The  hut  itself  as  we!!  as  1.  long  narrow  sack  woven 
of  grass  for  straining  beer,  2.  earthen  vesse!  for  keeping  beer,  3.  smaller 
earthen  beer  vessel  for  drinkfng,  4.  calabash  for  curded  milk,  5.  grass  ropes 
to  hold  dress  or  ornaments,  6.  medicine  horns. 
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The  passage  floor  of  about  4  ft  between  the  doorway 
and  wind-screen  is  treated  in  the  manner  as  the  floor  of  the  hut 
itself.  In  the  above  description  of  the  technic  of  hut-building 
I  have  to  a  great  extent  made  use  of  the  words  qf  my  esteemed 
friend  Robert  Plant,  Senior  Inspector  of  Native  Schools,  Natal, 
who  is  a  great  authority  on  the  Zulus. 

In  olden  days  huts  and  kraals  were  built  much  nicer  and 
kept  neater  than  it  is  done  now.  Each  wife  had  her  own  hut 
as  well  as  the  left  widows  of  the  deceased  kraal-head»  called 
mothers,  whose  huts  were  always  at  the  back,  whereas  undes  or 
other  old  male  relatives  had  theit  huts  near  the  main  entrance, 
near  the  huts  of  the  unmarried  young  men  (Uawu).  The  place 
between  the  huts  inside  the  ugange  (outer  fence),  was  every  mor- 
ning swept  clean.  Now  the  most  kraals  are  without  ugange 
and  the  number  of  huts  very  small,  so  that  people  who  would 
in  past  times  have  had  different  huts,  are  now  occupjring  one 
and  the  same  hut  The  dancing  was  done  outside  the  ugange 
on  the  grass. 

There  are  of  course  no  closets,  but  the  tall  grass  is  used 
for  that:  men  have  their  direction  to  go  and  women  go  the  op- 
posite direction. 

The  body  of  the  kraal-head  and  his  chief  wife  were  buried 
near  the  young  catUe  kraal,  where  I  put  a  +f  other  members  of 
the  family  inside  the  ugange  left  and  side  of  inain  entrance. 
Dependants  who  did  not  belong  to  the  family  were  buried  out- 
side the  ugange  in  near  distance,  but  bad  people,  evil-doers, 
wizards  were  left  unburied  far  away  from  the  homestead,  that 
the  wild  beasts  may  eat  their  corpses. 

For  cooking  also  the  storage  huts  Ohlahla)  were  sometimes 
used,  when  there  was  litUe  or  no  food  in  thism. 

For  tiuilding  a  chief's  hut  or  kraal»  men  were  chosen  who 
could  do  the  work  best  and  no  reward  given  for  the  work  ex- 
cept the  honour,  food  and  beer  in  abundance.  A  chiefs  kraal 
with  thirty  wives  or  more  had  not  only  one  row  of  huts  round 
the  cattie  kraal  but  two,  one  behind  the  other.  Besides  this  a 
diief  used  to  have  smaller  kraals  in  different  parts  of  the  country. 
No  nails  were  used  but  the  beams  were  let  into  each  other, 
mostiy  forked  beams  and  branches  used  and  tied  together,  not 
nailed. 
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Zulus  don't  live  in  villages  but  scattered  on  the  hills,  one 
or  more  families  on  each  hill.  They  chose  the  tops  of  the  hills 
for  building  site,  which  makes  hard  work  for  the  women  and 
girls  to  fetch  the  water  from  the  small  rivers  or  pools  in  the 
dales.  F(^  washing  they  require  vefy  little  water  but  moie  for 
cooking  and  particularly  for  beer  making. 

The  following  sketch  will  show  the  typical  disposition  of 
a  Zulu  kraal.  jub^nü^MMi      ^ 


I 


I.  Hut  of  the  old  motbtr  of  ttie  prcitat  kraal-tatad  ;  if  fheit  ts  no  j 
hat  lor  tht  grown  op  girls  they  steep  in  that  hot  which  if  catted  indkUuUmim 
(-^Init).  Ateo  the  offertories  to  Üie  wçiAiz  of  the  dead  are  put  hi  the 
indhUmhttlu  and  the  spirits  (amadhlczi)  praised  there.  -^  2.  Hut  of  ddef  wife 
(inkosikoMi inkuluj;  M»  hut  te  caUed  ikohlwû  («left  side).  ^  S.  Hnt  of  secood 
wife.  —  4.  Hat  of  third  wife.  —  5.  Hat  of  a  married  nncte  (brother  of  telher  of 
present  Icraal-head)  hi  thte  case  only  with  one  wife.  —  6.  Hat  lor  the  grown  vp 
boy  of  the  three  wives.  Thte  house  is  called  iiamu.  •—  7.  Hut  of  a  nMa  of 
another  clan,  who  is  now  often  adopted  as  a  dependant  in  a  rich  man's  kraal. 
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The  small  cirdes  indicate  the  storage-huts  for  mealies  and 
com  of  each  hut.  These  storage  huts  are  built  in  the  same 
style  as  the  dwelling  huts,  only  much  smaller.  Each  wife  has 
her  own  field  and  own  storage  hut,  called  MoHUl 

-f  burial  place  tor  kraal*head  and  chief  wife. 

-h-f-+4*  burial  place  of  other  members  of  the  family. 

The  door  way  of  every  hut  is  turned  in  the  direction  of 
the  cattle  kraal. 

The  catUe-kraal  fence  is  built  of  stout  poles  crosshig  each 
other  in  sharp  angles.  Sometimes  the  cattle  kraal  is  made  of 
stoneholders,  but  the  entrances  always  dosed  with  cross  beams 
during  night. 

The  ttgange,  outer  live  fence,  consists  of  growing  mimosa  hee. 

In  large  kraals  there  was  a  small  hut  (Indhlu  yezikali) 
standing  on  the  top  of  stout  poles,  about  10  ft  long  with  a  ladder 
to  dimb  up  to  it  which  was  used  for  keeping  the  weapons: 
assegais,  knobkeries,  sticks  and  shields.  This  storehouse  is  called 
unyangoi  its  position  is  marked  by  •    on  the  sketch. 

III.  Food. 

A  Formerly  the  food  consisted  of  curded  milk  (amasi), 
boiled  mealies  or  kafir  com  (umcaba)  boiled  and  rubbed  between 
two  stones;  mealies  boiled  whole  (inkobe);  or  eaten  whilst  in  an 
unripe  state,  boiled  or  roasted  on  the  cob;  amadambe^,  a  kind  of 
artichoke;  izindhluba^  a  species  of  underground  beans;  umcuku, 
mixture  of  utskwata  dregs  and  crushed  boiled  mealies. 

The  ridi  men  used  freely  meat  of  goats  or  veal  or  beef 
tc^ether  with  beer  (tUshwala). 

Other  kinds  of  food  are:  o/^oto»»  sweet-potatoes,  parti- 
cttlaiy  near  the  coast;  omA/oza'» another  kind  of  sweet-potato; 
imoamàa  ^idnd  of  small  black  bean;  boiled  mealies,  mixed  with 
Izindhluba  or  imbumba;  umpampini  ^  pumpkin;  umpamptni 
mixed  with  amatele  (Kafir-corn)  or  mealies;  amapuzl  ^  light 
yellow,  course  fleshed  native  pumpkin;  amapuzl  mixed  with 
amabete  or  Inkobe  (of  course  ground  and  mixed  in  water); 
umbaganga^ihi€k  lumpy  porridge  of  crushed  mealies;  tsinkwa 
1^  kind  of  bread  made  by  bollii^  crushed  mealies  in  a  large 
tump. 

>)  Cokicari«  antiquoram. 
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Particularly  in  spring  there  are  a  great  number  of  wild- 
growing  edible  herbs,  wild  spinach  etc.,  which  are  eaten,  some 
boiled,  others  raw.  Among  the  latter  I  name:  ikokwane  (Ale- 
pidea  sp)\  among  the  former:  itqadolo *^\Azxk  jack  (bidens 
pUasa),;  imbuya^^  common  weed  {Amaranthus  Thunbergil);  im- 
^o//  — kind  of  nettle,  near  rivers;  tsankuntsJume^^smM  veldt- 
herb  iPpkioglossum  sp.) 

Lastly  there  are  wild  growing  shrubs  and  trees  with  edible 
berries  or  fruits,  as:  IJingljolo  —  blackberry  {Rubus  rigidus); 
umgweny a -^ks&'plum  (HarpephyUum  Caffmm)\  umkiwane'^ 
wild  fig-tree  (Ficus  sp.);  luiMfo/i/— waterboom  {Eugenia  cordata), 
a  large  tree  growing  on  the  coast  bushlands  with  black  edible 
berry;  umtongwane'^Chrysopkyllunt  Nataiease  with  red  edible 
berry;  amgqumugqumu^^Capt  goseberry  (Physatis);  amsobo'^ 
nightshade  (Soianum  nigrum)-,  ubukwebezana  and  inhiokoshiyaneM» 
small  shrub  bearing  tiny  edible  berries;  and  other  known  to  me 
only  in  their  Zulu  names,  like:  umtulwa;  umbovana;  InceU; 
amadunduiuka;  unomhlotshane:  amapoza;  amaqata;  umvutwa" 
mini;  unendomi;  indodaboliie. 

B.  Fire  is  made  by  revolving  rapidly  one  stick  in  the  hole 
made  in  another.  It  is  done  in  sitting  position  holding  one  stick 
to  the  ground  by  the  two  feet  and  revolving  the  other  between 
the  palms  of  the  hands.  This  ftianner  of  produting  fire  is 
nowadays  still  in  use  in  Zululand  in  out  of  the  way  places,  where 
matches  are  rarely  seen. 

C.  Formeriy  the  izigqila  (servants),  boys,  young  mai,  but 
principally  girls  taken  in  the  war  with  other  tribes  had  to  cook 
and  to  do  all  the  house  work.  After  some  time  if  their  master 
was  pleased  with  them  he  wobid  let  them  free  again  or  allow 
to  get  married,  or  he  may  take  such  an  isigqita-f^iX  into  bis 
harem  of  wives.  Cooking  and  other  house  work  was  also  done 
by  abantu  abakonzile,  who  lived  in  a  state  of  voluntary  servitude 
and  became  adopted  as  a  dependant  in  a  rich  man's  kraal.  Such 
an  umuntu  okonzile  was  as  a  rule  fairly  well  treated  by  his  master. 
In  absence  of  izigqila  and  abantu  abakonzHe  the  cooking  and 
housework  was  and  is  done  by  the  wives  and  giris  of  the  kraal. 

D.  Vessels  and  utensils: 

a)  Earthenware  pots  for  cooking.  Scale  1 :  10.  Earthen  vessels 
made  and  burnt  by  the  native  women  were  formerly  used  for 
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cooking  and  other.  They  were  put  on  three  stones  (called  ama- 
seko).  For  covering  another  smaller  earthen  vessel  was  used  and 
in  order  to  make  it  air-proof  soft  cow-dung  was  used  to  dose 
the  openings. 


^Z 


1.  Ikanxi  (Plur.  amtUumzi)  «  eartheowve  oookii^  pot,  as  already  ei- 
plaiMiL     It  was  In  different  sises,  used  before  tlie  present  iron  pot. 

2.  UmeengßMi  Q^  inüeengexi)^  or  ucwgtti  (PI.  isincmgni)  »  broad 
ûuSknf  flat  bottomed  basin  or  bowl  lor  eating  from. 

3.  Isikamba  êolutzÎMêgia,  vaità  as  lid  for  the  Üumü  (1).  Istkamba  sokwe- 
puim  iiaed  for  taking  out  food. 

b)  Earthenware  beer  drinking  pots.    Scale  1 :  10. 


oOO 


Ukamba  (Phn.  iMùikamba.) 
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e)  Por  storing  beer: 


1.  ImgeoMi  (fi.  iMingCuä)  »  large  earthen  pot 

The  Unes  or  squares  of  beads  or  warts  on  these  pots  tie 
ornaments  and  catted  by  the  same  name,  IzUUUanga^  as  the  slits 
made  in  the  skin  with  a  knife  and  generaUy  made  in  rows  with 
several  slits  in  one  row  to  relieve  pain,  insert  medicine  or  by 
girts  as  an  ornamentation  of  the  body  chiefly  on  the  belly,  upper 
arm  and  shoulders. 


^.2. 


2.  Imhixû  (PI.  izimbita)  «»  large  earthennrare  for  keeping*  beer  la; 
fix  and  let  partly  into  the  ground. 
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d)  Vessels  made  of  plaited  grass.    Scale  1 :  10. 


1.  iMÜMlm  (PI.  iMikm  ^  \Ktt  baiket,  tometlnict  3  or  4  fèet  in 
of  iMIed  gvait;  mod  for  tlofliig  grain.  ^^— ^v. 


f      Js€camw        \ 


2.  /jfemw  (PL  IrtaiiM)  —  large  global«  buicct 
fS^pmmjdr  i|p.)  wUh  lid,  nted  for  carrying  beer. 


of  UêmJkm  grati 
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w 


3.  Imbengê  (PI.  izimbêngt)  »»  large  grass  bowl  for  serving  food. 


4.  Iqoma  (PL  amofoma)  = 
skinny  bark  of  Dombeya  Naiaiênsis. 


woven  of  tbc 


5.  UnyoMi  (Pi.  onyaxi  or  imù^yasii  sbaped  like  ttie  iqoma  but  i 
grass  used  lor  carrying  food. 

e)  Wooden  vessels. 


1.  /tunga  (Pi.  amaiunga)  »  tall 
narrow  wooden  vessel  used  for  milkbig 
into.  Often  ornamented. 
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2.  Umqênqê  (Plur.  imiqenqe)  »  wooden  trough  used  for  feeding  Uttte 
dogs.  Cut  out  of  solid  wood. 

3.  Uqmembe  (PI.  ixiqmêmbé^  »  meat-tray  In  form  and  aixe  like  ttie  ttm- 
qinqe  but  with  four  short  legs  used  for  eating  meat  from. 

0  Calabash  vessels. 


ft 


f.i. 


ft 


beei  etc 


1.  Indêbe  (PI.  iMindêbê)  »  half  of  spHt  gouid,  used  for  baling  wate 


2.  Igula  (PI.  amagttla)  «  caiabath  used  for  curded  milk. 


8.  Isigubtt  (PI.  izigtttu)^  gourd  or  ca  labash,  emptied  of  its  pulp  and 
vted  as  a  water  or  beer  vessel. 


»Vol.  1 
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g)  Eating  mftt  ^  Isäebe  (PI. 
iziteäe)  mat  on  which  the  food 
is  laid,  made  of  plaited  grass. 


h)  Grass  or  palm-leaves  strainer,  like  a  narrow  sack»  used 
for  straining  beer.    Isivcvo  (PI.  iztvcvo) 


i)  Spoon  like 
beer-skimmer,  platted 
of  palm-leaves.  Ist- 
hêto  (PI.  txiketo). 


j)  Spoons  of  wood, 
sometimes  bora  in  va- 
rious si2es  and  shapes, 
often  ornamented. 


J-       }■       / 

k)  Cora  mill,  tbkê  lokagjoi^  larger  than  the  snuff  making 
mill,  with  a  small  mat  in  front  of  it  to  receive  the  ground  grain, 
maiae  (mmhtla)  Or  Kafir  com  (amabele). 
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f.  The  Zulus  had  two  meals  at  day,  the  first  about  ten 
a.  m.  the  second  in  the  evening  when  gets  dark. 

The  typical  Zulu  menu  is:  curded  milk  and  t>oiled  mealies; 
or  mealies  boiled  whole  and  beer;  or  any  other  two  dishes  of 
those  enumerated  at  the  beginning  of  this  arttde. 

Zulus  when  eating  and  otherwise  sit  with  the  buttocks  on 
the  ground  and  the  knees  erect  {qotshama).  The  table  is  a  grass 
mat  (see  isitebe  p.  466  fig.g.)  and  fingers  and  teeth  take  the  place 
of  knives  and  forks,  with  an  assegai  as  carver  whenever  meat  is 
eaten.  Wooden  spoons  are  used  for  eating  amasi  or  ist/ingt, 
porridge  mad^  of  meal  and  pumpkin. 

The  maize  or  Kafir  com  (amabete)  was  formerly  stored  in 
pits  dug  in  the  cattle  kraal.  These  pits  were  made  with  small 
funnel-shaped  mouths  widening  out  when  at  the  depth  of  two 
feet  or  so  to  about  six  feet,  and  about  the  same  depth.  After 
being  S&ed  wHb  ite  mealies,  a  stone  was  placed  over  the  mouth, 
and  the  ffotmû  piijed  up  above  it,  to  be  firmly  trodden  by  the 
catUe;  and  if  the  ground  was  fairly  hard  these  mealies  would 
keep  well  for  a  year  or  two. 

As  the  Zulus  were  often  tHiable  to  cultivate  the  land  on 
account  of  almost  constant  fighting  with  other  tribes,  they  some- 
times were  driven  by  hunger  to  anthropophagy.  A  father  would 
take  a  son  or  daughter  of  his  to  another  man  to  exchange  them 
with  his  children  in  order  to  get  food  as  his  heart  resented  to 
eat  his  own  children,  hi  case  they  could  not  get  food  by  ex*» 
changing  they  would  tiy  to  get  it  by  torce  kitting  right  and  left 
to  find  food  to  prolong  their  lives.  Otherwise  there  was  no  an- 
thropophagy amongst  the  Zulus.  Bot  in  the  folklore  of  the  Zulus 
there  is  oonttnnal  mentioning  made  about  cannibals,  amazlma 
(Sing,  iäirw),  referring  to  neighbouring  tribes. 

Lastly  a  word  on  abstaining  from  cextain  foods: 

1.  In  any  kraal  amasi  and  umcuku  is  looked  upon  as  foods 
of  the  household  Md  strangers  are  not  allowed  to  partake  of  it 

2.  Grown  up  finirla  do  not  eat  chicken  or  pork  whether  at 
home  orat  other  places. 

3.  Grown  up  girls  do  not  eat  meat  of  any  kind  in  strange 
kraals,  nor  edible  herbs  (Imifino  ^  sorghum  saccharatum)  nor  sugar 
feed  (imfe). 
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4.  A  young  wife  abstains  from  amast  the  whole 
after  marriage;   and  from  meat  during  the  first  two  moi 
raairiage. 

5.  Mothers  after  having  given  birth  to  a  child  absi 
cunast  for  two  months. 

6.  Girls  and  women  abstain  from  amasi  during  ei 
strual  period. 

7.  A  young  bride,  not  yet  married,  when  stayin 
future  husband's  place,  abstains  not  only  from  amasi, 
inyama,  imifino,  imfe,  but  also  from  roasted  maize.  Besi( 
after  marriage  for  the  first  6  or  8  weeks,  she  has  to  sp 
in  low  undertones  and  is  fort)idden  to  enter  the  cattle- 
she  t>ecomes  quite  at  home  and  is  set  free  from  these  rei 

8.  A  mother  after  death  of  one  of  her  children  absfa 
amasi  two  months  and  after  death  of  her  husband  for  a  wl 

The  above  regulations  of  abstaining  (ukazUa)  are  i 
sfrictly  kept  by  the  heathen  Zulu.  He  says,  it  would  be  | 
wish  to  eat  things  like  amasia  i^ama  etc  in  a  strange  1 
that  the  idUazi  lakubo,  the  spirit  of  the  departed,  woi 
death  on  them  if  they  wood  eat  these  forbidden  foods. 

But  chiefs  at  home  usually  fed  on  utshata  (beer), 
(meat)  and  amasi  (sour  milk).  On  journeys  amongst  U 
a  chief  always  travelled  in  company  of  many  headmen 
vants  and  wherever  they  entered  a  kraal  he  had  to  be 
beast  for  his  and  his  attendants'  food. 

MB.  The  ukttzUa  (abstain  from  certain  foods)  custc 
completely  explained  in  the  above  8  points;  as  the  abstaii 
food  is  connected  with  many  other  superstitious  practise 
can  be  better  explained  under  the  heading:  Religion. 


IV.  toxttries. 

Formerly  tabacco  (ugwaX)  was  snuffed  only;  nc 
snuffed    and    also    smoked   in   pipes.      Smoking   is 
by   boys  and   men  only,   but  snuffing  by  the   most 
women.    They  like  to  use  a  snuff-box  (idhieio,  Plur.  ai 
made  either  of  a  small  gourd,  or  the  bard  round  seed- 
certain  trees  and  often  ornamented  with  bead-work  or  I 
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copper  wire-work  laid  in.  It  is  carried  by  women  on  a  gfassatring 
tied  to  tiieir  waist  girdle,  by  men  round  the  neck.  Sometimes  the 
snttfi-box  consists  in  a  reed  6''  long  carried  in  the  ear-lap  which 
has  formerly  always  been  pierced  with  an  assegai  (spear).  The 
snuff  is  taken  in  a  good  quantity  with  the  little  bone-spoon 
(itshengfüa)  in  sitting  position  with  great  preparation  i.  e.  dearing 
the  nose  first  with  that  same  spoon..  They  like  to  see  the  water 
appear  in  ttie  eyes  and  assist  by  pressing  with  the  fingers  that 
water  should  come  firom  the  eyes.  A  few  minutes  after  the  nose 
is  again  emptied  with  the  spoon.  The  handle  of  the  snutf-spooa 
is  also  used  to  wipe  away  the  perspiration  on  the  forehead,  like 
we  use  a  handkerchief.  The  spoon  when  out  of  work  is  put  into 
the  wooly  hair  of  the  Zulu's  head  (Fig.  5). 

The  tobacco-leaves  are  ground  on  a  stone  to  make  snuff 
and  the  ashes  of  prickly-aloe  (ihlaba)  are  mixed  with  the  tobacco 
to  make  it  stronger.  The  snuff-making  mill  is  consisting  of  a 
large  under  stone  (Ushe  lokugaya)  and  a  smaller  stone  to  grind 
with  (ambokodwe). 


o 


Snuff' spoon  nuxde  of  hone. 
^^^^IßllMII 


Wild  hemp  (insangu  ^  arabice:  hashish)  has  always 
been  smoked  in  the  land.  The  pipe  consists  in  an  ox-bom 
(igudtt),  into  which  a  reed  is  put  with  a  stone- 
vessel  to  hold  the  hemp.  The  opening  of  the 
horn  is  put  to  the  mouth.  The  horn  is  filled 
half  witii  water.  This  hemp-smoking  is  very 
injurious  to  morals  and  health  of  the  people 
and  therefore  not  allowed  by  ttie  Missionaries 
to  Christian  Zulus.  This  hemp  is  a  native 
plant  (Cannabis  sativaj  (Fig.  6). 
Regarding  the  smoking  of  wild  hemp  I  now  quote  a  pas- 
sage of  "The  Zulu  in  three  tenses"  by  Robert  Plant.  He  says: 
'*On  dark  evenings  their  chief  amusement  consisted  in  smoking  the 
igadu,  smoking  horn.  This  consisted  of  a  bullock's  horn»  into  the 
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side  of  which  was  stuck  a  short  length  of  reed,  about 
on  the  top  end  of  which  a  smooth  stone  boiA  was  fix« 
The  InsMgUt  wild  hemp,  is  put  into  boiiTl,  a  cc 
placed  on  the  top  of  it,  horn  half  filled  with  water, 
smoke  drawn  through  the  water  by  deep  inhalations 
chest  producing  frequent  deep  chest  coughing,  the  tean 
from  the  eyes  all  the  while.  The  object  of  drawing  tl 
in  this  way  was  to  provoke  a  strong  flow  of  saliva,  wh 
wasfurther  helped  by  shouting  in  a  loud  voice  a  desc 
some  fancied  victory  over  an  enemy,  or  the  prowess  of  i 
Small  stems  of  a  native  plant  of  about  9''  long,  with 
uous  hole,  about  the  Sise  of  the  hole  in  a  pipe  stem,  tl 
die  length,  called  Izintskmno  (Sing,  atshumo)  were  thei 
into  use,  and  the  game  proceeded  as  follows  :  —  The  fl 
swept  dean,  several  draws  of  (he  igitdu  were  iàkta  by  ei 
There  were  always  two  sides  to  the  game,  usually  one 
side,  but  sometimes  u  many  as  three  or  four.  Each  p 
ceeded  to  build  an  imaginary  cattle  kraal  by  expelling  tb 
saturated  saliva  through  these  izintshumo  in  a  staong  < 
Joined  small  smoke  bubbles,  which,  if  properly  don( 
stand  without  bursting  for  four  or  five  minutes.  Havi 
the  kraals  at  about  three  feet  from  each  other,  on 
party  would  make  a  dash  with  his  bubbles  to  "cut 
opponent's  cattle  and  try  to  surround  them;  sometimes 
of  Êattle,  the  first  made  bubbles  represented  a  miKta 
To  t>e  effective,  this  surrounding  must  be  done  witl 
break  in  the  line  of  bubbles.  Should  there  be  such 
his  opponent's  cattle  or  army,  symbolised  also  by  a  a 
line  of  bubbles,  might  break  through,  and  in  turn  see! 
round  some  part  of  the  advancing  force  ....  What  i 
looked  like  after  an  hour's  amusement  of  this  kind,  wi 
much  the  question,  as  what  the  whole  place  smelt  like 
to  come.  Dirty  game,  you  say?  Yes,  but  the  Zulu  re 
it,  at  the  cost  of  head  and  lungs,  no  doubt." 

The  only  drink  is  beer  (utshwala)  of  Kafircom  i 
a  sorghum  vulgare)  only  or  mixed  with  Indian  com  i 
com  only  if  Kafir-corn  is  not  to  be  had.  Upok^  and  uj 
kinds  of  millets,  are  sometimes  mixed  in  making  the  be 
full  process  of  making  Kafir-beer  is  as  follows:  The  coi 
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Fig.  7.   Woman  grrounding  amabele. 
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into  water  with  about  3  indies  of  water  on  top  and  left  in  ttie 
water  one  day  in  liot  season  or  two  during  the  cool.  Taken  from 
tiie  water  it  is  put  in  bags  and  left  to  sprout  well,  which  requires 
three  days  in  summer  or  a  whole  week  in  winter.  When  sprung 
well  it  is  put  outside  on  mats  to  dry.  This  sprouted  amabele 
is  called  imitombo,  which  is  then  ground  on  the  stone  (s.  Fig.  7) 
When  ground  it  is  put  into  a  large  vessel  and  first  cold 
water  and  afterwards  boiling  water  poured  over  it  It  remains 
like  that  over  night  Next  morning  the  water  on  top  of  the 
imitombo  is  poured  into  large  cooking  pots.  When  it  is  boiling, 
a  small  quantity  of  mealie-meal  (impupa)  is  mixed  with  it  to 
make  a  thin  porridge.  This  boiled  porridge  is  returned  to  another 
large  vessel  and  left  to  cool.  Then  a  corresponding  quantity  of 
the  already  once  ground  imitombo  is  put  again  on  the  stone 
and  ground  a  second  time  and  mixed  with  the  thin  mealie-meal 
porridge  and  left  one  day  in  summer  or  two  in  winter.  After 
that  it  is  strained  with  the  isivovo  a  sack  made  of  grass  to  use 
for  straining,  and  the  reddish-grey  liquid  is  the  iUsht»aia  which 
must  be  drunk  in  a  day  or  two  lest  it  gets  sour  and  disagreeable. 
1  to  2  gallons  of  it  is  required  to  get  a  crapula  perfecta  which 
is  like  a  good  ^'Bierrausch"  and  makes  the  person  sleep  for  hours 
and  hours.  But  when  used  in  moderation,  the  utshwaia  is 
wholesome  and  highly  nourishing. 

Potmetly  the  Zulus  treated  every  guest  gratis  with  utshwaia 
bat  now,  as  they  see  the  European  sell  drinks,  they  have  taken 
to  the  same  habit  A  gallon  of  utshwaia  is  sold  for  1  shilling. 
It  is  also  sometimes  adulterated  with  cheap  rum  and  in  this  case 
noxious  to  the  health. 

In  conclusion  to  these  two  chapters  on  Pood  and  Luxuries 
must  be  said  that,  "for  generations  the  Zulu's  highest  ideal  has 
been  plenty  to  eat  and  plenty  to  drink,  plenty  of  wives  and 
little  of  work;  so  that  with  excellent  physique»  robust  health 
and  a  digestive  apparatus  not  less  energetic  than  that  of  an  ostrich, 
with  mind  dwarfed  and  depressed  by  superstition,  and  moral 
nature  enfeebled  and  distorted  by  the  practices  he  has  been 
brought  up  to  love,  his  best  friend  must  admit  that  the  Zulu  of 
the  past  tense  was  but  —  a  splendid  animal!".^ 
^_^^^__^^_^_^__  (To  be  continued.) 

1)  Prom  R.  Planf  •  "The  Zulu  in  thiee  tenses" 
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Berichtigungen  zu  Dn  Schnee's 
teilungen  über  die  Sprache  der  Mo; 
(Admiralitäts-Inseln). 

VoaP.  JoMff  Mtter,  RS.  C 

REkuwl»  NeiqxMnmaii,  Sttdtee. 

(Porttetmig*) 

m.  Sttbstantiva. 

Himmd  lang.  —  Mm^Mtanf  (oidit  .kMàukmH')  ist  mir  dne  ; 
setsnag  ans  mèimkm  nod  km§.  AhnBclie  Ztutmmeiiaetziiiigei 
ibid  noch:  mkmékm§  fflmiiielaende,  Himmélaboden  (wo  nun 
Himmel  ab  tnf  der  Erde  ruhend  denkO»  hiMékm§  —  das 
Himmels.  —  Der  Stmi»  dea  dìle  Zusammensetzung  mkmkékmg 
sich  am  besten  ans  andofen  Zusammensetzungen  mit  siMsi 
sind:  tÊkmkMktmm  —  TtMMknmg;  mètÊmhimpmi  —  hohler  Strhi 
oben  zu  eine  Öffnung  hat,  dmdi  «ddie  das  Licht  hinHnfllllt; 

—  verfallenes  Haus»  hi  weldie  daa  BUne  des  Himmels  Und 
MÊtmèûfmg  hei£t  also:  der  freie,  offene  Himmelsraum 
matiéai  i  Jû  //•  mêamàéfmig  —  Vogd  er  fliegt  fai  den  Hfanmelsn 

Licht  saûan.  —  Bd^ide:  êwwMihmonî  —  Sonnenlicht,  So« 
amdmiif  —  Tagedicfat;  mmémowi  — ^  Peuersdiefai. 

Dr.  Sdmee  Hbersetzt:  Udit  mit  ,mafwi§\  Es  muB  heiflen:  i 
nodi  Tag,  es  ist  nodi  Tag.  Mhi  kann  dnrdi  dsnr  — i  «nodi*  versti 

—  Beisptde:  Ma  ku  Mmi.  ma  raag  ému,  das  ki  pia,  heisst:  fadtt 
solange  es  nodi  Tag  ist,  damit  es  ddit  dunkd  wetdel  (Lafit  um 
aufbr^en,  damit  uns  nidit  die  Dunkdhdt  flberrasdie!)  —  Êfm 
es  ist  nodi  Nsdit  Ma  mMra  ««  es  flllt  nodi  Regen.  M  w» 
W9ia  dam  ^  nodi  nidit  /  ma  aat  oder  i  ma  not  äma  »  er  ist  noe 

Sonne  matamöral  oder  moral  im  Pedaib-Diaiekte,  matamékù 
fan  M^k-Didekte. 

Mond  mbul.  —  iQdner  Moud,  Mondviertel  mbai  ^aM.  dgentii 
Mond,  Mondhilfte,  Halbmond.  Ahnlidi:  mbatùkëi  ^aûêi  ^  ex 
HolzsdiflsseL  Unter  mkatûkëi  •#  dagegen  verstehen  die  m 
Holzschttssefai,  die  zusammengehören.  (Vergleiche  unser  deutsch« 
teller*.)  —  Vollmond,  graBer  Mond,  mbSl  manMan  oder  « 
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Fedaib-Dlalekte,  mM  man^w  im  Móuk^DIalekte.    Nenmond  0nr.  — 
Die  Êhémm  xttuen  nacb  Tag  (i%ugf,  nach  Nacht  ^Mia>  nnd  oacb  Neumond 

Stem  pltui.  —  .PMn"  ist  foladi.  Sternbilder:  ^mi  »  Plejaden;  «'^ 
heißt  audi  sovld  als:  Jahr,  d.  h.  Zdtabsdmitt  von  einem  Nord-Weft- 
Monsun  bis  zum  andern.  Stdgt  das  Siebengestirn  wiederum  beim  Be- 
ginne der  Nadit  im  Osten  herauf,  so  sdüdct  ddi  das  Wettec  cum  Nord- 
West-Monsun  an.  —  Beispid:  ffà»«  éfo  rème  »  mehier  Plftjaden  sind 
zwd  vorbeL  —  Féû  (nidit  ./wo";  der  AHar,  dgenttidi:  Haifisdi.  —  PH 
der  Skorpion;  Mi  ist  der  Name  für  4  Rodienarten.  Der  bekannteste  davon 
ist  der  Stochelrodien  C^rygàn  mfmewê). 

Winde:  Nordwfaide  nenü,  tohui  -*  Südwind  Imi  —  Ostwfaid.  Slldost  Aqi  — 
Westwfaid,  Nordwest  o/. 

lz%  (im  Gegensatz  zu  Nacht)  rang,  (als  Zeitmafi)  pong  oder  wang. 
Beispiele  zu  fm§:  fm§  •  ilUui  »  Markttag,  ^Mf  a  nui§  »  Tageszeit 
^My  •  ^is  «•  Naditzdt  —  Beispide  zu  nui§:  nmg  pepiéBa  «s  Tag 
tthd  Nadit  Hwtg  /  aavdiir  »  der  Tag  graut,  iàigiati  im  Möuk-Didekte 
und  MgimÊ  hn  PedaiihDidekte  heifit:  morgen. 

Die  Sonne  geht  auf:  kam  hdssén:  mahmónti  i  t^ak  oder  mtrtoßfofai  / 
iféhiÊ  (dgentüdi:  Die  Sonne  sie  sldgt).  Ferner:  mmUmém  i  drs  (dgent- 
lidi:  Die  Sonne  kommt  zum  Voisdiehi).  Bndlicfa:  sMtaaidrs/  /  w  ifê 
(elgeiitiidi:  Die  Sonne  kommt  sdielnen). 

Die  Obersetzong  d>er,  wddie  Dr.  Schnee  gibt,  ist  nidit  zutreffend.  Nadi 
Ihm  heüK  ^matamäiai  hmki  tnìfe  »  Die  Sonne  geht  auf.'  £s  soll  wohl 
lauten:  mahméiai  I  nêiati  «/à  Der  Stam  dieser  Stdle  ist  aber  nidit  .Die 
Sonne  geht  auf*,  sondern:  die  Sonne  sdieint  drüben,  ist  also  nodi  nidit 
aufgegangen.  DaB  mefaie  Obersetzung  und  nidit  die  des  Dt,  Sdmee  die 
riditige  ist,  erhdlt  aus  dem  folgenden,  vollständigeren  Satze  :  ßtoHuneM  i 
iwMé  Va  a  Jap,  I  né  ^  ojéia  md  woën  »  die  Sonne  sdiehit  drttben  im 
Lande  der  Weifien  0n  Neu-Pommem,  Neu-Hannover  und  Neu-Meddenburg), 
de  sdidnt  bd  uns  nodi  nidit  —  MMia  oder  kEMhhMn  oder  Uitii  heifit: 
dort  (entfernt),  drOben. 

Stand  der  Sonne  morgens  :  maumónu  /  kinê  sa  maìéngan.  Idi  muS  ge- 
stehen, dafi  mir  nidit  recht  dnleuditet  was  Dr.  Schnee  mit  diesem  all- 
gemein gdialtenen  Ausdrucke  besagen  will.  Ich  konnte  mich  nm  an  die 
Aufzeichnung  hdten,  die  er  gemacht  hat  und  diesdbe  verbessern. 

Dr.  Sdmee  schrdbt  »matamaßai  kl  Mêêé  iM/éngan",  Ändert  man  nun 
diese  Worte  um  in:  mtiHunAal  t  kUm  aa  maléHgan  oder  in:  imrtamoral  I 
kine  aa  malißgan,  ao  ergibt  sich  der  Sinn:  Die  Sonne  ist  schon  oben.  Ulm 
aa  ist  daa  Perfekt  von  aa  »  ddi  befinden,  weilen,  seht.  (So  juft  einer,  der 
sicfa  im  Hauae  befindet  dem  auflen  wdlenden  Sucher  zu:  Jouêé  um^^kh 
befinde  midi  fan  Hause).  »Uéngwi  -»  oben.  So  auch  Dr.  Schnee  sdber  im 
Ahadmitte:  Adverliien.  Des  Ausdrudces:  muiaménu,  i  kInê  êê  malétigati  be- 
dienen aldi  die  Êhmnm  sehr  wohl;  sie  sagen  z,  B.:  der  Krieg  adi  zu  Ende 
sein,  wenn  die  Sonne  hoch  steht:  IMtmomi  kl,  $0  maießgM,  j&ta  ku  m 
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peau  ki  ém^êÊ^  »r  Sooat  rie  wM  idn  oben,  wir  werdeo  kliiififéi 
et  fertig  sein  winL  Oder  et  fragt  m  efaiem  regpwtochen  Vomiti 
der  nidit  recht  weifi,  woran  er  mit  der  Zeit  ist:  Stellt  die  Soo 
lioefa  oder  nicht?  Fragesteller  vod  Antvortgeber  bedienen  sich  da 
des  gleichen  Ausdnidces  •ItataM^m/  /  khê  as  maiSßgmif'  —  .1 
/  kùm  êê  mulkefrnMl" 

Hat  Dr.  Schnee  den  dentachen  Ansdmcfc  .Stand  der  Sonne  moi 
diesem  Sfame  aafgefafit  — ? 

Die  Sonne  steht  im  Zenitb  :  mmhuméfmi  /  m  itmâiml.  Dr,  Sdm^ 
seichnoiig  kommt  der  mehligen  migeflhr  gleidL  Er  adireibt  »aMta 
HüH."  Richtig  mttS  es  Isnten:  EhUmmM  i  m  UmiUi  oder  mmhm 
iaûkuU.  —  Jìr  hl  diesem  Satse  heitt:  kommen.  (So  redet  man  i 
AnkOmmÜng  mit  folgenden  Worten  an:  a/  kmi  aaf  »  Da  bist  gel 
Sa  bist  da  da?)  —  Tamtiai  hat  die  Bedeotong  von  .gerade',  (x.  E 
«Mlfa/  •  méttm  »  ich  befinde  mich  gerade  deüiem  Angesicht  ge 
oder  At  mê  HuOJml  a  je  amHI  »  steile  dich  nur  gerade  gegenül 
mir  vor  die  Aagenl) 

Die  Sonne  geht  unter:  kann  heiflen:  matamêtai  /  M  i^v  (eigenfl 
Sonne  geht  antertaodien)  oder  mmhminü  I  fm  Mief»  (dgentUdi:  dl 
geht  Unabtteigen).  Dr.  Sdmee  llbersetst:  .aMtaaNiM  M^u.'  Dar 
man  mit  Leichtigkeit  dm  Richtige  herstdleo:  mmhmilm  i  Su  i 
muttmifmi  i  ht  i^u. 

Freilich  wird  Dr.  Schnee  den  wortwMfidien  Sinn  dieser  Anisi 
»Sonne  sie  geht  antertaodien'  kaam  verstanden  haben,  obwold  ei 
achnittf  Zeitworter  .waadien-  mit  Inlm^ii  wiedergibt 

Dnnkel  Ukom.  ^  Man  sagt:  m  Ulnm  »-«nsteres,  dunkles  Haas. 
Mr  /  ninm  «  es  dankelt  (dgentiich:  das  Land  ist  dnnkel).  —  Dr 
flbersetxt:  dankd  mit  ./iv/a*.    Diese  AafselAnang,  suerst  fai  ü 
zerlegt  ist  »  /  /ite  çs  ist  dunkeL 

Nacht  piaün  —  gebüdet  vom  Zeitwort  füm  «  dankd  sdn. 

Tanztest  móna.  —  Daa  Wort  ist  hergenommen  von  der  Cfprmm\ 
Penis-Mnschd,  wddie  miam  heift»  and  dient  als  Bezdchnnng  fl 
weil  die  Mnsdid  bdm  Tanze  am  Penis  getragen  wird.  Dr.  Sdmee  ü 
Tanzlest  mit  JuttumMi',  So  wie  diese  Aafsddmang  dasteht,  ist 
los.  One  Bedeutang  erhih  sie  erst,  wenn  sie  fai:  iMr  ta  mim  am 
wird.  So  vertndert  heiftt  sie:  sie  schlagen  den  Tanz,  sie  tromm 
Tanz,  oder  Oberhaapt:  sie  tanzen.  (Das  Zdtwort  .ta*  hat  die  B< 
von  schlagen,  sto6en  z.  B.  /  ta  rmsT  »  er  rOhrt  die  groSe  Holz 
waa  mittelst  Stofien  geschieht).  —  Blofier  Gesang  ohne  tanz  bd 
Davon  ist  gebildet:  wa  »iH  dnen  Gesang  hersfaigen,  and:  w  m 
Gesang  veranshüten,  dgenflidi:  dnen  Geaang  madien. 

Krieg  /Man. 

Friede  morai.  —  Eigentlich:  Sonne,  Sonnenschdn.  Hitze.  Sem 
laut  mm  weder  dunkle  Wolken,  noch  Stnnn  and  Wellen  hodd 
Er  vertragt  sich  nicht  mit  diesen.    So  ist  Sonnensdiein  gldchb« 
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mit:  tdiOiicni,  raMgcm  Wetter,  mit  Frieden  in  der  Nttur.  Diete  AvffafMing 
von:  «MfW  wird  dami  tneh  ani  dat  geiatige  OeUet  Ubertragen.  Z.  B. 
A*  ßelmk  ihm  méMt  —  Krieg  vormala,  Jetât  Frieden.  Jiim  ku  ^M  mimil 
»  laft  m»  Frieden  adilieten  (eigentlicta:  Frieden  spalten;  der  Anadnidi 
rttlirt  vom  Spalten  der  KokoannB  her.  Beim  Friedenaachlnsie  wird  mmUch 
eine  Kokoannft  gespalten  und  deitn  Inhalt  ansgegoasen).  ^é§9  i  fimi  • 
pmtémm  >«  Krieg  bricht  aus  in  deinem  Bauche,  Zorn  tobt  in  deinem  Herzen. 
ÊÊérmi  /  êtÊ  ê  pMmm  ■«  ruhiger  Sonnenschein  1st  In  deinem  Bauche,  dehi 
Herz  ruht  fai  Frieden.  Friede  im  Sfarne  von:  Freundschaft  und  gegen- 
seitigem Verluhr  unter  den  Stämmen  heißt:  k§têaê. 

Dr.  Schnee  flbenetst  .Friede'  mit  ,paiif.  Er  hat  aber  dleaem  Worte  efai 
Frageseichen  beigefttgt  Und  daran  hat  er  gut  getan.  Denn  das  Iragttdie 
Wort  hdfit  kefaieswegs  .Friede«,  sondern  .Geist«,  .Teufel'. 

Ebbe  mdt  äti.  ^  Dr.  Sdmee  bat  moM.  El  M  iedöcfi  besser,  za  trennen. 
J»f  a#/  1st  efai  lakooiadier  Ausdruck,  er  hdBt:  Die  Kflste  verdriingt.  die 
Koste  wirft  zurtick,  nimlldi  :  das  Waaser,  das  Meer.  Der  volle  Ausdruck 
wflre  :  mât  i  iü  néràê  »  die  KOste  sie  dringt  das  Meer  zurück.  —  Mf  » 
Kflste,  Kfistenland;  z.  B-yM  kü  h  mài  «»  laBt  uns  an  Land  steigen  (dgent* 
lidi  an  die  Koste)!  —  M'  »  werfen,  schleudern,  wie  es  das  fügende  Bd- 
q>ld  dartut:  /  iü  pHtiûit  »  er  wlfft  den  Obsldlanspecr. 

Flut  Ólu. 

Wind  kaüo.  —  Bd  Dr.  Sdmee's  dimwit'  1st  des  Outen  zu  vtel  geschdien, 
der  due  oder  andere  Buchsfadlie  1st  flberflUsslg. 

•Windstille*  moral  i  Uni  su.  —  wörtlich:  Die  Sonne  Ist  rahlg  geworden, 
es  1st  ruhiger  Sonnenschefai  gewofden,  kurz:  das  Wetter  1st  wieder 
rnhlg.  .Vgl.  oben:  «£«/  i  w  §  ptftyam.*  —  Dr.  Schnee  brfaigt  »mmhU 
ämmmi'.    Wdtäg  ist  nur:  aié/o/ 1  Jtini  w  oder  mérai  /  kmé  aa. 

Erdbeben  unängun,  -^  Belspter.*  mgm^  ttk^ma  imingim  «  sdiOttdn  wie 
ein  Erdbeben  ^  efaie  ganz  stereotype  Phrase. 

Donner  kdtang;  DonnerschUg  péw. 

Blitz  ndrdmet.  ^  Dr.  Schnee  hat  .maiaf-.  Dieses  Wort  1st  sus  dem  Móuk- 
Dialekt  genommen.  Daa  hindert  aber  nicht,  daB  Dr.  Schnee  auch  mal  ge- 
legenflfch  sdne  Freude  hat  am  Fedari>-Wort  fOr  .BUtz-:  ifétwimt  Er  schreibt 
nlmttdi  (fan  Abadmltte  Adjektivs):  ^éramêhm  pou  «  tepfer.*  Diese  SteUe 
ist  lehrreidi  :  1.  de  ist  nicht  aus  dem  Móuk-»  sondern  aus  dem  FedarthDIdekt; 
2.  de  darf  nicht,  wie  oben,  zusammengeschrieben,  sondern  muS  sfamgemSfi 
und  sprschrichtlg  getrennt  werden:  ndrimt  am  ßi6n\  3.  die  Oenettv- 
piipodtion  heiilt  sowohl  :  «ai  als  auch:  mr.  Femer  hat  das  Wort  .jptfa-  in 
dieaem  Zuaammenhange  kdnen  Sfain,  es  muß  helflen:  péOn  »  Krieg 
4.  Dr.  Sdmee  Obersetzt  du  Ganze  mit  .tepfer«.  —  Wer  das  verdeht?!  — 
WortwOrtlidi  hdfit  es  .Kriegd>lltz«,  bedeutet  aber  .Wetterlenditen*.  Daa 
Wefterieudrien  Id  nlmllch  bd  den  Moénus  das  sfchere  Zddien,  dafi  Irgend- 
wo In  ihrem  Lande  ein  Krieg  tobt  oder  efaie  schauerildie  Mordtd  verObt 
wM.    Daher  der  Ausdruck  .Kriegsblitz«  fOr  .Wetterleuchten* 
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Wolke  (lichte,  weifie)  pdra  im  Pedarb-,  pdla  im  Mouk-Dialekte. 
—  Anstatt:  pilm  schreibt  Dr.  Schnee  »s^slte'.  Der  Vokal  •  zn  Aalng 
dieses  Wortes  kann  fttgUch  wegbleiben,  da  er  nur  Artikel  ist,  and  Dr. 
Sdmee  auch  sonst  nicht  den  Artikel  mitverzeidmet  Der  Rest  niafi  xn- 
nldist  ttkht  mit  •.  dann  zofdge  Regel,  die  ich  S.  216  d.  Z.  Nr.  9  an^ 
stellt  hat>e,  mit  nur  efaiem  /  geschrieben  werden. 

Nebel  póngOVU  —  Z.  B.  a^^a^mt  /  # sw/i^/  m  »  Nebel  hflllt  die  Blume,  den 
Wald  ein.  ^^#  /  linau  »  Urwaldnebel,  Nebel,  der  aus  dem  Urwald  auf- 
steigt —  Dr.  Sdmee  hat  Jiwußg'.  Dieses  Wort  heifit  aber  nicht  .Nebd«, 
sondern  »schwarze  dunkle  Wolke*,  .Gewitterwolke*  ;  z.  B.  /  awy  /  afpsufi 
muUtmind  »  dne  Gewitterwolke  verhallt  die  Sonne;  oder:  i  /wwy  ^ 
es  ist  dflster. 

Regen  nüfära  im  Fedarb-,  mbûla  im  Mouk-Dialekte.  —  Dr.  Schnee 
hat  MKi)^'.  Dies  ist  die  einzige  SteUe,  wo  sich  bei  Dr.  Sdmee  dae 
Andeutung  findet  von  einem  Unterschied  zwlsdien  dem  âAouk-  und  dem 
Pedarb-Didekte. 

Land  kör  im  Fedarb-,  köl  im  Möuk-Dialekte.  —  Das  letzlere  Wort 
steht  bei  Dr.  Schnee  wdter  unten,  er  übersetzt  es  mit  .Dorf".  Es  bedentd 
aber  auch:  Land.  Land  soll  nach  Dr.  Schnee  heifien  mtpiui*  pfêin*.  Aber 
kefaie  der  bdden  Aufzeichnungen  ist  zutreffend.  Sie  mflssen  vidmehr  um- 
geändert  werden  fai:  poinj,  .Erde*.  .Boden*  und  nicht  .Lsnd".  In  pUaì 
mufi  auch  umgeändert  werden  das  Wort  .t/mm«,  das  ddi  hi  ./laa^ayaftr» 
Sumpf*  vorfindet  Ferner  mufi  /mm/  geschrieben  werden  anstatt  mpmiàm* 
in  der  Aufzdchnung  .•/^«â/ii  »  hier*.  Endlich  mufi  zu  fodiy  werden 
du  Wort  .pMa*  in  .k^M piain  »  sitzen. 

So  finden  deh  bd  Dr.  Schnee  5  versddedene  Aufzeidmungen  vor  Ar 
ein  und  dasselbe  Wort:  if«r,  pnhk,  /rfs,  fwdAi»  fMn,  Nur  in  zwefen  seiner 
Aufzdchnungen  hat  er  es  zu  Ubersetsen  venudit,  in  den  übrigen  woU 
kaum  seine  Anwesenhdt  geahnt. 

Weg  tìàl. 

Berg  mb&U. 

Wald  (-Busch)  lono,  (Urwald,  dichter  Wald)  lonau. 

Grasland  —  Gras.  —  Diese  beiden  Worter,  die  deh  bd  Dr.  Schnee  an 
zwd  geaonderten  Stdlen  befinden»  nehme  ich  hier  zuaammen  vor. 

Bd  der  Obersetzung  von  .Qru'  auf  Moânus  hat  man  zu  unterscheiden 
zwisdien  dem  langen  Qras,  dem  Alang-Alanggras  und  zwischen  dem  knrsen 
Qras,  dem  Rasen.  Das  erstere  «  kimum}  (eigentlich:  Hundeschwanz);  das 
letztere  »  mirmi  im  Fedarb-,  mòhu  im  Mouk-Dialekte.  Für  .Oiisland"  be- 
steht keine  eigene  Benennung.  Je  nach  der  vorherrschenden  Qrasart  wird 
es  entweder  mit  kimuini  oder  mit  mUmi  bezw.  milhii  benannt 

Dr.  Schnee  flbersetzt  Qradand  mit  »amiiHi'  und:  Qras  mit  mmmi—\ 
Wenn  ich  darauf  aufmerksam  mache,  dafi  a  in  mOmaiU'  wieder  den 
Artikel  repräsentieren  soll,  so  bemerkt  man  nach  den  obigen  Darieguogen 
bald,  dafi  sowohl  „amifiù"  als  .mo/ss"  nur  nachlflsdge  Schreibweisen  des 
einen  Wortes  mdhu  dnd,  wdches  aber  nur  .kurzes  Qras*,  .Rasen'  bedeutet. 
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Grab,  Loch  ngat. 

Höhle  poro.  —  Dr.  Schnee  hat  .A^'m".    Mku^on  4ieifit  aber  nicht    .Höhle* 

sondern:  .kleines,  unbewohntes  EUand.* 
Strand  leng. 
Obsidianstein  kalit. 
Obsidianspeer,  Obsidianspitze  pitilou. 

Schwefel  {sicf)  —  Ich  denke,  daß  Dr.  Schnee  Gelberde,  Ocker  sagen  will 
Gelberde  heifit  :  p^nj  i  angou  oder  poinj  i  eng.  Dieser  Moanua-Aosdnick 
kommt  Wort  fOr  Wort  unserem  deutschen  .Gelberde'  gleich.  PoénJ  heifit 
.Erde*;  i  aff^Mr  oder  i  ang  heifit:  sie  ist  gelb.  .Schwefel'  übersetzt  Dr. 
Schnee  mit  »^mn«.  Aber  das  Wort:  pom  hat  auf  alle  Fälle  nichts  mit 
«Schwefel'  zu  tun,  mag  nun  Dr.  Schnee  den  Schwefel  in  Moénus  gefunden 
haben  oder  nicht.  Pom  heifit  die  Hfllle,  die  zuunterst  um  Lanzenschaft 
und  Obsidianspitze  gelegt  wird,  um  beide  mit  einander  zu  verbinden. 
Diese  Haue  ist  nichts  anderes  als  das  dicke  Ende  des  Sagoblattea  (der 
ganze  Stiel  dieses  Blattes  heifit  :  pâna/û).  Die  Hülle  selbst  wird  dann  mit 
einer  Bastschnnr  (kap)  umbunden.  Darüber  wird  zu  guter  Letzt  eine 
Schichte  Klebstoff  und  eine  Schichte  Farbe  gestrichen.  Als  Fari>stoff  wird 
auch  Gelberde  verwandt  Diese  hielt  Dr.  Schnee  wahrscheinlich  fOr 
Schwefel  I 

Baiun,  Holz  kéi. 

BlitL  —  Es  gibt  im  Moénus  kein  Wort,  das  unserem  deutschen  .Blatt*  genau 
eoftsprlcbe.  Der  Moénus  redet  immer  von  bestimmten  Blattarten,  nie  aber 
vom  Blatt  im  allgemeinen.  So  heifit:  Kokosblatt  "»  faunrny,  Taroblatt  » 
êaÛMma;  Bananenblatt  »  kuinm^r.  LwSnM  heifit:  jedes  Blatt,  das  von 
einem  Baume  herrOhrt.  Dr.  Schnee  hat  nun  ./otfit  M".  Laùnkoî  heifit  aber 
wie  gesagt  Baumblatt  Es  hat  so  allerdings  eine  ziemlich  weite  Bedeutung» 
doch  darf  es  nicht  mit  Blatt  schlechthfai  ttbeisetzt  werden.  Dr.  Schnee 
schreibt  m/fum  Hi"  getrennt  Ich  sehe  nicht  ein  warum.  Dergleichen 
WMer,  die  nicht  mittelst  einer  Genettvpartikd  verbunden  shid.  fasse  ich 
als  ZttsammensetEungen  auf  und  sdtreibe  sie  zusammen.  Laùnàoì  gelkkrt 
hierzn. 

Frucht  mbua. 

.Pracht  einer  Kokosnufi"  (sicl)^  —  Was  Dr.  Sdmee  hier  aU  Moénus- 
Wort  hat,  mettmiy,  1st  ungenau.  ÊÊkuiuiiu  ist  der  «rste  nufifdrmige  Frucht- 
ansatz der  Kokoq>almen.  Die  Kokosnilsse  haben  Je  nadi  den  verschiedenen 
Stadien  ihrer  Entwickdnng  auch  einen  verschiedenen  Namen  :  Mbuémiy  kenn- 
zeichnet das  eiste  Stadium  hi  der  Entwickelnng  der  Kokosnufi;  mimèwÊ 
heifit:  die  unreife  Kokosnufi,  die  blofi  Saft  und  noch  keinen  Kern  eafiiilt; 
^Jtff  heifit:  die  reifere  Kokosnufi,  die  neben  dem  Saft  auch  schon  einen 
Kern  enthält,  der  aber  noch  weich  ist;  pitoH  heifit:  die  bald  voUstind^ 
reife  Kokosnuß,  in  der  sich  nur  noch  wenig  Saft  befindet;  der  Kern  Ist  ia 

t)  Deii^eichen  Dinge  selbst  im  deutschen  Text  zeugen  doch  von  einer 
nicht  geringen  Flüchtigkeit  der  ganzen  Arbeit 
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Ihr  berdtt  hart  gcwoidia;    JKnt  —  die  voIMNidlg  reife  Kokoénnfi 
einen  flelichlfen  Kern  cothlU. 

.Frucht  vom  Taro«  (su/)  ^  es  «oH  «nU  helfien:  Pmefat  der  Ti 
»  mOÊtâmm.    Unter  dlcMn  Worte  vereteM  man  die  TtrokaoUe. 
ans  dem  TarasetsUng  enHrkkelt 

Rinde.  —  Dem  deirtscfaen  Wert:  Rinde  entspricht  in  der  Moinos^ 
Wort:  AnifyAiÉsi:  Es  heiit  eigentHch  .Banrnrinde*.  Damübe  Wort:  i 
bedeutet  anch  .OMd*.  Ans  der  wohlriechenden  Rinde  ehier 
Banmart  verierügen  nlmlidi  dit  MoAnns-Lente  Oiirtel.  Das  Wort 
liehrt  femer  wieder  fai  der  2nsammensetsnng:  knlHfmd^éÊi^,  .di 
mefaie  fiant,  eigentlich:  die  RTnde  mefaies  KiSrpers.  —  Këll^  all 
anch  :  mehie  Haut;  Imlf^mi  héOt  dann:  defaie  Haut;  M/!yatf  »  sei 
Das  Wort  hat  also  Ptonominalendnng,  ähnlich  wie  :  tun  »  me 
Diese  verschiedenen  Anwendungen  des  Wortes:  Ml^o  tun  dar, 
Sinn  nicht  mit  der  Bedenluig  JBnde««  schon  erschöpft  Ist 

Bei  Dr.  Sdmee  kehrt  das  Worte  kmlUloti  an  drei  verschiedene 
wieder,  allerdings  an  Jeder  Stelle  anders  geschrieben.  In  »Mh, 
Oflrtel'  ist  das  Wort:  Im9i^  riditlg  verzeichnet  In  ^Jmlkflti  àêi' 
findet  man  es  schon  enfMellt  Ganz  unkenntlich  hi  der  Anfzelchni 
ffuf/mfgi^  »  ..Haut*"  (rede:  mefaie  Haut)  geworden. 

Saft.  -.  Das  Wort  nSaft"  gebraucht  der  Moinus  nicht  allein,  sondei 
in  Zusammensetzungen.  MnlirSaft  des  BanmeSi  Baumaaft;  m 
der  Kokoanufl,  KokoamAwasser;  mimih  Saft  mefaieS  Anges,  Wassi 
Auges,  TrSne,  die  mefai  Auge  wefait  —  Aus  diesen  Betspielen  ersi 
zur  Oenflge,  dsssdas  fai  dieaen  Zussmmensettui^gen  int  „Saft"  g« 
Wort  nichts  anderes  ist  als  das  Wort:  Wsssèr  »  9m\ 

Wie  stdH  sich  nuu  Dr.  Sdmee  zu  dem  Worte  „Wasser«',  bezleha 
,3sft"?  Nschdem  „Wasser««  bei  ihm  „nw*<^  gelautet,  wltd  „Saft*' 
gegeben  mit  „m^jiti  k^,  „Kokoamikh"  mit  ^wfn  érië",  „Trane"  en< 
„ivyf  aMte  ß"! 

Sago  dpi.  —  Bei  Dr.  Schnee  hel8t:  Sago  „a  ^.  Er  schreibt  das  \ 
efaumder,  gleich  als  ob  „a^  Artikel  wSre.  Der  «-Laut  ist  aber  nicht 
sondern  gehört  zum  Stamme. 

Feuer  modn.  —  Dr.  Schnee  hat  unkorrekt  .aMa«. 

Rauch  kasdmoM  oder  kdsu.  —  So  sagt  man:  Jo  ê  fkikéê&  mm 
Rauch.  Mvaa  as  àéêêif  —  Ist  es  Nebel  oder  wirklich  Raudi? 
Wort  ànémoan  hat  such  die  Bedeutung  von  :  Dampfschiff,  10* 
êfâtÊtàmêêmêê»  hat  denselben  Sfam.  Wort  fflr  Wort  heifit  es:  Rai 
roatoan»  kM  mê  heifit  darnach  :  efai  Dampfachlff  ist  angekommen 

Asche  kùlàa  oder  kojeu.  ^  Dr.  Schnee  obersetzt:  Asche  mit  M 
Er  will  sagen:  meEftemoaa.  Des  Wort  bezeichnet  nidit:  die  Asche, 
die  Hoickohte,  das  verkohlte,  schwarze  Ende,  eines  angebrannteii  Hol 

Wasser  uäi. 

Regenwasser.  ^  Das  stehende  Regenwssser  heifit:  ambM«  ed 
mbéra:  das  fallende  Regenwasser  heUt  dnfach:  mUrm,  bezieh« 
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mèéhL  So  sagt  iii«n:  umimòàra  ^'>ÀM— Regenwatter  lit  im  iidtnen  Topft; 
■ber  :  y>  «/mmr/  mêwn  *  Ich  trinke  Regenwiiser  (z.  B.  an  einer  Daditranle). 
Dr«  Sdmee't  Obessetzttng  von:  Regenwasaer  mit  •te/a*  fafit  nur  eine 
Seite  der  Sache  auf. 

Meer  ndräs. 

Sampf  pódnj  ponjdtun.  ~  Wort  for  Wort:  welche  (schlammige,  schmutzige) 
Erde.    P^nj  p-  Erde,  paßgetm  ^  weidi,  reif. 

Dr.  Schnee  hat  „pan^uifitu''.  Hier  ist  znnichst  die  Schrdhung  hi  einem 
Wort  unrichtig.  Zu  dem  ersten  Bettandteil  •/mm«*  vergleiche  meine  Be- 
merkmgen  xu  dem  Worte:  Land.  Daa  swttte  Wort  muB  lauten:  ßo^jitmi. 
Es  Hegen  noch  zwei  weitere  Aufzeldinmigen  zu  diesem  Worte  hd  Dr. 
Schnee  vor,  nUmlich  Im  Abschnitte:  Adjektlva.  Dort  schreibt  er  einmal 
richtig  »pm^atim*,  übersetzt  aber  nicht  gut,  wenn  er  dieses  Wort  mit 
.schwach*  wiedergibt.  Denn  es  heifit  .weidi*,  .reif«.  Reif  hinwiederum 
heifit  bei  Dr.  Schnee  ^panjàtun'X 

Bambus.  —  Bei:  Bambus  hat  man  zwei  Hauptarten  zu  unterscheiden.  Die 
kleine  Art  Bambus,  die  z.  B.  zur  Verfertigung  von  Panflöten  und  von 
Limzenachaften  verwendet  wird,  heifit:  m»bét^mi\  die  grafie  Art,  die  beim 
Hiuaerbau  Verwendung  fhidet  und  die  Stelle  ebiea  WaaaerschUuches  ver- 
tritt, heifit:  pét 

Dr.  Schnee  hat  mit  sehiem  Wort  für:  .Bambus'  mpunj^u'  die  eiste  Art 
Im  Auge»  aber  er  hat  unrichtigen  Anlaut  des  Wortes.  Dieser  Ist  etwas 
verliessert  in  einem  spateren  Worte,  nimlich  mBimjwt  —  Name  einer  Speerart*  ; 
nur  ist  hier  hi  der  zweiten  Silbe  ein:  n  an  Steile  des  a-Lautes  gesetzt  worden. 

Betel  mbiu*  —  Dr.  Schnee  hat  .Mm/-.  Zwischen  beiden  Auizekhnungen 
besteht  nur  ehi  klebier  Unterschied  dem  iufieren  Klange  nach.  Dieser 
Unterschied  genügt  gleichwohl,  um  zu  bewirken,  dafi  beide  WMer  ganz 
verschiedenen  Sprachen  angehören,  welch'  letztere  sich  ungefähr  el)enso  zu 
einander  verhalten,  wie  das  Deutsche  zum  PranaOslachen.  MmT  gehpft  der 
Neo-Pommem  Sprache  an  und  zwar  der  des  Oststammes  der  OazeUe-Halb* 
hisel,  mhé9  aber  der  Ji4oànus-Sprache. 

Obrigens  hat  Dr.  Schnee  diesen  schlimmen  Mifigriff  spiter  selber  wieder 
gut  gemacht,  allerdings  stillscbweigend  und  wohl  auch  unbewufit:  eine 
Speerart  heifit  nimUch  bei  Ihm  Ipatémbv.  Es  ist  diese  Speerart  nun  keine 
andere  als  Jene,  deren  Schaft  verfertigt  Ist  aus  dem  Stamme  der  Betelpalme 
—  paiémòui. 

Banane  mbär. 
Brotfrucht  käl. 

Kokosnufi  niu.  -.  ar/a  bezeichnet  die:  reife  Kokoanufi.    Mt  heifit  auch  die: 

Kokospalme;   Beispiel:    ti  njak  nln  —  wir  zusammen   steigen   auf  die 

KokoaJMÜme  I 
Kokosschale  poeniu  oder  pO^uU.   ~  Dr.  Schnee  hat  ^^m^gUmm^  rjtuh 

fbmiu  heifit   aber   gerade  umgekehrt:   Kern  der  Kokoanufi,    Heisch  der 

KokoanuiL 
Kokosmilch  uainiu.  —  s.  oben:  Saft! 
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Gras.   -.  s.  oben:  Qrastand 
Zuckerrohr  patandróndro. 
Taro  ma. 

«Tain".  (Siel)  —  Es  soll  woM:  Ysmswurzel  heifien  ^  meuangoß. 

Die  Aufzeichnung  des  Dr.  Schnee  »mbttaßkm"  mufi  in:  méuéAgan  um- 
geändert werden,  und  heidt:  Pmditansatz  der  Ysmspflanze  oder  YamsknoHe. 
die  sich  aus  dem  Yamssetzllng  entwickelt  Die  Yamspflanze  selber  hei8t: 
guß  oder  êéër, 

Schwein  póu. 

Hund  mtiinj. 

Ratte  mókou.    -^  Dr.  Schnee  hat  ,^/éK    Mhéiw  helBt  aber:  Maos. 

Fliegender  Hund  pälimat.  —  Fliegender  Hund  ist  bei  Dr.  Schnee  wieder- 
gegeben mit  »pof'.  MF  heiat  aber:  die  langohrige  Fledermaus  (Mttêm 
Otylie). 

Vogel  manual. 

FlQge].  _  Das  Wort:  Flflgel  tritt  in  der  MoAnus-Sprache  nie  fai  absolntem 
Sinne  arif;  es  gehÒH  zur  Klasse  der  Substantiva  mit  Pronominalendnngi 
d.  h.  zu  Jenen  Substantiven,  die,  wie  màtù  (mein  Auge),  immer 
als  zu  irgend  einer  Person  oder  zu  irgend  einem  Wesen  In  Bezug  stellend 
aufgeitat  werden.  So  heifit  mit  Bezug  auf  einen  Vogel:  péim  *  sein 
Flflgel.  Man  sagt  auch  patimwfuai  »  Vogelflügel.  Mit  Bezug  auf  einen 
Menschen  aber  heifit  pdf  m  :»  seine  Schulter;  péiim  heifit  dann:  dcfaie 
Schulter;  pdü  »  mefaie  Schulter.  Flügel  heifit  nach  Dr.  Sehnee  ^Jn/^tü^sf, 
So  wie  das  dasteht,  ist  es  sinnlos.  Ich  denke,  dafl  Dr.  Sdmee  km^élm 
schreiben  wolHe.  So  heifien  die  Möuk-Leute  den  Tropikvogel  (HaiHm 
aêtkêrwê).  Denselben  Vogel  nennen  die  FedaTÌ>-Bewohtter  kwméi.  Vld- 
leicht  hat  Dr.  Schnee  den  Flflgel  eines  aolchen  Vogels  seinem  Oewifan- 
mann  vorgehalten  und  hat  Äeser  ihm  die  Benennung  fflr  den  Vogel  sn- 
statt  die  fOr  seinen  Flttgel  gegd>en. 

Ei.  ~  Das  allgemeinste  Wort  fflr  El  ist:  afit.  Ein  zweites  Wort:  manioti  be- 
zeichnet nur  eine  Qaitung  Ber,  nimlich  alle  Jene,  die  an  Farbe  der  JMbt 
(Cypraea-Muschel)  gleichen,  d.  h.  die  weifi  sind.  Das  Wort  mattémi  ist 
namllch  vom  Worte  ména  hergeleitei  Dr.  Schnee's  Aufzeidinung  „mèiÊàÊr 
mufi  also  in  mwiaon  umgeindert  werden  und  l>ezeichnet  dann  nur  efaie 
begrenzte  Art  von  Eiern. 

Huhn  manual.  ^  ÊÊaoémi  heifit:  Vogel  Oberhaupt,  hat  aber  auch  die  be- 
sondere Bedeutung  von  :  ^Huhn".  Um  dem  Worte:  maniai  speziell  den  Sirni 
von  :  „Huhn"  zu  geben,  fflgt  man  wohl  auch  noch  das  Wort  :  •  Top  Mazu. 
muiiai  a  Yap  heifit  dann  Wort  für  Wort:  der  Weifien  Vogel.  Huhn.  Die 
Bezeichnung  rührt  davon  her,  dafi  das  Huhn  von  den  Weifien  nach  Moims 
gebrracht  worden  ist,  wenigstens  nach  einigen  (nseln.  So  erzibife  mir 
Po  Mfnis. 

Papagei  kdreng.  ^  Das  Wort  bezeichn.^t  nur  2  Arten  Papageie:  den  Ers- 
lori  (Dùmicêila  atncapUfa).  der  in  der  Sage  Âêa  heifit,  und  den  Rosenpapagei 
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(AfOßorttiM  nêêicoiim).    Dieser  hat  in  der  Fibel  den  Nimen:  Âfë.  Von  Asa 
und  Alu  erzahlt  man  sich  Folgendes: 
Ìm  pê  it»  am      ditti      i^ê     kês    UL      âêa  i  mm    nériiftiga    Âki,       i 
Asa  and  Ain  tie  xwtl  titaen  oben  auf  Baum  einem.  Aaa  er  sagt   (Ins)  Ohr  dea  Alu,  er 
ma:  «Mne  Jêfém  kd  woin  f  Tänt  ka  tnui  ämo  ramati" 

sagt:  .Mit  UBS  swelea  aUeiii  soll  es  fertig  seta?«)   Wir  swei  laftt  nos  nacbea  einen  Mann 
iêu  i  wél  iaonkëi:     i  bÙ9ÙI  limon:      i  êttêêl  kékan; 

CMcnsdicn)!*    Asa  er  nlht  (snsammcn)  Baan-Blelt:  er  niht  Han4  sein;  er  nitat  Pnfl  sein 

sfwtfi  pélan;    i  ênêéi  pirtumf.     I  lupoéni  /h  ^»énf:       lémkSI  i  émii 
«r  nlht  Kopf  sein  ;  er  nlbt  Bandi  Min.  Er  wirft  (es)  auf  (die)  Eide;  Banmblatt  es  venraadait 
flu  remai:    rdmat  s  tandml,  aaa  i  nénëu  ilafei,   i  wa:  „Kê   fékai  kiia  kSr:  ko 
sidi  in  Mann;  Mann  er  aufsteht    Asa  er  sagt  au  Ihm,  er  sagt:  ,Oebe  Ins  Land; 

im  Sm  Sai:      ka  êUêui  laanaérllh  kila  patì  Sài:  ko  faûi  imi 

bane  Hauf  dein;         nihe  Blatt  von  TeimtaaUa  litofalia  far  Weib  dein;   ersenge  Kiaéu 
eoi  ki  ^li  kilo  kor  ao/êmal" 
dein  an  sein  sahlreich  In  Landen  allen  I- 

Taube  pimpal  —  nicht  ,^/mM»,  wie  Dr.  Sduiee  hat 

Fischadler  poendräei  -*  nicht  ^^möHloh.  wie  bei  Dr.  Schnee. 

Schlange  modt. 

Schildkröte  karäat. 

Ammonshom  kalópeu  oder  kalópeo.  ^  Dr.  Schnee  hat  jtaiäapfa^. 

Fisch  ni. 

Haifisch  peu.  ^  Poa  ist  auch  Name  efaies  SterobUdes. 

Fliege  kalómat. 

Moskito  njäm. 

Schmetterling  ndrapipl.  ~  Dr.  Schnee  hat  ^  kikia-. 

Mann  ttdmal. 

Verwandte.  —  Man  hat  zn  unterscheiden  zwischen  minnlichen  Verwandten 
3=  mûiawai  und  weiblidien  Verwandten  »  pmtiafo  oder  paHé/o.  Die  beiden 
letzteren  Ausdrüdce  heifien  eigentlich:  meine  Nichte  und  gehören  t>eide 
zur  Klasse  der  Substantiva  mit  Pronominalendung:  patia/o  oder  paHéfo  » 
meine  Nichte,  meine  Verwandte  ;  patìifom  oder  patiéfom  =  deine  Nichte; 
deine  Verwandte;  patìó/oa  oder  patiéjoa  =»  seine  Nichte,  seine  Verwandle. 
Dr.  Schnee  hat  blo8  „mk4o$ia".  Es  soll  wohl  hdfien:  aéraom  »  sein 
Bruder.    Vgl  weiter  unten  bei  .Bruder'. 

Vater  pépim.  —  Das  Wort:  pópaa  drückt  das  Verhältnis  zwischen  Vater  und 
Säbn  aus:  So  sagt  man:  arapépun  —  sie  zwei  stehen  zu  einander  im  Ver- 
hlltnis  von  Vater  zu  Sohn.  —  Steht  das  Wort:  pipaa  ganz  allein,  so  be» 
deutet  es:  sein  Vater,  ^a^ai  ===:  dein  Vater,  papa  »»  mein  Vater.  Das 
Wort  hat  also  Pronominalendnng.  —  Der  Ausdruck  papa  hdfH  audi:  mdn 
Freund,  z.  B.  papa  koaé  mof  =  Mdn  Freund,  so  bist  du  da? 
Dr.  Schnee  gid>t  Vater  mit  Mhu-a'*. 

Grds  mdndra. 


Wir  zwd  sollen  didn  bldben? 
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Mutter  Jdjen.  —  Das  Wort  beidcliiiet  das  Variültiils  rwtefieo  Mutter  und 
Kind.  So  Mfit:  mr  jj^  »  die  zwei  find  Mutter  imd  Kind.  Steht  dn 
Wort:  jilti  aUein.  ao  bedeutet  es  seine  Mutter;  jJ^  »  deine  Mutter  mxi 
/a/a  »  meine  Mutter.  Da^  Wort  gehört  also  audi  unter  die  Klasse  der 
Substantiva  mit  Prooominalendung. 

Kind  nät.    —  ich  bin  der  Sohn  des  Po  Sing  Je  »it  ê  pê  Sing, 
Dr.  Schnee  fibersetzt  diese  SteUe  mit:  ^  «üv  fsasMv/ 

jQllgling  Ulaott.    —  Dr.  Sdmee  hat  n^iawf. 

Bruder.  —  Bei  dem  Worte:  Brader  hat  man  ein  doppeltes  Verhältnis  zu  uiüer- 
scheiden.  Du  Verhältnis  von  Bruder  zu  Bruder  wird  durch  das  Wort: 
sKtréêM  auagedrttckt  So  heifit:  oiw  nenrnm  »  ate  zwd  aind  Brflder.  Siebt 
das  Wort:  ü^nism  aUehi.  heifit  et  sein  Bruder;  tféréeim  ^  dein  Brader; 
tHtmì  »  mein  Bruder.  Das  Wort:  mtiêi  Jidtt  auch:  mefai  Premid.  - 
Du  Vertiâltnls  aber  von  Brader  zu  Schwester  wird  wiedergegeben  dnrdi 
du  Wort:  ^a/aii.  So  heifit:  Av^awii  »  sie  zwei  sind  Brader  und  Schweltet 
Steht  âês  Wort:  p/s/air  allehi,  so  bedeutet  es:  seine  S^wester,  Ihr  Bnukr; 
piêhm  »  debie  Schwester;  pim  »  seine  Schwester;  du  Wort  bat  ebea- 
falls  Pronominalendung. 

Schwester.  —  Auch  beim  Ausdradce:  Schwester  hat  man  ehi  doppeltes 
Verhältnis  zu  berücksichtigen.  Du  Verhältnis  von  Brader  zu  Schwester 
und  umgelcehrt  wird  wiedergegeben  durch  du  Wort:  /b/s/Sm,  du  fch  berdti 
berührt  habe.  —  Das  Verhältnis  von  Schwester  zu  Schwester  aber  «üd 
bezeichnet  durch  das  Wort:  aaio/r.  So  heifit:  in  aêiêti  »  sie  zwd  staid 
Schwestern.  Allefaistehend  bedeutet  du  Wort:  uas»  ihre  Schwester; 
uaasfli  =>  deine  S^wester;  asaa  »  seine  Schwester. 

Dr.  Schnee  hat  In  seinen  Aufzeidmungen  zu  Bruder  und  Sdtweiter  s& 
diese  Einzelheiten  nidit  unterschieden.    Man  begpellt  leicht  waraml 

Weib  pitn. 

Madchen  pintjiel. 

Kleines  Mädchen  ndrakéin. 

Witwe  pinjaa. 
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The  Great  Déné  Race. 

By  the  Rev.  Father  A.  &  Morkc,  a  M.  L 
Misskmuy  in  British  Columbia,  Canada. 
(Continuation). 

Chapter  III. 

The  Southern  Denes» 

The  Qreat  Scission  in  the  Déné  Family. 

Although  a  few  of  their  ttibts  eventually  adopted  a  semi- 
scdentaiy  mode  of  life,  the  Denes  form  an  essentially  nomadic  race. 
Not  only  do  they  now  delight  in  roaming  over  the  boundless 
wastes  and  through  the  unending  forests  of  the  north,  and  enjoy 
the  sensation  of  being  lords  of  all  they  survey,  but  it  did  actually 
come  to  pass  that  areas  which,  desolate  as  they  are,  should  have 
possessed  a  much  larger  population  finally  proved  too  small  for 
their  restless  spirit  and  hisatiable  ambition.  Their  roving  propen- 
sities did  not  allow  them  to  stay  long  in  their  northern  domains. 
Or  indeed  it  may  l>e  that  the  very  barrenness  of  their  original 
home  in  America,  or  rather  the  inclemency  of  its  dimate,  prompted 
them  to  seek  more  pleasant  hunting  grounds. 

This  is  a  very  interesting  ethnological  problem,  and,  as  I 
have  elsewhere  written*),  it  is  likely  that  the  man  is  still  unborn 
who  will  satisfactorily  solve  it.  How  is  it  that  a  large  portion 
of  the  Déné  race  detached  itself  from  the  parent  stock  and 
migrated  south?  When  did  this  exodus  occur?  What  was  the 
mute  followed  by  the  adventurous  bands?  We  can  only  answer 
by  a  series  of  hypotheses,  more  or  less  plausible  as  they  are  based 
on  more  or  less  significant  facts. 

1)  «Notes  on  the  Western  Dénéa".   Tnms.  Can.  Inat..  vài  W,  p.  12. 
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Though  we  must  leave  untouched  for  the  present  th( 
of  the  origin  of  the  Denes  taken  as  a  whole,  it  will  not  1 
the  general  plan  of  this  work  to  state  briefly  that  there  < 
be  any  doubt  as  to  the  tribes  now  stationed  within  tl 
States  having  emigrated  from  the  north  of  the  contii 
general  tendencies  of  the  nation  have  always  been  s 
even  with  that  portion  of  it  left  in  what  is  now  British 
which  has  long  been  noted  for  its  quietness  and  natural  < 
A  tradition  is  still  current  among  the  old  Carriers  that  * 
formerly  exceedingly  short;  so  short  indeed  that  sewing 
of  a  muskrat  skin  was  all  a  woman  could  do  betwee 
and  sunset".  Though  my  informant  did  not  realize 
unmistakably  points  to  the  arctic  regions  as  places  of 
residence  or  passage  of  tribes  now  established  consid 
the  south  thereof.  But  of  this  more  shall' be  said  when 
to  the  question  of  the  nation's  origin. 

Any  intelligent  observer  who  studies  the  sketch  ma{ 
to  this  chapter,   especially  if  aware  of  the  special   chai 
boldness,  of  the  most  southern  tribes  in  the  two  main  i 
the  entire  race,  will,   it  seems  to  me,   readily  enough 
the  following  surmise. 

In  times  past,  for  reasons  that  will  probably 
ascertained,  an  important  part  of  the  nation,  led  by  th 
and  aggressive  Apaches  acting  as  scouts  or  vanguard  t< 
of  the  moving  army  now  called  Navahoes,  fought  its  w 
banks  of  the  San  Juan  River')  and  ultimately  of  the  Ri« 
from  Utah  to  Arizona,  New  Mexico  and  Texas,  some  of  t 
tribe  even  crossing  into  old  Mexico.  'United  we  stane! 
to  have  been  the  motto  of  the  moving  mass  of  humai 
they  did  stand  against  many  odds,  finally  securing  a  sti 
on  the  country  south  of  the  San  Juan  mountains.  Their 
was  only  arrested  by  encountering  the  sedentary  Pueb 
the  superior  Sonoran  tribes,  some  of  which,  as  the  Te] 
of  northern  Mexico,  are  said  by  the  old  chroniclers  to  ï 

0  An  affluent  of  the  Colorado  River. 

^  Who,  however,  could  not  always  hold  their  own  against  the 
invaders,  since,  according  to  Capt  J.  û.  fìourke  in  tlie  "Journal  o 
Folklore"  (1890,  p.  114),  the  Apaches  still  remember  driving  from  t 
the  diff-dwellers  established  west  of  Santa  Fe. 
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the  most  valiant  of  all  the  aborigines  of  New  Spain,  thougtT 
laborious  and  devoted  to  their  fields.*) 

But  insignificant  bands  of  stragglers,  who,  either  allured  by 
the  natural  advantages  of  the  spots  in  which  the  migrating  body 
may  have  temporarily  stayed  in  its  march  southward,  unwilling 
or  unable  to  go  further,  were  eventually  hemmed  in  by  hostile 
tribes  and  gradually  driven  to  the  sea  coast,  where  they  had  to 
remain  in  a  more  or  less  subordinate  condition,  in  the  limited 
areas  where  the  whites  found  them  in  the  course  of  the  last 
century. 

Considering  the  direction  of  the  Japanese  sea  current,  which 
sweeps  all  along  the  Pacific  coast,  and  the  many  well  authenticated 
cases  of  junks  hailing  from  remote  Asia  which,  at  comparatively 
recent  dates,  were  stranded  on  the  shores  of  the  Pacific  States, 
the  hypothesis  of  a  general  emigration  by  water  is  also  admissible. 
In  this  case,  the  Déné  tribes  found  along  that  coast  would  simply 
be  the  descendants  of  parties  who  chose  to  stay  where  they  had 
temporarily  landed.  But  when  we  bear  in  mind  that  the  Dénéa 
are  eminently  a  race  of  hunters  and  nomads,  and  that  there  is  no 
reason  for  supposing  that  they  ever  permanently  occupied  the 
shores  of  the  northern  Pacific,  which,  on  the  contrary,  seems  to 
have  t)een  from  time  immemorial  in  the  possession  of  powerful 
allophylian  peoples^  this  last  supposition  will  not  appear  very 
probable. 

Moreover,  if  those  bands  remained  willingly  in  their  new 
homes,  their  very  weakness  must  evidently  have  made  them  the 
butt  for  relentless  oppression  at  the  hands  of  the  previous  ocat- 
pants  of  the  soil  among  whom,  as  with  all  primitive  races,  might 
is  right  Now  it  is  inconceivable  that  such  natural  rovers  as  the 
new  recruits  were  should  have  consented  to  live  practically  in  a 
state  of  vassalage  and  confined  within  such  narrow  limits,  if  they 
had  already  the  experience  of  a  long  sea  voyage  to  point  out  to 
them  an  easy  way  of  escape. 


1)  a.  "The  American  Race",  by  D.  O.  Mnton,  p.  126. 
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Effects  of  the  Exodus. 

As  a  matter  of  fact,  these  small  communities  soon  degenerated, 
losing  many  of  their  family  traits,  sind  even,  owing  to  their  help- 
lessness, allowing  their  language  to  undergo  veiy  material 
alterations.  As  might  well  be  expected,  though  the  bulk  of  the 
emigrants  owe  to-day  many  of  their  customs  and  most  of  their 
mythology  to  the  foreign  tribes  with  which  they  have  so  kmg 
been  in  contact,  they  have  remained  remarkably  Oéné  in  their 
chief  physiological  features,  and,  when  the  transmutahility  of 
some  consonants  is  borne  in  mind,  their  language  has  retained 
a  wonderful  purity,  considering  the  usual  influence  of  environment 
and  the  natural  growth  of  tongues,  which  invariably  follows 
different  lines  according  to  the  different  geographical  and  economic 
status  of  the  separated  ethnic  elements. 

This  st Aement,  however,  should  not  be  construed  as  dttming 
for  the  Navaho  stock  an  absolute  freedom  from  admixture  of 
blood  with  heterogeneous  races,  as  it  is  well  known  that  Utes 
and  representatives  of  less  prominent  tribes  have  occasionally 
intermarried  with  them.  Nay,  they  even  daim  that  the  membeß 
of  one  of  their  clans  are  descended  from  a  Spanish  woman,  who 
was  taken  prisoner  in  one  of  their  marauding  expeditions.  0  Bat 
on  the  whole  they  still  exhibit  the  Déné  physique  and  some  of 
the  traits  of  the  Déné  moral  characteristics  with  a  suiprising 
fidelity. 

On  the  other  hand,  the  fragments  of  tribes  on  the  Padfic* 
though  much. nearer  to  the  parent. tree  in  the  north,  are  immea- 
surably less  Déné  in  language  or  bodily  features  than  the  Navahocs. 

As  if  to  confirm  this  theoiy  of  the  general  march  of  the 
migratoiy  bodies,  we  will  see  further  on  that,  at  a  comparatively 
late  date,  a  poition  of  the  Chilcotins,  who  are  in  the  north  what 
the  Apaches  ate  in  the  south  —  restless  and  ever  ready  to  invade 
a  neighbour's  country  —  did  adually  move  south,  as  their  con- 
geners had  done  in  prehistoric  times;  but,  being  too  few  and 
unable  to  stand  their  ground  against  vastly  superior  forces,  their 
progress  was  checked,  and  they  were  gradually  absorbed  by  the 
Salish  race  among  which  they  had  ventured. 

1)  "Navajo  Legends/*  by  W.  Matthews,  p.  146. 
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The  case  of  the  Saroees»  recofded  in  the  preceding  diapter, 
is  another  instance  of  this  tendency  to  make  for  the  south.  Nay, 
the  very  Apaches,  who  seem  to  have  started  the  original  movement, 
are  to-day  another  proof  of  this.  Led  by  their  innate  roving 
proclivities,  some  of  them  went  so  far  as  to  cross  into  Mexico; 
but,  finding  no  followers,  they  ultimately  retraced  their  steps, 
us  we  shall  see  presenfly* 

The  NoiHieni  Denes  remembered  by  their  Soothem  Kinsmen. 

The  northern  Denes  have  absolutely  no  knowledge  of  any 
people  of  their  blood  livhig  hundreds,  nay  thousands,  of  miles 
away  from  them,  in  countries  where  frost  and  snow  storms  are 
replaced  by  sunshine  and  sand  blizzards.  This  is  but  natural, 
as  they  had  no  hand  in  the  fateful  movement  which  was  to 
change  the  ethnographical  map  of  the  continent  However,  this 
very  ignorance  might  perhaps  l>e  construed  m  pointing  to  a 
peaceful  division  of  the  race,  when  an  important  portion  of  it 
departed  without  even  atfaracting  the  attention  of  the  other. 
A  separation  caused  by  bloodshed  and  violence  would  probably 
have  left  in  the  minds  of  both  parties  some  trace  of  the 
difBculties  which  led  thereto. 

But  a  converse  reasoning  is  hardly  satisfactory.  If  the  entire 
race  originally  formed  a  compact  whole,  the  descendants  of  these 
who  moved  off  should  know  more  or  less  of  the  kindred  their 
forefathers  had  left,  and  whose  former  peregrinations  to  the 
American  continent  they  had  probably  shared.  I  was  therefore 
somewhat  surprised  at  first  to  be  told  by  the  late  Dr.  D.  G. 
Brinton  that  "the  Navajos ....  have  no  reminiscence  of  their 
ancestral  home  in  the  north''').  But,  on  second  thought,  it  may 
easily  be  seen  that,  even  though  this  statement  should  l>e  correct, 
it  can  hardly  be  taken  as  meaning  that  they  have  altogether 
forgotten  their  northern  kinsmen.  It  is  a  well  known  practice  of 
the  native  mind  to  transfer  to  places  within  one's  actual  knowledge 
and  vicinity  the  scenes  of  the  happenings  handed  down  by  their 
ancestors'). 

1)  'The  Ameiicaa  Race",  p.  72. 

>)  Anottier  motive,  which  aometfaies  actnatet  the  diaplacement  off  events 
In  ihe  tiaditions  off  Indian  trihes»  Is  selfishness  or  peiaonal  hiterest.  Acoordhig 
to  the  Navaho  mythology,  that  nation  emerged  from  an  nnder-nrorld  through  an 
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Now,  Father  Leopold  Ostermann,   O.  F.  M.»    the 
investigator  in  the  Navaho  field,  whose  pen  has  already 
valuable  information  on  that  tril>e,  spontaneously  wrote  bu 
ago:    "The  Navajos   have  a  faint  tradition   of  other    h 
or  Dine,   away  to  the  north,  whom  they  call  'Déné  nah 
i.  e.  they  who  are  also  Navajos'  . . .  They  even  tell  of 
of  Navajos  who  once  set  out  to  look  up  the  Déné  Nali 
and  say  that  their  hunters  found  their  fellow-tribesmen, 
with  them  a  short  time,  and  then  returned  to  their  homes 
south,   after  their  northern  kin  had  refused  to  go  with  t 

In  a  private  letter  to  the  present  writer,  he  confir 
printed  statement  by  adding:  "Most  of  the  old  Navaj 
least  all  the  old-timers  whom  1  have  asked,  know  soi 
about  the  Déné  Nahodloni . . .  They  know  that  somewhei 
great  distance,  there  are  'people  who  are  also  Déné',  whc 
their  language,  and  who  at  one  time  were  one  peopl 
themselves.  They  do  not  mean  the  Apaches,  for  the  i 
have  time  and  again  made  themselves  very  clearly  and  di 
known  to  the  Navajos.  The  home  of  the  Déné  Naho< 
said  by  some  to  be  in  the  north,  by  others  in  the  noi 
most  of  them  do  not  know  in  which  direction  to  plac 
These  declarations,  coming  from  a  missionary  who,  for 
years,  has  been  stationed  among  the  Indians  of  whom  he 
are  important  to  the  ethnologist,  and  well  worth  to  be 
record  for  the  benefit  of  future  students  of  the  American 
ginal  races. 

island  in  a  small  lalce  within  the  San  Juan  mountains,  that  is,  the  he 
were,  of  the  country  they  have  long  claimed  as  theirs.  Such  a  pretensi 
face  of  atKvlgines  (the  Utes)  who  had  an  anterior  right  to  that  land,  i 
understand.  About  1820,  an  accident  happened  whereby  the  entire  | 
the  Babine  tribe  living  along  the  Bulkley  was  deprived  of  its  fishing 
(See  my  'History  of  the  Northern  Interior  of  BriUsh  Columbia",  p.  8) 
Indians  then  took  forcible  possession  of  the  fishery  near  the  mouth  of 
which  had  previously  belonged  to  a  Tsimpslan  tribe,  and  have  kept  it  e 
Some  difficulty  having  lately  arisen  between  the  two  races,  the  questi« 
right  to  the  fishery  was  brought  to  the  attention  of  the  Agent,  when  ih 
unblushingly  and  very  loudly  protested  that  the  disputed  grounds  had  ali;i 
theirs.  In  the  course  of  a  generation  or  two,  what  is  now  known  to 
will  probably  be  honestly  regarded  as  the  merest  expression  of  truth. 

»)  -The  Catholic  Pioneer",  Oct.,  1905. 

«)  Dec,  27,  1905. 


Digitized  by 


Google 


e 
s 
o 
U 


> 
«e 

x: 


4> 

c 
o 


41 

c 
.  O 


il 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


r 


Google 


—  489  - 

When  did  that  fateful  split  occur  in  the  Déné  family?  The 
act  that  it  must  have  taken  place  at  a  comparatively  early  period 
is  made  evident  by  this  passage  from  A.  F.  Bandelier's  *  Indians 
of  the  Southwestern  United  States":  «When  the  Spaniards  liist 
met  them  [the  Navahoes]  in  1641,  they  were  tillers  of  the  seul« 
erected  large  granaries  for  their  crops,  irrigated  their  fields  by 
artificial  water-courses  or  aceqiiias,  and  lived  in  substantial 
dwellings,  partly  underground" 0.  According  to  Brinton,  the 
Navahoes  place  the  date  of  their  exodus  —  or  rather  of  the 
beginning  of  their  separate  national  existence  —  about  seven 
centuries  ago.  Father  Leopold  is  inclined  to  think  that  computation 
excessive,  and  suggests  from  500  to  600  years  as  being  a  more 
probable  lapse  of  time.  On  the  other  hand,  judging  from  the 
morphology  of  the  Navaho  dialect,  one  would  feel  warranted 
in  inferring  that  the  scission  in  the  stock  affected  especially  tribes 
which  had  more  in  common  with  the  northwestern  than  the 
northeastern  Denes,  and  that  it  happened  before  time  and  commerce 
with  aliens  had  resulted  in  the  peculiar  social  organization  among 
the  former  which  is  avowedly  of  a  comparatively  late  date,  and 
caused  those  complicated  conjugations  now  proper  to  the  Carrier 
and  Babine  dialects.  Our  reason  for  this  deduction  is  that  *the 
Navajos  have  more  similarity  with  the  Sékanais  sociologically 
than  with  any  other  of  the  northern  Déné  tribes,  while  the  root 
words  of  their  language  approach  very  closely  to  those  of  the 
Carriers,  and  the  conjugation  of  their  verbs  to  that  of  the 
Montagnais"^. 


The  Names  of  the  Southern  Denes. 


Neither  Apache  nor  Navahoes  is  a  Déné  term.  As  the  tribes 
they  represent  constitute  the  most  populous  and  most  widely 
known  of  all  the  Déné  branches,  a  few  words  on  the  probable 
origin  and  meaning  of  their  names  may  not  be  out  of  place. 

0  Quoted  in  Brinton's  "American  Race",  p.  72. 
2)  Letter  from  Fr.  Leopold,  Dec,  27.  1905. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  490  — 

Navaho  was  originaUy  written  Navajo  %  and  it  may  be  seen 
at  a  glance  that  it  h  a  word  of  Spanish  origin.  According  to  the 
late  Dr.  W.  Matthews,  that  name  is  generally  supposed  to  mean 
"dasping-knife  or  razor'\  and  to  have  been  given  by  the 
Spaniards  because  the  Navaho  warriors  carried  gieat  stone  knhre 
about  their  persons^  It  has  also  t^een  suggested  that  the  name 
may  come  from  an  homonymous  word  meaning  pool  or  smaD 
lake.  Finally  Horatio  Hale,  a  prominent  American  ethnologist 
recorded  the  fact  that  some  take  it  to  signify  Comfidd  People^ 
In  the  light  of  the  latest  researches,  this  interpretation  does  nA 
seem  devoid  of  appropriateness. 

Father  Leopold's  own  explanation,  however,  is  still  more 
plausible.  As  the  name  is  evidently  Spanish,  the  records  of  the 
old  Spanish  missionaries  and  explorers  must  naturally  contain  the 
key  to  its  meaning.  Now,  in  a  memorial  to  the  king  of  Spaio 
written  in  1630  by  Fra  Alonso  de  Benavides,  O  F.  M.  the  writer, 
after  describing  the  Gila-Apaches,  says  that  more  than  fifty 
leagues  north  of  them  *one  encounters  the  Province  of  the 
Apaches  of  Navajo.  Although  they  are  the  same  Apache  nation 
as  the  foregoing^  they  are  subject  and  subordinate  to  another 
Chid  Captain,  and  have  a  distind  mode  of  living.  For  those  of 
bade  yonder  did  not  use  to  plant,  but  sustained  themselves  by 
the  chase;  and  to-day  we  have  broken  land  for  them  and  taught 
them  to  plant  But  these  of  Navajo  are  very  great  farmers, 
for  that  is  what  Navqo  signifies  —  great  planted  fields*'^. 

From  the  expression  *the  Apaches  of  NavqO''  it  is  evident 
that  the  last  word  did  at  first  represent,  not  the  natives  now 
called  by  it,  but  the  country  they  inhabited.  The  southern  Denes 
were  to  the  Spaniards  simply  Apaches,  who,  for  the  sake  d 
convenience,  were  at  first  qualified  by  thdr  particular  habitats, 
until  frequent  repetition  and  love  of  condseness  caused  the  name, 
of  the  Indians  to  be  discarded  in  favour  of  that  of  thdr  lands 
as  it  often  happens  even  in  our  days. 

0  Dr.  Matthews  li  the  party  responsible  for  the  change  in  Uie  wpMag 
of  the  word. 

<)  'Language  as  a  Test  of  Mental  Capacity"  Trans.  Roy.  See.  Canadi, 
vol.  IX,  p.  86. 

«)  --Und  of  ttie  Sunshine",  v.  Xm,  No.  6. 
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As  to  the  word  Apache  itself,  the  same  missionaiy  proposes 
as  a  possible  etymology  the  Spanish  verb  apacentar,  to  drive 
herds  to  pasture,  and  his  supposition  derives  colour  from  the  fact 
that  A.  F.  Bandelier,  speaking  of  the  Apaches  in  general,  calls 
them  occasionally  "the  Apaches-Vacqueros,  or  cowherds'' 0-  But, 
personally,  I  would  feel  more  inclined  to  accept  Dr.  Ales  Hrdlicka's 
suggestion  that  that  term  is  probably  a  corruption  of  Opakâ, 
which,  in  the  dialect  of  the  Pimas,  the  southern  Denes'  neighbours, 
means  enemies,  or  aliens,  like  the  Navahoes'  Ana'e  and  the  northern 
Denes'  Atna^. 

Great-planted-fields  was  therefore  orginally  meant  by  Navajo, 
and  this  interpretation  is  further  explained  by  the  fact  that,  when 
first  encountered  by  the  Spaniards,  they  were  in  possession  of  an 
immense  territory,  some  of  which  —  possibly  that  part  of  it  which 
was  first  seen  by  the  white  intruders  —  was  planted  with  com. 
Ncpoa  means  in  Spanish  a  flat,  even  piece  of  land,  a  plain  or  a 
field,  and  the  suffix  -^o,  the  equivalent  of  the  modem  ßdf^o, 
is  not  only  an  augmentative,  but  also  a  deprecative  desinence, 
much,  I  should  think,  as  the  French  ending  -aUle  in  ferraüle» 
mangeaille,  which  signify  respectively  iron  and  food  of  little 
account  Therefore,  by  writing  *the  Apaches  of  Navajo"  Benavides 
most  have  meant  *the  Indians  who  live  on  the  lai^ge,  more  or 
less  worthless  fields".  Those  who  are  familiar  with  the  character 
of  their  lands  will  not  gainsay  the  appropriateness  of  the  appellation. 


The  Navaho  Country. 

This  is  a  more  or  less  arid  region,  made  up  of  high  plateaus 
raversed  from  north  to  south  by  the  Tumicha  mountains,  a  lofty 
range  covered  with  magnificent  pine  forests,  and  watered  by  the 
Rio  de  Chelly  and  other  tributaries  of  the  San  Juan  River.  The 
territory  is  cut  up  into  numberiess  valleys,  gulches  or  stupendous 

1)  ''Final  Report  on  Investigation  in  the  Southwest'*,  p.  38. 

s)  From  a  private  letter  to  the  writer,  dated  Jan.,  90.  1906.  In  a  valuable 
article  on  the  Apaches,  advance  proof-sheets  of  which  have  just  l>een  sent  me 
through  the  kiadiiess  of  the  Director  Bureau  of  Ethnology,  Washington,  Mr.  Hodge 
says  that  the  name  is  probably  derived  from  the  Zufii  Apachu,  which  has 
exactly  the  same  signification.  The  Texan  tribes  called  them  Kantsi,  i.  «.  de- 
ceivers, or  traitors. 
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caflons,  which  the  waters  of  a  primeval  epoch  have  fon 
the  usual  process  of  erosion.  In  a  word,  the  Navaho  coi 
a  part  of  America's  wonderland.  Father  Leopold  grows 
siastic  in  his  praises  of  its  t>eauties,  such  as  they  are. 

**It  is",  he  writes,  "a  land  of  sandy  deserts  and 
where  for  miles  and  miles  no  tree  can  be  seen  —  noth 
sand  and  sagebrush  —  and  the  eye  tires  of  the  surre 
monotony;  where  the  sweeping  breeze  picks  up  clouds  o 
whirls  it  about  in  wild  fury,  carries  it  along  for  miles,  an 
es  its  tiny  grainlets  with  stinging  force  against  the  face 
traveller,  who  can  see  hardly  ten  yards  before  him  for  sa 
dust.  Again  it  is  a  land  of  woods  and  forests,  where  the 
ding  piflon,  with  its  tasteful  nuts,  grows  beside  the  { 
spruce  and  fir,  the  fragrant  cedar  and  juniper,  the  nob 
and  the  white-gleaming  Cottonwood,  the  quaking  asp  t 
aromatic  sumach,  the  mountain  mahogany  and  the  boj 
clusters  of  willows  and  patches  of  scrubby  mountain  oak  ; 
of  meadows,  covered  with  bright  grass;  a  land  of  flowers, 
not  only  the  forest  but  also  the  hilltops  and  slopes  are 
and  studded  from  spring  till  fall  with  wild  flowers  of  evei 
color  and  description;  a  land  of  fields,  where  yellow  d 
cornstalks  bow  their  tasseled  e^rs,  and  wave  their  plum 
in  the  breeze. 

"Now  it  is  a  land  of  heat,  where  the  atmosphere  fre 
trembles  and  quivers  in  excessive  heat,  25  and  30  feet  ab 
soil;  where  the  vault  of  heaven  sometimes  seems  to  be 
mense  dome  of  heated  steel,  and  the  sun  a  disk  of  p 
brass  in  white  heat,  and  the  breeze  a  breath  from  son 
furnace,  yet  where  the  shaded  places  are  always  comfortab 
where  sunstrokes  are  unknown;  then  a  land  of  cold,  wher 
blizzards  and  hail  storms  rage;  where  the  hoaiy  frost  a 
silvery  net  over  the  landscape,  covered  with  the  'beautiful 
where  the  icy  breath  of  Boreas  pierces  even  into  the  i 
and  the  mercury  hovers  about  below  zero  .  .  . 

-It  is  a  land  of  'magnificent  distances',  where  the 
light,  pure  air  acts  like  the  lenses  of  a  telescope,  bringing 
objects  seemingly  almost  within  reach;  where  one  can  i 
drive  towards  a  'near-by  peak  or  grove  for  hours  until  th 
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veiling  distance  is  perceptibly  lessened;  where  twenty-five  or 
thirty  miles  is  deemed  close  neighbourhood"'). 

But  we  must  with  regret  descend  from  the  heights  of  ad- 
miration to  the  more  prosaic  task  of  detailing  the  native  popu- 
lation of  that  wonderful  land. 

Here,  however,  we  may  be  allowed  a  pause  simply  to  re- 
cord the  fact  that  neither  the  Apaches,  nor  the  Navahoes  are  the 
primordial  inhabitants  of  the  countries  in  which  circumstances 
have  finally  forced  them  to  settle.  The  accompanying  illustra- 
tions will  tell  of  a  race  which  is  now  buried  in  the  depths  of 
oblivion  0  and  preceded  the  roving  Déné  bands  in  the  occupation 
of  the  soil,  where  cliff-dwellings,  ruins  of  walls  and  prehistoric 
pottery  are  by  themselves  sufficient  to  attest  their  complete  ethnic 
diversity  from  its  present  occupants. 

The  Apache  Tribes. 

The  most  southeriy  of  all  the  Déné  tribes  was  but  lately 
the  band  of  Lipans  (Ipa-nde).  In  the  eighteenth  century  those 
warlike  people  were  to  be  found  on  the  lower  Rio  Grande,  while 
some  of  them  even  penetrated  as  far  south  as  the  coast  of 
Texas').  When  Jose  Cortez  wrote,  in  1799,  the  Lipans  occupied 
part  of  Texas,  from  the  Comanche  country  to  the  Rio  Grande. 

1)  "The  Catholic  Pioneer",  July,  1905. 

2)  Though  some  claim,  not  without  a  show  of  reason,  that  it  was  identi 
cal  with  that  of  the  present  Pueblos. 

s)  Cortez  in  Pac.  R.  R.  Report,  1856.  Vol.  Ul  pp.  118-19.  At  the 
last  moment  I  am  in  receipt  of  the  new  edition  of  Powell's  linguistic 
map  to  which  such  extended  references  have  been  made  in  the  course  of 
our  first  chapter.  As  far  as  the  habitat  of  the  Denes  is  concerned,  it  is  a 
great  improvement  on  the  first  edition.  All  the  points  of  contact  between  that 
race  and  the  salt  water  of  the  extreme  northwest  have  been  converted  into 
Eskimo  territory,  except  Cook's  Inlet;  the  southeastern  boundaries  of  the  stock 
frcun  Hudson  Bay  have  also  been  rectified  in  an  almost  satisfactory  manner,  but 
the  entire  coast  of  that  bay  nortli  of  Churchill  River  continues  to  be  allotted  to 
Eskimos.  We  might  contest  the  accuracy  of  a  few  minor  points,  as,  for  instance, 
the  intrusion  of  the  Tsimpsian  race,  which  is  now  made  to  reach  the  northern 
shore  of  Lake  Babine,  a  manifest  error.  The  object  of  this  tardy  note,  howevert 
is  merely  to  ask  a  question.  That  valuable  map  being  evidently  intended  to 
represent  the  habitats  of  the  different  stocks  as  they  were  originally,  that  is  pre- 
vk>us  to  the  displacements  occasioned  by  the  exigencies  of  our  own  civiUsation, 
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They  were  always  reputed  a  particularly  ferodous 
Indians,  and  their  unalterable  hostility  to  whites  and  n 
finally  cost  them  their  separate  autonomy  as  a  tribe,  b 
presidio  and  a  mission  were  established  for  their  benefi 
San  Saba  River,  which,  ho^irever,  were  soon  after  desti 
hosts  of  bidians  led  by  a  Comanche  chief.  It  is  to  be  p 
that  neither  dvil  nor  religious  establishment  proved  mi 
factor  in  their  moral  improvement,  since  an  old  documei 
1793,  complains  that  *it  is  impossible  to  christianize  th( 
cahuazes  of  the  Colorado,  on  account  of  the  dose  fr 
they  entertain  with  the  Lipans'"). 

Fifteen  yeaiji  ago  they  were  already  reduced  to  S 
duals  stationed  in  the  Santa  Rosa  mountains,  northeastern 
whence  they  used  to  stroll  about,  making  inroads  into  th< 
to  steal  horses  and  cattle^.  A  few  others  served  as  s 
the  Texan  posts  garrisoned  by  the  United  States  army 
1903,  19  survivors  of  that  band,  which  had  been  alme 
hilated  by  Mexican  Kickapoo  cooperating  with  Mexicat 
were  removed  to  the  State  of  Chihuahua  (Mexico),  an< 
later  added,  with  a  few  others,  to  the  population  of  the 
lero  Agency. 

1st.  As  far  as  distance  goes,  this  is  now  the  hoi 
cognate  tribe  nearest  to  the  Lipans*  former  haunts  in  old  I 


how  is  it  that  moit  of  the  Texan  coast  on  the  Oui!  of  Mexico  is 
thereon  to  the  Karankawan  sUxk.  and  none  to  ttie  Déné,  when  we  hav 
and  perhaps  the  only,  modem  authority  on  the  Karanicawaswriting  the 
"There  were  also  some  tribes  in  this  littoral  tract  (of  Texas]  who  were 
from  the  north  ,  .  .  We  have  to  count  among  these  intruders  the  varloi 
Tindé  tribes^  of  which  the  Upans  were  the  most  prominent  .  ..  .  O 
intrusive  bodies  of  Indians  none  settled  permanently  on  the  coas 
portion  of  the  Lipans''  {K  S.  Gatschet,  "The  Karankawa  Indiana 
Cambridge,  1S91). 

1)  Quoted  by  A.  S,  Qatschet,  in  "The  Karankawa  Indians",  p. 

8)  Ibid.,  p.  41. 

>)  By  writing  of  the.  Lipans  as  if  they  were  now  a  thing  o 
I  think  I  am  not  oat  of  order,  for  if  there  be  any  of  them  left  in  ol 
within  a  few  years  they  will  certainly  have  all  passed  awav  A 
years  ago  the  Upans  and  Apaches  occupied  all  the  land  from  29^  N. 
and  from  99^  W.  to  114^  W.,  that  is,  from  central  Texas  nearl 
Colorado  River,  in  Arizona  (See  Powell's  Mndian  Linguistic 
VII  Ann.  Rep.,  p.  54). 
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This  reservation,  which  is  741  square  miles  in  extent,  is  situated 
within  the  Territory  of  New  Mexico,  and  the  38rd.  degree  of  N. 
latitude  constitutes  its  southern  boundary,  between  105^  and 
106*  W.  longitude.  Previous  to  the  arrival  of  new  recruits,  its 
inhabitanto  mustered  only  464,  penned  up,  much  against  their 
will,  in  the  vicinity  of  Port  Stanton  and  other  military  posts, 
whose  main  duty  seems  to  be  to  keep  them  from  the  war-path. 
A  band  of  37  individuals  —  including  the  al>ove  mentioned 
Lipans  —  who,  for  over  twenty-five  years,  had  roamed  over  the 
plains  and  mountams  of  Mexico,  were  in  June,  1904,  united  to 
their  kinsmen  in  this  reserve.  All  are  now  known  as  Mescalero 
Apaches. 

2nd.  Four  degreea  of  longitude  west  of  the  Mescalero 
Agency  ^nd  exactly  by  the  same  latitude,  is  a  much  larger  area 
similarly  set  apart  for  ottier  bands  of  Apaches  under  the  name 
of  White  Mountain  Reservation.  This  is  for  official  purposes  di- 
vided into  two  Agencies,  that  of  San  Carlos,  in  the  south,  and 
that  of  Fort  Apache,  in  the  north.  The  former  comprises  2.866 
square  miles,  being  bounded  in  the  north  by  Salt  and  Black 
Rivers,  which  separate  it  from  the  Fort  Apache  reservation.  The 
last  official  figures  for  the  Dèné  inhabitants  ^  of  the  San  Carlos 
Agency  are: 

Tonto  Apaches       667 

Coyotero  Apaches 469 

San  Carlos  Apaches       •    •    •    •    .    1.066 

Total    .    .    2.222 

Dr.  Ales  Hrdlicka  divides  them  into  13  bands,  called  after 
their  location  or  the  name  of  their  chief,  as  the  above  divisions 
are  not  recognized  by  the  natives  themselves.  Their  principal  settle- 
ments are  in  the  valley  of  the  Oila,  from  the  old  Fort  Thomas 
to  a  few  miles  beyond  San  Carios  Agency,  and  in  the  valley  of 
San  Carlos  River  ^.  According  to  the  above  mentioned  authority, 
fifty  years  ago  many  of  them  lived  on  the  upper  Salt  River,  and 
*one  of  the  men  said  he  heard  from  the  elders  that  they  formeriy 
lived  in  what  is  now  the  vicinity  of  Flagstaff,  at  the  base  of  the 

1)  And  minuê  53  so-called  Moiitve  Apache«,  wlio  tré  not  Déné. 

>)  'Notes  on  ttie  Stti  Cirlos  Aptche",  in  'American  Antlifopolo0sr\ 

foi.  vn.  p.  4aa 
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San  Francisco  mountains'*'),  just  to  the  vest  of  theNa 
tory.  This  statement  further  confirms  my  own  conte 
the  Déné  migrations  have  always  been  southward. 

To  the  above  population  must  be  added  38  indivi« 
have  established  themselves  at  Angora,  Arizona»  and  a 
lies  which  are  stationed  at  Camp  Verde. 

3rd.  AH  we  have  to  record  here  of  the  Fort  ApacI 
is  that  it  contains  a  Déné  population  of  2.058,  living 
square  miles  of  land.  The  White  Mountain  Reservation 
two  above  mentioned  Agencies,  lies  within  the  Territory  c 

4th.  To  the  northeast  of  this,  in  New  Mexico, 
serve  of  the  Jicarilla  Apaches,  who  in  1904  were  reporte 
bering  782^.  Private  information  from  their  Agent  n 
these  figures  to  795.  The  37th  degree  of  latitude 
northern  boundary  of  their  land,  while  107®  long.  pass< 
the  middle  of  the  same.  This  reservation  compris 
square  miles. 

5th.  Then  far  into  the  east,  just  north  of  Texj 
Oklahoma,  two  more  bands  of  Apaches  are  to  be  fot 
the  control  of  the  representatives  of  the  United  State 
are  the  Chiricahua  Apaches  at  Fort  Sill,  who  number  29{ 
Kiowa  Apaches,   in  the  Kiowa  Agency,  who  muster 

Lastly,  the  latest  Report  of  the  Commissioner  f 
Affairs  mentions  the  Havasupai,  ''a  part  of  the  Bluew 
of  Apaches"*),  who  are  officially  estimated  at  207  souk 
Déné  nationality  of  that  band  is  not  fully  established. 

Without  taking  into  account  this  small  aggregate 
fui  Dénés,  or  even  a  few  independent  bands  of  genuine 
this  division  of  our  aborigines  gives  us  a  total  of  6.( 
The  group  should  be  more  populous;  yet,  after  the  b 
and  bloody  massacres  which  have  decimated  their  rank 
wonder  that  there  are  so  many  left. 

0  Ibid.,  p.  481. 

s)  "Annual  Reports",  etc.  Indian  Affairs,  Part.  1,  p.  249.  Washii 
^  Ibid.,  p.*  154.    In   1858  the  Apaches  were  supposed  to 
into  eight  bands  viz.  'the  Mescaleros,  the  Mimbres,  the  Mogolonea 
cahui,  the  Coyoteros,  the  Finals,  the  Cero-G>lorados,  and  the  Toi 
^iarvellous  Country"  p.  83.  Boston  1873). 
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Dtotrtbtttlon  of  the  Navahoes« 

We  now  come  to  what  is  probably  the  most  interesting, 
and  certainly  one  of  the  most  important,  of  all  the  aboriginal 
tribes  north  of  Mexico.  I  mean  the  Navahoes  (Dine),  who,  in 
point  of  numbers,  are  surpassed  by  only  one  Indian  nation,  the 
Cherokee,  within  the  same  territory.  In  fact,  they  constitute 
about  one-tenth  of  the  entire  native  population  of  the  United 
States,  and  their  present  reservation  exceeds  in  extent  that  of 
any  other  tribe  without  exception.  It  contains  fully  18.616  square 
miles,  being,  therefore,  considerably  more  than  one-third  larger 
than  the  whole  area  of  Belgium.^)  The  tribe  is  homogeneous, 
but,  for  purposes  of  administration,  its  territory  is  divided  into 
notable  portions  as  follows: 

6th.  The  Fort  «Defiance  Agency,  which  comprises  the  south- 
eastern part  of  the  whole  reservation,  as  it  stands  to-day.  On 
this  more  or  less  barren  land  some  12.000  Navaho  Denes  are 
reported  to  live. 

7th.  Immediately  north  of  this  is  the  San  Juan  Agency 
with  about  7.000  Indians.  It  comprises  an  area  of  5.000  square 
miles  or  thereabouts,  2.000  of  which  lie  in  northwestern  New 
Mexico,  2.250  in  northeastern  Arizona,  and  750  in  the  southeastern 
portion  of  Utah. 

8th.  Adjoining  partly  the  San  Juan  Agency  and  partly 
the  Moqui  (or  Hopi)  reservation,  within  Arizona,  and  to  the 
west  of  both,  is  the  Western  Navaho  Agency,  which  supports  a 
population  of  6.000  Denes. 

9th.  As  shown  on  the  accompanying  map,  the  Moqui  re- 
servation is  entirely  surrounded  by  Navaho  land.  The  Hopis, 
commonly  called  Moquis,  are  not  Déné;  but,  within  the  same 
area  supposedly  reserved  for  their  exclusive  benefit,  are  also  to 
be  found  1.865  Navahoes. 

10th.  On  November  14,  1901,  the  Government  of  the  Uni- 
ted States  set  apart  for  still  other  Navahoes  a  large  piece  of  land 
contiguous  to  the  Moqui  and  part  of  the  Western  Navaho  reser- 
vations, and  south  thereof.  This  now  forms  a  minor  Agency, 
which    extends   on    both   banks   of   the  Little   Colorado   River. 


0  These  figures  include  the  land  within  the  Navaho  Reservation  which 
though  specially  devoted  to  the  Hopis,  is  half  peopled  by  Navahoes. 


SS.Yol.   1 
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According  to  the  officer  in  charge,  this  addition  to  the  original 
Navaho  land  contains  about  100  families  *with  something  over 
250  children'*').  If  we  take  into  consideration  widows  and  widow- 
ers, together  with  unmarried  people  of  either  sex,  we  will  easily 
obtain  a  total  of  500  persons  therefor. 

This  gives  us  a  grand  total  of  27.365  for  the  single  Navaho 
tribe,  exclusive  of  41  children  studying  at  the  Santa  Fe  Industrial 
School,  and  75  in  a  similar  position  at  Fort  Lewis,  Colorado. 
Nor  do  these  figures  include  a  band  of  170  Navahoes  now 
stationed  among  the  Pueblos  of  New  Mexico,  near  Albuquerque. 

If  official  figures  are  at  all  to  be  relied  on,  the  movement 
of  ttie  Navaho  population  within  the  last  fifty  yeers  has  certainly- 
been  very  satisfactory.  When  the  nation  first  came  under  the 
control  of  the  United  States,  it  numbered  al)out  12.000  souls, 
with  some  2.500  warriors.^  In  1869,  its  numbers  were  com- 
puted at  18.000;  but,  twenty  years  later,  they  had  already  in- 
creased, according  to  local  Agents,  to  21.000  souls.  Further- 
more, vital  statistics  showed  that  this  numeric  augmentation  wis 
not  due  to  outside  accessions,  since  the  year  1888  had  returned 
1.400  births  against  700  deattis.^  To-day,  as  we  have  aeen, 
they  muster  27.000  or  thereabouts,  unless  the  estimates  of  some 
Agents  be  greatly  exaggerated.^ 

I)  Report  of  the  Commlssioaer  Indian  Affairs,  p.  145.  Waahingloa,  1905. 
It  is  therefore  somewhat  puzzling  to  find  in  the  same  vdanie  which 
that  Report  the  same  population  stated  (p.  ftd4)  to  he  only  944. 

s)  Horatio  Hale,  in  'Language  as  a  Teat  of  MenUl  Capacity".     Tn 
Roy.  Soc.  Canada,  vol  IX,  p.  90. 

>)  ibid. 

^  Owing  to  tiheir  nomadic  habits,  their  state  of  indep  endenoc  aa  a  self- 
sopporting  tril>e  and  the  immense  topograpliical  difflcnlties  proper  to  flicir 
country,  no  satisfactory  census  has  ever  t>een  talcen  off  the  Navahoea.  Por  flat 
reason  the  figures  quoted  as  representing  their  populatloa  have  greatly  varied. 
Dr.  W.  Matthews  says  ('Navaho  Legends",  p.  7)  that  in  1869  they  were  itm 
than  9.000.  Yet  he  admits  that  in  1890  the  U.  S.  census,  whidi  was  taken  as 
systematically  as  possible,  raised  the  figures  to  17.204,  and  he  adds:  "All  who 
have  an  intimate  knowledge  of  the  Navahoes  agree  that  they  have  inoeaned 
rapidly  since  they  were  restored  to  their  andent  homes  in  1869".  On  the  other 
hand,  W.  Bell,  writing  hi  1869,  says  that  'their  number»  twenty  years  ago»  was 
probably  about  twelve  thousand"  ('New  Tracks  in  North  America",  voL  I.  p.  179). 
Nay.  as  early  as  1846,  Governor  Ch.  Bent  estimated  them  at  Éboat  ioartecn 
thousand  souls,   and  remarked  that  they  were  then   'the  only  nation  on  Ibe 
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When  fiist  known  to  history,  the  Navahoes  occupied  the 
conntfy  on  the  San  Juan  IQver  and  south  thereoi  m  the  nœliiem 
parts  of  New  Mexico  and  Arizona,  and  extended  into  Colorado 
and  Utah.  They  were  then  surrounded  by  Apaches  on  all  sides, 
except  in  the  north,  where  they  met  the  Shoshonean  tribes.  ^  If 
we  are  to  credit  S.  W.  Cozzens,  an  American  who  related  more 
or  less  tmthfttlly  his  adventures  among  the  Apaches  in  a  book 
he  called  «Marvellous  Country'*  *)  the  Navahoes  daimed  in  1868 
all  the  land  extending  from  the  Rid  Orande  to  the  Colorado  of 
Vat  west,  including  as  to-day  the  villages  of  the  Hopi. 


Erroneous  Identltlcatlofla. 

Before  going  further,  I  may  be  warranted  in  offering  a  flew 
remarks  on  the  various  and,  in  the  light  of  the  results  achieved 
by  the  latest  linguistic  reasearcbes,  rather  ludicrous  attempts  of 
several  writers  at  determining  the  racial  identity  of  both  Navahoes 
and  Apaches.  J.  D.  Baldwin  sees  in  ttie  former  nothing  but 
trusfcmiied  communities  of  Pueblos,  a  most  sedentary  people, 
or  rather  peoples,  since  the  natives  thus  denominated  belong  to 
more  than  one  distinct  aboriginal  stock.  He  is  so  well  informed 
in  this  respect  that  he  even  expressly  declares  that  their  present 
roaming  condition  is  the  permanent  resuH  of  their  «fleeing  to  the 
mountains  from  the  Spaniards'*,')  a  statement  which  is  nothing 
short  of  ridkmtous. 


oonttnait»  bivbig  intefoonrte  wftti  white  men»  thit  It  Incrcasliig  In  numbered 
{itùL.  Md..  p.  180).  Prom  1846  to  1863  the  Nmdioet  psssed  through  a  wuitt 
of  Wirt  vttb  the  Untied  States,  which  flntUy  rtntlted  ta  t  sort  of  captivity  lor 
Ihe  nafoflty  off  me  tribe.  They  daba  that  tfil»  last  eouAtton  nottceabiy  Udanad 
Sieb  ranks,  bat  Dr.  Matthews  ama  hfmaeif  thai  notbtaig  has  bean  fomid  bi 
ofBdal  reports  lo  corroborale  tbeb  aaaartiona  to  that  effect 

These  considerations  wUl,  I  thbik,  help  the  reader  to  accept  my  own  li- 
gnes, which  I  admit  are  far  ta  eiceas  ol  ttiose  of  any  ethnologist.  They  are 
oonpiled  Irott  oiilcial  reports»  checiwd  by  the  results  of  private  enQniriea,  and 
declared  'pretty  oonect"  by  one  ol  the  officials  on  ttie  largest  of  Uiefr  reser- 

s. 

>)  J.  W.  Pùwett,  Vn  Ann.  Rep.  Bnreav  of  Ethnology,  p.  54. 

^  Boaion,  1873,  p.  129. 

^  -Andent  America",  pp.  68  and  74. 
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Gregg,  another  American  writer,  clearly  recogniz 
Navahoes  descendants  of  the  Aztecs.  Unfortunately 
theory,  there  is  more  difference  l>etween  the  languaj 
Navahoes  and  that  of  the  Aztecs  than  t)etween,  for 
English  and  Russian.  The  culture  of  the  two  nations  i 
by  a  still  greater  diversity. 

W.  E.  Bell,  though  as  little  self-committing  as  pc 
inclined  to  assimilate  them  to  what  he  calls  the  town 
i.  e.  the  Pueblos.  He  claims  that  they  say  themselves 
related  thereto,  which,  of  course,  cannot  be  admitted  a 
the  tribe  taken  as  a  whole. 

Others  identify  them  with  the  so  called  Toltecs 
Even  Father  Petitot  had  rather  heterodox  ideas  on  thi 
when  he  wrote  in  his  Monographie  des  Déné-Dlnf 
Nabajos  are,  as  is  well  known,  one  of  the  four  Apac 
which  inhabit  the  Indian  villages  called  Pueblos  in  New  J 
If  I  dared  formulate  an  opinion,  I  would  even  say  that  1 
jos  and  the  Tanos,  a  related  nation,  are  as  foreign  to 
of  the  Apaches,  the  Piros,  the  Segwas  and  the  Kwère 
Zufli  and  the  Moqui,  as  the  Sarcis,  another  Déné  trib 
Upper  Saskatchewan,  are  ethnically  différent  from  the  1 
among  whom  they  live  and  who  have  adopted  them".  *] 

After  the  information  presented  in  this  and  the  ] 
chapters,  it  is  hardly  necessary  to  point  out  where  th 
author  is  mistaken.  Suffice  it  to  remark  that  the  Pueb 
absolutely  no  ethnographical  affinity  with  the  Navah 
that  the  latter  have  not  one  single  village,  numerous 
they  are.  The  Taflos  form  by  themselves  a  distinct  a 
family,  and  Tegwa  is  but  another  name  for  the  same, 
their  language.  The  Kwères  are  evidently  the  Keras, 
tribe  of  a  still  different  stock,  while  the  Piros  are  sup 
be  related  to  the  Tafkos.  Needless  to  add  that  none 
has  the  slightest  ethnic  relationship  with  the  Déné  Apac 

1)  p.  XVII.  It  cannot  be  denied  that,  outside  of  hit  own  q 
which  is  the  northeastern  Denes,  Petitot  had  veiy  emmeoos  notions 
the  extent  of  that  family.  Thus  in  a  footnote  to  p.  XLIV  of  this  san 
bungles  together  with  the  Babines  and  other  undoubted  Déné  tribes 
the  Spuzzums,  the  Shoushouapes,  the  Koutanés,  etc.,  people  who  a 
Déné  as  the  Chinese.  Moreover,  Spuzzum  is  the  name,  not  of  a  trib 
small  Salish  village  on  the  Fraser. 
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Fr.  Petitot  wrote  in  1876,  at  a  time  when  Déné  ethno- 
graphy was  hardly  more  than  a  negligible  quantity.  Moreover, 
his  statements  on  the  subject  under  review  have  more  the  cha- 
racter of  incidental  remarks  than  oi  ex  professo  declarations.  But 
what  are  we  to  think  of  a  didactic  work  such  as  the  Columbian 
Cyclopedia*  which,  after  the  researches  and  published  studies  of 
the  American  ethnographers,  is  so  shamefully  ignorant  as  to  say 
that  the  Navahoes  are  "the  most  northerly  of  the  great  Shoshone 
and  Apadie  family  of  Indians",  as  if  the  Shoshones  and  the 
Apaches  were  ethnically  kinsmen,  or  the  Navahoes  had  any 
racial  affinity  with  the  former,  who  but  lately  were  their  here- 
ditary enemies? 

The  Pacific  Denes. 

Ascending  to  the  northwest,  away  from  Apaches  and  Nava- 
hoes, we  come  upon  those  stragglers,  mere  remnants  of  the  Déné 
migrating  body,  whom  we  have  already  mentioned.  Such  as 
are  still  extant  are  in  the  main  simply  debris  of  former  tribes, 
now  with  more  or  less  mixed  blood.  They  form  separate  vil- 
lages with  no  political  ties,  though  they  sometimes  united  against 
a  common  enemy.  Most  of  them  were  identified  by  Stephen 
Powers  ')  though  some,  like  the  Umpquas,  for  instance,  had  pre- 
viously been  recognized  as  Denes  by  Latham  *),  while  Gibbs  had 
found  out  the  Denes  in  what  is  now  the  State  of  Washington 
as  far  back  1855. 

From  south  to  north  they  are,  or  were  till  a  comparatively 
late  date: 

nth.  The  Saiaz,  who  "formerly  occupied  the  tongue  of 
land  jutting  down  between  Eel  River  and  Van  Dusen's  Fork"*) 
by  the  northwest  coast  of  California. 

12th.  Somewhat  to  the  northeast,  the  Kenesti,  who  live 
on  Dobbins  and  Larrabie  Creeks:  along  Eel  and  Mad  Rivers, 
extending  down  the  latter  about  to  Low  Gap,  and  from  north 
Eel  River,  above  Round  Valley,  to  Hay  Fork.^ 

1)  Gontributtons  to  N.  Amer.  Ethnology,  vol.  DL  Washington,  1877. 
s)  a.  Richardson's  "Arctic  Searching  Exploration",  vol.  II,  p.  32. 
3)  Contributions  to  North  American  Ethnology,  vol.  Ill,  p.  ]22. 
^  Powell's  "Indian  Linguistic  Families«,  Seventti  Annual  Report  Bur.  of 
Ethnology,  p.  54. 
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13th.  The  Hupas,  who  have  mnaiiied  the  roo9t  ai 
of  the  whole  group,  probably  becanae  segregated  in  a 
their  own  This  lies  within  a  tieantihtl  valley,  six  i 
by  one  in  width,  drained  by  the  lower  Trini^  River,  in 
County,  California.  So  seduded  are  these  people  in  t 
home,  that,  according  to  Dr.  P.  E.  Ooddard,^  as  lat 
years  ago  they  had  not  yet  heard  of  the  coming  of  1 
In  1866  their  population  was  put  down  at  650; 
J.  W.  Powell  stated  that  it  numbered  only  468.  T4 
muster  but  450  souls  with  nearly  equal  birth  and  des 

14th.  West  of  the  Hupas,  are  the  Redwood  In 
Whilkût  of  Powers,  the  Haitlkut  of  OoddanL  These 
have  some  intercourse  with  the  Hupas,  and  apeak 
purer  Déné  dialect  Their  habitat  is  along  the  midd 
Redwood  Creek  and  the  Bald  HUls,  between  that  strei 
Klamath  River. 

15th.  North  of  them  are,  in  the  northwest  corn 
fomia,  a  few  remnants  of  Déné  villages  extending  from 
of  the  Klamath  to  Smith  River. 

16th.  Further  north  still  are  in  Oregon,  the  Si 
vation,  by  the  sea  coast  and  the  Grande  Ronde  i 
immediately  to  the  northeast  The  45th  degree  < 
passes  through  t>oth  reserves,  which  are  contiguo 
apices  of  their  northeast  and  southwest  angles.  In 
at>out  one-half  of  the  natives,  say  280,  are  of  Déné 
In  the  latter  are  now  stationed  82  Umpqua  Denes  and 
River  Indians  belonging  to  the  same  race.  The  ori| 
of  these  fragments  of  tribes  extended  from  their  pn 
south  to  the  California  frontier. 

17th.  Much  confusion  exists  as  to  the  Denes  o 
of  Washington.  Powell  enumerates  three  bands,  m 
Kwalhioqua,  the  Qwilapsh,  and  the  TIascanai.  He  tt 
Gibbs  as  to  the  migrations  of  the  latter,  thereby  con 
impression  that  he  was  writing  after  that  pioneer  etta 
But  Gibbs  counts  only  two  tribes,  the  first  <rf  whic 
«the  Wniopah  (Kwalhiokwa),  or,  as  they  call  themadi 
lapsh".*)    On  the  other  hand.  Dr.  F.  Boas  assures  us  t 

4)  -life  aad  Culture  of  the  Hupt",  p.  8.  Berkeley,  1908-0^ 
»)  CoaMwtkMis  to  K.  A.  Ethaotogy,  p.  17L 
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lapsh  *is  the  name  of  the  ChincxA  tribe  of  the  Lower  Willopah 
River",  0  whfle  the  Déné  band  dwelt  on  the  upper  course  ol  the 
same.  This  assertion,  therefore,  would  find  both  Gibbs  and  Po- 
well at  fault  But  now  comes  Dn  Ooddard  who,  after  telling  us 
that  there  were  probably  five  distinct  dialects  within  the  Pacific 
Délié  group,  mentions  ''the  Kwalhioqua  and  Willopah'*  as  the 
one  spoken  in  Washington.  As  Kwalhiokwa  is  tiie  name  of  the 
Indians  and  Willopah  that  of  their  habitat,  it  would  seem  as  if 
the  tAhts  in  that  State  were  now  reduced  to  one.')  This  is  in- 
deed a  case  of  scinduntur  doctores. 

As,  however,  all  the  other  auttiors*)  speak  of  at  least  one 
other  cognate  tribe  as  being  located  wittiin  the  same  political 
division,  I  think  the  only  course  open  to  me  is  to  dass  the 
Washington  Déné  —  now  mostly  exstinct  ^  into  two  small 
groups:  the  Kwaliokwas  and  the  Klatskanais.  The  former  occu- 
pied the  upper  Willopah  Rhrer  and  its  tributaries  towards  the 
head  of  the  Chehalis.  The  latter  dwelt  on  the  banks  of  a  small 
stream  on  the  northwest  side  of  Wapto  Island,  though  they  also 
resorted  to  the  mountains  on  the  south  side  of  the  Columt>ia. 
In  1855  three  or  four  families  of  Kwaliokwas  were  still  found 
above  the  forks  of  the  Chehalis^,  but  the  IQatskanais  were  even 
then  "neariy  extinct". 

The  chief  interest  these  small  bands  offer  to  the  ethnologist 
is  derived  from  the  fact  that  they  were,  within  United  States 
territory,  the  nearest  to  the  northern  Denes  whom  we  have  stu- 
died in  our  last  chapter.  Gibbs  says  that  they  were  'of  ttie 
Tahkali  [Carrier]stock,  though  divided  by  neariy  six  degrees  of 
latitude  from  the  parent  tribe'' ^.  His  vocabulaiy  of  their  dialect, 
which  Dr.  Boas  published  some  years  ago*),  betrays  more  affi- 
nities with  the  idiom  of  the  Chilcotins  than  with  that  of  any 
other  tribe.  It  makes  it  quite  clear  that  those  Déné  remnants 
had  in  the  far  north,  nearer  kinsmen  west  than  east  of  the  Rocky 
Mountains. 

1)  Tenth  Rqxvt  on  the  N.  W.  tribes  of  Canada,  p.  67. 
^  Above  statement  Is  from  a  Dicttonary  article  now  ready  lor  the  press, 
copy  of  which  Dr.  0.  has  kindly  sent  me. 
')  And  Dr.  O.  himself  elsewhere. 
^  Conlrib.  to  N.  A.  Ethnol.,  vol.  I,  p.  171. 
»)  Ibid.,  ibid. 
^  Tenth  Report  on  the  N.  W.  Tribes  of  Canada.  B.  A.  A«  S. 
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The  total  of  the   known  Pacific  Denes  does  no 
exceed  865.') 


1*44 


The  Connecting  Link  between  Soutti  and  Norf 

The  last  mentioned  survivors  of  the  original  Déné  s 
on,  or  near,  the  Pacific  lived  by  about  48^  N.  lat. 
more  than  one  degree  further  north,  within  British  Colui 
find  the  last  link,  just  disappeared  but  well  remembere 
connected  the  southern  with  the  northern  Denes.  As  1 
be  no  reasonable  doubt  that  this  was  a  Chilcotin  colony 
north,  and  because  that  circumstance  is  a  new  confirr 
my  theory  concerning  the  southward  tendency  of  the  fai 
question  of  its  origin  and  ethnic  personality  is  not  wil 
portance  to  the  ethnologist. 

The  late  Dr.  G.  M.  Dawson  was  the  first  to  give  an 
of  that  latest  of  the  Déné  migrations.  According  to  ini 
he  received  from  a  reliable  party  ^,  it  appears  that  "al 
before  the  white  man  first  came  to  the  country"  (18Ô8),  a 
Chilcotins  having  undertaken,  in  company  with  their  ìk 
some  children,  a  war  expedition  against  the  Salish  of  tl 
Thompson,  were  led,  by  the  absence  of  those  they  had 
to  surprise,  as  far  south  as  the  mouth  of  the  Nico 
There  they  were  discovered,  and  soon  after  intercep 
strong  force  of  Thompson  Indians.  Which  perceiving,  1 
ding  marauders  took  to  flight  and  ascended  the  Nicolai 
they  reached  the  Similkameen,  where  they  presented  a  t 
to  their  pursuers,  who,  noticing  that  the  wives  of  the 
"were  larger  and  better  looking  than  their  own*'^,  fina 
peace  and  intermarried  with  them. 

As  late  as  1888  eight  men  with  some  women  and 
descendants  of  that  band,  still  remained  in  the  Nicol; 
They  claimed  to  own  the  country  by  right  of  first  oc 

>)  Nothing  will  be  more  conducive  towards  a  proper  estimate  o 
strides  which  etimologica!  science  has  made  within  the  last  half  cent 
perusal  of  Ljitham's  apology  for  a  classification  of  the  Déné  tribes,  su 
tained  in  his  'Ethnology  of  the  British  Colonies",  pp.  224—27,  Lon( 
Then,  again,  instead  of  'full  nineteen-twentieths  of  the  Athabaskan 
being  British"  as  he  says,  almost  two-thirds,  of  it  live  under  the  Stars  a 

2)  Mr.  Mackay,  Indian  Agent,  a  man  quite  conversant  with  Ind 
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declaring  that  the  other  Indians  there  were  late  anivals  on  their 
land.  One  of  the  eight  men  personally  told  Dr.  Dawson  that 
the  language  of  his  ancestors  —  only  a  few  words  of  which  he 
could  remember  —  was  the  same  as  that  of  the  Chilcotins.O 
In' 1895  there  were  only  three  survivors  of  the  eight  men  re- 
ferred to  by  Dr.  Dawson. 

As  part  of  the  information  recorded  by  that  gentleman 
conflicted  with  reports  received  by  Dr.  F.  Boas,  the  latter  then 
sent  to  investigate  the  case  Mr.  Jas.  Teit  who  has  mastered  the 
language  of  the  natives  of  that  region.  From  some  of  the  three 
old  aborigines  he  gathered  that  four  generations  back,  the  tribe 
was  divided  into  three  camps  or  lodges,  and  that  there  were  not 
many  people  in  each^.  Those  people  had,  moreover,  two  for- 
tified houses  in  which  they  took  refuge  when  attacked.  The  old 
man  mentioned  as  aggressors,  who  were  successfully  repulsed, 
parties  of  Okanagan»  Thompson  and  Shushwap  Indians.  Those 
skirmishes,  he  added,  took  place  three  or  four  generations  before 
his  own  time.  Mr.  Teit  remarks  that  his  informants  were  "quite 
indignant"  when  he  hinted  at  the  possibility  of  their  being  of 
Chilcotin  origin. 

This  leads  Dr.  Boas  to  the  conclusion  that,  while  the  band 
was  undoubtedly  Déné,  the  theory  that  they  were  the  descendants 
of  a  Chilcotin  war  party  "seems  very  unlikely'*.  I  bieg  to  differ 
entirely  from  the  learned  ethnographer's  opinion  on  this  point. 
The  short  lists  of  words  from  the  language  spoken  by  the  ori- 
ginal settlers  of  the  valley  collected  by  Dawson,  Mackay  and 
Teit  contain  a  few  terms  which  are  foreign  to  the  Denes,  many 
which  are  common  to  the  Carriers  and  the  Chilcotins,  and  several 
which  are  distinctively  Chilcotin.  Not  one  is  proper  to  either 
the  Carrier,  the  Babine  or  the  Sékanais  dialects.  Nul,  for  in- 
stance, is  a  word  which  means  not  man  as  stated,  but  animal, 
in  no  dialect  but  the  Chilcotin;  tef-hutz,  which  Dawson  regards 
as  synonymous  with  man,  is  evidently  no  other  than  tceyonZy 
which  has  that  signification  (vir  or  masculinus,  not  homo)  in 
Chiteotin   exclusively,   and   the   term   variously  spelt  sis-yorne', 

^  'Notes  on  the  Shushwap  People  of  B.  C."  Trans.  Roy.  Soc.  Canada, 
p.  24.  1891. 

7)  ibid,,  p.  26. 

<0  TenUi  Rep.  on  the  N.  W.  Tribes  of  Canada,  p.  31. 
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st^slrotuy  and  sct-sia'tü  is  as  certainly  the  Cbilcotin  sit 
nounced  séshyan),  which  means  ram  of  the  mounti 
only  in  that  dialect 

The  pious  horror  at  the  suggestion  that  they  m 
Chilcotin  blood  in  their  veins  manifested  by  Teit's  h 
who  are  admitted  to  have  been  three-quarters  Salish, 
explained  by  the  bad  reputation  the  Chikotins  enjoy  a 
natives  of  British  Columbia,  espedally  since  five  of  t 
publicly  hanged  for  their  participation  in  the  massacre  oi 
white  men.  In  fact,  it  is  more  natural  under  the  dici 
than  a  ready  acknowledgement  of  such  kinship. 

As  a  recapitulation  of  the  foregoing  information 
now  present  flie  reader  with  a  table  <rf  all 


The  Dene  Tribes,  with  HaMtats  and  Populatlf 
Northern  Division). 

Alaskan  DAiés. 

1.  'Kaiyuh-kluh* tenne,  near  Norton  Sound 

2.  Kcyukuh-kkch'tenne,   above   No.    1,   N.   bank   of 

Yukon  and  Koyukuk  R.  .... 

3.  Yuna-khch' tenne,  left  side  of  Yukon  to  Tanaila  River 

4.  Tenan-kafqln,  Tanan  River  *       .       ,       • 

5.  Kueqarkutqln,  Yukon  from  Bhch  R.  to  Kotlo  R* 

6.  NatsU-kutqin,   from    Fort   Yukon   to   Romanoff 

Mountains 

7.  Vœn-kutqin,  E.  of  No.  6.,  S.  of  Eskimos.     . 

8.  Dakaxe,  between  source  of  Poicnpine  R*  add  Fort 

Mcpherson 

9.  Han-kufqin,  Yukon  above  Kotlo  River 

10.  TtUchone-kueqln,  Yukon  from  Deer  R.  to  Fort  Selkirk 

11.  Te/umin-kufqln,  from  Upper  Yukon  to  W.  Eskimos 

12.  meUt'kttfqin.  Peel  River 

13.  NacôUo-ondJig'kaVqln,    Lower   Mackenzie  IQver 

14.  Kwifqarkufqln,  between   Lower  Mackenzie   and 

Anderson  R 

Total       .... 
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Subarctic  Dénés. 

15.  Hares,  W.   of  Great  Bear  Lake  to  Eskimos  600 

16.  Dog-Ribs,  E.  of  Hares  to  Back  River       .  1.150 
17'  Slaves,  W.   of  Great  Slave  L.  from  Fort  Simpson 

to    Fort   Norman  1.100 

18.  Yellow-Knives,  N.  E.  of  Gt.  Slave  Lake  including 

Coppermine  R 500 

Total  a350 

Eastern  Dénés. 

19.  Cariboo-Eaters,    E.  of  L.  Athabaska,   L.  Cariboo, 

Axe,   etc-  1.700 

20.  Atiiabaskans,  L.  Athabaska  .... 

21.  Chippewayans,  S.  of  L.  Athabaska  (with  preceding)         4.000 

Total  5.700 

Intermeäiate  Dénés. 

22.  Sheep-People,  Rocky  Mountains,  near  No.  12        •  100 

23.  Mountain   Indians,  Rocky  Mountains,  by   about 

65  N.  lat  300 

24.  Tse'loh-ne,   Liard  R.    immediately   E.   of  Rocky 

Mountains  350 

25.  Nahanais,  Stickine  S.  and  N.,  and  E.  beyond  the 

Rocky   Mountains  1.000 

26.  Beavers,  Peace  River  E.  of  Rocky  Mountains  almost 

to  L.  Athabaska 700 

27.  Saicees,  Govt.  Reserve,  S.  S.  W.  of  Calgaiy^Alberta  190 

28.  Sékanaia,  Finlay  and  Parsnip  RR.,  and  W.  to  Foiics 

of  Tatta  L.        . 450 

Total  2.890 

Western  Dénés. 

29.  Babines,   L.   Babine,  Bulkley  R.  and  S.  of  tatter  530 

30.  Carriers,  from  Forks  of  Tptla  L.  S.  to  Fort  Alexandria  970 

31.  Chilcotins,  Chilcotin  R.,  N.  und  S.  to  51  30  450 

Total  1.960 

Total  Northern  Division      19.390 
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(Southern  Division.) 

Apaches. 

1.  Mescalero  Agency»  New  Mexico 

2.  San  Carlos  Agency,  Arizona 

3.  Independent  Band  at  Angora,  Arizona 

4.  Fort  Apache  Agency,  Arizona 

5.  Jicaritla  Agency,  New  Mexico 

6.  Chiricahua  Apaches,  Oklahoma 

7.  Kiowa  Apaches,  Oklahoma 

Total 


6.068 


Na/wüu)es. 

8.  Fort  Defiance  Agency,  New  Mexico  and  Arizona 

9.  San  Juan  Agency,  New  Mexico,  Arizona  and  Utah 

10.  Western  Navajo  Agency,  Arizona 

11.  Moqui  Agency,  Arizona 

12.  Navajo   Extension,  Arizona  .... 

Total     .  27.365 

Pacific  Dinés. 

13.  Saiaz,  between  Eel   R.  and  Van  Dusen's   Fork» 

California 

14.  Kenesti,  to  the  N.  E.  of  Saiaz,  California 

15.  Hupas,  Lower  Trinity  River        .... 

16.  Redwood  Dénés,  Redwood  Creek  and  the  Baid 

Hills,  California 

17.  Northwest  Calif omian  Bands,  between  Klamath  and 

Smith  RR. 

18.  Siletz  Reservation,  Oregon 

19.  Grande  Ronde  Reservation,  Oregon 

20.  Washington  Dénés,  State  of  Washington 

Total  known  Pac.  Dénés  864 

Total  Southern  Division  34.297 

Grand  Total  Déné  Nation        53.687. 
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Die  Religionen  Togos  in  Einzel- 
darstellungen. 

L    Die  Verehrung  des  höchsten  Wesens  (Bukâ)  in 

Atal^pame. 

Von  P.  Franz  Mfliler  S.  V.  D , 
Atakpame,  Togo»  Westafrika. 

1.  Wesen  des  Bukâ. 

Wenn  man  die  Analeute  (Leute  der  Landschaft  Atakpame) 
nach  dem  Namen  des  höchsten  Wesens  fragt,  so  lautet  die  Ant- 
wort: Bttkâ.  Die  Analeute  gehören  zur  Yoruba-  oder  Anago- 
Sprachfamitie.  Ihre  Sprache  ist  der  in  Lagos  gesprochenen  Sprache 
nahe  verwandt,   vielleicht  blos  dialektisch  von  ihr  verschieden.*) 

Dieser  Umstand  weist  uns  bei  Erforschung  der  Theologie 
der  Analeute  hin  auf  das  ursprüngliche  Stammland,  aus  dem  sie 
vor  zirka  150  Jahren  durch  Kriege  mit  den  Dahomeleuten  ver- 
trieben wurden. 

In  der  Mythologie  der  Anagovölker  findet  sich  nun  allerdings 
in  Begleitschaft  des  Pockengottes  Cankpand  ein  Wesen,  genannt 
Bukâ»  das  die  Rolle  eines  Exekutivbeamten  des  Pockengottes 
einnimmt,  also  nicht  einmal  den  Rang  einer  Untergottheit  besitzt.^ 
Es  ist  daher  fraglich,  ob  man  den  hier  in  Atakpame  als  höchstes 
Wesen  verehrten  Bukâ,  den  die  Analeute  mit  dem  Mawu  der 
Ewbevölker  (teils  mit  Unrecht)  identifizieren,  mit  jenem  obskuren 
Trabanten  des  Pockengottes  in  Verbindung  bringen  darf. 

1)  S.  mdncn  .Beitrag  zur  Kenntnis  des  Atakpame'  in  Zeitsdir.  f.  afrikan., 
ozean.  n.  oatasiai  Spr.  VI.  Jahrg.  (1902).  SS.  138-166  nnd  194-205. 
S)  Cf.  Ellis,  Yoruba  speaking  peoples,  London  1894,  p.  73 
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Viel  wahrscheinlicher  ist  mir,  dafi  Bukd  eine  Abkfl 
Wortes  der  Adelesprache  Burukâ  darstellt.  Burukü  ist  der 
gott  des  Adele-  und  A^ti-Stammes.  Sein  Ruf  und  K 
von  dem  Sitze  des  Burukâ  in  Sia^e  in  zentrifugalen  R» 
alien  nmliegenden,  oft  mehrere  Tagereisen  entfernten  Volk 
aus.  Siade,  angeblich  der  Stammsitz  dieses  Gottes,  is 
zahlreicher  öffentlicher  und  privater,  periodisch  wiedei 
Wallfahrten. 

Der  Umstand,  dafi  der  Bukd,  wie  er  in  Atakpan 
wird,  mit  dem  Mamu  der  Ewbevölker  viele  gemeinsa 
nebtn  manchen  wesentlichen  Unterschieden,  anfzuwe 
scheint  auf  eine  spitere  Vermischung  des  Afown-Kultes  ( 
leute  mit  dem  Kult  des  Bukd  schliessen  zu  lassen  und 
Veranlassung  fOr  die  Analeute  gewesen  sein,  Bukd  n 
zu  übersetzen  und  ihn  trotz  jener  UnAhnlichkeiten  m 
zu  identifizieren.  Deshalb  bat  auch  in  Ermangelu 
anderweitigen  Wortes  fOr  das  höchste  Wesen  die  ki 
Mission  in  Atakpame,  da  in  den  Ewhe-Gegenden  das  W( 
zur  Bezeichnung  des  höchsten  Wesens  schon  angenon 
hier  den  Ausdruck  Bukd  adoptiert,  natoriich  mutatis 
wo  es  auf  die  BegrifiserklArung  ankommt 

Der  Hauptunterschied  des  Bukd  von  dem  Mamu  ( 
leute  besteht  darin,  dafi  der  Sitz  des  Bukd  nicht  in  den 
in's  Firmament,  als  dessen  Personifikation  Mawu  gedi 
zu  verlegen  ist,  sondern,  dafi  er  seinen  Sitz  und  Thron  ii 
land  (Adele)  hat,  und,  dafi  der  Migmu  der  Ewhevölk 
Kult  besitzt 

Dafi  Bukd  indes  das  höchste  Wesen,  mit  schöj 
Kraft  begabt  sei,  erhellt  deutlich  aus  seinem  Epitheton 
sowie  aus  dem  Umstand,  dafi  die  übrigen  Götter  seir 
beifien* 

Bukd  ist  gut  und  gfltig,  wohltatig  und  nachsichtig, 
gerecht;  er  ist  femer  Überaus  mächtig,  wie  ans  der  il 
schriebenen  Weltschöpfung  erhellt.   Er  ist  lauter  Gflte  o 
heif  und  Falsch  und  Rachsucht 


>)  ,Er  hat  die  Welt  geschaffen";  roan  beachte  den  itraHen  v« 
drack  for  den  nominalen  ad'ayt  ^  WdlschOpfer. 
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Fig.  2.  Ein  durch  Umhängung  der  Kaurischnur  (owo  Baku)  zur  Wallfahrt 
und  zum  Dienst  des  Bulcu  Bestimmter. 
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II.  Kult  des  Bukà. 

Baku  hat  einen  Kult,  also  auch  Opfer  und  Priester  und 
Verehrer,  aber  keinen  eigentlichen  Tempel;  sein  Kult  heifit  sise 
bukû  (nominal)  oder  auch  buküsise  (verbal)  —  die  Qottesvereh- 
rang.  Sein  Priester  heifit  çlibukâ  —  Herr  oder  Besitzer  des  Bukd 
A.  h.  in  dessen  Händen  die  Ordbiung  und  der  Ritus  des  Bukil- 
Dienstes  liegt 

Seine  Verehrer  heifien  asAukünü  -^  die  Oottesverehrer. 
Die  Kultusstatte  wird  UU  büki  ^  Ort  des  Büka  genannt 

Baku  steht  zu  den  iafnä  (Unteigotttieiten)  in  gleichem  Ver- 
bAltnisse,  wie  Mawu  zu  den  voduwg  der  EwhevOlker. 

Die  ingàa  sind  also  von  Gott  geschaffene  oder  geborene 
Untergottheiten,  oder  wie  der  Volksmund  satyrisch  sich  ausdruckt) 
die  Polizisten  des  Bukâ^  die  fflr  ihn  und  an  seiner  statt  das  Re- 
giment fahren,  jedodi  (zum  Unterschiede  von  Mama,  der  sich 
um  die  Weltregierung  nicht  kümmert)  so,  dafi  Bukâ  sich  öfter 
auch  selbst  in  hOchstdgener  Person  um  die  Menschen  und  die 
Welt  kümmert,  und  den  Untergottheiten  nur  so  viel  Macht  lafit 
als  ihm  geflllt 

Wenngleich  nun  nach  Authssung  des  Atakpame-Volkes  "BukA 
das  höchste  Wesen  ist,  von  dem  alles  übrige  seinen  Urs  ang 
herleitet,  so  lassen  sie  doch  die  Frage  nach  Ursprang  und  Her- 
kunft des  Büke  als  eine  in  ihrem  Volke  bis  jetzt  noch  nicht  dis- 
kutierte Frage  offen  und  unbeantwortet  Der  sdiolastische  Be- 
griff eines  ens  a  se  vA  ihnen  fremd.  Ebenso  inbezug  auf  den 
Weltursprung  der  christliche  Begriff  einer  crecMo  ex  nihilo,  da 
rie  sich  über  das  „Wie"  der  Schöpfung  keine  Rechenschaft  ge- 
geben haben.  Bezüglich  des  Weltendes  herrscht  der  Glaube,  dafi 
Bukâ  eines  Tages  die  Welt  durdi  Feuer  wieder  zerstören  wird. 

Ob  Bukd  und  die  UntergOtter  (infâO)  als  körperliche  oder 
geistige  Wesen  zu  denken  sind,  wird  aus  den  verworrenen,  oft 
rieh  widersprechenden  Angaben  nicht  klar.  Die  überwiegende 
Mehrzahl  hat  von  Baku  und  den  Untergöttera  recht  anthropo- 
morphe Begriffe  und  halt  sie  für  uns  ahnlich  gestaltete  Wesen. 
Im  Gegensatz  zu  den  iAfaä  (-»  voduwg  im  Gë),*)  welche  hier 
samtlich  symbolisch  dargestellt  werden,  besitzt  sowohl  Bukd  als 

I)  Oft  ffilsdiHch  mit  Fetisch  Obersetzt 
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auch   der  Mawu  der  Ewhevölker  keine  Darstellung, 
keine  besonderen  fluBeren  Attribute,  noch  auch  werden 
schon  oben  bemerkt,  besondere  Tempel  gebaut    Ob 
eine  dunkle  Ahnung  von  der  Idee  der  Geistigkeit  dei 
kundgibt,  lasse  ich  dahingestellt  sein. 

Die  Gebete,  Gelübde  und  Opfer,  welche  c 
dargebracht  werden,  vollziehen  sich  in  jeder  beliebigen 
oUbukü  oder  auch  auf  freiem,  meist  umzäunten  Platz  C 
wo  der  gkpa  bukû  (Stab  Gottes)  errichtet  ist.  Es  ist  di 
bukâ  ein  daumendicker,  50 — 60  cm  langer,  unten  spitz 
der  Eisenstab  mit  einem  bimförmigen,  fast  faustdick 
(aus  Lehm,  Blut,  Asche  und  Federn)  auf  dem  oberen 
Ende.  Er  wird  in  der  Hütte  an  der  Wand  in  den  B 
gesteckt  Nur  zur  Zeit  des  heil.  Dienstes  ist  der  okpa 
l>edeckt  Vor  diesem  wird  gebetet,  gesflhnt,  gelobt  und 
Der  gkpa  bukä  zeigt  nämlich  den  Ort  an,  wo  Baku  si 
dieses  Zeichens  herabzulassen  geruht,  Gebete  zu  erhör 
und  GelQbde  anzunehmen.  Ist  der  Bukü-Dittist  vorat>ei 
der  Qkpa  bukü  wieder  mit  zwei  ineinandergesteckten  en 
sackchen  {oke),  welche  die  Form  eines  an  einem  End 
Hohlzilinders  haben,  l)edeckt  bis  zum  nächsten  Gottesd 
80  profanen  Blicken  entzogen  zu  sein. 

Die  Gebete  und  Opfer  sind  der  Intention  nach 
gebete  und  Bittopfer,  die  Gebete  werden  oft  mehrmals 
selben  Worten  wiederholt;  2.  SQhngebete  und  Suhnopfe: 
durch  Übertretung  der  Gebote  des  Bukd  verwirkten  1 
Strafen  abzuwenden;  3.  Dankgebete  und  Dankopfer  für 
Hilfe  oder  Erfüllung  der  im  Gebete  vorgetragenen  Wûn; 

Als  Opfermaterie  gelten  eine  Reihe  nur  männtl 
Ausscbluft  gewisser  der  Gottheit  nicht  angenehmen  Tie 
Buki  wohlgefällige  Opfeigaben  sind:  Stier,  Widder,  Boi 
H&hne.  Nebensachliche  Beigaben,  die  mehr  oder  weniger 
Wollen  und  Können  des  Opfernden  abhängen,  sind: 
{ott  aka),  Palmöl  {egbo),  Muschelgeld  (çwo),  Matsmet 
Salz  (çâa). 

Ausgeschlossen  vom  Opfer  sind  alle  weiblichen  Tiei 
Schweine  und  Hunde. 

Gegenstand  der  Bitten  und  Opfer  ist  die  Erflehung 
Gutes  und  Befreiung  von  jeglichem  Übel.    So  z.  B. 
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Fig.  3.  Ein  Bukuverehrer 

ait  der  Gifttasche  (akpo*ro)  und  dem  okpa  Baku  auf  der  linken  Schulter,  dem 

OSM-Kranz  um  den  Kopf  und  der  ^a/a-Marke  im  Gesicht. 
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Kindersegen,  Jagderfolg,  Regen,  gute  Ernte,  Krankenheilung,  Ab- 
^irenden  des  Eindringens  des  Europäers  und  seiner  Kultur  ge- 
betet und  geopfert. 

Die  Gelübde  sind  fast  immer  mit  Gebet  und  Opfer  ver- 
bunden. Der  olibukü  mufi  beim  GelQbde  zugegen  sein,  dasselbe 
gleichsam  an  Bukû*s  Stelle  entgegennehmen  und  es  ihm  Ober- 
mitteln. 

Ein  ferneres  Moment  der  Verehrung  des  Bukd  kann  in  dem 
Schwur  zu  ihm  und  in  der  Wallfahrt  zu  ihm  nach  dem  Sitze 
des  Burukâ  {Bakiî)  nach  Adele  erblickt  werden.  Die  Schwur- 
iormel  lautet:  n  l^f  bukd  ff  ^  idi  rufe  Bukd  zu  dir.*)  Dann 
folgt  die  Beteuerung  dessen,  was  man  unter  Schwur  verifizieren 
oder  erfüllt  sehen  will. 

Die  Wallfahrt  ist  Pflicht  für  alle  jene,  denen  der  çUbukâ 
oder  seine  Gehilfen  in  dessen  Auftrag  die  Muschelschnur  (çwç 
bukà  —  Gottes  Geld)  stillschweigend,  ohne  vorher  die  Einwilli- 
gung zu  erfragen,  um  den  Hals  gehangt  haben.  Die  Muschel- 
schnur besteht  aus  den  durchbohrten  Gehäusen  der  Cypraea 
moneta  größter  Varietät,  welche  an  einer  Blattschur  von  Raphia 
vinifera  gefaßt  sind. 

Wer  sich  nach  Vollzug  dieser  Zeremonie  weigert^  die  Wall- 
fahrt anzutreten,  verfällt,  wie  behauptet  wird,  frtlher  oder  später 
dem  Tode  durch  Buki.  Es  wurde  also  früher  öffentlich  und 
wird  bis  heute,  jedoch,  aus  Furcht  vor  Kollision  mit  den  Be- 
hörden, geheim  der  Zwang  ausgeübt,  sich  dieser  Anordnung  des 
Bukä  zu  fQgen.  Meistens  werden  dieselben  durch  ein  Divinations- 
verfahren,  das  man  Ifä  blbç  nennt  (wovon  spater),  dazu  bestimmt, 
indem  Ifä,  der  Gott  der  Weissagung  es  seinem  Priester,  dem  p/i 
Ifä,  mitteilt  und  dieser  wieder  dem  oUbukd  die  in  Frage  stehen- 
den Personen  namentlich  bezeichnet.  Alle  derart  zur  Wallfahrt 
Veranlafiten  gehören  fortan  zu  den  asebakunä  den  Buküverehreru; 
aufierdem  auch  alle  ihre  spateren  Kinder,  sowie  Kinder,  Familie 
und  Gesinde  des  Priesters  des  Bukâ.  Bei  der  Rückkehr  der 
Pilger  wird  von  dem  olibukü  ein  Zug  von  jungen  Madchen  ab- 
geordnet, welche  dieselben  empfangen  und  bedienen  und  für  sie 
drei  Monate  unentgeltlich  und  ehrenamtlich  kochen  und  arbeiten 


I)  Der  Dativ  kann  Dativus  commodi  oder  incommodi  sein,  also  bedeuten 
2o  deinen  Gunsten  rufe  ich  Baku's  Rache  Oher  mich,  wenn  .....  oder:  Gottes 
Riche  ereile  dich,  wenn  .... 
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mflssoi.  Diese  Empfangsdamen  heißen  von  demselben  Tage  an 
A^an.  Die  Bedeutung  soll  ^^ù^kmx  der  Bukftveiehrer"  sein.  Es 
wird  ihnen  das  weiter  unten  beschriebene  Ktimi  nmgehingt  und 
die  âtfd^Marke  (siehe  unten)  ms  Gesicht  geschnitten. 

Die  Buküverehfer  benehmen  sich  vor  dem  çkpabmkâ  sehr 
ehrefbietig.  Jeden  Morgen  treten  sie  vor  ihn  hin,  knieen  zum 
Gebete  nieder,  berOhren  erst  mit  der  Stirn,  dann  mit  dem  Kino 
den  Boden,  klatschen  in  die  Hinde  und  enttricten  den  Grufi:  ate 
ont,  babai  (Guten  Morgen  heute,  Vater 0 


10.  Die  Gesetze  und  AbzddieiL 

Die  Gesetse  des  Büke  sfaid  teUs  positiv  teils  negativ.  Die 
posittvcn  sind  mehr  allgemem  gehalten,  wahrend  die  negativen 
mehr  ms  Detail  gehen. 

Zu  den  positiven  Gesetzen,  deren  Zahl  wahrscheinlidi 
grDfler  und  deren  Reihenfolge  beliebig  ist,  gehören  z.  B.  die 
folgenden: 

1.  Du  sollst  Bukd  verehren. 

2.  Du  sollst  Bukd  opfern. 

3.  Du  sollst  dem  Bukd  geloben. 

4.  Du  sollst  bei  Bukü  schwören. 

5.  Du  sollst  zu  Bukü  wallfahren. 

6.  Du  sollst  die  Zeichen  des  Bukd-Dienstes  tragen. 

7.  Du  sollst  dem  Qlibukd  gehorchen  und  an  ihn  glauben 
n.  s.  w. 

Negative  Gesetze  oder  Veibote  sind: 

1.  Du  sollst,  wenn  du  nach  Adele  gepilgert  bist  fQr  die 
nlchsten  drei  Jahre  abstinere  a  congressu  conjugali.*) 

2.  Du  sollst  (unter  gleicher  Bedingung  wie  bei  1)  3  Monate 
Uüig  nicht  arbeiten  und  nitht  kochen,  sondern  diese  Zeit  ist  heilig, 
dem  Tanz  und  Gesang,  der  Freude  und  dem  hl.  Dienst  geweiht 

3.  Du  sollst  nicht  Ober  eine  Brocke  gehen,  noch  ein  Kanu 
besteigen,  sondern  durch  den  Flufi  waten  oder  schwimmen. 

4.  Nach  der  Rückkehr  von  Adele  darfet  du  drei  Monate  lang 
keinen  Berg,  keinen  Baum,  kein  zweistöckiges  Haus  besteigen. 

1)  Betrifft  die  inngen  Entlingspllger  belderid  QetchlechU. 
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Fig.  4.  Eine  Bukuverehrerin  im  Ornat 
i)  mit  dem  roten  Farbkranz  (osù)  am  Kopf,  b)  mit  der  Marke  {ébd)  im  Gesicht, 
:)  mit  dem  kuwe  um  den  Hals,  d)  mit  dem  Stab  (aéi)  in  der  Hand.  Am 
-landgelenk  und  an  den  Fußwurzeln  sind  Schmuckbänder  angebracht.  Die 
-uße  sind  mit  osù  rot  angestrichen  und  zwischen  der  großen  und  zweiten 
Zehe  befindet  sich  auf  der  Dorsalseite  des  Fußes  ein  kurzer  ^^a-Strich. 
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5.  Du  sollst  dem  Bukû  nichts  Weibliches  opfern,  noch  auch 
Hunde  oder  Schweine. 

6.  Du  sollst  mit  dem  Europaer  und  seiner  Kultur  nichts  zu 
ton  haben  und  ihm  keinen  Vorachub  noch  Dienste  leisten. 

Im  6.  Gebote  wird  verlangt,  sich  auch  fluBerlicb  als  Bukü- 
veiebrer  zu  zeigen.    Diese  auSerlichen 
Abzeichen  sind  folgende: 

a)  Die  (oft  mi6-  oder  unverstandene)  Täto- 
wierung, genannt  édla^  t>estehend  in 
einem  Längsstrich  mitten  auf  der 
Stime  und  jeder  Wange,  etwas  unter 
dem  Auge  beginnend,  bis  in  die  Höhe 
der  Oberlippe  und  parallel  zu  dem 
Stimstrich  (Fig.  1). 

b)  Die  Bemalung  mit  dem  âsu  (Fig.  2); 
dieses  ist  ein  aus  den  Wurzeln  vom 
akpékpé-Baum  gewonnener  Farbstoff, 
der  sich  wie  ein  rotes  Kopfband  auf        v     ^^^       ■       . 
dem  rasierten  Kopfe  ausnimmt  ^""m^  ^^-^ 

c)  Die  mit  dem  Farbstoff  ébd  aufgetragene  Marke. 
Ébâ  ist  ein  zu  Pulver  gehebener  weiSlichgelber, 
verwitterter  y  in  Adele  vorkommender  Stein, 
der  vor  Gebrauch  geschlämmt  wird;  es  ist 
ein  sandiger  Ton,  ahnlich  dem  Wiener  Putz- 
pulver der  Soldaten.  Die  Ébimarke  besteht 
aus  einem  Striche  mitten  auf  der  Stime  und 
mit  darin  mit  dem  Stimstrich  der  Càlamarke 
zusammen;  femer  aus  je  einem  horizontal 
vom  Ohr  nach  dem  Augenwinkel  auf  dem 
Jochbogen  veriaufenden  Strich  (Fig,  3). 

d)  Das  kuwé,  ein  Bastschnurbflndel  (7—20 
dflnne  aus  den  Fiederblättern  der  Raphia 
vinifera  geflochtene  Schnflre),  das  geknotet 
um  den  Hals  getragen  wird  und  etwa  bis 
zur  Herzgrabe  herabhangt. 

e)  Der  aét,  ein  aus  idäwoe  (Bambusart)  herge- 
stellter» 2  m  langer,  fingerdicker  Stab,  an  dem 
ein  oder  zwei  handlange  Seitenastchen  stehen 
gelassen  werden    (Fig.  4) 
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/)  Dem  oUbukd  allein  eigen  ist  der  okpabaU 
(siehe  oben),  der  aber  fast  immer  verhüllt  ist 
Nur  bei  ganz  aufierordentlichen  Gelegenheiten 
und  Festlichkeiten  wird  er  zuweilen  aacb  im- 
verhaut  von  dem  oUbukü  auf  den  Schuttem 
getragen    (Fig.  5), 

g)  Femer  dem  olibukâ  allein  eigen  ist  die  Oif(- 
tasche  (akpó  oró)^  worin  er  Gift  auft>evaliit, 
mit  dessen  Hilfe  er  Schuldige  bestraft  and 
zur  Erhöhung  seines  Ansehens  den  den  Ober- 
tretem  prophezeiten  Tod  bewirkt 

A)  Der  owo  bukü,  die  Kaurischnur  (siehe  oben 
S.  513). 


IV.  Mythen  fiber  BakA. 

a)  Mode  àlgidi  'ka  wa;  yebg     in'i    ku,    ä     boVe        wa 
Kind    klein    ein    war;  solches^)  Mutter  starb,  und  Vater  sein    n 
fCaye^      éi   o  wa    n'di  orogu^)  in'f  Ci 

in  Welts).  und  es  (d.  K.)  war  in  PlaU  (bei)  Mitweib  Matter  seiner.  Und  dit 
orogu     in'éf  mü  inehä,  fu,        ni  ko      lo    k'a 

Mitweib  Mutter  seiner  nahm  Sachen,  gab^),  damit  (es)  soiie  gehen  um  (sie) 
w6^;  ei   o  wa    wóè  if  aha,      éi   o  bo  gl  n'orni,  ä 

zu  reinigen  -  und  es  war  reinigen  den  Schopfteller,  und  er  fiel  in  Wasser,  aod 
o  wa        so  Oka,  dl  o   to  n'le.  Ó  orogä    in'i  wa 

ti  war  (am)  weinen  und  es  kam  nach  Hause.  Und  Mitweib  Mutter  seiner  tm 
se        ekati,    éi    o  bere,  nf  ifaka  fa?     Ci    o    ni:     o 

kochen  Polenta,  und  es  fragte,  ob  der  SchOpftetler  da  dd.  Und  es  sagte:  .Er 
bo  gl  n'oni.  dl  o  kpç  ogu  ni  'katl,  él  o  nC(a)^  kpa, 
fiel  ins  Wasser.'  Und  es^)  zog  Rührstock  aus  Polenta,  und  es  nalim,  scbliig, 
él     o    ni,  ko      se      Iç      n'odo,     él    ko      ka  wuo  wa 

und  es  sagte,  (es)^  solle  wieder  gehen  zum  Fluß,  und  solle  suchen,  bringen 


>)  eines  solchen  Kindes. 
^  —  am  Leben. 

*)  Orogu  bezeichnet  in  der  polygamischen  Ehe  das  VeitUUtnis  der  ein- 
zelnen Frauen  des  Mannes  zu  einander. 
^  ihm,  sc.  dem  Kinde. 
^  D.  i.  die  Orogu. 
«)  D.  i.  das  Kind. 
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Ci  mffäe  sf      tç     n'odo;    et  mÇde  wa      ri  n'eti 

Und  Kind  wieder  ging  zum  Flufi;  nnd  Kind  war  wandeln  am  Ohri)  des 
(o)do,  tiü  o  wa  to  rCdl  Baku.  Ci  Baku  bere,  ni:  Ko 
Flusses,   bis    es    kam    an    Platx  Buku's.   Und    Buku    fragte,    sagte:    »Was 

mäkpQ?  di  o  ni,  onü  wa  wuo  ifaka.  Öi  Baku  bere, 
Ist  geschehen?*  Und  es  sagte,  es  sei  suchen  Sch(ypftelter.  Und  Buku  fragte, 
ni  ifaka      ni  o  wa  wuo  ài     wa  m'bibe?  Ci   o  ni:     n 

ob  (es)  SdiOpfteller,  dafi  es  sei  suchen  und  komme  hierher?  Und  es  sagte:  .Ich 
wa  woi  ifaka  n'odo,  di  o  bçgi  n'orni,-  ci  n  wa  wuo, 
kam  reinigen  SdiOpfteller  am  fHuS,  und  er  fiel  ins  Wasser,  und  ich  kam  suchen, 
titi  n  wa  bç  bi  ni.  Cl  Bukâ  bere,  ni  ifaka  $  ni  bo  gi 
tris    ich  war  kommen  hierher.*  Und  Buku  fragte,  ob  SchOpftellcr    sein  gefallen 

n'onü,    titi  o  wa    bi  e?    Ù  o  ni:    ye  orogu         ina    mi 

ins  Wasser,  sodafies  kflme  hierher?  Und  es  sagte  :  .Da  Mitweib  (von)  Mutter  mein 

wa     kpa      mi   feP  di  Buku  bere,    ni,    bi     o    wuo    n'anirt 

war   schlagen   mich?*^     Und   Buku   fragte,    ob,   wenn   es   suche   zwischen 

ifaka      yena,  na     mä?  Ci    o    ni:      bi      n 

cfaOpftellem  diesen,  (es)  erkenne  (den  seinigen)?    Und  es  sagte:  .Wenn  ich 
ri,     mä  m       ma.  Ci  o    ni,    ko  ka  k(o/e,     ye     wa 

sehe,  ich  werde  erkennen  (ihn).*  Und  er  sagte,  dafl  es    bringe,  welche  seien 

n'le    bfnä  wa.      di   o    ko     nä  wa.    di    o   wuo 

im  Hause  dort,  (und)  komme.  Und  es  brachte  sie,  (und)  kam.  Und  es  sachte 
n'aniri  ifakanä  a.     di   o  ri  ff,  ä   o  k'ç  ài    o 

anter    den  Schöpftellem.  Und  es  sah  den  seinigen,  und  es  hob^ihn  auf,  und  es 

ni:     onü     ni,   ä  o    ni:     o    ku    'de.  di   o  fu 

sagte:  »Das  ist  er',  und  es  sagte:  .Du  hast  Arbeit  getan !'<)  Und  er  gab  (ihm) 

nt         ado     meta,  di  Baku  fg   fu:      ni     bi    o      to       n' 
kleine  KflrUsgefflfie  drei,  und  Buku  sagte  ihm  :  .(Dafi)  wenn  du  kommst  nach 
le,  ni  kpe  enenä,        dl  o  mü       adonä,  ta 

Hause,  rufe  Leute  deine,  und  du  sollst  nehmen  KOrbisgeflfie,  (sie)  werfen  (auf) 

'le.     di  a  to  nUe,  dl  o  kpe  en§àa      si  nt    addkd, 

die  Erde."  Und  es  kam  nach  Hause,  und  es  rief  Leute  seine  hin  zum  Waschplatz, 
a   o    ma        adona,      ta  'le.     di        adoAä      di 

and  es  nahm  die  Kalabassen,  wsrf  (sie  zur)  Erde.  Und  die  Kflrbischen  wurden  (zu) 
ado,  onü  oàOna  oAÜ  owo.  di  mQde  di  oCowo.  Mbi 
Neid,  und  (zu)  Menschen  und  (zu)  Geld.  Und  das  Kind  wurde  reich.  Daher 
0  tl,  dt,  bi  ina  mode  kä  ku,  dt  owa  si,  ni  a 
es  kommt,  dafi,  wenn  Mutter  Kindes  efaies  stirbt,  und  es  ist  in  Pflege,  dafi  sie 
ka  g(e)  ara  fu  rin§, 
nicht  beleidigen  es. 

i)  =  üfer. 

>)  Zu  erglnzen:  was  blieb  mir  da  anderes  at>rig? 

^  =  Danke  schOnl 
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Die  am  Schlufi  ausgesprochene  Moral  ist  die  Aufforderung, 
den  Unterdrückten  und  Waisen  zu  helfen  und  sie  liebevoll  m 
behandeln. 

Dogmatisai  sind  zwei  Wahrheiten  darin  enthalten:  L  Buki 
ist  gütig  und  hilfreich  gegen  Bedrängte;  2.  Bukd  ist  üt)eraiis 
mächtig,  er  kann  kleine  Kürbisse  durch  sein  Allmachtswort  in 
Menschen,  Geld  und  Kleider  umwandeln.^ 

b)  Jfa  n'(l)onll,     la    re       Bukd,  ä  Buki  n'(i):   o    éa 

Ili>)    tagte,      er  sei  grOfier  als  Bakâ,  nod  Baku  sagte:  .Da  fflgst'. 

fü:  oha  da  idi    (o/kd  ge  ilu  fu  nO,  e(i)  a 

er    habe  gesdiafffen  Platz    einen,  (weldier)  ist  Stadt  für  sie,   tmd  sie 

ia  ko.      di  Buki  ma  (ifia  nuta.  éi  o  m'(al  fu 

maditqi  sidi  auf  den  Weg.  Und  Boku  nahm  Yams    drei,     and  er  nahm,  gri> 

omffe  ä    ma  'lg    éi  si  n'le     'kO,    ä  a    mi 

(sie)  Kind  seinem  und  nahm  Haus  und  tst  (es)  in  Hans  eines,  und  sie  nahmea 
and    kpikpo  a     si         ri(0    du    (oykO.    ei    o     mi       eri 
Mensdien    viele    und  taten  (sie)  in    Yams     einen,    und    er    nshm     lleie 

1)  Ans  dem  Osnxen  ist  enichtUcli,  dafl  es  ehien  beschrankten  StandponiKt 
voranssettt,  wenn  man  den  QOtterkulten,  solange  sie  nicht  direlct  unsittlidi  dad, 
wie  der  Le^knit,  der  in  seiner  heutigen  Form  wohl  eine  Abirrung  von  der 
ehemaligen  Verehrung  der  sengenden  Natnckrafte  bedeutet,  Jeden  slttigenden  Ela- 
flnt  al>spridit. 

Es  gflt  auch  hier  vlehnehr,  nach  PiuU  Vocbfld  an  Stelle  aU  der  Ootter 
und  OOttchen  den  «Deus  ignohis*  su  setsen  und  flim  Altire  zu  erriditeiL  Dte 
diesem  .Dens  ignotus*  innewohnende^  allmächtig  sieghafte  Kraft  und  seise 
heilige  und  heiligende  Ldve  ist  es,  die  die  QOtter  mit  der  Zeit  abtat,  okM 
aber  ihre  materielle  Zersttlning  und  Veraditnng.  Ehi  derarttges  Vorgeben  madri 
nicht  Christen,  sondern  Atheistou  Es  ist  nidit  Aufgabe  dieser  Arbeit,  diesm 
Oedanken  weiter  auszufahren.  Idi  wollte  ihn  nur  andeuten,  um  TieUeiclit  dea 
Lesem  und  Mitarbdtem  des  Anthropos  die  Anregung  zu  einer  weiteren  Am- 
Sprache  aber  dieses  hochwichtige  Thema  geget>en  zu  hat>en.  Es  ist  doch  klar, 
dafi  all  diese  Kulte  irgend  ein  KOmdien  Wahrheit  und  Berechtigung  hi(ben,  und 
dsfi  die  missionarische  Arbdt  audi  tal  Itaiguistischer  Hinsicht  nur  mit  habca 
Sdiwierlgkeiten  zu  kämpfen  hat,  wo  ein  ausgebildetes  System  der  Ootiesv«^ 
ehrnng  hn  weitesten  Sinne  des  Wortes  ezistiert  Das  geflOgehe  Wort,  das  mia 
diesen  Ausfahrungen  entgegenhalten  wird.  »Sbid  nicht  alle  OOtter  der  Heidca 
Dimooen?-  (Ps.  96,  &),  ist  im  alten  Bunde  geprägt  und  hatte  dort  bd  der 
Ausschliefilkhkdt  des  mosaischen  Kultus  diszipUnell  sicher  auch  sdne  Bciedi- 
tigung.  Das  oben  zitierte  Stichwort  Pauli  dagegen  zeigt  uns  die  Missionsmetliode 
des  neuen  Bundes.  [S.  dsrttber  auch  die  AusfOhrungen  Magr.  Le  Ro/s,  1.  Hell 
des  Anthropos,  S.  9.    Die  Redaktion.] 

<)  Gott  d.  Wdssagung. 
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rerehä  ä  si  ri(i)  ta  (o/kä.  Ù  Ifa  mû  kafa  meta  di 
gute  tind  tat  (rie)  in  Yami  einem  Und  m  nahm  KabO  dcti  und 
n  f(u)  omgg  'kO,     ni     ko     wa    ge  la  fco.    Ù 

gab  (lie)  Kind  aeinem  einem,  damit  (ea)  mOge  eaaen  (und)  gehen.  Und 
Bukä  f(a)   omoe  (o/ka  rC(e)  cQ^Oy  éi    aya    ne      fa 

fiukn     gab      Kind    aeinea      einem  Weib,  und  Weib  wurde  acbwang^ 

6i      (ifnO  rO,         e(i)  o    mü     iéu  (o/ka  éi    n  kpa     ro 
nnd       Banch  tat  web,       und  ea  nahm    Yama    einen   und  tauschte   (dafOr) 
kaf€i,       ci  inO  ta  fu       bg,    öl  o   la,  ko  éi 

Kata   ein,  and  Baudi(achmera)   war  vorbei   fflr  sie  dort,  und  sie  ging,       und 

(lynO  rO         ro,      éi     o    mû     iéu     dl  n  kparo  kafa 

der  Bandi  adunerete  wieder,  und  aie  nahm  Yams  und  tausdite  Kafa  ein, 
n'(i)ona,  ye      na   ko  ya.    Ol   omQ  (i/Fä  to   'le, 

ani  Weg  (mitauiehnien),  weldier  sidi  kreuzte.    Und  Kind  des  Iff  Icam  heim, 
a    o     bu      leu  aééée,   éi  o     gt      'le    kpikpo,  éi    o     bu 
nad   ea  achnitt  Titnia  ersten,   und  er  wurde  Hauser    viele,    und   es  achnitt 

ek^,       éi    o    ig       o/ia    Iq^lkpo,    éi  o    a  wo   n*le      Iq, 
den  xweilen,  und  er  wurde  Menadien    vide^    und  ea  (sie?)    in  Haua  gingen, 
a    o     bu  ekify,   a    o      di        eraAa  kpikpo:      adg, 

und  ea  aduitt  den  dritten,  nnd  ea  wurden  Tiere  viele:  Huhn, 
oAo»    lala,    aél     Ù    omo     Tibia  a     ye  (ojna.       Ù 

Ziege,  Kuh,  Pferd.  Ihid  Kinder  dea  Ifi,  aie  hieben  aua  einen  Weg.  Und 
omo       Bukä  ri(i)p       onâ  ni    kOnéo,    ä    o  ye  n\fy 

Kind   des   Bukn  sagte,   dafi  ea    ad     allefai,     und   ea  hieb  (Weg  aus)   auf 
akpala  (o/kA  Ci         omç        If  a  be  ko    wa,      kpûde    bob'g, 
Sdte         dner.    Und  daa  lOnd    dea  Ifa  wollte    kommen,  begegnen     Vater 
él  o  gu       aél,     él  o  fa  (oj'ka  n'owo  fu    boVg 

aefaiem,  und  ea  ritt  (au)  Pferd,  und  ea  zog  eines     mit     der  Hand  filr    Vater 
él  boVe         be     ko  gu.   Öl  Ifa  ma      did       ft^    éi 
seinen,  und  Vater  adn  wolite       rdten.  Und  Ifi  nahm  Kopfbinde    weifie,    nnd 
e  m  bo  ewo,        o    ma  onü    ke      ä    n  ro. 

er  l>and^  (de  um  den)'  Kopl,  und  er  nahm  (Tuch)  ea  daaaell>e  und    achUrzte 

Cl  Bukä  gbo  wa  kpade  omoe  él    o      ro 

sidi.  Und  Bukn  audi  begegnete  Kind  adnem  und  er  adittnte  deh  (mit) 
aéQ   (oj'sa,    él,  o    ba  n'fe)  aä  riofwo,    él  Bukä  m'(a)  aéi 

Tudi  rotem,  und  er  wollte  ergreifen  Stab  mit  Hand,  und  Buku  nahm  Stab 
a   m  kpa  omoe,  él       InO  bl    Buku,   ye  omoe  ma 

und  adilttg  Khid  aehies,  und  (es)  ertflmte  Buku,  dafl  Kind  seines  nahm 
fi/éu,  kparo  kafa  omç     (if  Fa.    Ù  Ifa 

Yams,  tauachte  (dafOr  minderwertige)  Kafa  dn  (fenit)  Kind  dea    Iffi.     Und    Iffl 


<)  MaiaklOachen. 
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ni,  onü  ko    fo     fu,  ni  onü  lare  Bukd.  'ne  éç    gbo  b'a 

sagte»  er  habe  gesagt  Ihm,  dafi  er  grOfier  sei  als  Bukn.    Deshalb    auch  wen 
la       kg    ni  Baku,  a      na       b\o)awo      rile,      tana  Ka 
sie  wollen  gehen  vi  Bttku,   sie  pflegen  (zu)  orakeln  zn  Hanse,    bevor   sie 

nde. 
ausgehen. 

Die  Geschichte  dOrfte  neueren  Datums  sein,  um  den  Kult 
des  Bukü  zu  diskreditieren,  oder  doch  den  Uakult  neben  dem  des 
Bukü  konkurrenzfähig  zu  machen.  Man  erinnert  sich  unwillkflriich 
dabei  an  das  Wort  der  Schrift:  .Die  Kinder  dieser  Welt  sind 
klager  als  die  Kinder  des  Lichtes/ 

Auf  gleicher  Linie  wie  b)  bewegt  sich  die  folgende  Ge- 
schichte, durch  welche  Ifä's  Klugheit  höher  als  die  des  Bukü 
gestellt  wird. 

c)  Baku  fo     fil      inêna      kpo    rio^o    'kä,    ni   onü  g(ùf 
Buku  sprach  zu  UntergOttera  allen  an  Tag  einem,   dafi    er    mache 
ogu    oâa  If  a.  O  fo  fu   na,    ni      akiko     'kä  wa  ri(i)  omo 
Krieg    mit     Ha.    Er  sagte  zu  ihnen,  dafi       Hahn      einer  sei    in    Hand  des 
Ifä.   ye       na     kQ  ri(i}  (i/daga     tçgbe,    éi  q     fo  f% 

Iffl,  welcher  pflegte  (zu)  krflheu  bei  Tagesanbruch    immer,    und  er  sprach  » 
ttO,    ni,    bi    a    gbo    kiko    akikç  ri(iHe        kä,     ni   a    mä, 
ihnen,  dafi  wenn  sie  hörten  krähen    Hahn       in    Haus  einem,   dafi  sie  wisset 
ni  ile  Ifä  rine.  Ù  o     fç    /« 

(soUten),  dafi  (es)  das  Haus  des    Iffl     sei    (eben  das).    Und  er  sprach  n 
na,    ni    bi       idaga        ée,      ni  Ka   ta     (lynä,      gu 
ihnen,  dafi,  wenn  Tagesanbruch  Icomme,  dafi  sie  legten    Feuer,    zündeten     aa 
iU  Ifä.  di  If  a  n    Iff,   fu'  Bukâ      riale.     Ci   Buki 

Haus  (des)    Vif.    Und  Iff  (er)  ging,  gab  ihn  >)    Buku    am  Abend.  Und    Bukt 
ko     to      (iVtg  {oyèu,  fo   fu  ininà,        ni  Ifà 

ni  .ht  wieder    darauf    Auge,   (dafi  er)  sagte  zu  den  Untergöttem*),    dafi    Ift 
mü  ade  fu     onü   Ye        ile     mü     ri(i)  amnro, 

genommen  den  Hahn  und  gegeben  ihm.    Als  die  Erde  ieucfatete^)  am    Mofgea, 
ni     afcikoe     kg    n(i)    (lyie         Buku,   ü  ihinä        tu 

da  der    Hahn    krähte    im      Haus      des    Buku,    und    die  UntergOtter    iegtea 
(iVna,    gu  ile        Buku.   Ù  rioni  bg  ni  Bukâ  fo  fu 

Feuer,  zfindeten  an  das  Haus  des  Buku.    Und    darauf    nun  Buku  sagte  m 
If  a,  nio         ma    (a)*wu   ndende. 
Iffi,  dafi  er  (Ifi)  verstehe  Klugheit  wahrhaftig 

(Fortsetzung  folgt) 

I)  D.  i.  den  Hahn. 

^  vergafi  darauf,  den  UntergOttem  zu  sagen. 

s)  »  als  die  Dämmerung  anbrach. 
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Socialisme  dans  les  hâa  phàn 
(Laos,  Indo-Chine). 

Par  A.  Bourlet,  Miss.  Ap.  du  Séminaire  des  Missions  Étranja^ères, 
Hoi  Xuân,  Laos. 


La  région  aans  laquelle  j'annonce  la  parole  de  Dieu,  porte 
le  nom  de  hâa  phàn  tkàng  hôk  (les  six  chefs  lieux  de  mille  in- 
scrits). Cest  une  région  peu  connue,  et  je  pense  faire  bientôt  à 
son  sujet  des  études  intéressantes  pour  les  lecteurs  de  FAnthropos. 
Elle  fait  partie  du  Laos  et  confine  par  le  nord-ouest  au  Tonkin 
et,  par  le  sud,  au  nord  de  TAnnam.  Chaos  de  montagnes  cou- 
vertes tantôt  de  broussailles,  tantôt  d'arbres  gigantesques,  elle  est 
arrosée  par  de  nombreux  torrents  clairs  et  limpides  qui  chantent 
gaîment  au  fond  des  vallées  sur  leur  lit  de  caillous.  Plusieurs 
races  l'habitent  Les  plus  connues  sont  les  Laotiens  et  les  Ahay, 
cousins  germains  dont  nous  étudierons  un  jour  la  communauté 
d'origine,  les  Khi  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  branches,  les 
Yäo  et  les  Meo,  descendants  de  montagnards  chinois;  chacune  de 
ces  peuplades  a  ses  mœurs,  ses  coutumes,  dont  nous  parlerons 
tour  à  tour.  Mais  la  question  que  je  veux  traiter  aujourd'hui 
est  simplement  une  sorte  de  socialisme  qui  règne  dans  nos  pro- 
vinces. De  nos  jours  où  tout  le  monde  aime  à  s'occuper  de 
questions  sociales  et  où  le  socialisme  même  semble  a  quelques 
uns  devoir  être  l'état  normal  de  Tavenir^  nous  pensons  que  cette 
étude  pouna  intéresser  les  lecteurs.  Nous  pourrons,  du  reste,  y 
revenir  plus  tard  si  de  nouveaux  faits  nous  apporteront  de  nou- 
velles connaissances.  Il  est  bon  toutefois  de  s'occuper  dès 
maintenant  de  l'état  social  de  nos  indigènes,  car,  grâce  à  l'influence 
française  toujours  croissante,  il  ne  tardera  pas  à  se  modifier  sen- 
siblement. 
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Dans  les  provinces  des  hua  phàn  thàng  hSk,  comme  du 
reste  dans  tout  le  Laos,  la  propriété  foncière  n'existe  pas.  Tons 
le  pays  appartient  au  dulu  sévit  (maître  de  la  vie)  ou  roi  de 
Luong  Prabing;  les  habitants  n*en  sont  que  des  usufruitiers  et 
les  cultivateurs.  Avant  que  la  France  n'occupât  le  pays  Timport 
annuel  n'était  donc  pour  ainsi  dire  que  le  droit  payé  an 
diäu  sivlt  de  vivre  sur  ses  terres.  A  la  tête  de  chaque  hdaphàn 
est  un  phafa  qui  gouverne  la  province  au  nom  du  dulu  sivlt  Qt 
phafa  est  aujourd'hui  un  simple  fonctionnaire  sous  les  ordres  et 
l'autorité  des  commissaires  français).  Avant  l'occupation  française 
le  titre  de  phafa  ainsi  que  tous  les  autres  titres  mandarinaux 
étaient  héréditaires.  Chaque  hâa  phân  était,  dès  lors,  censé  ap- 
partenir au  phafa  sous  la  haute  autorité  du  ihdu  shït.  Au 
phafa  sont  adjoints  des  mandarins  inférieurs  qui  s'échelonnent 
dans  l'ordre  suivant:  après  le  phaja,  le  phla  hâa  phan,  puis  le 
pUa  pOUU  et  le  lassa.  Ces  mandarins  dont  nous  étudierons  un 
jour  les  attributions  gouvernent  de  concert  la  province  qui  se 
partage  ensuite  en  territoires  ou  cantons  sous  l'autorité  d'un 
tasseng  (chef  de  canton).  Les  cantons  se  subdivisent  en  villages 
à  la  tête  desquels  sont  des  chefs  nommés  thfu>.  Outre  la  trans- 
mission par  hérédités  les  titres  de  thfuf  étaient  achetés  au  phafa 
moyennant  une  certaine  somme  variant  de  deux  à  trois  barres 
d'argent")  Le  thao  est  pour  ainsi  dire  le  phó  ban  ou  père  du 
village.  Le  nom  de  phô  ban  est  cependant  parfois  donné  à 
des  individus  qui  ne  sont  pas  thço  et  président  simplement  à 
un  petit  hameau.  Asseyons  nous  près  de  lui,  en  sa  maison  plus 
vaste,  mieux  campée  sur  ses  gros  pilotis  de  bois  et  voyons  un 
peu  comment  il  exerce  son  rftle  de  paternité. 

Nous  sommes  au  mois  de  Mars;  bientôt  va  revenir  Tépoque 
des  fortes  pluies,  la  terre  sera  détrempée,  les  torrents  grossiront 
encore  quelques  jours  et  sonnera  l'heure  de  confier  le  riz  nour- 
rissant à  la  terre  fécondante.  Tout  territoire  de  n'importe  quel 
village  se  compose  d'abord  de  quelques  rizières,  étroits  boyaux 
étendus  le  long  du  cours  des  torrents  entre  deux  montagnes  qui 
dressent  leurs  flancs  touffus,  gigantesques  murailles  de  verdure. 
C'est  sur  une  petite  colline,  au  bord  de  la  rizière  que,  sur  leurs 

1)  U  hure  au  Lao«  vaut  quinze  piiitres;  la  piastre,  dont  la  valeur  varie 
selon  le  ooan,  est  actueUement  à  deux  francs  soixante  dnq  centtmea. 
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pilotis,  se  dressent  les  maisons  formant  le  hameau.  Viennent 
ensuite  les  forêts,  immenses  abris  des  fauves,  verdoyant  vêtement 
des  montagnes. 

La  forêt  appartient  à  qui  veut  en  profiter,  aussi  dès  le  mois 
de  Janvier,  les  indigènes  Tont  parcourue;  ils  ont  choisi  un  en- 
droit à  leur  convenance  et  Tont  marqué  d'un  treillis  de  bambou 
fixé  à  un  piquet  de  bois,  faisant  par  là  acte  de  propriété.  Puis 
ils  sont  venus  avec  leurs  coupe-coupe  et  leurs  haches  larges 
comme  la  main,  ont  coupé  la  broussaille,  abattu  les  arbres  géants. 
Le  soleil  a  desséché  les  feuilles  vertes  et  la  flamme  a  nettoyé 
le  terrain.  Il  ne  reste  plus  qu'à  jeter  dans  le  flanc  abrupt  des 
monts  le  grain  généreux  que  fécondera  la  pluie.  Point  de  dis- 
putes, point  de  procès,  la  forêt  est  grande,  inutile  de  se  la  par- 
tager; la  limite  de  la  rizière  de  montagne  s'arrêtera  seulement  li 
où  se  seront  arrêtées  les  forces  de  celui  qui  se  Test  appropriée. 
Chacun  peut,  dans  la  forêt,  choisir  le  bois  nécessaire  à  la 
construction  de  sa  demeure,  y  récolter  caoutchouc  ou  l)enjoin, 
personne  ne  saurait  s*en  offenser.  Il  suffit  que  les  habitants  d'un 
village  n'empiètent  pas  sur  un  village  voisin. 

II  ne  saurait  en  être  ainsi  des  rizières  proprement  dites. 
Aujourd'hui,  en  frappant  sur  un  tambour  fait  d'une  peau  de  buffle 
écrue  douée  aux  deux  extrémités  d'un  tronc  dont  l'intérieur  a 
été  creusé,  le  thao  a  réuni  le  village;  le  partage  des  rizières  va 
avoir  lieu.  Un  feu  de  grosses  bûches  flambe  dans  ie  cadre  de 
bois  plein  de  terre,  installé  dans  la  case  et  formant  foyer;  tout 
en  fumant  le  calumet,  chacun,  à  mots  voilés,  fait  valoir  ses  droits 
sur  tel  ou  tel  lopin.  Les  discussions  vives  sont  rares.  Le  partage 
se  fait  proportionnellement  aux  forces  de  chacun  et  surtout  pro- 
portionnellement aux  charges  que  chaque  cultivateur  devra  sup- 
porter; car  les  rizières  proprement  dites  sont  grevées  de  certaines 
charges  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Inutile  de  dire  que 
la  part  du  ttao  est  toujours  choisie  dans  l'endroit  le  plus  fertile 
et  mesure  une  plus  grande  étendue  que  celles  des  autres  habi- 
tants. Lorsque  chacun  a  reçu  son  morceau,  il  le  cultive  i  sa  guise 
et  souvent,  à  moins  de  motifs  amenant  une  modification  du  par- 
tage le  conserve  plusieurs  années  de  suite.  Les  motifs  de  modi- 
ßcation  sont  la  division  d'une  famille  en  deux,  l'installation  dans 
le  village  d'étrangers  demandant  à  en  faire  partie,  des  réclamations 
d'un  habitant  nanti  d'une  mauvaise  part. 
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Dans  le  torrent  il  est  des  trous  profonds  où  le  poisson  aime 
de  préférence  à  s'établir;  en  conseil  toujours  ces  trous  sont  aussi 
distribués  entre  les  habitants  et  quand,  aux  mois  froids  de  l'année, 
il  ne  pleut  plus  et  que  Teau  est  basse,  chacun  peut  à  son  aise 
aller  pécher  en  son  réservoir  sans  aaindre  qu'un  épervier  étranger 
en  ait  épuisé  le  contenu.  La  part  réservée  au  tkço  est  toujours 
la  meilleure,  mais,  au  jour  de  la  pêche,  tout  le  monde  s'y  donne 
rendez-vous  et  chacun,  après  avoir  offert  une  part  de  sa  prise 
au  maître,  garde  encore  de  quoi  offrir  à  sa  famille  un  ou  deux 
bons  repas. 

Dans  la  forêt  vivent  librement  les  cerfs,  ennemis  des  rizières, 
les  chevreuils,  les  sangliers,  les  bœufs  sauvages  et  les  rhinocéros. 
Une  de  ces  t>êtes  se  fait-elle  prendre  au  piège  ou  bien  quelque 
chasseur  habile  en  étend-il  une  sous  le  coup  de  son  fusil  à 
pierre,  un  nouveau  partage  a  lieu.  Malgré  la  France  qui  voudrait 
laisser  à  chaque  chasseur  la  libre  disposition  de  son  gibier,  les 
anciennes  coutumes  ne  sont  pas  abolies.  Sur  toute  la  bête  le  tkço 
prélève  une  cuisse  et  un  filet  dont  il  doit  ensuite  donner  une 
part  à  ses  thço  khan  ou  conseil  de  gens  plus  aisés  qui  Font 
ordinairement  aidé  à  payer  son  titre  de  thao.  La  bête  est-elle  un 
cerf  et  les  cornes  encore  tendres  ont-elles  un  certain  prix,  (il  est 
des  bois  de  cerf  qui  se  vendent  jusqu'à  vingt  et  trente  piastres) 
la  moitié  ou,  selon  les  villages,  le  tiers  du  prix  revient  au  thço 
qui  fait  de  cette  dîme  un  nouveau  partage  avec  ses  thfu)  khun, 
le  reste  est  perçu  par  le  chasseur.  Quant  à  la  chair  de  l'animal, 
une  fois  la  part  du  chef  prélevée,  on  fait  deux  parts,  la  moitié 
de  la  bête  dont  une  cuisse  et  un  filet  ont  été  enlevés  est  divisée 
en  autant  de  parts  qu'il  y  a  de  maisons,  la  moitié  qui  reste  revient 
totalement  au  chasseur,  mais  il  doit  là  dessus  prendre  une  cuisse 
pour  offrir  un  festin  à  tout  le  village.  Le  prix  de  la  corne  de 
rhinocéros  qui  va  jusqu'à  cent  et  cent  cinquante  piastres,  devrait, 
d'après  les  coutumes,  être  en  partie  perçue  par  le  thço  comme 
pour  le  bois  du  cerf,  mais  souvent  Theureux  chasseur  qui  est  allé 
chercher  le  fauve  dans  les  plus  profonds  fourrés  des  plus  hautes 
montagnes,  rentre  chez  lui  clandestinement  et  garde  toute  la  somme. 

Parfois,  par  quelque  ancêtre  inconnu  un  arbre  fruitier  a  été 
plante,  oranger,  manguier,  jaquier,  etc.  aux  environs  du  village. 
Défense  est  faite  d'y  toucher  jusqu'au  jour  où  les  fruits,  mûrs  à 
point,  seront  eux  aussi  partagés  entre  chaque  famille.    Qu'on 
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n'attende  pas  œpendant  une  trop  grande  maturité,  sinon  les  en- 
fants pourraient  les  premiers  et  en  cachette  se  servir  trop  co- 
pieusement 

La  vie  de  famille  qui  règne  dans  les  villages  laotiens,  se 
manifeste  aussi  dans  la  manière  dont  se  fait  la  culture.  Quand 
un  travail  important  arrive,  comme  à  l'époque  de  couper  les  arbres 
les  plus  gros  des  rizières  de  montagne,  ou  de  repiquer  le  riz 
ou  de  le  moissonner,  chaque  habitant,  à  tour  de  rôle,  demande 
à  ses  voisins  de  lui  donner  un  dernier  coup  de  main.  La  de- 
mande n'est  jamais  re  jetée.  Il  en  est  quitte  pour  offrir  aux  tra- 
vailleurs un  repas  fait  d'un  porc  ou  de  quelques  poules. 

L'aumône  et  la  mendicité  sont  choses  inconnues  dans  les 
ßiäa  pfiàn.  Si  quelqu'un  n'a  plus  de  riz,  il  se  munit  de  quelques 
présents  consistant  ordinairement  en  un  léger  paquet  de  bétel  et 
va  exposer  sa  situation  à  un  parent  ou  un  ami.  Celui-ci,  s'il  a 
encore  un  peu  de  grain  chez  lui,  ne  fera  jamais  l'affront  de  re- 
fuser. Dans  ce  cas  le  quémandeur  n'est  pas  considéré  comme 
un  mendiant  et  les  dons  qu'il  reçoit  ne  sont  pas  une  aumône. 
Qui  sait  si  quelques  mois  après  il  ne  pourra  pas  s'acquitter 
envers  son  bienfaiteur  ''.n  lui  rendant  la  pareille  ?  Du  reste  la  table 
est  toujours  servie  pour  toutes  les  personnes  présentes  au  moment 
du  repas.  On  ne  s'attablera  jamais  autour  du  plateau  fait  de 
bambous  tressés  où  sont  déposés  le  riz  gluant  et  les  petites 
écuelles  de  condiments,  de  poisson  ou  de  gibier,  avant  d'inviter 
tous  les  étrangers  présents. 

Cette  large  hospitalité  rend  à  l'indigène  les  voyages  faciles, 
il  n'a  qu'à  emporter  quelques  habits  de  rechange  et  une  couver- 
ture de  coton  pour  la  nuit.  Parfois,  cependant,  ces  habitudes 
de  largesse  sont  lourdes  à  supporter,  surtout  pour  les  hameaux 
situés  sur  les  grands  chemins  où  passent  souvent  les  voyageurs; 
et,  lorsque  vous  rencontrez  des  gens  qui,  chargés  de  bagages 
parlent  au  loin  chercher  un  lieu  meilleur  ou  abriter  leurs  péna- 
tes, il  n'est  pas  rare  qu'ils  vous  donnern  pour  raison  de  leur 
départ,  la  trop  grande  fréquence  des  voyageurs. 

Le  socialisme  qui  règne  dans  les  hda  phàn  est  comme  on 
le  voit  une  manière  de  communisme,  mais  un  communisme  qui 
ressemble  fort  à  de  la  féodalité.  Cela  m'a  frappé  bien  de  fois, 
le  socialisme  et  la  féodalité  sont  plus  près  l'un  de  l'autre  quon 
pourrait  le  aoire  de  prime  abord.  De  fait,  dans  les  hâa  phàn,  le 
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phaja  et  les  mandarins  inférieurs  jusqu'au  thao  sont  presque  des 
seigneurs  chez  eux.  Le  bao  plufy  ou  simple  peuple  dépend  d'eux 
et,  a-t-il  i  se  plaindre  d'eux,  il  ne  cherche  ordinairement  sa 
délivrance  que  dans  la  hiite,  se  jugeant  trop  faible  pour  s'atta- 
quer directement  au  tìiao.  Il  y  a  même  un  adage  qui  faffinne 
expressément  :  «  Le  peuple  ne  peut  triompher  au  tìw>  que  pa' 
la  fuite  ». 

Il  est,  en  effet,  des  jours  oit  l'autorité  du  chef  pèse.  Au 
Laos  plus  que  partout  ailleurs  le  supérieur  n'a  plus  qu'un  but  : 
vivre  aux  dépens  de  son  inférieur  Idn  heng  làk  làoy  manger  les 
forces  de  ses  serviteurs,  comme  il  dit,  voili  son  idéal.  Ces  for- 
ces, il  les  mange  de  plusieurs  manières.  Outre  la  dîme  qu'il 
prélève  sur  le  gibier,  outre  la  meilleur  part  qu'il  reçoit  dans  les 
partages,  il  a  d'aubes  droits  encore.  Ainsi  il  touche  une  certaine 
somme  ne  dépassant  ordinairement  pas  une  piastre  chaque  fois 
qu'une  fille  de  son  village  se  marie;  quelqu'un  se  rend-il 
coupable  de  quelque  injustice  ou  d'une  faute  envers  les  coutumes, 
le  chef  le  frappe  d'une  amende  dont  il  s'approprie  la  plus  grande 
partie;  quand  il  laboure  ses  champs  ses  serviteurs  lui  doivent 
un  certain  nombre  de  corvées  ;  il  en  est  de  même  pour  le  repi- 
quage du  riz  et  la  moisson,  il  doit,  en  revanche,  offrir  aux  tra- 
vailleurs un  bon  repas.  Sa  maison  est  également  construite  par 
ses  serviteun  qui,  comme  toujours,  sont  payés  en  repas  dont 
des  porcs,  pat  fois  des  buffle^,  font  les  frais;  du  vin  de  riz  fer- 
menté couronne  le  tout,  et,  pour  apaiser  leur  fatigue,  les  tra- 
vailleurs se  plongent  dans  les  délices  de  Poigie. 

Ea  plus  de  ces  corvées  payées  aux  chefs,  le  bao  phày  doit 
vingt  jours  de  prestations  fournies  actuellement  au  gouvernement 
français,  il  doit  porter  les  bagages  des  personnages  importants 
qui  passent  dans  le  village  et  fournir,  i  l'époque  des  rizières,  un 
certain  nombre  de  corvées  au  phaia  et  au  tasseng  dont  dépend 
le  village.  Les  mandarins  pa  rtent-ils  en  voyage  pour  affaires,  le 
peuple  leur  fournit  du  riz,  des  poules  ou  des  canards  et  une 
petite  somme  d'argent  pour  la  route.  Tout  cela  est  réquisitionné 
proportionnellement  aux  rizières  cultivées  par  chaque  maison. 
Les  corvées  sont,  du  reste,  réparties  dans  la  même  proportion, 
aussi  plusieurs  familles  ne  comprenant  qu'un  ou  deux  membres 
maies,  refusent-elles  de  cultiver  des  rizières  de  plaine  et  se  con- 
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tentent  de  la  montagne  où  elles  vont  s'établir  et  former  des 
hameaux  dépendants  des  villages. 

Le  travail  imposé  au  bao  phdy  est  donc  passablement 
lourd,  surtout  quand  le  village  est  peu  populeux.  En  revanche 
le  thao  défend  et  protège  ses  sujets,  souvent  même  lorsqu'ils 
sont  coupables.  Il  les  aide  dans  leur  difficultés  pécuniaires,  s'ils 
sont  frappés  d'amende  il  vient  à  leurs  secours.  Cette  protection 
ne  cesse  pas  même  quand  le  serviteur  a  quitté  le  territoire  de 
son  thao  depuis  plusieurs  années.  La  maison  du  chef  est  un 
peu  celle  des  serviteurs.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  construite  et  ils 
s'y  sentent  chez  eux;  s'ils  viennent  lui  rendre  visite  ils  ne  se 
pfésentent  jamais  sans  un  menu  présent,  mais  toujours  ils  sont 
hébergés  gratis,  dussent-ils  rester  phisieurs  jours  de  suite. 

Le  partage  ne  s'étend  jamais  qu'aux  immeubles  ;  les  biens, 
meubles,  habits,  argent,  buffles,  bœufs,  chevaux,  riz,  etc.  sont  le 
produit  de  tous  et  de  chacun  et  appartiennent  à  celui  qui  a  su  se 
les  procurer.  De  là  l'inégalité  de  richesse  et  de  prospérité.  La 
maison  du  travailleur  a  bientôt  fait  de  prospérer  tandis  que  le 
paresseux  v^;ète. 

Deux  mots  sur  le  résulat  de  cet  état  social.  Le  premier 
truit  est  une  sorte  d'intimité  qui  règne  entre  les  habitants,  ils 
sont  pour  ainsi  dire  frères  et  partout  un  peu  chez  eux.  Aussi  le 
Thay  et  le  Laotien  vient-il  en  pays  annamite,  il  se  sent  tout 
dépaysé;  ne  pouvant  rien  se  procurer  qu'à  argent  comptant,  cela 
l'ennuie  et  bien  vite  ä  regagne  ses  montagnes. 

11  dolce  far  niente  en  est  un  autre  produit.  Chacun  travaille 
assez  pour  se  nourrir,  pour  être  à  l'aise  même,  mais  ne  vise 
guère  à  la  richesse,  ou  si,  parfois,  quelqu'un  cherche  à  s'enri- 
chir, ce  n'est  pas  en  cultivant  le  sol,  mais  par  un  travail  facile 
comme  le  commerce.  Personne  ne  cherchera  à  améliorer  sa  por- 
tion de  rixières.  Pourquoi  se  fatiguer?  Un  autre  bientôt  en  sera 
le  maître,  à  quoi  bon  travailler  pour  des  étrangers  ?  Bien  plus 
douces  sont  les  longues  siestes  passées  aux  heures  chaudes  sur 
la  natte. 

L'hospitalité  large  et  généreuse,  le  soutien  mutuel  rendent 
le  vol  assez  rare.  Pourquoi  voler  alors  qu'en  demandant  on 
obtient  si  facilement?  Seuls  les  fumeurs  en  mal  d'opium  cher- 
chent i  s'approprier  le  bien  d'autrui  pour  satisfaire  (dus  facilé- 
ment  à  leur  passion. 
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La  mendicité  est  une  chose  i  peu  piès  inconnue  et  je  n'ai 
jamais  vu  personne  mourir  de  faim.  Il  est  vrai  que  rhabitant  des 
hda  phàn  a  dans  ta  forfit  une  source  de  richesses  inépuisables, 
même  quand  le  riz  fait  défaut,  il  trouve  dans  le  bois  de  quoi  se 
sustenter  en  attendant  la  moisson. 

Chacun  ayant  son  nécessaire,  il  n'y  a  presque  personne  qui 
consente  i  louer  ses  services  à  d'autres.  Tout  grand  travail 
comme  une  exploitation  de  mines  par  exemple  est  donc  i 
peu  près  impossible.  Chaque  famille  tisse  sa  cotonnade  néces- 
saire à  habiller  toute  la  maisonnée  ;  on  peut  dire  que  dans  les 
hua  phàn  il  n'y  a  pas  de  corps  de  métiers. 

Voilà  succinctement  expliquée  la  situation  sociale  dans  les 
hâa  phàn.  Ce  que  nous  venons  de  raconter  s'applique  surtout 
aux  Thay  et  aux  Laotiens.  Nous  n'avons  pas  actuellement  assez 
de  données  pour  faire  une  étude  semblable  sur  les  Khâ,  les  Mço 
et  les  Yio.  Si,  plus  tard,  nous  connaissons  d'aut«es  détails  nous 
y  reviendrons. 

En  somme  le  montagnard  des  hâa  phân  n'est  pas  très  libre, 
mais  il  n'a  jamais  connu  de  liberté  plus  grande.  Il  ne  soufire 
pas  trop  de  la  sujétion,  ses  t>esoins  sont  minimes,  il  ne  connaît 
pas  les  haines  du  pauvre  affamé  contre  le  grand  regorgeant  de 
richesses;  ses  désirs  ne  visant  pas  un  but  élevé  sont  faciles  i 
Satisfaire,  on  peut  dire  qu'il  est  relativement  heureux. 
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Die  Verdienste  der  philippinischen 
Mönche  um  die  Wissenschaft. 

Von  P.  Anton  Hnonder  S.  J.,  Luxemburg. 


Die  philippinische  Mònch8fr^;e  ist  nach  langen  Verhandlungen 
zwischen  Rom  und  der  amerikanischen  Regierung  dahin  geregelt 
worden,  dafi  die  spanischen  Mönchsorden  der  beschuhten  und 
unbeschuhten  Augustiner,  der  Franziskaner  und  Dominikaner  nach 
Verkauf  ihrer  Outer  das  Inselland  allmählich  räumen  und  durch 
Angehörige  anderer  Nationalitaten  ersetzt  werden  sollen.  UnberOhrt 
von  dieser  Bestimmung  bleiben  die  Jesuiten,  die  keine  liegenden 
Güter  und  Pfarrseelsorge  hatten.  Es  ist  hier  nicht  der  Platz,  die 
Verdienste  der  Orden  um  die  Christianisierung  und  Zivilisierung 
der  eingeborenen  Bevölkerung  darzulegen.  Nur  eines  soll  im 
folgenden  hervorgehoben  und  beleuchtet  werden:  die  Verdienste 
der  Orden  um  die  wissenschaftliche  Erforschung  des  Inseheiches. 

Ein  Blick  in  irgend  eines  der  gröfieren  bibliographischen 
Werke,  wie  in  das  »Archivo  del  Bibliòfilo  Filipino'  des  spanischen 
Gelehrten  W.  E.  Re  tan  a  (Madrid,  tom.  I.  pp.  504  1895, 
torn.  n.  pp.  568  1896)  oder  in  dessen  »Catàlogo  de  la 
Biblioteca  Filipina'  (Madrid  1893.  pp.  68  in  Folio)  genügt,  um 
zu  zeigen,  dafi  die  meisten  und  kostbarsten  Werke  Ober  den 
Archipel  aus  der  Feder  von  Jesuiten  und  Mönchen  der  ver- 
schiedenen Orden  stammen.  Diese  Einsicht  wird  noch  bestärkt, 
wenn  man  die  grofien  bibliographischen  Werke  der  betreffenden 
Orden  selbst  nadisieht,  wie  die  »Bibliothèque  de  la  Société  de 
Jéius',  Nouv.  edit  par  Carlos  Sommervogel  (Bruxelles  1890) 
und  den  »Saggio  di  Bibliografia  geografica,  storica»  etnografica 
Sanfrancescana«  per  Fr.  Marcelino  da  Civezza  O.  F.  M. 
(Prato  1879),    wo  neben  der  einschla^gen  gedruckten  Literatur 
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auch  der  reiche  Handschriftenbestand  sich  vermeikt  findet  Es 
sind  keineswegs  bloS  philippinische  Ordenschroniken  und  Missions- 
l>erichte»  die  uns  da  begegnen»  sondern  umfangreiche  Werke  und 
Studien  aber  die  Geschichte,  Geographie,  Geologie,  Ethnologie, 
Sprache,  Naturgeschichte  des  Landes,  und  zwar  in  ununteibrochener 
Reihenfolge  von  der  Zeit  der  Entdeckung  im  16.  Jahrhundert  bis 
in  die  jüngste  Zeit  hinein.  Sie  bilden  im  ganzen  einen  glänzenden 
Beweis  fOr  die  geistige  Regsamkeit,  die  wissenschaftliche  Vor- 
bildung, die  scharfe  Beobachtungsgabe,  den  unermüdlichen  FleiB 
und  Forschungstrieb  dieser  vielgesdimShten  .Finsterlinge*. 

Ein  kurzer  Oberblick  über  die  dnzjelnen  Fächer  soll  nicht 
blofi  diese  ehrenvolle  Tatsache  beleuchten,  sondern  auch  zeigen, 
dafi  die  vielgerOhmten  Leistungen  modemer  .Philippinenforscher' 
zum  grofien  Teil  auf  den  Arbeiten  und  Hilfeleistungen  katholischer 
Monche  und  Priester  beruhen,  und  dafi  diesen  vielfach  der  Ruhm 
und  die  Anerkennung  gebtthrt,  die  andere  an  ihrer  Stelle  ernten. 


A.  Geschichte. 

Mit  Unrecht  spottet  Jagor  (.Reisen  in  den  Philippinen*, 
Einleitung)  Ober  die  .dickleibigen,  öden  Mönchschroniken*,  die 
er  Übrigens  kaum  den  Namen  nach  zu  kennen  scheint  Oewifi 
sind  manche  dieser  Riesenwerke  oft  breit  und  schwulstig  ge- 
schrieben und  stehen  selbstverständlich  nicht  auf  der  Höbe  unserer 
modernen  historischen  Kritik.  Trotzdem  liefern  sie  nicht  nur  den 
Bewete  eines  erstaunlichen  Sammelfieifies  ihrer  Verfasser,  sondern 
bilden  die  ganz  imentbehriiche  Hauptquelle  fOr  die  phMippinisdie 
Geschichte.  Tatsächlich  ist  denn  auch  der  hohe  Wert  dieser 
alten  Mönchshteratur  in  neuer  Zeit  von  kompetenter  Seite 
mehr  und  mehr  gewürdigt  worden.  So  schreibt  der  bekannte 
Philippinentoracher  Prof.  Fr.  Blumentritt  in  »Petermann's  Mit- 
teilungen* (1893  L.  B.  505):  .Im  Mai  1891  bildete  sich  in 
Manila  ein  Komitee  zur  Herausgabe  der  zahlreichen,  alten,  in 
den  Klöstern  und  Archiven  veigrabenen  Urkunden  und  Hand- 
schriften, die  sich  auf  Geschichte,  Völker-  und  Sprachkunde  be- 
ziehen. Nur  der  erste  Teil  der  .Biblioteca  Histórica-fUipina' 
(Manila  1892)  hat  geographisches  Interesse.    Er  enthalt  die  1754 
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vollendete  »Historia  general  sacro-profana  politica  y  natural  de 
las  Islas  del  poniente  llamadas  Filipinas''  pur  el  Padre  Juan 
J.  Delgado  de  la  compaflfa  de  Jesus.  Zugefügt  ist  eine 
Wiedergabe  der  1744  herausgegebenen  Karte  des  Archipels  von 
P.  Murillo,  S.  J.'  >)  Blumentritt  vergifit  zu  bemerken,  dafi  dieses 
wissenschaftliche  Unternehmen  hauptsachlich  von  den  Mitgliedern 
der  verschiedenen  Orden  auf  den  Philippinen  angeregt  wurde 
und  das  Exekutiv-Komitee  aus  je  einem  Augustiner,  Franziskaner 
und  Jesuiten  bestand. 

Der  Plan  dieser  »Biblioteca  Historica  filipina,  Historias, 
Qönicas,  Anales,  Memorias,  Reladones,  Cartas,  Papeles,  sueltos 
y  demäs  Documentos  Histórìcos,  todos  inéditos  ydes- 
conocidos  sobre  la  Conquista  militar,  Civilización  Cristiana, 
Gobiemo  y  Administración  de  este  Archipiélago  escogidos  en 
los  Archivos  de  sus  Conventos  Religiosos,  Establecimientos 

ofidates  del  estado  y  de  los  Pueblos,   Monumento  Nadonal ' 

amfafit  nicht  blo6  die  Philippinen  und  die  dazu  gehörigen  Nach- 
bargruppen, sondern  auch  China,  Japan,  Korea,  Annam,  Cam- 
bodscha,  Siam,  dieMolukken,  kurz  alle  ostasiatischen  Gebiete,  die  in 
Beziehung  zu  den  spanischen  Kolonial-  und  Missions-Bestrebungen 
standen,  deren  Mittelpunkt  die  Philippinen  bildeten.  Bereits  in 
Vort)ereitung  waren  die  Franziskaner-Chroniken  der  P.  P.  La  LI  a  ve, 
Santa  Inés,  Puga^,  die  »Anales  Eclesiäsücos  de  este 
Arzobispado^  (Manila)  des  Dean  D.  Miguel  Ortiz  de  Covar- 
rubias,  die  »Historia  de  los  sucesos  de  la  Orden  de  N.  G. 
P.  S.  Agustin  en  estas  Islas  Pilipinas"  und  eine  Reihe  anderer 
historischer  Arbeiten,  dann  eine  grofie  Zahl  Monographien  Ober 
die  Silten,  Sprachen  der  verschiedenen  Stamme  und  wertvolle 
Beiträge  zur  Geographie,  Bio-  und  Bibliographie  der  Inseln. 

Alles  war  fOr  die  großartige  Publikation  fertig  und  die 
Kosten  durch  Subskription  gesichert  Dafi  sich  allein  auf  den 
Philippinen  'ca.  3000  Subskriptionen  in  den  verschiedenen  Pro- 
vinzen fanden,  spricht  gewifi  sehr  günstig  für  die  wissenschaftliche 
Regsamkeit  der  gebildeten  Kreise.  Leider  kam  das  Unternehmen 
durch  den  bald  darauf  erfolgten  Ausbruch  der  Revolution  und 


1)  Oeogr.  Jahib.  XVm.  1805.  3(X  f. 

^  Siehe   Civezza  (Saggio   di  Bibliografia ....  Sanfraiiciacana  s.  v.) 
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des  Krieges  ins  Stocken,  was  um  so  mehr  zu  bedauern  ist.  da 
der  1.  Band  des  oben  genannten  Werkes  des  spanischen  Jesuiten 
Delgadd  (ein  starker,  schön  gedruckter  Band  von  1009  Oktav- 
seiten) die  Reihe  würdig  eröffnet  hatte.  Er  bietet  sehr  interessante 
Aufschlüsse  über  den  Stand  der  Kolonie  im  18.  Jahrhundert,  eine 
Beschreibung  der  einzelnen  Provinzen,  genaue  Aufschlüsse  über 
den  Bestand  und  die  Tätigkeit  der  Orden,  die  Verwaltung»- 
Organisation,  Listen  der  Bischöfe  und  Statthalter  und  vor  aDem 
eine  sehr  detaillierte  Beschreibung  der  philippinischen  Fauna 
und  Flora. 

Einen  teilweisen  Ersatz  für  die  durch  Revolution  und  Krieg 
suspendierte  Veröffentlichung  boten  die  verwandten,  trefflichen 
Arbeiten  des  spanischen  Gelehrten  W.  E.  Retana,  Verfasser  von 
über  20  zum  Teil  umfangreichen  Arbeiten  über  die  Philippinen. 
£r  t>esitzt  wohl  die  reichste  existierende  Sammlung  von  Philippina 
und  ist  die  erste  bibliographische  Autorität  auf  diesem  Gebiete. 

Unter  andern  gab  Retana  1893,  wie  F.  Blumentritt 
referiert,  „die  Reisebeschreibung  des  Fray  J.  Martinez  de 
Zufliga  aus  dem  vorigen  Jahrhundert  heraus,  die  damals  wegen 
Kritik  an  der  Regierung  nicht  veröffentlicht  wurde,  aber  wertvolle, 
zum  Teil  heute  noch  verwendbare  Nachrichten  enthalt") 

Ein  ahnliches*  Unternehmen  wie  die  »Biblioteca  Histórica 
Filipina"  schuf  Ret  an  a  in  seinem  grofi  angelegten  .Archivo  dd 
Bibliòfilo  Filipino,  Recopilaciön  de  documentos  históricos, 
cientfficos,  literarios,  poUticos  y  estudios  bibliogrâficos*  (Band  L 
8  pp.  404;  Madrid  1895;  Bd.  n.  8  pp.  LVI.  511.  Madrid  1896), 
ein  nach  Blumentritt  i,auch  in  Deutschland  als  eine  der  be- 
deutendsten Quellen  für  die  philippinische  Forschung  anerkannte 
Publikation.**)  Es  sind  zunächst  Neudrucke  alterer  spanischer 
Werke,  die  größtenteils  aus  der  Feder  spanischer  Manche 
stammen  und  nicht  blofi  für  die  Geschichte  des  Landes  und 
der   Mission,   sondern   auch  für  die  Völkerkunde  reichen  Stofi 


1)  Petermann'sche  Mitt.  (1894)  L-B.  425;  »Der  AngasttnennOiidi  P.Znftigp 
Ist  nlchst  Morga  u.  Fray  Oaspar  de  S.  Agustin  der  beste  Geschiditschreiber  der 
PhUippinen.-  Vgl.  Verhandl  der  Ges.  f.  Erdk.  in  Berlin  (1894.)  444;  .Globus-,  6S. 
Bd.  846. 

s)  Geogr.  Jahrb.  Bd.  XXI.  (1898)  138;  Peterm.  Mitt  (1896)  SS.  41 
u.  190;  SS.  172  u.  727. 
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bieten.  Blumentritt  hebt  als  »ethnologisch  von  Interesse"  her- 
vor: Fray  Man.  Garrulo  (1756.)  »Breve  relación  de  las  Missiones 
de  las  quatro  Nadones,  Uamadas  Igorrotes»  Tinguianas,  Apayaos  y 
Adanes";  femer:  Fray  Franc.  Bencuchillo  »Arte  poètica  tagala** 
um  1760)  und  vor  allem  die  »breve  notida  acerca  del  orfgen,  religion, 
creendas  e  superstidones  de  los  antiguos  Indios  del  Bical*»  (sOd- 
westl.  Teil  von  Luzon)  von  Fray  José  Castaflo.  Nicht  minder 
wertvoll  ist  der  H.  Band  des  »Archivo**  mit  Berichten  von 
A.  Serrano  (1705)  Ober  die  Palau-Inseln  und  ihre  sehr  günstig 
geschilderten  Bewohner,  von  del  Rio  O.  P.  (1740)  ober  die 
Mission  in  Jtuy  (Luzon).  Noch  wichtiger  ist  das  bisher  unge- 
druckte »Calamianes'-Vokabttlar  des  Paters  G.  de  la  Virgen  de 
Monserrate  (1787)  und  der  Katechismus  (1834)  in  der  Sprache 
der  Batanes-(Baschit)  Inseln. 

Eine  sehr  verdienstliche  Publikation,  die  Re  tana  im  Verein 
mit  dem  spanischen  Jesuiten  P.  P.  Pastells  besorgte,  ist  die  m^ 
einem  vortrefOicnen  Prologo  und  reichem  wissenschaftlichen 
Apparate  versehene  Neu-Auflage  des  besten  alteren  Werkes  über 
Mindanao,  das  äußerst  selten  geworden  war  und  antiquarisch  auf 
150  —  200  M.  stand.  »Die  Geschichte  der  Inseln  Mindanao  und 
Sulu*,  so  referiert  Blumentritt  (Peterm.  Mitt.),  »verfaßt  von  den 
Jesuiten  P.  Francesco  Combes  (Historia  de  Mindanao  y  Jolo 

Obra  publicada  en  Madrid  1667  y  que  ahora  con  la  colaboración 

del  P.  P.  Pastells  de  lamisma  Compaflia  saca  nuevamente  à  lu^ 
W.  E.  Retana  Pol.  144  coli.  Vorrede,  800  S.  Werk  und 
Indices.  Madrid  Selbstverl.  des  Verf.  1897),  gilt  seither  als  eine 
der  wertvollsten  Perlen  der  philippinischen  Literatur,  denn 
P.  Combes  war  ein  ungemein  gewissenhafter  Beobachter,  der, 
eine  wichtige  Stelle  in  seinem  Orden  innehabend,  auch  die  meisten 
Gegenden,  die  er  in  seinem  schöngeschriebenen  Buche  beschreibt, 
selbst  t>esucht  und  nicht  nur  die  Geschichte  Mindanaos  und  Sulus 
geschrieben,  sondern  sie  zum  Teil  auch  selbst  »gemacht"*  hat 
Tatsachlich  basierten  unsere  Kenntnisse  der  Insel  Mindanao  bis 
auf  Semperas  Reisen  nur  auf  den  Werken  des  P.  Combes  und 
des  Engländers  Porrest.  Was  die  deutschen  Handbacher  der 
Geographie  aber  Mindanao  bis  in  die  70ger  Jahre  unseres  Jahr- 
hunderts berichten,  ist  ebenfalls  alles  auf  jene  beiden  Autoren 
zurackzufahren,  wenn  auch  wohl  die  wenigsten  dieser  Kompilatoren 
die  spanische  Quelle,  d.  h.  P.  Combes,  in  der  Hand  gehabt  haben 
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dürften,  denn  das  Buch  ist  Infleist  selten  (in  ganz  Mitteletuopa 
existiert  nur  noch  ein  einziges  Exemplar;  das  von  Chamisso,  der 
dasselbe  der  KgL  Bibliothek  zu  Berlin  überbrachte);  wohl  aber 
haben  die  spateren  französischen,  englischen  imd  spanischen 
Schriftsteller  in  altem,  was  Mindanao  betrifft,  doch  nur  ans  Combes 
abgeschrieben,  nnd  so  ist  fQr  diese  KompUatoien  Combes 
die  Hauptquelle  geblieben,  wenn  auch  nur  aus  zweiter  oder 
dritter  Hand- 

.Es  ist  zu  t>edattem,*  t>emerkt  Blumentritt,  .daB 
W.  Koner  in  seiner  Monographie  des  Sulu-Archipels  (Z^itschr. 
der  Oes.  f.  Erdk.  1867.  IL  105)  nur  englischen  und  hollandischen 
Quellen  gefolgt  ist,  denn  seine  spanischen  mönchischen  Geschichts- 
schreiber bringen  sehr  zuverlässige  Nachrichten,  die  meist  von- 
Missionaren  ihrer  Orden  stammen,  welche  lange  Jahre  in  jenen 
Landern  zugebracht  hatten,  ja  Combes  war  selbst  geraume  Zeit 
in  Mindanao  tätig.' 

Andere  Gelehrte  haben  den  Wert  dieser  alten  »dicUeibigen, 
Oden  MOnchsdironiken*  besser  verstanden  und,  wie  z.  B.  der 
hollandische  Forsdier  W.  Kern,  E.  Gelcich  u.  a.,  ihre  Aii>eiten 
aber  die  altere  Kokmialgeschichte  zum  guten  Teil  auf  den 
Original-Werken  der  Mönche  au^^ebauiO 

Von  den  zahlreichen  anderen  wertvollen  Quellenwerken 
seien  nur  genaimt:  Das  »Itinerario  del  Nuevo  Mundo*  des  Fr. 
Martin  ^nacio  de  Loyola,  (Roma  158S),  die  erste  ansfofar- 
liehe  Beschreibung  der  neuentdeckten  Gruppe;  »Conquistas  de 
las  Islas  Filipinas'',  des  Fr.  Gaspar  de  S.  Augustin.  (Madrid 
1668);  «Chrönicas  de  la  apostòlica»  des  Fr«  Juan  Francisco  de 
San  Antonio  (Manila  1738);  .Reladon  de  las  islas  Filipinas' 
des  O.  F.  Pedro  Chirino  S.  J.  (Roma  16040»  nach  Retana 
.notabitisima  ol)ra';  Aduarte  Diego  (obispo  de  la  Nueva 
Segovia j  .Historia  de  la  Provincia  del  Sancto  Rosario  de 
Filipinas,  Japan  e  China  de  la  Sagrada  Orden  de  predicatores. 
Madida  por  D.  Gonzalez  y  saca  ft  luz  el  P.  Fr.  Pedro  Martyr 
de  Buena  casa  (Zaragoça  1693)  2  vol.  fol. 

1)  Die  oste  Expedition  zar  fOratUchen  BestttefgrcUnng  der  Phffippiaea 

nach  der  .Hist  Oenenl  de  las  Usa Ibunadaa  Pillpiiiaa«  por  d  Padre 

Fray  Rodrigo  de  Agandur^    (Moriz  Zeltachfift  d.  O.  fflr  Erdk.   Berlin. 
Bd.  XXVI.  491  ff.) 

2)  Neu  aufgelegt  1890  in  Manila  und  al)enna]s  in  dem  Sammelwerk:  The 
Philippine  Islands,  s.  unten. 
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Von  dem  Hbfindigen  Riesenwerke  des  unbesciiahten 
Augustiners  P.  Fr.  Juan  de  la  Concepción:  „Htstorìa  general 
de  Filìpinas,  conquistas  espìrituales  y  temporales  de  estos 
espaftoles  dominios,  establecimientos,  pi-ogresos  y  decadencias. 
Comprebende  los  imperios,  reinos  y  provindas  de  islas  y  con- 
tinentes conquienes  ha  avido  communicadon  y  comertìo  per 
immédiates  coinddencias;  con  notidas  universales  geographicas, 
hidographicas,  de  historia  naturai«  de  politica  de  costumbres  y  de 
religiones.  (Madrid  1788)'  sagt  der  gelehrte  P.  Marceli  Qvezza 
O.  F.  M.  (Saggio  di  Bibliografia  Sanfrandscana,  p.  242)  ,è  la  piu 
dotta  ed  erudita  Istoria  che  sia  stata  scritta  sopre  le  Filippine» 
indispensabile  a  chi  piglia  a  scrivere  di  quell*Archipelago*. 

Der  literarische  Wert  dieser  Ordenschroniken  ist  naturgemlfl 
ein  sehr  verschiedener. 

Ganz  richtig  urteilt  der  Augustiner  P.  Francisco  Valdés 
fiber  die  filteren  Geschichtswerke  nach  ihrer  guten  und  schlechten 
Seite:  »Los  escritores  de  esta  època  (Siglos  XVn  y  XVm)  cronistas 
en  SU  mayor  parte  y  comò  tales  diligentes  en  sus  investigadones 
y  sinceros  en  sus  juidos  aunque  mfts  atentos  i  consignar 
datos  y  acumular  noticias  que  ä  ejercer  de  severos 
cri  ti  cos,  ban  formado  d  rico  y  curioso  aichivo  en  que  al 
par  de  los  hechos  de  gloriosos  conquistadores,  se  conserva 
tambien  la  memoria  de  las  ya  casi  muertas  costumbres  y  peididas 
tradidones  de  aquel  pueblo'*')- 

Eine  glänzende  Anerkennung  dessen»  was  katholische 
Ordensleute  far  die  geschichtHcbe  Erforschung  der  Philippinen 
geleistet,  biklet  auch  die  großartige  Publikation,  die  in  Amerika 
unter  Ldtung  tfichtiger  Gdebrter  im  Gange  ist  und  den  Titd 
fttbrt:  »The  Phflippine  Islands,  1493— 1898«  0.  Die  auf  55  Bande 
berechnete  Sammlung  umfaflt  alle  wichtigsten  Dokumente  zur 
Geschichte,  Land-  und  Volkskunde  des  Inselrdches  und  bringt 
neben  dem  Neudruck  der  besten,  dnschlägigen,  zum  Teil  selten 
gewordenen  Werke,   eine  Falle   noch   unbekannter   handschrift- 

<)  Qudad  de  Dios,  tom.  XXUL  1890,  p.  19.  Wir  bcnflUen  diese  Oele- 
eenheit»  um  auf  diese  Zeitschrift  der  spanischen  Augustiner  (ursprünglicher 
Titel:  Revista  Agustiniana)  hinzuweisen,  die  zumal  in  ihren  aiteren  Jahrgängen 
zahlreiche  und  zum  Teil  sehr  wertvolle  BeMlge  zur  Qeschlchte  der  Missionen, 
zur  spanischen  Kolonialgeschichte,  zur  Sprache  und  Naturlcunde  Ostasiens,  be- 
v>nders  der  Philippinen  bringt. 

<)  The  Arthur  H.  Qaric  Company,  Publishers,  Qeveland.  Ohio  U.  S.  A. 
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lieber  Quellen  ans  Tageslicht  Wie  die  Herausgeber  ausdrOddich 
bemerken  und  die  Uste  der  zu  veröffentlichenden  Werke  und 
Urkunden  zeigt,  nehmen  die  Arbeiten  katholischer  Ordenslente 
auch  in  dieser  Riesensammlung  einen  hervorragenden  Platz  ein. 
.Von  gröfiter  Bedeutung",  sagt  der  Prospekt,  .ist  die  Ge- 
schichte der  Missionen,  die  seit  der  Wiederentdeckung  der  Inseln 
durch  Lega  spi  und  Urdaneta  in  den  Hflnden  der  großen 
Orden  der  rOmisch-katholischen  Kirche  ruhte.  Ihre  Missionare 
haben  uns  zahlreiche  und  bandereiche  Werke  aberliefert  oind  uns 
auch  Ober  die  profane  Geschichte  dieser  Eilande  viel  wertvolles 
Material  hinterlassen.*. 


B.  Geographie  und  Ethnologie. 

Dafi  Länder-  und  Völkerkunde  den  katholischen  Missionaren 
viel  verdanken,  wird  heute  von  den  Hauptvertretem  dieser  Wissen- 
schaft —  wir  nennen  nur  Waitz  und  Ratzel  —  willig  anerkannt 
Seit  langem  gilt  in  Deutschland  als  Autorität  inbezug  auf  die 
Philippinen  Ferdinand  Blumentritt,  Professor  am  Real- 
gymnasium zu  LeitmerìtZé  Eine  grofie  Zahl  von  grOfieren  und 
kleineren  Arbeiten  hat  seinen  Namen  in  den  wissenschaftlichen 
Kreisen  Deutschlands,  Österreichs,  selbst  Spaniens  bekannt  ge- 
macht, und  seit  Jahren  ist  er  der  ständige  Referent  fiber  Phi- 
lippina in  unseren  bedeutendsten  geographisch -ethnologischen 
Zeitschriften.  Weit  entfernt,  seine  Verdienste  schmalem  zu  wollen 
—  ihm  ist  es  ja  zu  danken,  dafi  diese  Arbeiten  katholischer  Priester 
und  Gelehrten  Oberhaupt  in  Deutschland  bekannt  wurden,  — 
dürfte  es  doch  angebracht  sein,  die  Tatsache  festzustellen,  dafi 
er  seinen  Ruf  als  Philippinenforscher  zum  guten  Teil  seinem 
Vertrautheit  mit  den  spanischen  Publikationen  der  philip- 
pinischen Missionare  und  der  Korrespondenz  mit  ihnen  dankt, 
eine  Tatsache,  die  übrigens  Blumentritt  selbst  mit  aner- 
kennenswerter Offenheit  zugesteht.  Hören  wir,  wie  der  gelehrte 
Herr  z.  B.  in  den  Mitt  der  k.  k.  Geograph.  Ges.  von  Wien 
(1896,  845  ff.)  auch  dem  wissenschaftlichen  Forschereifer  der  phi- 
lippinischen Ordensleute  in  loyaler  Weise  den  Tribut  seiner  An- 
erkennung bringt: 
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»Als  Bfigflnzung  zu  dem  auf  S.  446  im  Boe.  XXXS3L  unseier 
Zeitschrift  erschienenen  Artikel  möchte  ich  einiges  auf  die  Philip- 
pinen l)ezfigliche  nachtragen,  da  hier  in  l)esonderer  Weise  die 
katholischen  Missionare  nicht  nur  für  die  Ausbreitung  des  Christen- 
tums und  seiner  Civilisation,  sondern  auch  ffir  die  geographische 
and  ethnographisdie  Durchforschung  jenes  Insellandes  titig  sind. 
Leider  sind  die  Missionsl)erichte  der  einzelnen  Orden  nicht 
gleidhmafiig  zugänglich,  sodafi  z.  B.  von  den  Augustiner- 
missionen, welche  hauptsachlich  in  den  Landern  der  Igormten 
^ordwest-Luzón)  und  auf  der  Insel  Negros  (unter  den  Bukidnon- 
Witden),  stationiert  sind,  sehr  wenig  berichtet  werden  kann. 

Die  unbeschuhten  Augustiner  (auf  den  Philippinen 
»Recoletos""  genannt)  besitzen  unter  anderem  auf  der  Insel 
Palauan  (»Paragua*  der  Spanier)  und  in  der  Calamianes-Oruppe 
Missionen.  Unter  den  dort  stationierten  Missionaren  zeichnet  sich 
insbesondere  der  P.  Fr.  Cipriano  Navano  durch  seine  emsigen 
völkerkundlichen  Forschungen  aus;  ihm  danken  wir  sehr  ein- 
gehende Berichte  Ober  die  Tinitianen,  Tagbanuas^  Tandolanen 
ond  Bulalacaunos,  unter  denen  das  Christentum  stetige  Fort- 
schritte macht. 

Die  Franziskaner  besitzen  Missionen  aul  der  Halbinsel 
Camarines  von  Luzon  und  sonst  an  der  Pacific- Kflste  jener 
grofien  Insel.  Auch  ihren  Bemühungen  hat  die  Völkerkunde  und 
die  Sprachwissenschaft  viel  zu  danken,  ich  erinnere  hier  nur  an 
die  von  mir  in  den  Mitteilungen  unserer  Gesellschaft  veröffentlichten 
Arbeiten:  das  Vocabular  des  Negritodialektes  von  Baier  von 
P.  Fernandez  und  die  Nachrichten  des  P.  Castano  Ober  die 
Bikols,  Dumagats  und  Atàs. 

Ausführlicher  sind  die  Berichte  der  Dominicaner, 
welche  damit  beschäftigt  sind:  Alimis,  Apayaos,  Aripas,  Buayas, 
Bumanguis,  Bungianen,  Calauas,  Calingas,  Catalanganen,  Dadayags, 
Gaddanen,  Ibibalonen,  Ibilaos  und  Ilongoten,  Ipituys,  Isinays, 
Mayoyaos,  Ouianganen  und  andere  Ifugao-Stamme  zum  Christen- 
turne  zu  bekehren. 

In  den  Missionsberichten  (Correo  Sino-Anamita)  finden  wir 
zahlreiche  Schilderungen  der  Volkssitten  und  Brauche.  Einiges 
hievon,  was  insbesondere  die  PP.  Vilîaverde,  Buenaventura  Campa, 
Malumbres,  Ruiz  und  Ferrando  geschrieben,  habe  ich  bereits  zum 
Teil  in  diesen   Mitteilungen   zur   weiteren   Kenntnis   gebracht 
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Auch  Croquis  bringen  ab  und  zu  jene  Missionsbericlite,  die 
insbesondere  Aufklärung  aber  das  Flufinetz  von  Nonlluzón  (das 
Stromgebiet  des  Rio  Grande  de  Cagayan)  bringen.  Auch  die  Erfolge 
der  eigentlichen  Missionstatigkeit  sind  ziemlich  ansehnlich. 

So  erfolgreidi  die  evangelische  und  wissensdiafHicheTltigkeit 
der  Missionare  der  obgenannten  Orden  sein  mag,  so  steht  sie 
doch  t>edeutend  dem  nach,  was  die  Jesuiten  auf  der  Insel 
Mindanao  in  einem  halben  Mensdienalter  fOr  die  Vert>rettung  der 
christlichen  Religion  und  Zivilisation^  sowie  fOr  die  geographische 
Erschliefiung  der  zwei^:rOfiten  Insel  des  Archipels  getan  bat>en. 
Als  sie  dort  ankamen,  fanden  sie  nur  an  der  Ost-  und  Nordkllsie 
und  an  vereinzelten  Punkten  der  anderen  KQstenstricfae  (Zamboanga, 
Pollok,  Cottabató,  DAvao  und  Pundaguitan)  eine  christliche  Be- 
völkerung (zumeist  Bisayas,  dann  auch  einige  Bnkidnon,  Mandayas, 
Manobos  und  Subanos)  vor.  Im  Iimem  reichten  die  q>aiü8cb- 
christlichen  Niederiassungen  bei  der  Bai  von  Macajalar  nur  Ins 
zum  Ot>erlauf  des  Rio  Tagoloan;  am  Rio  Agdsan  gab  es  von 
seinem  Seengebiet  bei  Linao  bis  zu  seiner  Mündung  bei  Butüan 
nur  die  Ortschaften  Bunauan  und  Talacögon.  Von  dem  Innern 
Mindanaos  war  damals  nur  t>ekaimt  der  Lanao-See,  der  Unter- 
lauf des  Pulangui  oder  Rio  Grande  von  seiner  Mfindung  bis 
Lahabay,  sowie  das  zu  diesem  Strome  gehörige  Seengebiet  von 
ligauasan  oder  Buiuan.  Von  den  Völkerschaften,  welche  aufier 
den  Bisays  (Christen)  und  Moros  (Mohammedanern)  damals 
bekaimt  waren,  sind  nm  die  Mandayas,  Manobos,  Subanos  und 
Bnkidnon  (die  »Monteses*  der  Spanier)  etwas  mehr  mit  dem 
Namen,  aber  nicht  viel  mehr  in  der  zeitgenössischen  Literatur 
erwähnt  worden,  von  den  flbrigen  wufite  man,  die  Tirurayes 
ausgenommen,  kaum  mehr  als  den  Namen;  Atis,  Tagabawas, 
Dulanganen,  Tagabelis  etc.  kannte  man  nicht  einmal  dem  Namen 
nachl  Wie  hat  sidi  das  in  der  Zwischenzeit  verändert:  das 
Flufinetz  der  grofien  Insel  ist  jetzt  ziemlich  bekannt,  und  so  ist 
auth  der  märchenhafte  See  im  Centrum  der  Insel,  aus  welchem 
der  Rio  Grande  entspringen  sollte  und  nach  weldiem  angeblich 
die  ganze  Insel  l>enannt  wurde,  glQcklich  von  den  Karten  ver- 
schwunden. In  zahlreichen  Karten  und  Croquis  haben  die  Mis- 
sionare die  Resultate  ihrer  geographischen  Erforschungen  und 
Entdedcungen  niedergelegt 
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Die  Sitten  und  Branche  der  heidnischen  Völker  sind  von 
den  Jesuiten  in  eingehender  Weise  beschrieben  worden.  Es  hat 
mir  demnach  immer  ein  großes  Vergnügen  bereitet,  die  Forschungs- 
resultate der  philippinischen  JesuitenmissionSre  weiteren  fach- 
wissenschaftlichen Kreisen  bekannt  2u  geben.  Auch  in  ihrer 
evangelischen  Tätigkeit  sind  die  Jesuiten  im  stände,  großartige 
Erfolge  aufettweisen.  Die  meisten  heidnischen  Stimme  sind  ganz 
oder  zum  größeren  Teile  zum  Christentume  bekehrt  oder  haben 
wenigstens  sich  bei  den  Missionen  feste  Wohnsitze  angelegt* 

Der  Jahrgang  1884  der  Zeitschrift  »Ges.  für  Erdkunde  in 
Berlin«  (Bd.  XIX.,  Tafel  VI.)  brachte  eine  »Karte  der  Insel  Mindanao 
zur  Darstellung  der  ethnographischen  Verhältnisse,  der  admini- 
strativen Einteilung  und  der  gegenwärtigen  geographischen 
Kenntnisse.«  Entworfen,  bearbeitet  und  gezeichnet  von  Prof.  Ferd. 
Blumentritt  (1:1,650.000;  Osti.  L.  von  San  Fernando  bei  Gadiz) 
Autogr.  V.  W.  Droysen;  Druck  von  H.  S.  Hermann  in  Berlin. 
^Die  B^leitworte  zu  meiner  Karte  der  Insel  Mindanao*  (ib. 
257—302)  geben  Aufschlufi  über  die  WtchtigKeit  und  die  Quellen 
der  Atb&t  «Noch  bis  ans  Ende  der  60-er  Jahre  brachten*, 
wie  Blumentritt  bemerkt,  .die  deutschen  Atlanten  blofl  ein 
Zerrbild  der  Insel.*  Die  vorliegende  Karte  gebe  nun  zum 
erstenmale  ein  richtiges  Bild.  Sie  beruht,  wie  Blumentritt  selbst 
bezeugt,  wesentlich  auf  der  Karte,  die  P.  Juan  B.  Hècas  S.  J. 
entworfen  und  als  Beilage  der  .Cartas  de  los  P.  P.  de  la  Compaflia 
de  Jesus  de  la  Mision  de  Filipinas*  (Manila  1880)  vier  Jahre 
frflher  veröffentlicht  hatte  (Lit  de  M.  Perez,  hijo,  Manila),  sowie 
auf  den  ausgiebigen  und  sehr  detaillierten  Angaben  der  Jesuiten. 
Blumentritt  bedauert,  dafi  er  die  Arbeit  nicht  sdion  zur  Zeit  der 
Abfassung  seines  «  Versuches  einer  Ethnographie  der  Philippinen*» 
Efgänzungsheft  No.  67  von  .Petermann's  Mitteilungen*  (Gotha, 
1882)  in  Minden  gehabt  Erst  lange  danach  .erhielt  ich  von 
dem  Superior  der  Jesuiten-Mission,  dem  Rev.  Padre  Juan  Ri  cart, 
nicht  nur  seine  Karte  und  deren  zweite  verbesserte  Auflage, 
sondern  auch  jene  hunderte  von  Briefen,  welche  unter  dem  Titel 
.Cartas  Filipinas*  von  den  einzelnen  Missionaren  an  den  Pater 
Superior  gerichtet  sind  und  ungemein  wertvolle  Berichte  Qber 
Land  und  Leute  der  Insel  Mindanao  enthalten.* ^ 

0  Dkse  .Cartas  de  los  padres  de  la  CompafUa  de  Jesus  de  la  Mision 
de  FiUpinas'»  gedruckt  in  Manila,  erscheinen  in  nnregelmifiiger  Zeltfolge  tind 
entbalten  die  Briefe,  Berichte,  Studien,  Karten  etc.,  der  auf  der  grofien  Südinsel 
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Ausserdem  gaben  der  Obere  R  Ricart  und  andere  Patres 
dem  geschätzten  Forscher  noch  eigene  Aufschlüsse.  Der  lehr* 
reiche  Artikel,  der  im  einzelnen  die  Kartenangaben  rechtfertigt 
und  mit  sehr  interessanten  ethnographischen  Details  über  die 
einzelnen  Stamme  aiustriert  ist,  setzt  sich  zum  grOfiten  Teil  aus 
diesen  Mitteilungen  der  spanischen  Jesuiten  zusammen.  Es  ist 
billig  zu  bemerken,  dafl  diese  verbesserte  ethnographische  Karte 
des  deutschen  Gelehrten  1887  hinwiederum  den  spanisdien  Jesuiten 
far  ihre  neuerdings  vert>esserte  .Mapa  Etnogrifica  de  Mindanao 
y  Yolo  hecho  por  los  P.  P.  Misioneros  de  la  Comp,  de  Jesus* 
^it.  de  M.  Perez,  hijo,  Manila)  diente,  welche  auf  der  philip- 
pinischen Ausstellung  in  Madrid  1887  vorgelegt  wurde.  Blumentritt 
seinerseits  fafite  die  neuen  Ergebnisse  dieser  Karte  und  einer 
anderen  .Mapa  poUtico-hidfOgrÉfica  de  Mindanao",  welche  cfie 
Jesuiten  Weihnachten  1889  herausgegeben,  sowie  die  jQngeren 
Itinerarien  und  Berichte  der  Missionare  sichtend  und  präzisierend» 
in  jenem  Artikel  .das  Stromgebiet  des  Rio  Grande  de  Mindanao* 
mit  Kartent)eilage  zusammen. 

Die  Arbeit  erschien  in  Petermann's  .Mitteilungen*  (1891, 
108  ff)*)  und  gibt  im  engsten  Anschluß  an  die  .Cartas*  der 
spanischen  Jesuiten  zugleich  die  ausgiebigsten  ethnographischen 
Details  über  die  bislang  in  Deutschland  wenig  bekannten  Stamme 
der  Atàs,  Bagobos,  Bilanes,  Bisayas,  Bukidnon,  Dulanganes, 
Ouiangas,  Kalaganes,  Manobos,  Moros,  Tagabawas,  Tagabelies, 
Tagakaolos  und  Tiruray.^ 

titigen  Patres.  .Esta  serie  de  Cartas",  sagt  Retana,  .constituyen  una  etra 
apredabilisima'  (Hist,  de  Mindanao  Prolog  CXL . . .)  Ober  die  Verdienste  der  spa- 
nlschen  Jesuiten  um  die  Wissenschaft  Äußert  sich  derselbe  Gelehrte  :  .La  BiUlogfvfin 
de  Mindanao  tiene  mudio,  muchisimo  que  agradecer  i  k»  Padres  Jesnftas— éttos 
to  son  todo:  geògrafos.  etnógrafos,  exploratores  audaces,  naturallstaSg  HngOialas, 
ktstoriadores,  etc.,  a  mas  ejemplares  misioneros:  real  y  verdadenmente,  ante 
tales  muestras  de  actividad,  celo  é  intellgenda,  sus  mayores  adversarios  tendrio 
que  guardarles  la  profunda  consideraclón  que  se  merecen."  Retana  (»Pròlogo* 
L  e.  CXLI.) 

0  .Die  deutschen  Forscher  Prof.  Dr.  C.  Semper  und  Dr.  A.  Sdiaden- 
berg,*  so  schreibt  hier  Blumentritt  (a.  a.  O.  S.  108),  •  sowie  die  Fruizosea 
Dr.  Montano  und  Dr.  Rey  Ktfteten  manchen  Schleier  von  dem  Osten  der 
Insel,  der  Löwenanteil  aber  bleibt  in  kartographischer  Hhisicht  den  Jesuiten- 
Missionen  vorbehalten.' 

s)  .Blumentrttt',  so  meldet  das  geographische  Jahrbuch,  Bd.  16^  Br. 
(1892)  S.  385)  .veröffentlicht  eine  neue  Karte  1:100.000,  fiber  das  Stromgebiet 
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Kaom  eine  andere  Wissenschaft  hat  in  neuerer  Zeit  sich 
reicher  entwickelt  als  die  Völkerkunde,  und  jeder  gründliche 
Beitrag  dazu  wird  freudig  begrOfit  Das  bunte  Völker-  und 
Rassengemisch  der  Philippinen  bietet  dem  Forscher  ein  besonders 
dankbares  Feld.  Was  auf  ihm  geleistet  wurde,  geht  aber  wieder 
zum  allergröflten  Teil  direkt  oder  indirekt  auf  die  Arbeiten, 
Studien  und  Beobachtungen  der  Missionare  zurück. 

So  liegt  das  unbestreitbare  Verdienst  F.  Blumentritts  auch 
um  die  ethnographische  Erforschung  der  Philippinen  weniger 
darin,  daß  er  eigene  Beobachtungen  mitteilt  —  er  war  nur  eine 
kurze  Zeit  auf  den  Philippinen  — ,  sondern  dafi  er  die  spanischen 
Quellen  insbesonders  der  deutschen  Gelehrtenwelt  zugänglich 
gemacht  und  ihr  wertvolles  Material  mit  Geschick  und  Verständnis 
gesichtet  und  verarbeitet  hat. 

Einiges  wurde  schon  oben  angeführt;  weitere  Belege  mögen 
folgen. 

Eine  der  alteren  aber  wertvollsten  Arbeiten  Blumentritts  ist 
gewiß  sein  »Versuch  einer  Ethnographie  der  Philippinen.  Nebst 
einem  Anhange:  die  maritimen  Entdeckungen  der  Spanier  im 
Archipel  der  Philippinen*  *).  Schon  hier  haben  die  neueren  Wetke 
aus  der  Feder  katholischer  Ordensleute  reiche  Ausbeute  gelieferL 
So  Fray  F.  Calayag  y  demente  .Vida  de  los  Aitas  ó  Negritos  y 
las  drcunstancias  de  sus  personas*  (Bosoboso  1877)»  P. Francisco 
Combes  de  la  Comp,  de  Jesus,  »Historia  de  las  Islas  de  Mindanao, 
Jolo,  y  svs  Adyacentes*  (Madrid  1667).  Blumentritt  nennt  letzteren 
.den  grQndlichsten  Kenner  jenes  Landes  seiner  Zeit**  (,  Versuch"  S.  5), 
den  .gründlichsten  HistoAker  der  Insel*  (S.  67).  Femer:  Fray 
Gaspar  de  S.  August  in  .Conquista  de  las  Islas  Philipinas' 
(Madrid  1698),  Fray  Juan  de  la  Concepción.  .Historìa general 
de  Philipinas**  XIV.  Bde.  (Sampaloc  [Manila]  1788).  Fray  Antonio 
Mozo  .Misiones  de  Philipinas  de  la  Orden  de  nuestro  Padre 
San  Augustin«*  (Madrid  1763),  P.  Pedro  Murillo  Velarde 
.Historia  de  la  Provincia  de  Philippinas  de  la  compafiia  de  Jesus'* 


des  Rio  Grande  und  Umgebung  auf  Mindanao,  voczugswcise  auf  Orund  der 
neuesten  Jesuiten-Aifoeiten  daselbst  In  den  Begleitwocten  steUt  er  auch  Nach- 
richten fiber  die  zahlreichen  Volkastlinnie  dieaes  Qebietes  snaammen;  auf  der 
Karte  werden  die  Sitze  von  17  Stammen  dufch  Farben  klar  veranadiaulicht' 
1)  ErgSnzungsheft  Nr.  67  zur  .Petefmann's  Mitteilungen'   Gotha,  1882. 
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(Manila  1749),  Fray  Martinez  de  Zdfliga,  .Historia  de  las  islas 
Philipinas«*  (Sampaloc  1803).  Weitertiin  dienten  die  Schriften  des 
Fray  Juan  Ferrando  »Historia  de  los  R  P.  Dominicos  en  las 
Islas  Filipinas",  die  »Cartas  de  Indias"  des  Bischofs  Salazar, 
die  Schriften  des  Fray  Lorenz  Juan,  des  Fray  Antolin  de 
Alzaga  O.  S.  A«,  des  Fray  Tomas  Ortiz  u.  a.  als  OueUea. 

Jahr  für  Jahr  brachte  er  dann  zu  dieser  grundlegenden  Arbeit 
neue  Ergänzungen.  In  zahllosen  kleineren  und  grOfieren,  in  ver- 
schiedenen Zeitschriften  zerstreuten  Ari>eiten  macht  F.  Blumentritt 
.nach  seiner  bekannten  Art,  spanische  Originalquellen  auf  das 
dankenswerteste  zugänglich*  (Geogr.  Jahibucb,  Gotha,  1891, 
Rd.  XV,  S.  270).  So  gibt  er  0  Ober  die  Figarey^  sehr  interessante 
Nadirichten  nach  den  Mitteilungen  der  spanischen 
Jesuiten -Missionare,  und  ebenso  verdanken  wir  ihm  aus 
derselben  Quelle  Belehrungen')  über  die  friedfertigen 
malaiisdien  Subanos  (d.  h.  Flufianwohner)  auf  derselben  Insel, 
bei  denen  das  Christentum  siegreich  vordringt,^  sowie  at>er  die 
Mandayas  im  Osten  der  Insel. 

Auch  die  wetteren  dankenswerten  Beitrl^e  zur  VAlkerfcunde, 
die  Blumentritt  in  der  »Zeitschrift  d.  Ges.  für  Erdkunde*  1890, 
SS.  127—146  und  1893,  161—166  usw.  bringt,  fufien  auf  den 
Berichten  der  Missionare. 

Im  »Globus*  (Bd.  64,  S.  165  ff.)  veröffentlicht  derselbe 
•wertvolle  Nachrichten*  des  Franziskaners  Fr.  Buenaventura 
Campa  fll)er  den  bisher  nur  wenig  bekannten  Kopfjägerstamm 
der  lUmgoten  auf  Luzon.  Femer  behandelt  er  die  N^rttos  am 
Oberiauf  des  Rio  Grande  de  Cagayan  (im  nördlichen  Mindanao) 
iti  den  »Mitt  d.  Geogr.  Gesellschaft«  (Wien,  1893,  SS.  329—331)0 

Der  XIX.  Bd.  (1896)  S.  234  fL  des  .Geographischen  Jahri).* 
berichtet  abermals  Ober  eine  stattliche  Reihe  Arbeiten  von  Numen- 


I)  Im  .Qk)lmt-  (Bd.  58,  S.  129  ff.) 

s)  Wohl  Druckfehler  fOr  Ttrumy.  Das  Beste  Aber  diesen  Stamin  Ist  die 
Schrift:  •Costtiinbres  de  los  ladlos  Tininyes  escritss  por  José  Tenorioa 
Si  gay  in  y  tradnddas  al  EspaAol  y  inotsdas  por  un  Padre  MMoncroi 
(P.  anlUermo  Bennisar)  de  la  Compafiia  de  Jesds'  (1882.  96  pags.) 

9)  Im  .Ausland-  (1890,  S.  392  ff.) 

^  In  den  .««ttteO.  der  geogr.  Gesellschaft-  ta  Wien  (XXIV,  S.  232  ff.) 

^)  Erst  durdi  die  Jesuiten  und  nach  ihnen  von  Dr.  Montano  ist  das 
Anshreihuigsg^biet  der  Negritos  genau  besthnrnt  worden.  S.  .Globus*,  Bd.  48> 
1885,  S  7. 
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tritt,  for  welche  MOnche  und  Jesuiten  größtenteils  den  Stoff 
geliefert.  Dahin  gehören  die  »Mitteilungen  über  die  Bungianen 
Zentral-Luzons",  die  Blumentritt  nach  den  Missionsberichten  des 
Augustiners  P.  Malumbres  im  »Ausland*  1893,  Bd.  66,  SS. 
723 — 2S  und  eine  Zusammenfassung  der  von  W.  E.  Reta  na  in 
Madrid  (1894)')  herausgegebenen  Forschungen  des  Pater  Bue- 
naventura Campa  aber  »Los  Mayoyaos  y  la  raza  Ifugao*» 
die  derselbe  in  »Mitt  k.  k.  Geograph.  Ges.«  1895,  S.  228  ff. 
niederlegte. 

,Die  Jesuiten  P.  Lat.  Urios  und  R  Sanchez*)  liefern 
Kumentritt  wieder«,  so  berichtet  das  »Geogr.  Jahrb.«  (XX.  Jahrg. 
1897,  S.  397),  .den  Stoff  zu  interessanten  ethnographischen 
Arbeiten.«  Nach  ersterem  schreibt  Blumentritt  fiber  die  Guiangas 
an  .Globus«  (LXX.  1896,  SS.  276—292)  und  aber  die  Mandelas 
(ebend.  S.  324).  Letzterem  folgt  Bl.  in  einer  Abhandlung  aber 
die  Subanon  in  der  .Zeitschrift  der  Gesellschaft  far  Erdkunde« 
in  Berlin  (1896,  SS.  369—372)^,  sämtlich  Stamme  auf  Mindanao. 

.Eine  ganze  Reihe  von  kleineren  Arbeiten,  meist  Berichten 
nach  panischen  schwer  zugänglichen  Quellen  verdanken  wir 
mumentritt  aber  Mindanao«,  meldet  das  «Geogr.  Jahrb.«  XXI 
1898)  439.  So:  die  Nachrichten  der  Jesuiten-Missionfire  P.  Franz 
Sanches,  Llovera  und  Peruga  aber  die  Negritos  von 
Mindanao  oder  die  Mamaneas  (Lebensart,  Gebrauche,  Toten- 
gebrauche,  Sprachproben  etc.);  aber  die  BUnme  (sadliches 
Mindanao)  nach  P.  Urios^  (Sprache,  Waffen,  Charakter, 
Religion),  aber  die  Oaianga  und  aber  die  bärtigen,  intelligenten 
Bewohner  der  Insel  Samal  nach  demselben*);  nach  P.  M.  Gisbert 
und  P.  M.  Vallée  aber  die  beiden  Mandaya-Stämmt  im  S.  O 
Mindanao's^  (Wohnung  auf  BSumen,  Kopfjagd,  Kannibalismus, 

0  In  der  von  l^etana  redigierten  Zeitschrift  .La  Polfttca  de  Es|MiAa  en 
rm^MÈM'  (V.  521»  ff.),  die  seit  1890  in  Madrid  erschien  und  spiter  einging. 
Aach  diese  Zeitschrift  brachte  hauptsachlich  aus  der  Feder  der  Ordensleute 
reiche  Beitrage  zur  Ethnographie.  Linguistik  etc.  z.  B.  .Etnografia  Pilipina*  : 
Igocrotes  y  Salvages  de  la  Cordillera  nordesta  de  Pangasinan  por  el  Rev.  P.  Pray 
Mariano  Rodriguez  O.  P.  (V.  55). 

s)  Der  Originalartikel  des  P.  Sanches  »Cartas  de  las  Misiones  de  la 
Comp,  de  Jesós  en  Fillpinas'  (Manila  1893,  S.  403  ff.)  bietet  ungleich  mehr 
ab  der  kurze  Auszug  Blumentritts. 

3)  Im  .Globus-  LXX  S.  244. 

<)  Ibid.  S.  276. 

<)  Ibid.  S.  324. 
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Ceisterhöhle,  Blasbalg  mit  Doppelgeblase);  nadi  P.  Ne  bot  imd 
P.  Peruga  ^Qber  die  Manabos''  (Religian)');  nach  P.  Fr. 
Sane b es  »Ot)er  die  Subanon''^  interessante  Notizen  Qt>er  die 
Religion  (ahnlich  wie  bei  den  Mamameas  auf  der  Halbinsel 
Sibuguey.) 

Eine  andere  wertvolle  Arbeit  Blumeotritf  s  :  »Das  aiphabetiscbe 
Verzeichnis  der  eingebomen  Stamme  der  Philippinen  und  der  von 
ihnen  gesprochenen  Sprachen"  in  der  .Zeitschrift  der  Ges.  ftkr 
Erdkunde«*  in  Berlin  (Bd.  XXV,  1890,  127  ff.)»  sowie  der  .Nach- 
trag« dazu  (Bd.  XXVm.  1893, 161—166)  beruht  gleichfalls  gröfiten- 
e  ils  auf  den  Angaben  und  Informationen  der  Dominikaner  Fray 
Juan  Malumbres,  Ferrando,  Buenaventura  Campa, 
der  Augustiner  Bu  zeta  und  Bravo*),  des  Fray  Juan  de  San 
Antonio,  der  Jesuiten  P.  P.  F.  Sanches,  Pastells,  Cavalleria, 
des  alteren  De  lg  ado  und  anderer  Ordensmflnner. 

Dasselbe  gilt  von  den  .Beitragen  zur  Kenntnis  der  Negritos 
(aus  spanischen  Missionsberichten)"  von  ProL  Blumentritt  in  der 
.Zeitschrift  d.  G.  t  E.«  in  Beriin  Bd.  XXVU  (1892)  63—68. 
Hier  haben  die  P.  P.  Fray  Pedro  de  Medio,  Fr.  Cipriano 
Navarro»  P.  Villaverde,  Fr.  Eusebio  G.  Platero  den 
Stoff  geliefert 

.T.  H.  Pardo  de  Tavera*,  so  meidet  das  »Geogr. 
Jahrbuch«  (Bd.  XVI.  1893,  S.  385),  .gibt  zum  eistenmal  das 
.Mémoire«  des  Franziskaner-Missionars  in  Manila,  Fcay  Juan 
de  Plasencia  vom  Ende  des  16.  Jahrtiunderts  fiber  die  Sitten 
und  Gebrauche  der  damaligen  Tagalen  heraus.  Dem  mit  wert- 
vollen Erläuterungen  versehenen  Werk  wird  ein  giofier  ethno- 
graphischer Wect  beigemessen.«^  Die  Arbeit  wurde  von  Blumen- 
tritt übersetzt  und  in  der  .Zeitschrift  ffir  Ethnologie«  Bd  25,  1  f. 
veröffentlicht  Auf  Fray  José  Castaflo  gehen  die  sehr  lehneichen 
Berichte  über  den  interessanten  Stamm  der  Bicols  (im  S.  W.  von 
Luzon)  zurück,  die  Blumentritt  in  den  .Mitteilungen  der  k.  L 
Geograph.  Ges.  in  VTien«  XXIX.  S.  300  f.  den  deutschen  Gelehrten 
zuganglich  macht.  Dieser  Fray  war  freundlich  genug,  dem  Herrn 

1)  Z.  d.  Q.  f.  E  31,  SS.  369-72. 

s)  .Globus'^  LXXl.  S.  19  U 

>)  Ihr  Hauptwerk  .Dicdonario  geogr.  bist,  estad  ...  de  las  latas  Flli|rfiias' 
(Madrid  1850)  wird  sehr  gerflhmt 

4)  .Petermaans  Mitt*  1399.  1392,  Uterat  B.  1057.  (Oeogr.  Jahfb.  XVI. 
1393,  S.  385) 
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Professor  auch  noch  weitere  briefliche  Mitteilungen  zu  machen 
und  ein  kleines  Wörterbuch  zu  Übersenden,  welch  letzteres 
Blumentritt  1898  veröffentlichte.  (Geogr.  Jahrb.  XXI.  1896,  138). 
Demselben  Mönche  verdankt  auch  der  niederländische  Spracht 
gelehrte  H.  Kern  die  Notizen  über  die  Sintflutsage  der  Philip- 
pinen') und  »een  mythologisch  Gedicht  uit  den  Filipinen*,  das 
Kern  in  holländischer  Obersetzung  gibt.  (Geogr.  Jahrb.  a.  a.  O.) 

.P.  J.  Algue  S.  J.*,  berichtet  Blumentrîtt,  .hat  in  seinem 
.Album  de  las  diferentes  Razas  de  Mindanao,  Fototopia$  d« 
Marty*  n.  Ser.  E.  (Manila)  auch  der  ethnographischen  Forschung 
einen  sehr  guten  Dienst  geleistet/  ')  ^Die  Jesuiten-Missionare  der 
Insel  Mindanao**»  schreibt  Bl.  ebendort,  ,sind  emsig  bestrebt,  nicht 
nur  für  die  Verbreitung  ihres  Glaubens  zu  wirken,  sondern  auch 
der  Wissenschaft  nicht  genug  zu  schatzende  Dienste  zu  leisten, 
insbesondere  auf  dem  Gebiet  der  Sprachen-,  Völker-  und  Länder- 
kunde, sowie  der  Kartogr^hie.  Das  vorliegende  Werkchen  enthält 
Momentaufnahmen,  welche  uns  Vertreter  der  jene  große  Philippinen- 
insel bewohnenden  Stämme  vorführen  .  .  .  Von  manchen  dieser 
Völker  ist  m.  W.  bis  heute  noch  kein  authentisches  Bild  in 
Europa  zur  Veröffentlichung  gelangt.  .  .* 

£s  würde  nicht  schwer  sein,  noch  mit  anderen  zahlreicher! 
Beispielen  darzutun,  wie  viele  wissenschaftliche  Arbeiten  besooders 
in  deutschen  Fachschriften  auf  die  Leistungen  katholischer  MÔnchf 
and  Ordensleute  als  Hauptquelle  zurückzuführen  sind. 


C  Naturgeschichte  und  Meteorol<^ie. 

Anhangsweise  seien  hier  auch  noch  kurz  die  Leistungen  der 
Mönche  in  den  Naturwissenschaften  verzeichnet,  die  ebenfalls  in 
alter  und  neuer  Zeit  eifrig  und  liebevoll  gepflegt  wurden. 

Es  ist  klar,  daß  die  bezüglichen  Ai^aben  der  älteren  Werke 
nicht  mehr  auf  der  Höhe  des  heutigen  Wissens  stehen.  Immerhin 
bieten  viele  von  ihnen  auch  heute  noch  mehr  als  ein  biblio- 
graphisches Interesse.  So  gibt  beispielsweise  das  Buch  des 
Franziskaners  Fray  José  Torrubia:  »Aparato  para  la  historia 
natural  Espaflola"    (fol.  pp.  204  Madrid  1754)   recht  interessante 

^  .Journal  asiatijvoe«  X.  ^  f. 

2)  .Peterroanns  MitL'  1899.  L.  B.  S.  213. 
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Abbildungen  und  Beschreibungen  von  Fossilien  und  Pettefakteo.^ 
Das  oben  genannte  Werk  des  Jesuiten  Delgado  (pp.  405 — 941) 
bringt  eine  sehr  eingehende  Beschreibung  der  philippinischen  Faniu 
(53  Karten)  und  Flora  (226  Karten),  die  der  Augustiner  R  Manuel 
Blanco  (s.  unten),  eine  Autorität  in  seinem  Fach,  als  vorzOglicfa 
bezeichnet  (siehe  Delgado,  .Prologo*  p.  XI.).  Interessant  ist 
die  Notiz,  dafi  die  beiden  Hauptmitarbeiter  Delgado's,  die 
beiden  deutschen  Jesuitenpatres  Paul  Klein  (Clain)*)  und  be- 
sonders Georg  Camel  waren  (ib.  XI.)^) 

Georg  Camel  (Kammel),  geb.  21.  April  1661  in  BrUim 
(Brunensis)  in  MAhren,  trat  12.  November  1682  in  die  Gesell- 
schaft Jesu,  ging  1686  nach  den  Philippinen,  wurde  hier  zum 
Priestertum  befördert  und  starb  2.  Mai  1702.  Ein  trefBicfaer 
Botaniker  und  eifriger  Naturforscher,  beschäftigte  er  sich  ein- 
gehend mit  der  Flora  und  Fauna  besonders  der  Hauptinsel  Luzon 
und  stand  in  wissenschaftlicher  Korrespondenz  mit  europäischen 
Gelehrten,  denen  er  seine  Beobachtungen  und  Sammlungen  zu- 
sandte. »Die  japanische  Rose  oder  Camellie  (Camellia  japonica) 
wurde  im  17.  Jahrhundert  aus  Japan  und  von  den  Philippinen 
durch  den  Jesuiten  Camel  1  nach  Europa  gebracht  und  von  Linné 
nach  ihm  Camellia  getauft.*  (Die  ges.  Naturwissenschaften  (Essen 
1861),  Bd.  2,:  Botanik  (von  Dr.  Dippel)  S.  591.  Vergi.  Murillo 
Veli  arde,  .Historia  de  la  Prov.  de  Philip.*  t.  IV.,  cap.  27,  n.  892 
sgs.  u.  «Bulletin  de  la  Soc.  de  Geogr.*  H.  (Paris  1871),  249.)  Die 
meisten  Sendungen  gingen  an  die  englischen  Naturforscher  John 
Ray  und  James  Petiver,  Fellows  der  KOnigL  Akademie  von 
London.  Die  verschiedenen  Arbeiten  C  s  sind  veröffentlicht  teils 
in  den  »Philosophical  Transactions*,  London  Bd.  XXI.  (1690)  2  ff., 
87  ff.;  Bd.  XXffl.  (1702  —  1703),  1055  ff.,  1394  ff.;  Bd.  XXIV.. 
1591  ff.,  1707  ff.  1763  ff.,  1809  ff.,  1816  ff.,  2043  ff.;  Bd.  XXV., 
2197  ff.,  2397  ff.,  Bd.  XXVI.  (1708—1709),  241  ff.;  Bd.  XXVD. 
(1710—1712),  312  ff.;  teils  in  den  3.  Bd.  des  grofien  Werkes 
J.  RAINII  S.  R.  S.  .Historia  Plantarum«  (Londmii  1704),  foL 
Appendix  I  (42  pag.)  u.  II  (53  pag.)  teils  in  den  i,Acta  Eruditonun' 


2)  Vgl.  Ober  ihn  Qvezza  (Saggio  p.  598)  und  bes.  G.  v.  Murr«  .Joamil« 
Bd.  V.  S.  302  ff. 

s)  Vgl.  über  Klein  Jagor  .Reisen  in  den  Philippinen«  S.  204. 

4)  Vgl.  meine  Schrift:  .Deutsche  Jeanitenmissionare  des  17.  and  18.  Jaiir- 
hunderts.-  Herder  (Freiburg  i.  B.  1899.  S.  165  ff.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  547  — 

KUpsiae  1700,  p.  522;  1705,  p.  180  sqq.  (vgl.  Opuscula  omnia 
^eisdem  Actis  inserta  (Venetiis  1741  III,  537  sq.);  teils  im 
.Pharmaceutical  Joamal^  1881;  vgl.  Bull,  de  la  Soc.  Royale 
tBotanique  de  Belgique  1886,  106  ff.  .11  est,«  schreibt  die 
:,Bibliogr.  Univ.**  (Paris  1812,  &  v.)  .de  tous  les  voyageurs,  celui 
:qui  en  a  le  mieux  fait  connaître  diverses  productions  des  trois 
règnes.  Il  les  a  décrites  dans  plusieurs  mémoires  ^envoyés  à  la 
:  Société  Royale  de  Londres«.  In  der  allgemeinen  deutschen  Bio- 
graphie und  in  der  Oeschichte  der  Botanik  von  Dr.  Julius  Sachs 
(Mönchen  1875)  steht  Ober  Gameti  kein  Wort. 

Auch  in  dem  %hon  genannten  Werke  des  Jesuiten  Combes 
finden  sich  wertvolle  Beiträge  namentlich  zur  Pflanzen-  und  Tier- 
geographie (Vergi,  die  Ausgabe  Retanas*  .Notas  y  Tablas 
Metódicas'  p.  766  sgg.) 

In  neuerer  Zeit  haben  sich  um  die  Erforschung  der  philip- 
pinischen Flora  namentlich  die  Augustiner  einen  Namen  gemacht. 
Eine  eingehende  Studie  in  der  spanischen  Zeitschrift  .La  Ciudad 
de  Dios'  (Madrid):  Influencia  de  los  Agustinos  Espa&oles  del 
siglo  XIX.  a  los  progresos  de  la  Botanica  (vol.  XXVIII.  1891 , 
p.  161  sgg.  u.  vol.  XXIX.  1891,  p.  5  sgg.)  gibt  darüber  eingehend 
Aufschlufi.')  Die  Krone  ihrer  Studien  bildet  das  Riesenwerk: 
rFlora  del  Pilipinas'  por  el  Fr.  Manuel  Blanco.  Adicionada 
con  el  manuscr.  ined.  del  P.  Fr.  1.  Me  rea  do,  las  obras  del  P.  Fr. 
A.  Llanos^  y  de  un  apénd.  con  todas  las  nuevas  investigadones 
botân.  refer,  al  archipiél.  Filipino.  Manila  1877—80.  Es  sind 
4  Gr.  Foliobände  Text  und  2  Foliobände  Illustrationen  :  Photo- 
graph., Faksim.,  und  478  chromolithograph.  Tafeln.  Die  kolorierte 
Prachtausgabe  kostet  1075  Pesetas,  eine  einfache  Ausgabe  mit 
Schwarzdruck  600  Pesetas.    Das  einzige,  was  wir  in  deutschen 


0  Vgl.  m  M.  R.  P.Fr.  Manuel  Blanco  .la  Flora  de  Filipinas-.  ReviaU 
August  1885.  DL  426  ff .  und  X.  11  ff.  mit  einer  Biographie  des  grofien  Bo 
tudkers  (geb.  zo  Naviano  de  Alba  y  Aleste,  Prov.  Zamora,  24.  Nov.  1778 
Profess  6.  Dtz.  1796,  kam  1805  nach  den  Philippinen  und  starb  l.  AprU  1845). 
Das  grofiarüge  Weik  erhielt  bei  der  Ausstellung  in  Amsterdam  den  ersten 
Ehrenpreis,  bei  der  Ezposición  Filipina  zu  Madrid  das  gro6e  Ehrendiplom. 

')  Vgl.  Aber  P.  Llanos,  den  Mitarbeiter  und  Fortsetzer  P.  Blanco  s 
Reylsta  Agust.  1882.  III.  166  ff.  —  Ober  den  bedeutenden  Naturforscher  P.  Jos- 
Torrûbia  O.  S.  Fr.  aus  dem  18.  Jahrh.  vgl.  aufierdem  Give  zza.  Saggio  s.  v. 
Murr,  Journal  V.  302  ff. 
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Zeitschriften  fiber  diese  Leistung  ersten  Ranges  fanden,  war  dne 
kleine  Notiz  in  .Natur  und  Offenbarung«  (1897.  S.  54)11') 

Was  die  Meteorologie  ant>etrifft,  so  sei  nur  kurz  an 
die  Tatsache  erinnert,  dafi  Manila  in  seinem  von  spaniachea 
Jesuiten  gegründeten  und  geleiteten  meteorologisch- sdsmolc- 
gisch  -  astronomischen  Observatorium  die  bedeutendste  Anstalt 
dieser  Art  in  ganz  Ostasien  l>esitzt,  dessen  rasche  und  zuver- 
lässige Wetterberichte  und  Taifun  -Warnungen  die  Handels-  und 
Kriegsflotten  aller  Lander  zum  wärmsten  Danke  verpflichten,  mid 
über  dessen  wissenschaftliche  Leistungen  auch  in  fachwissenschaft- 
lichen  Kreisen  nur  eine  Stimme  herrscht^.  »P.  José  Algue  S.  J*,' 
so  referiert  ein  Mitarbeiter  in  .Peterm.  Mitteilungen*  (1899»  L 
B.  S.  52,  n.  212),  »der  gelehrte  Direktor  des  Observatoriums  von 
Manila  beschreibt  im  vorliegenden,  reich  ausgestatteten  Werk  ('EI 
baguio  de  Samar  y  Leyte  12—13  Octubre  de  1897«.  4«  K  74 
pp.  mit  40  Abb.,  Karten  und  Tabellen.  Manila,  Poto-Tipografii 
de  J.  Marty,  1898),  vom  wissenschaftlichen  Standpunkt  aus  den 
Taifun,  der  am  12.  und  13.  Oktober  die  Inseln  Samar  und  L^te 
heimsuchte.  Wie  in  allen  Publikationen,  so  hat  auch  hier  der 
würdige  Nachfolger  des  durch  seine  Taifunstudien  berühmten  P. 
Paura  ein  glänzendes  Zeugnis  seines  Wissens  und  Könnens  ab- 
gelegt* 

In  wie  weit  G.  Semperas  .Reisen  im  Archipel  der  Philip- 
pinen: Wissenschaf Uiche  Resultate«  (Bd.  Gr.  4  mit  263  Tafeln, 
Leipzig-Wiesbaden,  1867—98)  auf  Vorarbeiten  katholischer  Ordens- 
leute fufit,  war  uns  nicht  möglich,  zu  ermitteln.  Gewifi  ist,  dafi 
z.  B.  die  schon  öfters  genannten  »Cartas«  der  spanischen  Jesuitra, 
unter  denen  mehrere  tüchtige  Naturforscher  sich  finden,  auch  in 
dieser  Richtung  eine  sehr  wertvolle  Quelle  bilden. 


>)  Der  bekannte  Leipziger  Antiquar  K.  Hier  sen  an  n  tyietet  KaUi.  321 
1906  n.  1403  das  Weik  (Pnditansgabe)  für  800  Marie  an. 

i)  Vgl.  meinen  Anfsate  .Die  wissenschafttidien  Observatorien  in  den 
Missionen  der  Qeselischaft  Jesn*  in  den  .Kafliol.  Missionen«.  (Heider»  Freib«ii:g 
i.  B.  1898/99.  S.  6  ff .  and  die  »Taffimwammigen  der  spanischen  Jesuiten  ia 
Manila  and  die  Angriffe  des  Hemi  I^.  W.  Doberele  in  HoogluMig.  .Wlss.  BciL 
z.  Oerai.-  1901.  No.  5  u.  8. 
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F«  UnterstAtzang  and  Förderung  von  Gelehrten  und 
Forschnngsrelsenden  durch  die  Mönche. 

So  wenig  sympathisch  manche  Reisenden,  welche  die  Phi- 
ippinen  behufs  wissenschaftlicher  Forschungen  besucht,  der  ka- 
holiscben  Kirche  und  ihren  Orden  gegenüberstanden,  so  mflssen 
de  doch  fast  einstimmig  die  grofiherzige  Gastfreundsdiaft  und 
lie  wichtigen  Dienste  anerkennen,  die  ihnen  von  Seiten  der  Monche 
imd  Jesuiten  zuteil  wurden. 

•Die  Conventos  (hier  Name  der  Pfarrhäuser)',  schreibt:  F. 
'agor  (»Reisen  in  den  Philippinen"  Berlin  1873)  (S.  95),  .sind 
j^ofie  stattliche  Gebäude;  die  damaligen  Curas,  größtenteils  lltere 
Leute,  waren  im  höchsten  Grade  gastfrei  und  liebenswürdig.  Bei 
iedem  mufite  eingekehrt  werden,  worauf  der  Sefior  Padre  an- 
spannen liefi  und  seinen  Gast  zum  nächsten  Amtsbruder  fuhr. 
In  Polóngui  (Sad-Camarina)  wollte  ich  ein  Boot  mieten,  um  nach 
dem  See  von  Batu  zu  fahren;    es  war  aber  keines  vorhanden; 
nur  zwei  groBe  aus  einem  Baumstamm  gezimmerte  Barotos  von 
SO  Fufi  Lange  lagen  da,  mit  Reis  aus  Camarines  beladen.  Damit 
ich  nicht  aufgehalten  würde,  kaufte  der  Padre  den  Inhalt  des  einen 
Bootes,  unter  Bedingung  des  so^rtigen  Ausladens,  so  dafl  ich 
nachmittags  meine  Reise  fortsetzen  konnte.    Steht  der  Reisende 
mit  dem  Cura  gut,  so  kommt  er  nicht  leicht  in  Verlegenheit  . ." 

Und  wieder:  »Ich  habe  in  Camarinas  und  Albay  viel  Um- 
gang mit  den  Curas  gehabt  und  sie  auBerordentlich  lieb  ge- 
voniien.  Sie  sind  in  der  Regel  ohne  allen  Dünkel  und  in  den 
abgelegenen  Orten  so  glücklich,  wenn  sie  einmal  Besuch  erhalten, 
daS  sie  alles  aufbieten,  um  ihrem  Gast  den  Aufenthalt  so  an- 
genehm wie  möglich  zu  machen.*  (S.  97.)  Der  freundliche  Pfarrer 
von  Buhi  lafit  den  Leuten  durch  Trommelschlag  verkünden,  daB 
der  fremde  Hen  allerlei  Tiere  sammle,  was  zu  einer  reichen  Aus- 
beute führt  (108).  Dann  wieder  verschafft  ihm  der  Cura  die  nö- 
tigen Büffelkarren  zur  Beförderung  seiner  Sammlungen,  leiht  ihm 
seinen  Gau!  für  naturwissenschaftliche  Ausflüge  (179),  andere 
vennehren  dte  Sammlungen  dutch  wertvolle  Beitrage  (194),  ver- 
helfen ihm  zu  sehr  interessanten  Funden  (208)  usw. 

Das  alles  hatte  etwas  besseres  verdient,  als  die  vielen  Ver- 
dächtigungen, die  Jagor  gelegentlich  gegen  die  Geistlichkeit  ein- 
^ut    Was  soll  es  z.  B.,  wenn  er  (S.  188)  die  Einwohner  von 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  550  - 

Lâuang  Auf  der  Insel  Samar  »ihien  Pfmer»  einen  zu  iQsternen 
Jesuitenpater"  ermorden  llfit,  da  doch  bekannflich  die  Jesuiteo 
weder  auf  Samar.  noch  auf  irgend  einer  anderen  von  Jagor  be- 
suchten Insel»  sondern  einzig  in  der  Stadt  Manila  und  auf  der 
SOdinsel  Mindanao  sidi  fanden. 

Dr.  J.  Montano  unternahm  1880  im  Auftrag  des  fian- 
zOsischen  Kultusministeriums  eine  wissensdiafUiche  Forschungs- 
reise auf  der  grofien  Sfldinsel  Mindanao.  Lange  vor  ihm  hatten 
die  Jesuiten  die  Insel  durchquert  Er  wandte  sich  an  dieseltien 
um  Rat  und  Unterstützung»  und  sie  gat>en  ihm  mit  grOfiter  Freund- 
lichkeit,  t>esonders  P.  Heras,  sehr  nützliche  Winke  und  Auf- 
schlüsse, (.m'ont  donné  de  bien  utiles  indications.')  Vgl.  .Bui* 
letìn  de  la  Société  de  Géographie«  1881,  I.  480  f.  Ebendort  iUhmt 
Montano  die  Hilfe,  die  ihm  P.  Urios  gewahrt,  ,Du  reste«  ffthrter 
fort,  .partout  aux  Philippines  j'ai  trouvé  le  meilleur  accueil  auprès 
les  missionnaires  de  la  G)mpagnie  de  Jésus  et  je  suis  heureux 
de  reconnaître  ici  ce  que  je  leur  dois  non  seulement  au  point 
de  l'appui  matériel,  mais  encore  pour  tous  les  renseignements 
scientifiques  qu'Us  m'ont  si  libéralement  fournis."  P.  Lu  en  go 
.un  religieux  d'un  profond  savoir^  zeigt  ihm  u.  a.  zwei  Höhlen 
mit  anthropologisch  sehr  interessanten  Befunden.    Qbid.) 

Ahnlich  erfuhr  A.  Marche,  der  1879  die  Philippinen  durdi- 
forschte,  die  Freundlichkeit  eines  emeritierten  Priesters  in  Gazan 
(Insel  Marinduque),  .eines  eifrigen  Sammlers  von  Naturalien  und 
allen  möglichen  Kuriositäten".  Marche  erhielt  eine  hflbsche  In- 
sektensammlung, darunter  einen  Euchirus  DuponUnus,  welchen 
das  naturwissenschaftliche  Museum  von  Paris  noch  nicht  besafi. 
.Globus"  Bd.  50,  S.  230.  Vgl.  Bd.  46,  S.  369. 

E.  Ret  an  a  verdankt  den  Mönchen  und  Jesuiten  auf  den 
Philippinen  nach  eigenem  Geständnis  eine  Fülle  der  kostbarsten 
Mitteilungen,  literarische  Seltenheiten,  Hilfeleistungen  aller  Art 
Ein  grofler  Teil  des  wissenschaftlichen  Apparates,  den  er  im 
.Prologo"  und  in  den  .Notas  y  Tables  Metodicas"  zu  seiner 
Neuausgabe  der  .Historia  de  Mindanao"  beigibt,  ist  aus  der 
Feder  des  Jesuiten  P.  Pablo  Pastells. 

Was  endlich  der  deutsche  Philippinenforscher  F.  B lumen- 
tritt den  Missionaren  schuldet,  hat  er  uns  ol>en  wiederholt  selbst 
gesagt.  Um  so  eigentümlicher  mutet  es  einen  an,  wenn  derselbe 
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Forscher,  offenbar  durch  gewisse  Rücksichten  verieitet,  gelegentlich 
zu  den  ungerechtesten  und  unmotiviertesten  Ausfallen  gegen  die 
Mönche  und  die  Jesuiten  sich  herbeilafit.') 

Das  sind,  in  kurzen  Umrissen  gezeichnet,  die  Verdienste 
der  Mönche  um  die  Wissenschaft.  Sie  haben  auf  allen  Gebieten 
grundlegende  Werke  geschaffen  und  dOrfen  auch  in  dieser  Hinsicht 
mit  berechtigtem  Stolze  auf  das  zurOckschauen,  was  sie  in  300- 
jahriger  Tätigkeit  geleistet. 


>)  Z.  a  .Ausland'  1885,  681  ff.;  .Deutsche  Rundschau-  Bd.  96,  1898, 
123  ff.  u.  â.  O.  Wer  sich  ttbrigens  über  die  Sdiuldirage  der  Mönche,  die 
elgenflich  treibenden  Ursachen  des  Aufstsndes  gegen  die  Spanier  u.  s.  w.  ge- 
nsner  unterrichten  will,  wird  in  den  noch  viel  zu  wenig  bekannten  .Katholischen 
Missionen'  (Heider  Freiburg)  sehr  ehigehende  und  gründliche  Dariegungen 
fbideii«  Vs^.  u.  a.  die  Aufsitze:  .Die  BevöUierung  der  Philippinen  und  der 
Aufstand'  (Jahrg.  1807,  S.  28  ff.)  .Die  katholische  Religion  auf  den  Philippinen' 
(Jahrg.  1901/2  S.  9  ff.)  .Die  Philippinen  unter  spanischer  .MOnchsherrschaft' 
(Jahrg.  1904/5,  S.  198  ff.  u.  a.  OO 
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L'ethnographie  actuelle  de  TAfiique 
meridionale«') 

par  le  Dr.  Bcnitard  Ankemann» 

Assistant  au  Musée  Royal  d'Ethnographie  de  Berlir. 

L'Afrique  habitée  par  les  nègres  se  divise  en  deux  parties; 
la  partie  plus  large  au  nord,  s'étend  de  Test  à  l'ouest,  du  cap 
Vert  au  ôuardafui,  sur  une  longueur  de  près  de  70  degrés  et 
longitude;  la  partie  méridionale,  bien  plus  étroite,  s'étend  plutôt 
du  nord  au  sud.  L'équateur  forme  à  peu  près  leur  ligne  de  dé- 
marcation. A  cette  division  géographique  de  l'Afrique  corre^ond 
parfaitement  une  division  ethnographique.  La  ligne  partant  du 
golfe  de  Biafra  et  se  continuant,  après  avoir  aoisé  Téquateur, 
dans  la  direction   du  sud-est  jusque  vers  l'embouchure  du  Tana, 

0  [Après  avoir  commencé,  par  l'article  «l'Ethnologie  moderne  »,  rorientatioa 
générale  sur  l'état  actuel  de  l'ethnologie,  par  l'article  présent  n'ous  ouvrcns  la 
série  des  courts  résumés  sur  l'état  actuel  des  recherches  dans  les  difiércnli 
domaines  particuliers  de  l'ethnologie.  Ces  résumés,  provenant  toujours  de  la 
plume  de  spécialistes  autorisés,  serviront  surtout  à  nos  coUaborateurs-missiott- 
naires  pour  base  et  point  de  départ  à  leur  recherches  ultérieures;  de  mCme,  par 
la  connaissance  des  phénomènes  apparentés  qu'ils  en  obtiendront,  ils  Eagnéroot 
une  vue  plus  large  et  une  facilité  plus  grande  pour  saisir  et  peur  expliquer  les 
faits  particuliers  qu'ils  rencontreront;  et  enfin,  par  le  coup  d'oeil  de  la  UUératiae 
qui  sera  Jointe  à  chaque  résumé,  ils  seront  mis  en  état  de  pouvoir  s'oriesler 
en  ;ore  plus  en  détail  s'il  se  sentent  en  avoir  besoin. 

Quelle  est  maintenant  la  tâche  ultérieure  des  missionnaires?  D'abord,  Ü 
va  sans  dire,  il  vaudrait  de  compléter  toutes  les  lacunes  que  le  résumé  indicpe 
expressément  comme  telles.  Dans  cet  égard,  il  serait  aussi  très  utfle  de 
nommer  les  ouvrages  particulien  publiés  par  des  missionnaires  mais  pai  men- 
tionnés id  (il  faudrait  les  dter  exadement  avec  titre,  année  et  lieu  d'impressioD. 
nom  d'éditeur,  format).  D'autant  plus  le  missionnaire  devrait  relater  des 
choses  et  des  événements  tellement  nouveaux  que  le  résumé  n'en  fait  absc^- 
ment  pas  de  mention.  Mais  pour  la  plupart  des  cas  il  serait  bien  à  désirer  que  l'en 
n'omette  pas  de  publier  même  des  choses  déjà  mentionnées  id;  car  elles  fcinieiQct 
une  confirmation  qui  presque  toujours  est  encore  bien  à  propos  et  encore  il 
est  rare  que  de  nouveaux  rédts  ne  contiennent  pas  du  moins  Quelques  nouveacx 
détails  qui,  dans  telle  ou  telle  direction,  pourraient  devenir  bien  Imporiants.  — 
La  deuxième  partie  de  la  tâche  du  missionnaire  consisterait  dans  M  cocreouon 
de  tout  ce  qu'il  trouve  erroné  ou  moins  juste  dans  ces  résumés  soit  dans  les 
conclusions  générales  soK  dans  les  détails.  Qu'il  ne  craigne  que,  par  de  tdks 
corredions  même  de  longue  portée,  il  n'offense  l'auteur  du  résumé  ou  la  âttcr 
teur  de  la  Revue.    C'est  uniquement  la  vérité  que  nous  airbiti(Minons,  noss 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  553  — 

sépare  les  nègres  soudanais  ou  nègres  proprement  dits  de  la  race 
des  Bantous.  Le  contraste  entre  ces  deux  races  de  nègres  est 
très  net  et  très  caractéristique:  chez  ceux-là  on  trouve  une  in- 
croyable multiplicité  de  langues  ayant  entre  elles  des  différences 
si  profondes  qu'il  a  été  impossible  jusqu'ici  de  prouver  leur  ori- 
gine commune,  si  probable  qu'elle  soit  d'ailleurs;')  ceux-ci,  au 
contraire,  répandus  sur  tout  l'immense  espace  compris  entre  les 
deux  océans,  à  l'exception  d'un  petit  territoire  à  l'extrémité  méri- 
dionale, parlent  des  langues  qui  ont  autant  d'affinité  entre  elles 
que  nos  langues  indogermaniques  et  même  plus. 

Le  présent  travail  ne  doit  porter  que  sur  la  moitié  méri- 
dionale du  continent,  habitée  par  les  Bantous,  dont  il  présentera, 
en  un  bref  résumé,  l'ethnographie  actuelle.  Mais  avant  de  décrire 
les  Bantous  et  de  montrer  le  degré  de  leur  civilisation,  il  est 
nécessaire  de  préciser  d'abord  les  relations  entre  eux  et  les  autres 
races  du  sud  de  TAfrique. 


L  Races  et  langues. 

Le  mot Banf ou,  «hommes»,  n^a  qu'une  signification  purement 
linguistique.  Il  fut  choisi  par  Bteek  pour  désigner  la  famille  des 
langues  sudafricaines,  signification  qu'il  a  gardée  depuis.  Au  point 
de  vue  anthropologique,  les  Bantous  ne  forment  une  seule  race 
que  par  opposition  aux  autres  races  du  sud  africain:  les  Boesh- 
men,  les  Pygmées^  et  les  Hottentots.    Contrairement  aux 

tons  qui  coopéroos  ä  cette  Revue.  U  appartiendrait  encore  à  cette  correction 
(Tindiquer  si  une  concluafon  générale  devrait  être  restreinte  à  un  terrain  plu« 
€MX  on  ai,  au  contraire,  il  faudrait  l'étendre  encore  à  d'autres  matièfeSr 

Nous  espérons  que  surtout  par  ces  résumés  nos  coUaborateurs-misaiofi- 
naires  seront  mis  en  état  de  faire  leurs  recherches  avec  plus  d'intérêt  et  plus 
de  succès. 

Le  présent  resumé  est  publié,  comme  ce  sera  le  cas  avec  plusieurs  de 
UM  lésumes,  encore  en  langue  allemande,  dans  T«  Archiv  fOr  Anthropolosie  » 
(Braunsdiweig),  et  nous  avons  bien  à  remercier  A  M  le  Directeur  de  rArdiive, 
le  Prof.  Dr.  thilenius  (Hambourg)  de  pouvoir  le  publier  dans  notre  Revue. 
Nous  y  avons  fait  quelques  additions»  que  nous  avons  mises  en  parenthèses  il. 
Les  cartes  qui  montrent  la  diffusion  de  certainea  coutumea  et  objets  ont  été 
prises  de  l'artide  de  M.  le  Di.  Ankejmann,  intitulé  «Kulturkreise  und  KiUtiir- 
schichten  ia  Afrika»,  publié  dans  la  «Zeitschrift  fttr  Ethnologie»  1905,  pp.  64-^84. 
Nous  ne  manquons  pas  d'adresser  nos  meilleurs  remerdiLents  à  M.  Fauteur  et 
^  la  Direction  de  cette  Revue  qui  nous  ont  gracieusement  donné  la  permission 
de  les  insérer  dans  ce  résumé.  La  traduction  française  est  due  au  R.  P.  Hermes 
0.  M  I^  prof,  de  philosophie  à  Lièges.] 

0  [Nous  aurons  l'occasion  de  nous  répandre  plus  explicitement  sur  cette 
Importante  question  dans  la  2»*  partie  de  cet  article  qui  paraîtra  an  4n*  fasd- 
cnie  dé  notre  Kevue.1 

t,  p'apfès  la  pfopoaitiOft  faite  pai  M.  le  docteur  Hamy,  Mar  le  Roy 
^pkiie  les  termes  de  Négrilles  poor  désigner  les  Pygmées  de  l'Afrique,  et 
^  Negritos  pour  ceux  de  l'Asie  ] 
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Bantous,  celles-d  ont  entre  elles  une  certaine  ressemblance  anthro- 
pologique, mais  leurs  langues  sont,  en  jugeant  du  moins  d'après 
l'état  actuel  des  recherches  linguistiques  complètement  différentes. 
De  la  langue  primitive  des  Pymées,  langue  dont  Tezistence 
archéologique  est  généralement  admise,  il  ne  s'est  trouvé  josquld 
aucune  trace;*)  les  langues  actuelles  des  Hottentots  et  œlles  des 
Boeshmen  n'ont  qu'une  affinité  éloignée.*) 

Laissons  de  côté  pour  un  moment,  la  race  des  Hottentots 
qui  est  plutôt  une  race  isolée,  et  dirigeons  notre  étude  sur  les 
boeshmen  et  les  Pygmées.  La  petite  taille  qui  leur  est  commune 
et  par  laquelle  ils  se  distinguent  le  plus  des  Bantous,  nous  per- 
mettra de  les  envisager  comme  une  seule  race,  celle  des  Pyg- 
mées.*) 

Cette  race  des  Pygmées  passe  à  bon  droit  pour  1«  plus 
ancienne  des  populations  africaines:  en  effet,  le  degré  de  avüi- 
sation  où  ils  se  trouvent  est,  relativement  au  degré  des  autres 
peuples  de  l'Afrique,  le  plus  inférieur;  en  outre,  les  régions  qu'ils 
occupent  démontrent  dairement  que  ce  peuple  y  a  été  refoulé: 
les  steppes  desséchées  de  Textréme  sud-ouest  et  les  forêts  inac- 
cessibles de  TAfriçiue  centrale,  seuls  endroits  aujourd'hui  habités 
par  eux,  sont  bien  les  derniers  refuges  d'une  popiiiaiion  jadis 
dispersée  sur  une  plus  grande  étendue,  peut-être  sur  toute  l'Afrique 
méridionale. 

Les  Pygmées  forment-ils  une  race  spéciale,  ou  bien,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  ne  sont-ils  que  des  nègres  ordinaires  dégé- 
nérés tant  au  physique  qu'au  moral  par  suite  de  conditions  vitales 
défavorables  à  leur  développement?  La  réponse  à  cette  question 
ne  peut  plus  être  douteuse  après  les  observations  pleines  de 
sagacité  de  MM.  Fritsch,  Schweinfurth,  Emin,  Wolf,  John- 
ston [Mgr.  Le  Roy],  unanimes  à  affirmer  que  la  constitution  phy^ 

1)  [V.  cependant  U  P.  J.  M.  M.  Van  der  Bürgt  (des  Pères  Blancs)  <  Un 
grand  peuple  de  l'Afrique  Equatoriale  »,  Bois-le-Duc  (Hollande;,  1903,  p.  73  et 
«  Qésients  d'une  grammaire  Klrundl  »  dans  les  «  Mitteilungen  des  Seminars  fllr 
Oriental.  Sprachen  zu  Berlin  »,  Jahn.  V,  Abi  HI,  pp.  1,  2,  79,  106-106. 

*)  [v.  W.  Planest  «lieber  die  Sprache  der  Hottentotten  und  Busdimanner  » 
dans  les  «  Mitteilungen  des  Seminars  für  Oriental.  Sprachen  zu  Beriin».  Jahrg.  V, 
Abt  m,  p.  129  ff.) 

s)  Un  résumé  de  la  littérature  des  demières  années  sur  les  Pygmées  se 
trouve  chez  Stuhlmann,  «  Mit  Emin  Pascha  ins  Herz  von  AfrUca  »,  Eienlti,  1894. 
Parmi  les  livres  plus  récents  11  faut  surtout  nommer  Johnston  :  «  The  Uganda 
Protectorate  »  H.,  pp.  510--5fö.  Londres  1902,  avec  bon  nombre  de  pholomipfaies 
bien  réussies  de  Pygmées.  Puis  le  P.  J.  M.  M.  Van  der  Bürgt.  «  Un  grand 
peuple  de  l'Afrique  Equatoriale.  »,  Bois-le-Duc  1903,  p.  164  ff.  s.  v.  <  Watwa  », 
et  l'ouvrage  classique  de  Mgr  le  Roy,  «  Les  NégrIUes  »,  v.  Anthropos, 
fase  2,  p.  889.  L'ouvrage  cUttsique  de  Fritsch,  <  Die  Eingeboraen  SadafHkas  » 
est  toujours  le  seul  compétent  pour  la  connaissance  des  meshmen.  Je  n'ai  pas 
pu  me  servir  du  livre  récemment  publié  de  Stow,  «  The  native  races  off  Somb 
AMca  »,  qui  s'occupe  surtout  des  Boeshmen  et  des  Hottentots,  Londres  1905; 
pM  plus  que  du  travail  de  S.  Passarge,  «  Die  Buschmänner  der  Kalahari  ». 
(Mitth.  a.  d.  D.  Sch.,  Heft  3,  1905). 
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sìque  des  Pygmées  n'offre  aucune  trace  de  dégénération,  mais 
qu'elle  accuse  un  état  absolument  normal,  quoique  rigoureusement 
distinct  de  l'état  des  autres  tribus  africaines. 

Jusqu'en  1867,  époque  oil  Du  Chaillu  découvrit  les 
Abongos,  les  Boeshmen  passaient  pour  les  seuls  représentants 
d'une  race  de  Pygmées  africains.  Les  explorations  de  Schwein- 
furth,  Stanley,  Wolt  Lenz  etc.  ayant  dissipé  les  doutes  émis 
à  la  première  nouvelle  de  cette  découverte,  on  apprit  que  des 
hommes  de  petite  taille  étaient  répandus  aussi  dans  de  vastes 
régions  de  l'Afrique  equatoriale.  C'est  alors  que  les  récits  d'écri- 
vains anciens  qui  pariaient  de  Pygmées,  habitant  les  régions 
des  lacs  où  Ton  croyait  que  le  Nil  prenait  sa  source,  récits  re- 
gardés jusque  là  comme  fabuleux,  reçurent  une  brillante  confir- 
mation. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  constitution  physique  des  Pyg- 
mées c'est  la  petite  taille;  c'est  elle  qui  a  donné  le  nom  à  cette 
race,  dont  toutes  les  tribus  se  ressemblent  parfaitement  sous  ce 
rapport.  Selon  F  ritsch,  la  taille  moyenne  des  Boehsmen  est 
de  144,  4  cm;  selon  Stuhlmann  celle  de^  Pygmées  ne  s'élève 
guère  audessus  de  124  à  140  cm.  De  l'avis  de  ce  dernier,  les 
individus  de  plus  de  140  cm.  de  taille  n'appartiennent  plus  à  la 
race  pure.  Les  mesures  de  Wolf  ont  donné  de  140  à  144  cm, 
celles  de  Lenz  de  132  à  142  cm,  celles  de  Johnston  144,  8  cm 
pour  les  hommes  et  137,  2  cm  pour  les  femmes  [Mgr  Le  Roy 
de  130  à  145  cm]').  Pour  ce  qui  concerne  la  conformation  du 
visage,  les  Boeshmen  et  les  Pygmées  portent  le  front  large, 
légèrement  voûté  par  devant,  le  nez  plat,  large,  éaasé  à  sa 
naissance;  leurs  lèvres  relativement  peu  épaisses,  leur  menton 
retiré  et  leur  Prognathie  très  prononcée  donnent  parfois  à  leur 
bouche  la  forme  d'un  museau.  Les  Pygmées  ont  ceci  de  spécial 
que  leur  lèvre  supérieure  est  très  longue  et  de  forme  convexe  à 
l'extérieur,  caractère  peu  visible  sur  les  photographies  de  Fritsch, 
mais  très  bien  représenté  sur  une  de  celles  des  Boeshmen  chez 
Stow  (The  natives  of  S.  Africa;  frontispice)  [de  même  sur  un 
dessin  de  la  tête  d'Obongo  Négrille,  du  Haut  OgoQé,  chez  Mgr 
Le  Roy,  Les  Négrilles,  1.  c.  p.  S]').  Un  peu  plus  claire  que  chez 
les  Bantous,  la  peau  se  ressemble  beaucoup  chez  ces  deux  races; 
il  faut  reconnaître  toutefois  que  les  Boeshmen  semblent  être  un 
peu   plus  sombres   que  leur  congénères   de   l'Afrique   centrale. 

0  IQttant  aux  proporttons  eénérales  du  com  et  des  membres  des  Pyg- 
aées  U  conviendra  de  citer  Mgr  Te  Roy  (1.  c.  p.  71)  :  «  Oénéralement  la  tète 
est  trop  grosse,  le  cou  trop  petit,  les  épaules  trop  étroites,  les  l>ras  trop  longues, 
la  poitrine  trop  plate,  le  ventre  trop  développé,  le  tronc  trop  fort  sur  des  Jambes 
trop  courtes  ».] 

^  (Une  antre  spécialité  des  Pygmées,  selon  Mgr  le  Roy  (1.  c,  p.  S4)  sont 
leurs  «  sourcils  épais,  l>eaucottp  plus  épais  et  plus  rapprochés  que  ceux  des  autres 
fiolrs.]  » 
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Fritsch  assigne  aux  premiets  le  No.  7  dans  son  tableau  des 
couleurs,  comme  étant  la  teinte  dominante;  Stuhlmann  les 
No.  6  et  8  aux  Pygmées.  Sans  être  aussi  nombreuses  et  aussi 
profondes  que  chez  les  Boeshmen,  les  rides  sillonnent  toutefois 
la  peau  des  Pygmées.  Enfin  il  est  très  rare  de  rencontrer  chez 
ces  deux  races  la  stéatopygie,  si  fréquente  pourtant  chez  les 
femmes  des  Hottentots;  si  parfois  elle  se  rencontrerait  pourtant, 
il  ne  faudrait  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs,  selon  Fritsch, 
que  dans  un  mélange  de  sang  hottentot  Au  dire  de  Johnston, 
les  Pygmées  pur  sang  en  sont  également  exempts,  tandis  que 
les  Pvgmées  mélangés  avec  des  types  plus  foncés  en  montrent 
une  faible  trace. 

Si  les  Pygmées  et  les  Boeshmen  ont  beaucoup  de  points 
de  ressemblance,  ils  offrent  aussi  quelques  divergences.  Tont 
d'abord  quant  à  la  forme  du  crflne:  les  Boeshmen  sont  doli- 
chocéphales, tandis  que  la  plupart  des  Pygmées  sont  bracbycé- 
phales;  il  est  vrai  que  Lenz  désigne  les  Abongos  comme  «tris 
dolichocéphales».')  Généralement  les  Pygmées  ne  portent  pas 
les  cheveux  noirs,  mais  plutôt  roux-bruns;  en  parlant  des  boesh- 
men, Fritsch  se  contente  de  leur  attribuer  une  chevelure  trfes 
foncée;  peut-être  est-il  peimis  de  aoire  que  leur  chevelure  n'est 
pas  aussi  noire  que  celle  des  Bantous.  Tris  remarquable  enfin 
est  la  différence  dans  la  villosité  du  corps.  Tandis  que  les 
boeshmen  sont  complètement  dépilés,  les  Pygmées  ont,  au 
moins  en  partie,  le  corps  entier  recouvert  de  poils  très  fins,  de 
couleur  vive.  Seuls,  la  figure,  le  cou,  les  mains  et  la  plante  des 
pieds  en  sont  dépourvus.  Mais  cette  particularité  est  loin  d'être 
constante:  Schweinfurth  et  Junker  ne  reconnaissent  nullement 
la  villosité  des  Pygmées.^)  Autre  divergence:  les  yeux.  Les 
Pygmées  sont  caractérisés  bar  de  grands  yeux,  sortant  un  peu 
de  leurs  orbites;  ceux  des  Boeshmen  sont  petits,  un  peu  enfermés 
entre  les  paupières.  S'il  faut  en  aoire  Schweinfurth,  cette  diffé- 
rence trouve  son  explication  dans  la  nature  du  milieu  où  vivent 
ces  tribus:  d'une  part  le  désert  nu  et  ensoleillé  du  Kalahari,  de 

0  l^V  l-e  Roy  donne  les  chiffres  suivantes  de  mesnrages  pris  per 
lui-même:  Nkumba  (Fernan  Vaz)  70.04,  Adumbwena  (Fernan  Vax)  77.55,  Evoogé 
(Milchogo)  74.17,  Nkouvé  (Haut-Ogoflé,  Ndjabi)  81.52,  puis  trois  métis  de 
Fernan  Vaz  de  83.22,  83.79,  et  87.44.  Il  ajoute  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
ce  court  tableau,  c'est  que  les  chiffres  les  plus  élevées  sont  obtenues  sur  des 
métis  :  c'e&t-à-dire  que  le  type  négrille  passerait  de  la  dolidiocéphalie  à  la  bracfay- 
céphalie  à  mesure  qu'il  devient  moins  pur  »  1  c.,.p.  76.  V.  aussi  p.  78  la  solu- 
tion qu'il  donne  «  d'admettre  deux  types  de  Négriiles  dans  la  région  equatoriale, 
l'un  caractérisé  par  une  tête  courte  ou  globuleuse,  comme  les  Akôa,  Ì  autre  par 
une  tète  longue,  comme  les  Akka  et  les  Boeshmen  ».] 

^  [i^gr  Le  Roy  :  «  Seulement  il  est  à  remarquer  que  les  Négriiles  à  teint 
clair,  si  Jeunes  qu'ils  soient,  portent  presque  toujours  sur  la  lèvre  supérieure,  sur 
les  deux  Joues  et  sur  les  t)ras,  des  poils  follets,  plus  ou  moins  roux,  plus  on 
moins  serrés  :  c'est  peut  être  là  ce  que,  psr  hyperbole,  on  sppelle  «  une  four- 
rure *.  L.  c,  p.  83.] 
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l'autre  les  ombres  de  la  forêt  vierge  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Ne  pourrait*on  pas  expliquer  de  cette  manière  toutes  les 
autres  divergences  qui,  de  la  sorte,  ne  seraient  que  la  conséquence 
nécessaire  du  milieu  et  des  coutumes?  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
points  de  ressemblance  mentionnés  ci-dessus,  qui  existent  entre 
les  deux  races,  suffisent  amplement  pour  justifier  l'opinion  de 
l'unité  des  races  pygméennes  africaines,  non  obstant  certaines 
variétés  purement  locales. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit,  plus  haut,  de  tous  les  Pygmées,  les 
Boeshmen  sont  les  seuls  à  parler  encore  leur  propre  langue. 
De  fait,  dès  qu'on  avait  cru  être  arrivé  à  découvrir  la  langue  des 
Pygmées,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  mots  collection- 
nés appartenaient  à  une  langue  des  Bantous  ou  des  Soudanais. 
Cependant  nous  n'entendons  pas  dire  par  là  que  les  Pygmées  ne 
possèdent  pas  une  langue  en  propre  et  qu'ils  ne  parlent  qu'entre 
eux,  sans  s'en  servir  avec  des  étrangers.  En  tous  cas,  la  pro- 
nonciation des  I^gmées  est  toute  particulière;  €  their  pronuncia- 
tion is  singularly  staccato,  every  syllable  being  distinctly  and 
separately  uttered«  dit  Johnston,  et  Stuhlmann  s'expHme  de 
même. 

Parcourez  des  yeux,  sur  une  carte  géographique,  toutes  les 
régions  que  les  Pvgmées  occupent,  vous  remarquerez:  I*",  qu'ils 
ne  se  trouvent  guère  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pays  les  plus 
inaccessibles  et  les  plus  sauvaees  de  1  Afrique,  dans  le  Kalahari, 
dans  les  forêts  vierges  de  rÀmque  centrale  et  dans  celles  qui 
longent  la  côte  occidentale  du  Sannaga  jusqu'au  Kongo.  Ils  ont 
cédé  la  place  aux  Bantous  agriculteurs  partout  où  le  pays 
a  offert  à  ceux-ci  des  conditions  d'existence  favorables.  Vous 
remarquerez  en  second  lieu  que  la  présence  des  Pygmées  dans 
l'extrême  sud  et  sur  une  large  bande  qui  traverse  en  ligne  droite 
l'Afrique  equatoriale,  laisserait  supposer  qu'elle  a  été  causée  par 
deux  courants  de  peuples  venant  l'un  du  nord,  l'autre  du  sud, 
tandis  que  les  Boeshmen,  détachés  de  la  race  commune,  ont  été 
poussés  vers  les  régions  méridionales.  C'est  ainsi  que  les  deux 
facteurs,  la  nature  du  sol  et  les  déplacements  de  peuples  c.  à.  d. 
des  Bantous  et  des  Soudanais,  suffiraient  à  nous  expliquer  la 
répartition  actuelle  de  la  race  Pygmée  sur  le  continent  africain. 

Les  Hottentots  forment  le  second  élément  des  races  sud- 
africaines.    On  les  a  souvent  confondus  avec  les  Boeshmen  sous 


0  (Le  Pire  Van  der  Boret  (y.  cl  haut  p.  n.  )  rapporte  des  Walwaa 
«  ce  fait  aingnlier  que  la  plupart  dea- mots  du  Kirundi  moderne  (langue  Bantou) 
sont  inconnus  dans  le  langage  Kitwa  ;  mais  que,  par  contre,  la  plupart  des  mots 
du  Kitwa  (modenie,  pour  ainsi  dire;  sont  d^vés  des  verbes  Kirundi.  Les  Warundi 
n'emploient  pM  ces  mota,  formés  ainsi  par  les  Walwas,  tandis  que,  rèciptoque* 
meo^  ces  derniers  ne  font  pas  usage  des  verbes  Kirundi  d'où  dérivent  ces 
mots.  »] 
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le nom  commun  de  «  sudafricains  de  couleur  claire  »  ;  non  sans 
raison,  si  on  les  opposait  aux  Bantous.  Cependant  il  résulte  des 
recherches  de  Frit  se  h,  qu'au  point  de  vue  somatique,  les  Hotten- 
tots différent  beaucoup  des  Boeshmen.  Sans  être  doués  d'une 
taille  élancée,  ils  ne  sont  cependant  pas  des  I^gmées;  la  con- 
figuration du  visage  est  différente  et  très  caractéristique;  la  teinte 
de  leur  peau  est  plus  claire  et  tire  sur  le  jaune;  la  stéatopygie 
est  plus  développée  chez  leurs  femmes  que  chez  celles  des  Boesh- 
men. Aussi  Schinz,  se  basant  sur  la  clarté  de  leur  teint, 
opine-t-il  que  les  Hottentots  sont  issus  d'un  mélange  entre  les 
Bioeshmen  et  un  autre  peuple  de  peau  moins  fonc^.  Au  sur- 
plus, cette  opinion  cadre  parfaitement  avec  les  résultats  des 
études  linguistiques.  L41  langue  des  Hottentots  n'a  qu'une  pa- 
renté éloignée  avec  celle  des  Boeshmen,  et  n'en  a  aucune  avec 
celle  des  Bantous.  De  plus,  de  toutes  les  langues  sudafricaines, 
elle  est  la  seule  qui  connaisse  le  genre  grammatical.  Ses  règles 
concernant  le  genre  ressemblent  à  celles  des  langues  hami- 
tiques  de  l'Afrique  septentrionale.  C'est  ce  qui  a  engagé  Lepsius 
à  faire  la  comparaison  entre  ces  diverses  langues.  11  résulterait 
de  celle-ci  que  les  ancêtres  des  Hottentots  auraient  habité  plus 
vers  le  nord  et  qu'ainsi,  ils  auraient  pu  se  mêler  aux  Hamites. 
Quelque  séduisante  que  soit  cette  hypothèse,  on  ne  peut  cepen- 
dant pas  encore  l'élever  au  rang  de  vraie  probabilité.  Qu'il  me 
soit  permis  de  faire  remarquer  seulement  qu'à  la  suite  de  la  dé- 
couverte des  ruines  du  Machonaland,  qui,  selon  l'opinion  com- 
mune,*) témoignent  de  l'existence  d'un  peuple  hamitique  ou 
sémitique,  ce  n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  trop  haut  dans  le 
nord,  pour  y  chercher  le  pays  d'origine  des  Hottentots;  le  mélange 
de  leur  race  avec  celle  des  Hamites  aurait  pu  s'effectuer  entre  le 
Zambèze  et  le  Limpopo. 

Citons  enfin  les  Damaras  montagnards  ou  Haukoins, 
peuple  non  moins  mystérieux  que  les  Hottentots.  Us  habitent 
les  parties  les  plus  montagneuses  de  laCimbébasie  allemande  et 
parlent  le  Hottentot.  Il  faut  cependant  se  garder  de  les  confondre 
avec  les  Hottentots  ou  avec  les  Bantous,  leurs  voisins.  Sans 
aucun  doute,  ils  furent,  dans  le  pays,  les  prédécesseurs  des  Héréros. 
Ceux-ci  leur  ont  enlevé  leurs  meilleurs  pâturages  et  c'est  pourquoi 
les  Haukoins  leur  ont  voué,  en  retour,  une  haine  implacable. 
On  a  si  peu  dé  données  sur  les  Damaras  montagnards,  qu'on 
n'a  pu  jttsqu'  ici  se  fixer  sur  leur  origine.  Toutefois,  Schinz  a  cru 
apercevoir  une  certaine  ressemblance  de  ce  peuple  avec  les  nègres 
du  territoire  de  Bénoué. 

Tout  le  territoire  du  Sud  de  l'Afrique  qui  n'est  pas  occupé 
par  les  peuplades  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  est  habité 
par  les  Bantous.    Examinons   un   instant  les   limites  de   leur 

I)  [Mais  él>ranlée  un  peu  dernièrement  v.  le  No  suivant  de  notre  Revue.) 
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territoire.  Tout  d'abord,  la  frontière  méridionale  est  connue; 
le  grand  fleuve  des  poissons  forme  œlle  de  TEst.  A  plusieurs 
reprises  les  Cafres  essayèrent  de  passer  ce  fleuve;  leurs  tentatives 
eussent  été  couronnées  de  succès,  sans  l'intervention  hostile  des 
Européens.  A  partir  du  fleuve  des  poissons,  la  frontière  se  dirige 
vers  Tembouchure  des  deux  fleuves  sources  de  l'Orange,  et  par 
un  immense  demicerde  entourant  le  Kalahari,  elle  aboutit  à 
Tembouchure  du  Kounéné.  C'est  là  que  pénétrèrent  les  Héréros 
venant  du  nord,  dans  le  territoire  des  Boesnmen  et  des  Hottentots, 
occupant  le  pays  jusqu'à  la  proximité  du  tropique  du  Capricorne. 
La  frontière  nord  traverse  le  pays  de  l'Ouest  à  l'Est  Nous  n'en 
connaissons  guère  que  la  partie  orientale;  la  direction  de  la  partie 
occidentale  et  surtout  celle  de  la  partie  centrale  ne  nous  est 
connue  que  très  aguement.  Partant  de  l'embouchure  du  Rio 
del  Rey  à  l'Ouest^vIa  frontière  se  dirige   ensuite  vers  le  Nord, 

Basse  à  l'Ouest  des  monts  Roumpi  dont  les  habitants,  les 
akoundous,  Ngolos  etc.,  sont  encore  Bantous,  tandis  que  les 
peuplades  qui  occupent  les  bords  du  Cross  River  (Ekoi),  appar- 
tiennent déjà  aux  tribus  Calabares.  Des  monts  Roumpi,  la  frontière 
semble  coincider  avec  la  ligne  de  séparation  entre  les  forêts  et 
les  pâturages,  au  nord  des  Banyangs;  aussi  les  Bangouas  et  les 
Bakossis  semblent-ils  encore  être  des  Bantous.  A  partir  de  là, 
la  frontière  devient  incertaine.  Nous  ne  la  retrouvons  que  chez 
les  Fans  et  les  Woutés,  ou  le  fleuve  Sannaga,  au  nord  de 
l'embouchure  du  Mbam,  reforme  un  instant  la  limite.  Plus  vers 
l'Est,  les  BaTas  déjà  sont  Soudanais;  les  Nyems,  les  Bomomés, 
les  Counabembés  sont  encore  Bantous.  L41  frontière  croise  le 
Sanga  en  un  point  encore  inconnu,  se  dirige  ensuite  vers  TEst, 
à  peu  près  en  ligne  droite,  traverse  TOubanghi  à  la  partie  mèri-, 
dionale  de  son  coude,  pour  continuer  son  cours  entre  l'Ouellé 
et  le  Congo.  Cette  dernière  partie  de  son  trajet  est  la  plus 
ignorée.  Les  Mogwandis  au  Mongalla  supérieur  et  les  Banzas 
ne  semblent  pas  être  Bantous,  pas  plus  que  les  tribus  du  Roubi 
supérieur,  selon  Topinion  la  plus  probable;  que  les  tribus  de 
l'Arouwimi  supérieur,  ne  soient  pas  des  Bantous,  est  chose  dont 
on  est  certain.  Ici  la  frontière  passe  entre  Fltouri  et  le  Semliki 
et  finit  à  l'extrimité  méridionale  du  lac  Albert.  L41  contrée 
comprise  entre  ce  lac  et  le  Nil  est  toute  entière  habitée  par  des 
Bantous;  ce  n'est  qu'au  Nord-Est  que  des  tribus  nifotiques 
(Choulis,  Chéfàlous)  ont  poussé  jusqu'audelà  du  Nil.  A  rEst 
de  rOuganda  les  Bantous  ont  passé  à  l'autre  côté  du  Nil  pour 
prendre  possession  de  l'Oussoga,  ainsi  que  d'une  partie  de 
Kavirondo  jusqu'  à  l'Elgon  où  vivent  quelques  peuplades  des 
Bantous.  Le  reste  de  Kavirondo  est  occupé  par  les  Ja-Louos  en 
communauté  de  sang  avec  les  ChiHouks,  en  sorte  que  ce  pays 
est  le  seul  de  toute  la  côte  du  Nyassa  qui  ne  soit  point  habité 
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par  les  Bantous.  Ceux-d  rèapparaisseiit  aux  frontièfes  des  tenitoiies 
allemand  et  britannique;  le  pi^  qu'ils  occupent,  s'étend  au  sad 
jusqu'à  Tourou  et  Ougoso;  les  Masals,  les  Ouakouafis  et  les 
Tato|[as  Tont  étendu  de  t>eaucoup  vers  le  Sud.  Ensuite  la 
frontière  se  retourne  vers  le  nord  jusqu'au  KUimandcharo,  englobe 
les  contrées  bétchouanas  l'Oukamba  et  le  Kicouyou,  prend  la 
direction  du  Sud-Est  jusqu'à  la  c6te  pour  remonter  de  nonveao 
dans  la  région  du  Tana  où  habitent  les  Ouapokomos,  la  tribn 
des  Bantous  la  plus  avancée  vers  le  Nord-Est. 

A  l'heure  actuelle,  il  n'est  pas  encore  possible  de  faire  un 
groupement  satisfaisant  de  toutes  les  langues  bantoues.  Il  est  vrai 
qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  grammaire  et  dictionnaiie 
mais  le  travail  d'étude  réalisé  est  encore  trop  restreint  par  rapport 
à  celui  qui  resterait  à  faire.  La  langue  la  mieux  connue  est  le 
Souahéli,  qui  a  trouvé,  après  Krapf,  toute  une  série  de  gram- 
mairiens; on  connaît  aussi,  quoique  moins  bien,  un  certain 
nombre  de  lances  sudafricaines.  Quant  aux  langues  de  l'intérieur, 
surtout  du  temtoire  congolais,  on  les  ignore  presque  totalement^ 

Les  recherches  effectuées  sur  l'anthropologie  physigue  des 
Bantous  n'ont  pas  donné  jusqu'ici  des  résultats  très  détaillés. 
En  tenant  compte  des  tribus  actuelles  de  ce  peuple  et  des  rédts 
des  voyageurs,  on  est  porté  à  aoiit  qu'il  n^existe  pas  de  type 
caractéristique  Bantou  pouvant  représenter  les  différentes  tribus. 
Au  contraire,  on  peut  distinguer  plusieurs  ^es  différents,  vivant 
côte-à-côte,  parfois  dans  la  même  tribu.    Voici  d'abord  le  type 

Sui  correspond  assez  bien  à  l'idée  que  l'on  se  fait  ordinairemot 
'un  vrai  nègre:  cr&ne  long,  figure  large,  nez  applati,  grosses 
lèvres,  Prognathie  très  prononcée,  peau  très  foncée.  Ce  type  se 
rencontre  partout,  surtout  sur  la  côte  occidentale,  comme  on  le 
constate  au  Congo  inférieur  et  à  l'OffOwé.  Les  Bakongos,  en 
particulier  ceux  qui  occupent  l'embouchure  du  fleuve  et  la  côte,' 
sont  beaucoup  plus  «nègres»  que  leurs  voisins  de  l'intérieur.^ 

1)  Le  livre  de  Bleek:  Gouparative  Onunauff  of  Soutfi  African  Languages 
(Cape  Town  1867)  est  resté  inachevé.  Un  nonvd  essai  de  grammaire  raisotme 
de  toutes  les  lanfhies  Bantoaes  a  été  fait  par  le  P.  Torrend  S.  J.:  Comparative 
Orammar  of  the  South  African  Bantu  languages,  Londres  1891.  La  phonétique 
de  ces  langues  fait  l'objet  du  livre  deC.  Meinhof  :  Qrundriss  einer  Lautlehre 
der  Bantuspracheii.  Leipsig,  1899.  [Une  foule  de  renseignements  concernant  la 
phonétique  des  langues  Buitoues  se  trouve  aussi  dans  rouvraee  du  P.  Sacleaz 
<  Ettai  de  Phonétique  avec  son  application  à  l'étude  des  Idiomes  Africains  » 
(v.  d-bas  la  Bibliographie.)]  R.  O.  Cyst  dans  son  livre:  A  Sketch  oi  ttie 
modem  Languages  otAirica  l  H,  pp.  289-434,  donne  un  exposé  de  la  Uttératue 
de  toutes  les  langues  Bantoues,  même  de  celles  qui  ne  son  pas  connues  que  de 
nom.   Il  groupe  ces  langues  uniquement  an  point  de  vue  géographique 

2)  <  n  n'est  pas  rare,  dit  BOttner,  de  rencontrer  parmi  eux  des  gens  à  la 
peau  d'un  noir  épais,  à  la  villosité  légère,  à  la  chevelure  courte,  mais  très 
épaisse  et  Udneuse,  à  la  musculature  débile,  à  la  constitution  mal  proportionnée, 
au  crâne  kmfd  et  grossier,  en  un  mot,  offrant  par  leurs  mâchoires  avancées,  leuis 
lèvres  grosses  et  voûtées,  leur  nez  retroussé,  une  ejqvession  physionomique  qni 
n'inspire  rien  moins  que  de  la  sympsthle.  » 
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Les  Batékés  au  contraire»  et  les  Bayansis  ont  la  peau  beau- 
coup plus  claire,  la  physiognomie  plus  noble  et  la  constitution 
empreinte  de  plus  de  grandeur.    De  même,  les  Fans  surpassent 
en  taille  et  en  clarté  de  peau,  les  tribus  de  la  côte  chassées  par 
eux.     D'après  Johnston'),    les  Bantous  offrent  deux  types  bien 
distincts:  le  premier  se  distingue  par  sa  taille  élancée,  les  mains 
et  les  pieds  gentils  et  mignons,  le  nez  haut  et  droit,  la  barbe  et 
la  chevelure  abondante;  le  second,  de  constitution  plus  difforme, 
a  les  pieds  tournés  vers  l'intérieur,  les  mollets  élevés,  le  menton 
rentré,   la  peau  noire,  les  lèvres  saillantes,  la  figure  sans  barbe. 
Le  premier  de  ces  types  serait  le  vrai  type  Bantou.    Ces  deux 
types  se  retrouvent  mêlés  sur  tout  le  territoire  congolais.    Cest 
ainsi  que  Stanley  trouva  au  pays  Ouhombo  une  tnbu  grossière 
et  laide,  tandis  que  les  voisins,  les  Manyémas,  lui  apparurent  plus 
nobles,  tellement  qu'ils  les  désigna  sous  le  nom  d'«  Ethiopiens.»^ 
Ce  dernier  porte  ordinairement  une  barbe  abondante.  ")    Plus  on 
avance  vers  TEst,   plus  le  physique  des  peuplades  se  rapproche 
du  type  sémitique.    Ce  dernier  est  très  fréquent  chez  les  Cafres, 
bienqu'entremêlé  avec  des  types  issus  de  mélanges  entre  Cafres 
d'un  côté,   et  de  Hottentots  ou  de  Boeshmen  de  l'autre  côté. 
Il  se  trouve  encore  plus  souvent  chez  les  peuples  du  Zambèze, 
en  particulier  au  Machonaland.  Dans  l'Afrique  orientale,  au  nord 
du  Zambèze,  la  population  est  très  mélangée,   et  cela  d'autant 
plus  que  Ton  se  rapproche  de  la  frontière  septentrionale.  A  l'ITst 
du  Nyanza,  ce  sont  les  MasaTs  et  autres  peuplades  du  même 
groupe;   à  l'Ouest  les  Wahoümas,  d'où  sont  sortis  les  mélanges 
bamitiques.    Avant  ce  peuple,   qui  représente  aujourd'hui,  dans 
l'Afrique  orientale,  l'élément  hamitique,  d'autres  de  même  race 
s'y  étaient  déjà  probablement  introduits:  mais  ils  se  sont  totale- 
ment perdus  dans  la  famille  bantoue,  non  sans  avoir  toutefois 
laissé  des  traces  de  leur  existence.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
dans  toute  cette  population,  on  trouve  plusieurs  types  différents, 
les  uns  à  côté  des  autres.    Selon  Reichard^),  toutes  les  tribus 
de  constitution  plus  mince,  de  musculature  sèche  et  fine,  "aui 
traits  bien  marqués,   se  caractérisent  par  une  peau  d'un   brun 
foncé  sur  un  fond  jaune  (comme  chez  les  Ouanyamouésis),  tandis 
que  ceux  d'une  constitution  plus  erossière,   à  la  musculature 
ronde  et  forte,  aux  lèvres  épaisses,  se  dustinguent  par  une  peau  d'un 
fond  rouge.    De  même  que  la  couleur  de  la  peau,  varieent  aussi 
la  chevelure,  la  taille,  la  physiognomie,  la  forme  du  crflne.   En 
général,  les  Bantous  sont  dolichocéphales,  comme  tous  les  nègres  ; 


1)  Der  Congo,  p.  370.  Leipzig  1884. 

2)  Durch  den  dunkeln  Weltteil,  vol.  H,  p.  89. 
S)  Cf.,  le  portrait  du  chef  des  Bachilanghés  Kalamba-Monkenghé  chez 


Wissmann:  Im  Innern  Africas,  p.  165, 

4)  Die  Wanyamwési  (Z.  d.  O.  f.  Erdk.  vol.  XXIV,  p.  250.) 


3«  Vol.  1 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  662  — 

mais  ced  ne  va  pas  sans  restriction,  ainsi  que  le  démontrent  les 
mesures  de  Wolf:  il  ne  trouva»  sur  48  Bacfailanghés»  que  4 
dolichocéphales»  mais  par  contre  18  mésocéphales,  23  bradiy- 
d^hales  et  3  hyperbrachycéphales.')  On  pourrait  soupçonner  un 
mélanse  avec  les  Pvgmées  orachyctohales. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  les  Bantous  actuels 
sont  une  race  mixte»  i  l'existence  de  laquelle  ont  probablement 
contribué  les  éléments  les  plus  divers:  outre  les  Bantous  hypo- 
thétiaues  primitifs,  des  Pygmées»  des  Hottentots»  des  Soudanais, 
des  Hamites  et  des  Sémites»  peut-être  aussi  des  Malais  de 
Madagascar. 


D.  Coup  d'œil  général  sur  les  différentes  tribus  Bantoncs« 

Nous  pouvons  distinguer»  parmi  les  Bantous»  trois  çiands 
groupes  ethnographiques:  le  premier»  celui  du  sud»  enweasse 
l'extrémité  méridionale  de  TAfnque  et  le  territoire  du  Zambèse; 
le  second  occupe  l'Est  de  l'Abique»  au  nord  du  Zambèze  et  à 
l'Est  des  grands  lacs;  le  troisième  s*étend  dans  le  bassin  du 
Congo  et  sur  la  côte  occidentale,  au  nord  du  Beneuela.  Ce  dernier 
groupe  fait  partie  de  cette  catégorie  de  peuplades  de  TOuest 
africain  qui  se  distinguent  par  une  civilisation  spéciale:  il  est 
bien  plus  différent  des  deux  autres»  que  ceux-ci  entre  eux. 
Les  limites  que  nous  avons  données  ne  sont  pas  des  lignes  de 
démarcation  rigoureuses»  étant  donnés  la  grande  mobilité  et  le 
commerce  très  actif  et  très  étendu  des  nègres;  au  contraire» 
quelques  caractères  de  culture  se  retrouvent  en  dehors  de  ces 
frontières»  et  jusqu'au  cœur  des  provinces  voisines.  A  strictement 
parier»  nulle  part  nous  ne  pouvons  constater  une  dvilisation 
pure  et  autochthone»  mais  partout  des  mélanges  de  diverses 
civilisations.  Celle  surtout  de  r  Afrique  méridionale  a  très  fortement 
conquis  la  province  du  Congo»  tandis  qu'on  trouve,  dans  l'Est 
et  le  Sud»  des  éléments  de  la  culture  occidentale»  qui  restent 
comme  des  témoins  de  son  extension  jadis  plus  large.  Enfin, 
on  peut  remarquer  une  augmentation  progressive  et  ininterrompue 
de  peuplades  soudanaises  et  de  leur  civilisation  à  l'Ouest  et  à  l'Est 
du  territoire  bantou,  et  cette  augmentation  se  poursuit  jusqu'au 
centre  du  bassin  du  Congo.  Toutes  les  trois  provinces  subissent 
IMnHuence  dominante  des  civilisations  asiatiques;  mais  l'action 
qui  se  fait  sentir  à  l'Ouest  est  beaucoup  plus  ancienne  et  de 
toute  autre  nature  que  celle  dont  on  trouve  les  traces  au  Sud 
et  à  l'Est;  celle-là  vient  de  l'Asie  meridionale  et  de  l'Archipel, 
celle-ci  de  l'Asie  occidentale. 


0  Wissmann  :  Im  loneni  Africas,  p.  169. 
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Les  caractères  principaux  qvA  distinguent  le  Sud  et  TEst  de 
Ouest,  sont  à  peu  près  les  suivants:  à  l'Ouest,  Téconomie  est 
xdusivement  basée  sur  l'agriculture,  c.  à.  d.  sur  la  culture  du 
nanioc,  des  bananes,  des  bâtâtes,  du  yams  etc.;  à  l'Est  et  au 
;ud,  on  cultive  surtout  le  millet,  et  on  s'occupe  encore  de  l'éle- 
age  des  bestiaux  et  de  l'exploitation  laitière.  Dans  l'Ouest,  les 
aaisons  sont  rectangulaires  et  couvertes  d'un  comble  à  pignon; 
i  l'Est  et  au  Sud,  elles  sont  circulaires  avec  un  toit  en  forme  de 
Ane  ou  de  coupole,  avec  ou  sans  parois  spéciale.  Les  armes 
mncipales  à  l'Ouest,  sont  l'arc  et  la  flèche;  à  l'Est  et  au  Sud, 
r'est  la  lance  ou  le  javelot;  parfois  on  trouve  des  boucliers  en 
ruir  et  en  peau,  quelque  fois  en  bois  ou  en  côtes  de  feuilles  de 
[>almier  entrelacées.  A  l'Ouest,  les  vêtements  sont  faits  d'étoffe 
m  écorce  et  de  tissus  en  fils  de  palmiers;  à  l'Est  et  au  Sud,  de 
peau  et  de  cuir,  et  par  endroits,  d'étoffe  de  coton.  Le  fétichisme, 
ttès  répandu  à  l'Ouest,  avec  ses  pactes  secrets,  ses  danses  mas- 
quées, ses  idoles  sculptés,  fait  presqu'entièrement  défaut  au  Sud 
et  à  TEst. 

Les  lacunes  de  nos  connaissances  ethnographiques  ne  nous 
t)ennettent  pas  de  grouper  par  familles  la  série  mfinie  des  tribus 
bantoues,  dont  souvent  nous  ne  connaissons  que  le  nom.  Nous 
ne  pouvons  constituer,  avec  quelque  certitude,  qu'un  certain 
nombre  de  groupements  de  peuples;  et  nous  devons  nous  con* 
tenter  de  rattacher  le  reste  à  l'un  d'eux,  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité! 

En  commençant  par  le  Sud,  nous  rencontrons  d'abord  le 
groupe  des  Cqfres,  voisins  des  Hottentots.  Sous  ce  nom  d'en* 
semble,  nom  donné  par  les  Arabes,  on  comprend  une  série  de 
tribus  qui  occupent  le  pays  côtier,  à  l'Est  des  Drakenbergs,  du 
grand  fleuve  des  Poissons,  jusqu'à  la  baie  Delagoa:  les  Xosas, 
les  Pondes,  les  Tembous,  les  ZotUous,  les  Swazts  etc.  ')  Quelques 
tribus,  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  par  les  anaens  e)q>lo- 
rateurs,  sont  disparues  depuis;  d'autres  ont  surgi,  comme  les 
Fingos^  qui  se  sont  formés  des  débris  de  peuplades  éteintes.  Le 
pays  que  les  Cafres  habitent  aujourd'hui,  ils  l'ont  certainement 
pns  aux  Hottenlots  et  aux  Boeshmen:  un  grand  nombre  de 
noms  de  rivières  et  de   monti^es  du  pays  cafre  est  d'origine 

>)  Le  principal  onvnge  sur  l'etlinogiaphie  de  l'Afrique»  an  sud  du  Zambèse, 
est  tonjoiin  le  livre  de  Oostave  Frltsch  :  Die  Eüigeboraen  Sadafricaa, 
Bceilau  1872,  dans  lequel  se  trouve  exposée  aussi  la  vieille  littérature  traitant 
de  cet  objet  Parmi  les  écrits  modernes  sont  à  nommer  :  Kropf:  Das  Volk 
der  XosakMera,  Berlin  1889  ;  Callaway:  The  Religious  System  of  theAmazulu 
Londres  1868.  Id.:  Nurseiy  Tales,  Traditions  and  Histories  off  the  Zulus, 
0.  Leslie:  Among  the  Zulus  and  AmatoMO,  Londres  1875.  O.  Mc  C  all  Theal, 
Kaffir  Folk  Lore.  Londres  1882.  Id.:  The  Beginning  of  S.  African  History, 
Londres,  1902  (contient  une  description  des  indigènes).  H.  Ju n  od:  Les  Ba-Ronga 
(BqU.  Soc  Neutóiiteloise  Oéogr.  X.  1898.)  D.  Kidd:  The  Essential  Kafir, 
Londres  1904. 
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hottentote.  Ce  sont  ceux  des  Bantous  qui  ont  été  le  plus  tôt  et 
le  plus  lon^emps  en  contact  avec  les  premiers  habitants  de 
l'Afrique  du  Sud:  aussi  ont-ils  hérité  de  beaucoup  de  particularités 
de  ces  derniers;  nous  en  avons  une  preuve  dans  les  consonnes 
singulières  produites  par  le  claquement  de  la  langue  (Schnalz- 
laute,  clicks),  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  langues  des 
Bantous  du  Sud-Est  0  Les  longues  luttes  avec  les  Hottentots, 
qui  hirent  sans  doute  nécessaires  pour  la  conquête  du  pays,  sont 
peut-être  la  cause  de  cet  esprit  guerrier  qui  anime  toutes  les 
tribus  cafres,  et  qui  ont  créé,  dans  la  tribu  des  Zoulous,  la  plus 

Suissante  organisation  militaire  que  nous  connaissions  chez  les 
antous.  L'assujettissement  forcé  des  tribus  voisines  par  les 
2oulous  a  causé  une  suite  de  migrations  dont  nous  pouvons 
constater  les  dernières  traces  jusque  dans  la  proximité  du  Victoria- 
Nyanza. 

A  l'Ouest  des  Cafres,  entre  les  montagnes  et  le  Kalahari, 
se  trouve  le  groupe  des  Betchouanas,  dont  la  langue  et  la 
culture  les  rapprochent  des  Cafres;  moins  guerriers  qu'eux, 
ils  les  surpassent  dans  les  arts  de  la  paix.  Eux  aussi  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  de  tribus:  les  Basoutos,  les  Bor 
mangwatos,  les  Ëakuénas,  les  Barolongs,  les  Bahouroatsés,  les 
Bawangkétsls,  les  Batlapis,  les  Bakalaharls  etc.  Ces  derniers, 
habitants  du  Kalahari,  y  ont  dégénéré  et  sont  tombés  au  niveau 
des  Boeshmen.  Une  branche  des  Basoutos,  les  Makololos,  ont 
émieré,  sous  Sébitouané,  vers  le  nord,  qu'ils  conquirent,  et  où  ils 
fondèrent,  au  Zambèze  supérieur,  un  grand  empire  très  éphémère. 
Aux  Bétchouanas  se  rattachent  de  même  les  tribus  du  lac  Ngami, 
c.  à.  d.  les  Bataouanas  et  les  Bayéyés. 

Entre  le  Limpopo  et  le  Zambèze,  le  territoire  est  occupé 
lar  des  tribus  étroitement  liées  aux  Bétchouanas:  les  Barongos, 
es  Makalangas  ou  MakalakaSy  les  Machonas,  les  Banyats  etc. 
C'est  là  qu'au  \h^  et  16°^*  siècles  Sorissait  un  grand  Etat,  désigné, 
par  les  écrivains  portugais  contemporains,  sous  le  nom  d'Empire 
de  Monomotapa,  mot  qui  était,  à  proprement  parler,  le  nom  du 
souverain  et  non  du  pays.  Dans  les  temps  plus  reculés  encore, 
cette  région,  comme  le  démontrent  de  nombreux  restes  de  mines, 
de  fonderies  etc.,  était  habitée  par  tin  peuple  chercheur  d'or, 
venu  d'un  pays  qui  ne  peut  encore  être  désigné  avec  certitude, 
mais  qui  semble  avoir  été  l'Arabie  méridionale.  Beaucoup  d'ex- 
plorateurs, depuis  Charles  Mauch,  qui,  le  premier,  découvrit  les 
ruines  de  Simbabyé,  regardent  ce  district,  très  aurifère,  comme 
l'antique  Ophir,  d  où  Hiram  et  Salomon  faisaient  venir  leurs  ri- 
chesses. Mais  on  ne  peut  considérer  comme  certaine  que  l'opi- 
nion d'après  laquelle  les  architectes  de  ces  curieuses  constructions 

0  Meinhof  :  Hottentotische  Laote  und  Lehnworte  im  Kafir.  (Zeitschr.  dei 
Deutsch.  Morgenländischen  Oes.  Bd.  LVm  et  LIX,  Leipzig  1905). 
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seraient,  non  des  Africains,  mais  des  étrangers  venus  dans  le 
pays  pour  y  chercher  de  Tor.  Il  est  également  hors  de  doute 
que  d  id  sont  sortis  des  courants  de  civilisation  dont  nous 
sommes  à  même  de  suivre  les  traces,  dans  tout  le  patrimoine  de 
la  civilisation  des  Bantous,  jusqu'à  la  côte  Ouest  du  continent 
jusqu'à  l'Angola  et  au  Bas-Congo  0. 

Les  peuples  du  Haut-Zambèze^  ont  été  réunis  en  une  nation 
unique,  sous  la  domination  des  Barotsés  (Maroutsés).  Cet  état, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  a  été  temporairement 
assujetti  par  les  Makololos^  aujourd'hui  exterminés,  à  part  quel- 
ques rares  vestiges,  mais  leur  idiome,  le  sésuto,  est  resté  la 
langue  usuelle  des  nombreuses  tribus  de  l'Empire  barotsé.  Le 
nombre  de  ces  tribus  est  très  grand,  Holub  donne  88  noms 
différents.  Les  plus  importantes  sont  les  Barotsés,  qui  s'appellent 
eux-mêmes  A-Lu^is;  les  Mamboundas,  qui  occupent  le  second 
rang  dans  la  nation,  les  Massoupias,  les  Èatongas  (Batokas),  les 
Aiachoukouloumbés. 

Séparé  des  Barotsés  par  le  pays  qu'il  occupe,  mais  aussi 
très  distinct  au  point  de  vue  ethnograpnique,  est  le  groupe  de 
réxtcémité  Sud-Ouest,  auquel  appartiennent  les  Héréros,  les 
Owambos,  les  Mamboukouchous^.  Ici,  ce  sont  les  Héréros  qui 
occupent  une  place  à  part;  forcés,  par  une  terre  inculte  et  sans 
eau,  de  renoncer  totalement  à  l'agriculture,  ils  sont  la  seule  tribu 
bantoue  qui  ait  basé  son  existence  uniquement  sur  l'élevage  des 
troupeaux  de  bestiaux.    Us  n*ont  immigré  que  très  tard  dans  le 

Eys  qu'ils  habitent  actuellement,  et  qui  jadis  était  occupé  par 
\  Daraaras  montagnards;  mais  on  ne  peut  dire  d'où  ils  sont 
venus.  Quelques  détails  de  leur  dvilisatioii,  par  exemple,  les 
petits  grains  de  fer  et  les  disques  en  coque  d'œufs  d'autruche, 
oui  servent  à  leur  toilette,  éveillent  la  supposition  d'une  parenté 
oirecte  ou  indirecte,  avec  les  nègres  du  Haut-Nil  (les  Baris  etc.) 
Combien  de  tribus  du  Sud  de  l'Angola  appartiennent  à  ce 
groupe?  La  pénurie  de  nos  connaissances  sur  ces  contrées  ne 
nous  permet  pas  de  le  décider.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
nous  nous  trouvons  ici  dans  un  territoire  de  transition  entre  la 
province  du  Sud  et  celle  de  l'Ouest:  la  variété  et  la  multiplicité 
des  signes  de  civilisation  en  sont  la  preuve.  Ainsi,  nous  y  trou- 
vons, à  côté  les  unes  des  autres,  des  huttes  en  forme  de  ruches, 
de  cylindre  avec  un  toit  conique  et  des  maisons  carrées  avec  un 
toit  pyramidal. 

1)  Bent:  The  ruined  cities  of  Mashonaland,  Londres  1892.  Hall  and 
Neal  :  The  ancient  ruins  of  Rhodesia,  Londres  1902.  [V.  cependant  ci  haut  p.  558  n.] 

2)  La  seule  source  pour  la  connaissance  de  ces  tribus  sont  les  livres  de 
Holub,  surtout  la  description  que  cet  auteur  donne  de  la  civilisation  de  l'empire 
marontsé-mambounda.  Vienne  1879.  Les  livres  récents  de  Bertrand  Coiliard  etc: 
ne  contiennent  que  peu  de  données  ethnographiques. 

>)  La  meilleure  description  de  ces  peuplades  a  été  faite  par  Schinz: 
Dentsch-Sfldwest-Afrilui,  Leipzig  1891. 
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Dans  l'Angola  méridional  ")  habitent  les  tritms,  jusqu'ici  tris 

Km  connues,  des  AmboeUas  et  des  Qmguellas,  qui,  très  pioba- 
ement,  se  rappfocbent  des  peuplades  du  Haut-Zambèze.  D  faut 
y  joindre,  dans  le  Kwango  supérieur,  et  entre  cdui-o  et  k 
Kassd,  le  groupe  des  Kioqués  (Kiokas,  OübokmA).  des  Mt- 
noangos,  et  des  Chinches  (MashMis)\  les  premiers  <mt  acquis, 
par  leur  habfleté  à  la  chasse  et  dans  le  commerce,  une  gimide 
influence  dans  le  pays  voisin,  le  Lounda,  auquel  ils  étaient  sou- 
mis en  partie.  Entre  la  côte  et  les  sources  du  Kwmza  habitent 
les  Owùnbaumdous,  dont  les  principaux  représentants  sont  les 
Baüoundos  {Mbalounäous)  et  les  Btkés  (yfyés).  Au  Nord,  nous 
trouvons,  jusque  dans  la  région  d'Ambris,  le  groupe  des  petiples 
Mboundas  {Â-mbounaaus\  auquel  appartiennent  les  tribus  sui- 
vantes: les  Dembas  (Ji-ndemàous)  entre  les  fleuves  Dmdés  et 
Lifuné;  les  Mbakas,  autour  d*Ambaka  et  dans  les  districts  en- 
vironnants; les  Nßolas  ou  Ndongos,  au  Nord-Est  des  Mbakas:  les 
Mbondo  (Bondos)  au  Nord-Est  de  Malanghé;  les  Mhangalâs 
{I^mhangalas)  au  Kwango,  à  l'Est  de  Malanghé;  les  Songas, 
sur  le  Haut-Rwanza;  les  Hakams»  à  l'Ouest  de  ce  fleuve;  pus 
au  Sud,  les  Loubolos  {LiboUos)  et  au  Sud  du  cours  méridional 
du  Kwania,  les  Kissamas  (Qulssamas).  Toutes  ces  tribus  n'ont 
qu'une  langue,  et  au  point  de  vue  ethnographique,  leur  principale 
marque  distinctive  consiste  en  ce  que  ceUes  qui  se  trouvent  plus 
près  de  la  côte,  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leuis  mœnis 
primitives. 

Passons  maintenant  à  l'Est  de  l'Afrique.  Au  nord  du  Bas- 
Zambèze  nous  rencontrons  un  groupe  de  plusieurs  peuples,  tous 
caractérisés  par  un  coin  qu'ils  enfoncent  dans  leur  lèvre  supé^ 
rieufe  (pelele):  dans  l'Est  portugais,  ce  sont  les  Makomas,  qui 
se  subdivisent  en  plusieurs  tribus  {Lomwés,  Médas  etc.);  les 
Mangandias  {Anyanjas)  au  Chiré  et  au  Nyassa;  les  Mamas 
(Mabihas)  au  Sud  du  Bas-Rowouma;  les  AAakondés  au  nord  de 
ce  fleuve;  leurs  voisins,  les  Wanghindas  et  les  Wamwéras,  ap- 
partiennent probablement  à  ce  mime  groupe.  Tous  ces  peuples 
sont  très  peu  connus,  surtout  ceux  qui  habitent  le  territoire  por* 
tugais:  les  Wawias  n'ont  encore  été  visités  par  aucun  Européen. 
L^  belliqueux  Wayaos  (AJawas)  ont  pénétré  dans  ce  groupe,  en 
venant  du  Nord;  mais  ils  n'ont  pas  avec  lui  des  liens  plus  étroits; 
ce  sont  surtout  les  Mangandjas,  jadis  plus  puissants,  ou'ils  ont 
fortement  refoulés.  Le  pays  des  Wanghindos  et  des  wamwéras 
a  été  occupé  par  la  tribu  zouloue  des  Wangonls,  qui  a  exter- 
miné la  plus  grande  partie  de  la  population  indigène. 

<)  Cf.  pcNir  la  division  de  la  population  de  l'Angola:  H.  ChateUia: 
Polk-talei  of  Angola,  Boston  1894  (introduction).  Littérature:  L.  Magyar:  Reises 
in  Sudafrica,  1S59.  Tarns:  Die  portugiesischen  Besitzungen  in  SQdwesUfrica,  1S48; 
Monteiro:  Angola  and  the  River  Congo,  1875;  en  outre  les  rédts  4e  voyaipi 
de  Pogge,  Wissmao,  Lux,  Serpa  Pinto,  Capello  et  Ivena. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  567  — 

pi  A  rOuest  du  Nyassa  se  trouvent  des  peuples  qui  forment 
sun  trait  d'union  entre  les  tribus  du  Zambèze  d'un  côté,  et  le 
s  groupe  des  Baloubas,  au  Sud  du  Congo,  ainsi  que  les  peuples 
b-:  du  centre  de  l'Est  africain  allemand,  de  l'autre:  ce  sont  le3  Bor 
il  bisas,  les  Basengas,  les  Marawls,  les  Atchéwas»  les  Wawembas, 
i  {Awembas,  Lobembas),  les  Waroungous,  les  Wafipas,  les  Wa- 
s  mambwés,  les  Wanyamwan^as,.  les  Wanyikas,  les  Warambias, 
K  les  Wasafouas,  et  sur  la  nve  occidentaie  du  fleuve  les  Atàm^ 
iiboukas  et  les  Atongas^).  On  ne  sait  si  tous  ces  peuples  ont 
Il  entre  eux  des  liens  étroits,  bienqu'ils  aient  quelques  caractéri- 
Ic  stiques  communs.  Ainsi  la  plupart  d'entre  eux  plantent  du 
;>  coton,  comme  les  peuples  du  Zatoibèze  et  les  Wanyamwésis,  et 
l  de  ce  coton,  ils  tissent  de  grands  draps  avec  dea  dessins  noirs. 
g  n  n'y;  a  pas  longtemps,  ils  ont  été  en  partie  dispersés,  en  partie 
^  assujettis  parla  tribu  zouloue  des  i4/!^aii/5,  qui,  après  de  longues 
^  migrations,  s'était  fixée  chez  eux*);  quelques-uns,  comme  les 
1  Wawembas,  ont  accepté,  pendant  un  certain  temps,  tes  armes  et 
j  ornements  guerriers  des  Angonis,  et  de  la  sorte,  imitant  les  Zott- 
f  louS,  ont  dévasté  les  pays  voisins. 

i  Stuhl  mann*)  a  divisé  la  population  de  l'Est  africain  alle- 

I  mand  en  trois  groupes:  les  Bantous  les  plus   anciens,  les 
i  Bantous  d'entre  les  lacs  et  les  Bantous  les  plus  jeunes, 
{  au  Nord.    Les  premiers  ont  des  huttes  rondes  à  toit  coniti}  ue, 
!  ne  connaissent  pas  la  circoncision,  et  se  font,  entre  les  incisives 
supérieures,  une  coupure  triangulaire.    Les  seconds  bâtissent  des 
I  huttes  en  forme  de  rudies,  et  ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni 
défiguration  corporelle  d'aucune  sorte.    Les  derniers  en  fin  pra- 
tiquent la  circoncision,  s'arrachent  les  deux  incisives  inférieures 
I  du  milieu  et  logent,  au  moins  quelques*uns,  dans  des  «  tembés  »  /) 

et  tes  autres,  dans  des  huttes  à  toit  conique. 
'  Stuhlmann  range  panni    les   anciens  Bantous,    tout 

d'abord,  le  grand  peuple  des  Wanyamwésis^),  qui  occupe  tout  le 
centre  du  Protectorat  allemand.  La  dénomination  de  Wanyamwésis 
n'est  qu'un  nom  d'ensemble,  attribué  par  les  gens  de  la  côte  à  un 
certain  nombre  de  tribus  de  la  même  famille.  I^s  plus  importantes 
de  ces  dernières  sont  les  Wasoambwas,  les  Wanyanyembés,  tes 
Wayouis,  les  Wakimbous,  les  Wakonongos,  tes  Wawendis,  les 
Wagoundas,  les  Wa^uroas,  les  Wagaäas;  on  y  joint,  au  Sud  du 


0  H.  H.  Johnston:  British  Central  Africa,  londrca  1897. 

>)  Wiese:  Bdtrlse  znr  Oeschichte  der  Zulu  im  Norden  dt$  Zambesi, 
nimentlich  der  Angoni  (Z.  f.  Ethn.  1900.  pp.  181*^201.) 

^  Mit  Ernia  Pascha  ins  Hers  von  JUrika,  1894,  p.  842  et  suiv. 

«)  GL  ce  qui  sera  dit  pins  tard  sur  les  divers  types  de  malsoBS.  (Note 
dn  trad.) 

»)  Reichsrd  :  Die  Wanjanuiesi.  (Zeitschr.  Oes.  Erdk.  vol.  ZXIV.  1889.) 
Stnhlmann:  Mit  Emin  Pascha  ins  Hers  von  Afrika;  et  O.  Baumann:  Durch 
Massailsnd  zur  NilqueUe,  Beriin  1894. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  568  — 

Nyassa,  les  Wassoukoumas,  qui  manifestent  cependant  bien  des 
signes  de  rapprochement  vers  la  race  des  Bantous  jeunes.  &i 
outre»  Sluhlmann  ajoute  à  ce  groupe  une  série  de  peuplades  de 
la  côte:  les  Wadiambalas,  dans  TOusambara,  les  Waségouhas, 
les  Wangouous  (Wangourous),  les  Wasagaras,  les  Wadoés,  les 
Wakamts,  les  wakhoutoas  et  les  Wasaramos.  Il  est  probable 
que  les  Souahélis  (Swahilis)  appartiennent  aussi,  originairement, 
à  ce  groupe;  mais  Tinfluence  séculaire  exercée  sur  eux  par  les 
Arabes  et  les  Indiens»  les  a  tellement  changés  qu'ils  occupent 
aujourd'hui  une  situation  à  part.  *)  La  classification  de  ces  peuples 
sous  le  nom  d'anciens  Bantous  peut  être  maintenue»  puisqu'ils 
sont  restés»  à  ce  qu'il  semble,  plus  originaux  et  plus  purs  que 
les  deux  autres  groupes»  lesquels  ont  accepté  beaucoup  d  éléments 
hamitiques. 

Les  Bantous  d'entre  les  lacs')  sont  pour  la  plupart 
soumis  aux  Wahoumas  {Bahimas,  Watoussis),  qui  sont»  sans 
aucun  doute»  d'orieine  hamttique»  bien  aue  depuis  longtemps  ils 
aient  perdu  leur  Tangue  et  accepté  celle  des  Bantous  devenus 
leurs  sujets.  On  peut  distinguer  parmi  eux  trois  subdivisions: 
1^.  ceux  qui  partent  le  Klnyoro  dans  les  régions  Ounyoro,  Toro, 
Karagwê,  Nkolé  (Ankoli),  Mpóroro,  Kisiba,  Kyamtoaara,  Ousoal, 
Ousindya,  Oukéréwé;  la  région  Oudiachlj  sur  la  rive  orientale 
du  Nyanza»  est  aussi  à  mentionner  ici»  à  cause  de  la  langue 
qu'on  y  parle»  bien  que»  sous  le  rapport  de  la  civilisation»  elle 
subisse  fortement  Tinfluence  des  Massais  et  autres  tribus  appa- 
rentées à  celle-ci:  2^  les  tribus  qui  parient  le  Kiroundl  d!Oüroandi, 
de  Rouanda,  û'Ouha;  3®.  les  Wagandas  et  les  Wasogas.  On  ne 
peut  guère  dire»  si  les  tribus  bantoues  dispersées  sur  l'Elgon  et 
dans  l'angle  Nord-Est  du  Nyanza  (Kavirondo)»  doivent  être 
rattachées  à  ce  groupe;   ce  sont  les  Awawarés,  les  Awarimis, 

les  Awakisii^  etc Dans   l'Ouganda»   les  Wahoumas  n'ont 

plus  aujourd'hui  d'influence»  et  ne  vivent  plus  que  de  la  garde 
d"^    troupeaux»    méprisés   par   les   Wagandas»    qui    s'occupent 

>)  Outre  les  anciens  rédts  de  voyage  de  Burton,  Speke  etc.  et  les 
livres  dé]à  mentionnés  de  Baumann  et  Stuhlmann,  notez  encore  :  Baumann: 
Usambara,  1S91.  Kollmann:  Der  Nordwesten  unserer  ostaiiikaniachen  Ko- 
lonie, 1898  (Ussoukoumas).  Veiten:  Sitten  und  Gebrauche  der  Suaheli,    1903. 

^Notez  les  ouvrages  de  Baker,  Speke,  Grant,  Stanley,  Casati, 
Emin  Pascha  (Ounyoro,  Karagwe  et  Ougand:«)  ;  K  o  1 1  m  a  nn  :  Der  Nordwesten 
etc.  (Karagwe,  Ouganda,  Kisiba,  Oüsindva,  Oukéréwé,  Uchacbi);  Bau  mann: 
Durch  MassaÜand  etc.  (Ouroundi,  Oukéréwé);  le  comte  Götzen:  Durch  Afrika 
von  Ost  nach  West  (Rouanda)  [le  P.  J.  M.  M.  Van  der  Bürgt  :  Un  grand  peuple 
de  l'Afrìaue  Equatoriale,  Bois-le-Duc  (Hollande)  1903  (Ouroundi.)]  La  Uttératore 
est  très  abondante  sur  l'Ouganda.  Le  principal  ouvrage  est  celui  de  H.  H.  John- 
s  ton:  The  Uganda  Protectorate,  Londres  1902,  2  vol.  Ensuite  Wilson  et 
F  e  1  k  i  n  :  Uganda  und  der  Ägyptische  Sudan,  1883.  A  s  h  e  :  Two  Kings  of  Uganda. 
1896.  Pel  kin:  Notes  on  ttie  Waganda  tribe  (Proc.  R  Soc.  Edhiburgh  XHI). 
Roscoe:  Notes  on  the  Baganda  U.  Anthrop.  Inst.  XXXI,  XXXIII).  Cunning- 
ham: Uganda  and  its  peoples,  1906. 

*)  Hoble  y  :  Eastern  Uganda,  Londres  1902. 
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d'agriculture;  mais  l'empire,  selon  la  tradition,  a  été  fondé  par 
un  Mhouma  d'Ounyoro.  La  sphère  d'influence  des  Wahoumas 
s'étend  bien  audelà  du  territoire  de  ce  groupe  de  Bantous;  nous 
les  trouvons  également  comme  pasteurs  de  troupeaux,  dans 
rOunyamwési;  et  même,    dit-on,  jusqu'aux  environs   de  Fipa. 

Les  Wahoumas,  venus,  selon  la  tradition,  du  Nord-Est, 
après  avoir  traversé  le  Nil,  auraient  immigré  d'abord  dans 
rOunyoro,  et  y  auraient  fondé  un  grand  empire,  embrassant  tous 
les  pays  susnommés;  mais  cet  empire  s'écroula  dans  la  suite. 
Cette  tradition  leur  assigne,  comme  pays  d'origine,  les  régions 
de  Galla  ou  l'Âbyssinie,  et  elle  est  confirmée  par  leur  extérieur; 
taille  haute  et  élancée,  souvent  gigantesque,  comme  dans  le 
Rouanda  surtout,  physiognomie  mince  et  fine,  avec  un  nez  effilé 
et  grand,  contours  élégants,  peau  plus  claire:  tout  cela  les 
distingue  encore  aujourd'hui  des  Bantous  leurs  sujets,  avec  lesquels 
naturdlement  ils  se  sont  peu  à  peu  mélangés;  seulement,  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres,  la  chevelure  est  crépue,  comme 
chez  tous  les  nègres.  De  même,  au  point  de  vue  de  la  culture, 
fls  élèvent  des  bestiaux,  faisant  contraste  avec  les  Bantous  qui 
vivent  d'agriculture.  On  ne  sait  rien  de  leur  immigration  dans 
leur  pays  actuel. 

Aux  jeunes  Bantous  appartiennent  les  Wakikouyous, 
sur  le  Kénia,  les  Wakambas,  au  Sud  de  ce  fleuve,  les  Wapokomos, 
sur  le  Tana,  ItsWadigos,  XtsWaddiaggas  et  XtsWateitas  au  Kilima- 
Ndjaro,  les  Wanyatoarous,  les  Wairambas,  les  Wambougwés,  les 
Waranghis  dans  le  territoire  appelé^  «sans  dérivation;»  enfin 
les  Wakagourous  et  les  Wagogos.^)  Les  influences  hamitiques, 
auxquelles  ceä  peuples  ont  été  exposés  et  qui  ont  changé,  chez 
quelques-uns,  leurs  mœurs  et  leurs  caractères  ethnographiques, 
sont,  ce  semble,  de  date  plus  récente  et  d'espèce  tout  autre,  que 
celles  qui  ont  agi  sur  les  peuples  d'entre  les  lacs.  La  civilisation 
hamitique  s'est  introduite  ici,  principalement,  chez  les  Massaïs 
et  les  Wakouafis,  dont  l'extérieur  indique  qu'ils  ont  plus  de  sang 
nègre  que  les  Wahoumas,  et  dont  la  laugue  semble  être  celle 

aui  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  Latoukas  et  des  Bans  du 
fil  Blanc.  Les  contrées  qu'ils  occupaient  avant  leur  immigration 
dans  les  steppes  de  TEst  africain  allemand,  pourraient  bien  être 
dans  les  régions  du  lac  Rudolf.  Certaines  de  ces  tribus,  ci-dessus 

1)  Krapf  :  Reisen  in  Ost-Africa,  1858  (Wakambas.)  New:  Life,  wanderings 
and  labours  in  Eastern  Africa,  1874  (Wadigos).  Hilde  brandi:  Ethn.  Notizen 
fiber  Waicamba  und  ihre  Nachbarn.  (Z.  f.  £thn,  X/1878).  Johnston:  The  Ki- 
Hma-NJaro  Expedition.  1886.  Widen  m  ahn:  Die  Kflimandscharo-BevOllcerung. 
(ä^.  Heft  z.  Peterm.  Qeogr.  Mitt.  no  129)  1899.  Merker:  Rechtsverhaltnisse 
und  Sitten  der  Wadschagga  (Erg.  Heft  z.  Peterm.  Mitt.  no  138.),  1902. 
Von  Laschan:  Beitrage  zur  Euinographie  des  abfluSlosen  Gebietes  von 
Deutach-Ostafrica  (dans:  Wert  her:  Die  mittleren  Hochlander  des  nördlichen 
Deutscfa-Ostafrica  1898). 
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mentionnées,  en  partioilier  les  Dchaggas  et  les  Wagogos,  ont 
adopté  Tannement  complet,  le  costume  et  les  ornements  gaerrien 
des  Massais.  L'habitude  qu'ils  ont,  d'arracber  deux  de  leurs 
incisives  inférieures,  vient  des  peuples  du  Nil,  chez  lesquels  cette 
mutilation  est  universellement  en  usage. 

Dans  cette  enumeration  de  Stahlmann,  qui  peut  encore 
aujourd'hui,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes,  être  considérée 
comme  juste,  ne  sont  pas  dtés  les  peuples  qui  occupent  le  Sud 
de  Roufiyi  jusou'au  lac  Nyassa. 

Au  Sud  des  Wagogos  se  trouve  un  groupe  de  peuples,  qui, 
liés  peut-être  à  l'origine  avec  les  anciens  Bantous,  ont  beaucoup 
changé,  par  l'influence  des  Wangonis,  et  qui  ont  pris,  avec  l'ar- 
mement et  Tomementation  de  guerre  les  habitudes  belliqueuses 
des  Zoulotts.  Cest  ainsi  qu'au  milieu  de  l'Est  africain  allemand, 
sur  la  frontière  d'Ougogo  et  d'Ouhéhé,  se  rencontrent  les  civili- 
sations septentrionale  et  méridionale  de  l'Afrique.  Les  tribus  à 
nommer  id  sont  les  Wahéhés,^  les  Wabénas  et  Wassangoas, 
Pendant  longtemps,  ces  derniers,  par  leurs  déprédations,  jetèrent 
l'émoi  dans  le  pays  d'Ougogo  jusqu'à  Kondé,  lorsqu'enfin  ib 
durent  plier  devant  les  Wahres.  On  tes  a  regardés  longtemps 
comme  de  vrais  Zoulous,  à  cause  de  leur  costume,  de  leur  arme- 
ment et  de  teur  manière  de  faire  la  guerre;  mais  ce  ne  sont  cer- 
tainement pas  des  Zoulous,  (même  en  admettant  qu'il  y  ait  eu 
un  petit  mâange  avec  ces  derniers.) 

Dans  les  montâmes  de  Livingstone  habitent  les  Wakingas, 
les  Wamanyis  et  les  Wapoi^^was,  qui  ressemblent  en  partie  aux 
tribus  nommées  d-dessus  et  en  partie  aux  Wasafouas.  Par  contre, 
tout  à  fait  différents  de  tous  ceux-d  sont  les  habitants  du  pays 
de  Kondé,  àl'ejdrémité  septentrionale  du  Nyassa;  ils  se  divisent 
en  beaucoup  de  petits  tribus,  dont  la  plus  importante  est  celle 
des  WanyaJfyousas.  La  culture  de  la  banane,  au  mifieu  d'un 
pays  où  Ton  cultive  le  millet,  les  costumes  faits  en  étofiès 
d'écorce,  l'architecture  élégante  de  leurs  huttes  rectangulidres  ou 
rondes,  l'absence  de  toute  mutilation  corporelle,*)  les  distinguent 
très  bien  de  toutes  les  peuplades  voisines.  Sur  la  rive  orientale 
du  Nyassa  habitent  les  petites  tribus  de  pêcheurs  des  Wakissis 
et  des  Wampotos;  les  premiers  s'occupent  aussi  de  poterie  et 
vendent  à  leurs  voisins  les  produits  de  leur  art. 

La  Hgne  de  partage  des  eaux,  entre  le  Congo  et  le  Zambèze, 
est  une  àh  parties  les  moins  connues  de  l'Afrique;  nous  savons 
seulement  qu'au  Nord  de  cette  ligne,  à  partir  des  lacs  orieatauz, 

»)  Arnlog:  Die  Wahéhés  (Mitt  a.  d.  D.  Schntzgct».  DL  X.).  WenU: 
Die  Wabâié.  (Vcrh.  d.  Oes.  I.  Erdk.),  Berlin  1896. 

s)  Merensky:  Deutsche  Aft>eit  am  NvasM,  1894.  Fall eborn:  Bei- 
trtge  mr  phvirisdien  Aitttuopologle  der  Nord-NyastaUbider,  1902.  On  eat  «a 
droit  d'atteiufre  un  traité  ocMDplet  de  rethnomphie  de  ces  pM  dans  le  Km 
aoua  preaae  de  Fflllebora:  Die  deutsdien  Nyassagebiete,  Lind  nnd  Lente. 
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If  (le  Tanganyika,  le  MoSro  et  le  Bangwéolo),  puis  vers  TOuest 
ip  jusqu'au  delà  du  Kassai,  et  dans  le  cours  supérieur  de  tous  les 
}  affluents  du  Congo,  habite  le  grand  groupe  des  peufrfes  LaandaS' 
p  Umbos.  L'Est  est  occupé  par  les  Batoubas  proprement  dits,  qui 
y  détiennent  les  régions    d'Ouroua  et  de  Katanga,  où  ils  ont 
ff  fondé  deux  empires  importants,    de  plus  les  régions  d'Ougoutia 
u  sur  les  bords  du  Tanganyika,  et  qui  enfin  sont  dispersés  en  une 
r>  foule  de  petites  tribus,  dans  les  pays  entre  le  Loualaba  et  le 
Loubi.  A  l'Ouest  du  Loubi  viennent  les  BachUanghis^  peuple 
i  mêlé  de  Balùubas  et  des  Batikés^  *)  peuple  indigène  du  pays* 
I  Au  Sud  de  ceux-ci  nous  trouvons,  sur  le  cours  du  Haut-Kassai, 
;  l'empire  jadis  immense  de  Mouata  Yamwo,  l'empire  de  Lounda^) 
,  fondé,  lui  aussi,  par  des  Baloubas,  qui  portent  ici   le  nom  de 
,  Moluas.  L'expansion  des  Baloubas  Ao\\  apparemment,  êtse  étendue 
jusqu'au  Kwango  central  :  tout  au  moins  y  trouve-t-on  des  chefs 
\  qui  se  disent  originaires  de  Tempire  Lounda,  et  furent  regardés 
I  comme  des  vassaux  de  Mouata  Yamwo.  Si  l'on  doit  en  croire  & 
.  rhypothèse  de  quelques  s  ivants  d'après  laquelle  les  Mayafcaüas 
\  du  Kwango  seraient  les  derniers  restes  ciu  peuple  des  Yogas, 
qui  mirent,  au  16.  siècle,  l'empire  congolais  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  et  ne  purent  être  repoussés  qu  avec  l'aide  des  Portugais, 
la  conclusion  la  plus  plausible  serait  que  cette  attaque  des  Yogas 
n'était  autre  chose  que  la  dernière  poussée  de  la  grande  migra- 
tion des  Baloabas. 

Sur  toute  la  limite,  entre  le  Loualaba  et  le  Loubi,  les  Baloubas 
ont  comme  voisins,  au  Nord,  le  groupe  des  Bassonghis,  remar- 
quables par  te  développement  de  leur  industrie,  surtout  dans 
l'art  du  forseron,  et  oivisés,  eux  aussi,  en  beaucoup  depetites 
tribus.  Probablement^  faut-il  rattadier  à  ce  groupe  les  Wakous- 
soas,  entre  te  Lomani  et  te  CongOt  tes  Catétdas  et  les  tribus 
encore  très  peu  visitées  qui  se  trouvent  entre  le  Sankourrou  et  le 
Loukenyé,  à  l'Ouest  jusqu'au  KassaT,  et  qu'on  désigne  toutes  sous 
le  nom  de  Bassongos  AUnos. 

Entre  le  Sankourrou,  le  KassàT  et  le  Louloua,  entouré  par 
les  Baloubas  et  les  Bossonghés^  nous  rencontrons  te  curieux 
peuple  des  Bakoubas,  remarquable  par  ses  magnifiques  tittus  de 
peluche  et  ses  sculptuifs  sur  bois.  Selon  leur  tradition,  qui  nous 
parait  très  vraisemblable,  ils  ont  émigré  du  Nord-Ouest,  et  le 
premier  Européen  qui  les  visita,  L.  Wolf,  remarqua  déjà,  que  la 
frontière  des  Baloubas  et  des  Bakoubas  était  en  même  temps  une 
ligne   de  démarcation  entre  deux  civilisations.  Et  de  fait,  nous 

>)  Cf.  les  récits  de  voyage  de  Fogge,  Wiss  mann,  Cameron.  Poor 
la  coniiaiasaiice  des  Basson  ff  hé  s ,  Ba-koiibas  etc  les  ouvraqses  de  Wiss  m  an  n 
et  de  st$  compagnons  sont  la  source  principale.  Les  quatres  volumes  dn  Congo 
Illustré  contiennent  beaucoup  de  données  sur  le  terntoire  congolais  tout  enUer. 

^  Pogge<  Im  Reiche  des  Muata  Jamwo  1880. 
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sommes  id   à   l'endroit  où   le  courant  civilisateur  du    ZamMtt 
rencontre  et  touche  celui  du  Soudan. 

Très  peu  claire  est  la  ({uestion  des  Manyémas,  à  l'Est  du 
Congo,  que  Stuhlmann  voudrait  ranger  parmi  les  Wanyamwésis  — 
à  peine  avec  quelque  probabilité  — ;  de  même  pour  les  Bakou- 
mous,  que  Frobenius  regarde  comme  de  la  famille  des  Bassongkés; 
de  même  encore  pour  les  Warregas,  que  Stuhlmann  compte,  avec 
les  Bakoumous,  dans  son  groupe  des  Bantous  des  bois,  auqud 
groupe  appartiennent  les  Wawlras  et  les  Walengolés.  Nous  avons 
encore  moins  de  connaissance  sur  les  riverains  du  Bas-Lomami, 
dont  on  sait  à  peine  quelques  noms  de  tribus;  mais  nous  en 
avons  un  peu  plus  sur  les  tnbus  du  territoire  de  Tchouaya  et  de 
Loulongo,  qui  appartiennent  toutes  à  la  grande  famille  des  Balolos 
ou  Mongos,  et  atteignent  le  Congo,  sous  TEquateur,  par  la  tribu 
des  Bakoutis.  >) 

Les  riverains  du  Congo,  à  partir  des  Cataractes  de  Stanley 
jusqu'au  confluent  du  Mongolia,  ne  peuvent  encore  être  classifies; 
on  doit  y  voir  probablement  un  mélan^  de  Bantous  indigènes 
avec  des  nègres  soudanais,  dont  la  frontière  méridionale,  comme 
on  le  sait,  n'est  pas  très  éloignée  du  Congo.  La  plupart  de  ces 
tribus  se  distinguent  par  un  développement  très  considérable  du 
tatouage  des  cicatrices,  ce  qui  rena  leur  visage  surtout  défiguré 
de  la  manière  la  plus  hideuse.  Baumann  a  réuni,  sous  le  nom 
de  tribus  de  Loukéréou  un  groupe  de  peuples  habitant  au-dessus 
du  confluent  de  l'Arouwimi.  Aux  Cataractes  de  Stanley  se  trouve 
la  tribu  de  pêcheurs  des  Waghénias;  au  confluent  de  rArouwimi 
les  Basokos,,  près  d'Oupoto  les  Bapotos,  et,  dans  le  territoire  de 
Mongalla  les  MobaUs,  les  Mogwandis,  les  Maghinzas,  les 
Moyas  etc.  On  trouve  souvent,  pour  désigner  les  peuples  de 
cette  région,  le  nom  de  Ngombés;  ce  nom  n'est  pas  un  nom  de 
tribu,  mais  une  dénomination  générale,  appliquée  par  les  rive- 
rains aux  indigènes  de  l'intérieur,  aux  habitants  des  forêts  (comme 
le  mot  Wachensis  dans  l'Afrique  orientale.^ 

En  descendant  le  cours  du  fleuve  on  trouve  les  Bangalas 
guerriers  et  les  Babanghis  ou  Bayansis,  ^  le  peuple  le  plus 
commerçant  du  Congo  central,  dont  la  langue  est  devenue  par 
conséquent  la  plus  usitée  dans  cette  région.  Ces  deux  peuples 
ont  émigré  du  Nord  jusque  sur  le  fleuve;  ils  montrent  dans  leur 
civilisation,  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  peuples  d'Ouellé, 
tout  comme  leur  voisins  qui  habitent  plus  en  amont  du  fleuve. 
Les  Babanghis,  comme  le  dit  leur  nom,  sont  originaires  du  pays 


1)  V.  François:  Die  Erforschung  des  Tschuaya  und  Lulongo,  1888. 

>)Bauniann:  Beitrage  zur Ethnc^n^phle  des  Kongo  (Mitt.  d.  Anthr.  Qes. 
Wien  1887.)  Thonner:  Im  afrikanischen  Urwald,  1898.  Stanley:  Through 
the  Dark  Continent.  1878. 

3)  Coquilhat:  Sur  le  Haut-Congo,  Bruxelles  1888  Johnston  :  Der 
Kongo,  Leipzig  1884. 
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ì   de  Loabanghi,  et,  après  avoir  chassé  les  premiers  habitants  (les 

Waboamas,  les  Banounous,  les  Batolos),  ils  se  sont  immédiate- 

:    ment  fixés  le  long  du  Congo,  en  bâtissant  une  longue  lime  de 

I    villages.  Us  ont  des  tribus  apparentées,  sur  le  Bas-Oubanghi  :  ce 

sont  les  Balais  etc.,  dont  le  territoire  s'étend  jusqu'à  la  frontière 

Nord  des  Bantous. 

Entre  le  confluent  de  TOubanghi  et  le  Stanley  Pool,  se 
trouve  un  groupe  de  peuples  dont  les  représentants  les  plus 
connus  sont  les  Batékés.  *)  Us  ont  émigré  du  Haut-Ogowé,  où 
vivent  encore  aujourd'hui  leurs  compagnons  d'origine,  près  de 
Franceville;  ils  ont  fondé  aussi  des  colonies  au  Sud  du  Congo. 
De  la  même  famille  sont  les  Apfoarou^,  sur  l'Alima^  les  Warn- 
boundous  près  du  Stanley  Pool,  les  Wamfounous,  les  Bansinlks, 
les  Mawoambas  ^  etc.  entre  le  Congo  et  le  Kwango,  ayant  pour 
voisins,  au  Sud,  les  MqyakaUas. 

Le  Bas-Congo,  à  partir  du  Stanley  Pool,  c'est-à-dire  les 
légions  au  Nord  et  au  Sud  du  fleuve,  d'un  côté  à  peu  près  jusqu'à 
Ambris,  de  l'autre  jusqu'au  Njanga,  sont  occupées  par  un  grand 
groupe  de  peuples  ayant  une  même  langue  divisée  en  plusieurs 
dialectes:  ce  sont  les  Bakongos.  Au  moment  de  la  première  appa- 
rition des  Européens,  ils  formaient  le  grand  empire  du  Congo, 
ayant  pour  capitale  San-Salvador  ;  mais  cet  empire  fut  ruiné  plus 
tard,  quand  plusieurs  de  ses  provinces  se  rendirent  indépendantes, 
par  exemple   Loango,  Kakongo,  Angoy.  Outre  les  Bakongos,  ce 

froupe  comprend  les  Mouchicongos  et  les  Moussorongos ,  au 
ad  du  fleuve;  les  Kabindas,  les  Kakongos,  les  Bawilis,  les 
Mayoumbés,  les  Baloumbos,  les  Bayakas,  les  Bassoundis,  les 
Babwendés,  les  Balalls,  les  Bakounyas  etc.  au  nord  du  fleuve  "). 
Plus  au  Nord,  nous  rencontrons  le  territoire  du  fleuve  Ogowé, 
dont  la  population  ^)  est  morcelée  en  d'innombrables  petites 
tribus.  Au  bud  du  fleuve,  ce  sont  les  Achiras,  les  Icbogos  et  les 
Achangos  visités  par  Du  Chaillu,  ainsi  que  les  BakéUés 
{Àkéllés,  BakéUés);  près  de  la  côte  les  Nkomis  ou  Kammas,  au 
delta  de  l'Ogowé  les  Oroungous,  à  l'estuaire  du  Gabon,  les 
Mpongwés;  à  l'intérieur  du  pays,  les  Ochékianis,  à  la  baie  de 

0  Johnston  :  Der  Kongo,  1884.  Quiral  :  Le  Congo  français,  1889. 

*)  Bflttner:  Reisen  im  Kongolande,  Leipzig  1890,  et  dans  les  Mitt  der 
Afr.  Ges.  V. 

<)  En  dehors  des  anciens  récits  de  Gavazzi,  Lopez,  Proyart,Ì!  faut 
nommer  ici  :  Bastian  :  Ein  Bestich  in  S.  Salvador,  Brème  1859.  Id.  Die  Deutsche 
Expedition  an  der  Loangolcttste,  Jena  1874—75.  Güssf eldt,  Fallcenstein  et 
Pechuel-Loeche:  Die  Loangoexpedition,  Leipzig  1879—1882.  Soyaux: 
Aus  WestafriKa. 

^  Du  Chaillu:  Explorations  and  Adventures  in  Equatorial  Africa, 
Londres  186L  Id.  A  journey  to  Ashango  land,  Londres  1867.  De  Compi èg ne: 
L'Afrique  equatoriale,  Paris  1875.  Marche:  Trois  voyages  dans  TAfrique  Occi- 
dentale, Paris  1879.  Lenz:  Skizzen  aus  Westafrilca»  Berlin  1878.  Burton: 
Two  trips  to  Gorilla  land  etc.,  1875. 
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Corisco  les  Benßos.  Sar  le  fleuve  même  habitent  beaucoup  de 
petits  peuples,  de  même  origine  que  les  précédents  et  ayant 
avec  eux  des  affinités  de  langue.  Les  plus  connus,  en  commençant 
par  ceux  qui  demeurent  sur  le  Bas-Congo,  sont  les  fningas,  les 
Oaltoas,  les  Aplnghis,  les  Okandas,  les  Osakas,  les  Adoumas, 
les  Mbambas,  les  Oumbétés.  Ce  sont  des  restes  de  tribus  plus 
importantes,  exterminées  en  partie  par  les  Fans  (Mpangwés, 
Pahoalns),  venus  du  Nord-Est,  ou  refoulées  jusque  sur  TOgowé 
et  au-delà.  Les  Fans  commandent  aujourd'hui  tout  le  pays 
entre  TOgowé  au  Sud,  le  Sannaga  au  Nord  et  le  Sanga  à 
TEst.  En  quelques  endroits,  ils  se  sont  même  avancés  jusqu'à 
la  mer.  Au  Sannaga  central,  où  leur  mouvement  était  dirigé 
vers  le  Nord,  ils  rencontrèrent  les  Woutés,  qui  formaient  déjà 
les  avant-po^es  des  Soudanais,  et  poussaient  vers  le  Sud.  Sur 
rOgowé,  ils  se  divisent  en  deux  branches  principales  :  les 
Maké-Fans  et  les  MbOé-Fans.  Au  Sud  du  Kameroun,  ils  sont 
représentés  par  une  série  de  tribus,  dont  les  principales  sont 
les  Boules,  les  Banés  et  les  Yaoundes.  Ils  ont  pénétré  id, 
comme  un  coin  dans  la  population  ancienne  :  les  Ngaumbas, 
qui  se  trouvent  à  TOuest  de  cette  sorte  de  coin,  et  les  MmMis, 
qui  en  occupent  TEst,  parient  la  même  langue.  H  est  possible 
qu'ils  soient  alliés  at|x  Mokas,  aux  Bômomis,  aux  K<mnabem' 
Ses  ete.,  qui  habitent  à  Tangte  Sud-Est  du  Kameroun,  sur  k 
Sanga  et  le  Dya. 

Parmi  les  autres  Bantous  du  Kameroun«  les  Bakokos,  les 
Bapoukos,  Banokos,  les  Bossas,  les  Dualas,  les  Abos,  les 
Bakwirls.  les  Isoubous,  semblent  être  de  la  même  souche;  les 
Bakoundous,  les  Bafós,  les  Ngolos,  les  Banyangs,  les  Bangaas, 
les  Bakossis,  qui  habitent  plus  au  Nord  et  au  Nord-Est,  sont 
déjà  fortement  mêlés  avec  des  peuples  noii-bantous  et  forment 
la  transition  pour  arriver  aux  tnbus  de  Kalabar  et  d'Adamaua. 
De  même,  les  Balls,  dans  les  pâturages,  et  leurs  voisins  sont, 
sans  aucun  doute,  un  peuple  mêlé  de  Bantous  et  de  Soudanais  : 
leur  langue  en  est  une  preuve  ")« 

Les  relations  d'affinité  des  tribus  qui  sont  fixées  entre  le 
Haut-Wouri  et  le  Mbam,  (les  Indtkkls,  les  Batoms,  les  Elings  etc.) 
tribus  encore  très  peu  visitées,  sont  peu  édahties  peut-être 
appartiennent-elles  aux  Bakokos^. 

1)  La  llltératiire  ethnograpliique  sur  ItKsmeroitn  est  très  pauvre.  On  peut 
nommer:  les  rédts  de  voysges  de  Zlntgraff:  Nordksmermi  voa  Sad  nsch 
Nord  Leipzig  IS93.  Hutter:  Wsndenmgen  und  Forsdiungen  Im  Noidliüitedsad 
von  Kamenm*  Brunswick  i9Q2.  Bachner:  Kamerun,  Leipzig  18S7.  Zenker: 
Yaande  (Mttt.  «.  d.  D.  Schutzgdi.  VOI,  1895).  Id.  Die  Mabéa  OCthodL  Mo- 
ti2M.in  è,  IdM). 

S)  Hoeseman:  Eflmologisdies  aus  Kamemn,  (Mill  a.  d.  D.  Scbnti- 
geb.  XVI,  1903). 
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IH.  U  civilisation. 

Décrire,  dans  ces  Quelques  lignes,  la  civilisation  des  Ban- 
tous,  est  chose  très  difficile.  Car  si,  d'un  côté,  à  ce  point  de 
vue,  comme  au  point  de  vue  anthropologique,  les  variétés  sont 
très  grandes  au  sein  de  la  famille  de  peuples  dont  nous  parions, 
d'un  autre  côté,  nos  connaissances  ne  suffisent  pas  pour  nous 
permettre  d'embrasser,  d'un  coup  d'œil  complet,  la  répartition  des 
caractères  de  civilisation.  En  particulier,  on  a  très  peu  étudié 
jusqu'ici  leur  culture  intellectuelle,  leur  religion,  leur  organisation 
soaale:  en  revanche,  nous  sommes  mieux  informés  sur  leur  cul- 
ture matérielle.  Apiès  les  travaux  de  Ratzel,  qui  ont  frayé  le 
chemin,  une  série  de  monographies  a  permis  d'avoir  une  certaine 
vue  d'ensemble,  sur  quelques  branches  au  moins,  de  cette  civili- 
sation. *) 

L  Le  Mèaagc. 

La  source  principale  de  la  nourriture  des  Bantous  est  l'agri- 
culture. A  l'exception  des  Héréros,  il  n'y  a  aucune  tribu  ban- 
toue  qui  ne  cultivât  point  les  champs,  et  chez  la  plupart,  l'agri- 
culture a  pris  de  telles  proportions  qu'elle  est  la  base  de  toute 
leur  économie.  Le  travail  de  la  terre  se  fait  partout  avec  la  houe  ; 
la  charrue  est  inconnue,  au  moins  là  où  les  Européens  ne  l'ont 
pas  introduite,  comme  au  Sud  de  l'Afrique.  L'outu  le  plus  ordi- 
naire pour  le  labourage  est  la  pioche  avec  lame  en  fer  ;  quelques 
fois  elle  est  tout  entière  en  bois.  Les  lames  sont  fabriquées  dans 
certaines  contrées,  en  très  grand  nombre.  Etant  très  utiles  et  très 
recherchées,  on  les  exporte  dans  tons  les  sens;  ainsi  p.  ex.  à 
Ousindya,  on  les  fabrique  pour  une  grande  partie  de  l'Est 
africain  allemand.")  En  dehors  de  la  pioche,  on  fait  usage  de 
batons  taillés  en  pointe,  pour  creuser  les  trous  des  semences, 
ainsi  que  d'autres  instruments  en  bois,  en  forme  de  petites  bêches 
pour  extraire  les  fruits  de  la  terre  etc. 

Le  travail  des  champs,  chez  la  plupart  des  peuples, 
est  presque  exclusivement  l'affaire  des  femmes  ;  les  hommes  ne 
font  que  défricher  la  terre,  c'est-à-dire  qu'ils  détruisent  par  le 
feu  les  plus  grands  arbres  et  abbattent  le  reste  ;  les  racines  restent 
en  terre;  les  broussailles  et  les  mauvaises  herbes  sont  arrachées 
et  brûlées.  Les  cendres  qui  en  résultent,  constituent  le  seul  en- 
grais du  sol,  qui,  par  suite,  s'épuise  vite,  et  doit  être  bientôt  aban- 


>)  Les  ouvTiecs  spéciaux  seront  mentionnés  dans  la  suite  en  détail. 
Parmi  les  écrits  contenant  des  résumés  généraux  il  faut  nommer  avant  tout: 
L.  F  rob  e  ni  us:  Der  Ursprung  der  afrikanischen  Kulturen,  Berlin  1898  Cf.  mon 
travail  :  Kulturtodse  und  Knlturschichten  in  Afrika  (Zeitschrift  für  Ethnologie 
1905.  Heft  1). 

2)  0>mme  cettç  pioche  est  un  article  partout  utilisé,  on  s'en  sert  souvent 
en  guise  de  monnaie  d  échange. 
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donné.  Les  Owambos  cependant  engraissent  leur  sol  avec  du 
vrai  fumier.  Puis,  au  début  de  la  saison  des  pluies,  commence, 
avec  les  semailles,  le  travail  des  femmes.  L'application  que  Ton 
met  au  labour,  est  très  différente  selon  les  peuples  :  tantôt,  comme 
chez  les  Cafres,  on  étend  irrégulièrement  la  semence  sur  le  terrain, 
tantôt  on  la  place  avec  soin  en  lignes  droites.  En  maints  en- 
droits, comme  chez  les  Wahéhés,  on  trouve  de  longs  parterres 
surhaussés,  qui  facilitent  un  arrosage  régulier.  Sarcler  les  mau- 
vaises herbes  et  prendre  soin  des  champs  est  le  travail  des 
femmes.  Sur  de  petit  échafaudages,  élevés  dans  les  campagnes, 
on  place  des  enfants  qui  doivent  crier,  claquer  des  mains  et  faire 
toute  sorte  de  bruit,  pour  chasser  les  oiseaux  nuisibles  aux  ré- 
coltes mûrissantes.  A  la  moisson,  les  femmes  coupent  les  épis 
avec  des  couteaux;  les  tiges  restent  en  terre  et  sont  brûlées. 
Pour  détacher  les  grappes  de  bananes,  on  se  sert  de  couteaux 
en  forme  de  faucilles. 

Les  plantes  que  Ton  cultive,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  deux  sphères  de  culture.  Dans  l'Est  et  le  Sud  de  l'Afrique 
prédominent  les  diverses  espèces  de  céréales,  dans  l'Ouest  le 
manioc  et  les  bananiers.  Les  céréales  consistent  principalement 
en  trois  espèces  de  millet  :  le  sorgho,  la  pénicillaria  et  l'eleusine  ; 
ensuite  en  maïs,  et  dans  quelques  endroits,  en  riz.  Ces  céréales 
récoltées  sont  battues  avec  de  longs  bâtons  sur  des  aires  en  terre 
glaise,  puis  entassées  dans  des  greniers.  Les  Cafres  les  versent 
dans  des  trous  pratiqués  au  milieu  de  leur  kraal  de  bestiaux,  les 
couvrent  d'une  pierre  plate  et  ferment  les  ouvertures  avec  de  la 
bouse  de  vache,  ce  qui  donne  aux  céréales  un  goût  très  agréable 
aux  Cafres.  Mais  la  plupart  des  autres  peuples  ont  des  récipients 
spéciaux  pour  cela,  d'ordinaire  d'immenses  corbeilles  avec  cou- 
vercle conique,  qui  sont  posées  sur  des  pieux,  a  fin  d'en  défendre 
l'accès  aux  rats;  quelque  fois  aussi  on  emploie  de  grands  vases 
en  terre  cuite.  On  moud  le  blé  dans  des  moulins  en  pierre,  à 
force  de  bras,  ou  bien  on  le  pile  dans  de  grands  mortiers  en 
bois.  On  le  mange  d'ordinaire  à  l'état  de  bouillie.  Une  grande 
partie  de  ces  céréales  sert  à  la  préparation  de  la  bière. 

Dans  le  territoire  congolais  prédomine  en  ce  moment  la 
culture  de  quelques  plantes  importées  d'Amérique:  avant  tout  le 
manioc,  puis  le  maïs,  l'yams  et  es  bâtâtes.  De  la  côte  jusqu'au 
Kassaï,  le  manioc  fournit  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
des  indigènes.  Les  tubercules  sont  lavés,  pelés,  séchés  au  soleil 
et  piles  dans  des  mortiers  en  une  fine  farine  blanche.  Pour  en 
faire  un  mets,  on  remue  cette  farine  dans  de  l'eau  chaude  et  on 
en  fait,  avec  les  doigts,  de  petites  boulettes,  qu'on  mange  après 
les  avoir  trempées  dans  de  l'huile  de  palmier. 

En  constatant  cette  prédominence  de  plantes  d'origine  améri- 
caine, on  a  posé  la  question,  de  savoir  quelle  avait  été  la  nourri- 
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ture  des  Congolais  avant  la  découverte  de  TAmérique?  On  ne 
se  trompera  pas  en  admettant  que  la  principale  plante  nutritive 
était  alors  le  bananier,  qu'on  trouve  encore  aujord'hui,  à  côté 
du  manioc,  dans  tout  l'Ouest  africain,  quoiqu'au  second  ou  au 
troisième  rang;  sur  le  Tchouapa,  il  semble  être,  même  de  nos 
jours,  la  plante  la  plus  cultivée;  la  même  chose  a  lieu  dans  le 
territoire  d'entre  les  lacs  et  surtout  dans  l'Ouganda,  où  son  fruit 
constitue  presque  exclusivement  la  nourriture  ordinaire.  Signalons 
encore  le  pays  des  Konde,  véritable  oasis  de  bananiers  au  milieu 
de  cultures  de  millet. 

Parmi  les  autres  plantes  cultivées,  on  peut  nommer  plusieurs 
espèces  de  légumes  à  cosses,  Varachis  hypogaea  et  la  voandzeia, 
toutes  deux  huileuses,  le  palmier  huileux  {elaeis  guinensis)^  qui 
fournit  aussi  de  l'huile,  comme  la  raphia  vinifera  donne  du  vin; 
ensuite  on  trouve  des  courges,  de  la  canne  à  sucre,  du  tabac  et 
du  chanvre. 

Après  le  chien,  qui  sert  à  la  chasse,  mais  dont  on  mange 
souvent  la  chair,  regardée  comme  un  mets  délicat,  les  animaux 
domestiques  les  plus  répandus  sont  les  chèvres  et  les  poules 
qu'on  trouve  presque  partout;  si  leur  rôle  est  insignifiant  au 
ménage,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  sacrifices.  La  brebis 
est  plus  rare,  le  porc  est  moins  répandu  encore:  on  ne  Télève  que 
dans  une  partie  de  l'Ouest  africain.  Dans  les  régions  ou  on  n'élève 
que  ces  animaux,  il  n'ont  presque  aucune  importance  à  côté  des 
produits  de  l'agriculture:  seul,  l'élevage  du  bétail  peut  faire  digne- 
ment pendant  au  travail  des  champs.  Ce  facteur  de  culture  ne 
se  rencontre  que  dans  l'Est  et  le  Sud;  mais  même  là,  il  est  rendu 
impossible,  par  la  mouche  tsé-tsé,  dans  certaines  contrées,  par 
exemple,  dans  beaucoup  de  districts  du  territoire  du  Zambèze. 
Les  tribus  qui  s'occupent  principalement  de  l'élevage  des 
bestiaux  sont,  au  Nord,  les  Wahoumas,  auxquels  incombe  aussi 
le  soin  des  troupeaux  dans  quelques-uns  des  pays  non  possédés 
par  eux,  par  exemple  dans  l'Ounyamwési;  en  outre  les  tribus  qui 
ont  subi  l'influence  des  IVlasals  et  des  Wangonis;  au  Sud  les 
Cafres,  les  Bétchouanas  et  les  Héréros.  Dans  une  mesure  plus 
restreinte,  la  plupart  des  autres  peuples  de  l'Est  et  du  Sud 
élèvent  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes,  du  moins  ceux  à  qui 
ces  troupeaux  n'ont  pas  été  enlevés  par  les  tribus  qui  vivent  du 
vol  des  bestiaux,  comme  les  Masals,  les  Wahéhës,  les  Wahembas 
et  les  Angonis. 

Le  lait  coagulé  forme,  chez  toutes  ces  tribus,  la  nourriture 
principale  des  hommes,  qui  s'occupent  aussi  exclusivement  du 
soin  des  bêtes.  La  seule  utilité  économique  du  bétail  consiste 
dans  le  lait  que  la  vache  africaine  ne  donne  qu'en  faible  quantité. 
On  ne  tue  les  animaux  que  très  rarement;  d'ordinaire  ce  ne  sont 
que  les  animaux  crevés  que  l'on   mange.    Dans  des   occasions 
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tout  à  fait  exceptionelles  le  Cafre  tue  une  bête  pour  le  sacrifice. 
Plus  un  homme  possède  de  bestiaux,  plus  il  est  estimé  dans  sa 
tribu  et  plus  il  peut  acheter  de  femmes.  *) 

Dans  rOuest  il  y  a  des  troupeaux  jusque  dans  le  Nord  de 
l'Angola,  et  dans  l'intérieur,  en  quelques  endroits,  jusqu'au  Haut* 
Kassaï.  Dans  le  Lounda,  Pogge  ne  trouva  pas  de  bétail,  mais 
on  lui  assura  que  feu  Mouata  Yamwo  en  possédait  plusieurs  cen- 
taines de  têtes.  Enfin  dans  l'extrême  Nord-Ouest,  les  Bakwiris 
ont  des  bestiaux,  aux  environs  de  la  montagne  de  Kameroun. 

La  plupart  des  Bantous  font  la  chasse,  mais  elle  ne  fournit 
qu'un  très  faible  contingent  pour  l'entretien  de  la  vie.  Il  a  pu 
en  être  autrement  tout  au  plus  dans  l'Afrique  du  Sud,  quand  k 
gibier  n'était  pas  encore  décimé,  comme  il  l'est  aujourd'hui. 

En  général  le  nègre  préfère  la  grande  chasse  générale  à  la 
chasse  individuelle:  il  est  rare  qu'un  seul  chasseur  ose  attaquer 
un  éléphant  ou  une  autre  grosse  bête  féroce.  De  préférence,  on 
organise  des  battues:  on  pousse  le  gibier  contre  de  grands  filets 
étendus  dans  la  forêt;  dans  l'Afrique  du  Sud,  on  construit  deux 
haies  de  pieux  longues  d'un  ou  de  plusieurs  kilomètres,  de  telle 
sorte  qu'elles  figurent  les  côtés  égaux  d'un  triangle  isocèle, 
et  qu'elles  se  terminent  par  un  couloir  étroit.  Les  chasseurs 
poussent  le  gibier  (des  antilopes  surtout)  vers  ce  couloir,  à  l'issue 
duquel  d'autres  chasseurs  l'attendent  pour  le  poignarder.  Mais 
on  préfère  prendre  le   gibier  par  les  fosses,   les  lacets  ou   les 

Kièges  dressés  souvent  avec  beaucoup  d'habilité.  Un  des  pièges 
ts  plus  usités  consiste  dans  un  épieu  alourdi  par  un  gros  billot 
de  bois  et  suspendu  verticalement  au-dessus  d*une  piste  de  f^bier. 
L'animal  qui  passe  dessous  heurte  du  pied  la  corde  qui  retient 
l'épieu  suspendu  et  détache  ainsi  l'arme  qui  tombe  et  lui  pénètre 
dans  le  dos.  On  chasse  le  petit  gibier  à  l'arc;  le  oiseaux,  avec 
des  flèches  en  bois  ayant  une  pointe  émoussée.  Les  Fans  se 
servent  à  cet  effet  de  petites  flèches  empoisonnées  de  leur  arba- 
lète. Le  Cafre  chasse  le  lièvre  au  javelot.  Le  rat,  lui  aussi,  est 
un  gibier  très  chassé;  on  le  prend  dans  des  entrelacs  disposés  en 
forme  de  cône,  hérissés  souvent  de  pointes  dirigées  vers  l'intérieur 
et  posés  devant  les  trous  des  rats.  On  chasse  l'hippopotame  au 
Zambèze,  au  Congo  et  sur  le  Tanganyika,  sur  des  canots,  avec 
des  harpons;  de  même  le  manatus  au  Kameroun. 

Presque  partout  la  pêche  est  pratiquée,  sauf  chez  les  Cafres, 
qui  ne  mangent  pas  de  poissons  et,  en  général,  craignent  beau- 
coup de  l'eau.  Les  instruments  de  pêche  sont  les  hameçons, 
les   filets,    les   nasses,    les    dards   de    pêche.      Les   hameçons 

i)  On  disUnsue  deux  races  de  bestiaux:  la  première  a  une  bosse  chaniae. 
comme  le  zébu  indien,  et  de  petites  cornes  ;  l'autre  n*a  d'ordinaire  pas  de  bosse, 
mais  de  très  grandes  cornes  (par  ex.  la  vache  de  Sanga);  on  la  trouve  surtout 
chez  les  Wahoumas  et  les  Cafres. 
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r:  consistent  en  un  simple  crochet  en  fer,  au  bout  d'une  longue 

s  corde;   quelquefois    aussi   on   attache   à   cette   corde   plusieurs 

crochets  distancés  les  uns  des  autres,  que  l'on  enfonce  dans 

.  l'eau.    On  trouve  des  filets  de  toutes  les  grandeurs  et  ayant  des 

^v  formes  différentes:  des  épuisettes  en  forme  d'entonnoir  ou  de 

t  sac,  attachées  à  de  longs  bfttons,  des  seines  d'un  longueur  par- 

^fois  considérable.    Les  nasses  sont  faites  de  roseaux  ou  de  bam- 

^  bous  fendus;  elles  ressemblent  beaucoup  à  nos  nasses,  et  sont 

^  fixées  au   fond  de  Teau  par  une  pierre.    Très  souvent,  pour  la 

^  pèche  on  construit  des  haies  dans  la  rivière,  coupant  toute  la 

largeur,  et  laissant  quelques  ouvertures,  devant  lesquelles  on 

établit  les  nasses.    On  tue  les  gros  poissons  au  javelot.    Dans. 

quelques  contrées,  on  conserve  les  poissons  comme  article  de 

commerce;  c'est  ainsi  que  les  riverains  du  Congo  central  Qts 

Bayansts  etc.)  font  un  commerce  très  actif  de  poisson  fumé. 

Le  nègre  n'est  pas  du  tout  difficile  dans  le  choix  de  sa 
nourriture;  il  se  contente  souvent  de  choses  pour  iesçiuelles  nous 
aurions  une  invincible  répugnance.  U  ne  voit  aucun  inconvénient 
à  manger  de  la  viande  à  demi-pourrie,  où  fourmillent  les  vers; 
c'est  pourquoi  aussi  il  se  nourrit  d'animaux  que  nous  dédaignons, 
tels  que  chenilles,  sauterelles,  termites,  qui,  grillés,  constituent 
pour  lui  un  mets  délicat.  Dans  tous  les  endroits  où  l'on  con- 
state que  certains  animaux  ou  certaines  parties  d'animaux  ne 
sont  pas  mangés,  on  peut  supposer,  par  ce  seul  fait,  l'existence 
de  quelques  défenses  religieuses,  attribuables  i  des  croyances 
totémistes.^) 

Après  les  aliments,  les  boissons.  On  connaît  partout  les 
boissons  enivrantes,  et  on  les  fait  avec  différentes  plantes: 
dans  l'Est  et  le  Sud,  on  compose  une  sorte  de  bière  avec  du 
pennisétum  ou  de  l'eleusine;  en  certains  endroits,  avec  du  mais 
ou  du  riz.  On  laisse  germer  les  grains,  on  les  grille,  on  les  pile, 
puis  on  les  laisse  fermenter  dans  de  l'eau.  La  boisson  ainsi  pré- 
parée est  trouble  et,  même  après  avoir  été  filtrée  sur  un  tamis 
en  paille,  contient  beaucoup  de  substances  étrangères^.  Là  où 
l'on  plante  le  bananier,  on  se  sert  de  son  fruit  pour  en  faire  une 

i)  A  ces  divers  aliments  il  faut,  ajouter,  chez  une  certaine  partie  des 
Bantous,  la  chair  humaine.  Bien  que  l'oricene  de  l'anthropophagie 
doive  probablement  être  rattachée  à  des  doctrines  religieuses,  toutefois,  on  peut 
la  considérer,  surtout  dans  l'Afrique  où  elle  est  très  répandue,  au  point  de  vue 
éconooriqae.  EUe  semble  avoir  été  jadis  pratiquée  dans  toute  la  contrée  appelée 
cerde  de  culture  de  TOuest  africain,  où  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  dans  la 
plus  grande  partie  de  cette  région.  En  dehors  de  ce  pays,  on  trouve  aussi 
quelques  tribus  cannibales,  comme  les  Basoutos,  lesWadoés  et  les  habitants  de 
1  archipel  Sesse,  dans  le  lac  Nyanza. 

S)  Aussi  dans  les  pays  des  Wahoumas,  on  la  boit  par  un  tuyau,  d'ordi- 
naire une  paille  d'une  longueur  parfois  démesurée  (Ouchachis),  dont  l'ouverture 
inférieure  est  garnie  d'un  treillis  très  fin  ou  d'une  pointe  trouée,  en  fer  blanc. 
Les  plus  beaux  tuyaux  sont  fabriqués  dans  l'Ouganda. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  580  — 

boisson  alcoolique  (Ouganda).  Dans  l'Ouest,  au  lieu  de  la  bîèie 
de  millet,  on  boit  le  vin  de  palmier,  fourni  par  le  palmier  oli- 
fère  (Elaeis  gutnensisj  et  le  sagoutier  vinifere  (Raphia  vivifera.) 
On  perce  un  trou  dans  le  tronc  du  palmier  et  le  suc  coule 
dans  un  vase  suspendu  audessous.  Le  vin  de  palme,  bu  immé- 
diatement après  avoir  été  recueilli,  a  un  goût  agréable  et  rafrû- 
chît,  mais  plus  tard,  il  peut  causer  une  forte  ivresse. 

Pour  le  nègre,  pas  de  fête  sans  ces  boissons;  mais  de  nos 
jours,  en  beaucoup  (rendroits,  reau-de*vie  européenne  tend  à  les 
supplanter.  Il  est  vrai  que  la  bière  n'est  pas  toujours  à  la  dis- 
position des  buveurs,  puisqu'elle  se  gâte  après  peu  de  temps; 
mais  après  la  récolte,  une  grande  partie  des  céréales  recueiUîcs 
est  toujours  employée  à  la  préparation  de  la  bière.  Le  brassy 
est  réservé  aux  femmes  qui  d  ailleurs  contribuent  fortement  à  la 
consommation  du  liquide  produit 

Parmi  les  autres  articles  de  consommation,  le  plus  répando 
est  le  tabac,  dont  les  plantations  sont  si  universellement  pratiquées 
dans  tout  le  continent  qu'on  s'est  souvent  imaginé  que  TAfrique 
en  était  la  patrie.  On  le  fume  et  on  le  prise;  souvent  on  fait  les 
deux,  quelquefois  on  ne  rencontre  qu'un  seul  de  ces  usages.  Les 
pipes  à  tabac  appartiennent  généralement  à  deux  types:  le  pre- 
mier, dans  sa  forme  la  plus  simple,  est  un  tuyau  ou  tige  de  ba- 
nanier creusé  tout  entier  au  dedans,  et  dans  laquelle  on  fait  un 
trou  latéral  près  d'un  des  deux  bouts.  Dans  ce  trou  on  fixe  un 
comet  en  feuille  d*arbre  contenant  le  tabac.  (C'est  ainsi  qu'on 
fait  de  ci  de  là  au  Congo.)  On  trouve  des  formes  plus  compli- 
quées de  ce  type,  sculptées  en  bois.  La  seconde  forme  consiste 
en  un  tuyau  droit  ayant  une  tête  recourbée,  en  terre  cuite:  c'est 
peut-être  une  imitation  des  modèles  européens.  A  côté  de  ces 
types,  la  pipe  à  eau  asiatic^ue  est  très  répandue;  venue  de  la 
côte  orientale,  elle  a  pénétré  jusqu'au  Bas-Congo;  on  y  fume  du 
tabac,  mais  surtout  du  chanvre.  Elle  consiste  d'ordinaire  en  une 
calebasse,  à  laquelle  on  attache  un  fourneau  de  pipe  en  terre 
cuite  ou  en  bois;  dans  l'Afrique  du  Sud,  la  calebasse  est  rem- 
placée par  des  cornes  de  vache,  dans  le  Loango,  par  les  fruits 
du  baobab. 

La  préparation  du  tabac  se  fait  de  différentes  manières 
Souvent  on  le  pile,  et  on  le  porte  au  marché,  en  forme  de  gâ- 
teau (Afrique  orientale).  Au  Congo  central,  on  l'arrange  en 
tresses,  dont  on  forme  des  disques,  en  tournant  ces  tresses  en 
spirales. 

Les  nègres  portent  le  tabac  à  priser  sur  eux  dans  de 
petits  récipients,  quils  suspendent  au  cou,  ou  qu'ils  attachent  au 
bout  de  leur  oreille  percée  à  cet  effet  (Cafres),  au  moyen  d'une 
ficelle  ou  de  fines  chaînettes  en  fer  (Wagogos,  Wakambas).  Les 
bottes  à  tabac  sont  de  petites  courges,  à  moins  qu'elles  ne  soient 


Digitized  by  VjOOÇIC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  581  — 

ites  en  bambou  ou  en  bois,  souvent  artistiquement  sculpté. 
>ur  amener  le  tabac  à  leur  nez,  les  Cafres  se  servent  de  petites 
iUers  d'ivoire  ou  de  fer'). 

II.  Les  habitations  0.    (V.  arte  H.) 

On  peut  distinguer  trois  formes  de  huttes:  la  première 
ssemble,  à  Textérieur,  aux  maisons  de  nos  paysans,  ou  mieux, 
des  granges  sans  fenêtres.  Dies  sont  rectangulaires  et  ont  un 
it  à  pignon;  les  quatre  parois  sont  composées  de  plusieurs 
eux,  enfoncés  dans  le  sol  à  quelque  distance  les  uns  des  autres, 

reliés  entre  eux  par  des  lattes  transversales,  formant  ainsi  un 
illage  que  l'on  recouvre  à  l'intérieur  et  souvent  aussi  à  Texte- 
mr,  de  nattes  en  feuilles  de  palmier.  Dans  la  ligne  du  milieu 
i  la  hutte,  on  plante  quelques  pieux  plus  longs  que  l'on  en- 
ille  au  sommet  pour  y  emboîter  la  poutre  de  fatte.  Les  chevrons 
mt  des  côtes  de  feuilles  de  palmier  que  l'on  croise  sur  la 
>utre  de  fatte,  en  les  ployant  au  milieu  et  en  attachant  les  ex- 
êmités  aux  parois,  sur  lesquelles  elles  font  un  peu  saillie.  Le 
it  est  presque  toujours  couvert  de  nattes^.  L'ouverture  qui  sert 
t  porte,  se  trouve  chez  auelques  tribus,  dans  la  parois  longi- 
idinale  (p.  ex.  les  tribus  du  Kameroun,  les  Ogowés,  les  Man- 
hnas),  dans  la  parois  transversale  chez  les  autres  (au  bas  Congo 
isqu'au  Kassal);  elle  est  d'ordinaire  étroite  et  n'atteint  que  rare- 
lent  la  hauteur  d'un  homme  ^.  Les  dimensions  des  huttes  sont 
isez  variées.  Chez  les  Bakoubas,  elles  atteignent  une  longueur 
e  3  à  4  mètres,  une  largeur  et  une  hauteur  de  2  mètres;  chez 
is  Bakoundous  elles  sont  longues  de  8  à  12  mètres,  larges  de 

à  5  et  hautes  de  3.  Les  maisons  de  réunion  sont  plus  grandes 
ue  celles  d'habitation;  elles  se  distinguent  encore  par  une  ou- 
erture  sur  une  façade  ou  sur  toutes  les  deux.  Elles  atteignent 
es  dimensions  très  vastes  dans  les  résidences  de  chefs  puissants; 
insi,  le  hall  dans  lequel  le  Dr.  L.  Wolf  fut  reçu  par  le  chef  su- 
rême  des  Bakoubas,   mesurait  50  mètres  de  long,  20  de  large 

>)  Les  Wàroundis  et  les  Wadjidjis  ont  une  manière  très  curieuse  de 
ftndce  le  tabac:  ils  le  mêlent  dans  de  l'eau  avec  de  la  cendre,  et  le  font 
iwiver»  puis  absorbent  la  lessive  par  le  nez.  Mais  pour  prolonger  le  goût 
a  tabac  le  plus  longtemps  possible,  ils  se  serrent  le  nez  avec  un  ètau  fait  de 
^ux  petites  baguettes  élastiques. 

S)  H.  Probicnius:  Airilcanische  Bautypen.  IBM.  HOscl:  Die  recht- 
dügen  Schrflgdachhatten  Mittelafrikas.  (Globus  1894.  Vol.  LXVI.)  Id.:  Ober  die 
Age  der  Ansiedelungen  in  Afrika.  (Ausland.  1893.  Vol.  LXVI.) 

')  Au  lieu  de  garnir  les  parois  de  nattes,  quelques  tribus  Q^ans)  se  ser- 
^t  à  cet  effet  de  grands  morceaux  d'écorce,  d'autres  (Banyangs,  Badiilanshés) 
répissent  les  leurs  avec  de  la  terre  glaise,  parfois  très  polie  et  ornée  de  peinnires. 

<)  Chez  les  Bayansis,  les  Bangodis,  les  Balolos,  on  trouve  cette  parti- 
nlarité,  à  savoir,  que  la  porte  est  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  au  sol,  de 
■orte  que  pour  entrer,  on  est  obligé  de  placer  un  banc  au-dessous.  Les  Bas- 
^ghés,  les  Maghinzas  et  d'autres  construisent  leurs  maisons  sur  un  soubasse- 
ment de  terre  glaise,  pour  empêcher  l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 
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ei  15  de  haut  Toutefois  ce  hall  n'était  construit,  comme  les 
autres  maisons,  qu'avec  des  côtes  de  feuilles  de  Rq>bia.  A  rio- 
térieur,  les  habitations  ne  comprennent  qu'un  seul  appartement, 
ou  bien  elles  sont  divisées  en  deux  ou  trois  compartiments,  dont 
l'un  sert  de  cuisine  et  l'autre  de  chambre  à  coucher. 

D'ordinaire  on  aligne  les  maisons,  souvent  en  deux  lignes 
parallèles,  séparées  par  une  longue  rue,  large  parfois  de  10  à  20 
mètres.  Les  maisons  de  réunion  sont  placées  ou  au  milieu,  oo 
au  bout  de  la  rue:  dans  ce  dernier  cas,  elles  ont  aussi  une 
destination  défensive. 

On  trouve  des  malsons  à  pignon  sur  la  côte  occidentale 
du  Kamcroun,  Jusqu^au  l(y^*  de^  de  latitude  A  peu  près,  et 
dans  la  plus  grande  partie  du  territoire  congolais. 

La  seconde  forme  de  maison  est  en  hémisphère  ou  en 
ruche:  on  la  trouve  dans  le  Sud  africain,  chez  les  Gif  res,  les 
Hottentots,  les  Héréros,  chez  quelques  tribus  de  l'Angola,  fSongos, 
Minoungos),  dans  le  Lounda  et  dans  tous  les  états  des  Wahoumas. 
On  construit  la  charpente  de  la  hutte  en  fixant  des  pieux  en 
cercle  dans  le  sol,  on  plie  leurs  extrémités  supérieures  et  on  les 
relie  ensemble.  Selon  le  geme  national,  on  donne  au  toit  la 
forme  d'une  coupole  ronde  ou  d'une  pointe,  comme  chez  les 
Minoungos.  Des  baguettes  placées  honzontalement  et  attachées 
aux  perches  verticales,  fortifient  la  charpente,  que  l'on  recouvie 
soigneusement  d'herbe.  Les  inteivalles  entre  les  binettes  de  la 
charpente,  sont  bouchés  à  l'intérieur,  chez  les  Cafres,  avec  de 
l'argile  ou  de  la  bouse  de  vache.  Le  toit  est  supporté  par  un 
ou  plusieurs  piliers,  selon  la  grandeur  de  la  hutte. 

Chez  les  Wagandas  et  les  Wahoumas,  la  construction  est 
plus  compliquée.  On  commence  par  le  sommet  du  toit;  on 
tresse  d'abord  un  petit  anneau  avec  des  herbes,  et  l'on  y  attache 
un  certain  nombre  de  baguettes  convergentes,  de  façon  à  former 
une  espèce  d'entonnoir:  c'est  la  pointe  du  toit.  Ensuite,  à  la 
distance  d'à  peu  près  40  centimètres,  on  place  un  autre  anneau, 
plus  grand,  que  Ton  fixe  également  aux  chevrons  de  l'intérieur 
du  toit,  et  ainsi  de  suite,  on  continue  à  ajouter  des  anneaux  de 
plus  en  plus  larges,  en  les  fixant  à  des  chevrons  de  plus  en 
plus  forts  et  de  plus  en  plus  longs.  Quand  le  toit  atteint  de 
certaines  dimensions,  on  le  fait  reposer  sur  des  piliers,  et  plus  fl 
s'agrandit,  plus  on  le  hausse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  hauteur 
voulue.    Enfin  on  le  recouvre  très  soigneusement  de  gazon. 

Les  huttes  cafres  ont  un  diamètre  d'à  peu  près  4  à  5  mètres 
et  atteignent  rarement  une  hauteur  de  plus  de  2  mètres.  Les 
palais  de  Muata  Yamwo  avaient  une  hauteur  de  6  à  8  mètres  et 
un  diamètre  de  19.  On  dit  que  les  habitations  du  roi  Mtésa 
d'Ouganda  étaient  hautes  de  9  à  10  mètres  et  mesuraient  24 
mètres  de  diamètre.    L'ouverture  de  la   porte,   sémicirculaire,  est 
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to basse  dans  le  Sud  africain  et  le  Lounda«  par  contre,  elle 
teint  une  hauteur  de  2  mètres  à  2  mètres  et  demi  dans  les 
ittes  des  Wagandas,  qui  la  font  précéder  d'un  avant-corps  voûté. 

Les  huttes  cafres  n'ont  guère  qu'un  appartement,  celles  des 
aloundas  et  des  Wahoumas  sont  souvent  divisées  en  plusieurs 
lambres  au  moyen  de  barrières  ou  de  paravents  en  nattes. 

Les  villages  sont  bâtis  irrégulièrement,  au  moins  dans  une 
irtie  de  cette  région,  comme  chez  les  Cafres  Xosas.  Chez  les 
Mious,  ils  forment  un  cerde:  les  huttes  sont  ordonnées  en 
meau,  autour  d'un  espace  circulaire.  Tout  autre  est  le  place- 
lent  des  huttes  dans  les  états  des  Wahoumas,  comme  dans  le 
isiba,  par  exemple,  où  la  grande  rue  rectiligne  du  village  est 
ordée  de  deux  rangées  de  huttes,  entourées  de  plantations  de 
ananiers. 

La  troisième  forme  a  aussi  un  tracé  circulaire,  mais  elle 
Ì  distingue  de  la  précédente  en  ce  que  le  toit  ne  repose  pas 
nmédiatement  sur  le  sol,  mais  sur  une  paroi  cylindrique.  Cette 
emière  consiste  en  un  certain  nombre  de  pieux  verticaux,  reliés 
ar  un  dayonnage  cimenté  d'argile.  Souvent,  mais  pas  toujours, 
n  pilier  soutient  le  faite  de  la  hutte.  Le  toit  est  conique  et 
ouvert  de  gazon.  On  le  construit  séparément,  et  on  le  place, 
)at  fini,  sur  la  paroi  cylindrique,  qu'il  dépasse  ordinairement  de 
eaucoup.  Souvent  le  bord  du  toit  est  supporté  par  un  cercle 
pécial  de  piliers,  ce  qui  constitue  une  véranda  circulaire,  entre 
ette  ligne  de  pieux  et  la  paroi  de  la  hutte. 

Cette  forme  d'habitation  se  retrouve  dans  tout  le  Sud  de 
Afrique,  chez  les  Bétchouanas,  chez  toutes  les  tribus  du  Zambèze, 
hez  les  Ovambos  et  dans  l'Angola  méridional,  où  elle  est 
Délée  à  d'autres  styles;  enfin  elle  prédomine  dans  tout  l'Est 
Iricain  allemand  et  portugais  (Mogwandis>,  et  là,  elle  peut  être 
egardée  comme  une  importation  soudanaise;  enfin  on  La  trouve 
LU  Kameroun  chez  les  Bakossis. 

Dans  la  région  où  se  rencontrent  les  formes  rectangulaires 
i  les  formes  rondes,  on  trouve,  à  certaines  places,  une  forme, 
lue  l'on  peut  regarder  comme  un  mélange  des  deux  autres.  Ce 
K>nt  les  huttes  à  tracé  carré  avec  toit  pyramidal;  elles  se 
trouvent  chez  les  Ambofllas  et  les  Oangouellas  dans  le  Sud  de 
'Angola,  chez  les  Toupendés,  entre  le  Loanghé  et  le  KassaT, 
bns  le  territoire  de  Sankourrou,  chez  quelques  Bassonghés  et 
ïaloubas  de  l'Est,  et  chez  les  Waboudchwés.  Dans  l'Est,  on 
!ttt  souvent  descendre  le  toit  presque  jusqu'au  sol,  de  sorte  que 
les  parois  disparaissent  totalement  et  que  l'on  ne  remarque  presque 
pas  le  tracé  carré,  car  en  couvrant  le  toit  de  paille,  on  cherche 
le  plus  possible  à  obtenir  la  forme  ronde. 

Dans  le  centre  de  l'Est  africain  allemand,  on  rencontre, 
dans  une  région  qui  ne  confine  pas  du  tout  à  la  mer,  la  forme 
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I)articulière  de  la  «  tetnbe  »  :  construction  rectangulaire  à  toit  pU, 
aibl^ment  incliné  et  recouvert  d'une  couche  d'argile.  Les  paioîi  I 
aussi  sont  bouchées  avec  l'argile  et  l'entrée  se  trouve  du  côté  k  1 
plus  long.  Ordinairement,  plusieurs  de  ces  maisons  entourent  une 
cour  carrée,  sur  laquelle  donnent  les  portes  d'entrée:  et  ce  groupe- 
ment de  maisons  constitue  en  même  temps  une  bonne  forteresse, 
pour  l'Afrique  du  moins.  Ces  maisons  se  rencontrent  dans  la 
région  dite  «  territoire  sans  dérivation  »  (Tourous,  Iranghis,  Iiakoos» 
Irambas,  Oumbougwés  etc.),  dans  TOugogo,  l'Ouhéhé,  Out>éiia, 
rOussango,  et  dans  TOunyamwési,  où  aies  semblent  avoir  été 
introduites  plus  tard  et  où  elles  sont  mêlées  aujourd'hui  avec  les 
huttes  rondes  à  tOAt  conique  des  indigènes.  L'origine  de  ce  type 
de  maison  et  le  fait  qu'il  n'a  qu'une  étendue  régionale,  sont  deux 
questions  non  encore  éclaircies  aujourd'hui.') 

Le  mobilier  est  d'ordinaire,  pour  la  plupart,  assez  modeste. 
Les  lits  ressemblent  à  des  lits  de  camp:  quatre  pieux  fourchus, 
sur  lesquels  reposent  deux  barres  tiansversales,  sur  lesquelles  encore 
une  série  de  rondins  ;  quelques  peaux  ou  nattes  sur  le  tout  Dans 
rOuest,  on  trouve  des  lits  construits  en  côtes  de  feuilles  de  pal- 
mier. Pour  reposer  la  tête,  beaucoup  de  Bantous  se  servent  d'un 
petit  banc  en  bois  sculpté,  et  souvent  richement  orné;  ces  appuis 
sont  répandus  tout  autour  de  la  région  du  Zambèze,  où  est  le 
centre  de  leur  répartition;  ils  ont  été  importés  dans  le  Sud  jusqu'aux 
Cafres  et  aux  Bétchouanas,  dans  le  Nord  jusqu'au  centre  de 
l'Est  africain  allemand,  dans  l'Ouest  jusqu'  à  l'Angola  et  au  Bas- 
Kwango;  dans  les  autres  pays  bantous,  il  ne  semble  pas  qu'ils 
soient  connus.  Leur  origine  se  trouve,  sans  aucun  doute,  dans 
les  contrées  de  l'ancienne  civilisation  égyptienne:  les  formes  des 
supports  de  tête  des  antiques  Egyptiens  sont  à  peu  près  identi- 
ques à  celles  des  soutiens  de  nos  nègres  actuels,  et  l'on  peut 
supposer  avec  raison  que  le  point  de  départ  de  leur  expansion 
dans  le  Sud  africain  a  été  l'antique  pays  aurifère  d'entre  le  Zam- 
bCize  et  le  Limpopo. 

Le  seul  meuble  que  Ton  trouve  en  outre  dans  une  hutte 
bantoue,  c'est  la  chaise;  elle  n'est  toutefois  pas  répandue  par- 
tout Dans  l'Est  et  le  Sud  nous  en  avons  de  deux  formes:  des 
chaises  à  siège  rbnd  et  presque  toujours  à  trois  pieds.^  Toutes 
ces  chaises  sont  sculptées  dans  un  billot  de  bois,  et  très  basses, 
rarement  plus  hautes  que  15  à  20  centimètres,  souvent  encore 
plus  basses.  Les  Warouas  et  les  Baloubas  ont  des  chaises  plus 
élevées,  d'ordinaire  portées  par  une  ou  deux  statuettes,  de  forme 

i)  Cf.  V.  Luschan  dans  Werther:  Die  mittl.  Hochlinder  d.  nOrdl. 
Deutsch-Ostafrika.  p.  346  ei  suiv.,  Berlin  1898. 

i)  Dans  rOuroua  et  rOunyamwési,  il  y  a  des  chaises  avec  un  haut  dossier 
fCulpté;  pour  le  reste,  elles  sont  de  forme  ordinaire. 
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humaine.  0  Outre  ces  chaises  de  bois,  on  trouve  encore,  dans 
rOuest,  des  chaises  en  tiges  de  feuilles  de  palmier  superposées 
et  clouées  à  des  piquets  de  bois.  Dans  une  partie  du  territoire 
congolais,  au  lieu  de  ces  chaises  à  siège,  on  a  des  dossiers  en 
t>ois  sculpté,  contre  lesquels  on  appuie  le  dos,  tout  en  restant 
assis  à  terre. 

Les  ustensiles  de  cuisine  sont:  des  pots  en  terre  cuite, 
à  ventre  bombé  et  de  diverses  grandeurs,  d'ordinaire  assez  gros- 
sièrement travaillés,   des  vases  de  toutes  sortes  en  bois,   des 
écuelles,  des  plats,   des  coupes,  des  pots  de  toute  forme  et  de 
toute  facture,  depuis  les  plus  grossiers   (simples  billots  creusés) 
jusqu'aux  beaux  et  grands  vases  à  lait  des  Héréros  ou  des  Wa- 
houmas,  et  aux  gobelets  et  cornes  à  boire,  artistiquement  sculptés 
et  ornés,   des  Bakoubas.    Les  calebasses  de  toutes  les  formes 
jouent  aussi  un  grand  rôle:  une  citrouille  partagée  en  deux  donne 
des    écuelles;    des    vases    en  forme    de    gobelets    tout  petits, 
servent   de    boîtes  à  tabac   ou  à  poudre,   et  les  plus   grandes 
donnent  ces   immenses  calebasses  à  graisse  des  Héréros  ou  ces 
vases  à  bière,  bombés  et  à  long  cou,   des  Wasibas.    De  même, 
on  a  des  corbeilles  qui  ne  servent  pas  seulement  à  contenir  des 
objets   solides,  mais  qui  sont  souvent  (comme  dans  l'Est  et  le 
Sud    de   l'Afrique)   si    épaissement   et   si    étroitement   tressées, 
qu'elles  peuvent  être  employées  pour  conserver  des  liquides,  du  lait 
et  de  la  bière.    Dans  la  cuisine,  on  se  sert  de  grandes  cuillers 
plates  en  bois,  pour  remuer  la  bouillie  du  millet;  de  même,  pour 
manger,   les  seuls  instruments  usités  sont  des  cuillers  en   bois, 
en  écorce  de  citrouille,  ou  même  en  ivoire.  Ces  instruments  sont 
souvent  très  joliment  sculptés  et  ont  les  former  et  les  grandeurs 
les  plus  diverses;  ce  sont  probablement  les  énormes  cuillers  à  lait 
des  Héréros  qui  l'emportent  pour  la  grandeur. 

III.  Les  habits  et  omements^   (v.  Carte  II). 

L'étoffe  pour  les  habits  est  fournie,  dans  l'Est  et  le  Sud,  prin- 
cipalement par  la  peau  et  le  cuir  des  animaux,  dans  l'Ouest, 
par  les  produits  de  la  végétation,  là  du  moins,  où  la  toile 
de  coton  d'importation  européenne,  n'a  pas  fait  disparaître  les 
étoffes  indigènes.  Parmi  les  étoffes  de  produits  végétaux,  la 
plus  répandue  est  celle  qui  est  faite  d'écorce  des  diverses  espèces 
de  figuiers,  mais  aussi  d'autres  arbres  (comme  par  exemple 
dans  l'Est,  du  Myombo,  brachystegla  Welwitschii).  On  fait,  dans 
l'écorce  de  l'arbre,  deux  coupures  annulaires  et  entre  elles  une 
verticale,  on  retire  tout  le  morceau,   on  le  fait  mollir  dans  l'eau, 

i)  La  chaise  de  Doualas  appartient  à  un  type  différent  des  précédents: 
sa  fonne  rappelle  plutôt  les  chaises  de  la  Côte  d'Or-et  de  la  Côte  des  Esclaves, 
que  celles  de  TEst  ou  du  Sud  de  l'Afrique. 

2)  M.  Schurtz:  Die  geographische  Verbreitung  der  Negertrachten. 
(Intern.  Archiv.  Ethn,  IV.  1891.) 
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ou  le  frappe  avec  un  battoir  cannelé,  en  Ixhs,  en  ivoire  ou  en 
corne  de  rhinocéros,  jusqu'à  ce  que  les  fibres  aient  la  solidité 
désirée.  Cette  étoffe  est  d'un  jaune  brun  ou  d'un  rouge  bran; 
sa  consistance  varie  entre  la  raideur  du  cuir  et  une  merveilleuse 
flexibilité,  sans  atteindre  toutefois  la  finesse  de  la  tapa  polyné- 
sienne; elle  est  souvent  teinte  en  rouse,  avec  de  la  poudre  de 
bois  rouge,  ou  en  noir,  par  un  séjour  (uns  la  terre  marécageuse, 
ou  bien  ornée  de  différents  dessins.') 

Sur  la  côte  occidentale  du  Bas-Congo  josou'i  TOgové  et 
dans  une  fi[rande  partie  du  bassin  central  du  Congo,  sur  nne 
étendue  qui  atteint  à  TEst  les  Manyémas,  l'étoffe  d'écoice  est 
remplacée  par  des  tissus  faits  de  filaments  du  palmier 
Raphia.  Dans  l'Ouest,  on  tisse  d'ordinaire  des  étcrffes  simples, 
sans  dessins;  au  Stanl^  Pool,  des  étoffes  particulièitment  mies, 
tendres  et  rayés;  sur  le  Kassaf  et  le  Sankourrou,  de  magnifiques 
étoffes  pelttchées,  avec  ornamentations  réussies  avec  une  perfection 
artistique,  surtout  chez  les  Bakoubas.  Les  Manyémas  tissent 
dans  leur  étoffes  des  raies  noires,  rouges  ou  jaunes,  tandis  que 
d'autres  peuples  les  teignent  d'une  manière  spéciale,  comme 
chez  les  Arat>es:  ils  nouent  de  petites  pierres  ou  autres  objets  sem- 
blables dans  l'étoffe;  par  ce  nouage,  Tétoffe  est  prot^ée  contre 
le  pénétration  de  la  couleur  et  il  se  forme  des  anneaux  clairs  et 
non  colorés,  avec  une  tache  de  couleur  au  milieu. 

On  confectionne  et  on  exporte  des  toiles  de  coton,  dans 
une  partie  de  l'Est  africain:  au  Zambèze  central  et  inférieur,  dans 
le  Mozambique,  les  pays  du  Nyassa,  entre  le  Nyassa  et  le  Tan- 
ganyka  (Pipas,  Ounyamwangas,  Ounyikas,  Ousafouas  etc.)  dans 
rOunyamwési  et  rOussoiikouma.^ 

La  forme  des  habits  est  très  variée  et  diffère  d'après  le 
sexe  et  l'flge,  Les  enfants  vont  toujours  tout  nus,  mais  la  nudité 
n'est  pas  tout  à  fait  rare  chez  les  adultes  eux-mêmes.  D'ordi- 
naire cependant  ils  portent  des  vêtements,  ne  serait-ce  qu'un 
lambeau  d'étoffe  ou  de  cuir  grand  comme  la  main.  Le  plus 
souvent  c^est  un  simple  pagne,  une  pièce  d'étoffé  que  Ton  fixe 
autour  des  reins  par  une  corde,  et  qui  pend  comme  un  jupon 
(par  exemple  au  Bas-Congo);  fl   est  d'autant    plus  long  que  le 

>)  Les  plus  belles  étoffes  d'écorce  sont  faites  dtns  POilginda,  oè  on  en 
faisiit  le  costarne  national,  jttsqoe  dans  les  temps  les  pins  moderaea.  Les 
hoounes  y  portaient  une  longue  toile  en  éooree,  tombant  Jnsqa'aax  pieds»  nonée 
sor  les  émules  et  laissant  les  bras  libres;  les  femmes  la  Uaient  sans  les  bras 
et  en  entoaraient  étroitement  le  corps.  Dans  la  plupart  des  antres  ooatrées  oA 
rétoffe  d'écorce  est  en  usage,  on  n'en  porte  qu'une  petite  pièce  servant  de  pagne. 

S)  Abstraction  laite  de  ces  tissus,  les  filaments  Y^étaux,  à  Tétât  naturel 
ou  tordus  en  cordons,  servent  encore  k  la  confection  des  vêtements:  les  femmes 
et  les  flUes  des  EUngalas  et  de  leurs  voisins  portent  des  pi^es  en  filaments 
teints  en  noir,  les  msibas  des  pagnes  non  colorés  et  des  mantelets  en  fenliies 
de  palmier  Raphia  fendues,  les  Bassonghés  de  petits  pagnes  en  cordons  etc. 
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porteur  est  plus  riche;  ou  bien  c'est  un  moicetu  d'étoffe  dont 
on  entoure  le  corps  en  le  faisant  passer  entee  les  deux  Jambes. 
Souvent  on  porte  deux  pagnes,  un  petit  par  devant,  un  plus 
grand  par  derrière,  qui  sert  aussi  pour  s'asseoir.  Ce  dernier 
prend  parfois  des  formes  phantastiques,  comme  chez  les  femmes 
des  Fans,  au  Sud  du  Kameroun,  ou  chez  celles  de  Balolos  au 
Bas-Tchouapa,  où  il  ressemble  à  une  queue  de  cheval  écourtée 
mais  très  toufhie,  faite  de  filaments  de  bananier,  teints  en  rouge 
et  en  noir.  Les  Bakoubas,  les  Toupendés  et  d'autres  tribus 
congolaises  portent  un  pagne  en  étoffe  de  palmier  à  beaucoup 
de  plis.  Chez  les  Caftes,  les  hommes  vont  presque  nus  et  les 
femmes  portent  un  pagne  et  un  manteau,  tous  deux  en  peau  de 
bœuf  et  souvent  ornés  de  pertes.  De  même  chez  les  Héréros: 
le  vêtement  des  hommes  est  sonmiaire  et  se  borne  principalement 
à  une  corde  en  cuir  serrée  autour  des  reins,  et  dont  la  longueur 
correspond  à  la  richesse  du  porteur;  mais  d'autant  plus  riche 
est  rhabit  des  femmes.") 

Dans  l'Est  africain,  l'étoffe  en  écorce  (qui  se  trouve,  en 
outre  de  l'Ouganda^  dans  les  états  des  Wahoumas,  dans  l'Ou* 
nyamwési  et  le  Konddand)  est  en  usage  conjointement  avec  le 
tissu  de  coton,  les  peaux  et  le  cuir.  De  très  beaux  manteaux  de 
peau,  composés  de  plusieurs  pièces  de  diverses  couleurs,  se 
portent  chez  les  Wahoumas;  des  manteaux  de  cuir,  souvent 
ajourés  comme  pour  imiter  la  denteUe,  dans  les  steppes  de 
l'Est  africain. 

Les  ornements  sont  si  riches  et  si  variés  quune 
description  détaillée  en  serait  impossible.  Sur  la  tête,  on  porte 
souvent,  dans  TOuest,  des  touffes  de  plumes  rouges,  venant  de 
la  queue  du  perroquet  gris,  et  qu'on  attache  au-dessus  d'une 
casquette  de  treillis.  Les  bonnets  en  peau  sont  très  répandus: 
sur  le  Congo  et  le  Tchouapa,   ils  sont  fails  en  peau  de  singe, 

dans  l'Est  en  peau  de  lion  et  de  babouin,  etc Les  Zoulous 

et  les  Angonis  portent  sur  la  tête  un  ornement  guerrier,  fait  de 

eûmes  de  vautour,  et  un  collet  de  même  confection;  les  Wassou- 
mmas  et  les  Wanyamwésis,  un  ornement  en  pailles  droites, 
avec  de  petites  plumes  blanches.  Dans  l'Est,  on  voit  très  souvent 
des  encadrements  pour  le  visage,  faits  d'une  bande  de  peau  de 
zèbre.  Autour  des  bras  et  des  jambes,  on  attache  des  anneaux 
et  des  rubans  de  toutes  les  tonnes  et  de  toutes  les  matières. 


0  Eo  dehon  du  pagne  et  du  long  mtnteau  en  cuir,  «or  leqnd  sont 
coorai  diffórents  dessins  formés  avec  des  peries  en  fer,  elles  portent  une  espèce 
de  corset«  fait  d'un  certain  nombre  de  cordons  en  çdr  et  de  disques  ronds 
percés,  en  coque  d'œufs  d'autruche.  Ajoutez,  en  guise  de  coiffure,  un  bonnet 
en  cuir,  très  curieux,  avec  trois  cornes  droites  et  un  lourd  pendant  de  peries 
en  1er,  tombant  Jusqu'à  la  nuque.  Aucune  nuire  tribu  bantoue  ne  possède  un 
habit  aussi  compliqué  et  voilant  le  corps  entier,  tout  au  plus  pourrait  on  lui 
comparer,  à  ce  point  de  vue,  le  vêtement  en  étoffe  d'écorce  des  Wagandas. 
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Les  plus  nombreux  sont  les  anneaux  en  fer,  fennés  ou  encore 
ouverts  A  un  endroit,  polis  ou  tortillés,  souvent  ornés  de  dessins 
gravés.  Les  riches,  au  lieu  d'avoir  ces  objets  en  fer,  les  ont  en 
laiton  ou  en  cuivre,  ce  dernier  étant,  pour  les  Africains,  le  métal 
le  plus  précieux.  Les  femmes  des  Wanyamwésis  portent  autour 
des  cuisses  de  200  à  300  anneaux  faits  de  cheveux  ou  de  fila- 
ments végétaux  entourés  de  fil  de  fer  très  fin;  en  général, 
l'agglomération  des  anneaux  autour  des  jambes  et  des  bras  est 
très  répandue.  Quelques  tribus  (Dchaggas,  Wagogos,  Héréros), 
portent  des  manchettes  en  gros  fil  de  fer  tourné  en  spirale.  Lés 
femmes  des  Héréros,  chez  qui  les  ornements  sont  tout  aussi 
riches  que  les  habits,  portent  autour  des  cuisses  une  espèce 
d'eclisse  de  cordons  en  cuir,  ornée  de  perles  en  fer;  sur  le  Congo 
centra],  les  femmes  (par  ex.  des  Bayansis)  s'entourent  le  cou 
d'immenses  anneaux  de  laiton,  pesant  jusqu'à  10  Kilos;  les 
chefs  des  Batékés  ont  des  colUers  en  laiton  très  bien  gravés  et 
dentelés  au  bord.  Partout  on  trouve  des  chatnettes,  faites  de 
noyaux  noirs  de  la  banane  sauvage  et  d'autres  fruits;  d'autres, 
faites  de  dents  de  léopard  vraies  ou  imitées  en  ivoire,  de 
morceaux  de  bois,  de  pertes  en  fer  ou  en  laiton,  de  disques  en 
coque  d'œufs  d'autruche,  de  valves  de  coquilles  etc.  . . . ., 
ajoutez-y  différents  ornements  en  ivoire.  Outre  ces  ornements 
indigènes,  les  nègres  en  possèdent  depuis  longtemps  déji 
d'importés,  surtout  des  perles  fausses,  très  estimées  dans  toute 
l'Afrique.  Dans  l'Est  et  le  Sud  africain  surtout,  les  pagnes  et 
les  ceintures  sont  souvent  en  perles,  rangées  parfois  en  des 
dessins  artistiques;  de  même  les  colliers,  les  turbans  etc. 

Le  coloriage  du  corps  est  très  répandu,  mais  il  n'est  pas 
si  artistique  que  chez  d'autres  peuples  sauvages.  On  a  probable- 
ment commencé  en  se  barbouillant  tout  simplement  avec  de  te 
terre  ou  un  autre  ingrédient  partout  répandu.  Ce  barbouillage 
devint  de  la  peinture  dès  que  la  substance  employée  fut  elle- 
même  une  couleur  ou  qu'on  lui  ajouta  une  matière  colorante. 
Dans  l'Ouest  africain,  on  aime  à  se  servir  d'une  pommade  de 
bois  rouge  pulvérisé  (bois  de  plusieurs  espèces  de  Kaphia)  et  de 
graisse,  ce  qui  donne  au  corps  une  teinte  rouge  foncé.  On  se 
peint  aussi  avec  de  l'argile  blanche,  de  la  terre  glaise  jaune  on 
de  la  suie.  Il  est  probable  que  ce  barbouillage  n'a  pas  toujours 
un  but  de  toilette,  et  même  que,  peut-être,  il  ne  doit  pas  son 
origine  à  cette  destination;  car  souvent  il  est  relié  à  des  céré- 
monies religieuses,  et  il  possède,  semble-t-il,  une  sorte  de  force 
magique  ou  de  vertu  médicinale.  Ainsi,  par  exemple,  on  enduit 
de  couleur  les  parties  malades  des  infirmes;  ou  bien  on  se  trace 
des  lignes  blanches  sur  la  poitrine  et  le  visage,  pour  avoir  de  la 
chance  dans  un  voyage;  aux  jours  des  fêtes  de  puberté  des 
Yaoundes,  les  jeunes  gens  sont  colorés  de  blanc,  d'abord  sur 
tout  le  corps,   et  ensuite  de  moins  en  moins,  jusqu'à  ce  que, 
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à  la  fin,  il  n'y  ait  plus  que  le  bas  des  cuisses  à  demeurer  blanc 
Quant  ils  vont  partir  pour  la  guerre,  les  hommes  se  barbouillent 
fréquemment;  on  le  fait  encore  en  signe  de  deuil. 

Le  tatouage  est  presque  général,  au  moins  sous  une  de 
ses  formes.  Le  plus  fréquent  est  le  tatouage  des  cicatrices:  on 
produit  les  cicatrices,  en  se  faisant  des  incisions  dans  la  peau, 
au  moyen  d'un  petit  couteau,  et  en  les  imprégnant  d'une  sub- 
stance qui  provoque  une  suppuration  (chez  la  plupart,  on  prend 
du  charbon;  chez  les  Wanyamwésis,  de  la  poudre).  Ce  sont 
souvent  de  grandes  cicatrices,  dispersées  sur  le  corps,  et  causées, 
dit-on,  par  des  coupures  pratiquées  dans  un  but  médicinal.  Dans 
d'autres  cas,  on  groupe  les  cicatrices  à  certains  endroits  du  corps, 
pour  former  différentes  figures.  Chaque  tribu  suit  sa  propre 
mode  dans  le  choix  de  la  partie  à  tatouer  et  dans  la  disposition 
des  cicatrices:  ce  qui  fait  que  ces  tatouages  sont  souvent  des 
signes  distinctifs  des  tribus,  signes  auxquelles  on  reconnaît  sans 
tarder  la  nationalité  d'un  individu.*) 

La  frisure  des  cheveux  est  l'objet  d'un  grand  soin,  et  il 
est  étonnant  de  voir  ce  que  l'Africain  sait  faire  de  sa  courte 
chevelure  laineuse.  Certes,  pour  réaliser  ces  artistiques  coiffures, 
dans  lesquelles  il  met  son  orgueil,  il  est  bien  obligé  de  s'aider 
d'autres  matériaux  :  de  cheveux,  de  filaments  végétaux,  d'argile, 
de  bouse  de  vache  etc.  Souvent^  il  est  vrai,  on  se  rase  complète- 
ment la  tête,  comme  chez  les  Wagandas.  D'autres  tribus,  au 
contraire,  les  laissent  pousser  et  les  font  pendre,  autour  de  la 
tête,  en  courtes  tresses.  Les  Wahoumas  se  rasent  sur  le  crâne 
suivant  les  plus  curieuses  figures,  comme  aussi  les  Wanyakyousas, 
les  Wabénas  et  les  Wangonis^.  Les  guerriers  cafres  se  rasent  la 
tête,  en  laissant  pousser  une  couronne  de  cheveux;  ils  en  forment 
ensuite  un  anneau  solide,  au  moyen  de  fils  de  nerfs,  le  garnissent  de 
gomme  d'acacia  ou  de  poudre  de  charbon  et  le  polissent  enfin 
avec  de  la  graisse.  Les  Bakoubas  ne  laissent  pousser  qu  une  touffe 
de  cheveux,  sur  laquelle  ils  fixent^  avec  une  épingle  à  cheveux,  un 

0  Ainsi  les  Wanyamwésis  ont  une  ligne  verticale  entre  les  cheveux  et  le 
bout  du  nez  et  deux  autres  lignes  égales  sur  les  tempes;  les  Bakoubas  en  ont 
nenf,  accompagnant  3  à  3  les  trois  cicatrices  verticales  faites  sur  les  tempes; 
les  Batékés  ont  un  certain  nombre  de  longues  indsions  parallèles  sur  les  joues  ;  les 
E^ngalas  ont  une  série  de  cicatrices  extraordinairement  grandes  entre  la  cheve- 
lure et  le  bout  du  ne2  etc.  .  .  .  D'autres  tatouages  sont  plus  artistiques:  les 
Wahoumas  se  tatouent  la  poitrine,  les  épaules  «t  les  bras,  de  croissants,  de 
spirales,  de  figures  en  forme  d'  S;  les  lignes  de  ces  figures  consistent  en  de 
très  petites  incisions  transversales.  Le  tatouage  de  quelaues  tribus  congolaises, 
par  exemple,  des  Bachilanghés,  est  particulièrement  varié!  Dans  l'Ouest,  il  est 
en  général  plus  finement  exécuté  et  ressort  en  bleu  sur  la  peau,  comme  celui 
des  Polynésiens.  (Fig.  chez  Wissmann:  Im  Innern  Afrikas,  p.  163,  164,  165.) 

2)  Fig.  chez  Fonk  dans  les  Mitt.  a.  d.  D.  Schutzgeb.  XllI.  Heft  2.  et 
chez  Fflneborn:Ober  künstliche  KOrperverunstaltungen  bei  den  Eingeborenen 
der  deutsch-ostafrikanischen  Kolonie.  (Ethn.  Notizbl.  11.  Heft  3.)  On  y  trouve 
également  de  nombreuses  réproductions  de  tatouages. 
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tont  petit  chapeau.  Les  Macbonkouioutnbés  construisent,  avec  leur 
chevelure,  une  immense  bâtisse  ressemblant  à  un  pain  de  sucre. 
Les  frisures  es  plus  merveilleuses  et  les  plus  variées^  dont  la 
formation  demande  beaucoup  de  temps,  se  trouvent  dans  le  pays 
d'Ouroua  et  d'Ougouba. 

Dans  les  cheveux,  on  porte  souvent  des  épingles  on  des 
ipeignes,  lepremiers  en  fer,  bois  ou  bivoire,  et  souvent  artistiqv^ 
ément  sculptes,  oar  exemple,  les  belles  épingles  à  cheveux  en 
voire  sur  le  Bas-Ôgowé.  Les  peignes  sont  ou  bien  sculptés  d'un 
morceau  del  is,  d'os  ou  d'ivoire  ou  bien  consistent  en  des  petite 
bfttons  pointus  reliés  par  un  treillis. 

Il  y  a  ensuite  à  mentionner  les  mutilations  du  corps') 
(w.  carte  US),  tels  que  le  percement  des  oreilles,  du  nez,  des 
lèvres,  la  mutilation  et  Tarrachement  des  dents.  Ces  choses,  bm 
qu'on  ne  puisse  pas  les  considérer  comme  ornements  dans  notre 
manière  de  voir,  ont  été  cependant  regardées  comme  tels  par  les 
peuples  sauvages. 

Le  percement  des  oreilles  se  trouve  dans  beaucoup  de 
tribus;  le  trou  s'élar^t  ordinairement  peu  à  peu  en  y  introduisant 
des  morceaux  de  bois  de  plus  en  plus  grands.  Les  plus  grands 
pendants  d'oreilles  de  ce  genre  se  ti-ouvent  chez  Quelques  peuple 
de  l'Afrique  orientale,  comme  par  exemple  les  Wagogos.  Quel- 
ques tribus  des  jeunes  Bantous  ont  adoptés  les  spires  d'oreille  des 
Massai.  Parfois  le  bord  supérieur  des  oreilles  est  aussi  percé  et 
chargé  de  petits  anneaux  en  métal,  de  brins  de  paille  etc 

On  rencontre  plus  rarement  chez  les  Bantous  le  percement 
du  nez,  de  Tos  nasal  aussi  bien  que  des  ailes  du  nez,  ainsi  que 
le  percement  des  lèvres.  Cette  dernière  coutume  n'est  pas  aussi 
répandue  chez  les  Bantous  que  dans  le  Soudan.  Dans  la  majorité 
des  cas  on  perce  la  lèvre  supérieure  et  on  y  porte  un  coin  de 
bois  de  manière  que  la  lèvre  se  termine  en  forme  de  bec,  ce  qui 
crie  une  grande  difficulté  pour  parier.  Ce  coin  de  bois  porté  dias 
la  lèvre  prend  souvent  oes  oimensions  considérables  *).  Les 
régions  où  le  coin  des  lèvres  est  le  plus  répandu  sont  le  pays 
entre  le  Nyassa  et  la  côte,  où  le  portent  les  Makouas,  les  Mawias, 
les  Mangandias,  les  Wayaos,  les  Wampotos,  les  Wangindos,  les 
Wamwéras  et  les  Makondes.  Nous  le  trouvons  ensuite  chez  on 
certain  nombre  de  peuples  à  Touest  du  lac  Edwards  et  du 
Tanganika  :  les  Wawiras,  les  Wahokos,  les  Wabudives,  les 
Maroungous  et  chez  quelques  tribus  du  Congo  en  amont  de  rem- 
bouchure  de  l'Aruwimi.  Il  est  singulier  qu'il  n'y  a  que  les  femmes 

1)  Voyez  le  travail  déjà  dtè  de  FOllebora  et  ks  nombretiaes  gpavwa 
iqui  y  sont  jointes. 

2)  Un  exemplaire  provenant  des  Wawiras  et  qui  se  trouve 
Musée  Ethnographique  de  Beriio  a  un  (ttamètre  de  B  cm.  aqr 

de  IJcm. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  59Î  — 

à    porter  ce  curieux  ornement;   il   n'y  a    que  les  Mawias  chez 
lesquels»  à  ce   qu'on  dit,  il  est  en  usage  auprès  des  deux  sexes 
La  mutilation   des  dents  a  une  diffusion   extraordinaire. 
Il  y  en  a  deux  espèces.    Ou  Ton  arrache  entièrement  plusieurs 
dents,  ou  bien  oa  enlève  quelçiues  morceaux  de  la  couronne  des 
dents.  Ce  sont  toujours  les  incisives  qui  sont  victimes  de  cette 
mutilation.  On   arrache   ordinairement  deux  ou  quatre  incisives, 
les  Ovambos  n'enlèvent  qu'une  seule,  tantôt  dans  la  mflchoire 
inférieure,  tantôt  dans  la  mflchoire  supérieure.  Les  incisives  supé- 
rieures sont  anachées  dans  l'ouest,  dans  la  plus  grande  partie  du 
bassin  du   Congo,  et   dans   le   Haut-Zambèse;  les  incisives  infé- 
rieures sont  arrachées  au  sud  et  à  l'est.  A  l'est  ce  sont  surtout 
les  peuples  qui  ont  subi  l'influence  soudanaise,  comme  lès  jeunes 
Bantous,  les  Wanyoros,  les  Wassogas,   les  Bantous  Kavirondo, 
mais  aussi  les  Wakingas,  les  Wanvamwangas  et  les  Wafipas  dans 
le  sud  de  l'est  africain  allemand.  L'opération  se  fait,  par  exemple 
chez  les  Héréros  où  Schinz  eut  l'occasion  de  l'observer,  avec  une 
pierre  avec  laquelle  on  ébranle  d'abord  les  dents,  puis,  d'un  coup 
sec,  on  les  fait  tomber  dans  la  bouche.  Tant  que  nous  avons  des 
renseignements,  l'opération   se  fait  a  un  flge  déterminé,  au  com- 
mencement de  la  puberté,  conjointement  avec  d'autres  cérémonies 
analogues   et  par  conséquent  elle  a  eu  à  l'origine  une  significa- 
tion religieuse. 

Détacher  une  partie  de  la  couronne  des  dents  est  un  usage 
encore  beaucoup  plus  fréquent  qui  se  trouve  parfois  aussi  joint 
à  l'arradrement  des  dents.  Ce  procédé  amène  les  déformations 
dentaires  les  plus  variées.  On  enlève  p.  ex.  aux  deux  incisives 
supérieures  les  deux  coins  intérieurs,  de  manière  à  avoir  une 
ouverture  triangulaire  (ainsi  le  font  les  Héréros  et  les  anciens 
Bantous),  ou  bien  on  enlève  tous  les  coins  des  deux  incisives  du 
milieu  ou  de  toutes  les  quatre,  soit  dans  la  mflchoire  supérieure, 
soit  dans  l'inférieure,  ou  même  dans  les  deux,  de  manière  que 
les  dents  deviennent  pointues,  usage  très  fréquent  dans  le  Congo, 
mais  aussi  dans  l'Afnque  orientale.  L'opération  se  fait  avec  un 
petit  dseau  ou  on  marteau,  et  non  pas  avec  une  lime,  comme 
le  ferait  supposer  l'expression  très  usitée:  „limer  1^  dents". 

(A  suivre.) 
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Die  moderne  Ethnologie. 

Von  P.  W.  Schmidt  S.  V.  D. 
(Fortsetzung.) 


Fassen  wir,  ehe  wir  in  die  nähere  Diskussion  eintreten,  noch 
einmal  kurz  zusammen,  was  wir  der  modernen  Ethnologie  vor- 
werfen, so  sind  es  zwei  Dinge,  die  aber  im  Grunde  auf  eines 
hinauslaufen:  1.  ihre  Aspiration,  als  Wissenschaft  vom  ganzen 
Menschen  zu  gelten,  obwohl  sie  doch  als  Gruppenwissenschaft 
nur  einen  Teil  der  Tatsachen  bietet  imd  als  notwendige  Ergänzung 
die  Individualwissenschaften  heranziehen  müfite,  2.  die  Unter- 
lassung der  Individualforschung  dort,  wo  sie  aus  historisch-prak- 
tischen Gründen  zu  ihrer  Aufgabe  gehört,  nämlich  bei  den  hfatur- 
vötkem.  Die  gemeinsame  Wurzel  beider  Defekte  ist  die  Außer- 
achtlassung und  teilweise  prinzipielle  Abweisung  der  Individual- 
forschung schlechthin. 

Es  sind  zweierlei  Gründe,  welche,  bald  einzeln  fQr  sich, 
bald  beide  zusammen,  diesen  Mangel  der  modernen  Ethnologie 
hervorgerufen  haben.  Die  ältesten,  und  wohl  auch,  um  mich  so 
auszudrucken,  quantitativ  am  meisten  wirksamen  waren  historisch- 
praktischer  Art.  Wenn  wir  selbst  auch  auf  gewisse  Anfänge  der 
Ethnologie  schon  bei  den  antiken  Völkern  hingewiesen,  so 
stimmen  wir  doch  der  allgemeinen  Ansicht  bei,  die  die  Zeit  Ihrer 
eigentlichen  Grundlegung  in  das  16.  und  17.  Jahrhundert  verlegt. 
Kurz  nacheinander  traten  damals  durch  die  Entdeckung  ganz 
neuer  Weltteile  und  neuer  Wege  zu  alten  Weltteilen  gewaltige 
Völkermassen  in  staunenerregender  Fremdartigkeit  vor  Europa 
hin.  Was  damals  auffiel,  und  worauf  sich  dann  auch  sogleich  die 
ganze  Aufmerksamkeit  richtete,  das  war  neben  den  so  verschie- 
denen körperlichen  Eigenschaften  die  Seltsamkeit  der  Sitten  und 
Gebräuche,  die  als  solche  eben  von  den  ganzen  Volksmassen 
getragen  werden.  Die  individuellen  Verschiedenheiten  zu  beachten 
oder  überhaupt  nur  sich  näher  mit  den  einzelnen  Individuen  zu 
befassen,  daran  wurden  viele  der  damaligen  Berichterstatter  schon 
durch  die  nur  kurze  Dauer  ihres  Aufenthaltes  bei  diesen  Völkern 
gehindert.    Wo  aber  ein  längerer  Aufenthalt  es  ermöglichte,  auch 
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L'Ethnologie  moderne. 

Par  le  p.  a  Sdmidt  &  V.  D. 
(Suite.) 


Avant  d'entrer  dans  une  discussion  plus  détaillée,  résumons 
encore  une  fois  en  quelques  mots  ce  que  nous  avons  à  reprocher 
à  Tethnologie  moderne.  Ce  sont  doux  reproches  qui  au  fond 
reviennent  à  un  seul:  1.  de  vouloir  être  considérée  comme  une 
stience  de  l'homme  entier,  bien  que,  comme  une  science  des 
groupes,  elle  ne  présente  qu'une  partie  des  faits  et  devrait, 
comme  complément  nécessaire«  prendre  en  considération  les 
sciences  individuelles;  2.  d'omettre  1  étude  de  l'individu  là  où, 
pour  des  raisons  historiques  et  pratiques,  elle  appartiendrait  à 
son  domaine,  c'est-à-dire  chez  les  peuples  sauvages.  La  racine 
commune  de  cette  prétention  et  de  cette  omission  se  trouve 
dans  Toubli  et  même  dans  une  certaine  antipathie  formelle 
contre  l'étude  de  l'individu. 

Deux  sortes  de  motifs,  tantôt  séparés  tantôt  réunis,  ont  conduit 
l'ethnologie  moderne  dans  cette  fausse  voie.  Les  motifs  les  plus 
anciens  et  sans  doute  aussi  les  plus  efficaces  quantitativement, 
pour  me  servir  de  cette  expression,  étaient  de  nature  historique 
et  pratique.  Si  nous  avons  nous-mêmes  montré  certains  débuts 
de  l'ethnologie  chez  les  peuples  anciens,  nous  nous  rallions  pour- 
tant à  l'opinion  commune  qui  en  retarde  les  fondements  propre- 
ment dits  jusqu'aux  16e  et  17e  siede.  Alors  par  suite  de  la 
découverte  de  terres  nouvelles  et  de  nouvelles  voies  de  communi- 
cation à  des  terres  déjà  connues,  des  masses  énormes  de  peuples 
se  présentèrent  dans  toute  leur  étrangeté  aux  yeux  de  l^urope 
étonnée.  Ce  qui  dans  ces  temps  surprit  davantage  et  ce  qui 
tout  de  suite  aussi  attira  l'attention  universelle,  ce  fut,  en  dehors 
des  propriétés  corporelles  si  différentes,  la  singularité  des  mœurs 
et  des  coutumes  se  manifestant  comme  telles  chez  les  peuples 
pris  dans  leur  ensemble.  Etudier  les  différences  individuelles,  ou 
même  observer  de  plus  près  les  individus,  c'était  chose 
impossible  à  beaucoup  d'explorateurs  d'alors  à  cause  de  leur 
court  séjour  au  milieu  de  ces  peuplades.    Quand  un  séjour 
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den  Einzelpersönlichkeiten  niher  zu  treten»  da  glaubte  die  damals 
fOr  die  Eigenart  und  die  Wichtigkeit  der  hier  vorliegenden  Prob- 
leme noch  nicht  gesdiulte  Beobaditung  zu  erkennen,  dafi  diese 
Menschen  in  ihrem  individuellen  Denken,  Fohlen  und  Handein 
sich  nicht  wesentlich  von  uns  unterschieden,  dafl  hier  nichts  Ab- 
weichendes, Seltsames  und  deshalb  Merkwftrdiges  vorliege,  und 
darum  berichtete  man  auch  nichts  darfit>er.  So  erklärt  es  sich, 
dafi  selbst  die  Berichte  der  Missionare  der  damaligen  Zeit  in 
dieser  Hinsicht  zu  wünschen  flbrig  lassen.  Pieilich  regte  das 
seelsorgliche  Interesse,  das  sie  an  jedem  einzelnen  Menschen 
nahmen,  l>ei  ihnen  noch  am  meisten  zu  derartigen  Aufzeichnungen 
an;  dieselben  sind  dementsprechend  auch  zahlreicher  in  ihren 
Missionsl>erichten  als  in  ihren  eigentlichen  ethnographisdien 
Werken  anzutreffen.  Nachdem  man  so  bei  diesen  Völkern  die 
Individuen  der  Gegenwart  flbersehen  hatte,  konnte  man  sie  in 
der  Vergangenheit  noch  weniger  entdecken,  weil  die  meisten 
dieser  neuen  Völker  keine  .Geschichte*,  oder  doch  nur  eine  solche 
besaßen»  in  der  überwuchernde  Sage  und  Mythologie  die  indi- 
viduellen Besonderheiten  mehr  oder  minder  verwischt  hatten. 

In  all  diesem  aber  war,  wenn  auch  ein  jetzt  bedauerlicher 
Mangel,  so  doch  noch  keine  prinzipielle  Verkehrtheit  vorhanden  ; 
denn  man  wollte  eben  nichts  anderes  geben  als  Beschreibungen 
der  Sitten  und  Gebrauche.  Jetzt  aber  t>egann  man,  durch  diese 
Beschreibungen  angeregt,  sich  auch  mit  den  Sitten  und  Ge- 
brluchen  der  europäischen  Völker  näher  zu  befassen,  und  als 
man  dann  zu  gegenseitigen  Vergleichen,  zur  Ableitung  all- 
gemeiner Gesetze  übeiging,  da  war  das  ja  die  eigentlidie  Ent- 
stehung der  formellen  Ethnologie.  Gleich  jetzt  aber  setzte  audi 
die  prinzipielle  Vericehrtheit  ein. 

Obwohl  doch  nur  eine  V^ssenschaft  der  Sitten  und  Oe- 
brtuche,  der  allgemeinen  Beziehungen,  hat  die  Ethnologie  gerade 
dieser  ersten,  vorzüglich  durch  die  Société  d'Ethnologie  de  Paris 
inaugurierten  Periode  am  kraftigsten  nicht  nur  die  äufiere,  sondern 
auch  die  innere  Universalitat  l>eansprucht;  sie  wollte  dieWissen- 
schdt  vom  Menschen  schlechthin  sein.  Wir  haben  das  in  dem 
Ueberblick  über  die  innere  Entwickelung  der  Ethnolop^ie  dargelegt 
Wir  haben  dort  femer  gesehen,  wie  infolge  der  Reaktion  der  unter- 
des erstarkten  Anthropologie  die  Ethnologie  auf  so  viele  ihra* 
Ansprüche  verzichten  mufite.')  Gerade  in  dem  Punkte  aber,  den 
wir  jetzt  behandeln,  wurde  ein  Rückzug  angetreten,  der  durchaus 
ungerechtfertigt  war. 

Man  hatte  der  damaligen  Ethnologie  den  Vorwurf  gemacht, 
dafi  sie  mit  ihren  ungemessenen  Ansprüchen  in  die  Gebiete  einer 
ganzen  Reihe  anderer  Wissenschaften  übergreife,  dafi  ihr  Gebiet 

1)  S.  Heft  2,  S.  338  ff  dieser  Zeitschrift. 
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Elus  long  permettait  des  relations  plus  suivies  avec  les  individus, 
:s  explorateurs  n'étaient  pas  encore  formés  pour  l'observation 
des  particularités  et  ne  connaissaient  pas  Timportance  des 
problèmes  à  étudier.  Ils  ne  croyaient  pas  devoir  reconnaître 
une  différence  essentielle  d*avec  nous  dans  la  manière  individuelle 
de  penser,  de  sentir  et  d'agir  de  ces  hommes,  ils  ne  voyaient 
pas  de  divergences  ni  de  singularités  et  par  conséquent  rien  de 
remarquable,  aussi  n'avaient-ils  rien  à  rapporter  là-dessus.  Ainsi 
l'on  s'explique  que  même  les  rapports  des  missionnaires  de  ces 
temps  là  laissent  à  désirer  sur  ce  point  Cependant,  par  suite 
de  l'intérêt  pastoral  qu'ils  prenaient  à  chaque  âme  individueUe, 
c'est  encore  chez  eux  qu'on  trouve  la  plupart  de  ces  détails,  mais 
plutôt  dans  les  relations  sur  leurs  missions  que  dans  leurs 
ouvrages  ethnographiques.  Si  on  avait  pu  pour  ces  peuples  laisser 
ainsi  de  côté  les  mdividus  de  l'époque  même,  on  devait  encore 
moins  les  découvrir  et  décrire  dans  leur  passé,  car  la  plupart  de 
ces  peuples  n'avaient  pas  d'«histoire»,  ou  s'ils  en  avaient  une, 
la  légende  et  la  mythologie  y  avaient  effacé  plus  ou  moins  les 
différences  individuelles. 

En  tout  cela  il  y  avait  bien  une  lacune,  très  regrettable  au- 
jourd'hui, cependant  pas  encore  de  défectuosité  de  principe,  car 
on  ne  voulait  alors  donner  autre  chose  que  de  peintures  de 
mœurs  et  d'usages.  Mais  l'intérêt  une  fois  excité  par  ces  peintures, 
d'autres  auteurs  commancèrent  à  examiner  de  plus  près  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  peuples  européens.  Passant  de  là  à  des 
compioaisons  réciproques  et  à  la  déduction  de  lois  générales, 
on  se  trouvait  proprement  à  l'origine  de  l'ethnolo^e  formelle, 
mais  c'est  aussi  ici  qu'on  commença,  dans  les  principes  mêmes, 
à  s'engager  dans  une  fausse  voie. 

Bien  qu'elle  ne  fut  qu'une  science  des  mœurs  et  des  usages« 
ainsi  que  des  relations  générales,  c'est  précisément  l'ethnologie 
de  cette  période,  inaugurée  principalement  par  la  Société 
d'Ethnologie  de  Paris,  qui  réclama  le  plus  fort  une  universalité 
non  seulement  externe  mais  encore  interne,  en  voulant  être  la 
science  de  l'homme  comme  tel.  C'est  ce  que  nous  avons  montré 
dans  notre  aperçu  sur  le  développement  interne  de  l'ethnologie. 
Nous  avons  vu  en  outre  comment,  par  suite  de  la  puissante 
réaction  d'une  anthropologie  se  développant  de  jour  en  iour, 
l'ethnologie  dût  renoncer  à  plusieurs  de  ces  prétentions').  Mais 
c'est  prteisément  sur  le  point  dont  nous  traitons  maintenant 
qu'elle  a  fait  un  recul  tout-à-fait  injustifié. 

On  avait  reproché,  à  l'ethnologie  d'alors  d'avoir  empiété,  par 
ses  prétention  illimitées,  sur  le  terrain  de  toute  une  série  d'autres 
sciences,  que  son  propre  domaine  semblait  n'être  qu'un  assemblage 

0  Cfr.  plus  haut  n.  2  p.  337. 
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im  wesentlichen  nur  aus  solchen  Okkupationen  fremden  Gébiei» 
2usammèngesetzt  erscheine  und  sie  somit  eigentlich  gar  nidits 
Eignes  besitze,  mit  dem  sie  ihre  Existenz  als  selbständige 
Wissenschaft  begründen  könne.  Dieser  Vorwurf  war  nur  zu  einem 
Teil  berechtigt.  Die  Wissenschnften»  um  die  es  sich  hier  handelte, 
waren  sämtlich  blofie  Individual-Wissenschaften,  so,  von  den  phy- 
sischen Wissenschaften  abgesehen,  insbesondere  Geschichte,  Ar- 
chäologie und  Psychologie,  die  das  Material  im  wesentlicben 
auch  nur  aus  den  Individuen  der  europäischen  Volker  entnommen 
hatten.  Dieser  Individualwissenschaften  sich  zu  bedienen,  ihre 
Resultate  entgegen  zu  nehmen,  das  kann  doch  einer  Grappenwirt- 
Schaft  nicht  zum  Vorwurf  gemacht  werden.  Denn  was  sie  diesen 
entnimmt,  das  ist  für  sie  nichts  anderes  als  eine  Grundlage,  anf 
der  sie  dann  erst,  in  durchaus  selbständiger  und  ihr  allein  eigen- 
tQmlicher  Weise,  ihr  neues  Gebäude  auffahrt 

Die  damalige  Ethnologie  aber,  die  noch  nicht  zum  klaren 
Bewufitsein  ihres  eigentlichen,  unterscheidenden  Charakters  vor- 
gedrungen war,  nahm  diese  Vorwürfe  übermäßig  zu  Herzen.  Statt 
auf  innere  Wesensmerkmale  ihre  Selbständigkeit  zu  gründen, 
ihren  Charakter  als  Gruppenwissenschaft  zu  betonen,  suchte  sie 
nach  einem  faufierlich  abgegrennlen  Gebiet,  auf  dem  sie  das  Ge- 
bäude ihrer  Unabhängigkeit  frei  errichten  könnte.  Ohne  freilich 
formell  und  vollständig  auf  die  europäischen  und  die  antiken 
»Gesdiichts*  -VOlker**  zu  verzichten,  begann  man  doch  damals,  die 
Naturvölker  als  das  hauptsächlichste,  das  vorzügliche,  das  eigent- 
liche Gebiet  der  Ethnologie  zu  l>ezeichnen.  Es  gab  auch  Autoren, 
die  noch  weiter  gehend,  sei  es  tatsächlich,  sei  es  ausdrQddich, 
die  Naturvölker  als  ausschließliches  Objekt  der  Ethnologie  hin- 
stellten, während  andere  in  eigentümlicher  Zwitterstellung  hin- 
und  herpendelten.  Diese  Sachlage  ist  bis  in  unsere  Zeit  hinein 
so  gdt)lieben.  Erst  in  den  letzten  Jahren,  wo  als  das  eigentlicbe 
Charakteristikum  der  Ethnologie  immer  mehr  ihre  Eigenschaft  als 
Gruppenwissenschaft  erkannt  wird,  mehren  sich  allmählich  die 
Stimmen,  welche  der  Ethnologie  die  alte  Universalität  Ober  sämt- 
liche Völker  der  Erde  wieder  zurOckfordem.  Aber  auch  diese  haben 
den  eigentlichen  Fehler,  der  bei  jenem  übereilt -unbedachtsamen 
Rückzüge  der  Ethnologie  begangen  wurde,  noch  nicht  erkannt 
Er  ist  vollkommen  identisch  mit  dem  Mangel,  den  wir  der  mo- 
dernen Völkerkunde  zum  Vorwurf  gemacht  haben. 

Es  ist  freilidi  wahr,  die  Naturvölker  sind  wissenschaftlich 
eine  res  nullius,  um  die  sich  jedenfalls  nicht  die  genannten  Indi* 
vidualwissensch^en,  sondern  nur  die  ^thnologie  angenommen 
hatte,  so  daß,  wenn  irgend  jemand,  sie  einen  l>esonderen  Besitz- 
titel auf  dieses  Gebiet  geltend  machen  konnte.  Aber  einen  ganze  n 
Teil  dieses  Gebietes,  die  Individualforschung,  ließ  auch  sie  völlig 
brach  liegen;    sie  blieb  auch  hier,  bei  den  Natun^ölkem,  ihrer 
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i  de  terrains  étratigers  et  qu'à  parler  exactement  elle  ne  semblait 
'  donc  rien   possMer  oui  pourrait  justifier  son  existence  comme 
.une  science  à  part.    Ce  reproche  n'était  fondé  que  partiellement. 
Les    sciences   dont  il  s'agissait,   abstraction   faite   des   sciences 
^  physiques,  n'étaient  que  des  sciences  individuelles,  telles  surtout 
,  l'histoire,  l'archéologie  et  la  psychologie,  lesquelles  du  reste  n'a- 
;vaient  au  fonds  dierché  leurs  matériaux  que  chez  des  peuples 
;  européens.    Se  servir  de  ces  sciences  individuelles,  recevoir  leurs 
;  résultats,  de  cela  on  ne  peut  donc  faire  un  reproche  à  une  science 
des  groupes.  Car  tout  ce  qu'elle  enlève  à  ces  sciences  n'est  autre 
chose  pour  elle-même  qu'un  fondement  sur  lequel  elle  commence 
alors  à  construhe  son  propre  édifice,  mais  d'une  manière   abso- 
lument originale. 


L'ethnologie  d'alors,  n'ayant  pas  encore  pénétré  la  conscience 
bien  nette  de  son  caractère  propre  et  distinctif,  prit  le  reproche 
trop  à  cœur.  Au  lieu  de  fonder  son  indépendance  sur  des  prin- 
cipes essentiels  et  internes  et  d'accentuer  son  caractère  de  science 
des  groupes,  elle  alla  chercher  un  terrain  délimité  extérieurement 
où  elle  pourrait  ériger  librement  l'édifice  de  son  indépendance. 
Sans  doute  elle  ne  renonça  pas  formellement  et  complètement 
aux  peuples  «  historiques  »  européens  et  anciens,  mais  elle  com- 
mença dès  lors  à  regarder  les  peuples  non  civilisés  comme  son 
domaine  de  préférence,  son  terrain  propre  et  principal.  Il  y  eut 
aussi  des  auteurs  qui  s'avancèrent  plus  loin  et  représentèrent  soit 
de  fait  soit  aussi  de  théorie  les  peuples  sauvages  comme  l'objet 
exclusif  de  l'ethnologie,  tandis  que  d'autres  oscillèrent  dans  des 
positions  intermédiaires  étranges.  Cet  état  de  choses  est  resté 
jusqu'à  nos  jours.  Dans  les  dernières  années  seulement,  on  a  de 
plus  en  plus  reconnu  comme  caractéristique  propre  de  l'ethnologie 
d'être  une  science  des  groupes  et  peu  à  peu  le  nombre  de  ceux 
qui  redemandent  pour  l'ethnologie  son  ancienne  universalité  sur 
tous  les  peuples  recommence  à  augmenter.  Mais  même  ceux-ci 
n'ont  pas  encore  reconnu  la  vraie  erreur  que  l'ethnologie  a  com- 
mise dans  cette  retraite  inconsidérée  et  précipitée.  Cette  erreur  est 
parfaitement  identique  à  l'omission  que  nous  avons  signalée  à 
l'ethnologie  moderne. 

Il  est  vrai,  les  peuples  sauvages  sont  scientifiquement  une 
res  nullius,  dont  les  sciences  individuelles  nommées  plus  haut  ne 
s'étaient  pas  souciées.  Seule  l'ethnologie  s'en  était  occupée  et. 
avait  ainsi  du  moins  acquis  un  titre  de  possession  particulier  sur 
ce  terrain.  Mais  toute  une  partie  de  ce  nouveau  domaine,  c'est-à- 
dire  les  recherches  individuelles,  elle  aussi  la  laissait  entièrement 
inculte.    Sur  ce  terrain  aussi,  che?  les  peuples  sauvages,  elle 
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historischen  Entwtckelnng,  als  einer  Wissenschaft  der  attgemeineo 
Sitten  und  Gebräuche  treu.  Nur  brachte  sie  jetzt  —  und  das 
war  die  verhängnisvolle  Änderung  gegen  die  aüerältesten  Zeiten 
•^  von  ihrer  gerade  vorhergegangenen  Periode  den  Anspruch  der 
inneren  Universalitat  mit.  Nachdem  er  fQr  die  europäischen  Völker 
ins  Wanken  geraten  war,  proklamierte  sie  ihn  mit  um  so  gröOeren 
Nachdruck  für  das  Gebiet  der  Naturvölker,  auf  das  sie  sich  zu- 
rûckgerettet:  für  diese  Völker  jedenfalls  will  sie  die  Wissenschaft 
schlechthin  sein,  die  alles  erforscht  und  alles  darlegt,  was  von 
diesen  Völkern  wifibar  und  wissenswert  ist.  Und  hierin  eben  li^ 
da  tatsachlich  auch  hier  die  Ethnologie  nur  Gruppenwissen- 
schaft geblieben  ist,  der  Irrtum,  soweit  er  aus  histarisch-prak- 
tischen  Gründen  hervorgegangen  ist. 

In  sehr  instruktiver  Weise  spiegelt  sich  die  Vielgestaltigkeit 
der  Ursachen  und  Wirkungen  dieses  Irrtums,  sowie  auch  schon 
das  Hinneigen  zu  einer  mehr  theoretischen  Begründung  desselben 
bei  einem  der  ersten  Vertreter  dieser  Richtung,  bei  Theodor 
Waitz  wieder.  Er  will  die  Anthropologie*)  von  dem  Vorwurf  bt- 
freien,  »der  sie  bisher  traf,  eine  blofie  Zusammenstellung  erborgten 
Materiales  zu  sein  und  die  Stelle  einer  selbständigen  Wissenschaft 
unberechtigter  Weise  in  Anspruch  zu  nehmen *".  Zu  diesem  Zwedt 
bestimmt  er  ihre  Aufgabe  folgendermaßen:  „Will  die  Geschichte 
die  verschiedenen  Phasen  des  zivilisierten  Menschenlebens  in 
ihrem  ganzen  Umfange  darstellen,  so  ruht  dagegen  das  ganze 
Interesse  der  Anthropologie  vorzugsweise  auf  den  Hauptzügen 
und  den  größten  Unterschieden^  aller  Gestalten  des 
Menschenlebens  überhaupt;  denn  für  das  Wesen  des  letzteren 
sind  gerade  diese  Unterschiede  das  Wichtigste  und  am  meisten 
Charakteristische,  und  es  würde  eine  offenbar  einseitige  Auffassung 
des  Menschen  sein,  wenn  wir  unsem  Begriff  desselben  nur  aus 
der  Kulturgeschichte  entnehmen  wollten,  uneingedenk  der  not- 
wendigen Ergänzung,  die  aus  der  Betrachtung  der  kulturiosen 
Völker  und  des  Naturzustandes  des  Menschen  zu  ihm  hinzu- 
kommen muß.  Beginnt  die  Geschichte  erst  da,  ....  findet  sit 
hauptsächlich  da  zu  tun,  wo  ....  ein  Volk  durch  die  Macht 
der  historischen  Verhältnisse,  durch  die  Einwirkung  genialer 

Individuen^),  die  sich  aus  seinem  Schöße  erheben, in 

seiner  Entwickelung  bestimmt  wird,  so  sucht  dagegen  die  Anthro- 
pologie alle  Völker  der  Erde  zu  umfassen,  insbesondere  auch^ 
diejenigen,  für  diç  es  keine  Geschichte  gibt,  ....  und  strebt 
daraus  ein  Bild  teils  Ton  dem  zu  entwerfen,  was  vor  aller  Ge- 
schichte liegt,  teils  von  dem,  was  man  im  Gegensatz  zu  der  oben 
berührten  Weise  der  historischen  Entwickelung  der  Völker  die 
natüriiche  Geschichte  der  menschlichen  Geseltóchm  nermen  kann.'*) 

1)  Hier  prektifch  identisch  mit  Ethnologie,  vgl.  Heft  2,  S.  344. 

2)  Von  mir  gesperrt:  W.  S. 

3)  Waitz(-Gerland).  Anthropologie  der  Naturvölker,  2.  Aufl.  I.  TeU.  S.  t 
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restait  toujours  fidèle  à  son  développement  historique  comme 
science  des  mœurs  et  des  usages  en  général.  Seulement  à  présent 
—  et  voici  le  changement  fatal  par  rapport  aux  temps  plus  an« 
ciens  —  elle  y  apporta  la  prétention  de  Tuniversalité  interne. 
Tandis  que  pour  les  peuples  européens  cette  prétention  avait  été 
ébranlée,  elle  la  proclama  avec  d'autant  plus  d'insistance  pour 
les  peuples  sauvages  qui  devaient  être  désormais  seuls  l'objet 
de  ses  études:  pour  ces  peuples  elle  veut  être  la  science  ab- 
solue et  en  soi,  la  science  oui  éclaircit  et  étudie  tout  ce  qu'on 
peut  savoir  sur  ces  peuples.  Mais  comme  l'ethnologie  est  restée 
une  science  des  groupes,  c'est  là  aussi  que  se  trouve  Terreur 
de  principe  en  tant  qu'elle  repose  sur  des  raisons  historiques  et 
pratiques. 

La  multiplicité  des  causes  et  des  effets  de  cette  erreur 
comme  aussi  déjà  la  tendance  à  la  justifier  théoriquement  se 
reflètent  d'une  manière  très  instructive  cher  un  des  premiers 
représentants  de  cette  école,  chez  Théodore  Waitz.  Il  veut 
déRvrer  l'anthropologie  *)  du  «  reproche  qui  la  frappait  jusqu'ici 
d'être  une  simple  agglomération  de  matériaux  empruntés  et  de 
prétendre  indûment  au  rang  d'une  science  indépendante.  »  A  cet 
effet,  il  délimite  son  terrain  comme  il  suit  :  «  Si  l'histoire  veut 
représenter  dans  toule  leur  étendue  les  diverses  phases  de  la  vie 
civilisée,  l'anthropologie  au  contraire  applique  de  préférence  toute 
son  attention  sur  les  traits  principaux  et  les  diffé- 
rences essentielles^  de  toutes  les  formes  de  la  vie  humaine 
en  général  ;  en  effet  ce  qui  est  le  plus  important  et  le  plus 
caractéristique  pour  ta  nature  de  ta  vie  humaine,  ce  sont  précisé- 
ment ces  différences,  et  nous  n'aurions  qu'une  idée  bien  inexacte 
de  l'homme,  si  nous  voulions  nous  former  cette  idée  uniquement 
d'après  l'histoire  de  la  civilisation  sans  songer  au  complément 
nécessaire  que  nous  devons  chercher  de  la  considération  des 
peuples  sans  culture  et  de  l'état  de  nature  de  l'homme.  Si  l'hi- 
stoire ne  commence  ...  et  ne  travailte  principalement  que  là  où  . . . 
un  peuple  est  déjà  déterminé  dans  son  développement  par  la 
puissance  des  circonstances  historiques  et  par  l'influence 
des  g  é  n  i  e  s^  qui  s'élèvent  dans  son  sein  . . .,  l'anthropologie  au 
contraire  cherche  à  embrasser  tous  les  peuples  de  la  terre,  sur- 
tout^ aussi  ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  pas  d'histoire ...  et 
s'efforce  de  nous  tracer  une  image  soit  de  ce  qui  précède  toute 
histoire  soit  de  ce  qui,  par  opposition  au  développement  histo- 
rique des  peuples  dont  nous  avons  parié  plus  haut^_  pourrait  être 
appelée  l'histoire  naturelle  de  la  société  humaine.')  » 


0  Id  pratiquement  synonyme  d'ethnologie.  Cfr.  plus  haut  n.  2  p.  345. 

2)  Bloqué  par  moi:  G.  S. 

3)  Waitz  (Gerland),  Anthropologie  der  NaturvOUcer.   2«  éd.  L  Teil,   p.  8. 
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Dieser  O^nsatz  von  Gescbichts-  und  angeschichflichen 
Völkern  setzt  sich  nun  fest,  und  eine  Anzahl  anderer  Autoren 
weisen  nur  die  letzteren  der  Ethnologie  zu;  so  H.  Steinthal  '), 
Steinmetz^,  Achelis*),  OoUierO- 

Principiell  auf  einen  anderen  Standpunkt  stellt  sich  Fr.  RatzeU 
wenn  er  schreibt:  »Die  Menschheit,  wie  sie  heute  lebt  in  allen 
ihren  Teilen  kennen  zu  lehren,  ist  die  Aufgal>e  der  Völkerkunde.* 
In  praxi  hang^  er  indes  mit  dieser  Auffassung  zusammen,  wenn 
er  fortfahrt:  ,Da  man  aber  lange  gewöhnt  ist,  nur  die  fort- 
geschrittensten Völker,  die  die  hödiste  Kultur  tragen,  eingehend 
zu  l>etrachten,  sodaß  sie  uns  fast  allein  die  Menschheit  darstellen, 
die  Weltgeschiòhte  wirken,  so  erblQht  der  Völkerkunde  die  Pflicht, 
sich  um  so  treuer  der  vernachlässigten  tieferen  Schichten  der 
Menschheit  anzunehmen.  Außerdem  muß  hierzu  auch  der  Wunsch 
drangen,  diesen  Beç^ff  Menschheit  nicht  bloß  oberflächlich  zu 
nehmen,  so  wie  er  sich  im  Schatten  der  alles  aberragenden  Kultur- 
völker ausgebildet  hat,  sondern  eben  in  diesen  tieferen  Schichten 
die  Durchgangspunkte  zu  finden,  die  zu  den  heutigen  höheren 
EntWickelungen  geführt  haben/ *)  Schon  in  diesen  letzteren,  mehr 
noch  aber  in  den  folgenden  schönen  Worten,  präludiert  er  indes 
zu  einem  weiteren,  umfassenden  Begriff  der  Ethnologie  :  .Es  ist 
eine  allgemeine  Kulturgeschichte  denkbar,  die  einen  erd- 
beherrschenden Standpunkt  einnimmt,  weil  sie  die  Geschichte 
der  Verbreitung  der  Kultur  durch  die  ganze  Menschheit  hin  flt>er- 
schauen  will;  sie  greift  tief  und  weit  in  das  hinein,  was  man 
gewöhnlich  als  Völkerkunde  oder  Ethnographie  bezeichnet  Denn 
je  weiter  der  forschende  Blick  in  die  Tieten  der  vorgeschichtlichen 
und  der  außergeschichtlichen  Völker  dringt,  um  so  mehr  wird  er 
in  allen  Kulturkreisen  und  auf  allen  Kulturstufen  wesentlich  der- 
selben einzigen  Kultur  begegnen,  die  sich  vor  langer  Zeit,  als  die 
Bedingungen  zur  Entwickelung  zahlreicher  besonderer  Kultur- 
zentren noch  nicht  gegel)en  waren,  von  Volk  zu  Volk  tlber  die 


>)  Philologie,  Geschichte  imd  Psychologie  in  ihren  gegenseitigen  Be- 
ziehimgen,  Berlin  1864.  S.  28  ff. 

>)  EUinologische  Studien  zur  ersten  Entwickelung  der  Stnfe,  Leiden  und 
Leipzig  1894,  I.  S.  XI  ff. 

s)  Moderne  Völkerkunde.  Stuttgart  1896,  S.  dQL 

«)  L'ethnographie  et  l'expansion  civUisatrice,  (vgl.  Heft  1,  8.138)  SS.  33—34. 
Bei  Ooflier  treten  die  .peuples  nouveaux'  oder  .peuples  sauvages*  =  .Natur- 
völker' erst  sanz  am  Schluss,  etwas  flberraschend  und  ohne  weitere  Motivierung, 
als  das  Objekt  der  Ethnologie  auf,  wahrend  im  ganzen  Verlauf  seiner  Dar- 
legungen niemals  eine  derartige  Beschränkung  zutage  getreten  (mit  Ausnahme 
der  ebenfalls  unvermittelten  Stelle  S.  23),  sondern  stets  vom  Menschen  und  von 
den  Völkern  schlechthin  die  Rede  war,  vsl.  S.  23  :  .L'ethnographie  .  .  .  nous 
fait  connaître  les  peuples,  elle  nous  trace  le  tableau  de  toutes  les  manifestations 
de  l'intelligence  humaine';  S.  24:  .elle  a  comme  objectif,  la  description  des 
peuples  et  de  leurs  différents  états  de  civilisation'. 

ft)  Volkerkunde,  Leipzig  und  Wien,  1.  Bd.»  2.  Aufl.,  S.  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  601  — 

Cette  opposition  de  peuples  historiques  et  non-historiques 
est  allée  s' affermissant;  un  certain  nombre  d'auteurs  assignent 
uniquement  ces  derniers  au  domaine  de  l'ethnologie,  ainsi  H. 
Steinthal  %  Achelis^,  Steinmetz^,  Collier 0. 

En  principe  Fr.  Ratzel  se  place  a  un  autre  point  de  vue  quand 
il  écrit:  «  Enseigner  à  connaître  dans  toutes  ses  parties  l'humanité 
telle  qu'elle  vit  aujourd'hui,  voilà  le  devoir  de  l'ethnologie.  » 
Mais  en  fait  il  se  rattache  à  cette  école  quand  il  continue  :  «  On 
est  habitué  depuis  longtemps  à  ne  considérer  attentivement  que 
les  peuples  les  plus  avancés  et  jouissant  de  la  plus  haute  culture, 
de  sorte  que  presqu'eux  seuls  semblent  nous  représenter  l'huma- 
nité et  produire  l'histoire  du  monde.  De  là  naît  pour  l'ethnologie 
le  devoir  de  s'occuper  d'autant  plus  fidèlement  des  couches  infé- 
rieures et  négligées  de  l'humanité.  Ce  qui  doit  en  outre  la  porter 
à  cette  occupation,  c'est  le  désir  de  ne  pas  prendre  le  concept 
d'humanité  d'une  manière  purement  superficielle  tel  qu'il  s'est 
formé  à  l'ombre  des  peuples  civilisés  dominant  tout;  c^est  aussi 
le  désir  de  rencontrer  dans  ces  couches  inférieures  les  points  de 
transition  qui  ont  conduit  au  développement  supérieur  de  nos 
jours^).  »  Déjà  ces  derniers  mots,  mais  encore  plus  les  belles 
paroles  qui  suivent,  préludent  cependant  à  un  concept  plus  large 
et  plus  compréhensif  de  l'ethnologie:  «  On  peut  supposer  une 
histoire  générale  de  la  civilisation  avec  un  point  de  vue 
embrassant  le  monde  entier,  parce  qu'elle  voudrait  embrasser 
l'histoire  de  la  propagation  de  fa  civilisation  à  travers  l'humanité 
entière;  elle  puiserait  profondément  et  largement  dans  ce  qu'on 
est  convenu  d  appeler  Ethnographie.  Plus  le  regard  de  l'explo- 
rateur pénétrera  dans  les  profondeurs  des  peuples  historiques  et 
extrahistoriques,  plus  il  rencontrera,  à  tous  les  degrés  et  dans 
toutes  les  sphères  de  la  culture,  la  même  civilisation  unique  et 
identique  quant  au  fond  qui,  dans  les  temps  anciens,  alors  que 
les  conditions  pour  le  développement  de  nombreux  centres  par- 
ticuliers de  civilisation  n'étaient  pas  encore  posées,  s'est  propagée 

>)  PhUologle,  Geschichte  und  Psychologie  in  ihren  gegenseitigen  Bezie- 
hungen, Berlin,  1864,  p.  28  ss. 

S)  Moderne  VOlkertcunde,  Stuttgart,  1896.  p.  dOl. 

3)  Ethnologische  Stadien  zur  ersten  Entwidcelung  der  Strafe.  Leiden  et 
Leipzig,  1894.  I,  p.  11  ss. 

4)  L'ethnographie  et  l'expansion  civilisatrice  (dr.  plus  haut  n.  1,  p.  188) 
pp.  33—34.  Seulement  à  la  fin  et  sans  moUfs  particuliers  à  l'appui,  OolUer  indique 
les  €  peuples  nouveaux  »  ou  «  peuples  sauvages  »  comme  objet  de  l'ethno* 
logie,  tandis  que  dans  tout  le  cours  de  son  exposé,  on  ne  rencontre  pas  une  telle 
restriction  (excepté  seulement  le  passage  pareillement  inopiné  p.  23)  et  il  y 
parle  toujours  de  l'homme  et  des  peuples  en  soi  et  en  sénéral,  p.  e.:  «  L'ethno- 
graphie nous  fait  connaître  les  peuples,  elle  nous  trace  le  tableau  de  toutes  les 
manifestations  de  l'intelligence  humaine  »  p.  23  ;  «  elle  a  comme  objectif,  la 
description  des  peuples  et  de  leurs  différents  états  de  civilisation  »  p.  24. 

»)  volkerkunde,  Leipzig  et  Wien,  1  vol.  2e  éd.  p.  3. 
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Erde  hin  mitteilte;  er  wird  sie  in  engem  Zusammenhang  erblicken 
mit  der  Menschheit  von  heute,  die  all  ihr  Neues  und  Grofies 
nur  aus  jener  gemeinsamen  Grundlage  herausgeschaffen  hat 
von  der  sich  auch  noch  manches  Stück  unverändert  in  ihrem 
Besitz  befindet.  Die  Zeit  ist  nicht  mehr  fern,  wo  man  keine 
Weltgeschichte  mehr  schreiben  wird,  ohne  die  Völker  zu  bertlhren, 
die  man  bisher  als  ungeschichtlich  betrachtete,  weil  sie  keine 
geschriebenen  oder  in  Stein  gemeißelten  Nachrichten  hinterlassen 
haben.  Geschichte  ist  Handlung!  Wie  wenig  bedeutet  daneben 
Schreiben  oder  Nichtschreiben,  wie  ganz  nebensächlich  ist  neben 
der  Tat  des  Wirkens  und  Schaffens  das  Wort  ihrer  Beschreibung! 
Die  Völkerkunde  will  auch  hier  zu  gerechterer  Auffassung  den 
Weg  weisen."') 

Einen  Schritt  weiter  geht  der  französische  Ethnologe 
J.  Deniker.  Umgekehrt  wie  bei  Ratzel  notiert  er  noch  cSe 
Begrenztheit  der  Ethnologie,  spricht  sich  aber  tatsächlich  gegen 
dieselbe  aus:  „Cette  . .  .  science  [l'ethnologie]  devrait  s'occuper 
des  sociétés  humaines  sous  tous  les  rapports  r  mais  comme 
rhistoire,  l'économie  politique  etc.,  se  sont  déjà  emparées  de 
l'étude  des  peuples  civilisés,  il  ne  lui  reste  que  les  peuples  sans 
histoire  ou  ceux  dont  les  historiens  ne  se  sont  pas  occupés 
suffisamment.  Cependant,  tout  se  tient  dans  l'humanité,  et  Ton 
retrouve  encore  aujourd'hui  les  traces  de  l'ancienne  sauvagerie 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Il  ne  faut  donc  point  considérer 
les  faits  ethniques  isolément;  il  faut  les  comparer,  soit  chez  les 
différents  peuples,  soit  dans  le  cours  des  ages  chez  le  même 
peuple,  sans  se  préoccuper  du  degré  de  sa  civilisation  actuelle".^ 

Es  ist  hervorzuheben,  daß  eine  ganze  Anzahl  von  Autoren 
die  Beschränkung  des  Gebietes  der  Ethnologie  auf  die  Natur- 
völker überhaupt  nicht  mitgemacht  haben^  so  O.  Peschel,  Friedr. 
Müller,  E.  B.  Tylor,  Lubbock,  A.  H*  Keane,  H.  Schurtz, 
D.  G.  Brinton.  Es  sind  meist  solche,  die,  wie  Peschel,  Friedr. 
Müller,  A.  H.  Keane,  H.  Schurtz,  in  besonderem  Maße  auch  die 
(physische)  Anthropologie  berücksichtigten  und  wohl  gar  einen, 
wenn  auch  nur  kurzen  Abriß  derselben  in  ihre  Werke  aufnahmen. 
Da  es  der  Anthropologie  durchaus  fernliegt,  einen  Unterschied 
zwischen  geschichtlichen  und  ungeschichtlichen  Völkern  zu 
machen,  war  dadurch  schon  eine  gewisse  Bindung  auch  für  den 
nachfolgenden  eigentlich  ethnologischen  Teil  der  betreffenden 
Werke  gegeben.'^) 


1)  A.  a.  O.,  SS.  4--6. 

2)  Ufi  Races  et  les  Peuples  de  la  Terre,  Parts  1900,  SS.  12—13. 

9)  Eine  ganz  eigentümliche,  so  ziemKch  allen  bis  letzterwähnten  Auffassungen 
entgegengesetzte  Stellung  nimmt  Léon  de  Rosny  ein,  wenn  er  schrenrt: 
„A  J'état  de  sauvagerie,  les  Sociétés  humaines  sont  du  ressort  à  peu  près  exdosH 
de  l'Anthropologie,  en  tant  qu'on  considère  cette  science  comme  l'histoire  natuieUc 
de  l'homme  [in  dem  Heft  2,  S.  326  d.  Z.  dargelegten  Sinne].  A  l'état  de  bart)aric. 
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de  peuple  en  peuple  par  toute  la  tene;  il  les  trouvera  en  rela- 
tions étroites  avec  Thuinanité  daujord'hui»  car  tout  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau  et  de  grand  en  elle  a  été  produit  de  ce  fondement 
commun,  dont  elle  a  gardé  maint  fragment  encore  intact.  Le 
temps  n'est  plus  loin  où  Ton  n'écrira  plus  d'histoire  universelle 
sans  prendre  en  considération  les  peuples  qu'on  avait  regardés 
jusqu'ici  comme  non  historiques  parce  qu'ils  ne  nous  ont  pas 
laissé  de  renseignements  écrits  ou  sculptés  dans  la  pierre.  Hi- 
stoire veut  dire  action!  A  côté  d'elle  combien  peu  importe  l'écri- 
ture ou  le  manque  d'écriture!  A  côté  du  fait  de  l'action  et  du 
travail  le  mot  de  leur  description  combien  est-il  secondaire!  Ici 
aussi  l'ethnologie  veut  montrer  la  voie  d'une  interprétation  plus 
juste»  '). 

Un  pas  en  avant  a  été  fait  par  l'ethnologue  français,  M.  J. 
Deniker.  A  rencontre  de  Ratzel,  il  mentionne  encore  le  terrain 
limité  de  l'ethnologie,  tandis  que  de  fait  il  se  prononce  contre 
pareille  limitation.  «  Cette  science  ^'ethnologie),  dit-il,  devrait 
s'occuper  des  sociétés  humaines  sous  tous  les  rapports,  mais 
comme  l'histoire,  l'économie  politique  etc.  se  sont  déjà  emparées 
de  l'étude  des  peuples  civilisés,  il  ne  lui  reste  que  les  peuples 
sans  histoire  ou  ceux  dont  les  historiens  ne  se  sont  pas  occupés 
suffisamment.  Cependant  tout  se  tient  dans  l'humanité,  et  l'on 
retrouve  encore  aujourd'hui  les  traces  de  l'ancienne  sauvagerie 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Il  ne  faut  donc  point  consi- 
dérer les  faits  ethniques  isolément,  il  faut  les  comparer,  soit 
chez  les  différents  peuples,  soit  dans  le  cours  des  âges  chez  le 
même  peuple,  sans  se  préoccuper  du  degré  de  sa  civilisation 
actuelle^.  ...» 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'assez  d'autres  auteurs  n'ont 
nullement  accepté  cette  restriction  du  domaine  de  Tethnologie 
aux  peuples  sauvages,  ainsi  O.  Peschcl,  Frédr.  Müller,  E.  B. 
Tylor,  J.  Lubbock,  A.  H.  Keane,  H.  Schurtz,  D.  G.  Brinlon. 
Ce  sont  d'ordinaire  ceux  qui  comme  Peschel,  Moller,  Keane, 
Schurtz  considéraient  d'une  manière  spéciale  aussi  l'anthropologie 
(physique)  et  même  en  inséraient  parfois  un  court  aperçu  dans 
leurs  œuvres.  Comme  il  est  tout-à-fait  étranger  à  l'anthropologie 
de  distinguer  entre  peuples  historiques  et  non  historiques,  cette 
circonstance  seule  liait  déjà  ces  auteurs  d'une  certaine  manière  pour 
la  partie  proprement  ethnologique  de  leurs  ouvrages^). 

»)  !.  c  p.  4-5. 

3)  Les  Races  et  les  Peuples  de  \a  Terre,  Paris,  1900,  p.  12  ss. 

>)  Une  position  particulière,  différente  à  peu  près  de  toutes  les  opinions 
exposées  jusqu'ici,  est  prise  par  M.  Léon  de  Rosnv.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  <  A 
l'état  de  sauvagerie,  les  Sociétés  humaines  sont  du  ressort  à  peu  près  eiduslf 
de  l'anthropologie,  en  tant  qu'on  considère  cette  science  dans  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme  (dans  le  sens  expose  plus  haut  n.  2,  p.  327].  A  l'état  de  bar- 
barie,   la    condition  des  Sociétés    humaines  dépend  encore,  dans  une  assez 
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Man  ist  vielleicht  im  Begriffe,  die  Befürchtung  auszusprechen, 
wir  möchten  einen  Autor  vergessen  haben,  der  am  allèrent- 
schiedensten  die  Beschränkung  der  Ethnologie  auf  die  Natur- 
völker vertreten  habe,  A.  Bastian.  Wir  haben  ihn  nicht  ver- 
gessen, sondern  seine  Behandlung  bis  zu  dieser  Stelle  verschoben, 
weil  bei   ihm   diese  Beschränkung   nicht   blofi   aus   historisch- 

Sraktischen,  sondern  ausgesprochenermaBen  auch  aus  philosophisch- 
leoretischen  Gründen  hervorgegangen  ist,  und  somit  die  Darlegung 
seiner  Auffassung  zugleich  eine  Ueberleitung  zu  der  BehanSung 
auch  dieser  letzteren  bietet 

«Der  Umfang  der  Ethnologie*,  so  schreibt  Bastian,  .wiid 
sich  für  den  augenblicklichen  Stand  eigentlich  in  negativer  Form 
nur  get>en  lassen,  indem  eine  Völkerkunde  unser  gesamtes 
Wissen  von  der  Menschenwelt  zu  umfassen  hätte,  soweit  dasselbe 
nicht  in  dem  Bereiche  der  Geschichtsvölker  einbegriffen  isf) 
.Nach  Auschlufi  aller  streitigen  Punkte  werden  der  Ethnologie 
zuzuerkennen  sein:  Océanien  ganz,  Amerika  aus  seiner  Ver- 
gangenheit, Afrika  zum  größeren  Teil,  Asien  in  zerstreuten 
Partien  und  Europa  unter  halb-  oder  vorgeschichtlichen  Zügen.* *) 
Bastian  weiS  selbst,  daß  das  eine  »dürftige  Abspeisung  nir  ein 
Studium  ist,  das  seine  Aspirationen  bis  zu  einer  Philosophie  der 
Geschichte  zu  erheben  gedachte,  und  das  nun,  beim  näheren 
Herantritt  an  sein  Eigen,  sich  gerade  die  edelsten  und  schönsten 
Blüten  dieser  Geschichte  entzogen,  ....  sich  auf  nichtige  Kultur- 
losigkeit  hingewiesen  sieht. ^')    Aber  „die  Aufgabe  der  Ethnologie 


la  condition  des  Sociétés  humaines  dépend  encore,  dans  une  assez  longue  i 
du  caractère  purement  animal  du  premier  être  de  la  création  terrestre.  Avec  le 
développement  que  Thomme  puise  dans  les  forces  de  son  intelligence,  avec  le 
senüment  indestructible  qu'il  entend  cooserm  du  progrès  permanent  et  am- 
tinu,  les  Sociétés  humaines  cessent  de  plus  ea  plus  d'avoir  pour  caractéristkmes 
prédominantes  les  particularités  corpordlés;  et,  dès  lors,  elles  rentrent  dânl- 
tivement  dans  les  attributions  de  la  science  Ethnographique*  (La  Science  de  la 
Ovilisation.  Paris  1902,  S.  193).  Also  gerade  umgekehrt  wie  die  bisher  be- 
handelte Schule  annahm,  gehört  elli  Volk  umsomehr  zum  Gebiet  der  Ethnotogie, 
je  weiter  es  sich  aus  dem  Naturzustande  herausgeart>eitet  hat.  Eine  soldie 
Auffassung  scheint  uns  nur  bei  einer  bedeutenden  Unterschfltzung  der  beiden 
Zustände  der  .sauvagerie*  und  der  .barlMrìe*  möglich  zu  sein.  Die  Deftnltiooeii, 
die  Rosny  von  beiden  Arten  von  Gesellschaften  aufstellt,  die  er  unter  dem  Nameo 
.Sociétés  Non-Qvtlisées-  zusammenfafit  (a.  a.  G..  SS.  154,  155),  scheinen  uns 
durchaus  unsenüsend,  und  ganz  ablehnen  müssen  wir  seine  Schlufifolgeruog. 
die  uns  im  Munde  eines  so  gewiegten  Ethnolof^en,  wie  Rosny  es  ist,  wirkllâ 
sehr  befremdend  vorkommt:  i,Les  Sociétés  Non-Gvilisées,  manquant  de  dévelopoe- 
ment  moral  et  intellectuel,  leur  classification  repose,  en  conséquence,  sur  les 
caractères  qui  leur  sont  communs  avec  les  animaux,  c'est-à-dire  sur  les  caractères 
physiques*.  Auch  die  .Sociétés  les  plus  bart>ares*  und  .les  plus  sauvages' 
Dasitzen  noch  reichlich  genug  an  intellectuellen  und  moralisdien  Gatem,  daB 
es  nicht  nötig  ist,  für  ihre  Klassifikation  sich  auf  die  physischen  Eigenschaften 
stützen  zu  müssen. 

0  Allgemeine  Grundzüge  der  Etimologie,  Berlin  1884,  S.  IX. 

2)  Die  Vorgeschichte  der  Ethndogie.  Bkirlin  1881,  S.  59. 

»)  A.  a.  O.,  SS.  58,  69. 
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On  est  peut-être  maintenant  sur  le  point  de  nous  dire  que 
nous  avons  oublié  un  auteur  qui  a  affirmé  avec  la  plus  grande 
instance  la  restriction  de  l'ethnographie  aux  peuples  non-civilisés, 
nous  voulons  dire  A.  Bastian.  Nous  ne  Tavons  pas  oublié,  mais 
nous  n'avons  voulu  en  parler  qu*en  ce  lieu,  parce  que  chez 
lui  cette  restriction  n'est  pas  seulement  la  suite  de  motifs  histori- 
ques et  pratiques  mais  encore  évidemment  de  motifs  théoriques 
et  philosophiques.  Ainsi  l'exposé  de  son  système  nous  ménage 
l'occasion  de  passer  à  cette  autre  partie  de  notre  question. 

«  A  proprement  parier,  écrit  M.  Bastian,  l'étendue  de  l'eth- 
nologie ne  peut  être  donnée  pour  le  moment  que  d'une  manière 
négative,  car  une  vraie  ethnologie  devrait  comprendre  tout  notre 
savoir  du  monde  de  l'humanité,  en  tant  qu'il  n'est  pas  renfermé 
déjà  dans  le  domaine  des  peuples  historiques  %  »  Après  exclusion 
de  tous  les  points  controversés,  il  faudra  assigner,  selon  lui,  à 
l'ethnologie:  «  l'Oceanie  entière,  l'Amérique  dans  son  passé, 
l'Afrique  pour  la  plus  grande  partie,  l'Asie  pour  certaines  parties 
disloquées,  et  l'Europe  pour  tout  ce  qui  est  demi-historique  ou 
préhistorique^.  »  Bastian  sait  bien  qu'en  comparaison  des  pré- 
tentions antérieures  «  ceci  n'est  qu'un  maigre  repas  pour  une 
étude  qui  avait  cru  devoir  élever  ses  aspirations  jusqu'à  une 
philosophie  de  l'histoire  et  qui  maintenant,  en  abordant  son  propre 
terrain,  se  voit  enlever  les  plus  nobles  et  les  plus  belles  fleurs 
de  cette  histoire  ....  et  renvoyée  à  des  peuples  et  des  états 
manquant  complètement  de  culture  et  de  civilisation.»^  Mais 
«  le  devoir  de  l'ethnologie  sera  précisément  de  fortifier  sur  ce 

large  mesure,  du  caractère  purement  animal  da  premier  être  de  la  création  ter- 
restre. Avec  le  développement  que  l'homme  puise  dans  les  forces  de  son  intel- 
ligence, avec  le  sentiment  indestructible  qu'il  entend  conserver  du  progrès  per- 
manent et  continu,  les  Sociétés  humaines  cessent  de  plus  en  plus  d'avoir  pour 
caractéristiaues  prédominantes  les  particularités  corporelles;  et  dès  lors,  elles 
rentrent  définitivement  dans  les  athibutions  de  la  science  ethnographique.  » 
(La  Science' de  la  Civilisation.  Paris  1902,  p.  193.)  Ainsi,  tout  contrairement  à 
ce  que  disait  l'école  dont  nous  avons  parié,  un  peuple  appartiendrait  d'autant 

Kus  au  domaine  de  l'ethnologie  qu'il  a  su  sortir  davantage  de  l'état  de  nature, 
ireille  interprétation  ne  nous  semble  possible  qu'en  faisant,  sur  des  points 
importants,  trop  peu  de  cas  des  deux  états  de  «  sauvagerie  »  et  de  <  barbarie.  » 
Les  définitions  que  Rosny  donne  de  ces  deux  sortes  de  sociétés  qu'il  réunit  sous 
le  nom  de  c  Sociétés  non  civilisées  >  (1.  c.  pp.  154,  155)  nous  semblent  tout-A-fait 
insuffisantes.  De  plus  nous  devons  entièrement  récuser  la  conclusion  qui,  sous 
la  plume  d'un  ethnologue  tellement  versé,  paraît  en  effet  bien  étrange  :  «  Les 
Sociétés  non  civilisées,  manquant  de  développement  moral  et  intellectuel,  leur 
classification  repose,  en  conséquence,  sur  les  caractères  qui  leur  sont  communs 
avec  les  animaux,  c'est-à-di(e  sur  les  caractères  physiques.  »  Même  les  sociétés 
les  plus  bari>ares  et  les  plus  sauvages  possèdent  encore  suffisamment  de  biens 
intellectuels  et  moraux,  pour  qu'il  ne  soit  pas  besoin  de  faire  reposer  leur  clas- 
sification sur  des  propriétés  physiques. 

0  Allgemeine  Grundzüge  der  Ethnologie.  Berlin,  1884,  p.  9. 

>)  D>e  Vorgeschichte  der  Ethnologie.  Berlin,  1881,  p.  59. 

')  Vorgeschichte  etc.  p.  587. 
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wird  eben  darin  liegen,  auf  dem  ihr  angewiesenen  Forschungs^ 
gebiete  die  induktive  Seite*)  der  Geschichtsbehandlung  .... 
zu  kräftigen  und  die  Anbahnung  der  für  ihre  Verfolgung  er- 
heischten Wege  zu  erleichtem,  denn,  indem  das  Studium  der 
vergleichenden  Psychologie  mit  den  niedersten  und  ein- 
fachsten') Formen  der  Völkergedanken  anhebt,  um  hier,  unter 
hellerer  Durchsichtigkeit,  die  Elemente  der  Grundgesetze  zu  er- 
kennen, wird  dadurch  ....  ein  Leitungsfaden  gewährt  sein, 
der  auch  unter  den  Labjnrinth-Verwickelungen  komplizierter  Kultur- 
schöpfung allmähliche  Aufklärungen  herbeizuführen  verspricht."') 

In  all  diesem  finden  wir  Gedanken  wieder,  die  uns  auch 
von  anderswoher  schon  bekannt  sindL  Neu  ist  nur  die  Wendung 
von  der  größeren  Einfachheit  und  Durchsichtigkeit  der  Verhältnisse 
der  Naturvölker,  an  denen  deshalb  das  Studium  des  Gesellschafts- 
gedankens leichter  beginnen  könne,  um  mit  Hilfe  der  dabei  ge- 
wonnenen Einsicht  auch  die  reicheren,  komplizierteren  Formen  der 
Kulturvölker  zu  begreifen.  Aber  jetzt  treten  philosophisch- 
theoretische Erwägungen  hinzu,  die  dann  nicht  mehr  bloß  auf  die 
Naturvölker  sich  beschränken,  sondern  die  gesamte  Lehre  von 
allen  Völkern,  vom  Menschen  überhaupt,  aufs  Tiefgreifendste  be- 
einflussen. 

Diese  Erwägungen  sind  nicht  aus  gesunder,  ruhiger 
Klarheit  hervorgegangen.  Leidenschaftliche  Verzweiflung  ist  selten 
eine  gute  Ratgeberin;  wenn  sie  nichts  Schlimmeres  anstiftet, 
schießt  sie  doch  gewöhnlich  weit  über  das  Ziel  hinaus.  Und  es 
war  nichts  anders  als  Verzweiflung,  Verzweiflung  beim  Anblick 
des  Zusammenbruches  der  deutschen  idealistischen  Philosophie 
in  der  Mitte  des  19.  Jahrhunderts,  aus  der  Bastians  Theoreme 
emporstiegen.  Einen  rückhaltlosen  Ausdruck  findet  die  ganze 
Bitterkeit  dieser  Stimmung  in  den  klagenden  Worten:  .Was 
bleibt  also  übrig?  was  könnte  femer  geschehen?  Jeder  Weg, 
der  auf  den  Irrwegen  des  Denkens  einzuschlagen  möglich  war, 
um  in  das  Rätsel  des  Lebens  einzudringen,  scheint  gefolgt  zu 
sein,  wenn  wir  die  klassischen  Philosophien,  die  indischen  und 
chinesischen,  neben  unsem  eigenen  durchwandern.  Kein  Versuch, 
der  zu  versuchen  war,  ist  unversucht  geblieben,  und  in  seinem 
verzweifelnden  Ringen  um  Klarheit  hat  sich  der  Geist  todesmutig 
oftmals  selbst  den  aus  der  Unterwelt  orakelnd  aufqualmenden 
Höhlendünsten  ausgesetzt  oder  durch  Sirenengesänge  verstricken 
lassen,  die  für  Blut  oder  für  Gold  Houri-Freuden  in  Paradieses- 
höhen verhießen  ....  Und  nun  ergibt  sich,  als  das  spezifische 
Charakterbild  unserer  Gegenwart,  die  Naturwissenschaft  In  ihr 
also  ruht  unsere  Hoffnung,  die  letzte,  soweit  es  sich  überblidcen 

0  Von  mir  gesperrt.  W.  S. 

2)  A.  a.  O.,  SS.  60-6L  Vgl.  auch  SS.  16,  84  nnd  .Allgem.  Grandzüge 
der  Ethnologie-,  S.  8  ff.  S.  174  ff. 
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terrain  d'étude  qu'on  lui  a  assigné  le  côté  indu  et  if*)  de 
rhistoire  et  de  faciliter  le  tracé  des  chemins  nécessaires  à  la 
poursuite  de  cette  histoire.  En  effet,  en  commençant  ici  l'étude 
de  la  psychologie  comparative  avec  les  formes  les  moins 
élevées  et  les  plus  simples')  des  pensées  des  peuples,  pour 
parvenir  à  reconnaître  avec  un  peu  plus  de  clarté  les  élé- 
ments des  lois  fondamentales,  on  aura  ....  un  fil  conducteur 
promettant  d'amener  des  éclaircissements  successifs  même  dans  le 
labyrinthe  des  productions  compliquées  de  la  civilisation.»^ 

Dans  tout  ceci,  nous  retrouvons  des  idées  déjà  connues  par 
ailleurs.  Ce  qui  est  nouveau  c'e^t  la  locution  d'une  plus  grande 
simplicité  et  perspicuité  dans  la  situation  des  peuples  sauvages 
avec  lesquels  il  faudrait  par  conséquent  commencer  l'étude  de  la 
société,  et  à  l'aide  des  lumières  ainsi  acquises,  on  comprendrait 
aussi  les  conditions  sociales  bien  plus  compliquées  des  peuples 
civilisés.  Mais  à  présent  viennent  s'ajouter  des  réflexions  philoso- 
phiques et  théoriques  qui  ne  sont  plus  restreintes  aux  peuples 
sauvages,  mais  qui  influent  puissamment  l'entière  doctrine  de  tous 
les  peuples,  de  l'homme  en  général. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  le  fruit  d'un  jugement  éclairé,  d'un 
esprit  sain  et  posé.  La  passion  et  le  désespoir  sont  rarement 
bon  conseillers;  quand  ils  ne  causent  pas  un  plus  grand  mal,  ils 
dépassent  ordinairement  de  beaucoup  les  bornes.  Et  ce  qui  donna 
naissance  aux  théorèmes  de  Bastian,  ce  ne  fut  pas  autre  chose 
que  le  désespoir  que  lui  inspira  la  catastrophe  de  la  philosophie 
idéaliste  en  Allemagne  au  milieu  du  XIX*  siècle.  Toute  l'amer- 
tume   de  ce   désespoir  se  manifeste  assez  fort  dans  les  plaintes 

Su'il  formule  :  «  Que  nous  reste-t-il?  Que  pourrait-on  faire  encore? 
fuand  nous  passons  en  revue  la  philosophie  classique,  indienne, 
chinoise  et  la  nôtre,  il  semblerait  qu'on  a  pris  tous  les  faux 
chemins  possibles  dans  la  philosophie,  pour  pénétrer  dans  les 
énigmes  de  la  vie.  Aucun  essai  qu*il  était  possible  de  tenter,  n'a 
été  négligé  et  dans  cette  lutte  désespérée  pour  la  solution  de  ces 
problèmes,  l'esprit  humain,  dans  sa  frénésie,  s'est  souvent  exposé 
aux  exhalaisons  qui  sortent  de  l'enfer  comme  jadis  aux  temps 
des  oracles  et  tantôt  il  s'est  laissé  charmer  par  le  chant  de  Sn-ènes 
qui  promettaient,  aux  prix  de  l'or  ou  du  sang,  des  joies  de 
houris  dans  les  sommets  du  paradis.  Et  là  maintenant,  comme  ca- 
ractère spécifique  de  notre  temps  se  présentent  les  sciences  natu- 
relles. En  elles  repose  notre  espoir,  le  dernier  espoir,  tant  qu'on  peut 

1)  Bloqué  par  moi  :  0.  S. 

^  Vorgeschichte  etc.  pp.  60—61  Cfr.    aussi  Allgenieine  Grundzüge   der 
Ethnologie  p.  S  ss.;  p.  174  ss. 
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läBt,  und  demnach  die  einzige  für  die  Menschheit."  0  J^  ^ 
Anwendung  der  induktiven  Methode  der  Naturwissenschaften  auf 
die  Psychologie,  sie  wird  das  Heil  bringen!  Aber  nur  keine 
Individual-Psychologie  mit  Selbstbeobachtung,  Studium  der  patho- 
logischen Abweichungen,  der  Kinder-  und  Tierseele,  das  ist  alks 
unzuverlässig!  ^Der  Gedanke  des  Einzelwesen  ist  ein  steriler,  erst  der 
gesellschaftliche  produktiv,  erst  dieser  ruft  psychische  Schöpfungen 
hervor,  welche  der  Geist  anzuschauen  und  im  Studium  zu  erforschai 
vermag.  Und  mehr:  Der  Gedanke  des  Einzelnen  erhält  die 
Möglichkeit  seiner  Existenz  erst  nach,  und  innerhalb  dem  Ge- 
sellschaftsgedanken. Wenn  indes  dann  der  Mensch  als  Gesell- 
schaftswesen am  ethnischen  Horizonte  gespiegelt  ist  [in  den 
AUgemein-Gebilden  der  Sitten  und  Bräuche,  Mythen,  Sagen, 
Sprache  u.  s.  w.],  für  seine  Selbstbeobachtung,  so  wird  sich 
edwede  Individualität  wieder  enthüllen  bti  richtig  verwandter 
Vlethode  der  Zerlegung"^.  »Denn  in  der  Realität  existiert  dieser 
der  Mensch]  als  Gesellschaftswesen,  als  Einzelwesen  nur  in  der 
Abstraktion.**)  Diese  »Psychologie  der  Völkergedanken*  das  ist 
eben  die  Ethnologie. 

Im  engen  Anschluß  an  Bastian,  aber  womöglich  noch  schärfer 
bekämpft  auch  der  österreichische  Soziologe  L.  Gumplowicz  die 
Individual  psychologie  :  »Der  größte  Irrtum  der  individualistischen 
Psychologe  ist  die  Annahme,  der  Mensch  denke.  Aus  diesem 
Irrtum  ergibt  sich  dann  das  ewige  Suchen  der  Quelle  des  Denkens 
im  Individuum  und  der  Ursachen,  warum  er  so  und  nicht  anders 


n  Vorgeschichte  der  Ethnologie,  SS.  81—82. 

>)  Der  Völkergedanke  im  Aufbau  einer  Wissenschaft  vom.  Menschen, 
Beriin  1881,  S.  6. 

S)  A.  a.  O.,  S.  20.  Noch  etwas  drastischer  in  .Vorgeschichte  der  Ethno- 
logie' S.  83:  .Der  Einzelmensch  ist  ein  Unding,  im  besten  Fail  ein  Idiot,  nur 
in  der  Gesellschaft  kommt  der  Gedanke  durch  Sprachaustausch  zum  Bewufitsein, 
die  Menschen-Natur  zur  Geltung.  Als  das  Primaire  ergibt  sich  aber  der  Ge- 
danke der  Gesellschaft,  der  uesellschaftsgedanke,  und  erst  aus  ihm,  dnrdi 
spatere  Analyse,  wird  der  Gedanke  des  Einzelnen  zu  gewinnen  sein.*  Von  Wert 
ist  auch  die  knappe  Zusammenfassung,  die  K.  von  den  Steinen  nach  lang- 
dauerndem Verkehr  mit  Bastian  als  das  Wesentliche  seiner  Lehre  bezeichnd 
(in  seiner  Rede  bei  der  Gedächtnisfeier  fUr  Bastian  zu  Berlin  8.  Mârz  1905, 
Zettachrift  für  Ethnologie,  17.  Jahrgang,  S.  224):  .Woher  stammt  denn  abcriianiit 
der  Ausdruck  .Volkergedanke"?  Einfach  daher,  dafl  die  Ethnologie  Völker- 
Psychologie,  nicht  Individual-Psychologie  ist.  Sie  studiert  nach  natv- 
wissenschaftlich  vergleichender  Methode  an  dem  gewaltigen  Material,  das 
sich  in  aller  Art  Vorstellungskomplexen,  Institutionen  und  Kulturcrzengntnca 
darbietet,  den  Menschen  als  Gesellschaftswesen;  hier  erwartet  sie  die 
Entdeckung  der  Gesetze  des  Denkens,  die  sich  der  Selbstbeobachtung  und  der 
deduktiven  Spekulation  hoffnungslos  verschliefien.  Auf  das  Denken  des  Ëinzelneii» 
der  f  Or  Bastian  nur  passiv  wirksam  ist  der  nur  sekundär  denkt,  indem  ihn  das  Denken 
der  Gesamtheit  durchflutet,  kommt  es  dem  Ethnologen  ganz  und  gar  nicht  an;  aeia 
Objekt  ist  der  Mensdi  im  Zustande  der  Gesellschaft,  und  seine  Aufgabe  ist  des- 
halb nach  allgemeinstem  Ausdruck  der  .Gesellschaftsgedanke'  oder  —  mit  B^ 
zug  auf  die  riumliche  und  geschichtliche  Begrenzung  —  der  •Volkergedanke**. 
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eo  JQger,  et  par  conséquent  le  seul  espoir  pour  rtiumanité.»  0  Donc, 
l'application  de  la  méthode  inductive  des  sciences  naturelles  à  la 
psychologie  nous  apportera  le  salut.  Mais  surtout  pas  de  psychologie 
individuelle,  où  Ton  fait  des  observations  sur  soi-même,  où  Ton 
étudie  les  abnormités  pathologiques,  Tâme  des  enfants  et  des 
animaux;  tout  cela  est  peu  sûr!  «  La  pensée  de  l'individu  est 
stérile,  ce  n'est  que  la  pensée  sociale  qui  est  féconde,  qui  produit 
des  créations  psychiques  (jue  l'esprit  peut  contempler  et  étudier. 
Bien  plusl  La  pensée  de  Tmdividu  ne  reçoit  la  possibilité  de  son 
existence  qu'après  la  pensée  sociale  et  en  vertu  d'elle.  Quand 
cependant  T homme,  en  tant  qu'être  social  aura  jeté  ses  reflets 
sur  l'horizon  ethnique  [dans  les  produits  sociaux  des  mœurs,  des 
usages,  des  mythes,  des  légendes,  des  langues  etc.J,  il  pourra 
s'observer  soi-même  et,  au  moyen  d'une  bonne  méthode  d'analyse, 
chaque  individualité  se  révélera  de  nouveau  ;  »  ^  «  Car  dans  la 
réalité,  l'homme  n'existe  que  comme  être  social;  l'individu 
n'existe  que  dans  l'abstraction.  »  ^  Cette  «  psychologie  de  l'idée 
dés  peuples  »  c'est  précisément  l'ethnologie. 

D'accord  avec  Bastian  le  sociologue  autrichien  L.  Gumplo- 
wicz  combat  également  la  psychologie  mdividuelle,  mais  avec  plus 
de  vigueur  encore,  si  possible.  «  La  plus  grande  erreur  de  la  psy- 
chologie individuelle,  dit-il,  c'est  la  supposition  que  l'homme  pense. 
De  cette  erreur  naissent  ces  perpétuelles  recherches  de  la  source 
de  l'activité    intellectuelle    de  l'individu,  des  causes  qui  le  font 

0  Vorgeschichte  der  Ethnologie,  p.  81-82. 

2)  Der  VöUiergedanke  im  Aufbau  einer  Wissenschaft  vom  Menschen.  Berlin, 
1886.  p.  6. 

')  L.  c.  p.  20.  11  exprime  la  même  idée  d'une  manière  encore  plus 
drastique  dans  sa  «  Vorgeschichte  der  Ethnologie  »  p.  83:  «  L'homme  individuel 
est  un  non-sens,  un  idiot  au  plus;  ce  n'est  que  dans  la  société,  au  movcn  de 
1^  langue,  qu'il  a  conscience  de  ses  idées,  de  sa  nature  humaine.  L'idée  pri- 
maire est  celle  de  la  société,  ce  n'est  que  par  la  voie  de  l'analyse  qu'on  en 
obtiendra  plus  tard  l'idée  de  l'individu.  >  A  lire  aussi  le  court  résumé  que  K.  von 
den  Steinen,  inUmement  lié  avec  Bastian,  désigne  comme  l'essence  de  sa  doctrine 
(dans  son  éloge  qu'il  fit  à  l'occasion  d'une  séance  commémorative  en  l'honneur  de 
Bastian,  tenue  à  Berlin  le  8  mars  1905,  v.  Zeitschrift  für  Ethnologie,  37c  année 
p.  244)  :  €  D'où  vient  donc  l'expression  d'<  idée  ethnique  (Völkergedanke)  »  ?  Tout 
simplement  parce  que  l'ethnologie  est  la  psychologie  des  pépies  et  non  des  indi- 
vidus. Elle  étudie  1  homme  comme  être  social  d'après  une  méthode  empirique 
et  comparative,  à  l'aide  des  immenses  matériaux  qui  embrassent  toute  sorte  de 
nouons  intellectuelles,  d'institutions  et  d'autres  produits  de  la  civilisation;  de  là 
elle  attend  la  découverte  des  lois  de  l'activité  intellectuelle  qui  sont  inacessibles 
à  l'observation  de  soi  même  et  au  faisonnement  déductif.  Peu  importe  à  l'ethno- 
logue l'activité  intellectuelle  de  l'individu  qui,  aux  yeux  de  Bastian,  n'est  qu'un 
être  passif,  qui  ne  pense  que  secondairement  quand  l'activité  intellectuelle  de  la 
sodâé  le  traverse.  L'objet  de  6e$  études  c'est  l'homme  à  l'état  social,  et  sa 
tâche  se  concentre,  d'après  l'expression  la  plus  générale,  sur  l'idée  sociale,  ou, 
en  tenant  compte  des  limitations. locales  et  historiques,  sur  l'idée  ethnique." 
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denke,  woran  dann  die  Theologen  und  naiven  Philosophen  B^ 
trachtungen  darüber  knüpfen  oder  gar  Ratschlage  erteilen,  wie  der 
Mensch  denken  solle;  es  ist  das  eine  Kette  von  Irrtttmem.  Denn 
erstens,  was  im  Menschen  denkt,  das  ist  gar  nicht  er,  sondern 
seine  soziale  Gemeinschaft,  die  Quelle  seines  Denkens  liegt  gar  nicht 
in  ihm,  sondern  in  dem  socialen  Medium,  in  dem  er  lebt,  in  der 
sozialen  Atmosphäre,  in  der  er  atmet  und  er  kann  nicht  andeis 
denken  als  so,  wie  es  aus  den  in  seinem  Hhn  sich  konzen- 
trierenden Einflüssen  des  ihn  umgebenden  sozialen  Mediums 
sich  ergibt/*) 

Etwas  vorsichtiger,  at>er  doch  immer  noch  genügend  ablehnend 
spricht  sich  über  die  Individualpsychologie  auch  der  Begründer 
der  vergleichenden  Rechtswissenschaft,  Hermann  Post,  aus:  .Sie 
[die  Ethnologie]  nimmt  an,  daß  im  individuellen  Bewußtsein  nur 
ein  kleiner  Teil  seines  seelischen  Let>ens  dem  Individuum  klar 
wird,  wahrend  der  größere  dem  Individuum  überall  nicht  znm 
Bewußtsein  gelangt.  Sie  häU  daher  die  Individualpsychologie 
für  keine  geeignete  Basis  der  Wissenschaft.**)  ,Die  individuelle 
Psychologie  ist  ein  seit  Jahrtausenden  im  wesentlichen  kaum 
weiter  gefördertes  Gebiet;  höchstens  die  Psychophysiologie  unserer 
Tage  hat  dem  etwas  hinzugebracht,  was  die  alten  Griechen  uns 
bereits  überliefert  haben.  Ein  ungemessener  Fortschritt  aber 
wird  möglich,  wenn  man  an  die  Stelle  der  Individualpsychologie 
eirte  Sozialpsychologie  setzt,  wenn  man  aus  den  überlieferten 
Sitten  und  socialen  Anschauungen  aller  Völker  der  Erde  eine 
allgemeine  Entwicklungsgeschichte  des  menschlichen  Bewufitseins 
aufbaut.  Es  ist  der  große  Grundgedanke  der  Sozialwissenschaß 
unserer  Tage,  daß  sie  das  Wesen  des  menschlichen  Geistes  ans 
seinen  Niederschlägen  in  den  einzelnen  Gebieten  des  Völkerlebens 
zu  ergründen  strebt.**) 

Liegen  all  diesen  Auffassungen,  so  sehr  deren  Vertreter  das 
vielleicht  auch  abstreiten  mögen,  auch  ihrerseits  doch  nur  wieder 
die  Anschauungen  bestimmter  philosophischer  Systeme  zugrunde, 
so  kommt  der  englische  Forscher  E.  Tylor  von  einer  unrichtigen 
Auffassung  des  Formal-Charakters  der  Wissenschaft,  insbesonctere 
der  Universalbegriffe  und  der  „Gesetze"  bei  der  gleichen  Beiseitc- 
lassung  des  Individiums  und  seiner  beeinflussenden  Tätigkeit 
an.  Die  Gleichförmigkeit  der  Erscheinungen  im  Völkerleben  er- 
scheint ihm  nämlich  so  groß,  daß  er  schreibt:  ,.Dieser  Stand  der 
Dinge   macht  es  möglich,  ungeheuere  Massen  von  Einzelheiten 

>)  L.  Qumplowicz,  Gnindriß  der  Sociologie.  Wien  1885.  S.  167.  Vgl  ds- 
zu  BasUan,  Beiträge  zur  vergleicliendeu  Psychologie.  Berlin  1865,  S.  1  :  .DaB 
nicht  wir  denken,  sondern  dafi  es  in  uns  denict,  ist  demjenigen  klar,  der  ani- 
merksam  zu  sein  pflegt,  was  in  uns  vorgeht." 

2)  H.  Post,  Einleitung  in  das  Studium  der  ethnologischen  Jurispntdeiu. 
1886,  S.  10. 

9)  Id.,  Die  Grundlagen  des  Rechts,  1864,  S.  478. 
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»enser  d'une  manière  plutôt  que  de  l'autre,  d'où  les  théologiens  et 
le  naïfs  philosophes  prennent  occasion  de  faire  des  consider 
ations  et  même  de  donner  des  conseils  comment  Thomme 
loit  penser.  Car  premièrement,  ce  qui  pense  dans  l'homme,  ce 
l'est  pas  lui,  mais  la  société  qui  1  entoure;  la  source  de  son 
idivité  intellectuelle  n'est  pas  en  lui,  mais  dans  le  milieu 
lodal  dans  lequel  il  vit,  dans  l'atmosphère  sociale  qu'il  respire, 
i  il  ne  peut  pas  penser  autrement  que  comme  le  veulent 
es  influences  du  milieu  social  qui  se  concentrent  dans  son 
:erveau  ».*) 

Plus  prudent,  mais  encore  suffisamment  hostile  est  le 
ugement  que  Herman  Post,  le  fondateur  de  la  science  du 
Iroit  comparé,  porte  sur  la  psychologie  individuelle:  «  Elle 
l'ethnologie)  suppose  qu'une  petite  partie  seulement  de  la  vie 
)sychique  arrive  à  la  connaissance  de  1  individu,  pendant  ((ue 
a  plus  grande  partout  lui  échappe.  Par  conséquent  elle  estime 
|ue  la  psychologie  individuelle  ne  peut  pas  servir  de  base  à  la 
dence.  »^  «  La  psychologie  individuelle  est  une  branche  des 
iciences  qui  depuis  des  milliers  d'années  est  restée  presque 
;tationnaire,  tout  au  plus  la  psychophysiologie  de  nos  jours  a 
tjouté  quelque  chose  à  ce  que  les  Grecs  nous  avaient  déjà 
ransmis.  Mais  un  progrès  immense  sera  possible,  quand  on 
nettra  la  psychologie  sociale  à  la  place  de  la  psychologie 
ndividuelle,  quand,  en  se  basant  sur  les  mœurs  et  les  idées 
sociales  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  on  écrira  une  histoire 
générale  de  l'évolution  de  la  conscience  humaine.  La  grande 
dée  de  la  science  sociale  de  nos  jours,  c'est  qu'elle  s'efforce 
le  connaître  la  nature  de  l'esprit  humain  par  ses  influences 
;ur  tous  les  domaines  de  la  vie  des  peuples.  »  ") 


Toutes  ces  opinions  bien  que  leurs  défenseurs  le  contes- 
--_.  peut-être,  ne  reposent,  aussi  de  leur  côté,  que  sur  les  concej^- 
ions   de    certains    systèmes  philosophiques«   Le  savant  anglais 


l  Tylor  au  contraire  arrive  au  même  résultat  par  de  fausses 
dées  sur  le  caractère  formel  de  la  science  en  général  et  des 
iniversaux  et  «  lois  »  en  particulier.  La  conformité  des  phéno- 
nènes  dans  la  vie  des  peuples  lui  semble  si  grande,  qu'il 
icrit  :  €  Cet  état  de  choses  nous  met  à  même  de  représenter 
les  masses  infinies  de  détails  par  un  petit  nombre  de  faits 
jrpiques.    La    régularité    dans    la    composition    de   la    société 


>)  L.  Qumplowlcz»  Omndriss  der  Sociologie,  Wien  1885.  p.  167.    Comp. 
Bastian,  Beitrige  zur  vergleichenden  Psychologie,  Berlin  1865,  p.  1  :  c  Que  ce 
l'est  pas  nous  qui  pensons,  mais  que  quelque  diose  pense  en  nous,  c'est  dslr 
qniconaue  a  l^abitude  d'être  attentif  à  ce  qui  se  passe  en  lut  » 

S)  H.  Post,  Einleitung  in  das  Studium  der  ethnologischen  Jurisprudent 
p.  10. 
Id.  Die  Orandlage  des  Rechts,  1884,  p.  478. 
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durch  einige  wenige  typische  Tatsachen  darzustellen  ....  Die 
Reseimafiigkeit  in  der  Zusammensetzung  der  menschlichen  Ge- 
sellschaft ist  so  groB,  dafi  wir  individuelle  Abweichungen  unbe- 
rOcksichtigt  lassen  und  so  allgemeine  Schlüsse  über  die  Künste 
und  Anschauungen  ganzer  Nationen  ziehen  können . . .  ."O 

Noch  etwas  krasser  spricht  sich,  aus  fast  den  gleichen 
Gründen,  der  berühmte  belgische  Begründer  der  Socialstatistik, 
A.  Quételet  aus:  ,Vor  allen  müssen  wir  vom  einzelnen  Menschen 
abstrahieren,  wir  dürfen  ihn  nur  als  Bruchteil  der  ganzen  Gattung 
betrachten.  Indem  wir  ihn  seiner  Individualität  entkleiden,  be- 
seitigen wir  alles,  was  zufällig  ist;  und  die  individuellen  Besonder- 
heiten, die  wenig  oder  gar  keinen  Einfluß  auf  die  Masse  haben  [??], 
verschwinden  von  selbst  und  lassen  uns  zu  allgemeinen  Ergebnissen 

felangen.*^    Unter  Anwendung  dieser  »Abstraktion"  und  .Ent- 
leidung"  würde  man  allerdings  jederzeit  eine  nnze  Menge  solcher 
»allgemeiner  Ergebnisse"  mit  tötlicher  Sicherheit  erhalten. 

Zwar  nur  nach  einer  Richtung  hin,  aber  dort  mit  kaum 
minderem  Radikalismus,  entzieht  ein  Gelehrter  der  Individual- 
foTSChung  den  Boden,  der  am  schärfsten  die  bis  jetzt  behandelten 
Auffassungen  kritisiert  und  am  treffendsten  ihre  Unhaltbarkeit 
dargelegt  hat.  Wir  meinen  Alfred  Vierkandt  in  seinem  ge- 
dankenreichen Buche  »Naturvölker  und  Kulturvölker."^  Er  bekennt 
sich  zudem  ausdrücklich  als  Schüler  Wundt's,  der  .eindringlich 
die  doppelte  Natur  des  menschlichen  Individuums  betonte, 
das  einerseits  überall  eine  gewisse  Selbstständigkeit  besitzt  und 

1)  E.  Tylor,  Anftage  der  Cultur  I,  S.  9.— Zwar  betont  Tylor  bald  daimf 
auch  die  grofie  Bedeutung  des  Individuums  ziemlich  nachdrficldich,  aber  das  ist 
blofie  Theorie,  praktische  Polgen  hat  das  für  Tyler's  Arbeiten  selbst  wenig  gehabt; 
er  hXlt  sicli  zu  eng  und  oft,  wie  wir  glauben,  verfrüht  an  den  Grundsatz,  den 
er  selbst  in  folgenden  Worten  fornnuliert:  ,,When  a  general  law  can  be  inferred 
from  a  group  of  facts,  the  use  of  detailed  history  Is  very  much  supersede** 
Researches  inlo  the  Early  History  of  Mankind,  third   ed.,   London  1878,   p.  3. 

2)  Ober  den  Menschen  und  die  Entwickclnng  seiner  Fähigkeiten  oder 
Versuch  einer  Physik  der  Gesellschaft,  Stuttgart  1838,  S.  3. 

>)  Berlin  1896;  die  erwähnte  Kritik  findet  sich  S.  45  ff.  Es  wül  ans 
nicht  einleuchten,  daß  gerade  von  selten  der  modernen  Sociologie  .eine  zwischen 
diesen  beiden  Extremen  [des  Individualismus  und  des  Kollektivismus]  in  mehr 
harmonischer  Weise  die  Mitte  haltende  Anschauung  In  die  sodalpsychologiachen 
Vorstellungen'  eingedrungen  ist.  Die  Beispiele,  die  wir  oben  beigebracht, 
sprechen  jedenfalls  nicht  dafttr,  und  bezOglich  Oumplowicz  mufi  Vierkandt  selbst 
konstatieren,  daß  .seine  Auffassung  von  der  Unselbstindigkeit  des  individuellen 
Seelenlebens  stellenweise  fast  wörtlich  an  Lazarus  oder  Bastian  erinnert'.  Andrer- 
seits aber  erscheint  es  uns  zweifelhaft,  ob  Lazarus  mit  Bastian  auf  eine  Stufe 
gestellt  werden  kann,  da  er  doch  ausdrücklich  die  Berechtigung  einer  Iodi\idttai- 
psychologie  anerkennt,  so  z.  B.  in  der  folgenden  Stelle:  .es  verbleibe  der 
Mensch  als  seelisches  Individuum  Gegenstand  der  bidividuellen  Psychologie, 
wie  eine  solche  die  bisherige  Psychologie  war;  es  stelle  sich  aber  als  Fort- 
setzung neben  sie  die  Psychologie  des  gesellschaftlichen  Menschen  oder  der 
menschlichen  Gesellschaft,  die  wir  Völkerpsychologie  nennen  •  .  .'  (Zeitsdirift 
für  vergleichende  Sprachwissenschaft  und  Völkerpsychdogie.    Bd.  L,  S.  I3.) 
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umaine  est  si  grande,  que  nous  pouvons  négliger  les  écarts 
idividuels  et  tirer  de  cette  manière  des  conclusions  universelles 
ur  les  arts  et  les  opinions  de  peuples  tout  entiers »  ^ 

Ce  sont  presone  les  mêmes  raisons  qui  font  parler  encore 
lus  fortement  A.  Quételet,  le  célèbre  coryphée  belgique  de  la 
tatistique  sociale:  «Avant  tout  nous  devons  faire  abstraction  de 
homme  individuel;  nous  ne  pouvons  le  considérer  que  comme  un 
fiembre  de  toute  l'espèce.  En  le  dépouillant  de  son  individualité, 
tous  mettons  de  côté  tout  ce  qui  est  accidentel,  et  les  par- 
icularités  individuelles  qui  ont  peu  ou  point  d'influence  sur 
ensemble,  disparaissent  d'elles-mêmes  et  nous  laissent  parvenir 
I  un  résultat  général.  »^)  .Certes,  par  cette  méthode  d'«  abstraction  » 
i  de  «  dépouillement  »  on  arriverait  en  tout  temps  et  avec  une 
ertitude  infaillible  à  un  grand  nombre  de  ces  «  résultats  généraux.  » 

Un  autre  savant  qui  a  le  plus  vigoureusement  critiqué  les 
>pinions  mentionnées  jusqu'ici  et  a  démontré  d'une  manière 
Tappante  leur  fausseté,  cherche  pourtant  à  enlever  toute  base  aux 
)bservations  individuelles,  bien  que  ce  ne  $oit  que  dans  une  seule 
lirection,  mais  là  en  revanche  non  moins  radicalement  que  les 
lutres.  Nous  voulons  parler  d'Alfred  Vierkandt  et  de  son 
mvrage  «Naturvölker  und  Kulturvölker»,  si  riche  en  idées 
écondes.*)  Il  fait  expressément  profession  d'être  un  élève  de 
Vundt  qui    «  insiste   énergiquement   sur   la  double  nature  de 

I)  E.  Tylor,  Anfange  der  Kultur,  I  p.  9.  —  Tylor,  U  est  vrai,  lait  resiorttr 
out  de  suite  après  la  grande  importance  de  l'individu,  mais  c'est  de  la  pure 
teorie  qui  a  eu  très  peu  de  conséquences  pratiques  dans  les  travaux  de  ce 
Mvant;  fl  se  tient  trop  restreintement  et  souvent,  comme  il  nous  semble, 
prématurément  à  l'axiome  formulé  par  lui-même  dans  ces  termes:  tWhen  a 

S  entrai  law  can  be  inferred  from  a  group  of  facts,  the  use  of  detaUed  history 
i  very  much  superseded.»  Researches  into  the  Early  Histoiy  of  Mankind,  third 
mL  London  1878,  p.  3. 

t)  Ober  den  Menschen  und  die  Entwldcelung  seiner  Fihigkeiten,  oder 
Versuch  einer  Physik  der  OeseUschaft.  Stuttgart,  183Ì5,  p.  3. 

>)  Berlin.  1896.  La  critique  dont  nous  parlons,  se  trouve  p.  45  ss.  — 
Nous  ne  voyons  pas  comment  précisément  la  sociologie  moderne  ùt  fait  péné- 
trer <  dans  les  idées  de  la  psychologie  sociale  une  conception  intermédiaire  entre 
ces  deux  extrêmes  »  {de  l'individualisme  et  du  collectivisme].  I^es  exemples  que 
ootts  avons  dtés  plus  haut  n'en  font  pas  foi  et  quant  à  Oumplowicz,  vierkandt 
lui-même  doit  constater  que  «  son  opinion  sur  le  manque  d'indépendance  de  la 
vie  psychique  dans  l'individu  ressemble  par  endroits  mot  k  mot  aux  conclusions 
de  Lazarus  ou  de  Bastian.  »  D'un  autre  côté  il  nous  semble  douteux,  si  Lazarus 
doit  être  placé  sur  la  même  ligne  que  Bastian,  puisqu'il  recomudt  expressément 
à  la  psychologie  individuelle  le  droit  d'existence  ;  ainsi  par  exemple  dans  le  pas- 
ttge  suivant  :  <  Que  l'homme  comme  hidividu  psychique  demeure  l'objet  de  la 
psychoiosie  individuelle  comme  l'était  la  psychologie  jusqu'aujourd'hui.  Mais  à 
coté  d'elle  et  comme  une  continuation  d'elle  doit  se  développer  la  psychologie 
de  l'iiomme  social  ou  de  la  société  humaine,  que  nous  nommons  la  psychologie 
des  peuples.  >  [Zeitschrift  fttr  vergi.  Sprachwissenschaft  und  Völkerpsychologie. 
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andrerseits  zugleich  als  ein  soziales  Element  von  Haus  aus  dazu 
angelegt  ist,  in  einer  sröBeren  Gesamtheit  aufzugehen.**)  Das 
halt  ihn  freilich  nicht  w,  auch  ganz  im  allgemeinen  schon  die 
verhältnismäßige  Bedeutungslosigkeit  des  Individuums  gegenOber 
der  Allgemeinheit  sehr  eindringlich  zu  betonen:  .Die  veriiflltnis- 
mflfiige  Wertlosigkeit  des  Einzelnen  predigt  uns  die  wissen- 
schafUiche  Betrachtung  unbarmherzig.  Nicht  nur  wurzelt  der 
der  Einzelne  ût>erall  mit  den  Tiefen  seines  Seelenlel>ens  in  der 
Gesamtheit,  ist  er  in  seinen  Anschauungen  und  Handlungen 
auch  da,  wo  er  sich  vOUig  frei  glaubt,  auf  das  tiefste  von  ihr 
abhSngig,  sondern  auch  jede  einzelne  Generation  muß  sich  in  den 
Geleisen  fortbewegen,  die  ihr  durch  das  geistige  Geschehen  frQheier 
Geschlechter  vorgezeichnet  sind.  Wie  in  dem  Heute  das  Moigen, 
so  wandelt  in  den  Eriebnisseit  der  Ältesten  Geschlechter  der 
Menschheit  dasjenige,  was  scheinbar  spontan  in  der  Gegenwart 
sich  vollzieht.  In  der  langen  Kette  der  einzelnen  Generationen 
erscheint  die  eine  gegenwartige  von  ebenso  geringer  Bedeutung, 
wie  innerhalb  ihrer  wieder  das  Individuum.  Und  dieses  sieht 
sidi  von  dem  Strom  des  Gesamtgeschehens  fast  ebenso  willenlos 
fortgerissen,  wie  das  einzelne  Sandkorn  der  Düne  von  dem  Winde 
fortgerissen  wird,  der  die  Düne  immer  weiter  landeinwärts 
wandern  Iflfit."^  Aber  bei  einem  Teile  der  Menschheit  erkennt 
Vierkandt  doch  das  Vorhandensein  und  die  Wirksamkeit  echter 
Individualitat  ausdrücklich  an,  um  sie  dann  bei  einem  andern 
Teile  um  so  entschiedener  abzulehnen.  Und  diese  letzteren  sind 
die  Naturvölker.  Die  Entschiedenheit,  mit  der  er  ihnen  die  freie 
Individualitat  abspricht,  kann  kaum  noch  überboten  werden:  »Die 
Verschiedenheit  in  der  Stellung  des  Individuums  gegenüber  der 
Gesamtheit  bei  Naturvölkern  und  Kulturvölkern  besteht  allgemein 
darin,  dafi  das  Individuum  sich  bei  den  ersteren  weniger  aus  der 
Gesamtheit  heraushebt  wie  bei  den  letzteren.  Wir  können  auf 
diesen  Unterschied  auch  das  Begriffspaar  gebundenes  und 
freies  Individuum  anwenden,  sofern  für  das  erstere  die  Gebunden- 
heit seines  Fühlens,  Wollens  und  Denkens  an  die  entsprechenden 
Eigentümlichkeiten  der  Gesamtheit,  für  das  letztere  seine  relative 
Sdbststandigkeit  und  Freiheit  diesen  gegenüber  charakterisiert 
ist.  Freie  Individualitat  gibt  es  nur  auf  der  Stufe  der  Vollkultur, 
wahrend  bei  den  Naturvölkern  und  den  HalbkulturvOlkem  auch 
die  großen  Individuen,  welche  eine  hervorragende,  praktische  und 
politische  Tätigkeit  entfalten,  doch  nur  in  dynamischer  und  nicht 
in  rein  theoretischer  Hinsicht  sich  aus  der  Masse  herausheben. 
Die  Herdennatur  des  Menschen  kommt  auf  dieser  Stufe  so  un- 
verhQllt  zum  Ausdruck,  daß  der  Einzelne  hier  überhaupt  nur  ein 
Herdengeschöpf  ist.**) 

>)  A.  a.  O.,  S.  48. 
2)  A.  a.  O.,  S.  69. 
»)  A.  a.  0.,  S.  171. 
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rindividu  humain  qui  d'un  côté  possède  une  certaine  autonomie 
et  de  l'autre,  comme  élément  social,  est  appelé  à  se  perdre 
dans  une  masse  plus  grande.  »  *)  Ced  ne  Tempêche  cependant 
pas  d'affirmer  en  général  l'insignifiance  relative  de  l'individu 
vis-à-vis  de  l'universalité:  «L'étude  scientifique  nous  prêche 
impitoyablement  l'insignifiance  relative  de  l'individu.  Non 
seulement  les  profondeurs  de  la  vie  psychique  de  l'individu  ont 
leur  racine  dans  l'universalité,  non  seulement  ses  conceptions  et 
ses  actions  dépendent  intimement  d'elle,  même  là  où  il  se  croyait 
entièrement  libre  :  mais  encore  chaque  génération  particulière  doit 
suivre  les  ornières  tracées  par  l'activité  intellectuelle  des  géné- 
rations passées.  Comme  chaque  jour  contient  son  lendemain,  ainsi 
s'est  préparé  dans  l'histoire  des  plus  anciennes  générations  de 
rhttmanité  ce  qui  semble  être  un  fruit  spontané  de  notre  temps. 
Dans  la  longue  chaîne  des  générations  individuelles  la  génération 

f>résente  semble  être  d'une  importance  aussi  modique  que  ne 
'est  l'individu  par  rapport  à  toute  la  génération.  Et  rindividu  se 
voit  entraîné  par  le  courant  de  l'universalité  aussi  irrésistiblement 
que  le  petit  grain  de  sable  d'une  dune  est  emporté  par  le  vent 
qui  fait  pénétrer  la  dune  toujours  plus  avant  dans  les  terres.  »  ^ 
Mais  chez  une  fraction  de  l'humanité  Vierkandt  reconnaît  l'existence 
et  l'efficacité  d'une  vraie  individualité  tandis  qu'il  la  nie  d'autant 
plus  énergiquement  chez  l'autre,  c'est  à  dire  chez  les  peuples 
sauvages.  Les  expressions  dont  il  se  sert  pour  leur  refuser  toute 
individualité  délibérée  peuvent  à  peine  être  surpassées  en  vjigueur. 
«  La  différence,  dit-il,  dans  la  position  de  rindividu  vis-à-vis 
de  la  totalité  des  peuples  sauvages  et  des  peuples  civilisés  consiste 
généralement  en  ceci  que  chez  les  premiers  il  s'élève  moins  au- 
dessus  de  l'universalité  que  chez  les  derniers.  Nous  pouvons 
appliquer  à  cette  différence  les  deux  termes  d'individu  lié  et 
d'individu  libre,  en  tant  que  le  premier  est  caractérisé  par 
Tassuiétissement  de  sa  volonté,  de  son  sentiment  et  de  sa  pensée 
sous  les  qualités  distinctives  de  l'universalité,  le  second  se  distingue 

Ear  une  indépendance  relative  vis-à-vis  de  ces  mêmes  propriétés, 
'individualité  libre  n'est  possible  qu'en  pleine  civilisation,  pendant 
que  chez  les  peuples  sauvages  et  les  peuples  à  demi  civilisés, 
même  les  grands  individus  qui  exercent  urte-  activité  pratique  et 
politique  importante  ne  s'élèvent  au-dessus  de  la  masse  que  par 
leurs  qualités  dynamiques  et  non  au  point  de  vue  de  la  théorie. 
LMnstinct  de  troupeau  dans  l'homme  se  révèle  tellement  à  cette 
période  que  Findividu  n'y  est  autre  chose  qu'un  «  animal  vivant 
par  troupeaux  (Herdentier)  ».^. 


i)  L.  c,  p.  AS. 
t)  L.  c,  p.  69. 
«)  L.  c,  p.  171. 
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In  dieser  Einschränkung  auf  die  Naturvölker  scheint  auch 
W.  Wundt  das  Fehlen,  jedenfalls  die  geringe  Betätigung  der 
Individualität  festzuhalten,  wenn  er  schreibt:')  »Dagegen  herrscht 
bei  dem  Naturvolke  das  triebartige  und  instinktive  Leben  vor, 
das  aus  der  inneren  Naturbestimmtheit  und  den  äufieren  Natur- 
bedingungen mit  einer  Art  naturgesetzlicher  Notwendigkeit  hervor- 
geht und  deshalb  dem  Wechsel  geschichtlicher  Schicksale  gegen- 
aber  relativ  gleichförmig  abfließt.  Auch  die  Aufeinanderfolge  ver- 
schiedener Zustände  hat  darum  hier  etwas  von  jener  Regelmäßig- 
keit, welche  die  einfacheren  seelischen  Assoziations-  und  Triebvor- 
gänge im  Einzelbewufltsein  beherrscht.* 

Wir  schließen  hier  mit  unserer  Uebersicht  ab.  Wenn  jemand 
vielleicht  zu  Beginn  unserer  Ausführungen  die  Meinung  hegte, 
wir  hätten  uns  etwas  zu  stark  ausgedruckt,  als  wir  die  moderne 
Ethnologie  so  vollständig  von  einseitig  kollektivistischen  Tendenzen 
beherrscht  hinstellten,  so  wird  er,  wie  wir  denken,  nach  so  vielen 
und  bedeutsamen  Zeugnissen  aus  dem  Munde  ihrer  hervor- 
ragendsten Vertreter  über  die  ausgedehnte  Herrschaft  dieser 
Grundsätze  nicht  mehr  im  Zweifel  sein.  Wir  haben  aber  noch 
hinzuzufügen,  daß  die  tatsächliche  Befolgung  dieser  Grundsätze 
in  der  praktischen  Forschung  einen  noch  weit  größeren  Umfang 
einnimmt,  als  es  die  hier  erfolgte  Zusammenstellung  lediglich 
theoretischer  Behauptungen  ahnen  läßt.  Man  kann  ganz  einfach 
sagen,  daß  eine  andere  Forschung  als  die  der  Gruppen,  in  der 
Ethnologie  von  heutzutage  überhaupt  nicht  existiert.  Schüchterne 
Ansätze  nach  anderen  Richtungen  hin,  die  sich  da  und  dort 
zeigen,  können  deshalb  nicht  als  wesentliche  Änderungen  be- 
zeichnet werden,  weil  sie  meistens  aus  ganz  anderen  Gesichts- 
punkten hervorgegangen  sind^  wenn  bei  manchen  freilich  mit 
Genugtuung  konstatiert  werden  kann,  daß  sie  tatsächlich  zur 
Brechung  der  Herrschaft  des  Kollektivismus  mitbeitragen  werden. 
Das  gilt  insbesondere  von  der  stärkeren  Betonung  und  Aus- 
breitung der  Specialforschung,  die  wohl  noch  viele  bis  dahin 
festgehaltene  Allgemeinheiten  in  recht  kleine  Besonderheiten  auf- 
lösen wird,  die  in  vielen  Fällen  dann  einfach  mit  den  Individuen 
identisch  sein  werden. 

Im  Wesen  der  Sache  aber  stehen  wir  wohl  so  ziemlich 
allein  da,  und  es  wird  vielleicht  manchem  seltsam  erscheinen, 
daß  gerade  wir  als  Vertreter  des  Individualismus  und  vielleicht 
einer  Art  Carlylismus  in  der  Ethnologie  auftreten.  Indes  von 
den  rücksichtslos  wissenschaftlichen  Gründen  und  Beweggründen 
abgesehen,  deren  Zuerkennung  wir  voll  und  ganz  für  uns  in 
Anspruch  nehmen,  wird  man  bei  einigem  Nachdenken  vielleicht 
gewahren,  daß  auch  Gründe  anderer  Art  nicht  durchaus  zu  fehlen 
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Avec  cette  restnction  aux  peuples  sauvages  aussi  M.  W. 
Wun<lt  semble  à  son  tour  soutenir  le  manque  d'indixidualité  ou  du 
moins  son  activité  peu  considérable  quand  il  écrit:  «  Chez  les  peu- 
ples sauvages  au  contraire  prédomine  la  vie  instinctive  et  impulsive 
qui.  résulte  avec  une  espèce  de  nécessité  physique  de  la  déter- 
mination intérieure  et  des  conditions  extérieures  de  la  nature  et 
qui»  pour  cette  raison,  reste  relativement  uniforme  au  milieu  des 
diangements  de  l'histoire.  Même  la  suite  de  différentes  phases 
a  id  quelque  chose  de  cette  régularité  qui  domine  dans  la  con- 
sciente de  l'individu  les  associations  psychiques  plus  simples  et 
les  instincts.  »  ') 

Nous  mettons  id  fin  à  notre  vue  d'ensemble.  Si  au  commen- 
cement de  notre  exposé  quelqu'un  aurait  cru  que  nous  nous 
exprimions  trop  vivement  ^uand  nous  représentions  l'ethnologie 
moderne  entièrement  dominée  par  des  principes  collectivistes» 
il  ne  pourra  plus  douter  de  la  grande  cuffusion  de  ces  idées, 
après  avoir  entendu  tant  de  témoignages  si  expressifs  de  la 
bouche  de  leurs  défenseurs  les  plus  renommés.  Nous  devons 
ajouter  qu'en  pratique  ces  principes  régissent  les  études  ethno- 
logiques beaucoup  plus  souverainement  encore  que  ne  le 
laisserait  deviner  la  juxtaposition  d'affirmations  théoriques  que 
nous  venons  de  donner.  On  peut  dire  tout  simplement  que  des 
études  autres  que  ceux  des  groupes  sont  inconnues  à  l'ethnologie 
de  nos  jours,  ue  modestes  commencements  à  d'autres  diredions 
qui  se  montrent  par  ci  par  là,  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme 
changements  substantiels,  parce  que  souvent  ils  ont  été  inspirés 
par  des  motif  tout  différents,  bien  que  chez  certaines  tendances 
nous  constatons  avec  satisfaction  qu'elles  contribueront  à  briser 
l'empire  du  colledivisme.  Ce  sera  surtout  le  cas  pour  l'importance 
majeure  et  la  plus  grande,  extension  que  prennent  de  plus  en  plus 
les  recherches  de  détail  ;  elles  résoudront  beaucoup  de  généralités 
jusqu'id  universellement  acceptées  en  de  petites  particularités  qui 
dans  bien  des  cas  seront  simplement  identiques  avec  les  individus. 


Pour  le  fond  des  choses  cependant  nous  restons  seuls  et 
plus  d'un  trouvera  singulier  que  nous  prédsément,  nous  nous 
présentons  comme  tenants  de  l'individualisme  et  peut-être  même 
d'une  espèce  de  Carlylisme  dans  l'ethnologie.  Mais  abstraction 
faite  des  raisons  purement  sdentifiques  que  nous  revendiquons 
pleinement  pour  nous,  on  trouvera  après  quelque  réflexion  que 
des  motifs  d'un  autre  genre  ne  devraient  pas  manquer.  Cependant, 
quoique  d'autres  en  diront,  nous  sommes  prêts  à  défendre  nos 
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brauchen.  Aber  einerlei  auch,  wie  es  andern  erscheinen  möge, 
wir  sind  schon  bereit,  unsere  Anschauungen  zu  verteidigen  und 
treten  unverzagt  in  den  Kampf  ein,  wenn  es  ein  solcher  werdeo 
sollte.  Wir  sind  uns  freilich  bewußt,  daS  wir  ai^esichts  so 
zahlreicher  und  respektabler  Gegner  unsere  Verteidigung  um  so 
sorgfältiger  einzurichten  haben. 

Diese  Verteidigung  nun  wird  von  keinerlei  Theorien  aus- 
gehen, sondern  einen  sehr  positiven  Charakter  tragen.  Sie  wird 
sich  l>eniQhen,  zu  zeigen,  daS  die  Grundlagen  der  bisherigen 
Auffassung  ungenügend  und  teilweise  direkt  unhaltbar  sind. 
Dabei  werden  wir  stehen  bleiben.  Die  direkte  Begründung  des 
Standpunktes,  der  uns  als  der  richtige  scheint,  t>ehalten  wir 
ausschlieBlich  den  Tatsachen  vor.  Und  da  diese,  eben  weil 
man  es  bisher  versäumt  hat,  sie  zu  erforschen,  zurzeit  noch 
mangehi,  so  ist  es  unsere  Aufgabe,  zur  Inangriffnahme  dieser 
Individualforschung  anzueifem,  und  noch  einige  praktische  und 
theoretische  Richtlinien  für  dieselbe  anzugeben. 

Um  gleich  im  Anfang  volle  Klarheit  aber  unsere  Ansichten 
und  Ziele  zu  geben,  erklären  wir  zuerst,  was  wir  unter  der  Indi- 
vidualforschung verstehen,  deren  Notwendigkeit  wir  hier  ver- 
fechten. Wir  verstehen  darunter,  daß  man  sich  nicht  begnOgt 
mit  der  Aufsudiung  und  Erforschung  weitausgreifender  Zusammen- 
fassungen der  einzelnen  Völker  und  Stämme  und  der  von  ihnen 
getragenen  allgemeinen  Anschauungen,  Sitten  und  Gebrauche, 
sondern  daß  man  sein  Augenmerk  auch  richte  auf  die  Variations- 
schwankungen dieser  gröferen  Komplexe,  sei  es,  daß  dieselben 
von  kleineren  Gruppierungen  innerhalb  des  ganzen  Volkes  oder 
Stammes  oder  aber  von  einzelnen  Familien,  am  meisten  aber, 
wenn  sie  von  einzelnen  Individuen  ausgehen.  In  letzterer 
Hinsicht  waren  besonders  diejenigen  Individuen  zu  beachten, 
die  sich  durch  eine  hervorragende  ^gabung,  sei  es  in  technischer, 
sei  es  in  militärischer,  in  allgemein  socialer,  in  formell-intellek- 
tueller oder  in  ethisch-religiöser  Beziehung  vor  ihrer  Umgebung 
auszeichnen;  ihre  ganze  Entwicklung,  ihr  Empfangen  aus  der 
Umgebung  wie  ihr  Einfluß  auf  dieselbe  müßte  der  Gegenstand 
besonderen  Studiums  sein.  Mehrere  Stufen  wären  hier  zu  unter- 
scheiden: 1.  welche  Variationen  in  den  allgemeinen  Anschauungen, 
Sitten  und  Gebräuchen  werden  von  einzelnen  Individuen,  FamiUen  etc 
mehr  oder  weniger  unbewußt  hervorgerufen?  2.  welches  sind  die 
Falle  des  bewußten  Abweichens:  a)  bloß  im  Urteil,  in  der  Kritik, 
b)  in  der  praktischen  Durchführung,  c)  in  der  Propaganda  auch 
l>ei  anderen. 

In  all  diesem  gelangt  aber  nur  die  negative  Seite  der  ganzen 
Angel|^enheit  zu  ihrem  Kecht,  insofern  nämlich  festgestellt  wird, 
wie  ein  einzelnes  oder  mehrere  Individuen  sich  von  der  Allgemein- 
heit unterscheiden.    Nicht  minder  wichtig  ist  es  aber,   auch  zu 
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opinions  et  nous  entrons  résoluement  dans  la  lutte,  si  lutte  il  doit 
y  avoir.  Nous  nous  rendons  néanmoins  compte  qu^en  face  d'ad- 
versaires si  nombreux  et  si  respectables,  notre  défense  devra 
être  outillée  aux  mieux. 


Elle  n'aura  pas  pour  point  de  départ  des  théories,  mais 
elle  sera  d'un  caractère  essentiellement  positif.  Elle  s'efforcera 
de  démontrer  que  les  bases  des  hypothèses  actuellement  en 
vigueur  sont  insuffisantes  et  en  partie  directement  insoutenables. 
Nous  nous  arrêterons  là.  La  preuve  directe  du  point  de  vue  qui 
nous  semble  le  juste  est  réservée  exclusivement  aux  faits.  Et 
comme  ces  faits  font  actuellement  encore  défaut,  parce  qu'on  a 
négligé  à  les  explorer,  il  est  de  notre  devoir  d'encourager  ces 
études  de  détail  et  de  donner  à  cet  effet  quelques  instructions 
pratiques  et  théoriques. 

Pour  nous  expliquer  clairement  dès  le  début  sur  nos  prin- 
dpes  et  notre  but,  nous  déclarons  d'abord  ce  que  nous  entendons 
par  ces  recherches  individuelles  dont  nous  affirmons  la  nécessité. 
Nous  voulons  dire  par  là  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  constater 
et  d'étudier  les  larges  agglomérations  de  peuples  et  de  tribus  et 
les  opinions  universelles,  les  mœurs  et  coutumes  qu'elles  soutien- 
nent, maisqu'il  faut  diriger  son  attention  encore  sur  les  fluctuations 
et  les  variations  au  sein  de  ces  agglomérations,  qu'elles  procèdent, 
soit  de  petits  groupes,  soit  de  quelques  familles  isolées,  soit 
surtout  d'individus  particuliers.  Sous  ce  dernier  rapport  il  faudrait 
surtout  attacher  une  grande  importance  aux  individus  qui  se 
distinguent  de  leur  entourage  par  des  talents  exceptionnels,  soit  pour 
les  arts  et  métiers  ou  pour  la  guerre,  soit  dans  l'ordre  social, 
intellectuel,  moral  et  religieux;  toute  leur  formation,  ce  qu'ils  ont 
reçu  du  milieu  qui  tes  entoure  et  l'influence  qu'ils  exercent  autour 
d'eux,  devrait  être  l'objet  d'une  étude  particulière.  Il  faudrait  y 
distinguer  plusieurs  degrés  :  1)  quels  changements  dans  les  idées 
générales,  les  mœurs  et  les  coutumes  sont  provoqués  par  des 
individus,  des  familles  particulières,  sans  qu'ils  s'en  rendent  exac- 
tement compte?  2)  quels  sont  les  cas  de  divergences  réfléchies, 
a)  se  bornant  à  la  simple  appréciation  et  à  la  Critique,  b) 
passant  ultérieurement  à  la  pratique,  c)  faisant  propagande  pour 
ces  divergences  auprès  des  autres. 


Dans  tout  ceci,  il  n'y  a  que  le  côté  négatif  de  l'affaire  qui 
se  fait  valoir,  en  tant  qu'on  constate  comment  un  seul  ou  plu- 
sieurs individus  se  distinguent  de  la  totalité.  Mais  il  n'est  pas 
tnoins  important  d'étudier  quand  et  comment  certains  individus 
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untersuchen,  wann  und  wie  einzelne  Individuen  positiv  auf  die 
Allgemeinheit  wirken  können  im  Sinne  der  Ergänzung,  der  Hinzu- 
^gung,  der  Bereicherung,  der  Vervollkommnung,  sei  es  daich 
Weiterentwickelung  des  schon  Vorhandenen,  sei  es  durch  Hervor- 
bringung mehr  oder  weniger  originaler  Schöpfungen.  Die  For- 
schung hätte  sich  auch  hier  auf  den  gesamten  Umfang  des  Lebens 
zu  erstrecken,  auf  das  materielle  wie  das  geistige,  in  seinen  ver- 
schiedensten Verzweigungen,  und  womöglich  wäre  auch  hier  fest- 
zustellen, ob  die  betreffenden  Neuschiufungen  mehr  aus  unbe- 
wußter Spontaneität  oder  aus  bewußtem  Streben  hervorgegangen 
sind,  oder  wenigstens,  ob  den  einzelnen  Individuen  das  Neuartige 
ihrer  Schöpfungen  später  bewußt  geworden  ist  oder  nicht 

Zu  beiden  Teilen,  zu  dem  negativen  wie  dem  positiven, 
würde  endlich  die  Frage  gehören,  ob  und  inwieweit  cUe  Allge- 
meinverhältnisse des  betreffenden  Volkes  oder  Stammes  die  indi- 
viduelle Betätigung  besonders  fördern  oder  besonders  ein- 
schränken und  l>ehindem. 

Die  Individualforschung  in  diesem  Sinne  fehlt  der  modernen 
Völkerkunde  für  die  Naturvölker  so  gut  wie  vollständig.  Sie  ist 
auch  bei  den  »Geschichts -Völkern*,  selbst  den  europäisdien,  noch 
nicht  in  systematischer  Weise  angestellt  worden.  Aber  bei  diesen 
fließen  tatsächlich  die  Quellen  fOr  eine  Erkenntnis  der  Bedeutung 
des  Individuums  im  Völkerleben  so  verhältnismäßig  reichlich  in 
der  Allgemein -Geschichte,  in  den  Speziai*  Geschichten  der  ver- 
schiedenen menschlichen  Tätigkeiten  in  Ackerbau,  Handel,  Tech- 
nik, Kunst,  Literatur  und  Wissenschaft,  endlich  auch  in  der  Er- 
fahrung des  täglichen  Lebens,  daß  die  Gesamturteile  über  den 
Menschen  dieser  Völker  sich  einer,  wenn  auch  nur  unbewufitai 
Beeinflussung,  Korrektion  und  Einschränkung  durch  die  aus 
diesen  Quellen  gewonnenen  Kenntnisse  wenigstens  nicht  ganz 
entziehen  können. 

Anders  bei  den  Naturvölkern.  Eben  weil  hier  die  Kenntnis 
der  Bedeutung  des  Individuums  in  der  Gesamtheit  fehlt,  so  werden 
mit  oder  ohne  Absicht  die  Urteile  über  die  Gesamtheiten  ohne 
weiteres  auch  zu  Urteilen  über  den  Menschen  schlechthin  dieser 
Völker.  Ist  das  an  sich  schon  verhängnisvoll  fDr  die  Beurteilung 
der  Menschen  ganz  allgemein,  da  die  Naturvölker  doch  quanti- 
tativ einen  bedeutenden  Teil  des  Menschengeschlechtes  aus- 
machen, so  steigert  sich  diese  verhängnisvolle  Bedeutung  in  der 
modernen  Ethnologie  noch  dadurch,  daß  sie  die  Naturvölker 
als  Ursprung,  als  Durchgangsstufe  sämtlicher  Völker  betrachtet 
Man  wird  also  deshalb  schon  einsehen,  daß  die  Frage,  die  wir 
hier  aufgeworfen,  von  geradezu  fundamentaler  Bedeutung  ist,  und 
wird  es  alsdann  hoffentlich  gerechtfertigt  finden,  wenn  wir  ihrer 
Untersuchung  auch  in  einer  zusammenfassenden  Uebersicht,  wie  es 
unsere  Arbeit  sein  soll,  so  viel  Raum  zuweisen.    Wir  wenigstens 
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peuvent  agir  positivement  sur  la  société,  en  suppléant,  ajoutant, 
enrichissant  et  perfectionnant,  soit  en  développant  ce  qui  était 
déjà  là,  soit  en  introduisant  des  innovations  plus  ou  moins  origi- 
nales. Ici  les  recherches  devraient  également  s'étendre  sur  tout  le 
domaine  de  la  vie  matérielle  et  spirituelle  dans  ses  différents 
embranchements.  Autant  aue  possible  il  y  aurait  à  examiner  si 
les  innovations  sont  le  fruit  d'une  spontanéité  inconsciente  ou 
s'ils  partent  d'aspirations  réfléchies,  ou  du  moins  si,  plus  tard, 
les  individus  se  rendent  compte  de  la  nouveauté  de  leurs  ten- 
dances. 


Pour  le  côté  positif  aussi  bien  que  pour  le  côté  négatif,  il 
y  aurait  à  se  poser  la  question  si  et  combien  les  conditions 
générales  du  peuple  ou  de  la  tribu  favorisent  l'action  individuelle, 
ou.  bien  la  limitent  et  l'empêchent. 

Dans  l'ethnologie  modenie,  les  observations  individuelles 
dans  ce  sens  font  entièrement  défaut  pour  les  peuples  sauvages  ; 
elles  n'ont  pas  même  été  systématiquement  organisées  pour  les 
peuples  «historiques»,  même  ceux  de  l'Europe.  Mais  pour  ceux-ci, 
les  sources  pour  la  connaissance  de  l'influence  que  l'individu  a 
exercée  sur  la  vie  des  peuples,  coulent  relativement  abondantes 
dans  l'histoire  générale  et  spéciale  des  différentes  branches  de 
l'activité  humaine,  comme  de  l'agriculture,  du  commerce,  des 
métiers,  des  arts,  des  littératures  et  des  sciences,  finalement  aussi 
dans  les  expériences  de  la  vie  quotidienne.  Ainsi  le  jugement 
général  sur  l'homme  parmi  ces  peuples  ne  peut  pas  se  soustraire, 
ne  fût-ce  que  d'une  manière  inconsciente,  à  l'influence  rectifiante 
et  restrictive  de  ces  connaissances  transmises. 

La  situation  est  différente  auprès  des  peuples  sauvages. 
Précisément  parce  que,  chez  eux,  on  ne  connaît  pas  assez  la  posi- 
tion de  l'individu  vis-à-vis  de  la  société,  les  jugements  portés  sur  la 
totalité  deviennent  avec  ou  sans  intention  des  jugements  sur 
l'homme  en  soi  chez  ces  peuples.  Cette  méthode  est  déjà  funeste 
pour  l'appréciation  de  Thomme  en  général,  puisque  les  peuples 
sauvages  constituent  quantitativement  une  fraction  importante  du 
genre  humain.  Mais  elle  devient  encore  plus  désastreuse  dans 
l'ethnologie  moderne  à  cause  de  son  habitude  de  regarder  les 
peuples  sauvages  comme  les  ancêtres  de  l'humanité  entière  et 
comme  une  étape  intermédiaire  par  laquelle  passent  tous  les 
peuples.  Cette  raison  seule  prouvera  à  l'évidence  rimportance  capi- 
tale de  la  question  que  nous  avons  abordée  et  on  trouvera  jus- 
tifié si  nous  accordons  une  si  large  place  à  son  examen  même 
dans   une   vue  d'ensemble   comme   doit  l'être   notre  travail.  Du 
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glauben,  dafi  wir  theoretisch  wie  praktisch  die  VOlkertcunde  em- 
pfindlich schadigen  warden,  wenn  wir  so  leicht  darüber  hinweg- 
gingen. Der  eigentliche  Kern  der  Frage  wird  sich  aber  erst  ent- 
hüllen,  wenn  wir  jetzt  darangehen,  <fie  Gründe  zu  untersuchen 
und  zu  entkräften,  deretwegen  die  Individualforschung  hintan- 
gehalten  oder  abgelehnt  wird. 

Hier  haben  wir  es  zuerst  zurückzuweisen,  als  ob  schon  Be- 
griff und  Zweck  der  Wissenschaft  überhaupt  diese  Vemacb- 
Üssigung  der  Individualforschung  ohne  weiteres  in  sich  schlöfien, 
so  wie  es  Tylor  und  Quételet  zu  proklamieren  scheinen.-  GewiB, 
es  hat  immer  als  letztes  und  höchstes  Ziel  der  Wissenschaft  ge- 
golten, zu  den  ewigen  Gliederungen  und  Gesetzen  des  Seins  und 
Wirkens  vorzudringen.  Aber  wohlgemerkt,  als  letztes  und  höchstes 
Ziell  Wenn  eine  so  junge  Wissenschaft,  wie  die  Völkerkunde, 
schon  so  bald  überall  »ewiee  Gesetze"  konstatieren  will,  so  ist 
nur  zu  sehr  zu  fürchten,  dafi  sie  auf  ganz  falsche  Fahrten  gerat 
Es  ist  höchst  gefahrlich,  sich  gleich  im  Anfang,  wie  Quételet  for- 
dert*), fern -von  den  Einzelheiten  aufzustellen,  um  die  grofien 
Gesetze  entdecken  zu  können.  O  nein,  recht  nahe  herangehen, 
recht  genau  sie  betrachten,  und  nötigenfalls  selbst  mikroskopisch 
untersuchen:  und  dann  erst,  wenn  man  recht  viele,  wenn  nicht 
alle  Einzelheiten  gesehen  hat,  dann  mag  man  sich  fem  aufstellen 
oder  besser,  sich  erheben,  um  den  Ueberblick  zu  gewinnen.  Die 
»Vernachlässigung  des  unendlich  Kleinen",  wie  sehr  auch  zu- 
lässig in  der  Mathematik,  wäre  hier  verhängnisvoll,  altein  schon, 
wenn  es  gilt,  die  Gesetze  des  Geschehens  und  Wirkens  zu 
enthüllen.    Wir  wollen  annehmen,  dafi  sie  an  sich  ausnahmslos 

Selten  und  deshalb  grofie  Reihen  von  Tatsachen  beherrschen, 
ber  sind  es  nicht  oft  die  kleinen  und  kleinsten  Störungen,  die 
von  Kreuzungen  anderer  Gesetze  herrühren,  die,  wenn  sie  auch 
hier  nur  schwach  anklopfen,  anderswo  einen  ausgebreiteten  Kom- 
plex von  Tatsachen  beherrschen,  die  aber  gleichwohl  aus  irgend 
einem  Grunde  bisher  unbekannt  geblieben  sind  und  es  nun  auch 
füider  bleiben  werden,  wenn  man  ihre  leise  Anmeldung  als  etwas*- 
.unendlich  Kleines"  vernachlässigt? 

Im  höchsten  Grade  unmodern  erscheint  at>er  eine  solche 
Wissenschaft,  wenn  sie  mit  dieser  Vernachlässigung  an  die  Auf- 
gabe herantritt,  die  Gliederungen  des  Seins  festzustellen.  Sie 
erschiene  da  vollständig  noch  in  dem  Stadium  der  blofien  Klassi- 
fikation befangen,  bei  der  man  es  ja  schliefilich  be^iflich  findet, 
wenn  sie,  um  glatte  Ueberstchten  zu  bekommen,  diese  oder  jene 
kleine  Einzelheit  beiseite  schiebt.  In  einer  Zeit  aber,  wo  das 
Prinzip  der  Entwickelung  alles  beherrscht,  da  mufi  man  doch 
wohl  gerade  die  »kleinsten  Schritte  in  den  langen  Zeiträumen' 
sorgfältig  beachten,  denn  nur  in  ihnen  vollzieht  sich  doch  die 
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e  moins  nous  croirions  faire  gravement  tort  à  Tethnologie  en 
r  théorie  et  en  pratique,  si  nous  passions  légèrement  sur  ces  points. 
:  La  vraie  signification  de  la  question  cependant  sera  seulement 
s  comprise  quand  nous  aurons  examiné  et  réfuté  les  raisons  pour 
(  lesquelles  les   recherches  individuelles  devraient  être  reléguées  à 

Tarrière-plan. 
z  Ici   nous   devons  avant  tout  protester  contre  une  assertion 

qui    semble  être  celle  de  Tylor  et  de  Quételet,  que  la  notion 
r  même  et  le  but  de  la  science  excluent  à  priori  les  obser- 
vations  individuelles.  Certainement  le  but  dernier  et  suprême  de 
:  la   science  a  toujours  consisté  à  pénétrer  jusqu'à  la  classification 
!  et  aux  lois  étemelles  de  l'être  et  de  son  activité.  Mais  entendons 
;  nous   bien,  le  but  dernier  et  suprême!  Quand   une  science  si 
!  jeune,  comme  c'est  Tethnologie,  veut  constater  partout  et  si  rapi- 
dement des   «  lois  étemelles  »  il  est  bien  à  craindre  qu'elle  ne 
!  fasse  fausse  route.  Il  est  très  dangereux  de  se  placer  dès  le  com- 
!  mencement  loin  des  individualités,  comme  le  demande  Quételet*), 
;  pour  pouvoir  découvrir  les  grandes  lois.  Approchons  au  contraire 
(  de  bien  près,  examinons  soigneusement,  même  avec  le  microscope, 
[  s'il    le   faut,  et  quand  nous  aurons  consigné  un  grand  nombre, 
sinon  la  totalité  des  observations  particulières,  alors  plaçons-nous 
!  au  loin,  ou  plutôt  élevons-nous  pour  avoir  une  vue  d'ensemble. 
On  peut  renoncer  à  tenir  compte   de  «  l'infiniment  petit  »  en 
mathématique,  id  le  même  procédé  serait  funeste  :  d* abord  déjà 
auand  il  s'agit  de  découvrir  les  lois  de  l'activité  psychique). 
Supposons  qu'en  elles-mêmes  elles  ne  souffrent  pas  d^exceptions 
et  par  conséquent  influent  sur  un  grand  nombre  de  faits.  Mais 
souvent  ne  sont-ce  pas  les  perturbations  minimales  qui  découlent 
du    conflit   avec    d'autres    lois  qui.  Quoique  en  un  endroit  ne 
se  faisant  que  très  faiblement  sentir,  dominent  ailleurs  une  vaste 
série  de    faits  particuliers  et  qui    néanmoins,  pour   une    raison 
Quelconque,  sont  restées  jusqu'ici  inconnues  et  le    resteront    à 
1  avenir,  si  on  néglige  comme  un  «  infiniment  petit  »  leur  an- 
noncement  secret? 

Mais  cette  science  semble  même  surannée  au  demier  point 

guand  malgré  ce  mépris  des  observations  individuelles  elle  veut 
xer  les  divisions  de  l'être.  Elle  se  montrerait  encore  entiè- 
rement attardée  dans  la  période  de  la  pure  classification,  où  on 
le  pardonne,  si  par  amour  d'une  vue  d'ensemble  plus  systé- 
matique on  laisse  de  côté  quelques  détails.  Mais  dans  un  temps 
où  le  principe  de  l'évolution  domine  tout,  il  est  de  toute  nécessité 
de  tenir  soigneusement  compte  des  «  plus  petits  pas  dans 
les  longues  piériodes  »,  car  c'est  par  eux  que  la  plupart  des 
transitions    s'opèrent.  Et   c'est    là  que    se  manifeste  l'absurdité 
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Mehrzahl  der  Uebergtnge.  Und  hier  tritt  nun  gerade  die  Absnr- 
diUt  des  Satzes  Bastians  hervor»  der  die  Allgemeinheit  als  das 
Konkrete,  das  Individuum  als  das  Abstrakte  hinstellt  Das  ist  noch 
übermittelalterlichl  Selbst  die  extremsten  Realistiker  der  alten 
Scholastik  sind  nicht  so  weit  gegangen,  ihre  Universalien  als  das 
allein  Reale  hinzusteUen.  Wer  vollführt  denn  hier,  wo  es  sich,  in 
der  Völkerkunde,  um  geistiges  Geschehen,  um  gdstige  Entwidce- 
lung  handelt,  wer  volffQhrt  da  gerade  die  Ueinsten  Schritte?  Nur 
das  Individuum,  nur  der  einzelne  Geist!  Gerade  diese  Einzel- 
Gedanken,  diese  Einzel -Willensentfaltungen  gewinnen  ihre  Wirk- 
lichkeit zum  erstenmal  nur  in  dem  konkreten,  individuellen  GetsL 
Also  mit  dem  Individuum  sich  zu  beschäftigen,  Individual- 
forschung  zu  betreil>en,  dem  kann  sich  die  Völkerkunde  nicht 
entziehen,  wenn  sie  eine  echte  und  wenn  sie  eine  moderne  ^ssen- 
schaft  sein  will.  Eine  ihr  so  nahestehende  Wissenschaft,  wie  die 
Anthrcmologie  es  ist,  hat  l>ereits  entschieden  bei  ihren  Messungen 
und  Vergleichungen  mit  dem  System  der  blofien,  sogenannten 
Durchsdmittszahlen  get>rochen;  es  wird  Zeit,  dafi  die  Ethnologie 
diesem  Beispiele  ihrer  alteren  Schwester  folge. 

Die  bis  jetzt  aufgestellten  allgemeinen  Satze  bleiben  durch- 
aus in  Kraft,  wenn  man  auch,  von  den  besonderen  Aufeaben  bei 
den  Naturvölkern  absehend,  die  Ethnologie  als  reine  uruppen- 
wissenschaft,  als  Wissenschaft  der  allgemeinen  Anschauungen, 
Sitten  und  Gebräuche  erklärt.  Denn  damit  ist  ja  heutzutage  nicht 
mehr  genügt,  diese  Allgemeinbildungen  zu  registrieren  und  zu 
klassifizieren.  Auch  ihre  Entwickelung  mufi  festgestellt,  ihr  Ent- 
stehen und  Vergehen  und  ihre  verschiedenen  Wandlungen  müssen 
untersucht  und  erklärt  werden.  Wenn  allerdings  der  feste  und 
volle  Bestand  einer  Sitte,  einer  Anschauung  u.  dgl.  auf  den  breiten 
Volksmassen  ruht  und  eine  besondere  betätigung  des  Einzel- 
individuums dabei  nicht  in  Betracht  kommt,  so  verhalt  es  sich 
doch  anders  sowohl  mit  dem  ersten  Entstehen  als  den  Ver- 
änderungen, die  ja  partielle  Neuentstehungen  sind,  als  auch  mit 
dem  Vergehen,  das  selten  ohne  Ersatz  durch  eine  andere  Neu- 
bildung bleibt.  Es  ist  natürlich  nicht  ausgeschlossen,  dafi  mit 
umfassender  Gleichmäßigkeit  wirkende  physische  Naturereignisse 
die  Veranlassung  zur  Entstehung  eines  Brauches  geben  können; 
aber  selbst  da  noch  kann  bei  der  verschiedenen  Veranlagung  der 
beeinflufiten  Individuen  die  Aufnahme  und  Verarbeitung  der  an 
sich  gleichmäßigen  Einwirkung  und  damit  auch  das  Endresultat 
im  Einzelnen  recht  verschieden  ausfallen. 

Geradezu  ausschlaggebend  wird  aber  die  Bedeutung  des 
Individuums,  wo  die  Entstehung  einer  Neubildung  nicht  infolge 
äußerer  physischer  Einwirkung  erfolgt,  sondern  von  Innen  heraus 
sich  vollzieht.  Zweifach  ist  hier  die  Art  und  Weise  des  Hervor- 
bringens. Die  eine,  mehr  sprunghafte,  mit  einemmale  eine  ganze 


—    Digitized  by  VjOOQ IC  | 


—  626  — 

de  rassertìon  de  Bastian  qui  regarde  Tuniversalité  comme  le 
concret  et  l'individu  comme  l'abstrait  Voilà  qui  est  certainement 
pire  que  ce  moyen-flge  tant  décrié  1  Même  les  réalistes  les  plus 
extrêmes  de  l'ancienne  scolastique  ne  sont  jamais  allés  jusqu'à 
voir  dans  les  universaux  les  seules  réalités.  Ici,  où  il  s'agit,  dans 
l'ethnologie,  de  transformation  et  d'évolution  intellectuelle,  qui 
est-ce  qui  fait  faire  les  plus  petits  pas  ?  C'est  uniquement  l'individu, 
l'esprit  particulier!  Et  ces  pensées  particulières,  ces  manifestations 
de  volonté  particulières  ne  deviennent  pour  la  première  fois  des 
réalités  que  dans  un  esprit  concret,  individuel. 

Si  donc  l'ethnologie  veut  être  une  vraie  science  et  une  science 
moderne,  elle  ne  pourra  ne  pas  s'occuper  de  l'individu,  elle  devra 
se  consacrer  aux  observations  individuelles.  Une  science  qui  lui 
est  si  apparentée,  je  veux  dire  l'anthropologie,  a  déjà  résolument 
mis  de  côté  dans  ses  mesurages  et  ses  comparaisons  le  sys- 
téme  exclusif  des  soi-disants  nombres  moyens;  il  est  temps  que 
l'ethnologie  suive  l'exemple  de  sa  sœur  aînée. 

Les  thèses  générales  établies  jusqu'ici  restent  en  vigueur 
même  quand  on  fait  abstraction  de  Tobjet  particulier  de  l'ethno- 
lo^e  chez  les  peuples  sauvages  et  qu'on  la  regarde  comme  une 
science  des  groupes,  comme  la  science  des  idées  générales, 
des  mœurs  et  des  coutumes.  Car  il  ne  suffit  plus  aujourd'hui 
d'enregistrer  et  de  classifier  ces  formations  générales.  Il  faut  aussi 
fixer  leur  évolution;  leur  origine,  leur  transformation  et  leur  dis- 
parition doivent  être  étudiées  et  expliquées.  La  paisible  persistance 
d'une  coutume,  d'une  opinion  etc.  est  due,  il  est  vrai  aux  grandes 
masses  d'un  peuple  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'une  influence  parti- 
culière de  l'individu.  Mais  il  en  est  autrement  quand  il  s'agit  de 
leur  première  origine  et  des  modifications  qui  sont  comme  des 
productions  nouvelles,  et  de  leur  disparition  qui  reste  rarement 
sans  être  remplacée  par  une  nouvelle  production.  Naturellement 
il  n'est  pas  exclu  que  des  événements  physiques  qui  se  répètent 
régulièrement  et  d'une  certaine  uniformité  puissent  donner  oc- 
casion à  la  naissance  d'un  usage;  mais  même  la  réception  et  la 
mise  en  œuvre  de  l'impression  uniforme  peut  varier  avec  les 
différentes  qualités  naturelles  des  individus  sur  qui  elle  s'exerce, 
et  de  cette  manière  le  résultat  final  en  sera  modifié  considéra- 
blement chez  les  différents  individus. 

Mais  les  qualités  de  l'individu  deviennent  même  décisives  là  ou 
l'origine  d'une  nouvelle  formation  n'est  pas  la  suite  d'une  action 
physique  extérieure,  mais  procède  de  l'intérieur.  Il  y  a  alors 
une  double  voie  de  formation.  La  première,  qui  d'un  bond  passe 
par  tous  les  degrés,  est  celle  des  grands  talents  et  du  génie. 
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Reibe  von  Stufen  leistende,  ist  die  der  Talente  und  des  Genies. 
Wie  sehr  man  auch  betonen  mag,  dafi  auch  ihr  Streben  erfolgtos 
bleibt,  wenn  nicht  auch  die  grofie  Masse  der  Zeitgenossen  ihnen 
einigermafien  schon  gleichgestimmt  ist,  niemand  vermag  doch 
vollständig  die  grofie,  vielfach  gewaltige  Bedeutung  zu  l>estretten, 
welche  diese  Individuen  für  die  Entwickelung  der  Menschheit 
gehabt  haben.  Dafi  das  nicht  biofi  fttr  die  Geschichts-  und  Ktiltnr- 
Völker  zutrifft,  dafi  wir  absolut  keinen  stichhaltigen  Beweis  dafür 
besitzen,  dafi  ausgesprochene  Individualitat  und  Talent  und  Genie 
bei  den  Naturvölkern  fehlen,  das  hoffen  wir  weiter  unten  Ober- 
zeugend dartun  zu  können.  Die  Notwendigkeit  der  Individuai- 
forschung  für  das  gesamte  Völkerleben  ist  damit  schon  von  dieser 
Seite  her  genügend  klargelegt. 

Die  gleiche  Notwendigkeit  besteht  indes  nicht  minder  für  die 
weniger  glanzende,  dafür  aber  unaufhörliche,  rastlose  Art,  in 
welcher  auch  die  nicht  so  hervorragenden  Individuen  »am  Web- 
stuhl der  Zeit*  mitarbeiten.  Wie  eine  technische  Erfindung  durch 
stete  Verbesserung  aus  einfachsten  Anfangen  sich  weiterbildet, 
wie  ein  Volkslied  seinen  Gang  durch  das  Volksleben  antritt 
und  hier  diese,  dort  jene  Umbildung  erhalt,  wie  ein  Rechtsbrauch, 
eine  soziale  Gliederung,  eine  sittliche,  eine  religiöse  Mschauung 
hervorgerufen,  sanz  oder  teilweise  angenommen  oder  verworfen 
oder  umgebildet  wird,  bei  all  dem  immer  darauf  aus  zu  sein, 
das  EinzeTindividuum  gewissermafiei?  auf  frischer  Tat  zu  ertappen, 
wie  es  seinen'  Anteil  an  Gedanken  und  Willensenergie  in  die 
Allgemeinbildungen  hineinwirken  lafit:  das  ist  eine  Aufgabe  von 
höchstem  Interesse  und  von  höchster  Wichtigkeit.  Denn  erst  auf 
diesem  Wege  werden  wir  zu  einer  wirklichen  ethnologischen  Bio- 
logie gelangen.  Was  die  jetzige  Methode  ermöglicht,  sind  höch- 
stens eine  Art  Flachendurchschnitte  durch  den  jeweilijren  Stand 
des  Völkerlebens.  Die  grofien  Allgemeinbildungen  der  Sitten  und 
Gebrauche,  das  sind  trage  Stagnationen,  für  die  eine  blofie  klassi- 
fizierende Aufteilung  allerdings  genügend  ware.  Abtt  sobald  wir 
den  lebendigen,  nimmer  ruhenden  menschlichen  Einzelgeist 
scharfer  ins  Auge  fassen,  so  werden  wir  gewahr,  dafi  die  schein- 
bar so  ruhig  darliegenden  schimmernden  Flachen  der  Völker- 
existenz nichts  als  ein  beständiger  Flufi  kommenden  und 
schwindenden  Lebens  sind. 

Zur  absoluten  dringenden  Notwendigkeit  aber  wird  die  In- 
dividualforschung,  sobald  es  sich  darum  handelt,  nicht  blofi  die 
Allgemeinbildungen,  die  Sitten  und  Gebrauche  der  Völker  kennen 
zu  lernen,  sondern  den  vollen  und  ganzen  Menschen,  den 
Menschen  an  sich  zu  erfassen.  Wir  haben  unsere  Ansicht  schon 
ausgesprochen,  dafi  diese  Aufgabe  der  Völkerkunde  im  Allge- 
meinen nicht  obliegt,  da  sie  eben  eine  Gruppenwissenschaft  ist, 
und  dafi  nur,  aus  historisch-praktischen  Gründen,  bei  den  Natur- 
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On  pourra  faire  ressortir  tant  qu'on  veut  que  leur  influence 
restera  stérile  si  la  grande  masse  de  leurs  contemporains  n'est 
pas  en  quelque  manière  d'accord  avec  eux4  personne  cependant 
ne  pourra  contester  entièrement  l'influence  parfois  puissante  que 
ces  individus  ont  exercée  sur  l'évolution  de  l'humanité.  Nous 
espérons  prouver  à  l'évidence  que  ceci  n'est  pas  seulement  vrai 
pour  les  peuples  civilisés,  et  que  nous  n'avons  aucune  preuve 
sérieuse  que  des  individualités  distinguées,  des  talents  et  des 
génies,  manquent  chez  les  peuples  sauvages.  De  ce  côté  déjà  il 
résulte  clairement,  combien  une  étude  individuelle  est  indispensable 
pour  la  vie  des  peuples  en  générai. 


Cependant  cette  nécessité  n'existe  pas  moins  pour  l'influence 
peut  être  moins  éclatante,  ^mais  d'autant  plus  incessante  que  les 
individus  moins  doués  contribuent  à  exercer  à  la  longue.  Etudier 
comment  une  invention  mécanique  se  développe  par  des  amé- 
liorations constantes,  comment  une  chanson  populaire  fait  le  tour 
de  toutes  les  t)ouches  et  tantôt  id,  tantôt  là  subit  des  chanp;e- 
ments,  comment  un  usage,  une  institution  sociale,  une  opinion 
morale  ou  relifi[ieuse  est  provoquée,  acceptée  en  tout  ou  en  partie, 
rejetée,  modifiée,  et  en  tout  ceci  guetter  pour  ainsi  dire  l'homme 
individuel,  pour  rattraper  sur  le  fait  quand  il  exerce  sa  part 
d'influence  par  ses  pensées  et  par  les  actes  de  sa  volonté  sur 
les  formations  sociales:  voilà  une  tflche  du  plus  haut  intérêt  et 
de  la  plus  grande  importance.  Ce  n'est  que  par  ^  chemin  que 
nous  arriverons  à  une  véritable  biologie  ethnologique.  La  méthode 
actuellement  en  vigueur  nous  offre  tout  au  plus  une  coupure 
transversale  de  l'état  actuel  de  la  vie  des  peuples.  Les  grandes 
formations  générales  des  mœurs  et  des  coutumes  ne  sont  que 
des  inertes  stagnations  pour  lesquelles  une  simple  classification 
suffirait  Mais  dès  que  nous  étudions  de  plus  près  l'esprit 
de  l'homme  individuel,  toujours  plein  de  vie,  toujours  en  mouve- 
ment, nous  constatons  que  les  pnases  de  l'existence  des  peuples 

|ui  semblaient  être  à  l'état  de  repos  ne  sont  autre  chose  qu'un 

lux  et  reflux  de  vie  naissante  et  disparaissante. 


L'étude  des  individus  devient  cependant  d'une  nécessité 
absolue  quand  il  s'agit  non  seulement  d'apprendre  à  connaître 
les  formations  générales  des  mœurs  et  des  usages  des  peuples, 
mais  l'homme  entier,  l'homme  en  soi.  Nous  avons  déjà 
formulé  notre  avis  que,  en  général,  ceci  n'est  pas  l'objet  de 
l'ethnologie,  puisqu'elle  est  une  science  des  groupes  et  que  ce 
n'est  que  par  des  raisons  historiques  et  pratiques  que  chez  les 
peuples  sauvages  elle  doit  s'occuper  à  la  fois  des  études  des 
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Völkern  Individuai-  wie  Orappenforschung  ihr  obliegt  Wir  hsUen 
aber  ebenfalls  schon  hervorgehoben,  oafi»  so  sehr  jetzt  aoch 
mehr  und  mdu  der  Charakter  der  Ethnologie  als  einer  Gruppen- 
wissenschaft in  der  Theorie  anerkannt  wird,  doch  noch  viel  m 
sehr  die  Endresultate  ihrer  Forschung  in  universalem  Sinne  als 
das  Wesen  des  Gesamtmenschen  umfassend  hing[estellt  und 
den  anderen  Wissenschaften  wie  auch  der  Popularisierung  dar- 
geboten werden.  Diesen  letzten  Rest  einer  froher  usurpierten,  jetzt 
aber  durchaus  hinfalligen  Universalherrschaft  unbarmherzig  zo 
zerstören,  hidten  wir  far  eine  Pflicht,  deren  Erfüllung  nicht  nur 
zum  Besten  der  Wissenschaft  und  Wahrheit  im  allgemeinen, 
sondern  auch  speziell  der  Ethnologie  selbst  gereicht  Wir  glauben, 
dieser  Pflicht  nachgekommen  zu  sein,  wenn  wir  eine  grQndlidie 
Untersuchung  der  Frage  angestellt  haben:  Bis  zu  welchem  Grade 
sind  die  Allgemeinbildungen  des  Völkerlebens,  die  Volksanschau- 
ungen, die  Sitten  und  Gebrauche,  ein  Ausdruck,  eine  Wiedergabe 
der  vollen  Natur  und  der  Gesamteigenschaften  des  Menschen, 
und  bis  zu  welchem  Grade  sind  sie  es  nicht?  Inwiefern  reprä- 
sentieren sie,  was  der  Mensch  schlechthin  ist,  weiß,  will  und 
kann,  und  inwiefern  reichen  sie  dazu  nicht  aus? 

Um  diese  Frage  richtig  zu  beantworten,  müssen  wir  uns 
die  Tatsache  vor  Augen  halten,  dafi  ein  Teil  der  mensdilichen 
Natur  sich  in  wesentlich  gleicher  Weise  bei  allen  Individuen  der 
Gattung  Mensch  verwirklicht  findet.  Das  ist  jenes  Minimum  von 
Fähigkeiten  und  Eigenschaften,  ohne  welches  das  betreffende  In- 
dividuum aufhören  würde,  Mensch  zu  sein.  Darüber  hinaus  aber 
beginnt  eine  Zone  der  mannigfachsten  Verschiedenheit.  Zunächst 
in  qualitativer  Hinsicht,  insofern  nftmlich  diese  oder  jene  Fähig- 
keit diesem  oder  jenem  Individuum  ganz  oder  fast  ganz  abgeht, 
eine  andere  dagegen  reich  entwickelt  ist,  dann  in  quantitativer, 
gradueller  Hinsicht,  indem  bei  gleicher  Anzahl  und  Art  der  Fä- 
higkeiten der  Grad  der  Veranlagung  ein  verschiedener,  ein  ge- 
ringerer oder  ein  höherer  ist  In  dieser  Zone  ist  also  der  Reich- 
tum der  menschlichen  Natur  nicht  in  jedem  Individuum  in  gleicher 
Welse  verteilt,  in  einem  Individuum  ist  mehr  dieser,  in  einem 
andern  jener  Zug  verwirklicht.  Die  Gesamtsumme  des  mensch- 
lichen Könnens  ergibt  sich  hier  also  nicht,  indem  man  einfach 
einen  idealen  Musterkomplex  von  Kräften  und  Fähigkeiten  mit^er 
Anzahl  der  vorhandenen  Individuen  multizipliert,  sondern  indem 
man  geduldig  jedes  einzelne  Individuum  zum  andern  addiert, 
weil  eben  keines  dem  andern  vollständig  gleich  ist  Diese  uner- 
meßlich reiche  Mannigfaltigkeit  der  individuellen  Veranlagung  bei 
gleichem  Wesensgrunde  ist  ein  unleugbares  Charakteristilaim  des 
Menschen. 

Nun  sieht  man  leicht,  dafi  gerade  das  oben  hervorgehobene 
Minimum   von  Fähigkeiten  vermöge  seiner  ttt>erall  wesentfichen 
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^groupes  et  des  individus.  Au  même  endroit  nous  avions  fait 
^ressortir  que  tout  en  reconnaissant  théoriquement  de  plus  en 
;plus  à  l'ethnologie  le  caractère  d'une  science  des  groupes,  on 
'; résume  cependant  encore  toujours  les  résultats  définitifs  de  cette 
:  science  dans  un  sens  trop  universel,  comme  embrassant  Tessence 
làe  rhomme  entier,  et  qu'on  présente  ainsi  ces  résultats  aux  autres 
l  sciences  et  à  la  vulgarisation.  Détruire  sans  pitié  ces  derniers  restes 
"d'une  domination  universelle  aujourd'hui  surannée  nous  semble  un 
f  devoir  dont  l'accomplissement  profitera  non  seulement  à  la  science 
;  et  à  la  vérité  en  général,  mais  aussi  à  Vethnologie  en  particulier. 
^Nous  croirons  avoir  accompli  ce  devoir  quand  nous  aurons 
l  examiné  à  fond  la   Question  suivante:    Jusqu'à  quel  degré  les 

-  formations  générales  de  la  vie  des  peuples,  les  opinions  populaires, 

-  les  mythes,  les  mœurs,  les  usages  sont-elles  un  reflet  de  la  nature 
^  complète  et  de  toutes  les  qualités  de  l'homme,  et  jusqu'à  quel 
^  degré  ne  le  sont-elles  pas?  Jus(}u'à  quel  degré  représentent-elles 
'  ce  que  l'homme  en  soi  est,  sait,  veut  et  peut,  et  jusqu'à    quel 

degré  ne  suffisent-elles  pas  à  cet  effet? 


Pour  répondre  exactement  à  cette  question  nous  ne  devons 
*  pas  perdre  de  vue  qu'une  partie  de  la  nature  humaine  se  trouve 
'  réalisée  de  la  même  manière  chez  tous  les  individus  de  l'espèce 
humaine.  C'est  ce  minimum  d'aptitudes  et  de  qualités  sans 
lequel  un  individu  cesserait  d'être  homme.  Au  delà  de  cette 
limite  commence  une  zone  des  plus  grandes  différences.  D'at>ord 
sous  le  rapport  des  qualités  elles-mêmes,  en  tant  qu'une  aptitude 
ou  l'autre  manque  entièrement  ou  à  peu  près  à  un  individu, 
tandis  qu'une  autre  est  richement  développée.  Ensuite  quanti« 
tativement,  au  point  de  vue  des  différents  degrés  qu'une  qualité 
peut  avoir,  en  tant  que  le  nombre  et  l'espèce  des  aptitudes  restant 
les  mêmes,  les  individus  sont  doués  à  des  degrés  différents, 
tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits.  Dans  cette  zone,  la  richesse 
de  la  nature  humaine  n'est  pas  répartie  également  entre  les 
individus:  dans  l'un  il  y  a  cette  aptitude-ci  plus  développée, 
dans  l'autre  celle-là.  La  somme  totale  de  la  puissance  de  l'homme 
ne  s'obtient  donc  pas  ici  en  multipliant  simplement  une  agglo- 
mération modèle  de  forces  et  d'aptitudes  par  le  nombre  des 
individus  existants,  mais  en  additionnant  patiemment  un  individu 
à  Tautre,  parce  qu'aucun  ne  ressemble  complètement  à  son  voisin. 
Cette  variété  des  dons  individuels  d'une  richesse  immense,  le  fond 
de  la  nature  humaine  restant  le  même,  constitue  une  propriété 
distinctive  de  l'homme. 

Maintenant  on  comprendra  facilement  que  ce  minimum   de 
qualités  dont  nous  avons  parlé,  pousse  à  la  formation  d'opinions 
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Gleichheit  zur  Bildung  von  allgemeinen  Anschauungen  und 
Gebrauchen  dringt,  und  es  gibt  keinen  Grund,  in  Zweifel  zu 
ziehen,  dafi  es  für  gewöhnlich  m  diesen  Allgemeinbildungen  sich 

Setreu  abspiegele.  Aber  wohlgemerkt,  das  ist  nur  ein  Mmimnm 
er  menschlichen  Fähigkeiten,  nur  ein  kleiner  Bruchteil  derselben; 
aber  diese  Zone  hinaus  aber  beginnt  jetzt  erst  noch  ein  Reichtum, 
der  schon  in  dem  riesigen  Cmmdmassiv  der  Gesamtheit  da 
gewöhnlichen  Individuen  sich  bis  zu  gewaltiger  Höhe  erhebt 
aber  die  weiter  hinaus  aber  einzelne  Gipfel  sich  noch  in  iinab* 
sehbare  Himmelsfemen  verlieren.  Diese  Zone  der  individueDen 
Verschiedenheit  nun  kann  in  den  Allgemeinbildungen  des  VOlker- 
lebens  niemals  entsprechend  zum  Ausdruck  kommen.  Die  Volks- 
anschauungen, Sagen,  Mythen,  Rechtsanschauungen,  religiösen 
Riten,  die  aus  diesen  Regionen  henrorgehen,  werden  stets  nur 
ein  unvoUkommnes  Zeu^s  von  denselben  ablegen,  der  Reichtum 
dieser  Zone  wird  in  ihnen  stets  geschadigt  und  gemindert 
erscheinen.  Das  liegt  darin  beerandet,  dafi  beide,  individuelle 
Mannigfaltigkeit  und  Allgemeinbildung,  sich  zu  sehr  diametral 
gegenat>erstehen,  beide  geradezu  entgegengesetzte  Tendenzen 
verfolgen. 

Zunächst  schon  vereinerleit  die  Allgemeinbildung  das  Viel- 
fache, das  Mannigfache  des  individuellen  Lebens.  Sie  Ufit  also 
voUtommen  versdiwinden  die  besondere  Eigentamlichkeit,  mit 
welcher  das  einzelne  Individuum  den  Allgemembegriff  Mensch 
verwirklicht.  Da  diese  Eigentamlichkeit  etwas  Tatsachliches, 
etwas  Wirkliches  ist,  so  muß  ihr  Verschwinden  als  eine  Ver- 
armung bezeichnet  werden,  die  sich  dann  auch  zunächst  in  dem 
jetzt  eintretenden  Eindrock  langweiliger  Monotonie  bemerkbar 
macht.  Dieser  Eindrack  fehlt  auf  die  Dauer  fast  hie,  wo  in  kon- 
kreten VOlkert>eschreibungen  nur  die  allgemeinen  Sitten  berack- 
sichtigt  werden. 

Femer:  die  Vereinerleiung  vollzieht  sich  in  einer  gewissen 
Durchschnittsbildun^!  die  unteren  Schichten  werden  etwas  erhöht 
aber  die  oberen  Spitzen  werden  jedenfalls  auch  herabnivellierL 
Schon  in  rein  physischen  Verhältnissen  hat  diese  Durchschnitts- 
bfldung  oft  recht  mifiliche  Polgen,  so  dass,  wie  schon  hervor- 
gehoben, die  Anthropologie  das  System  der  Durchschnittszahlen 
bei  ihren  Messungen  aufgegeben  hat.  In  viel  höherem  Grade 
aber  tritt  das  hier  bei  den  geistigen  Verhältnissen  ein,  mit  denen 
es  die  Völkerkunde  zu  tun  hat.  Eine  geistige  Entwickelung 
z.  B.  von  der  Höhe  3  und  eine  solche  von  der  Höhe  9  sind 
etwas  völlig  Disparates;  der  Durchschnittswert  6,  den  man  far  sie 
bilden  möchte,  ist  einfach  wieder  ein  drittes  Disparates.  Jeden- 
falls aber  zieht  die  Durchschnittsbildung  die  höchsten  Entwickelungs- 
spitzen  nach  unten;  sie  verschwinden  in  dem  Niveau  allgemeiner 
Gleicheit:  stets,  wenn  eine  hohe  Idee,  die  einer  der  Großen  des 
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^  et  de  coutumes  générales,  précisément  parce  qu'il  est  essentielie- 
^^  ment  identique  partout,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  au'ordinaife- 
^  ment  il  se  reflète  fidèlement  dans  ces  formations  générales.  Mais 
'^^  entendons  nous  bien,  c'est  un  minimum  des  facultés  humaines,  une 
petite  partie.  En  dehors  de  cette  zone  commence  une  richesse  qui 
déjà  sur  les  assises  grandioses  de  l'universalité  des  individus 
ordinaires  s'élève  à  des  hauteurs  considérables,  au  deli  desquelles 

auelques  sommets  isolés  se  perdent  dans  les  cieux.  Cette  zone 
es  différences  individuelles  ne  i>eut  jamais  parvenir  à  une 
expression  adéquate  dans  les  formations  générales  de  la  vie  d'un 
peuple;  les  opinions  populaires,  les  traditions,  les  mythes,  les 
mœurs,  les  institutions  juridiques,  les  rites  religieux  qui  prennent 
naissance  dans  ces  régions,  n'en  donnent  toujours  qu'une  image 
imparfaite,  et  la  richesse  de  cette  zone  en  semblera  toujours 
amoindrie  et  abaissée.  La  raison  en  est  parce  que  ces  deux  choses, 
la  diversité  individuelle  et  les  formations  générales,  sont  diamétrale- 
ment opposées,  poursuivent  des  tendances  contraires. 

D'abord  ces  formations  générales  rendent  uniforme  ce  qu'il 
y  a  dans  la  vie  individuelle  de  multiple  et  de  varié.  Elles  font 
donc  entièrement  disparaître  le  caractère  propre  avec  lequel 
l'homme  individuel  réalise  Tidée  générale  de  Tnomme.  Ce  caractère 
étant  quelque  chose  de  réel,  (Factuel,  il  faut  donc  regarder  sa 
disparition  comme  un  appauvrissement,  qui  se  manifeste  tout  de 
suite  dans  une  impression  de  monotonie  ennuyeuse.  Cette 
impression  ne  manque  presque  jamais  de  se  produire  à  la  longue 
là  où  dans  la  descnption  des  peuples  on  ne  tient  compte  que 
des  mœurs  générales. 

Cette  réduction  à  l'uniformité  s'opère  ensuite  en  ramenant 
tout  à  un  niveau  moyen;  on  relève  quelque  peu  les  couches  sociales 
inférieures  mais,  en  échange,  les  sommets  sont  considérablement 
abaissés.  Cette  réduction  à  une  hauteur  moyenne  a  déjà  ses  côtés 
fâcheux  dans  des  données  purement  physiques  et  pour  cette 
raison,  comme  nous  l'avons  dit,  l'anthropologie  a  abandonné 
le  système  exclusif  des  nombres  moyens  dans  ses  mesurages. 
Mais  pour  les  données  psychiques  dont  s'occupe  l'ethnologie, 
le  même  inconvénient  se  présente  à  un  degré  beaucoup  plus 
élevé.  Un  niveau  intellectuel  de  la  hauteur  de  3  et  un  autre  dé 
la  hauteur  de  9  sont  deux  choses  disparates;  le  nombre  moyen 
de  6  qu'on  serait  tenté  d'en  tirer,  est  une  troisième  chose  dis- 
parate. En  tout  cas,  la  réduction  à  un  niveau  moyen  abaisse  les 
sommets  les  plus  élevés  de  l'évolution  et  elles  disparaissent  dans 
l'uniformité  générale.  Quand  une  idée  sublime  qu'un  des  géants 
du  genre  humain  avait  trouvée,  devint  la  propriété  commune,  ou 
même  passa  dans  l'usage  général,  elle  a  dû  toujours  descendre 
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Menschengeschlechtes  ausgedacht,  zum  Allgemeingut  oder  gai 
zum  Brauch  wurde,  musste  sie  von  ihrer  Höhe  herabsteigen. 
Das  ist  aber  gerade  hier,  wo  es  darauf  ankommt,  die  Grenzen 
der  Leistungsuhigkeit  des  Menschen  Ol>erhaupt  festzustellen,  von 
entscheidender  Bedeutung,  es  ergiebt  sich  mit  aller  Evidenz,  dafi 
die  Allgemeinbildungen  des  Völkerlel>ens  niemals  an  diese  Ot>er- 
grenzen  heranreichen,  sondern  stets  ein  gutes  Stück  daranter 
zurückbleiben. 

Das  Mafi  dieses  Zurückbleibens  muB  aber  noch  größer  an- 
genommen werden,  als  der  Ausdruck  .Durchschnittsbildung'  an- 
nehmen lafii  Einen  Durchschnitt  bilden  heißt  auf  eine  mittlere 
Linie  bringen.  Die  Durchschnittsbildungen  des  Völkerlebens  er- 
heben sich  aber  fast  nie  bis  zur  mittleren  Unie  der  Gesammt- 
entwickelung.  Sondern,  da  die  Individuen  der  niedrigen  Grade 
durchwegs  in  viel  stärkerer  Anzahl  vorhanden  sind,  als  die  der 
höheren  Entwickelungsstufen,  so  ziehen  sie  durch  ihr  Schwer- 
gewicht die  endgültige  Bildung  so  weit  unter  die  mittlere  Linie 
hinab,  daß  sie  oft  nur  mehr  wenige  Grade  über  der  Niedrigkeit 
der  unteren  Stufe  erhoben  bleibt. 

So  ist  also  schon  in  ihrem  Entstehen  die  Allgemeinbildung 
niemals  ein  zureichender  Ausdruck  des  ganzen  Umfanges  der 
menschlichen  Fähigkeiten.  Wenn  man  von  einem  Volk  nur  seine 
Allgemeinbildungen,  seine  Sitten  und  Gebrauche  kennt,  so  kennt 
man  nicht  den  höchsten  Grad  seiner  Leistungsfähigkeit,  denjenigen 
Grad,  den  Individuen,  aus  seiner  Mitte  hervorgegangen,  erreichen 
konnten.  Aber  auch  eigentlich  der  tiefste  Grad,  bis  zu  dem  es 
sinken  kann,  ist  nicht  sicher  festgestellt;  denn  man  hat  mit  der 
Möglichkeit  zu  rechnen,  daß  die  Allgemeinbildung  eine  Erhöhung 
über  diesen  Nullpunkt  bildet.  Beides  aber,  jene  Höhe  und  diese 
Tiefe,  mit  Sicherheit  zu  kennen,  ist  eine  Notwendigkeit  für  die 
Wissenschaft,   die  den  ganzen  Menschen  kennen  lernen    wilL 

Dieses  Mißverhältnis  zwischen  der  vollen,  reichen  Mannig- 
faltigkeit des  Völkeriebens  und  seinen  Allgemeinbildungen  gestaltet 
sich  im  Laufe  der  Zeit  nicht  besser,  sondern  nur  noch  schlechter. 
Das  ist  ein  Verhängnis,  dem  kaum  eine  von  ihnen  entrinnt 
Zunächst  geht  aus  dem  Complex  der  Gedanken  oder  dem 
Organismus  eines  Brauches  eines  um  das  andere  Glied  im 
Dunkel  der  Vergessenheit  verloren.  Das  ist  aber  gewöhnlich  nicht 
bloß  eine  einfache  Verminderung  und  Verarmung  um  diesen  Teil, 
sondern  schließt  auch  die  gänzliche  oder  fast  gänzliche  Ent\^'ertung 
der  noch  übrigen  Teile  in  sich.  Denn  diese  Glieder  waren  not- 
wendig zum  Verständnis,  zur  Treue  des  Ganzen;  nachdem  sie 
geschwunden,  ist  der  Rest  dunkel,  unverständlich,  ein  Rätsel,  und 
so,  aller  durchsichtigen  Klarheit  beraubt,  sinkt  er  schließlich  zu 
einem  toten  Mechanismus  herab.  In  dieser  Form  ist  die  Allgemein- 
bildung nicht  einmal  mehr  ein  adaequates  Bild   der  Allgemein- 
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uè  ses  hauteurs.  Ici,  où  il  s'agit  de  fixer  les  limites  jusqu'où 
les  forces  humaines  peuvent  atteindre,  ceci  est  d'une  importance 
capitale.  II  est  évident  que  les  formations  générales  dans  la  vie 
des  peuples  ne  peuvent  jamais  atteindre  cette  limite  supérieure, 
mais  restent  toujours  considérablement  au  dessous. 


La  mesure  de  cette  infériorité  doit  cependant  être  taxée 
encore  plus  bas  que  le  terme  de  niveau  général  le  ferait  sbpposer. 
Réduire  à  un  niveau  général  c'est  mettre  sur  la  ligne  moyenne. 
Mais  presque  toujours  les  formations  générales  dans  la  vie  des 
peuples  ne  s'élèvent  pas  jusqu'à  la  ligne  moyenne  de  révolution 
universelle.  Comme  les  individus  des  degrés  inférieurs  sont 
toujours  en  nombre  relativement  plus  fort  que  ceux  d'une  culture 
supérieure,  ils  entraînent  de  leur  poids  le  niveau  général  sous  la 
ligne  moyenne,  tellement  que  souvent  elle  ne  s'élève  que  de 
quelques  degrés  au-dessus  de  la  ligne  inférieure. 

Ainsi  dès  leur  origine  les  formations  générales  ne  sont  déjà 
plus  l'expression  adéquate  des  facultés  humaines.  Quand  on  ne 
connaît  que  les  formations  générales  d'un  peuple,  ses  mœurs  et 
ses  coutumes,  on  ne  connaît  pas  encore  le  degré  le  plus  élevé 
de  sa  capacité,  ce  degré  jusqu'où  des  individus  sortis  de  son 
sein  peuvent  parvenir.  Egalement  le  plus  bas  degré  auquel  il 
peut  descendre,  n'est  pas  fixé  avec  certitude,  car  il  faut  compter 
avec  la  possibilité  que  la  culture  générale  s'élève  au-dessus  de 
ce  point  initial.  Il  est  cependant  d'une  stricte  nécessité  pour  la 
science  de  connaître  ces  deux  choses:  les  abîmes  et  les  sommets. 


Cette  disproportion  entre  la  pleine  richesse  des  variétés 
dans  la  vie  des  peuples  d'an  côté  et  ses  formations  générales 
de  l'autre  ne  tend  pas  à  disparaître  avec  le  temps,  elle  augmente. 
Presqu'aucune  d'entre  elles  n'échappe  à  ce  sort  D'abord  un 
chaînon  après  l'autre  dans  le  cercle  des  idées  où  dans  l'organisme 
d'un  usage  se  perd  dans  l'oubli.  Il  s'agit  alors  ordinairement 
non  seulement  d'une  simple  diminution,  d'un  appauvrissement, 
mais  les  autres  parties  aussi  perdent  entièrement  ou  à  peu  près 
leur  valeur.  Car  ces  chaînons  étaient  nécessaires  pour  l'intelligence 
et  la  fidélité  de  l'entier;  quand  ils  ont  disparu,  le  reste  est  obscur, 
incompréhensible,  énigmatique.  Privé  de  toute  clarté  il  finit  par 
devenir  un  mécanisme  sans  vie.  Sous  cette  forme,  la  formation  géné- 
rale n'est  déjà  plus  u/ie  image  adéquate  des  conditions  générales 
qui  l'ont  fait  naître.  Ce  n'est  qu'à  grande  peine  que  la  science  de 
métier  pourra,  à  l'aide  de  fragments  recueillis  de  toutes  parts. 
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Zustande,  aus  denen  sie  hervorgegangen.  Nur  mit  Mühe  venm^ 
oft  selbst  die  zQnftige  Wissenschaft  aus  den  von  überall  her 
gesammelten  Fragmenten  die  ursprQngliche  Bedeutung  des  Ganzen 
herauszulesen,  und  vielfach  ist  auch  alle  diese  Mühe  umsonst, 
wenn  es  nicht  gelingt,  ein  Land,  ein  Volk  aufzufinden,  wo  der 
betreffende  Brauch,  die  betreffende  Anschauung  noch  volles  Leben 
besitzt.  In  diesem  Zustand  fortschreitender  Verkümmerung  sinkt 
die  Allgemeinbildung  immer  tiefer  unter  die  mittlere  Durchschnitts- 
linie der  p[eistigen  Entwickelung  hinunter.  Ja,  es  kann  geschehen, 
daß  sie,  immer  mehr  zum  rein  äußeren  Mechanismus  werdend, 
selbst  noch  unter  jenes  Minimum  an  geistiger  Entwickelung 
hinabgerat,  welches  dem  Individuum  niemals  fehlen  wird.  Es  ist 
leicht  einzusehen,  wie  gründlich  verfehlt  da  Schlüße  sein  könnten, 
welche  allein  von  derartigen  Allgemeinbildungen  ausgingen. 

Fassen  wir  unsere  Ausführungen  zusammen,  so  ergeben  sie 
eine  sehr  deutliche  Antwort  auf  die  Frage,  die  wir  uns  gestellt, 
bis  zu  welchem  Grade  die  Allgemeinbildungen  die  volle  und 
reiche  Wirklichkeit  des  Volkerlebens  wiedergeben  :  Sie  tun  es  nur 
bis  zu  einer  eewißen  Minimalgrenze,  darüber  hinaus  bleiben  sie 
in  einem  bedenklichen  Abstand  hinter  der  Wirklichkeit  zurück, 
der  im  Laufe  der  Zeit  sich  noch  immer  betrachtlicher  gestaltet 
Sie  versagen  vollständig  für  die  Wiedergabe  der  individuellen 
Mannigfaltigkeit  und  bezeichnen  nicht  einmal  eine  zuverläfiige 
Durchschnittslinie. 

Wenn  demgegenüber  Bastian,  Gumplowicz,  und  bis  zu 
einem  gewißen  Grade  auch  Vierkandt  so  sehr  die  Bedeutungs^ 
losigkeit  des  Individuums  betonen,  angesichts  derer  es  auch  gar 
nichts  verschlage,  wenn  die  individuellen  Verhaltnisse  in  den 
Allgemeinbildungen  nicht  zum  Ausdrucke  kämen,  so  ist  das,  von 
allem  andern  abgesehen,  eine  Verschiebung  des  Fragepunktes  nach 
einer  Richtung  hin,  die  hier  gar  nicht  in  Betracht  kommt.  Wir 
get>en  anstandslos  zu,  daß  auch  die  Talente  und  die  Genies^  die 
, Heroen",  ihre  Höhe  nur  erreichen  konnten,  weil  die  großen 
Massen  ihnen  das  Piédestal  bildeten.  Aber  schließlich,  ihre  Höhe 
geht  über  die  der  Massen  hinaus,  ist  ein  Neues,  ein  Originales, 
ein  Mehr.  Und  dieses  Mehr,  dieses  Höher  muß  die  Wissenschaft 
kennen,  die  den  ganzen  Umfang  der  menschlichen  Entwickelung 
kennen  will.  Denn  es  sind  doch  nichts  anders  als  menschliche 
Entwickelungen,  die  uns  da  entgegentreten.  Dazu:  wenn  auch 
jetzt  noch  vereinzelt  aufragend,  es  besteht  die  Möglichkeit,  ja  die 
Wahrscheinlichkeit,  daß  sie  durch  die  Kraft  der  Ideen,  die  sie  zu 
Tage  gefördert,  durch  ihr  Beispiel,  durch  ihre  direkte  Werbe- 
tätigkeit auch  die  Massen  wenigstens  einige  Stufen  höher  hinauf 
zu  sich  nachziehen  und  also  auch  die  Allgemeinbildungen  auf 
eine  höhere  Stufe  heben. 

Vollends  eine  lächerliche  Uebertreibung  ist  aber  der  Satz 
von  dem  ,es  denkt  in  uns*,  den  man  bei  einem  Dichter  hingehen 
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rétablir  la  signification  primitive  du  tout  et  souvent  même  tous 
ces  travaux  sont  sans  fruits  quand  on  ne  réussit  pas  à  découvrir 
un  pays,  un  peuple  chez  lequel  l'usage,  la  tradition  en  question 
est  encore  en  pleine  vigueur.  Dans  cet  état  de  dépérissement 
progressif,  la  formation  générale  s'abaisse  toujours  plus  même 
sous  le  niveau  mo3ren  de  l'évolution  intellectuelle.  Il  peut  même 
se  faire  qu'elle  devienne  de  plus  en  plus  un  mécanisme  purement 
extérieur  et  descende  au-dessous  de  ce  minimum  de  culture 
intellectuelle  qui  ne  fera  jamais  défaut  à  l'homme  individuel. 
On  comprend  aisément  combien  des  conclusions  basées  sur  de 
telles  formations  générales  seraient  radicalement  fausses. 


Si  nous  résumons  ce  que  nous  avons  exposé,  nous  obtenons 
une  réponse  nette  à  notre  question,  jusqu'à  quel  degré  les  for- 
mations générales  représentent  la  réalité  si  riche  et  si  pleine 
de  la  vie  des  peuples:  Elle  ne  la  reproduisent  que  jusqu'à  une 
certaine  limite  inférieure  au  delà  de  laquelle  elles  restent  beaucoup 
au-dessous  de  la  réalité  et  cette  distance  s'agan  dit  avec  le  temps. 
Elles  font  absolument  défaut  quand  il  s'agit  der  représenter  les 
diversités  individuelles  et  n'offrent  pas  même  une  ligne  moyenne 
à  laquelle  on  puisse  se  fier. 

Si  en  face  de  ces  résultats  Bastian,  Gumplowicz  et  à  un 
certain  degré  Vierkandt  insistent  si  énergiquement  sur  l'insigni- 
fiance de  l'individu,  en  raison  de  laquelle  il  importe  peu  que  les  con- 
ditions individuelles  ne  trouvent  pas  leur  expression  adéquate  dans 
les  formations  générales,  ils  déplacent  la  question  dans  un  sens 
qui  ne  peut  pas  entrer  ici  en  considération.  Nous  accordons  sans 
hésiter  que  même  les  grands  talents,  les  génies,  les  grands  héros 
n'ont  pu  arriver  à  leur  grandeur  que  parce  que  les  foules  leur 
servaient  de  piédestal.  Mais  finalement  ils  s'élèvent  au-dessus 
des  foules,  ils  offrent  quelque  chose  de  neuf,  d'original,  quelque 
chose  de  plus.    Et  ce  qu'ils  offrent  de  plus,  cette  hauteur  à  la 

Îuelle  ils  s'élèvent,  une  science  qui  veut  connaître  toute  l'étendue 
e  l'évolution  humaine,  doit  en  être  informée.  Car  ce  n'est  pas 
autre  chose  que  des  étapes  de  l'évolution  humaine  que  nous  y 
rencontrons.  De  plus  il  est  possible,  il  est  même  probable  que 
par  la  force  des  idées  qu'ils  ont  mises  au  jour,  par  leur  exemple, 
par  une  propagande  directe,  ils  entraînent  les  toules  après  eux 
et  les  élèvent  de  quelques  degrés  et  avec  elles  aussi  les  formations 
générales. 

La  phrase  enfin  «  quelque  chose  pense  en  nous  »  est  une 
exagération  ridicule  qu'on  passerait  a  un  poète:  chez  un  homme 
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lassen  kann,  bei  einem  wissenschaftlichen  Denker  als  eine  gänzlich 
verunglackte  Wendung  bezeichnen  mu6J)  Zunächst  einmal:  ein 
Gedanke  hat  nie  und  nii^ends  ein  wirkliches  Dasein,  als  in  dem 
menschlichen  Einzel geist,  der  allein  ihn  aktuieren  kann.  Der 
Anstoß  zu  dieser  Aktuierung  mag  von  andern  ausgehen,  der 
Inhalt  des  Gedankens  mag  von  ihnen  aus  vermittelt  werden,  aber 
ein  neues,  lebendiges  Dasein  desselben  bewirkt  nur  der  Einzelgeist 
aus  eigener  Kraftquelle.  Und  nicht  blofi  das:  niemals  ist  dieser 
neuerweckte  Gedanke  vollständig  seinem  von  aussen  kommenden 
Urbilde  gleich,  er  enthalt  stets  aus  der  Tiefe  der  Eieenart  dieses 
Geistes  miteinfliefienac  Abweichungen,  mögen  dieselben  in  vielen 
Fällen  auch  Verschlechterungen,  Verdunkelungen  sein.  Ein  wenn 
auch  noch  so  geringes  Etwas  von  dieser  Nuancierungskraft  wohnt 
jeder  Einzelseele  inne;  bei  dem  Talent  und  dem  Genie  äußert  sie 
sich  in  so  starken  Wirkungen,  dafi  sie  auch  makroskopischem 
Sehen  sichtbar  werden.  Realitäten  aber  sind  beide,  jene  kleinen, 
wie  diese  grofien  Gradunterschiede,  und  an  keinen  Realitäten 
kann  wahre  und  ganze  Wissenschaft  achtlos  vorübergehen. 

Aber  nun  treten  Wundt  und  Vierkandt  auf  und  behaupten, 
dafi  die  von  uns  statuierte  Mannigfaltigkeit  der  Individuen  nur 
bei  den  Kulturvölkern  vorhanden  sei,  bei  den  Naturvöikem 
dagegen  völlig  fehle,  bei  diesen  seien  die  Individuen  sämtlich 
nur  »Herdengeschöpfe",  Wir  werden  uns  mit  der  Widerlegung 
dieser  merkwürdigen  Aufstellung  gar  keine  besondere  Mohe 
geben,  sondern  wir  werden  einfach  nach  dem  alten  Spruch  ver- 
fahren: Quod  gratis  asseritur,  gratis  negatur. 

Der  Nachweis,  dafi  von  âiten  Vierkandt's  —  wie  auch  von 
Seiten  Wundt's  der  sich  hier  auf  Vierkandt  stützt  —  nur  ein 
»gratis  asserere**  vorliegt,  hat  uns  Vierkandt  sehr  leicht  gemacht: 
er  gesteht  es  selbst  ein!  Man  höre:  »Eine  individuelle  Kontrolle 
und  einen  Nachweis  für  das  Gesagte  wirklich  zu  führen,  ist  sehr 
schwer,  da  uns  das  individuelle  Leben  im  Bereich  der 
Naturvölker  nirgend  hinreichend  bekannt  ist"') 
Die  einzige  Quelle  für  seine  Ansichten  sind  —  Reiseschilderungen: 
»Zwar  treten  in  allen  Reiseschilderungen  bei  den  Naturvölkern 
die  einzelnen  Individuen  nur  sehr  wenig  aus  der  Gesamtheit  ihrer 

0  Was  würde  Qumplowicz  z.  B.  sagen,  wenn  man  diesen  Satz  auch  bei 
seinem  Buche  in  Anwendung  bringen  wollte,  wenn  man,  da  er  ja  doch  den 
Ratschlagen  der  »Theologen  und  naiven  Philosophen*,  anders  zu  denken,  nicht 
folsen  konnte,  sein  Buch  nicht  aus  logischen,  sondern  lediglich  aus  psycho- 
l/^gischen,  vielleicht  gar  psychopathischen  Gesichtspunkten  betrachtete?  —  Es  ist 
doc^f  sehr  nützlich,  sich  solche  klingenden  Sentenzen  erst  etwas  nälier  zu  betrachten, 
ehe  man  sie  in  die  Welt  hinaus  gehen  läßt.  Ich  kann  mich  des  Gedankens 
nicht  erwehren,  daß  Gmnplowicz  ^i  seinen  starken  Aussprüchen  nur  die  Durch- 
schnittsmasse unserer  modernen  .Gebildeten*  vor  Augen  stand;  aber  nirgendwo 
werden  so  unheimliche  Verwüstungen  in  der  IndividuaTitat  angerichtet,  wie  es  bei 
diesen  durch  Zeitungen  und  Konversationslexika  geschieht. 

2)  A.  a.  O.,  f  il2;  die  letzten  Zeilen  von  mir  gesperrt.  W.  S. 
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qui  prétend  penser  scientifiquement  c'est  une  tournure  totalement 
manquée  *).  D'abord  :  une  pensée  ne  peut  jamais  et  d'aucune  manière 
avoir  une  existence  sinon  dans  Tesprit  humain  individuel  qui  seul 
peut  la  réduire  en  acte.  Que  l'occasion  de  cette  actualisation  ait 
été  donnée  par  d'autres,  que  le  contenu  de  l'idée  ait  été  commu- 
niquée par  eux:  mais  il  n'y  a  que  l'intelligence  individuelle 
qui  en  vertu  de  sa  force  immanente  peut  lui  donner  l'existence. 
Et  non  seulement  cela  :  cette  pensée  nouvellement  formée  n'est 
jamais  parfaitement  semblable  au  modèle  qui  lui  vient  du  dehors, 
elle  contient  toujours  quelques  divergences  provenant  du  caractère 
particulier  de  cet  esprit,  même  quand  ces  divergences  se  produi- 
sent au  détriment  de  la  clarté  et  de  la  justesse.  Chaque  intelligence 
possède  en  soi  si  peu  que  ce  soit  de  cette  aptitude  de  produire 
des  nuances;  elle  exerce  une  action  si  prépondérante  chez  les 
grands  talents  et  les  génies  qu'elle  s'impose  à  l'observation.  Mais 
ces  divergences,  les  grandes  et  les  petites,  sont  des  réalités  et  la 
vraie  science  ne  peut  pas  les  laisser  inaperçues. 

Mais  voilà  MM.  Wundt  et  Vierkandt  qui  affirment  que  cette 
variété  des  individus  que  nous  avons  constatée  se  retrouve  seule- 
ment chez  les  peuples  civilisés,  qu'elle  manque  complètement  chez 
les  peuples  sauvages,  chez  lesquels  les  individus  ne  sont  que  des 
«  animaux  vivant  par  troupeaux.  »  Nous  ne  ferons  pas  d'effort 
spécial  pour  réfuter  cette  théorie  curieuse  et  nous  nous  en  tien^ 
drons  au  vieux  dicton  :  Quod  gratis  asserttur,  gratis  negator. 

La  preuve  qu'il  s'agit  d'une  affirmation  gratuite  de  la  part 
de  M.  Vierkandt,  comme  aussi  de  la  part  de  M.  Wundt  qui 
s'appuie  ici  sur  M.  Vierkandt,  nous  est  rendue  bien  facile  par 
M.  vierkandt,  puisque  lui  même  l'avoue  :  «  Contrôler  sur  les  indi- 
vidus et  prouver  ce  que  nous  avons  dit  :  est  très  difficile,  parce 
que  la  vie  individuelle  chez  les  peuples  sauvages  ne 
nous  est  nulle  part  suffisamment  connue.  »^La  seule  source 
pour  ses  affirmations  sont  —  des  récits  de  voyages  :  «  Il  est  vrai 
que  dans  toutes  les  descriptions  de  voyages  auprès  des  peuples 
sauvages,  les  individus  particuliers  se  distinguent  peu  de  leur 
entourage,  de  manière  qu'ici  [par  rapport  aux  peuples  sauvages] 
notre  affirmation    quant    à    l'uniformité  n'a   pas  à  craindre  un 

I)  Que  dirait  M.  Gumplowicz  pat  exemple,  si  on  voulait  appliquer  cette 
ttiéorte  à  son  livre  et  puisqu'il  n'a  pas  pu  se  conformer  aux  conseils  de  penser 
autrement,  donnés  par  «  des  théologiens  et  de  naïfs  philosophes  »,  si  on  jugeait 
son  livre  non  d'après  la  logique,  mais  en  se  plaçant  au  point  de  vue  psychologique, 
voile  même  psychopathlque  ?  — 11  est  extrêmement  utile  d'examiner  de  près  de 
phrases  résonnantes  de  ce  genre  avant  de  les  lancer  dans  le  grand  monde.  Je 
ne  puis  me  défendre  de  la  pensée  que  M.  Gumplouicz  avec  ses  expressions 
énergiques  n'a  eu  devant  les  yeux  que  la  grande  masse  des  «  hommes  instruits  » 
de  nos  jours  ;  mais  nulle  part  que  chez  cette  catégorie  d'hommes  l'individualité 
ne  souffre  de  si  effrayants  ravages,  causés  par  les  Journaux  et  les  encyclopédies. 

2^  L  c.  p.  112.  Les  dernières  paroles  ont  été  bloquées  par  l'auieur  de  cet 
article. 
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Umgebung  henror,  so  daß  hier  [betreffs  der  Naturvölker]  jene 
Behauptung  der  Gleichartigkeit  kaum  auf  Widerspruch  zu  stoßen 
gewärtigen  muB.**)  Vierkandt  weiß  aber  selbst  recht  gut,  dafl 
den  flüchtigen  Reisenden  die  vorhandenen  Individualitaten  gar 
nicht  offenbar  werden  können,  daß  manche  Reisenden  sogar  fQr 
die  Physiognomien  fremder  Völker  jede  Individualitat  in  Abrede 
stellten,  wie  es  chinesisdie  und  japanische  Reisende  auch  betreffs 
der  Europäer  taten;  schreibt  er  ja  doch  selbst,  wo  er  ttberdie  Ent- 
stehung der  Mode  handelt:  »Von  den  angegebenen  Merkmalen 
Gier  Mode]  entzieht  sich  nun  das  Zweite,  das  des  individuellen 
rsprungs,  aus  naheliegenden  Gründen  ^  meist  der 
Aufmerksamkeit  des  Forschungsreisenden;  gerade  über  diesen 
für  unsere  Betrachtung  wichtigsten  Punkt  schweigen  die  Berichte 
meistens."  Und  trotz  alledem  schreibt  Vierkandt  ganze  Abhand- 
lungen über  die  Individualität  bei  den  Naturvölkern,  laugnet 
deren  Vorhandensein,  weil  seine  Quellen,  deren  Mangelhaftigkeit 
er  selbst  kennt,  nichts  davon  t)erichtenl  Das  ist  echt  .philosophisch*! 
Die  Theorie  muß  um  jeden  Preis  lückenlos  fertig  sein!  Aber 
Vierkandts  eigene  Gestandnisse  genügen  schon,  uns  zu  veran- 
lassen, wenn  wir  an  die  schönen  Stellen  von  der  Individualität 
der  Naturvölker  in  seinem  sonst  vielfach  so  bedeutungsvollen 
Buche  kommen,  einfach  weiterzubtattem ,  bis  wir  wieder  auf 
sicherem  Boden  angelangt  sind.  Vierkandt  ist  einer  Gefahr 
unteriegen,  die  er  selbst  sehr  gut  bezeichnet,  wenn  er  schreibt: 
.Der  Kulturhistoriker  ....  hat  es  von  vornherein  nur  mit  dem 
seelischen  Leben  der  Gesamtheit  zu  tun,  und  seine  Gefahr 
besteht  ....  darin,  daß  er  den  Einfluß  des  Individuums  zwar 
nicht  für  sein  Gebiet,  aber  überhaupt  unterschätzt.*^) 

Wir  haben  hier  nichts  anderes  zu  tun,  als  nachdrücklich  zu 
betonen,  daß  die  Wissenschaft  kein  Recht  hat,  das  Vorhanden- 
sein der  Individualitat  bei  den  Naturvölkern  in  Abrede  zu  stellen 
und  zwar  einfach  aus  dem  Grunde  nicht,  weil  niemand  bisher 
bei  diesen  Völkern  diesbezügliche  Forschungen  angestellt  hat.  Wir 
haben  oben  (S.  592  ff.)  schon  auseinandergesetzt,  warum,  zuerst 
aus  historischen  und  in  den  letzten  Jahrzehnten  auch  aus  theo- 
retischen Gründen,  diese  Forschungen  bis  jetzt  unterblieben  sind. 
Wir  haben  auch  hervorgehoben,  daß  bei  den  meisten  Forschern 
auch  schon  die  im  Verhältnis  nur  kurze  Dauer  ihres  Aufenthaltes 
es  ihnen  unmöglich  machte,  diese  Dinge  zu  gewahren.  Wir 
heben  noch  einen  anderen  Mangel  hervor,  der  den  meisten 
Forschungsreisenden  anhaftete:  der  Mangel  genügender  Sprach* 
kenntnis.    Es  ist  klar,  daß  ohne  den  unmittelbaren,  freien  und 


»)  A.  a.  O.,  S.  74. 

s)  Von  mir  gesperrt  W.  S. 
»)  A.  a.  O.,  S.  195. 
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démenti.  »  ')  Mais  M.  Vierkandt  lui-même,  sait  très  bien  que  les 
voyageurs  passagers  sont  incapables  de  s'apercevoir  des  individua- 
lités marquantes,  tellement  que  quelques  voyageurs  nient  même 
toute  individualité  dans  la  physiognomie  extérieure  des  peuples 
étrangers,  comme  Tont  fait  aussi  des  voyageurs  chinois  et  japo- 
nais vis-à-vis  des  Européens.  En  parlant  de  l'origine  de  la  mode  il 
écrit  lui-même:  «Parmi  les  propriétés  indiquées  [de  la  mode],  la 
deuxième,  celle  de  l'origine  individuelle  se  soustrait  ordinairement, 
pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,^  à  l'attention  des 
explorateurs.  Leurs  rapports  se  taisent  ordinairement  sur  ce  point 
si  important  pour  notre  étude.»  Et  malgré  cela,  M.  Vierkandt 
éait  des  dissertations  entières  sur  l'individualité  des  peuples  sau- 
vages, en  nie  l'existence,  parce  que  ses  sources,  dont  il  connaît 
la  défectuosité,  n'en  rapportent  rien  !  Voilà  qui  est  vraiment  «philo- 
sophique »  1  Le  système  ne  doit  à  aucun  prix  présenter  des  lacunes! 
Mais  les  aveux  de  M.  Vierkandt  lui-même  suffisent  déjà  pour  nous 
déterminer  à  tourner  les  feuilles,  quand  nous  arrivons  dans  son 
livre  par  ailleurs  si  important,  aux  beaux  endroits  où  il  parie  de 
l'individualité  des  peuples  sauvages  jusau'à  ce  que  noUs  arrivions 
de  nouveau  sur  un  terrain  plus  solide.  M.  Vierkandt  est  succombé 
à  un  péril  signalé  très  bien  par  lui-même  quand  il  écrit:  «  L'his- 
torien de  la  civilisation.  .  .  .  doit  de  prime  abord  s'occuper  de 

la  vie  psychique  de  la  société  et  le  danger  pour  lui  consiste 

à  estimer  trop  bas  l'influence  de  l'individu,  non  pas  pour  sa  science, 
knais  en  général.»^ 


Nous  n'avons  pas«  autre  chose  à  faire  id  qu'à  affirmer' éner- 
C^quement  aue  la  science  n'a  pas  le  droit  de  nier  l'existence  de 
rindividualité  chez  les  peuples  sauvages,  pour  la  seule  raison 

E  arce  que  des  observations  à  ce  sujet  n'ont  pas  encore  été  faites . 
fous  avons  déjà  expliqué  plus  haut  (p.  539  ssO  pourquoi  ce  genre 
d'études  a  été  négligé  jusquMci,  d'abord  pour  deis  raisons  histori- 
ques, ensuite  datis  les  derniers  temps  par  des  raisons  philosophi- 
ques. Nous  avons  aussi  fait  remarquer  que  là  plupart  des  explora- 
teurs se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  d'apercevoir  ces  détails  à 
cause  de  la  durée  relativement  trop  courte  de  leur  séjour  parmi  ces 
peuples.  Nous  rappelons  encore  un  autre  point  qui  a  laissé  à 
désirer  chez  la  plupart  des  explorateurs:  c'est  la  connaissance 
des  langues.  It  est  évident  que   sans  des  relations  immédiates, 


I)  L  c.  p.  74. 

^  Bloque  pir  moi.  0.  S. 

^  L  c.,  p.  195. 
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leichten  Verkehr  mit  den  einzelnen  Individuen  keine  Möglichkeit 
ist,  ihre  charakteristischen  Eigenheiten  zu  erfassen. 

Wenn  wir  nun  aber  doch  bei  dieser  negativen  Konstatiening 
nicht  stehen  bleiben,  sondern  schon  jetzt  das  Vorhandensein  der 
Individualitat  auch  bei  den  Naturvölkern  annehmen,  so  hat  das 
seinen  Grund  in  der  Wahrnehmung,  daß  Oberali  dort,  wo  man 
langer  und  intimer  mit  ihnen  verkehrte,  besonders  auch  hti  Be- 
herrschung ihrer  Sprache,  dafi  da  den  Beobachtern  die  individuelle 
Verschiedenheit  der  Einzelpersonen  sich  geradezu  aufdrängte. 
Es  würde  zu  weit  fahren,  die  Zeugnisse  dafür  hier  zusammen- 
zustellen. Ich  fahre  aber  den  Ausspruch  eines  Reisenden  an, 
der,  wie  es  scheint,  mit  ganz  entgegengesetzten,  der  herrschenden 
Theorie  entsprechenden  Anschauungen  an  seine  Untersuchungen 
herangetreten  war,  aber  dann  eine  förmliche  Bekehrung  durch- 
machte. In  seinen  interessanten  «Beitragen  zur  Psychologie  der 
Bewohner  vonNeupommem*  *)  bemerkt  Dr.  Stephan:  »Ueberhaupt 
war  ich  sehr  erstaunt  in  jedem  dieser  .Wilden*  ein  nach 
Charakter  und  Begabung  scharf  umrissenes  Indi- 
viduum zu  finden^,  in  geradem  Gegensatz  zu  iener  An- 
schauung, die  ein  Naturvolk  als  Rudel  ganz  gleichartiger  Menschen 
auffafit  und  Unterschiede  erst  durch  Erziehung  und  Bildung  zu- 
stande kommen  lafit."  Die  «erheblichen  Unterschiede  nicht  nur 
in  einzelnen  Anschauungen,  Meinungen  und  Wanschen,  sondern 
auch  im  ganzen  Naturell  und  Charakter',  die  Vierkandt  nur  bei 
den  Kulturvölkern  findet,*)  bestätigte  mir  auch,  in  mandlicher 
Unterredung,  Dr.  Th.  Koch-Granoerg  bezüglich  der  Indianer- 
stamme des  oberen  Rio  Negro  und  des  Yapurä  in  Sadamerika, 
von  deren  erfolgreicher  Erforschung  er  im  Sommer  1905  zurück- 
kehrte und  die  er  in  zweijährigem  Aufenthalte  genagend  kennen 
lernen  konnte. 

In  all  dem  wird  von  berufenen  Forschem  nur  nachdrücklich 
bestätigt,  was  der  Dichter^  bereits  ausgesprochen: 

«Menschen  sind  die  Menschenkindeâ 
Aller  Zeiten,  aller  Zonen, 
Ob  sie  unter  Birkenbaschen, 
Ob  sie  unter  Palmen  wohnen." 

Wir  hoffen,  da6  die  bis  jetzt  fast  vollständig  abersehene 
Individualforschung  bei  den  Naturvölkern  einsetzt  und  sind  sicher, 
dafi  auch  hier  in  vollem  Mafie  das  Schriftwort  in  Erfallung  gehen 
wird:  «Wer  suchet,  der  findet* 


1)  .Globus-,  88.  (1905),  S.  209. 
^  Von  Stephan  selbst  gespent! 
»)  Vierkandt,  a.  a.  O.,  S.  74 
*)  Fr.  W.  Weber  In  .Dreizchnlindcn-. 
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faciles  et  sans  gène  avec  les  individus  en  particulier  il  n'y  a  pas 
moyen  de  saisir  leur  propriétés  caractéristiques. 

Si  cependant  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  cette  constatation 
négative  et  si,  déjà  à  présent,  nous  supposons  l'existence  de 
l'individualité  chez  les  peuples  sauvages,  nous  nous  appuyons  sur 
le  fait  que  partout  où  des  observateurs  ont  été  plus  longtemps 
et  plus  mtimenent  en  contact  avec  eux,  surtout  quand  ils  possé- 
daient leur  langue,  ils  ne  purent  se  défendre  de  constater  les 
différences  individuelles  entre  les  personnes  particulières.  Il  serait 
trop  long  de  recueillir  ici  des  témoignages  à  Tappui  de  cette  asser- 
tion. Je  cite  cependant  les  paroles  d'un  explorateur  qui,  à  ce  qu'il 
semble,  avait  conformément  à  la  théorie  en  vigueur  commencé  ses 
observations  avec  des  convictions  tout  opposées  et  qui  dans  la  suite 
changea  complètement  d'avis.  Dans  son  article  intéressant  «  Bei- 
trage zur  Psychologie  der  Bewohner  von  Neupommem,  »  ^  le 
D^  Stephan  remarque  :  c  En  général  j'étais  très  étonné  de  trouver 
dans  chacun  de  ces  sauvages  un  individu  d'un  carac- 
tère et  de  talents  très  particularisés,^  contraire- 
ment à  rhypothèse  qui  voit  dans  un  peuple  sauvage  un  troupeau 
d'hommes  uniformes  et  qui  attribue  les  différences  à  l'éducation 
et  à  la  civilisation.»  L'existence  de  «différences  considérables  non 
seulement  dans  les  convictions,  les  opinions  et  les  tendances, 
mais  aussi  dans  le  tempérament  et  le  caractère»,  que  M.  Vierkandt 
trouve  chez  les  peuples  civilisés,^  me  fut  aussi  certifiée  oralement 
par  le  D'  Th.  Koch-Grûnberg  par  rapport  aux  tribus  indiennes 
du  Rio  Negro  Supérieur  et*du  Yapurà  dans  l'Amérique  du  Sud, 
quand  il  retourna  en  été  1905  (Tun  voyage  d'exploration  très 
fécond  en  résultats,  après  avoir  appris  à  connaître  ces  peuples 
par  un   séjour  de  deux  ans  au  milieu  d'eux. 

Voilà  donc  des  savants  de  profession  qui  constatent  la 
vérité  de  ce  qu'un  poète  allemand  a  dit  : 

«  Menschen  sind  die  Menschenkinder 

Aller  Zeiten,  aller  Zonen, 

Ob  sie  unter  Birkenbüschen 

Ob  sie  unter  Palmen  wohnen.  »  ^ 

Nous  espérons  que  les  études  de  détail,  si  négligées  jus- 
qu'ici se  porteront  vers  les  peuples  sauvages  et  nous  sommes 
sûrs  que  les  paroles  de  l'Ecriture  :  «  qui  cherche,  trouve  »  se  véri- 
fieront pleinement. 

1)  Dans  le  «Globus»,  t  88,  (1905).  p.  209. 

^  Bloqué  par  le  Dr  Stephan  lui-même. 

»)  Vierkandt.  I.  c.  p.  74. 

-*)  Fr.  G.  Weber  dans  «  Dreizehnlinden  »  :  «  Les  enfants  des  hommes 
restent  des  hommes  dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  les  zones,  qu*Us  habi- 
tent dans  un  bois  de  t>ouleau  ou  sous  dss  palmes.» 
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Wenn  wir  es  endlich  offen  und  kurz  aussprechen  soUeo, 
was  uns  die  Ursache  von  all  den  Ablehnungen  und  Einschrts- 
kungen  des  Individualismus  scheut,  so  glauben  wir  urteilen  n 
müssen,  dafl  hier  nicht  Gründe,  sondern  Interessen  und  Hofinungen 
vorliegen.  Und  diese  Interessen  scheinen  uns  bei  einigen  As- 
toren  vorzflglich  in  einer  übermafiigen  Verfolgung  des  Entwicb- 
lunffsprinzips  zu  liegen.  Wenn  wir  zum  Schlufi  auch  diese  Tat- 
sache noch  etwas  naher  beleuchten,  so  glauben  wir  damit  <fie 
ganze  uns  hier  beschäftigende  Frage  einigermaßen  erschöpfesd 
behandelt  zu  haben. 

(Portsetzung  folgt) 
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Pour  dire  nettement  et  brièvement  ce  qui  nous  semble  être 
la  cause  de  cette  anthipathie  contre  l'individualisme,  nous  croyons 
devoir  dire  qu*il  s'agit  ici  non  de  raisons  scientifiques,  mais  d'in- 
térêts et  d'espérances.  Et  ces  intérêts  nous  semblent  chez  quelques 
auteurs  se  porter  principalement  sur  une  trop  grande  importance 
donnée  au  principe  de  l'évolution.  Si  pour  finir  nous  jetons 
encore  un  coup  d'oeil  sur  ce  fait,  nous  croyons  avoir  donné  une 
idée  relativement  complète  de  la  question  qui  nous  occupe  ici. 


(A  suivre.) 
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Die  Herren  Autoren  und  Ver- 
leger werden  gebeten,  beim 
Einsenden  der  Bûcher  zugleich 
den  Preis  derselben  bekannt- 
zugeben. 


Messieurs  les  auteurs  et  Jes 
éditeurs  qui  nous  envoyent  les 
livres  sont  priés  de  nous  in- 
diquer, en  même  temps,  le  prix. 


Albert  Orflnwedel,  Mythologie  des  Buddhismus  in  Tibet  und 
der  Mongolei.  POhrer  durch  die  lamaistische  Sammlung  des 
Pursten  E.  Uchtomskij.  Mit  einem  einleitenden  Vorwort 
des  Pursten  E.  Uchtomskij  und  188  Abbildungen.  Leipzig, 
P.  A.  Brockhaus  1906,  Quart,  XXXV  und  244  SS., 
Geheftet  8  M. 

Unter  dem  anspriichsloteii  Titel  eines  „Pflhrer  durch  die  lamaisttfdie 
Stmmlung  des  Parstea  Uchtomskij'  führte  sidi  vor  sechs  Jahren  QrOnvredels 
.Mythologie  des  Buddhismus  hi  Tibet  und  der  Mongolei"  ein.  Das  Werk  bietet 
mehr.  In  der  Darstellung  Jenes  buddhistisdien  Pantheons,  das  wihrend  efaics 
Jahrtausend  in  den  Hochtilem  Tibets  und  in  den  Steppen  der  Mongolei  von 
der  als  Lamaismus  bekannten  Abzweigung  des  buddhistischen  Bonaeotums  aus- 
gebildet wurde,  hat  uns  Orflnwedel  ein  ansdiauliches  Bild  des  EinflusMs  ent- 
worfen, den  Indiens  Religion  liad  Kunst  auf  die  ostasiatische  Kulturwelt  aus- 
geübt hat.  Wollen  wir  das  ostasiatische  Kulturieben  in  seiner  innersten  Eigen- 
art begreifen,  so  kann  es  uns  keineswegs  genOgen,  hier  die  hidische  Kuliurwelt 
dort  die  chinesische  Kulturwelt  in  ihrer  auszeidmenden  Eigenart  zu  erfoncheB. 
So  weit  es  sich  um  die  Entwidcelung  AlUndlens  handelt,  ist  dies  ja  bereits  mit 
<lem  denkbar  glttcklichsten  Erfolge  in  der  Ausbeutung  der  literargeschichtlichen 
und  kunstgeschichtlichen  Quellen  geschehen.  Und  alle  Anzeichen  deuten  darauf 
hin,  dafl  auch  der  literargeschichtlichen  und  archäologischen  Eiforschnng  Alt- 
chinas in  nicht  allzufemer  Zeit  ein  Ihnlicher  Erfolg  wird  beschieden  sein.  Aber 
damit  ist  fttr  die  Erkenntnis  des  ostasiatischen  Kulturlebens  nur  erst  ein  Stflck 
der  Arbeit  geleistet.  Wohl  ist  es  wahr,  daß  sich  Indien  und  China  fai  dit 
geistige  Herrschaft  Ostasiens  teilen.  Aber  diese  Scheidung  in  zwei  Kultnr- 
sphiren  ist  keüieswegs  so  „schiedlicl^,  friedlich"  verlaufen,  dafl  sich  die  indische 
und   chinesische   Kulturwelt  wie  zwei  fremde,   schroff  voneinander  gctmmte 
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Knlturwelten  gegenüberstehen.    Die  Indische  Welt  und  die  chinesische  Welt 
sind  sich  vielmehr  im  Laufe  einer  zweitausend]ihrigen  Entwickelung  nicht  blos 
ttlher   und  naher  gerOckt.    In  ihrem  erobernd  vordringenden  Einflufi  stiefien 
beide  aufeinander  und  machten  sich  seitweilig  die  Sphäre  streitig.    Du  End- 
ergebnis war,  dafi  Indien  auf  dem  Gebiete  des  religiösen  und  künst- 
lerischen Efaiflusses  die  Oberhand  gewann.    Dieses  Obergewicht  in  Religion 
and  Kunst  erstritt  Indien  auf  dem  Boden  des  Buddhismus.    „Die  Geschichte 
Ostasiens  ist  die  Geschichte  des  Bud<fliismus'S  dieses  Wort  Eitels  trifft  un- 
streitig f Or  die  religiose  und  künstlerische  Entwickelung  Ostasiens  xu.  Durch  den 
Bnddhismus  haben  Religion  und  Kunst  des  alten  Indien  auf  die  ostasiatische 
Kalturwelt  einen  Einflufi  gewonnen,  der  wohl  in  seinem  geographischen  Um- 
fing Iftngst  bekannt  ist,  aber  in  seiner  ethnologischen  Bedeutung  für  die  Entwick- 
lung des  ostasiatischen  Volkstums  erst  erforscht  werden  mufi.  Dieser  Erforschung 
der  Wechselbeziehungen  Twischen  der  indischen  und  chinesischen  Kulturwelt 
leistet  Grünwedels  „Führer  durch  die  lamaistlscfae  Sammlung"  wertvolle  Dienste. 
Ja,  für  jeden,  der  es  unternimmt,  diesen  Wechselbeziehungen  auf  dem  Boden 
Ostasiens  selbst,  in  lebendiger  Fühlung  mit  der  vçm  Buddhismus  beeinflnfiten 
Volkerwelt  nachzugehen,  ist  die  „Mythologie"  ehi  überaus  brauchtwrer  Weg- 
weiser gew(Kden.    Davon  konnte  sich  der  Schreiber  dieser  Zeilen  persönlich 
während  einer  dreijährigen  Forschungsreise  (1902—1905)  überzeugen.    Diese 
Reise  führte  ihn  so  ziemlich  durch  die  ganze  Welt  das  Ostens  von  Indien  bis 
Japan,   durch  Slam   und  Birma,  Cambodja  und  Java.    Im  Mittelpunkte   der 
Forschung  stand  China.    Im  Laufe  dieser  Wanderungen  durch  die  ostasiatische 
Kulturwelt  hat  sich  ihm  unter  allen  Hilfsmitteln  für  das  Studium  des  religiösen 
Lebens  in  den  Ländern  der  Pagode  kein  Führer  so  treu   und  zuverlässig  er- 
wiesen,  als  Grünwedels  „Mythologie  des  Buddhismus".    Wer  innerlialb  des 
estasiatischen  Kulturlebens  den  Wanderungen  und  Wandlungen  des  Buddhismus 
nachgeht,  l>edarf  vor  allem  eines  ikonographischen  Führers,  eines  Weg- 
weisers, der  ihm  hilft,  sich  in  dem  Labyrinth  der  figürlichen  Darstellungen  des 
buddhistischen  Pantheon    zurechtzufinden.    Denn   dem  Einflufi,   den   Indiens 
Religion  auf  die  chinesische  Kultursphäre  ausgeübt,  hat  Indiens  Kunst  die 
Tore  erschlossen.    Durch  die  figürlichen  Darbietungen,  durch  die  Erzeugnisse 
der  Plastik  fand  der  Buddhismus  zuerst  seinen  Weg  nach  China;  auf  demselben 
Wege  gelangte  er  nach  Japan.    War  bis  zum  Erscheinen  des  Buddhismus  die 
Kunst  üt>er  schwache  und  hilflose  Ansätze  nicht  hinausgekommen,  so  wurde 
<fles  mit  der  Einführung  des  Buddhismus  anders.  So  wenig  die  indisdie  Ktmst 
in  ihrer  Plastik  dem  Ideale  der  Kunst  entspricht,  so  ersetzt  sie  doch  die 
technische  Unbeholfenheit  und  künstlerische  Roheit  in  Erz  und  Holz,  in  Stein 
und  Elfenbein  durch  Formen,  die  ein  reicheres  Gepräge  tragen.    Unter  ihrem 
Einflufi  entwickehe  sich  auf  diinesischem  Boden  jene  bildnerisdie  Darstellung 
des  buddhistischen  Pantheon,  die  Gemeingut  des  gesammten  Ostlichen  Asien 
werden  sdite.   Der  vorzügliche  Wert  von  Grünwedels  »Fulirer*  liegt  nun  darin, 
4a6  er  uns  nicht  etwa  blos  ehi  auf  literargeschichtlichen  Urkunden  gegründetes 
BOd  aller  mythologischen  Gestalten  des  nördlichen  Buddhismus  vorführt,  sondern 
uos  diese  Gestalten  in  den  ureigenen  Formen  selbst  vor  Augen  stellt,  welche 
ihnen  die  Kunst  hi  Plastik  und  Malerei  gegeben  hat.    Das  Materiali  auf  dem 
sich  die  .Mythologie  des  Buddhismus"   aufbaut,  ist  in  crater  Linie  ein  kunst* 
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gcichiditlkhcs  Miterlil  tmd  gliedert  tldi  unter  zwei  Haaptgmppen  :  «die  Oott- 
beiten*  utid  .die  Heiligen*  des  BuddMsaiiu.  Von  den  .Ootthetten«  verden 
die  .Boddhu*,  die  .Bodhitttvas*,  .Tim*  dnrdi  eine  trefllidie  Ansvahl  von 
figflfttdien  Darstellungen  beleoditei  Unter  den  .Hefligcn*  geben  «die  HetUgen 
des  fiteren  Buddhismus  in  Tibet*  und  .die  Mongoienbeitehicr  der  gelten  Nitbe* 
die  reichste  leligions-  und  innistgesctiichtUdie  Ausbeute.  Von  diesem  doppeltes 
Oesiditspnnkt  aus  erweist  sich  Qrflnwedel  als  ausgeieidmeter  „PHhier"  in  dem 
Labyrinth  der  seltsamen  Bildwerfce,  die  dem  Forscher  auf  seinen  Wanderfdnten 
dufcb  die  reiigiase  Welt  des  Ostens  fai  einer  so  verwfarenden  BtamiglaltigPnit 
entgegengetreten.  Sein  Werlt  ist  ein  erster  und  glflcklicher  Versnch,  in 
der  Darstellung  des  mythologischen  Materials  des  Buddhismus  den  knnst« 
geschichtlichen  Oesichtspunkt  mit  dem  rellgioosgesdiichtlidien  zu  vertrfnden, 
aUerdings  nur  ein  erster  Versudi,  der  auf  erKhOpffende  Darstellung  keinen  An- 
sprudi  erheben  will.  Es  wtad  eines  viel  umfsssenderen  Materials  bedflrfen,  um 
(Ue  Wandlungen,  welche  die  in  Jenen  Oeslalten  verkörperten  religiösen  und 
sittlichen  Ideen  des  alten  Indien  auf  ihren  Wanderungen  durch  Ostasien  durdi- 
gemacht  haben,  in  Ihren  einzelnen  Phasen  fest  zu  umschreiben.  Was  wir  heute 
vor  uns  haben  hi  dem  bildnerischen  Sdimudc  der  Tempel,  ist  das  Eigetmis  eines 
langen  Werdeganges.  Ideal  kann  dieses  Ergebnis  nidit  genannt  werden,  wenn 
man  sich  vom  sittlichen  und  kunsüerlschen  Standpunkt  aus  Jene  Idole  eines 
krsssen  Götzendienstes  ansieht  Aber  darum  bleiben  uns  die  Formen,  die  der 
religiose  und  kOnstlerlsche  EinfluS  des  alten  Indien  im  ostasiatischen  Budd- 
hismus einnnahm,  nidit  weniger  t>edeutsam  für  die  Beurteilung  der  Wechsel- 
beziehungen zwischen  Indien  und  China.  Und  namentlich  wird  der  Volkskunde 
aus  der  vergleichenden  Oegenat)erstellung  der  leiden  grofien  KulturqMren 
reiche  Erkenntnis  zuflleSen.  Einen  wertvollen  Beitrag  zur  Forderung  dieser 
Kenntnis  des  ostasiatischen  Volkstums  geliefert  zu  haben,  ist  ein  Hauptverdienst 
der  „Mythologie  des  Buddhismus",  wie  sie  uns  von  Qrflnwedel  dargestellt  wird. 

P.  Joseph  Dahlmann,  S.  J.  —  Luxemburg. 


Le  P.  Th.  Sacleux  de  la  Congr.  du  St.  Esprit,  ancien  mission- 
naire à  Zanzibar.  Essai  de  fVuméttque,  avec  son  ap/Mcor 
tion  à  Fétttde  des  Idiomes  Africains,  Paris  et  Leipzig, 
H.  Welter  (Paris  V%  procure  de  la  Ck>ngr.  du  St.  Esprit, 
30,  rue  Lhomond),  1905.  XIV  -f  245  pp.  grand  8^  prix: 
6  frcs.») 

Dans  le  1«'  fascicule  de  notre  Revue  nous  avons  sommairement  relevé 
les  grandes  mérites  que  les  missionnaires  se  sont  acquis  autour  de  l'eUinologie 
Ces  mérites  sont  encore  plus  grands  en  ce  qui  regarde  la  linguistique,  n  y  a  des 
pays  et  des  siècles  où  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  leurs  langues  :  grammaires, 
dictionnaires,  études  comparatives  etc.  est  dA  à  leurs  indéfatiguabtes  travaux. 

1)  Four  les  missionnaires  il  y  a  un  prix  de  préférence  de  4  frcs.  à  la 
procure' de  la  Gongr.  du  St.  Esprit 
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Les  mlssicmnalres  des  XW««,  XVIU««,  et  XVlIIème  sièdes  étalent  parfaite- 
ment  à  la  hauteur  des  connaissances  linguistiques  de  leur  temps.  Comme  c'étaient 
les  langues  classiques  et,  en  certain  degré,  les  langues  sémitiques  dont  l'étude 
était  alors  en  vogue,  on  comprend  que  les  définitions,  divisions  et  vues  générales 
obtenues  par  ces  études  ne  manquaient  pas  d'influencer  l'étude  aussi  des  autres 
langues.  On  ne  peut  pas  nier  qu'à  maints  égards  ces  autres  langues  y  aient  été 
parfois  endommagées.  Le  système  phonétique  de  ces  dernière,  leur  grammaire, 
leur  syntaxe,  bref,  toute  leur  nature  étant  différente  de  celle  des  langues  clas- 
siques ou  sémitiques,  il  aurait  fallu  les  traiter  de  toute  une  autre  méthode. 
Mais  II  faut  reconnaître  que  même  cela  a  été  entrepris  par  des  missionniCIres 
qui,  prenant  les  devants  de  leurs  siècles,  traitaient  ces  langues  d'une  méthode 
parfaitement  convenable.  (Cf.  <  Die  Sprachkunde  und  die  Missionen  »  par  le 
P.  J.  Dahlmann.  S.  J.~Fribourg,  Bade  1891,  pp.  42.  82--83,  97,  114,   118  ss) 

C'est  à  la  fin  du  XVIIl^«  et  au  commencement  du  XIX^««  siècle  que  la 
linguistique  a  pris  un  immense  essor.  11  est  dû  d'abord  aux  études  comparatives 
des  langues  dites  indo-européennes  ou  indo-germaniques.  Ce  qui  manquait  encore 
de  rigueur  scientifique  à  cette  nouvelle  ère  y  fut  apporté  au  cours  du  XIX^«  slède 
par  une  nouvelle  espèce  d'études.  Ce  fut  le  perfectionnement  de  la  physiologie 
et  son  application  à  ce  qui  forme  le  fondement  de  la  langue,  les  sons  élémentaires, 
ä  un  tel  degré  que  toute  une  nouvelle  partie  des  études  linguistiques  se  développa: 
la  Phonétique.  C'est  surtout  grâce  à  elle  que  la  linguistique  moderne,  en  cer- 
taines parties  de  leur  domaine,  a  acquis  une  telle  exactitude,  une  telle  certitude 
qu'elle  n'y  puisse  plus  être  perfectionnée  en  essence,  mais  seulement  en  degré. 

Sur  ces  entrefaites,  l'occasion  ou  plutôt  la  nécessité  des  missionnaires  de 
s'occuper  des  langues  étrangères  ne  s'est  pas  diminuée.  Au  contraire,  elle  a 
agrandi  a  mesure  que  de  vastes  contrées  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
pleinement  inconnues  jusqu'ici,  se  sont  ouvertes  à  l'évangélisation.  Ne  serait-il 
pas  fortement  à  désirer  que  tous  les  missionnaires  en  abordant  la  tâche  diffldle 
d'apprendre  ces  langues  non  seulement  étrangères  mais  encore  parfois  si  étranges 
soient  munis  de  toutes  les  ressources  que  la  linguistique  moderne  tellement 
avancée  leur  pourrait  si  éminemment  fournir  ?  Il  est  hors  de  doute  que  par 
U,  déjà  pour  des  buts  purement  pratiques,  la  prédication,  la  catéchèse,  ils  par- 
viendraient beaucoup  plus  vite  et  fadiement  à  saisir  et  à  représenter  exactement 
ces  langues,  pour  ne  rien  dire  de  l'agrandissement  de  la  valeur  scientifique  de 
leurs  travaux  linguistiques.  En  formulant  ces  vœux  on  n'aurait  peut-être  qu'à 
regretter  l'absence  d'un  moyen  fadle  et  pratique  pour  mettre  les  missionnaires 
en  possession  de  tous  les  progrès  de  la  linguistique  moderne. 

Pour  la  partie  fondamentale  de  la  linguistique,  la  Phonétique,  il  n'y  a 
,  plus  lieu  à  avoir  ce  regret  L'ouvrage  du  R.  P.  Sacleux  que  nous  avons  l'hon- 
neur d'indiquer  id,  a  rempli  cette  lacune  d'une  manière  vraiment  magistrale.  Et 
cela  nous  cause  une  satisfaction  tout  à  fait  particulière  qu'il  ait  été  écrit  par  un 
anden  missionnaire. 

Des  circonstances  et  des  qualités  singulières  se  sont  réunies  pour  donner 
à  l'auteur  une  compétence  extraordinaire.  Son  illustre  maître,  M.  l'abbé  Rousselot» 
Vcminent  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  et  le  créateur  de  la  Phoné- 
tique expérimentale  en  France,  nous  le  fait  connaître  dans  une  lettre  adressée  à 
^'tuteur:  «  Non  seulement  vous  connaissez  par  une  pratique  longue  et  attentive 
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les  Ungues  africaines  dont  vous  pariex  et  dont  vous  avez  pu,  sur  place,  au 
cours  de  vos  pérégrinations  apostoliques,  recueillir  de  nombreuses  variantes 
dialectales  ;  mais  encore  ramené  en  Europe  par  la  maladie,  cette  providence  des 
travailleurs,  vous  avez  pu,  après  avoir  suivi  l'école  de  la  nature,  vous  mettre  i 
celle  des  linguistes  de  profeûioa  et  suppléer  à  ce  qui  manquait  i  votre  éduca- 
tion première.  Par  surcroît  de  iMxiheur,  il  vous  a  été  donné  de  réprendre,  obser- 
vateur plus  perspicace  et  plus  instruit,  vos  précédentes  recherches,  et  de  vous 
rapporter  une  gttbt  plus  abondante  et  de  qualité  supérieur^.  Le  besoin  de  repos 
vous  a  servi  encore.  Ne  pouvant  plus  être  missionnaire  vous-même,  vous  avez 
été  chargé  de  guider  les  premiers  débuts  de  vos  jeunes  confrères  dans  l'étude 
des  langues  d'Afrique,  en  même  temps  que  vous  travailliez  i  mieux  comprendre 
la  nature  des  sons  et  à  vous  initier  aux  divers  systèmes  d'écriture  phonétique.  » 
Les  éloges  que  l'illustre  maître  continue  à  faire  à  l'ouvrage  de  son  élève  suffi- 
raient eux  seuls  pour  attester  son  importance. 

hâtons*-nous  de  présenter  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  même.  Il  est  précédé 
d'un  chapitre  sur  les  «  Principes  it  Ecriture  phonétique  »  qui,  après  avoir  critique 
d'autres  systèmes  de  transcription,  nous  fait  connaître  celui  de  l'Abbé  Rousselot 
que  l'auteur  lui-même  adopte  dans  sa  totalité  (pp.  1—17).  Commence  alors  la 
if  partie  «  Etude  des  sons  ».  Elle  traite  des  sons  pris  isolément  et  dans 
leur  nature  stabile.  Une  introduction,  «  du  son  en  général  »,  nous  rappelle 
les  données  de  l'accoustlque  concernant  la  production  et  la  nature  des  sons 
en  généra]  (pp.  19—^).  En  procédant  alors  aux  «  sons  du  langage  »  l'auteur 
décrit  d'abord  l'organe  de  la  parole,  la  voix  humaine,  avec  ses  différentes  consti- 
ttuintes  (pp.  34—44).  Après  avoir  posé  la  différence  entre  les  sons  insptratoires 
et  expiratoires  (pp.  44--48)  il  traite  des  voyelles,  de  leur  production  et  de  leur 
classification,  (pp.  48—56),  puis  des  consonnes,  de  leur  classification,  du  rang, 
phases  et  redoublement  des  consonnes,  de  la  difference  entre  les  consonnes  et 
les  voyelles,  des  groupes  des  consonnes  (pp.  56—77).  En  ajoutant  quelques 
chapitres  sur  la  nature  des  syllabes  et  des  mots,  sur  le  chuchotement,  la  quantité, 
l'accentuation,  l'auteiu'  finit  la  première  partie  de  son  ouvrage,  qui  est  comme  un 
alphabet  de  la  Phonétique,  qu'il  faut  connaître  bien  et  savoir  manier  couramm<'.nt 
pour  pouvoir  suivre  les  expositions  linguistiques  d'un  caractère  scientifique. 
L'exactitude  et  la  concision  de  laquelle  l'auteur  procède  dans  son  enseignement 
y  enlève  toute  difficulté. 

Les  éléments  constitutifs  de  la  langue  ainsi  établis  c'est  la  deuxième, 
partie  qui  les  met  en  relation  réciproque  et  recherche  les  €  changements  phoné- 
tiques »  qui  y  preiment  leur  origine.  Dans  une  introduction  l'auteur  traite  de  la 
nature  générale,  de  la  classification  des  changements  phonétiques  et  de  Tim- 
portance  de  les  connaître  (pp.  89-100).  Des  trois  chapitres  dans  lequel  tout  le 
reste  est  divisé,  le  premier  :  «  Changements  par  imitation  ou  par  différen- 
ciation »  traitant  de  l'analogie  et  de  la  difiérendation  des  homonymes,  est  assez 
court  (pp.  101—104)  parce  que  les  phénomènes  y  ressortissant  sont  plutôt  spo- 
radiques.  —  La  plus  grande  partie  (pp.  105 — 187)  est  occupée  par  le  deuxième 
chapitre  :  «  Evolution  des  phénomènes  ».  Il  se  divise  en  deux  parties,  dont  la 
première  traite  des  voyelles:  de  leur  variation  de  timbre,  leur  allongement  et 
abrègement,  leur  sffaiblissement,  leur  chute,  leur  diphtongaison  et  leur  conson- 
nantification  (pp.  105-123).  Suit  alors  le  tndté  des  changements  des  consonnes 
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de  leur  redoublement  et  la  slmpllfioition  des  consonnes  doubles,  de  leur  affd- 
bliasement  et  diute,  de  leur  vocsitsatton,  leur  aspiration,  puis  des  semi-vojreUes 
et  de  leur  influence  multiple  sur  les  consonnes  (labialisation  et  palataliSatioa), 
enfin  de  la  permutation  des  consonnes  entre  elles  (alternance  de  sonore  et  de 
sourde,  d'explosive  et  de  spirante,  entre  exp  osives,  permutation  entre  spirantes, 
des  vibrantes  et  de  eur  alternance  [pp.  123—187])  et  changements,  des  nasales 
et  leur  alternance  et  changements).  Cette  partie  est  suivie  d'une  troisième,  celle 
des  c  changements  par  influence  réciproque  des  phénomènes  ».  Elle  comprend 
l'assimilation  (organique  et  harmonique,  pp.  187—201)  et  la  dissimilation 
(pp.  202^207).  --  Le  troisième  chapitre  traite  des  «  accidents  phonétiques  ». 
n  s'occupe  de  l'épenthèse,  prosthèsè,  paragoge  ou  en  général  du  parasitisme 
(pp.  208-221),  de  l'sphérèse,  syncope,  apocope  (p.  221),  de  la  méthattaèse 
(pp.  221->226).  —  Enfin  un  sppendicé  traite  de  la  réversibilité  des  changements 
phonétiques  et  du  parallé  isme  de  traitement  des  phonèmes  semblables.  Deux 
Indices,  des  mots  techniques  et  des  langues  dtées,  avec  une  carte  des  langues 
Bantoues  [de  l'Afrique],  font  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

Nous  nous  sommes  donné  la  peine  de  répandre  aux  yeux  de  nos  lecteurs 
tout  le  riche  contenu  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Sacieux.  Dans  cette  courte  esquisse 
nous  n'avons  pu  que  donner  le  squelette  d'un  organisme  ailleurs  plein  de  vie. 
Mais  nous  espérons  avoir  assez  fait  connaître  que  le  livre  du  R.  P.  Sacieux  est 
un  vrai  manuel  de  la  Phonétique  généra  e  n'omettant  aucune  question  d'impor- 
tance. 

Cependant,  iious  avons  peut-être  à  craindre  que  la  nature  trop  <  aride  », 
trop  «  scientifique  »  de  la  matière  et  de  son  traitement  qui  se  révèle  ici,  ait 
rebuté  et  découragé  quelques-uns  de  nos  lecteurs.  H  est  vrai,  le  livre  du 
P.  Sadeux  est  d'un  caractère  strictement  scientifique,  il  est  parfaitement  à  la 
hauteur  de  l'état  actuel  de  la  science,  il  est  même  d'une  exactitude  austère; 
par  exemple  dans  la  fameuse  controverse  sur  la  parenté  de  Deus  et  ßÜoc 
11  se  tient  à  côté  de  ceux  qui  ne  la  aoient  pas  démontrée.  Mais  ce  qui  modère 
considérablement  cette  rigueur  c'est  l'admirable  lucidité  de  laquelle  l'auteur 
exp  ique  ces  termes  et  expose  ses  doctrines,  c'est  la  foule  d'intéressants  exem- 
ples, surtout  des  langues  Bantoues,  qui  rendent  Intuitives  les  lois  abstraite 
qu'il  a  formulées.  Certes,  un  tel  livre  demande  toujours  une  étude  sérieuse. 
Mais  UA  missionnaire  zélé  ne  s'en  soustraira  pas  s'il  comtatt  l'importance  fon- 
damentale des  études  phonétiques.  Ecoutons  ici  l'suteùr  lui-même  : 

«  Les  procédés  d'investigation  phonétique  sont  surtout  précieux  pour  la 
recherche  et  la  coordination  des  formes  grammaticales,  soit  qu'il  s'agisse  de 
grammaire  comparée,  soit  qu'on'  s'en  tienne  â  la  grammaire  d'une  seule  langue. 
Au  lieu  de  classer  à  tout  hasard  telle  modification  sous  une  étiquette  commode, 
comme  sont  souvent  celles  d'exception  et  d'euphonie,  au  lieu  de  formuler  des 
règles  vagues  et  imprécises,  on  s'aidera  de  la  phonétique  pour  faire  des  rap- 
prochements et  des  comparaisons,  débrouiller  les  confusions,  restituer  les  formes 
appauvries,  glaner  les  archaïsmes,  qui  sous  le  masque  d'exceptions  révèlent 
souvent  forigine  des  changements  postérieurs  et  permetient  de  mieux  énoncer 
la  règle. 

<  SI  de  la  grammaire  nous  passons  au  dictionnaire,  nous  trouvons  encore 
là  de  nouveaux  problèmes  qui  sont  du  ressort  de  la  phonétique.  Question  de 
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dérivation  :  commait  Id  une  radne  vertMle  a  donné  natmnce  a  tel  on  tel  nom, 
0«  vice-vena,  etc.  etc..  Questions  des  variantes  dialectales  :  comment  et  poorquoi 
le  même  mot  se  prononce-t-il  ditférement  d'un  endroit  à  l'autre?  Questions 
d'archabme  :  entre  deux  formes  d'un  même  mot,  y  en  a-t-il  une  qui  a  pu  pré- 
céder l'autre  et  lui  donner  naissance  par  voie  d'évolution?  Dans  les  emprunts  i 
faire  A  une  autre  langue  étrangère,  quelles  modifications  convient-il  de  faire 
subir  au  thème  choisi,  pour  l'adapter  convenablement  à  une  antre  langue  ?  etc.  etc.» 

C'est  avec  raison  que  Mgr  Le  Roy  dit,  dans  la  belle  préface  qu'il  lait 
précéder  l'ouvrage  du  P.  Sadeuz,  qu'un  peu  de  phonétique  serait  utile  même 
aux  explorateurs,  aux  commerçants,  sux  colons  et  aux  fonctionnaires.  Mais  pour 
le  missionnaire  qui,  sans  connaissance  parfaite  du  langage,  ne  pourrait  absolu- 
ment pas  remplir  son  ministère,  tout  moyen  devrait  venir  bien  à  propos  qui 
l'aide  à  gagner  cette  connaissance  indispensable!  voilà  la  phonétique  et  voilà 
l'excellent  ouvrage  du  P.  Sadeux.  Nous  aoyons  qu'il  ne  devrait  être  absent 
dans  aucun  séminaire  de  mission  et  qu'il  devrait  devenir  le  compagnon  on, 
pour  mieux  dire,  le  guide  fidèle  pour  tous  les  missionnaires  ayant  à  s'occuper 
des  laides  inconnues  jusque-là.  Seulement  nous  désirions  que  dans  une  nouvelle 
édition  —  et  nous  croyons  qu'il  l'obtiendra  bientôt  —  des  exemples  aussi 
d'autres  langues,  par  exemple  des  langues  américaines,  océaniques,  indochi- 
noises,  ete.  soient  ajoutés  dans  un  plus  grand  nombre  pour,  donner  à  l'ouvrage 
rimportance  et  l'autorité  universelle  qu'il  mérite  si  hautement 

Il  y  a  seulement  deux  choses  que  nous  aurions  à  objecter  à  l'auteur. 
L'une  c'est  la  manière  de  laqudle  il  parle  sur  les  <  tons  »,  les  accents  mudcanx, 
par  exemple  le  chinois;  il  y  semble  voir  un  état  plutôt  primitif  de  la  langue 
(p.  84^).  Après  les  vaillantes  recherches  de  A.  Conrsdy  («  Eine  Indochi- 
nesische Causativ-Denomüiativ-Bildung  und  der  Zusammenhang  mit  den  Ton- 
Aocenten  »,  Leipzig,  1896),  oefie  opinion  ne  saurait  plus  être  soutenable.  Gonrady 
a  démontré  que  le  ton  haut  des  langues  tibéto-birmanes  s'est  développé  d'un 
ancien  prefix  s  à  travers  les  différents  degrés  :  s  +  consonne,  h  +  consonne, 
consonne  +  h.  consonne  aspirée,  consonne  +  ton  élevé.  Les  tons  se  trouvent 
donc,  an  contraire,  à  Ui  fin  d'un  long  développement  II  est  bien  à  présumer  que 
c'est  le  cas  aussi  avec  certaines  langues  de  l'Afrique  Occidentole,  c'est-à-dire 
l'Ibo,  le  Yoruba,  l'Ewhe,  le  Tchwi  etc.  En  tout  cas  c'est  un  point  de  ta  plus 
grande  importance  pour  la  question  de  Is  parenté  des  langues  Bantones  avec 
celles  de  la  Ouinée-Supérteure. 

L'autre  pobit  sur  lequel  nous  croyons  devoir  différer  de  l'auteur  est  d'une 
nature  plutôt  extérieure.  Ce  sont  certeins  détails  de  son  système  d'écriture 
phonétique,  qui  est  cdul  de  son  maître,  l'abbé  Rousselot.  Nous  aussi,  nous 
approuvons  cet  excellent  système  en  prindpe  et  dans  la  plupart  de  ses  détails. 
Et  comme,  dès  l'année  prochaine,  nous  pensons  fixer  une  manière  déterminée 
de  transcription  pour  tous  les  travaux  linguistiques  qui  devraient  être  publiés 
dans  notre  Revue,  nous  aoyons  ne  pas  pouvoir  faire  mieux  que  l'adopter  d 
contribuer  à  son  acceptotion  universelle.  Le  peu  de  changements  que  nous  nous 
permetrions  de  proposer  ne  serviraient  qu'à  fadliter  cette  acceptetion.  Mais  nous 
y  passerons  id  parce  que  nous  espérons  pouvoir  régler  cette  affaire  avec  le 
R.  P.  Sadeux  personnellement 

P.  Guill.  Schmidt,  S.  V.  D. 
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Le  P.  S.  M.  Cernite  des  Pères  Blancs.  Leti  silex  taillés  de  la 
collection  des  Pires  Blancs.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
sodétë  de  géographie  d'Alger  et  de  TAfrique  du  iîoid. 
Alger.  1906). 

L'auteur,  dont  nous  déplorons  la  mort  prématurée,  parie  dans  son  savant 
travail  des  sllez  taillét  que  oontient  la  collection  des  Pères  Blancs,  qui  embrasse 
pour  la  région  d'Ouargfa  et  sa  banlieue  toutes  les  différentes  époques  de  l'âge 
de  la  pierre,  à  commencer  par  le  paléolithique  jusqu'au  néolithique  récent.  Les 
spécimens  les  plus  remarquables  proviennent  des  deux  ateliers  de  Hassi  Mulllah 
Mataila  et  d'Ain  Tait>a;  non  moins  atKxndants  sont  les  silex,  des  gisements  de 
Carra  Krima,  de  Terhila,  Haasi  bçl  Hiran,  Hassi  Smirlü,  Hassi  Chambi.  et  de 
Hasai  Douibha.  Les  pièces  chelléennes  sont  généralement  de  forme  lancéolée, 
moins  nombreuses  sont  ies  haches  polies.  L'arme  la  plus  fréquente  est  la  flèche, 
qui  est  souvent  tiartielée.  Les  pointes  de  javelines  atteignent  parfois  une  lon- 
gueur de  10  à  12  centimètres,  les  pointes  solutréennes  mériteat  une  mention 
particnlière,  de  même  qu'un  poignard  d'une  longueur  de  21  centimètres,  dont  la 
lame  et  le  manche  sont  séparés  par  un  étranglement 

D  est  à  rq^tter  que  l'auteur  n'ait  ajouté  à  son  travail  ni  la  carte  des 
gisements,  ni  coupes  gédogiques„  ni  spédmens  des  objets,  ce  qui  aurait  aug- 
menté considérablement  la  valeur  de  l'intéressante  article.  Une  publication 
détaillée  des  trésc^s  préhistoriques  du  Musée  d'Ouargla,  illustrée  de  cette 
manière,  formerait  une  monographie,  que  «  l'Anthropos  »  serait  certainement 
heureux  de  put>lier.  Le  R.  P.  Comte  conclut  que  le  climat  du  Sahara  était 
autrefois  à  peu  près  ce  qu'il  est  auJourd'huL  II  est  probable  que  le  versant  sud 
de  l'Atlas  était  plus  humide  qu'il  ne  l'est  maintenant  mais  le  grand  désert 
existait  déjà  lors  de  la  première  apparition  de  l'homme.  Les  gravures  rupestres 
qu'on  a  découvertes  en  plein  Sahara  semblent  avoir  été  tracées  de  mémoire  par 
des  nomades  venant  du  nord  ou  du  sud  du  désert. 

D'  H.  Obemiaier.  -—  Vienne* 


Prof.  Dr.  Thilenitta:  Die  Bedeutung  der  Meeresströmungen  für 
die  Besiedelung  Melanesiens.  Aus  dem  5.  Beiheft  zum  Jahr- 
buch der  Hamburgischen  Wissenschaftlichen  Anstalten.  XXIII. 
1905.  Hamburg  1906.  Kommissionsverlag  von  Lucas  Gräfe 
u.  Siile m.  21  SS.  Polio. 

Jahrzehnte  lang  waren  es  fast  ausschliefillch  Anthropologen  und 
Linguisten,  die  sich  mit  dem  «melanesischen  Ritsel',  welches  auch  das 
polynesische  in  sich  schliefit  befaßten.  Es  geac|HÜi  nicht  immer  in  freundschaft- 
lidwr  Weise,  und  besonders  war  die  Bezeichnung  „Papua"  eine  vielumstrittene. 
Nachdem  es  indes  den  Linguisten  gelungen,  Inmitten  des  melanesischen  Gebietes 
Sprachen  zu  entdecken  von  ganz  eigentümlicher  Art  gar  nicht  verwandt  mit 
dem,  was  man  bisher  unter  melaneaischen  Spcadien  verstand,  da  war  der  Streit 
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dnigeniiaflen  zu  ihren  Ouiisteii  eotidiiedeii.  Demi  et  lieft  sich  jetzt  dk 
Polgertuig  nicht  mehr  abweisen»  dsB  die  Melanesier  audi  anthropologlsdi  dae 
Mischung  zwischen  bodenstlndigen  „Papuas"  und  von  Westen  eingewandciiea 
austronesischen  (malayo-polynesischen)  Elementen  darstellen.  Damit  war  eise, 
freilich  eine  Qrund-Prage  erledigt  Aber  wie  viele  andere  Fragen  Blieben  di 
noch  ungelöst  I 

Es  ist  darum  nur  aufs  Freudigste  zu  begrflfien,  daft  an  der  LOsong  aodi 
noch  andere  als  Anthropologen  und  Linguisten  mitzuartwiten  beginnen.  In  einen 
am  19.  November  1904  in  der  Berliner  Anthropologischen  Gesellsdiaft  g^ 
haltenen  Vortrag  „Kulturicreise  und  Kulturschichten  in  Ozeanien"  (vert^Ienflldit 
in  der  Zeitschrift  ffir  Ethnologie  1905,  SS.  28—53)  unterzog  Dr.  Fr.  Ora  ebner 
den  gesamten  Kulturbesitz  des  weiten  Gebietes  (er  bezog  außer  Mfloo- 
nesien  und  Polynesien  auch  noch  Australien  hinein)  einer  umfassenden  Unter- 
suchung. Dieselbe  lieft  eine  ganze  Reihe  Oberraschender  Zusammenhinge  md 
Gruppierungen  hervortreten,  von  denen  manche  gewifl  zu  allgemeiner  Aocr- 
kennung  gelangen  werden.  Aber  da  sie  auf  eine  solche  Menge  EinzeltatsadieB 
sich  stfltzen,  soviele  Einzelprobleme  berOhren  mufl,  so  whti  die  QraeboerKlic 
Hypothese  von  einer  Ur-Kulturschicht,  der  »»nSgritischen" ,  der  eine  „wtit- 
papuanische",  dann  eine  Hostpapuanische",  dann  eine  ..melaneslscbe",  endidi 
ehie  „polynesische"  gefolgt  sei,  vorilufig  wohl  noch  nicht  auf  allgemeine  Za- 
Stimmung  rechnen  können.  Auch  ich  mUftte  mich  in  mehreren  Punkten  zu  ab- 
weichenden Ansichten  bekennen,  besonders  bezfl^ich  der  „melanesisdiai" 
Schicht.  Ich  hoffe  Gelegenheit  zu  finden,  das  efaimal  ausfOhrlicher  darzulegea, 
aber  ehiiges  werde  ich  auch  in  dieser  Besprechung  schon  vortvingen  icCnnea. 

In  wesentlich  ganstigerer  L4ige  befindet  sich  Prof.  Dr.  Thilenlns  nR 
seinem  eng  umgrenzten  Thema,  das  ihm  auch  gestattet  von  viel  bestbnmtefea 
Voraussetzungen  auszugehen.  Denn,  welches  die  Meeresströmungen  dieses  0^ 
bietes  sind,  wie  sie  kommen  und  gehen  und  wechseln,  darüber  ist  man  an  der 
Hamburger  «Wasserkante*  sdion  genügend  unterrichtet,  und  die  Forscfaungifciic, 
die  Thileniut  in  diese  Gebiete  geführt,  lieft  ihn  speziell  auch  diejenigen  Ehud- 
heiten  noch  genauer  erkennen,  die  für  unsere  Frage  von  Bedeutung  sind.  Sdion 
die  übersichtliche  Darstellung  dieser  VerhSltnisse  ist  von  Wert;  sie  ergibt  fol- 
gendes Bild: 

1.  Sttdwinter  pezember  bis  Februar): 

Nordiiquatorialstrom  :  Marshall-Ins.  ^  Karolinen  ^  Philippincn. 
Gegenstrom:  Molukken  —  Pahiu-I.  —  Südl.  Karolinen  —  MarshalM. 
SüdflquatoriaUUom:  Gilbert-1.,  ElUce-L,  Samoa-I.,  Tonga-L  —  Mda- 
nesien —  Neuguinea  —  Palau-I.,  West-ICaroltnea. 

2.  Südsommer  (Juni  bis  August): 

Nordlquatorialstrom  :  wie  ot)en. 

Gegenstrom:  sehr  sdiwach,  eventuell  wie  ot>en. 

Monsundrift:  Molukken  •—  Neuguinea  —  Melaneaien  —  Polynesicii. 

Ostaustralien. 
Südlquatorialstrom:   MarshaU-I.,    Gilbert-I.    —    Bismark -Archipel, 
äquatoriale  Karolinen.  . 
Diesen  StrOmungsverhaltnissen,  bei  denen  keine  von  Norden  nach  Sadea 
oder  umgekehrt  geht,  entspricht  es,  daft  von  längeren  Reisen  der  Ebigebomen, 
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die  bekannt  gewofden  sind,  nur  4  von  Nofd  nech  Sflden  and  8  von  Süd  nach 
Norden,  dagegen  Sl  von  Ott  nach  Wcaten  und  21  von  West  nach  Oaten  fahren. 
kfa  meine,  dafi  damit  die  Frage,  ob  die  Polynesier  bei  ihm  Einwandehmg  aber 
Mllcroneaien  von  Norden  her  in  ihre  jetzigen  Sitze  gekommen  seien,  anch  von 
diesem  Gesichtspunkte  aus  in  durchaus  negativer  Weise  beantwortet  wird,  wie 
es  vonseiten  der  Sprachforschung  ebenfalls  schon  geschehen  ist. 

Es  bleibt  aber  noch  der  verhaitnisnUfilge  RttcksUnd  der  21  West«Ost- 
Fahrten  gegenflber  den  61  Ost-West-Fahrten  zu  erklaren.  Nachdem  Thilenius 
darauf  hfaigewiesen,  dafl  die  ersteren  mit  dem  Monsun,  die  letzteren  mit  dem 
Passat  sich  vdlziehen,  fahrt  er  drei  OrOnde  fOr  diesen  Rflckstand  an:  1)  Ungere 
Daner  des  Passat  (Mai  bis  Oktober)  gegenüber  dem  Passst  (Dezember  bis 
Mirz),  2)  Passat  bringt  gutes,  bestandiges  Wetter,  khven  Sternenhimmel,  dagegen 
Monsun  stOrmische  See*  Regen,  bedeckten  Stemhünmel,  3)  fttr  die  Ost-West- 
Fahrten  kommen  Polynesier  und  Mikronesier  in  Betrscht,  die  tflcfatige  Schiffbauer 
(SegeHahrzeugel)  und  Schifi^hrer  sind,  fOr  die  West-Ost-Fahrten  die  Melanesier, 
die  nur  Ruderbote  kennen  und  meist  nur  Kflstenfalirer  sind.  Aus  diesen  Ver- 
haltnissen erklären  sich  die  zahlreichen  polynesischen  Kotonien,  die  den  mela- 
neslachen  Insebi  dem  gsnzen  Osten  entlang  vorgelagert  sind,  und  der  von  diesen 
ansgehende  polyneslsche  Kultnreinflufi ,  ebenso  der  Kultureinilufl  besthnmter 
Teile  von  MIkroneslen  (Marshall-L,  Palau,  WestkaroUnen,  nicht  dagegen  Zentral- 
Karotinen)  nadi  Nordmelanesien  (Admirslltits>  und  angrenzende  hisehi,  Bismarck- 
Archipel.) 

Aber  das  alles  shid  doch  nur  verhaHnlsmlfilg  spate,  sekundäre  Ein- 
wirkungen, teilweise  such  nur  Wanderungen  von  (Kultur-)  Oegenstlnden,  nicht 
von  Menschen  und  diese  letzteren  Jedenfalls  nur  sporadisdi.  Vermag  die  Kenntnis 
de-  Meeresströmungen  nichts  beizutragen  fOr  die  Aufhellung  der  grofien  Frage 
nach  dem  Einwanderungsweg  der  grofien  Masse  der  Melanesier  oder  der  noch 
viel  verwickeiteren,  woher  die  PQlynesler,  spater  als  diese  kommend,  durch  die 
Qebiete  der  (Sad-)Melanesier  ziehend  ihren  Weg  genommen  haben?  Die  Rich- 
tung beider  von  Indonesien  ausgehenden  Efaiwsnderungen,  das  ist  klar,  1st 
ihrem  Wesen  nach  eine  west-Ostlidie  gewesen,  wie  wurde  sie  nun  ermöglicht? 

Hier  hebt  wohl  Thilenins  gegenaber  der  Ungunst  des  Monsun  far  die 
West-Ost-Richtung  hervor,  dafi  die  Indonesier  mit  Ihren  noch  besser  gebauten 
Fahrzeugen  und  noch  besserer  Sdiiffahrtkenntnis  auch  der  Ungunst  dieser 
Witterungs-Verhaitnisse  gewachsen  seien  und  fahrt  dann  die  Zeugnisse  far  den 
Schiffahrtsverkehr  aus  den  Molukken  Ungs  der  Nordostkaste  von  Neuguinea  an. 
Er  meint  dann  aber,  daff  diese  Einwirkung  auf  West-Melanesien  doch  nicht  so 
stark  sei,  wie  die  von  Osten  herkommende  und  begründet  das  damit,  dafi  die 
Nordostkttste  von  Neuguinea  nur  wenig  gute  Buchten  zum  Anlegen  der  Schiffe 
und  zu  wenig  Handelsprodukte  far  den  indonesischen  Handler  biete.  Ist  es 
aber  wirklich  sicher  dargetan,  dafi  die  Fahrten  und  die  damit  verbundene  Ein- 
wirkung von  Osten  her  auf  Westmelanesien  gerade  so  hSufig  und  regel- 
m  a  fil  g  stattgefunden,  wie  die  von  Indonesien  ausgenenden?  Mufi  nicht  dabei 
auch  stark  In  Rechnung  gezogen  werden,  dafi  diese  letzteren  Fahrten  wesentlich 
immer  nur  der  KOste  entlang  gehen,  dann  von  Neuguinea  hinaber  nach  Neu- 
pomroern  in  der  gleichen  Weise  dort  sich  der  Kaste  entlang    iehen,  und  dafi 
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•iè,  von  da  nach  Méen  itniMegeiid,  in  nur  kleinen  Etappen  fast  die 
melaneslsche  Inselwelt  erreichen  können? 

Ich  meine,  wenn  man  all  das  berflckaichügt,  so  steht,  wenigstens  von 
dieser  Seite,  kaum  noch  ein  lündemis  im  Wege,  die  Ehiwanderung  der  eigeot- 
Iklien  Masse  der  Meianesier  an  der  NordkOste  von  Neuguinea  entlang  sidi  voll- 
ziehen zu  lassen.  Ein  Teil  mag  dabei  vielleicht  adion  ttt>er  Wuwulu  (Matty), 
Eremit«n-L»  AdmiiaUttts-L  tic  nach  Oaten  abgebogen  sein,  dn  anderer  aber 
ticnutzte  Neuponuncm.  als  BrOcke,  um  in  den  Kern  des  heutigen  melaneaincfaen 
Oehieles  zu  gelangen.  Die  sprachlichen  VerhiltMsse  sprechen  jedenfalls  für 
diese  Annahme.  Ich  vfldte  nicht,  wie  das  bewiesen  werden  kannte,  daft  .die 
sprachlichen  VediUtaisse  von  Neu-Ouinea  anscheinend  sul  eine  von  Osten  her 
eingedrungene  meUnesiache  Bevölkerung  hindeuten'.  leb  glaube  im  Gegentefl 
dargetan  zu  haben,  (.Die  Jabim-Sprache-,  Sitzungaber.  der  kais.  Ak.  d.  W.  in  Wien 
phil.-htet  Kl.,  Bd.  CXLÜI.  S.  54  ff.  und  .Die  spcachl.  Verhältnisse  von  Dentadi- 
Neitgtfinea'  in  der  Zeitschrift  fflr  afrik.,  ozean»  und  obstat.  Sprachen,  1900  ff. 
$.  75  ff.),  dafi  die  melanesiachen  sprachen  von  Neuguinea  in  einer  ganzen 
Reihe  wichtiger  Punkte  sich  von  allen  übrigen  (östlichen)  melanesischen  Spradiea 
scharf  abheben,  dagegen  in  deutlichem  Zusanunenhaqg  stehen  mit  den  Spcadiea 
dm  westlichen  Molukken.  und  dafi  in  dieser  ganzen  Reihe,  von  den  Mehikken 
engefangen  bis  zum  Westende  von  Neupommem,  die  Ent^ickelung  aus  den 
IndoNMiisdiKn  xu  den  melanesischen  Sprachen  sich  innerüch  in  kontinnicrlicb^ 
ObergBngen  vollzieht. 

Mehr  noch,  als  ich  es  früher  getan,  hebe  Ich  aber  hier  hervor,  dafi  auch 
die  Keime  zu  den  spezifischen  Eigentamlichkeiten,  durch  welche  die  poly- 
nesischen  sich  von  den  melanesischen  Sprachen  untecscheiden,  besonders  bezQg- 
lich  der  Possessiva,  in  dieser  Reihe  an  mehreren  Stellen  zutage  treten.  Schon 
das  lâfit  vermuten,  dafi  auch  die  Polynesier  in  einer  spateren  Zeit  als  die 
Melsnesier  den  gleidien  Weg  nordöstlich  an  Net^ninea  entlang  geaommen 
haben.  Eine  Hypothese  at>er  die  Einwanderung  der  Polynesier  hat  Inabcssondere 
folgende  Punkte  zu  erklaren:  1)  ihre  grOfiere  Anniherung  in  anthropologischer 
Hinsicht  (Brachy-  bis  Mesokephalie,  hellere  Hautfarbe,  welliges  Haar)  cu  den 
Indonesiern,  mehr  als  zu  den  Melaneslern,  2)  das  Oleiche  in  kuJbreller  Hinsicht 
(Vaterrecht,  Fürstenherrschaft,  höhere  Kultur  etc.),  3)  der  notwendige  Durchgang 
der  EntWickelung  ihrer  ^rächen  durch  die  Stufe  der  Melanesischen,  Indem  de 
den  indonesischen  femer  stehen  als  die  melanesischen.  AÜ  diesen  Punkten  stheint 
mir  folgende  Hypothese  gerecht  zu  werden:  Die  Loslösung  und  Wanderung  der 
Polynesier  erfolgte  nicht  in  kontinuierlichen  kleinen  Trupps;  als  soldie  wiren 
sie  von  den  papuanIschen  und  melanesischen  Stammen,  deren  sie  so  viele  zu 
passieren  hatten,  aufgesogen  worden,  und  es  wire  ihnen  nicht  möglich  gewesen, 
ihre  anthropologischen  und  kulturellen  Qgenheiten  hi  solcher  Reinheit  und 
Intensität  durch  den  weiten  Weg  hindurch  bis  zu  Ihren  Jetzigen  Sitzen  zu  be» 
wahren.  Es  mufi  wohl  ein  mächtig  wirkendes  Ereignis  religiöser,  sozider, 
politischer  oder  auch  physischer  Art  gewesen  sein,  das  zu  einer  gewissen  Zeit 
eine  gröflere  Masse  Indonesier  zur  Auswanderung  drängte.  Die  Richtnng  des 
Weges,  den  sie  genommen,  ist  zu  erschließen  aus  den  gröfieren  Ahnlidikeitai 
mit  ihnen,  die  da  und  dort  Völker  und  Stamme  in  Sprache,  Physis,  Kultur  c^ 
kennen  lassen.    In  negativer  Hinsicht  habe  ich  schon  oben  hervorgehoben,  dafi 
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Jedenfalls  die  beiden  ersteren  Gesichtspunkte  die  Einwanderung  über  iVUlcro- 
nesien  ausschllefien.  In  positiver  Hinsicht  habe  ich  rücksichtlich  der  Sprache 
auf  die  Nordlcüste  Neuguineas  hingewiesen.  Eine  weitere  Reise-Etappe  der 
durchziehenden  Polynesier  glaube  ich,  schon  vor  längerer  Zeit,  in  meiner  Arbeit 
•Ober  das  Verhähnis  der  jnelanesischen  Sprachen  zu  den  polynesischen  und 
untereinander-  (Sitzgsb,  der  kais.  Ak.  d.  W.  in  Wien,  phil.-hist  KL,  Bd.  CXLI) 
dargelegt  zu  hat)en,  wo  ich  (S.  34)  auf  die  nflhere  Verwandtschaft  der  Sprachen 
der  mitileren  Salomons-Inseln  (insbesondere  Florida,  Bugotu,  Vaturana)  mit  den 
polynesischen  Sprachen  und  auch  (S.  88  ff.)  auf  Beziehungen  in  physischer, 
sozialer  und  kultureller  fiinsicht  hinwies  (vgl.  auch  Mitteil,  der  Anthrop.  Oes. 
in  Wien,  Bd.  XXIX,  S.  250).  Ich  finde  nicht,  dafl  diese  Aufstellungen  Jemals 
genügend  berücksichtigt  oder  widerlegt  worden  seien.  In  einer  Besprechung 
wurde  zwar  die  Möglichkeit  t)etont,  dafi  hier  eine  secundflre  RückbeeinfluBung 
de(  l>alomonier  durch  die  Polynesier  vorliege.  Will  mir  das  für  die  physischen 
und  kulturellen  Ähnlichkeiten  wegen  ihrer  umfafienden  Intensität  als  wenig 
wahrsdieinlich  vorkommen,  so  mufi  ich  das  fflr  die  sprachlichen  Erscheinungen 
in  jeder  Hinsicht  als  unannehmbar  erklflren.  Hier  wird  nur  die  Annahme  einer 
inneren  Entwickelung  der  polynesischen  Formen  aus  der  mittelsalomonfschen 
den  Tatsachen  gerecht.  Es  ist  mehr,  oder  richtiger  noch  weniger,  als  eine 
Hypothese,  wenn  Ora  ebner  (a.  a.  O.,  5^.  46)  eigene  .polynesische  Sprachen, 
wie  sie  zur  Zeit  ihrer  Einwanderung  in  Ozeanien  waren,  die  Idiome  der  Proto- 
polynesier*  schafft.  Der  Ausdruck  .Einwanderung  in  Ozeanien*  ist  bei  der 
QrB6e  dieses  Oebietes  zu  dehnbar.  Als  die  jetzigen  Polynesier  die  westlichen 
Grenzen  dieses  Oebietes  überschritten,  war  keine  Ursache  vorhanden,  ihre 
^prachen  von  denjenigen,  die  wir  jetzt  melaneslsdi  nennen,  zu  trennen,  sie 
waren  in  allen  wesentlichen  Stücken  ihnen  gleich.  Das  ist  aber  auch  so  ge- 
blieben bis  zu  den  Balomons-Inseln,  wo  wir  eine  östliche  Orenze  dieses  Oe- 
bietes hätten;  denn  auch  diese  Sprachen,  obgleich  hinneigend  zu  den  jetzigen 
polynesischen  Sprachen,  die  in  wesentlichen  Punkten  von  den  jetzigen  mela- 
nesisdien  abweidien,  sind  in  den  meisten  Stücken  doch  immer  noch  melanesisch. 
Wir  können  aber  nicht  annehmen,  dafl  die  polynesischen  i^prachen  eine  von 
ihrer  jetzigen  wesentlich  verschiedene  Form  noch  auf  ihre  Jetzigen  Wohnsitze 
hittübcorgebrscht  bitten,  so  dafi  noch  diese  .protopolynesische'  Form  von  Pùly* 
n^en  zurückwirkend  mit  •ostpapuanischen*  Sprachen  sich  mischend  die  heutigen 
melanesisdien  bitte  erzeugen  können.  Das  ist  ausgeschlossen.  Denn  erstens 
ist  für  die  Annahme  einer  früheren  Existenz  solcher  .protopolynesischen'  Idiome 
im  Jetzigen  Polynesien  auch  nicht  der  geringste  potftive  sprachliche  Be^eg  vor- 
handen. Zweitens  würde  sich  auch  nicht  erkllren,  weshalb  sich  dieses  »Proto- 
polynesisdie'  dann  auf  den  riumlich  bedeutend  weiter  als  bei  den  melanesischen 
Spradien  auseinanderliegenden  Inselgruppen  eine  so  ganz  einheitliche  Ent- 
wickelting  behalten  hatten,  wie  die  jetzigen  polynesischen  Idiome  sie  ja  doch 
in  weitgehendstem  Mafie  zeigen.  Diese  Einheitlichkeit  ist  nur  zu  erklären  bei 
der  Annahme,  dafi  bereits  vor  der  Trennung  auf  die  verschiedenen  Wohnsitze 
die  Jetzige  Form  des  Polynesischen  feststand.  Endgültig  mag  diese  Form 
erst  nach  der  Trennung  von  den  Salomons-Inseln  irgendwo  aufierhalb  derselbe 
steh  festgesetzt  haben,  aber  den  kräftigsten  Anstofi  zu  dieser  spezifischen  Ent- 
wickelung nahm  das  Polynesische  jedenfalls  schon  von  den  Salomons-Inseln  mit . 
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I>er  Verfasaer  mag  aus  diesen  Ausfahningen,  die  nur  xa  einem  UctenTdl 
lu  seinen  Aufstellungen  in  Gegensatz  treten,  ersehen,  wie  ungemein  anngcad 
und  befruchtend  sie  wirken.  Was  das  Gegensätzliche,  auch  gegenober  Giactaa» 
Annahmen,  betrifft,  so  ist  es  ja  Pflicht  Jedes  einzelnen  Spezialisteo,  imefst  da 
Sinn  und  die  Tragweite  seiner  Gesiditspunlcte  in  vollem  Umfang  zur  DarsieJlaig 
zu  bringen,  damit  alles  allseitig  gewürdigt  werden  kann.  Das  ist  ai>er  ein  gm 
besonderer  Vorzug  der  Thilenius'schen  Aii>eit,  dafi  sie»  auf  einen  apezieOca  \ 
Faktor  sich  beschrankend,  die  Beziehungen  und  BezIehungsmOgiiciikeiten  d»  ' 
selben  nach  allen  Seiten  ersch<ypfend  vor  Augen  führt.  Aus  der  gewiascnluilei  | 
Gesamtberttcksichtigung  der  Einzelfaktoren  wird  sich  dann  schon  die  irolle,  é-  | 
Schlieflende  Wahrheit  ergeben,  nicht  aus  Kompromissen  und  absdiwichcida  i 
Vergleichen,  welche  die  Wissenschaft  Ja  nicht  kennt 

P.  W.  Schmidt,  S.  V.  D.  i 
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Le  P.  Fortnnat  de  Tours  O  Cap.»  Préfet  impost,  de  la  Misaon 
du  Rajputana  Au  pays  des  Rajas.  Paris,V^  Ch.  Poussielgae, 
Couvin  (Belgique)  Maison  Saint-Roch  (1906),  pp.  98  in-S"* 
avec  une  carte  de  la  Préfecture  Apost  du  Rajputana  et  dn 
Central  India. 

Ce  petit  t>eatt  volume»  ezoellemment  imprimé  et  fort  bien  illustré  par  de  noa- 
breuses  photographies,  nous  parle  de  rhistoire,  de  l'état  actuel  et  de  Tavcnir  deh 
mission  confiée  aux  soins  de  la  province  des  Frères-Mineurs  Capucins  de  Pttii;  I 
nous  raconte  des  difficultés  et  des  sacrifices  qu'elle  a  dû  supporter  et  des  bdks 
espéra  :ces  qu'elle  peut  se  faire  avec  raison  pour  l'avenir.  Ce  qui  noas  iniàcK 
dans  notre  Revue  ethnologique  et  linguistique,  de  cette  missioii.  c'est  qac. 
comme  le  dit  le  livre  même,  «des  sept  grandes  iamiUes  ethnographiiiDes  iccsa* 
nues  aujourd'hui  dans  l'Iode,  quatre  se  partagent  la  Mission  :  les  Dravidiens. . . . 
les  Indo*Aryens.  .  .  ^  les  Aryo-Dravidiens.  ....  et  les  Scjrtbo-DnvidieBS  ». 
Des  derniers  ce  sont  surtout  les  tribus  fort  intéressantes  des  ßhU  qui  soni  di 
territoire  de  la  mission.  Il  est  donc  certain  qu'il  y  a  là  occasion  de  recncfli 
de  nombreuses  notes  ethnographiques  et  iinguisttques  bien  importantes.  Bien  fK 
assez  courte,  l'introduction  ethnopuphique  que  le  Très  Rév.  Auteur  Mr  pii- 
céder  son  bel  ouvrage  est  d'une  exactitude  remarquable  et  reflète  très  bin 
l'état  actuel  de  la  science.  Nous  pourrions  donc  espérer  qu'il  y  aura  là  ancf 
de  mains  habile»  pour  relever  les  trésors  ethnographiques  et  linguistiques  de  et 
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Miscellanea. 


Ettropa. 

Ein   Institut   zur  Vorbe- 
reitung auf  geographische 
und   ethnographische  For- 
schungen.— Wenn  auch  in  den 
meisten,  besonders  in  den  bisher 
noch     unbekannten    Gegenden 
wohl  ein  jeder  ethnographische 
und  linguistische  Forschungen 
anstellen    kann,    der    nur   ein 
offenes  Auge  und  etwas  natûr* 
liches  Verständnis  mitbringt,  so 
ist  natürlich  doch  nicht  zu  leug- 
nen, dafi,  wer  eine  besondere 
vorhergehende  Schulung  durch- 
gemacht hat,  diesen  Forschun- 
gen mit  um  so  mehr  Erfolg  und 
grOfierem    Gewinn    sowohl   far 
die  praktischen  Bedürfnisse  der 
Mission,  als  fOr  die  Anforderun- 
gen der  theoretischen  Wissen- 
schaft obliegen  wird.    Es  wäre 
deshalb  sehr  zu  wünschen,  dafi 
in    allen    Missionslehranstalten 
die  jungen  Alumnen  auch  etwas 
in  diese  Dinge  eingeführt  wür- 
den.    Wir  werden  uns   später 
noch  einmal  mit  diesem  Gegen- 
stand eingehender  l>esch9fßgen. 
—  Für  heute  mOchten  wir  die 
hochw.  Missionsobem  nur  auf- 
merksam machen  auf  ein  Insti- 


Ettropc. 

Un  institut  de  pré- 
paration aux  recherches 
géographiques  et  ethno- 
graphiques. —  Dans  la  plu- 
part des  contrées  et  surtout  dans 
celles  qui  étaient  inconnues 
jusqu'à  présent  tout  homme 
doué  d'un  œil  observateur  et 
de  tant  soit  peu  d'intelligence 
naturelle  est  capable  de  faire 
des  recherches  ethnographiques 
et  linguistiques.  Cependant  il 
est  indéniable  que  celui  qui  a 
préalablement  reçu  une  instntc* 
tion  spéciale,  s'appliquera  à  ces 
recherches  avec  bien  plus  de 
succès  et  de  profit  aussi  bien 
pour  ce  qui  regarde  les  besoins 
pratiques  de  la  mission  que 
pour  les  exigences  de  la  science 
théorique.  Aussi  serait-il  à  désirer 
que  dans  tous  les  établissements 
de  mission  on  initiât  les  jeunes 
séminaristes  à  ces  choses.  Plus 
tard  nous  comptons  entrer  encore 
une  fois  dans  les  détails  de  ce 
sujet.  —  En  attendant  nous 
voudrions  attirer  l'attention  des 
Trés-RR.Supérieurs  des  missions 
sur  un  institut  qui  vient  au  devant 
de  ces  besoins  d'une  manière 
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tut,  welches  in  ganz  hervorragen- 
der Weise  diesem  Bedürfnis  ent- 
gegenkommt und  insbesondere 
zur  Heranbildung  der  fQr  den 
obigen  Zweck  benötigten  Lehr- 
kräfte vorzüglich  geeignet  er- 
scheint. Es  ist  das  »ueogra)- 
phische  Institut  derUniver«- 
sitat  Freiburg  i.  d.  Schweiz*» 
welches  schon  vor  einigen  Jahren 
sich  das  große  Verdienst  erwor- 
ben hat,  Kurse  für  Missionare 
eingerichtet  zu  haben.  Dasselbe, 
unter  Leitung  der  Proff.  Jean 
Brunhes  und  Paul  Girardin 
fbeide  auch  Mitarbeiter  des 
Anthropos),  geht  nodi  weiter, 
als  das  Programm  dieser  Zeit- 
schrift und  umfafit  Topographie, 
Geodäsie,  Kartographie,  Photo- 
graphie u.  geographisches  Zeich- 
nen, Meteorologie,  Hydrologie, 
Geologie,  botanische  und  zoolo- 
gische Geographie,  Ethno^a- 
phie  und  Anthropologie.  Die 
Einrichtung  dieser  Rurse  ist 
aus  dem  gleichen  Gedanken 
hervorgegangen,  wie  auch  die 
Gründung  des  »  Anthropos  * , 
aus  der  Erwägung,  dafi  die 
Missionare  so  ausgezeichnete 
Gelegenheiten  haben,  für  die 
Wissenschaft  tätig  zu  sein,  und 
dafi  es  sowohl  in  ihrem  eigenen 
materiellen  und  geistigen  In- 
teresse, als  im  Interesse  der  Re- 
ligion und  Wissenschaft  liege, 
diese  Gelegenheiten  auszubeu- 
ten. Auch  die  Methode,  die  bei 
dem  Kurs  befolgt  wird,  ent- 
spricht in  hohem  Grade  den 
Cjrundsâtzen,die  der,  Anthropos* 
bei  seinem  Erscheinen  ausge- 
sprochen hat:  vor  allem  Tat- 
sachenforschung I  So  sagt  das 
Programm  :  «Le  principe  de  ces 
études  est  qu'elles  soient  avant 


tout  à  fait  remarquable,  et  qui 
nous  semble  tout  spécialement 
propre  à  former  le  personnel 
enseignant  dont  on  aura  besoin 
pour  le  but  ci-dessus  indiqué. 
C'est  rinstitut  de  géo- 
graphie de  l'Université 
de  Fribourg  en  Suisse, 
qui  a  eu  le  grand  mérite,  il  y 
a  déjà,  quelques  ans»  d'avoir 
aéé  des  cours  pour  les  mission- 
naires. Cet  institut,  sous  la 
direction  des  professeurs  MM. 
Jean  Brunhes  et  Paul  Girardin 
(que  nous  comptons  parmi  nos 
honorés  collaborateurs)  va  même 
au  delà  du  programme  de  notre 
revue  et  embrasse  la  topo- 
graphie, la  géodésie,  la  caito- 
graphie,  la  photographie  et  le 
dessin  géographi(^ue,  la  météoro- 
logie, la  hydrologie,  la  géologie, 
la  géographie  botanique  et  zoolo- 
gique, l'ethnographie  et  Tanthro- 
pologie.  —  La  création  de  ces 
cours  est  issue  de  la  même  idée 

ÎuelafondationdercAnthropos.» 
ionsidérant  que  les  mission- 
naires ont  d'excellentes  oc- 
casions de  travailler  pour  la 
science,  il  serait  dans  leur  propre 
intérêt  matériel  et  intellectud 
tout  aussi  bien  que  dans  l'intérCt 
de  la  religion  et  de  la  science 
de  tirer  profit  de  ces  occasions. 
De  plus,  la  méthode  que  l'on 
suit  dans  ces  cours  corresponde 
d'un  très  haut  degré  au  pnndpe 
que  «l'Anthropos»  a  énoncé  lors 
de  sa  publication  :  «  Avant  tout 
les  recherches  des  faits  I  »  Le 
programme  dit:  «Le  principe 
de  ces  études  est  qu'elles  soient 
avant  tout  pratiques:  les  métho- 
des pratiques  d'observation,  de 
groj^pement,  de  notation  et  d'en- 
registrement des  faits    doivent 
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tout  pratiques:  les  méthodes 
pratiques  d'observation,  de  grou- 
pement, de  notation  et  d'enre- 
gistrement des  faits  doivent  être 
apprises  de  préférence  à  toute 
théorie:  telle  est  l'orientation 
spéciale  de  ce  programme»  — 
Wir  können  deshalb  diese  Kurse 
nur  aufs  wärmste  empfehlen.  Sie 
sind  unser  wertvollster  Verbün- 
deter. Die  aus  ihm  hervorge- 
gangenen Missionare  werden  die 
tüchtigsten  Mitarbeiter  auch  des 
»Anthropos*  sein.  Die  erste 
Frucht  dieses  schönen  Unter- 
nehmens, die  erste  Arbeit  eines 
seiner  jetzt  in  den  Missionen 
weilenden  Schfller,  hatte  Herr 
Prof.  Brunhes  die  grofie  Liebens- 
würdigkeit vor  kurzem  dem 
«Anthropos*  zur  Veröffentlich- 
ung zur  Verfügung  zu  stellen; 
wir  sprechen  ihm  auch  hier 
unseren  wärmsten  Dank  dafür 
aus.  Es  ist  eine  ausgezeichnete 
Arbeit  des  P.  L.  Martiou  C.  Sp.  S. 
at>er  die  ,Eki*  (eine  Art  afri- 
kanischer Tabu  -  Verbote)  der 
Fangs.  Wir  werden  sie  im 
nächsten  Heft  des  Anthropos 
veröffentlichen  —  Zur  jeder 
weiteren  Auskunft  über  den 
Kurs  sind  die  t)eiden  ol)en- 
genannten  Herren  Professoren 
Onstitut  géographique  de  l'Uni- 
versité Fribourg,  Suisse)  jeder- 
zeit gern  t)ereit 

In  der  Zeit  vom  16.  —  23. 
April  fand  im  Fürstentum  Mo- 
naco der  13.  internationale 
Kongress  für  Anthropologie 
und  Urgeschichte  statt,  unter 
dem  Vorsitz  des  regierenden 
Fürsten  von  Monaco.  Der  Ver- 
lauf desselben  ist  ein  äußerst 
glücklicher  zu  nennen,  so  dafi 


être  apprises  dé  préférence  à 
toute  théorie:  telle  est  l'orien- 
tation spéciale  de  ce  pro- 
gramme» Nous  nous  faisons 
donc  un  devoir  de  recomman- 
der chaleureusement  ces  cours, 
ils  sont  nôtre  précieux  allîé.  Les 
missionnaires  formés  dans  cette 
école  seront  les  collaborateurs 
les  plus  capables  de  r«Ahthro- 
pos».  M.  le  professeur  Brun- 
hes eut  la  ^ande  amabilité 
d'autoriser  1'«  Anthropos  »  de; 
publier  le  premier  fruit  de  cette 
belle  entrepise,  le  premier  ouv- 
rage d'un  de  ses  élèves  qui 
se  trouvent  actuellement  dans  la 
mission.  Nous  Ten  remercions 
de  tout  cœuri  C'est  un  travail 
distingué  de  R.  P.  Martiou,  CSp. 
S.,  Sttr  les  c  Eki  1^  (espèce  de 
défenses-Tabou  africaine?)  des 
Fangs.  Nous  le  publierons 
dans  le  numéro  prochain  de 
TAnthropos.  —  MM.  les  pro- 
fesseurs ci-dessus  nommés  sont 
toujours  prêts  ik  donner  tous 
les  renseignements  désirés  rela-^ 
tivement  à  ces  cours. 


Le  13'"*  congrès  inter- 
national d'Anthropologie 
et  de  Préhistoire  sest  réuni 
du  16.— 23.  Avril  dans  la  princi- 
pauté de  Monaco,  sous  la  prési- 
dence du  prince  régnant  Le  con- 
grès s'est  passé  d'une  manière 
partiatlièrement  satisfaisante,  et 
on  ne  peut  douter  qu'il  n'exerce 
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nicht  zu  bezweifeln  ist,  dass  er 
auf  die  Eatwicklunff  der  Uige- 
schichtsforscbung  der  Zukunft 
bedeutsamen  Einfluss  ausQben 
wird.  Der  Ehrenpräsident  des 
Kongresses  war  der  hochver- 
diente Pariser  Paläontologe  A. 
Oaudiy,  Präsident  Professor  E 
T.  Hamy.  (Paris).  Als  Sekretare 
fungierten  Abbé  H.  Breuil,  (Frei- 
burg i.  d.  Schweiz),  J.  Dechelette 
(Roanne),  M.  Flamand  (Alger- 
Mustapha)  und  H.  Obermaier 
(Wien).  Durch  zahlreiche  Delega- 
tionen waren  vertreten:  Deutsch- 
land, Oesterrdch-Ungam,  Bel- 
gien, England,  Republik  Cuba, 
Ecuador,Vereinigte  Staaten  Nord- 
amerikas, Frankrddi,  Italien,  Me- 
xiko, Portugal,  Rumänien,  Russ- 
land, Schweden  und  Schweiz. 
Von  den  Verhandlungen,  über 
die  eine  eigene  Publikation  Re- 
chenschaft geben  wird,  verdienen 
besonders  hervorgehoben  zu 
werden,  die  Darlegungen  von 
H.  Obermaier,  John  Evans,  £. 
T.  Hamy,  H.  Breuil,  M.  Boule 
aber  die  „Eolithen",  die  nur 
eine  schüchterne  Erwiderung 
seitens  des  Eolithophilen  A.Rutot 
fanden.  Von  honem  Interesse 
waren  die  Besuche  der  neu  er- 
schlossenen Grotten  von  Gri- 
maldi^ verbunden  mit  ausffthr* 
liehen  Demonstrationsvortrflgen 
seitens  des  Abbé  de  Villeneuve, 
M.  Boule,  E.  Cartailhac,  R. 
Verneau.  An  die  Vorträge  über 
diluviale  HOhlenkunst  reihten 
sich  wertvoll  ergänzend  die 
neuesten  Entdeckungen  M.  Flar 
mand's  in  Nordafrika,  femer 
die  Mitteilungen  des  Abbé  Her- 
met ober  neolitische  Skulpturen. 
Die  anthropologische  Special- 
kommission einigte   sich    aber 


la  plus  heureuse  influence  sar 
le9  'études  préhistoriques  de 
l'avenir.  La  présidencetl^hoiiiiear 
était  occupée  par  Monsieur  A 
Gaudiy,  réminent  pAléontolo- 
ffiste  Parisien,  la  présidence  par 
Monsieur  le  professeur  E.  T. 
Hamy  (Paris).  M.  M.  Tabbé 
R.  Breuil  (Fribouig  en  Suisse), 
J.  Dechelette  (Roanne),  M.  Fla- 
mand (Alger-Mustapha),  et  H. 
Obermaier  (Vienne)  remplissaient 
lesfonctions  desecrétaires-Étaleot 
représentées  par  de  nombreux  dé- 
légués: rAllem^;ne,  ^Autrìcb^ 
Hongrie,  la  Belgique,rAnglei)efie, 
la  république  deCuba,rBquaienr, 
les  Etats-unis  de  l'Amérique  do 
Nord,  la  France,  l'Italie,  le  Me- 
xioue,  le  Portugal,  la  Roumanie, 
la  Russie,  la  Suède  et  la  Suisse. 
Parmi  les  travaux  du  congrès, 
dont  une  publication  spéciale 
donnera  le  compte-rendu,  il  fant 
signaler  spécialement  les  rap- 
ports de  M.  M.  H.  Obermaier, 
John  Evans,  E.  F.  Hamy,  H. 
Breuil,  M.  Boule,  sur  les 
«  Éolithes»,  auxquels  Téolitho- 
phile,  M.  A.  Rutot,  ne  put 
opposer  qu'une  faible  réplique. 
D'un  grand  intérêt  fut  encore  la 
visite  des  grottes  nouvellement 
ouvertes  de  Grimaldi,  accom- 
pagnée de  conférences  explica- 
tives très  détaillées  par  M.  M. 
l'abbé  de  Villeneuve,  M.  Boule, 
E.  Cartailhac,  R.  Vemeau.  Anx 
rapports  sur  l'art  des  cavernes 
diluviennes  s'ajoutèrent  comme 
heureux  complément  .les  nou- 
velles découvertes  de  M.  Fla- 
mand dans  le  Nord  de  l'Afrique, 
ensuite  les  rapports  de  M.  Taraé 
Hermet  sur  les  sculptures  néoli- 
thiques. La  commission  spéciale 
d'anthropologie    décida    d'une 
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ine einheitliche,  internationale 
brm  for  Anthropométrie,  die 
^legiertenkommission  dahin , 
Elfi  auf  den  künftigen  Kon- 
iessen das  Französische,  Eng- 
8c|ie,  Deutsche  und  Halienische 
leicht)eiechtigt  als  Kongress- 
|)rachen  zugelassen  wfirden. 


Asien. 


In  der  interessanten  Zeit- 
chrift  der  Provincia  Campa- 
iensis  S.  J.  »Qiine,  Ceylon, 
Madagascar"  Sept  1905,  S.  457 
^n  wir,  dafi  das  Werk  des 
^  Léon  Wieger  S.  J.  (eeboren 
856  zu  Strafibuig)  .Rudiments 
ie  parier  chinois^,  auf  welches 
fix  schon  (1.  Heft  S.  130)  auf- 
aerksam  machten,  auf  Vorschlag 
L  Chavanne's,  Professor  am 
College  de  France  von  der 
kadémie  des  Inscriptions  et 
ielles  Lettres  den  Preis  Stanislas 
ulien  (1500  Fr.  bestimmt  für 
las  beste  Werk  Ober  China) 
»erkannt  bekommen  hat. 


Auch  in  diesem  Jahre  ist 
1er  Preis  Stanislas  Julien  wieder 
miera  katholischen  Missionar, 
km  hocbw.  Herrn  Ragù  et, 
Missionar  in  Nagasaki,  zu- 
erkannt worden. 

Dr.  K.  Hosseus  besuchte  auf 
Käsen  (1904  und  1905)  in  Siam 
ein  1600  m  hoch  liegendes 
Karenendorf  zu  ethnographi- 
schen Studien.  Aus  der  tausend- 


norme internationale  uniforme 
pour  ranthropométrie.  La  com- 
mission des  délégués  décida 
qu'aux  congrès  à  venir  le  Fran- 
çais, TAnglais,  T Allemand  et 
ritalien  seraient  admis  en  mâme 
rang  comme  langues  congres- 
sistes. 


Asie. 


Nous  lisons  dans  l'intéres- 
sante revue  de  la  Provincia 
Campaniensis  S.  J.  €  Chine, 
Ceylan,  Madagascar  » ,  du  mois 
de  septembre  1905,  p.  457,  que 
Touvrage  du  Père  Léon  Wie  g  er 
(né  à  Strasbourg  en  1856), 
crudiments  de  parler 
chinois  »,  ouvrage  sur  lequel 
nous  avons  déjà  attiré  Tattention 
de  nos  lecteurs  C^o.  1  p.  130), 
a  obtenu  le  prix  Stanislas  Julien 
(1500  francs,  destiné  au  meilleur 
ouvrage  sur  la  Chine)  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres.  La  proposition  de  dé- 
cerner le  prix  à  ce  remarquable 
ouvrage  avait  été  faite  par  Mr. 
E.  Chavanne,  professeur  au 
Collège  de  France. 

Encore  cette  année  le  prix 
Stanislas  Julien  à  été  reconnu 
à  un  missionnaire  catholique, 
c'est  le  R.  M.  Emil  Raguet, 
missionnaire  à  Nagasaki. 


Mr.  le  Dr.  K.  Hosseus  a 
visité,  au  cours  de  ses  voyages 
dans  le  Siam,  un  village  des 
Karen,  situé  à  1600  mètres  de 
hauteur.     Il   apporta  quelques 
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jlhrigen  siamesischen  Ruinen- 
stadt  bei  Dschieng  Hsen  am 
Mekong  brachte  er  einige  uralte 
Statuetten  mit.  Der  Boden  birgt 
große  archflologischeReichtQmen 
(Zeitschrift  d.  Oes.  f.  Erdk.  zu 
BerUn  1906.  S.  190—196.) 


Die  französische  Regierung 
hat  zu  Pnom -Penh,  Pranz.- 
Indo-China,  ein  indo- 
chinesisches archäolo- 
gisches Museum  errichtet 
und  der  École  française  d'Extrême 
Orient  übergeben.  (Amer.Anthro- 
pólogist,  1906  S.  206.) 

E.  A.  Gait  teilt  in  den  Me- 
moirs of  the  As.  Soc.  of  Bengal 
(Vol.  I.  No.  9, 1906.  p.  121—181) 
aus  dem  Nachlaß  des  P.  Dehon 
S.  J.,  dessen  Ausführungen  fiber 
Religion  und  Gebrauche  der 
Uraons  mit,  eines  Dravida 
Stammes  in  Qiota  Nagpur, 
deren  Sprache  nach  Dr.  Pier- 
son dem  Canaresischen  näher 
steht;  aber  sie  droht  auszu- 
steiben,  da  alle  Uraons  Sadani 
(lingua  franca  in  Chota  Nagpur), 
viele  audi  Mundari  sprechen. 
Ausführlich  behandelt  P.  Dehon 
die  Relieion  des  Volkes,  dann 
folgen  Mitteilungen  über  Name, 
(sie  selbst  nennen  sich  Kurukh), 
Ursprung,  Gebrauche,  Ehe,  Qia- 
rakter,  Wohnungsverhaltnisse  etc. 
—  P.  Dehon,  geb.  1856  in  Bel- 
gien, kam  1883  als  Jesuit  nach 
Indien,  wurde  1888  Priester, 
wirkte  3  Jahre  im  NoatolH  Ge- 
biet und  gründete  1895  die 
Station  Mahuandand  in  Cheh- 
harri,  wo  er  bis  zu  seinem  Tode 
blieb.    Er  starb  in  Rajhara  am 


statuettes  antiques  trouvées 
dans  les  ruines  de  la  ville 
millénaire  siamoise  près  de 
Dchieng  Hsen  sur  le  Mékong. 
Ce  terrain  cache  de  grands 
trésors  archéologiques.  (Zeitsdir. 
d.  Ges.  f.  Erdk.,  Berlin  1906, 
p.  190—196.) 

Le  gouvernement  français  a 
installé  un  Musée  archéo- 
logique pour  rindo- Chine 
i  raom-Penh,  dans  llndo-Chine 
française.  Ce  musée  a  été  remis 
i  VÉcole  française  d'Extrême- 
Orient.  (Americ  Anthropologist, 
1906,  p.  205.) 

Dans  les  Memoirs  of  the 
As.  $QC  ci  Bengal  (Vol.  1, 
No.  9,  1906,  pp.  121—181) 
Mr.  E.  A.  Gait  publie  des  ren- 
seignements du  P.  Deh  ou  de 
la  Compagnie  de  Jésus  sur  la 
religion  et  les  usages  des 
Uraons,  tribu  des  Dravida, 
dans  le  Chota  Nagpur,  dont  la 
langue,  d'après  le  Dr.  Grierson« 
se  rapproche  du  Canari.  Cette 
langue  est  en  danger  de 
s'éteindre,  tous  les  Uraons  par- 
lant Sadani  (lingua  franca  en 
Chota  Nagpur)  ou  encore  un 
dialect  de  Mundari.  Le  P.  D. 
donne  des  détails  sur  la  religion 
du  peuple,  sur  son  nom  (eux- 
mêmes  s'appellent  Kouroukh), 
son  origine,  ses  usages,  son 
caractère,  sur  leur  inariage  et 
leurs  habitations  etc.  Le  P.  D. 
est  né  en  1856  en  Belgique, 
il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  et  vint  aux  Indes  en  1883; 
devenu  prêtre  (1888)  il  resta  3 
ans  dans  NoatoUi,  en  1895  il 
fonda  la  station  de  Mahuandand 


Digitized  by  VjOOQ IC 


663  - 


27.  Juni  1905.  .Niemand  war 
besser  geeignet,  Ober  die  Uraons 
zu  sprechen,  als  P.  Dehon", 
sagt  Gait  von  ihm. 


Reiche  MOnzfunde  hatten 
den  regsten  Handels- Conn  ex 
zwischen  Rom  und  Indien 
auf  die  Zeit  von  29  v.  Chr.  bis 
Nero  festgestellt.  (Rob.  Sewell, 
Roman  Coins  found  in  India, 
Joum.  Roy.  As.  Soc.  of  Great 
Britain  and  Ireland,  Oct.  1904.) 
Skulpturen  und  bauliche  Details 
dokumentieren  den  weiteren  Ein- 
fiufl  Roms  auf  Indien.  (Vine. 
A.  Smith,  Graeco-Roman  In- 
fluence on  the  Qvilization  of 
India,  Journ.  As.  Soc.  of  Bengal, 
Part  I.,  No.  3,  1889.)  Den 
Namen  Romaka  fur  Rom  ken- 
nen bedeutendere  Sanskrit-  und 
Paliwerke  astronomischen  Inhalts 
und  der  sonstigen  Literatur  vom 
12.  Jahrhundert  bis  hinauf  ins 
3.  und  2.  Jahrhundert  n.  Chr. 
Da  unter  Claudius  die  ersten 
Gesandten  von  Ceylon  nach  Rom 
kamen,  so  dürfte  hier  das  Auf- 
treten des  Namens  veranlafit 
worden  sein.  (Joum.  &  Proc. 
As.  Soc.  of  Bengal,  Vol.  II.  1906, 
S.  1). 


Afrika. 

Am  20.  Januar  1906  ertranken 
beim  Oberschreiten  eines  GieÖ- 
baches  die  beiden  PP.  Comte 
und  Vellard  aus  der  Gesell- 
schaft der  »Missionnaires  d'Af- 
rique" (Pères  Blancs).  Die  Re- 
daktion   des    „Anthropos*    hat 


dan3  le  Chehharri,  où  11  rj^sita 
jusqu'à  sa  mort  (le  27  juin  1905, 
à  Rajhara).  Gait  dit  de  lui: 
«  Personne  n'était  plus  en  droit 
de  parler  des  Uraons  que  lui  ». 

Par  de  riches  trouvailles  de 
monnaies,  les  relations  com- 
merciales entre  Rome  et 
rinde  avaient  été  établies  pour 
l'époque  allant  de  29  avant 
Jésus  •  Christ  jusqu'à  Néron. 
fRob.  Sewell,  Roman  Coins 
found  in  India,  Joum.  Roy.  As. 
Soc.  of  Great  Britain  and  Ireland, 
Oct.  1904.)  Des  sculptures  et 
des  détails  d'architecture  nous 
prouvent  l'influence  ultérieure  de 
Rome  sur  l'Inde  (Vine.  A.  Smith, 
Graeco-Roman  Influence  on  the 
Civilisation  of  India,  Joum.  As. 
Soc.  of  Bengal,  Part  I,  No.  3, 
1889.)  Le  nom  de  Romaka  pour 
Rome,  est  relevé  dans  des  ouv- 
rages astronomiques  assez  remar- 
3uables  en  Sanscrit  et  en  Pali, 
epuis  le  12  ^<"*  siècle  jusqu'au 
3ième  et  2**"«  siècle  après  J.-C 
Comme  c'était  sous  le  règne  de 
Claude  que  les  premiers  ambas- 
sadeurs vinrent  de  Ceylan  à 
Rome,  il  est  probable  que  le 
nom  appamt  pour  la  première 
fois  id.  (Joum.  &  Proc.  As«  Soc 
of  Bengal,  Vol.  II,   1906,  p.  1.) 


Afrique. 

Le  20  janv.  1906  les  PP. 
Comte  etVellard  des  Mis- 
sionnaires d'Afrique  (Pères 
Blancs)  se  noyèrent  en  passant 
un  torrent.  La  direction  de 
l'Anthropos  surtout  a  des  motifs 
de  regretter  douloureusement  la 
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insbesondei  den  Tod  des  P. 
Comte  schmerzlich  zu  beklagen. 
Mit  voller  Begeisterung  hatte  er 
sich  gleich  bei  der  Gründung 
unserer  Zeitschrift  zur  Verfügung 
gestellt  und  war  unermadlich 
tätig,  besonders  bei  seinen  Mit* 
brttdem  das  Interesse  für  den 
„Anthropos*  zu  wecken.  Trotz 
seiner  vielseitigen  sonstigen  In* 
anspruchnahme  wissenschaft- 
lichen Studien,  insbesondere  prä- 
historischen ,  ethnographischen 
und  linguistischen  in  hohem 
Grade  zugetan,  hatte  er  auch 
unserer  Zeitschrift  seine  wert- 
volle Mitarbeit  zugesagt  Den 
S.  651  besprochenen  Vortrag 
wollte  er  noch  weiter  ausarbeiten 
und  dann  dem  »Anthropos*  über- 
senden. Eine  Erholungsreise, 
die  er  zwecks  Wiederherstellung 
seiner  durch  Überarbeitung  ge- 
schadigten Gesundheit  in  die 
Sahara  machte,  wollte  er,  da  sie 
ihn  gerade  an  die  Fundstätte 
führte,  auch  eben  dazu  benutzen, 
und  noch  unmittelbar  vor  An- 
tritt der  Reise  schrieb  er  mir 
einen  Brief  voll  Feuer  und  Unter- 
nehmungslust. Nun  setzte  ein 
so  früher  Tod  seinem  hoffnungs- 
vollen Leben  ein  jähes  Ende. 
Die  Beileidsbezeugungen,  welche 
von  den  verschiedensten  Ge- 
lehrten und  wissenschaftlichen 
Gesellschaften  in  der  Maison 
Carrée,  dem  Mutterhaus  der 
Weißen  Väter,  einliefen,  be- 
zeugten, wessen  Ansehens  sich 
P.  Comte  in  diesen  Kreisen  er- 
freute.   R.  I.  P. 

Friedr.  J.  Bieber  (Wien)  be- 
richtet Reiseergebnisse  aus 
Gallaland  und  Kaffa  (1906.) 
Unter  den  Kaffitscho  leben  die 


mort  du  R.  Père  Comte.  Ce 
fut  avec  un  véritable  enthoo» 
siasme  qu'il  se  mit  à  la  dis- 
position de  notre  nouvdie 
revue  tout  au  commencement 
de  sa  fondation,  n  était  in- 
fatigable à  réveiller  Tintérêt 
de  ses  confrères  pour  TAnthro- 
pos.  Malgré  ses  engagements 
multiples,  il  s'était  wnné  anz 
études  scientifiques,  préhi- 
storiques, ethnOfi;raphiques  et 
linguistiques  et  u  avait  promis 
son  prédeux  concours  à  notre 
revue.  Ainsi,  il  voulait  déve- 
lopper encore  le  discours  men- 
tionné p.  651  et  renvoyer  en- 
suite à  TAnthropos.  D  allait 
faire  un  voyage  au  Sahara  pour 
rétablir  sa  santé  compromise 
par  l'excès  de  travail  et  il 
voulait  en  profiter  dans  le  bot 
indiqué  plus  haut,  son  voyage 
l'amenant  à  l'endroit  où  les 
trouvailles  avaient  été  idtes. 
Peu  de  temps  avant  son  voyage 
il  m'écrivit  une  lettre  qui  mon- 
trait combien  il  était  entre- 
prenant et  plein  d'entrain.  Et 
voici  qu'une  mort  prématurée 
met  fin  à  cette  vie  pleine 
d'espoir  t  Les  nombreuses  con- 
doléances arivées  i  la  Maison 
Carrée,  maison-mère  des  Pères 
Blancs,  prouvent  combien  le  P. 
Comte  était  estimé  des  savants 
et  des  différentes  sociétés  sden- 
tifiques.   R.  I.  P. 


Mr.  Fréd.  Bieber  (Vienne) 
publie  un  rapport  sur  les 
résultats  de  ses  voyages  au 
pays  des  Galla  et  des  Kaffa 
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K  Mandschoneger  als  Paria.   Von 

f  den  Kaffitscho  selber  brachte  er 

i  eine  reiche  ethnologische  Samm- 

:  lung    zustande,    dazu    Karten- 

£  Skizzen,  Wörterbücher,  Texte  und 

i  ethnographische  Notizen.  (Vortr. 
V.  8.  Jan.  1906  Deutsche  Kolo- 

'  nialges.,    Abt.   Berlin;    Globus, 

I  Bd.   89,    1906,  SS.  117  ff.  und 

:  133  ff.) 


Rev.  Spieß  in  Togo  glaubt 
einen  Anhaltspunkt  zur  Bestim- 
mung der  uründungszeit  der 
Ortschaften  in  den  Ortstraditio- 
I  nen  Ober  den  Hauptstadtgötzen 
gefunden  zu  haben.  (Globus, 
Bd.  89,  1906,  SS.  139  ff.) 

Rob.  Arnaud,  Mitglied  der 
Expedition  Coppolani  1905/05, 
berichtet  von  Jäger-  und 
Fischervöikern  zwischen  Sie- 
negal und  der  marokkani- 
schen Grenze  von  unbekannter 
ethnischer  Zugehörigkeit.  (La 
Géographie,  Febr.  1906.) 

Die  Trommelsprache  in 
Togo.  —  Eine  hochinteressante 
Ausführung  Ober  die  auch  an- 
detwärts  (Südamerika,  Ozeanien, 
in  Afrika:  GoldkOste,  Kamerun 
so  weit  verbreitete  Trommel- 
sprache bringt  Missionar  Diedn 
Westennann  von  der  Bremer 
Missionsgesellschaft  aus  Togo  in 
den  Mitt.  d.  Sem.  f.  Orient.  Spr., 
1907,  Abt  ffl,  SS.  Iff.  Nach  einer 
Aufzahlung  sonstiger  Symbole 
zwecksGedankenvermittlung  gibt 
W.  eine  Reihe  von  Notizen  über 
die  Trommeln  und  deren  Ver- 
wendung in  derTrommelsprache, 
wodurch  zum  erstenmal  Aus- 
sicht gewahrt  wird,  dafi   dieses 


(1905).  Les  nègres  Mandcho 
vivent  en  parias  parmi  les 
Kaffitcho.  Chez  les  Kaffitcho 
Mr.  B.  réunit  une  riche  col- 
lection ethnographique,  en  outre 
des  cartes,  des  dictionnaires,  des 
textes  et  des  notices  ethnogra- 
phiques (Conférence  du  8.  janv. 
1906,  Deutsche  Kolontalges., 
sect.  Berlin,  Globus  vol.  89, 
1906,  pp.  117  et  135.) 

Rev.  Spiess  en  Togo  croit 
avoir  trouvé  un  point  de  départ 
pour  fixer  le  temps  de  fondation 
des  villages  dans  les  traditions 
locales  sur  leur  dieu  principal 
respectif.  (Globus,  vol.  89, 1906, 
pp.  139  ss.) 

Rob.  Arnaud,  membre  de 
Texpédition  Cappolani  1904/05 
signale  l'existence  de  peuples 
chasseurs  et  pêcheurs  entre 
le  Sénégal  et  la  frontière 
marocaine  dont  la  parenté 
ethnique  serait  encore  inconnue 
(La  Géogr,  févr.  1906.) 

La  langue  de  tambour  en 
Togo.  —  Le  Missionnaire  Rev. 
Diedr.  Westermann,  de  la  Société 
de  Mission  de  Brème«  fait  des 
communications  bien  intéres- 
santes sur  la  langue  de  tambour 
qui  se  rencontre  dans  tan  de  con- 
trées (Amérique  Méridionale , 
Oceanie,  en  Afrique:  Côte  d'Or, 
Kameroun),  v.  Mitteil.  d.  Sem. 
f.  Orient.  Sprachen  1907.  AbtlII, 
S.  1  ff..  Après  avoir  énuméré 
d'autres     symboles     employés 

Sour  communiquer  les  pensées, 
l.  D.  Westermann  donne  toute 
une  série  de  notices  sur  les 
tambours  et  sur  leur  emploi 
dans    la    langue   de   tambour. 
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interessaste  Gebiet  in  Zukunft 
einer  systematischen  Behandlung 
zugänglich  sein  wird.  Die  Ewhe 
t>edienen  sich  bei  dieser  Sprache 
eines  zusammengehörigen  Trom- 
melpaares, dessen  eine,  die  weib- 
liche atispani,  einen  tiefen,  die 
andere,  männliche  atupani  ge- 
nannt, den  höheren  /helleren, 
sttrkeren)  Ton  hat.  Daneben 
bat  eine  Einzeltrommel,  abuba 
gttumnt,  den  tiefsten  der  drei 
TMe;  sie  darf  nur  im  Notfalle 
fehlen  und  wird  von  einem 
zweiten  Trommler  gerührt  wah- 
rend der  erste  das  genannte 
Trommelpaar  allein  benutzt 
Schon  die  Kinder  lernen  die 
Trommelsprache  spielend  mit  ver- 
schieden tönenden  Stöckchen^ 
und  so  kann  sie  fast  jeder  Er- 
wachsene verstehen  und  »spre- 
chen*.  (Bei  den  Mab  e  a  in 
Kamerun  lernen  dagegen  die 
Jünglinge  die  .lingua  del  tam^ 
burro*  im  Noviziat  G.  Zenker 
im  Bollet  della  Soc.  Afr.  d'Ita- 
lia, XXV,  1906,  S.  27.)  Die 
beiden  atupani  differieren  um 
eine  Quarte.  Die  männliche 
atupMl  gibt  den  Hochton,  die 
weibliche  den  Mittelton  und  die 
abuba  den  Tiefton  der  Sprache. 
»Die  ganzeTrommelsprache 
derEwheer  beruht  nflmlich 
auf  den  musikalischen  (und 
dynamischen)  Si  Ibentönen**. 
Lange  und  Kürze  bleiben  un- 
beracksichtigt,  nicht  aber  die 
rhythmischen  Intervalle.  Beim 
dynamischen  Starkton  schlagt 
man  auch  starker  auf.  Es  steht 
zu  vermuten,  daß  ganze  fest- 
stehende Tonfolgen  eine  Art 
Vokabular  der  Trommelsprache 
bilden,  und  es  wflre  wünschens- 
wert zu  erfahren«  wieviele  „Satz- 


Cest  id,  pour  la  première  fois, 
Qu'il  se  fait  entrevoir  une  voie 
ae  pouvoir  faire  en  avenir  des 
recherches  méthodiques  sur  ce 
sujet  intéressant  Les  Ewbe 
se  servent  dans  cette  espèce  de 
langue  d'un  pair  de  tambour 
dont  l'un,  Vatupani  femel,  a  un 
ton  bas,  l'autre,  Yatupanl  mas- 
culin, un  ton  plus  haut  (plus 
aiffu,  plus  fort).  En  outre  il  y 
a  là  un  tambour  particulier,  ap- 
pelé abubOy  qui  a  le  plus  bas 
des  trois  tons.  Il  ne  doit  man- 
q|uer  qu'en  cas  de  vraie  néces- 
sité, et  il  est  frappé  lui  seul  par 
un  hommie  spécial  tandis  qu  un 
autre  frappe  les  deux  tambours 
mentionnés  plus  haut  Déjà  les 
enfants  apprennent  la  langue 
de  tambour  en  jouant  avec  des 
baguettes  d'un  ton  différent  de 
manière  que  presque  chaque 
adulte  la  comprend  et  «parle». 
(Par  contre,  chez  les  Mabea 
en  Kameroun«  les  jeunes  gens 
apprennent  la  «lingua  del  tam- 
burro»  au  noviciat;  G.  Zenker 
dans  la  Boll,  della  Soc  Afr. 
d'Italia  XXV,  1906,  p.  27).  Les 
deux  atupani  diffèrent  l'^n  i^e 
l'autre  d'un  intervalle  de  auatie 
tons,  Vatupani  masculin  donne 
le  ton  haut,  le  femd  le  ton 
moven  et  Yabuba  le  ton  bas  de 
la  langue.  Car  toute  la  lan- 
gue  de  tambour  des  Ewhe 
repose  sur  les  tons  musi- 
caux (et  dynamiques)  des  syl- 
labes. On  n'y  fait  pas  atten- 
tion si  une  syUabe  est  longue 
ou  courte,  mais  bien  aux  inter- 
valles lyttimiques.  Le  ton  plus 
fort  est  maroué  en  battant  aussi 
plus  fort.    On  peut  conjecturer 

Se  toute  une  série  de  suites 
es  de  tons  forment  une  espèce 
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e     Worte*    das    »Vokabular*    um- 
i     fafit,  ob  und  wie  es  sich  weiter- 
e     entwiclcelt    Diese   Sprache   ist 
y     durchschnittlich  zirka  6  Stunden 
i      weit  vernehmbar  und  dient  meist 
I     offiziellen,    aber    auch   Privat- 
>     zwecken.  Man  beginnt  mit  einem 
t     Lobpreis  Gottes  und  unterhalt 
i     sich,  nachdem  man  die  Ange- 
(     nifenen  mit  ihrem  eigenen  Trom- 
!     melrufnamen  zitiert  hat,   meist 
i     in  Sentenzenform.  W.  gibt  einige 
i     dieser  Satze,  andere  waren  schon 
früher  in  .Kreuz  und  Schwert* 
(12.  Jahrg.)   gegeben  (S.  auch 
!      Ethnol.  Notizblatt,  1901,  Heft  1.) 
An  der  benachbarten  GoldkOste 
i      soll   man  sich   laut  Notiz  des 
i      Pastor  Reindorf  ganze  Hymnen 
[      erzählen.  (Globus,  Bd.  89,  1906, 
SS.  9  ff.)  Von  der  GoldkOste 
gibt  Dr.  H.  Vortisch   (Globus, 
Bd.    89,    1906,   S.  295)   einige 
Ergänzungen  und  Modifizierun- 
gen. Jede  größere  Trommel  hat 
un   Tschi   drei   Namen,   z.  B.: 
afcyene  (-»Trommel),  mpinting 
(-»  Sprechtrommel)  ogyama  dar 
dura  (Eigenname).    Man  unter- 
scheidet »Mann*  (tiefe  (fl),  »Frau * 
a  Obere  [I]  Stimme)  und  »Kind". 
K   zeigt  der  Trommelzilinder 
ein  „Gesicht*,  wenn  auch  nur 
in  Form  eines  einfachen  Vier- 
ecks, auf  dem  man  Schnaps  und 
Eier  opfert.    Sowohl  in  Togo 
als  auch  im  Tschigebiet  werden 
Trompeten,  ahnlich  wie  Sprech- 
trommeln, gebraucht  —  Es  wftre 
sehr   zu   wünschen,    dafi    die 
Untersuchungen  über  die  Trom- 
mel-Sprache fortgesetzt  würden. 
Man    mOfite   dabei    vor   allem 
achten   auf  eine  möglichst  ge- 
naue Aufzeichnung  der  Unter- 
schiede, sowohl  in  der  Höhe, 
als  der  Lange  (  "  lang,  ""  kurz). 


de  vocabulaire  de  cette  langue, 
et  il  serait  bien  à  désirer  de  sa- 
voir combien  de  mots-proposi- 
tions se  trouvent  dans  ce  voca- 
bulaire, et  encore  si  elle  se 
développe  encore  aujourd'hui 
et  dans  quelle  manière  et  dans 
quelle  direction.  On  entend 
cette  langue  à  une  distance 
de    jusqu'à    six    heures.     Le 

Elus  souvent,  elle  sert  à  des 
uts  publics  mais  pas  rarement 
encore  à  des  buts  privés.  On 
commence  par  un  éloge  de 
Dieu  et  après  avoir  cité  l'adres- 
sât par  un  signal  spécial  on  fait 
la  conversation  en  forme  de 
sentences.  M.  W.  nous  donne 
quelques-unes  de  ces  phrases, 
d'autres  étaient  déjà  publiées 
dans  la  Revue  «Kreuz  und 
Schwert»  (12*  année  comp,  encore 
«Ethnolog.  Notizblatt»  1901, 
N<^1).  D'après  une  communica- 
tion du  Rev.  Reindorf,  à  la  Côtt 
d'Or,  on  se  raconte  ainsi  des 
hymnes  entiers  («Globus»,  torn. 
89,  1906,  p.  9,  ft).  De  la  Côte 
d'Or  le  D'.H.  Vortisch  relate, 
(quelques  additions  et  modifica- 
tions («Globus»,  t.  89,  1906, 
p.  295).  En  Tchi,  chaque  tam- 
bour plus  grand  a  trois  noms, 
p.  e.:  akyene  (»»  tambour), 
mpinting  (tambour  à  parier), 
ogyara  dmuru  (nom  propre). 
On  distingue  «l'homme»  (voix 
basse  [I]),  «la  femme»  (vobc 
haute  [!])  et  «l'enfant».  Souvent 
le  cylindre  du  tambour  montre 
une  «face»,  du  moins  dans  la 
forme  d'un  simple  carré,  sur 
lequel  on  sacrifie  de  l'eau-de- 
vie  et  des  œufs.  De  même  en 
To^o  que  chez  les  Tchi  on  em- 
ploie aussi  des  trompettes  d^tne 
manière  semblable  à  celle  des 
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ais der  Intensität  (Accent  '),  so- 
wohl der  Töne  der  Trommel- 
sprache,  als  der  Wörter  und 
Sflben,  die  sie  ausdrucken  sollen. 
Es  ist  um  so  notwendiger,  diese 
Untersuchungen  nicht  hinaus- 
zuschieben, weil  es  wohl  überall 
wahr  sein  wird,  was  Dr.  Vortisch 
berichtet:  .Das  Verständnis  der 
Trommel -Sprache  scheint  je 
langer  je  mehr  beim  Volke  ab- 
zunehmen; aber  ich  glaube 
sagen  zu  dürfen,  daß  noch  vor 
verhältnismäßig  kurzer  Zeit  die 
Trommelsprache  dem  Volke  so 
vertraut  und  so  vielsagend  war, 
wie  die  eigene  Mundart.* 


Amerika. 

Die  Universität  Buenos 
Aires  (Faculdad  de  Filosofia  y 
Letras)  errichtete  1905  den  ersten 
Lehrstuhl  für  Anthropologie  in 
Südamerika  und  übertrug  den- 
selben Dr.  R.  Lehmann-Nitsche, 
Direktor  der  Anthropol.  Abt.  des 
La  Pata  Museums.  Ameri- 
kanische Archäologie  wird  Sa- 
muel A.  Latore  Quevedo  bezw. 
Juan  B.  Ambrosetti  vortragen. 


Dr.  Max  Uhle,  ehemaliger 
Assistent  am  ethnogr.  Museum 
in  Dresden,  dann  6  Jahre  Ver- 
treter der  Peruanischen  Archäo- 
logie   an    der   Universität   San 


tambours.  —  Il  serait  bien  à 
désirer  que  Ton  continue  à  faiie 
des  recherches  sur  la  langue  de 
tambour.  H  faudrait  y  faire  at- 
tention surtout  a  enregistrer  le 
plus  possible  exactement  les 
différences  de  la  hauteur,  de  la 
longueur,  (~  long,  ^,  bref)  et  de 
rintensité  (accent  —0  ainsi  des 
tons  du  tambour  que  des  mots 
et  des  svllabes  qu'ils  signifient 
D  est  d  autant  plus  nécessaire 
de  ne  pas  différer  ces  recher- 
ches que,  presque  partout,  il 
sera  bien  vrai  que  le  D'  •  Vor- 
tisch  nous  dit:  «  L'intelligence 
de  la  langue  de  tambour  parait 
diminuer  auprès  les  indigènes 
de  jour  en  jour;  mais  je  crois 
pouvoir  dire  que,  il  y  a  un 
temps  assez  court,  la  langue  de 
tambour  était  si  familier  et  si 
expressive  au  peuple  comme 
son  propre  dialect». 


Amérlqtt«. 

En  1905  rUniver$ité  de 
Buenos-Avres  (Faculdad  de 
Filosofia  y  Letras)  établit  la  pre- 
mière chaire  d'Anthropologie 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  la 
conféra  au  D'  .  B.  Lehmann-Nit- 
sche,  directeur  de  la  division 
anthropologique  du  musée  La 
Plata.  M.  Samuel  A.  Lafone, 
Quevedo  et  Juan  B.  Ambrosetti 
seront  chargé  du  cours  d'Ar- 
chéologie américaine. 

Le  D' .  Max  Uhle,  ancien  as- 
sistant au  musée  ethnographi- 
que de  Dresde,  depuis  pendant 
six  ans  représentant  de  l'Archéo- 
logie pérouvienne  à  l'Univetsité 
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Francisco  in  »  Kalifornien,  ist 
zum  Direktor  des  Archäolo- 
gischen Nationalmuseums  in 
Lima  (Peru)  ernannt  worden. 
(American  Anthropologist,  1906, 
SS-  203  und  202.) 

Georg  Friederici  (Leipzig) 
findet  zwei  amerikanische  Grup- 
pen des  Tränengrufies,  je  eine 
m  Südamerika  (Tupi,  Lenguas, 
Chamia-Minuanes)  und  eine  in 
Nordamerika  (Karankawa?,  Cad- 
do-, Santee-Indianer).  Eine  dritte 
Gruppe  umfaßt:  Neuseeland, 
Australien  und  die  Andamanen. 
Diese  Sitte  verlangt,  einen  Gast 
durch  Weinen  und  Schluchzen 
(als  Ausdruck  des  Bedauerns 
aber  die  erlebten  Reisegefahren) 
zu  begrüßen.  (Globus,  Bd.  89, 
1906,  SS.  30ff.) 


Ende  Februar  d.  J.  begann 
der  Ingenieur  Wilhelm  Hermann 
seine  Forschungsreise  zum  Pil- 
comayogebiet,  die  auch  ethno- 
graphischen Studien  dienen  soll. 
(Globus,  Bd.  89,  1906,  SS.  99 
und  196.) 


Einen  Beitrag  zur  Entwik- 
kelungsgeschichte  der  Or- 
naments gibt  Erfand  Nordens- 
kiöld  im  GloDus  (Bd.  89,  1906, 
SS.  341-347).  Er  behandelt 
daselbst  besonders  die  Motiv- 
reihe des  Doppeladlers,  (der 
offenbar  ein  Importstück  der 
alten  Welt  ist,)  auf  Geweben  der 
Aymara.  Auch  anthropomorphe 
undTieromamente  sind  vertreten. 
Die  Aymara  sehen  in  dem  Adler 


de  San  Francisco  en  Californie 
a  été  nommé  directeur  du  musée 
national  archéologique  à  Lime 
(Peru).  (American  Anthropolo- 
gist. 1906,  pp.  202  a  203). 


Georges  Friederici  (Leipzig) 
distingue  deux  groupes  améri- 
cains du  «Salut  de  larmes» 
dont  un  dans  l'Amérique  du 
Sud  (Tupi,  Lenguas,  Charrua- 
Minuanes)  et  l'autre  dans  l'A- 
mérique du  Nord  (Karankawa? 
indiens  Gaddo-Santee).  Un  troi- 
sième groupe  embrasse:  laNou*- 
velie  Zéelande,  TOcéanie  et  les 
Andamanes.  Cet  usage  exige 
qu'un  étranger  soit  reçu  avec 
des  larmes  et  des  sanglots 
comme    expression    du   regret 

3ue  l'on  ressent  à  l'idée  des 
angers  qu'il  a  courus  en 
voyage.  (Globus,  vol.  89,  1906, 
pp.  30  ss.) 

A  la  fin  du  mois  de  février 
de  cette  année,  l'ingénieur  Guill 
Herrmann  entreprit  son  voyage 
d'exploration  au  territoire  de 
Pilcomayo.  Ce  voyage  a  pour 
but  des  études  ethnographiques. 
(Globus,  vol.  89,  1906,  pp.  99 
et  196). 

M.  Edand  NordenskiOld  pu- 
blie un  article  sur  la  marche 
successive  dans  le  développe- 
ment de  l'omament:  l'histoire 
du  développement  de  l'oma- 
ment. (Globus,  vol.  89  1906, 
pp.  341—347).  Il  y  traite  spé- 
cialement la  suite  des  motifs  de 
l'aigle-double  (qui  évidemment 
est  une  pièce  importée  de  l'an- 
cien monde)  sur  les  tissus  dés 
Aymaras.    On  y  voit  aussi  des 
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einen  Kondor.  Der  Doppeladler 
findet  sich  noch  auf  Huichol- 
geweben  aus  Mexiko  und  auf 
soldien  der  Quiche  von  Guate- 
mala. 


Im  Winter  1905/6  entdeckte 
der  Franzose  De  Périsny  in 
den  Wflldem  der  Peten  (Guate  - 
mala)  die  Ruinenstadt  Nacun 
der  Maya.  Nächsten  Winter 
soll  die  eigentliche  Durch- 
forschung beginnen.  (L41  Géo- 
graphie, Mftrz  1906.) 

1885  hatte  James  Constantine 
Pitting  zu  Washington  mit  der 
Herausgabe  der  Bibliography 
of  the  North  American  Indi- 
ans die  ausführliche  Behandlunjg 
der  Sprachstamme  Nordameri- 
kas in  Einzeldarstellungen  be- 
gonnen. Das  Bureau  of  Ameri- 
can Ethnolo^  wird  nun  durch 
Herausgabe  des  Handbook  of 
the  Indians,  ein  Werk  von 
groâem  bibliographischemWerte, 
ein  weiteres  beitragen  zur  Ver- 
vollständigung der  ethnologisch- 
linguisschen  Gesammtübersicht 
der  Intanerforschung.  Im  An- 
schluß daran  stellt  Dr.  Chamber- 
lain eine  Reihe  von  Desiderata 
auf:  Die  Ausdehnung  und  Fort- 
führung des  PiUing'schen  Wer- 
kes auf  Mexiko,  Mittel-  und 
Südamerika,  eine  bibliographi- 
sche Bearbeitung  der  Physischen 
Anthropologie,  Kunst,  sozialer 
Einrichtung,Religion,Mythologie 
und  Folk-lore  der  Indianer  und 
ihres  Kontaktes  mit  den  Weißen. 
(Amer.  Anthropologist,  1906, 
S.  196.) 


motifs  anthropomorphes  et  des 
Ornaments  d'animaux.  Les  Ay- 
maras  considèrent  l'aigle  comme 
un  Condor.  L'aigle-doable  se 
trouve  encore  sur  le 
Huichol  du  Mexicue  et  sur 
des  Quiches  de  uuatemala. 

En  hiver  de  1905—06  le 
savant  français  de  Périgny  dé- 
couvrit dans  les  forets  des  Pelen 
(Guatemala)  la  ville  au  ruins 
de  Nacun  des  Maya.  L'hiver 
prochain  l'exploration  propre- 
ment dite  va  commencer.  (La 
Géographie,  mars  1906.) 

En  1885  James  Constantine 
Pilling  de  Washington,  en  pu- 
bliant la  «  Bibliography  of  the 
North  American  Indians  »,  avait 
commencé  à  traiter  en  détail  les 
familles  de  langues  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  «Bureau  of  Ameri- 
can Ethnology»  en  publiant  le 
«Handbook  of  the  Indians», 
ouvrage  de  haute  valeur  biblio- 
graphique, contribuera  encore  à 
compléter  le  tableau  général 
ethnographique-linguistique  des 
recherches  sur  les  Indiens.  Le 
D'  Chamberiain  y  Joint  une  sé- 
rie de  desiderata:  l'extension  et 
la  continuation  de  l'œuvre  de 
Pilling  au  Mexique,  dans  l'Amé- 
rique Méridionale  et  Centrale,  un 
traité  bibliographique  de  l'an- 
thropologie physique,  de  l'art, 
de  1  organisation  sociale,  de  la 
religion,  de  la  mythologie  et 
folk-Iore  des  Indiens  et  (te  leur 
contact  avec  les  blancs.  (Araér. 
Anthropologist,  1906,  p.  196». 
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Ozeanien. 

Au!  Samoa  steht  bereits  die 
Typographie  im  Dienste  der 
Forschung.  Eben  erscheint  das 
1.  Heft  von  dem  Werke:  Sprich- 
wörtliche Redensarten  der  Sa- 
moaner,  unter  Mitwirkung  von 
20  —  30  Samoanem  herausge- 
geben von  Dr,  Schultz.  (Globus, 
Bd.  89,  1906,  S.  276.) 

Auf  Ponape  ist  Regierungs- 
aizt  Grischner  schon  seit  6  Jahren 
mit  der  Herstellung  eines  Wör- 
terbuches der  einheimischen 
Sprache  beschäftigt;  er  glaubt 
kaum  ein  Drittel  der  Arbeit 
Oberwunden  zu  haben,  so  reich 
sei  das  Material.  (Globus,  Bd. 
89,  1906,  S.  274.) 

Dr.  C.  G.  Seliemann  be- 
richtet von  einer  Expedition 
auf  Neuguinea  über  die  Tiwi 

g  Porro  -  Stamm)  am  Bensbach 
iver  im  Südwesten  von  Britisch 
Neuguinea.  Am  St  Joseph  River 
und  auf  der  seiner  Mündung 
gegenüberliegenden  Insel  woh- 
nen Stamme  der  Rorosprache; 
an  dessen  Oberlauf  die  Mekeo 
(Biofa  und  Wee)  und  Pakao, 
weiter  in  den  Bergen  des  Innern 
die  Kimi  und  Kamakewa.  Ferner 
besuchte  Seligmann  die  Inseln 
ösflich  von  derSQdostspitze  von 
Neuguinea.  (Globus,  Bd.  89, 
1906.  S.  302.) 


Th.  H.  Ruys  fand  auf  Neu- 
guinea in  der  Landschaft  Gebar, 
anscheinend  in  der  Mitte  der 
Nordwesthalbinsel,  Kannibalen. 
(Tijdschr.  v.  h.  K.  Nederl.  Aar- 
drijkskundig   Gen.,    1906,   SS. 


Oceanie. 

Sur  Samoa  la  typographie 
est  déjà  au  service  de  la  ^ence: 
la  première  Uvraison  de  Touvraee  : 
«Sprichwörtliche  Redensarten  der 
Samoaner»,  avec  le  concours  des 
20 — 30  Samoans,  publié  par  le 
D' .  Schulz,  vient  de  paraître 
(Globus,  vol.  89.  1906,  p.  276). 
Sur  Ponapé  M.  le  méde- 
cin du  Gouvernement  Grischner 
travaille  depuis  six  ans  à  un 
dictionnaire  de  la  langue 
des  naturels;  il  croit  n'avoir 
accompli  qu'une  tiers  de  cette 
tflche,  le  matériel  étant  tellement 
grand.  (Glob.,vol.89, 1906,p.274.) 
M.  le  D' .  G.  G.  Seligmann 
donne  un  rapport  d'une  expé- 
dition dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  n  nous  parie  des 
Tiwi  (tribu  des  Tord)  sur  le 
Bensbach  River  au  Sud-Ouest 
de  la  Nouvelle-Guinée  anglaise. 
Des  tribus  de  la  langue  de 
Roro  habitent  sur  le  St-Joseph 
River  et  dans  les  ties  situées  en 
face  de  son  embouchure.  Les 
Mekeo  (Biofa  et  Wee)  et  les 
Pakao  habitent  sur  le  cours 
supérieur  de  ce  fleuve.  Phis  au 
fond  dans  les  montagnes  de 
l'intérieur  de  Hle  il  y  a  les 
Kimi  et  les  Kamakéwa.  En 
outre,  Mr.  Seligmann  visita  les 
fies  situées  à  l'est  de  l'extrémité  du 
Sud-Est  de  la  Nouvelle-Guinée. 
(Globus,  vol.  89,  1906,  p.  302). 
Th.  R  Ruys  trouve  des  can- 
nibales sur  la  Nouvelle-Gui- 
née dans  le  district  de  Gebar, 
selon  toute  appirence  au  milieu 
de  la  presqulie  du  Nord-Ouest 
(Tijdschr.  v.  h.  k.  NederiAard- 
rijkskundig  Gen.  1906,  pp. 
320—331). 
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Zeitschriftenschau.  |  Revue  des  Revues. 

Analet  del  Mnieo  Nadonal  de  Mexico.  Mexico,  Museo  Ntdoiuil,  calle  de  la 

Mooeda,  921.  —  D.  P.)    Secunda  Epoca.  Tomo  III. 

Nam.  t.  Lalt  0«uAl«s  Obrtg<ta,  Lot  rettot  de  HeroAa  Cortes.  —  NA«.  1  Ctevero 
AlfrMo,  Ciltfldarto  4t  PalMuln.  —  Roktio  A^  Dlcdontrto  dt  mitologli  nahoo.  -  NAa.  a. 
>D>tli  A^  Dlcdoaario  4e  mitologU  nahoa.  —  UrWsA  Maaaol  Dr.,  Raicct  comcttibles  entre 
Im  «Bttfuot  meikaDot. 

AomuU  Report  off  the  Board  of  Regents  of  the  Smltliaoniaii  InatitiitioB. 
(Washington,  Ooverament  Printing  Office.)  Yev  ending  June  30,  1904. 
Washington,  1906. 

CmmmwIcb  taMMMl  M.,  Tbe  S.  S.  Howtand  coOtctioii  of  Bnddhift  rdigiout  art  In  llw 
Nattoaal-Mnaouiii.  —  Sotoa-Karr,  Hajwood  Walter,  PUnt  impletati  of  the  Pajrtmi.  Egypt 

Tweoty-thfard  Amraal  Report  of  the  Borenn  off  Anerienn  Ethaolegy. 
1901— 190fiL    (Washington,  Government  Printüig  Office.)  1904. 

atavaotM,  Matilda  Coxa,  The  Zuni  Indlant:  Their  Mjrfhology.  Bwleric  SodcOea.  aad 
Cwtnaiilef. 

Ardiiv  fflr  Religiontwlasenachaft  (Leipzig,  B.  G.  Teubner.)  Neunter  Band. 

Zweites  Heft.  31.  Mai  1906. 

L  Abhandlangen:  Do«aas«walil  Alflrad  von.  Di«  Schutzgetter  ven  Mainz.  ~ 
Sck«all7  Prtadrick,  Die  blbUichen  SchOpfungsberichte.  —  V«nara  K«,  Die  toUre  Seite  dee 
amaataoMOtikhaB  Oottaebagriffea.  -  SndhaM  Sieffriad,  Laotat  and  lalaet  Bolen.  -  Wealgw 
Liidvif,  ParaUa  aiardtaa.  -  RiidanMclicr  U,  WalflKhmythen.  —  Hdfler  NL,  St.  Lad«  auf 
gcmaniechefli  Boden.  —H.  Berichte:  JaynbotI  H«  H.  Dr.,  Indonesien,  Borneo.  —  Deabaer 
iJldvlf,  Russische Vollcskmide.  —  in.  Mitteilungen  und  Hinweise:  NllaaonM.P.,  Toten- 
klage  und  Tragödie.  ~  Kasarow  O.,  Thrtklachas.  —  Deabaer  U,  ZereaMnie  der  Tnpi.  Nieder- 
kfen  des  aeugeboranen  Kiadas  auf  die  Erde.  —  Bedier  A.  Dr.,  Ein  Pestsegen.  ~  DeabaT  L^ 
Bronaastatnetta  im  Opisthodom  des  Heraion. 

Archaedoglsch  Onderzoek  op  Javn  en  JMadoera.  ('sOravenhage,  Mart  NijliolO. 

I.  1904. 

Melville  H.  U,  Leydie  en  Knebel  J.,  Bescktrijving  van  de  ruine  bij  de  desa  Tocoi]Huig, 
genaadid  TjaodI  DJago,  In  de  résider    e  Pasoeroean. 

Archiv  fflr  Anthropologie.  (Braunschweig,  Friedr.  Vicweg  &  Sohn.)  Nene 
Folge.  Band  IV.  1906. 

Hett  I.  Mrfcner,  Beiträge  xur  Raseeiianatoniie  der  Chinesen.  —  BdrwlRkel,  Die  Körper- 
grOSe  der  Wellfpflichtigen  der  Unterbcrrtchaft  des  Ffirstentums  Schwarsenburg-Sondeiabauaen. 
—  Sotberg,  Über  die  Bihos  der  Hopi.  —  Obermaier,  Zur  Coüthenfraga.  —  Heft  2  «od  3. 
Vais  Wilhelm,  Beittige  sur  Anthropologie  und  Ethnographie  von  Indonesien.  U.  Zur  KInatals 
dar  Mentawei-Inseln.  ^  Tôrôk  Anrel  voa,  Versuch  einer  systematischen  Cbaraklerisdk  dea 
Ke^halindez.  —  HIMIer,  Das  Hsaropfer  in  Teigform.  —  Oppert,  Ober  die  indischen  Parine.  ^ 
Révéax  BéUi,  Der  BinfluA  des  Alteft  der  Mutter  auf  die  Körperhöhe.  —  Ranke,  Die  Theorie  der 
Korrelation.  —  Heft  4.  Aakeraiaan,  Ober  den  gegenwirtlgen  Stsnd  der  Ethnographie  der  Sftd- 
hiifte  Afrtkas.  —  MebHa,  Der  Bronzeaeitfund  von  Kllngenmflnster  i.  d.  Pfala  und  der  .Ooldene 
Hut*  von  Schifferstadt.  —  Koch-Orilnberig,  Die  Msskentinze  der  Indianer  dea  oberen  Rio  Negro 
-Mid  Yspuré.  —  Obemieler,  Beiträge  tur  Kenntnis  des  Quartirs  in  den  Pyrenlen.    Erater  TeO« 
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BHtrige  mr  Kcanliiit  dM  Orients  (Gebtuer-Schwetschke,  Halle  a.  8.)  HI.  Bd. 

1906. 

BeekcImasB,  Prot.  Dr«  toh,  WlftochafttgcopipUe  von  Klederllodiich-Ottliiditii.  — 
Keller,  Prof.  ì>r,^  Dit  polMichc  uad  wintcbifUlclit  Entwickeluog  AbeMinlciu.  —  Prmts,  Prof. 
Dr.,  Dit  Beziehungen  der  DeulKlien  sum  Morgenlande  im  Mittelalter.  —  Roth,  Dr.,  Kflltnr- 
btldcr  eoe  Bysaos.  »  DIrr,  Dr.,  Die  kankasttcbe  Sprtckfonchung,  Ihre  OesetUchte  und  nicheten 
Anfgnbcn.  —  PrMnr,  Dr.,  Dm  SchlffMplei,  ein  Schctteoeplel  «at  Kairo.  ^  PItckor,  Dr.,  Be- 
tprectanng  von  Jorge,  OeachlcM»  des  mmlnlechen  Volkci. 

Bljdragea  Tot  De  Taal-,  Land-  En  Volkeiikiindft  Van  Nedertenda-indK. 

S-Qravenhage.  M.  Nijhoff.  pro  Hft.  5  Mk.  10  Volg.,  5  Deel,  2.  Afl. 

Sp0|or  J.  8.,  De  koopman,  die  legen  sijne  moeder  miedieet  Eeo  op  den  Boro  Boedoer 
nigebecld  J^aka.  —  Schndée  M.  C,  Bljdrage  tot  de  ktnnif  van  de  Oodadienet  der  Dajaks  van- 
Landak  en  Tajan.  —  Kern  H.,  Bljdragen  tot  de  Spraakknnat  van  het  ÖndJavaauMh.  —  Joaker 
J.  C  O«,  Over  de  eind-medeUInkers  In  het  Rottlneeech  en  Timoreesch.  —  Vogei^.  Pk.,  Sans 
ifrit  Kflrtl. 

Departmeoi  off  the  laterlor.  Etbnological  Survey  Pnblicatfons.  (Bureau  of 
PnbUc  Printing,  Manila).  Vol.  II,  Part  l  1904. 

WlllkMB  Altaa,  Negritos  of  Zambalee.  Vol.  II.  Parto  H  and  HI.  Manila.  1906.  ^ 
-  Otto,  The  Nabakrf  Dialect  —  Milter  Btfwnrd  Y.,  The  Betake  of  Palawan.  Vol  III. 
.  —  Peres  Angel,  Reladones  AugnaUnlanas  de  las  Razes  del  Norte  de  Luzon.    Vol. 
IV,  Pert  L  Manila,  ISOft.  —  Beleeky  Nnjeeb  M.,  Studies  in  Moro  History,  l^w,  and  Religion, 

Field  Cotafldriaa  Mttsetmi.  Aotliropological  Series.  Chicago,  U.  ».  A.  Vol. 

Vin.  Match,  1905. 

Votli  R.  H.,  The  Traditiona  of  the  Hopi.  —  Doraey  Oeorge  A.,  The  Slaniey  Mc  Cor- 
nkk  Hopi  Ezpedltton.  VoL  DC.  May  IMS,  -  Dortey  Oeorge  A.,  The  Cheyenne.  IL  The  Sun  Dance. 

Felk-lore.  (London,   David  Nutt,  57—59  Long  Acre.)  Vol.  XVIL  Nr.  1.  25tta 

March,  1906. 

Cook  Artkor  Beranri,  The  European  Sky-Ood.  IV.  The  Celts.  —  Collectanea:  Chase 
J.  Saaeato«,  Cropping  Animals'  Ban.  ^  Pocock  W.  binee,  Caf  s  Crsdic.  -*  MnclagMi  R.  C, 
Additions  lo  .The  Oamea  of  Aigyleshirt.'  Correspondence:  Howitt  A.  W.,  The  Native  Tribes 
of  Soatb-East  Australia.  —  Darknoi  Edith  M.,  .The  Shade  of  the  Balkans.-  —  Roee  H.  A., 
Does  the  Folk-Lore  Society  Exist  for  the  Study  of  Early  Institutions.  —  Anton  W.  O.,  Hand 
tmpreaaloiis  instead  of  Seals.  *-  Crooke  WIlÉInn,  Betrothing  Custom. 

Otobtts.  rBraunschweig,  Pr.  Vieweg  à  Sohn).  Bd.  LXXXIX.  1906. 

Nr.  11.  Kock-Orgnberg,  Kreuz  und  quer  durch  Nordbrasitien.  I.  —  v.  Kleist,  Die 
Hed]asbahn.  -  Mehlla  md  Wllner,  Die  bemalten  Kiesel  vom  .BOhl'  bei  Neustodt  a.  d.  Hart  — 
fUberllB,  Brennmaterial  und  Feuerherd  auf  Halligen  der  Nordsee.  —  Nr.  12.  Andree,  Hans- 
iaschiiften  aua  deutschen  Stidten  und  Dörfern.  ^  ReladI,  Die  letzten  Spuren  urittesten  Acker- 
bauea  ia  Sfldbayem.  —  Sckktze,  Die  Entwickehing  von  Binna.  —  Der  höehste  Berg  Amerikas. 

—  Nr.  13.  Ontaaann,  Trauer-  und  Begribnissitten  der  Wsdschagga.  Bilder  von  der  Oazelle-Halb- 
teseL  -^  SeMel,  Togo  im  Jahre  1905.  —  Oeeaert,  Die  Tafcigebirge  des  Hanaml-Plateana.  — 
Nr.  14.  PrIc,  Eine  PÜcomayo-Relse  In  den  Chaco  Central.  I.  —  Eine  rsUgiase  Beiregnng  im  Altai. 

-  HOnor,  Vogelgebiek.  —  Lefcwino-NItache,  Palioanthrapetogle.  —  Die  Indlânerstimme  des 
Rio  Madre  de  Dios-Oebletes.  —  Nr.  15.  Prie,  Eine  Pifcomayo*Reiae  in  den  Chnco  Central.  (Schkift. 
Oolintaln,  Der  Monotkeiamua  Kanaans.  -*  Scherer,  Strelfstige  In  Orsn  im  Sommer  1901  — 
Forster,  Oibbon's  Forschungen  in  Brltisch-Ostafrika.  ~  Aus  der  Vorzeit  des  Nlgergebielea.  — 
Nr.  16.  Ankagen,  Zur  Pn^  der  Luftspiegelungen.  —  NiebnSj  Zenana-Leben  in  Ostindien.  » 
Schcfer,  Streifzflge  in  Oran  im  Sommer  1904.  (Schinfi.)  —  Bolle,  Farbige  Arbeiter  und  Land* 
Wirte.  —  Dit  Hochzeitsgetyrioche  der  Setud.  —  Nr.  17.  Sckflllag,  Tamberma.  —  Anner,  Zur  Br- 
schlieflung  Kameruns  durch  Elsenbshnen.  —  Welt,  Land  und  Leute  von  Mpororo.  L  ^  SeMel, 
Deutsch-Samoa  Im  Jahre  1905.  ~  Nr.  19.  Vortlach,  Die  Neger  der  Ooldkfiste.  (Scbluft.)  —  Prowe, 
Eine  neue  Karte  von  Ouatemala.  —  de  Aranzndl,  Zur  Ethnographie  des  Ochsenjoclies  und  znr 
bttkenkunde.  -   Förster,  Deulsch-Ostafrlka  im  Verwaltungsjshr  1904/06.  —  WIntemIts,  Zur 
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Ntuguliica.  ^  Nr.  IO.  K^ch  0>t«>wg,  KfMi  ud  qotr  duck  Nofdwttttnnllita.  n.  —  Wo  i 
Pftodridi  Homtmum?  ^  M«]rtf,  HaadaiMlM  d«  tetttodiM  BM«lk«mg  auf  4 
Nthrmg.  »  Zbib  EottllNwtrtlt  —  Knte»  VbkairiKiM  AaalogleB  Im  «Mtarw 
ntuwtor  Ztlt  -  ▼.  KteM»  £.  F.  Qantttn  Dmchqatnuic  d«  Siümm.  -  Nt.  21.  W«ll»  Laudai 
Uatt  ton  Mpoforo.  n.  -  OmmtI,  AlkaUadM  fat  DmiKihSAdvtilaMluL  -  Sptot»  Aw  d« 
OtrkhtotltiwigM  dtr  EvtaMr  Wctlalrikat,  in  alter  rad  atncr  Mt  -  taidal,  Plrol  Dr.  SmfEm 
Wtffc  flbtr  dia  tonitortala  Eatwkkalniic  dtr  aofopUackm  KotooteB.  -  Vo«  Tiidaie.  —  Ml  S. 
NordaMkSOM,  Dar  Doppaladlar  ils  Omaawat  an!  Ayaragawtbaa.  —  P«cha,  Die  WawadHe 


tliodan.  -  S«M«I,  Kotoalala  Strdtfrafaa  Akar  Samoa. 

Review,  The  Inperlal  and  Asiatic  Quarterly  and  Oriental  aod  CoHMdd 
Record.  Woking,  OrienUl  IiuUtnte.  pro  Hit  5  S.  vol.  21.  Nr.  41.  JamaiT 
1906. 

LoOikridco  Ropor,  The  Taa  Dntfea.  ~  Stool  C  D^  Jadga  IT.  P.,  Agfa  and  OiaAi 
Paala  Of  latetaat  And  Ontoiia  Potate  la  Moliammadaa  Uw.  -  PMfthor  B.  IL»  Yafkaiid.  - 
Coff%ot  9L  O^  Japaa  Aad  Tha  Poaca.  ->  Yomf  W.,  Sobm  Hiadnateal  Pravaiba.  —  Wlso  A.  iL, 
A  Plaa  For  Compolaory  Edncatioa  In  Cajlofl.  Eaat  Ancricaa  ProtedorateL  —  Moataft  B^  Qaar 
telly  airport  On  SaaUtk  Sladlai  Aad  Orlaotettaoï.  —  Botoridgo  IL,  Eaiporar  aobor  la  Tbt 
Hibfca  S-Slyar.  -  Porroot  a.  B^  Tha  RIaf  Pro«  Jaipur.  —  Egotto«  W«,  Tka  JagaanoAi  Car 
PaatlvaL  -  Brovno  H.  A^  Tka  Tanao  Espadltloa  of  1S75  Aad  Tka  Ckaefoo  CoovmUoil  - 
réL  31,  Nr.  41  Apdl  1906:  Ynoaf  AN  A^  Ovte  Uto  hi  ladta.  -  Shalhfc  Ahdtf  QßfaEr^  Yoai« 
ladia:  Jta  Hopaa  Aad  Aaplratloaa.  —  Mltea  S,  M^  Tka  Paittttoa  Off  Baee^  Aad  Tka  Bo^pl 
Lanfuag«.  >-  Ptochor  I.  P.,  Madfw  Irrigation  Aad  Navlgitloa  A  Raply.  —  Mina  U,  Zaratlwlia, 
Philo:  Tha  Achaaaiaaidt  and  laraai.  -  Klahaay  A.  H.,  Arabic  Varha.  —  PorrooC  R.  B^  Tha 
Sonia  Of  Blacic  Polk.  -^  Browno  A.  IL,  Tha  Tnaaa  Espaditioo  Of  »7f  A^  Tho  i 


Tlie  Indiati  Anttqnary.  (Bombay,  Bombay  Education  Fodei/s  Press,  Byculit.) 

Vol.  XXXV.  February,  1906, 

1.  Ptanko  O.  Dr.,  Tha  Sok  and  Kanteka.  *  3.  Kanrtkalrar  N^  Tatea  of  Um  TM^b 
Val Aaavaa.  —  A  Onpio  B.  A^  Harvaat  FaaUvila  ia  hononr  of  Oaorl  Md  Qaaaahi  *  MoKk, 
1906.  1.  OrtoraoB  O.  A«  A  Utt  D»  Dr.,  BiUiography  of  tha  Poo|abi  Langn^a.  •*-  X  PiMwka 
A.  IL,  Tka  l^k  hncrtpUons  at  Mnlbc.  —  S.  Yoaagaoa  I.  Rov«,  Tka  CknknH. 

Jonmal  Off  Tlie  African  Society.  London,  Macmillan  and  Co.  Nr.  19,  April,  1906. 
MaMUo  Rot.  A»,  The  Baauto  of  Baantoland.  —  CkovalUor  M.  A^  AUagod  Ruhber • 
Prodttdag  Ptenta.  —  Mac  Alpino,  Rev.  A.  O^  Toaga  RaligfcMa  BcUab  andCnatoaa.  —  Wrinaia 
bora  J.,  Aaihuil  Worship  in  Africa,  IL  -  Stoplotoa  Rev.  W.  IL,  Note  00  tha  Kate  Varb.  - 
PIrio  O.,  Nortti  Baatem  Rhodaaia,  n.  ~  Pro«  ColoaUl  Roport  Nr.  dIS,  Toation  bi  Northani 
Nigeria. 

Tlie  Jonmal  of  American  Follc-Lore.  (Boston  and  Ncw-Yorlc,  Hoo^iton, 
MifOin  and  Company.)  Vol.  XIX.  Nr.  LXXO.  January-Maich  1906. 

1.  Nowoll  WnHaaa  WoUa,  hidivldnal  and  CoUactive  Charaetariatlca  in  FoBc-Loio.  — 
3.  Hntchlnaon  Percy  Adnaa,  SaBoia' Chantea. -*  3.  Wnlkor  J.  R.,  Slom  Oanaa.  n.  — CBarrott 
S.  An  A  Compoaite  Myth  of  Om  Fbom  hsdiana.  —  S,  Ooddnrd  dn  Bolo,  Cnaainnc«,  MyüMlogy 
of  Um  Miiaion  hutiaoa.  ~  6.  Proceedloga  of  ttie  CaUlomte  Branch.  —  7.  A.  P.  C  aad  J.  C  C» 
Record  of  AoMricaa  Folk-Lorc.  —  &  A.  P.  C,  Record  of  PhOlppina  Folk4^0fO.  —  9,  A.  P.  C 
Record  of  Negro  FoUc-Lore.  —  lOi  A.  P.  C,  Record  of  Bnvopoaa  Pclk-Lon  ia  Aaiarlca. 

The  Journal  of  the  Anthropological  Society  of  Tôkyô^  (Anthropological 
Institute,  Science  College,  Imperial  University  of  Tol^yo.)  (In  iapanischer 
Sprache.]  Vol.  XXI.  Nr.  238.  January,  1906. 

Dogucki  v.,  Pine  Trees  or  Brcnchea  tct  up  befor  the  Entrances  on  the  Beginning  of  t 
year.  —  Torii  R.,  Anthropoglcal  Otwervatlons  made  during  the  Travel  in  Manchuria.  •—  Yoabida 
B.,  On  Some  Sorts  of  Hsir-Dresslngs  represented  on  the  Qay  Human  Figures  by  the  Stone  Age 
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PMpI«  Of  Japuk  ^  TaMka  S^  DttiOn^e  «DMCtnt  of  Mu*.  -  Nr.  2».  Pëbniify  1906.  Tm*oI 
S.,  On  the  UtttUaHoa  of  Naturi]  pb|tct»  by  Man.  -  Ino  Y^  Pit  Dwdlari  in  PonnoM.  —  inn- 
ntthl  R^  Notes  on  tlic  Shdl  Mound  of  KannoT  •  YouMén  B.,  On  Soma  Sorts  of  Hair-Orsaalng» 
ripraaantcd  on  tlia  day  Hunun  Ptgnris  %y  Iba  Stona  Afa  Paopla  of  Japan.  —  TnonkA  S.,  Dar- 
win'a  .Daacant  of  Mao^.  -  Jlmbo  K.,  Works  on  Ainu  Studios,  w  SncucM  M.,  Nathmaf  Taal» 
of  tho  Chlnaaa.  —  Nr.  MO.  March,  1900.  —  Dngachl  Y^  On  Poicing  Eodiantments.  —  Ono  N^ 
On  the  Types  of  J^Mueae  PoUslied  Stone  Axes.  —  ImnntaM  It«  Notas  on  tba  ShaU  Mound  of 
Kanno.  —  YoakMn  B^  On  Soma  Sorta  of  Hatr-Diaaslngs  wpnaaiitad  oa  tho  Qtif  Human  Fi- 
guras by  the  Stone  Ago  People  of  Japan.  —  Bhwkiafön  A.  H«,  American  Anilqultiaa.  —  Tnaakn 
St  Darvin'a  .Deacent  of  Man*. 

Thè  Journal  of  the  Aiitliropolo(fcal  Sodety  off  Tokyo.   Vol.  XXL  Nr.  241. 
April,  1906. 

Tanbol  S.9  Bar  Ornamenta  worn  by  the  Stone  Age  People  of  Japan.  —  Ino  Y«,  Tradlttona 
t  Barthquàkea  among  the  Aborigines  of  Poimoaa.  —  Pagnchl  Y»,  On  the  Stone  Imagea 
:  near  the  Sepnlchfs  of  Emperor  Xlmmei.  —  bnnnlahl  ft^  Notée  on  the  Shell  Mound 
ef  Kmino.  UL  -  TuMka  S^  Darwin's  .Dcaoent  of  Man*. 

JottPMd  Astattqne  on  Recueil  de  Mémoires.  Paris,  Rue  Bonaparte  Nr.  28, 
E.  Leroux.  Un  mois  =«  3  Ff.  50.  torn.  7,  Nr.  1,  Janvier-Février.  1906. 

S€!hwah_M.,  Une  amulette  iudéo-araméenne.  -^  Lac^tAn  M.  P.,  Une  fnrtfon  nouvelle 
de  ta  BrhnOEaflia  de  Ounidhya.  -  Rtvillont  M.  B.,  U  femme  dans  fantiquitl  ~  AMnl  Schar» 
NoUce  tur  la  vie  et  les  onîvrss  de  D&dlsd'  Qatrsya. 

The  Journal  of  the  Polyneslnn  Society.  (Wellhigton»  Whltcombe  à  Tombs 
Limited.)  Vol.  XV.  Nr.  1.  1906. 


Bostt  BlMtoa,  The  Lore  of  the  Whare-Kohanga.  Part  IL  *  OndgM«,  Llo«t.i^olH  The 
Tlpna-Kura.  and  other  Manifestationa  of  the  Spirit  World. 

Al-Mnclniq.  Revue  Catholique  Orientale  Bimensuelle  Sdence*Lettres-Arts.  Uhiv, 
t  Joseph.  Beyrouth.  Pro  Jahrg.  24  Hefte  ^  15  Mark. 

Nr.  4  (15.  Pévricr.  1900):  Chntae  P.  M.,  Découverte  du  FAI  Bleu  par  lea  andana  Mission- 
nalfua  Jisnltea  (16IS).  —  Lamcna  P.  H.,  L'onomastlqui  du  Uban.  (fin.)  —  Nagria  H«,  L'aUman- 
tatfoo  en  Syrie  (suite):  les  légumes  et  lea  fruita.  —  Mnbtrt  P.  L.,  Quelqnaa  fraudée  aichdaiog. 
cfièhrea.  -  Mnrtn  Dom  O.»  Philologie  arabe  (suite).  -  Nr.  7.  (1.  AvrU,  1906):  Ohnalmé  J.,  .Les 
pcovofbea  populairea  de  Bagdad.  —  Mnrtn  Dom  O«,  PhUologie  arabe  (suite).  —  Negra  H., 
L'aUaeotatton  en  Syrie  (suite).  Les  fruits.  L'art  cuUnaire.  -.  Nr.  S.  (15.  Avril,  1906):  — 
Negre  H.,  L*alimentaUon  en  Syrie  (ffai.)  -  Nr.  9  (L  Mai.  t906):  Mnrtn  Dom.  0..  Philologie 
ambo,  (an.;  —  Bnntf  A«  M.,  U  région  dea  Oallaa.  -  Nr.  10.  (15.  Mai  1906):  Chelkho  P.  U, 
Un  traite  ioéd.  anr  roigne  à  iMtea  par  lea  Bavl  Mouaa.  —  Rabbnth  P.  A»,  Un  nouveau  docu- 
maat  aar  k  premier  Oriental  entré  en  Amérique. 

Man.  (Anthropolog.  Institut,  3  Hanover  Square  London  W.)  1906.  March: 


KtninU  O.  O«,  Inveatlgationa  at  Knowle  Parm.  —  Sallg^enaa  C  O.,  Note  on  a  Trephi- 
ned Skun  from  New  Binain.  -  Pritorina  C.  J.,  The  MeUiod  of  Shoehig  Oxen  in  Palestrina. 
—  Ssitfnr  P.  Wh  James  Bonwick.  —  Aaton  W.  O.,  Anccator  worship  in  Japan.  —  HBgni  A. 
Barao  VOSI,  Decorated  Shields  from  the  Sotomon  Manda.  -  April:  MMIfldn  A.  S.,  Burial  Customa 
of  tho  Wa-Xavirondo.  —  Joyce  T.  A.,  Note  on  a  Series  of  AMkuyu  .Ndomi-  In  ttie  Bittiah 
Mnaenm.  -*  Rend  C  H.,  AnUiropology  at  Uia  Univenlflca.  -  DnCkworfli  W.  L.  H.,  Note  on  a 
Cranlam  found  hi  a  Cave  in  the  Baram  Diatrict,  Sarawak,  Borneo.  —  Thomaon  A  Prof.  A 
Bfwdon  Mnc  Ivor  D.,  Bgypttan  Craniology  —  Prosar  J.  O.,  Negative  Magic.  —  Lnsf  A^ 
QnaaatioMS  Totemlcae. 
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Mènolret  de  la  Société  de  LingtttotiqM  de  Paris.  (Paris  (6*)  5  Quai  Mali- 
qnaia.  Librairie  H.  Champion.) 

ton  K  (A..C  i.  Il«illtt  A«,  La  phraM  noniiiiAle  m  lodo-europécn.  —  Blo€h  J.,  U 
ptariM  nominale  tn  tanifcrit. 

Mittailsiigoa  der  Aathropologtocbea  OcteHacbaft  in  Wiem  (Wien,  Alfred 
Holder,  XXXVI.  Baod.  (Der  dritten  Folge  VL  Band)  1.  nod  IL  Heft  190fi. 
AMiandlungen  : 

Htnum  C  Zun  bolutritn  von  Mitkoics.  —  Märt«  NU  Zur  Oticblelite  des  roOo- 
tanUclitn  HauMt  bti  dan  Sadalavwi  —  SiUungibafftehta  :  Raste,  IV.  ganMiaanoM  Vanmarinai 
éèf  DaalKlMa  und  Wlanar  AnOuopoloatocIian  Owenachall  in  SaWauf  vom  aa.--31.  Amgast  ISQKl 

Soiitliaoniaii  Institution.  Bnllctin  29.  (Washington,  C3ovemnient  Printing  Office.) 
1905. 
Swaaton  ioba  R.«  Haida  Tazto  and  Mytha. 

TQdscbrift  van  hat  Ko9lnld||k  Nederlandsch  Aardrljkslraiidig  Oeoootscbap 

(Leiden,  E.  J.  Brill)  Tweede  Serie.  Deel  XXIIL  1906. 

Nr.  1.  1.  Januari.  Baafciaa  A.  A.,  Nomlaa  Gaographlca  Naedandica  nit  aaa  gaocnphiack 
ooapaot  baaclicu#d.  —  Sckat  Jok.  A.  F.*  Ttpaanaal  aaar  Moro  (Moiotal).  —  WnlattaiBima: 
vaa  Haaaalt  A.  U,  Hat  landachap  Ambariialiaa  op  da  Noidkouat  van  NiamMMaaa.  —  B6o- 
aakaa  M.  i.  H«,  lala  ovar  Sachalin.  In  mamoriam.  Coraalia  Laandart  van  dar  Baif.  —  Nr.  1 
a  Maart  —  ToMor  Aagnat,  Topofraphlaclia  and  Oaoiogiachc  Baachrdbnng  dar  I 
bai  Moaara  Balm  (Sad-Smaatra).  —  MadadaaUngan:  Rnya  Th.  H.»  Basoalc  aan  dan  I 
atam  van  Noord  NlaoaM3ulnaa.  ^  Dokanttl  i.  A.,  Bcatljginc  van  dan  TJarlmaL  —  vaai  I 
A.  U,  Eiaptia  van  dan  Marapt  (PadanfKha  Bovcnlandan).   Sdmt  loh.  A.  F^  Da  naan  .Hai 


Tijdsdirift  voor  indisclie  Taal-,  Laad-  an  Vollcanknada.  (Batavia,  Alhrecfat 
à  (>>.)  Ded  XLVm.  Allevering  1.  1905. 

Haaaa  O.  A.  I.  Dr.,  Ban  bcachraven  kaparaa  plaat  nlt  da  Lampooga.  —  Jochla  E.  F., 
Aanloakanittgan  aaar  aanlelding  van  tan  baioali  aan  dan  Boioboadoar.  —  Omadaa  i.  Dr^  Da 
malcara  ala  haartraaaiaraad.  —  Sraadae  J.  Dr.,  Ban  Boddblatiach  monnilubald,  an  naar  aan» 
laiding  daarvan  bat  aan  en  ander  over  eenige  dar  voocnaamata  mudri'a.  —  van  OphalJaMi  Cfc^ 
Eanlga  opaarUngan  op  de  MaMache  taalatudien.  -  Bmqmk  HargroaJa  C^  Ben  miskcnda 
AraUacba  paialaaL  Aflavattog  2.  Ì9QK.  —  vaa  Roakal  S.  Dr.,  tat  Mamoitem.  Dr.  J.  L.  A.  Braadaa. 
^  daa  HaaMT  C,  Baachri|vlng  van  da  twae  kriaaen  aia  rijkaaiaraad  vaiboodèa  aan  hat  Saltana- 
gasag ovar  Djambl  an  belt  Pangeran  Ratoaachap  aldaar.  —  vaa  dar  Bor  R.  C,  Legend»  van  de 
krto  Si  Oandja,  sooala  die  den  Aaalatant-Realdent  van  Djambl  door  aaniga  onda  anapa^i«  «paid 
medegedeeld.  met,  aia  aanbangaai,  da  legende  omtraat  Si  Oendje  MaboelL.  —  Plaia  L.  RL  F., 
Bijdrage  tot  de  kcnala  der  gabralkan  b|f  varioving  an  buwaüjk  in  de  oadarafdaaüag  Ampnt  La- 
wang.  Afleverteg  S  en  4.  IMS.  —  Roo  vaa  Aldafwaialt  I.  da,  Hiatoriacba  aaateafctniilgea  ovar 
Soemba  (reaidentle  Timor  en  Ondartioortghaden).  —  Kaabal  J.,  Rrolotype  en  variant  la  Doofa- 
voorateOing  van  de  HLidoeacba  bceldbonwkttnat  op  Java.  ^  Dootaua  W.  M.  C,  Main  bcripaL 
Ben  BilUtonaeach  acbermfoeat 

Toang  Pao  ou  Archives  concernant  l'histoire,  les  langues,  la  géographie  et 
l'ethnographie  de  l'Asie  occidentale.  (E  J.  Brill,  Ldden.)  Série  D.  Vol.  VIL 
Nr.  1.  Mars  1906. 

Cordlar  Htarl,  Bibliotbeca  Indo-Sinica;  Eaaai  d'une  BlMiograpbla  daa  Onvaagas  niallli 
à  la  preaquHe  indo<hinoiae.  Première  Partie:  Birmanie  et  AaMm.  (Stdte).  *-  f^a^rniinM 
Edoaard,  Le  cycle  turc  dea  douse  animaux.  —  Farrnad  Oabrial,  Le  dieu  malgaclie  Zaaahaii 
—  Mélangea:  Le  Traité  Slno-Japonaia.  —  Nécrologie:  Cordlar  H.,  Edouard  Spedii  ^  BoOethi 
critique:  (Chavannba  Ed.),  Ito  Sukatoahi,  Annuaire  mondiale,  pour  1906;  Karuts,  Von  Baddh« 
heiliger  PuSapur.  —  Chronique:  Chine,  France. 
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Le  Tonr  dn  monde«  (Paris,  Ubr.  Hachette  à  Cit.)  Noav.  sér.  12«  année.  1906. 
UvT.  Nr.  16-90.  Oalllcal  Oéménâf  Nenfant  a  MadagiMar. 

TnuiMcttona  off  the  Asiatic  Society  off  Japan.  (Yokohama.  Kelly  à  Walsh,  L'd.i 
Vol.  XXXm.  Part  U.  December  1905. 

Ltoytf  Am  Vmagi  Life  te  JapuL  -  AtkiMM  K.  W»,  Tb«  Ttn  Boddhlftk  Vlrtuat. 

ZeitKhrift  dor  deutschen  morgenllad.  Gesellschaft  Leipxif ,  P.  A.  Broddiaiis. 
Bd.  60,  Heft  1. 

H«n  Jm  Al-Pafasdaks  Uedar  tuff  die  Muhanabiten.  ~  Salfh  V.  A.,  The  lado-Parthlaa 
DyoMti«.  -  Mflls  L.  H.,  Th«  Pahlavl  Ttsta  of  tb«  Srai  Tatt  btteg  tboM  ot  Taasa  65  66,  ad. 
wlth  tta«  eéOmioû  of  all  tbc  Mm.  -  MUla  L.  H.,  The  Pahlavl  Texts  of  Yaaaa  68-61  (Sp.  67-41) 
«d.  with  an  the  Mas  collatod.  -  Naatle  B^  Das  syr.  Wort  bêt  te  ZuaammeiisetittiisMi.  —  Horn 
P.,  Der  Dkbter  Sulteo  Seain  1.  —  Ublenbtck  G.  C  Ztu  EsUmoframmatlk.  —  Otdeabvrf  Ht 
Vedlacho  Unttfittchuafea.  —  Pr— tori—  P.,  Zu  ph6iiU.  hiachrlften.  —  Hvnatat  €•,  Das  syrlwhe 
Alcundoflied.  —  Bcfy  vaa  Bjalagm  O.  A.  vm  don,  AltchristUches  und  Oriestalischea.  — 
OoieUlkcr  J.,  Das  Prfosip  der  takijja  tei  Islam.  —  Block  T.,  Evcavatioos  at  Laoftya. 
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Quaestionaiiuiti  ethnologico-linguisticum. 

(Eihiiologiicli-UngidstltdMr  Prugekasten.) 


Responsa  ad  quaestiones  htc  positas  debitis  proprietatibas 
(v.  fase  L,  p.  110)  praedita  honorario  duplo  maiore  com- 
pensantur. 

a)  Qiiaealta: 


1:  Oberden Alkoholismusbei 
den  Naturvölkern:  Welche  den 
MÌ8sion|ren  bekannte  Natsirv^ker  hul- 
digen dem  Laster  dec  Trunkaadit?  Ist 
dieselt>e  stark  verbrettet,  oder  nur  ge- 
legentlich, J>ei  bestininiten  Pesten  üb- 
lich? Bestehen  für  Altefsklassen  oder 
für  Oeschlecfatsgruppen  Triqkverbote? 
—  Aus  weldien  Pflanzen,  nach  welcher 
Methode  wird  Alkohol  gewonnen?  Wie 
wird  er  aufbewahrt,  getrunken?  -^ 
Welche  Polgen,  körperlich  oder  geistig, 
hat  die  Trunksucht,  auch  hinsichtlich 
der  Missionsbestrebungeo?  -^  Ist  die 
Kenntnis  der  Alkoholbereltung  den 
Naturvölkern  erst  durch  die  .Zivilisa- 
tion" zugetragen  worden?  Ehiflufi  des 
importierten  Alkohols.  —  Sind  den  Mis- 
sionaren Naturvölker  oder  einzelne 
Klassen  oder  Individuen  bekannt,  die, 
sei  es  t>ewHfit,  sei  es  unbewufit,  ab- 
sthient  sind?>) 


1.  Sur  Talcoollsrae  chez  les 
peuples  incultes:  CJueU  peoples 
incultes,  connus  aux  missioonidres,  se 
livrent  su  vice  de  renivrement?  Est<t 
qu'il  est  fort  répandu  ou  que  Ton  s'j 
addonne  seulement  par  occasion,  sartont 
de  certaines  Wits7  Y-^t-41  des  defeases 
de  bot«  pour  certatnes  classes  d*agr 
ou  grou^ws  de  genre?  —  De  quelles 
plantes,  d'après  quelle  méthoder  l'alcool 
est-il  gagné?  Gomment  le€onaerve4-oa, 
le  boit-on?  ^  Quelles  conséquences, 
corporelles  ou  spiritndles  naissent  de 
renivrement,  encore  en  ce  qui  regarde 
les  missions?  —  Est-ce  que  ce  n'est 
que  la  cdvillsation»  qui  ait  apporié 
aux  certahies  peuples  bicuHes  la  eoa- 
naissance  de  l'aloopf^  Influence  de  I'd* 
cool  importé.  ^  Est  ce  que  les  mis- 
sionnaires connaissent  des  peuples  on 
certaines  classes  ou  certains  individus 
qui,  soit  avec  soit  sans  conscience,  pn- 
tiquent  l'abstinence  de  l'alcool? 

I)  [Wir  machen  den  Herrn  Pragesteller  darauf  aufmerksam,  dafi  bereits 
das  vorliegende  Heft  unserer  Zeitschrift,  SS.  453  ff,  und  579  ff.  Antworten  sof 
seine  Prägen  enthält    Die  Redaktion.] 
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ZCeylan,  Weddah:  Let  miaston- 
ludrca  pomraient-ila  donner  dea  renaelgne- 
menta  détailléa  aur  lea  Weddah,  aortottt 
en  ce  qui  regarde  leur  organiaation  ao- 
dale,  leur  morale  et  leur  religion? 


2.  Ceylon,  Weddah:  Gould  Mia- 
aionariea  give  more  detailed  noticea 
about  the  Weddah,  eapedally  aa  regarda 
their  aodal  orgnization,  their  morate  and 
their  reUgion? 


RR.  Missionariis  quos  quaestiones  htc  propositae 
spectant  maximopere  conimendatur,  ut  quam  ceieirime 
atque  exactissime  iisdem  respondeant. 


b)  Responsa: 

Zit  Prage  3  (Heft  2.  S.  38S)  achrefbt  Herr  Dr.  W.  Foy,  Direktor  dea 
Stadlachen  Muaeuma  fflr  Völkerkunde  in  Köln:  .Ich  kann  hierzu  mitteilen,  dafi 
flt>er  ateineme  Korware  (•Ahnenbilder*)  von  den  Wandamen  an  der  Geelvlnkbai, 
HoUindiach  Neuguinea,  erat  kürzlich  F.  Snellemann  in  der  hollindiachen 
ZeitscMft  .De  Aarde  en  haare  Volken-,  42.  Jaargang,  Nr.  14.  3.  Maart  1906 
S.  83  berichtet  hat.' 


Par  un  malheur  dana  la  compoaition  quelquea  fautea  out  été  causéea  aprèa 
la  fevUkm,  que  nona  pitona  noa  lecteura  de  vouloir  coniger: 

p.  590,  L    7  liaez:  peignea,.lea  premièrea  en  fer,  boi»  ou  ivoire  etc. 

•  .    •    8      ,      ment  aculptéea  etc. 

•  •    •  10     .      morceau  de  boia  etc. 
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Les  Bambara  et  leur  langue. 

Par  Mgr  Hippolyte  Bazin  des  Pères  Blancs, 
Evéqut  de  Rusicade,  Vicaire  Apostolique  du  Soudan  Français. 


§  1.  Le  Peuple  Bambara. 

1.  Le  peuple  dont  la  langue  est  l'objet  de  ce  u-avail  est 
un  des  plus  connus  de  TAfrique  Occidentale  Française.  Les 
Bambara  ou  Bamana  forment  le  groupe  le  plus  considérable  de 
cette  intéressante  race  Mandé  dont  on  trouve  les  représentants, 
sous  des  noms  divers  en  Guinée,  dans  la  Sénégambie,  la  Côte 
d'Ivoire,  et  dans  tout  le  Soudan  français.  Leurs  frères,  Malinké, 
Wasoulonké,  Marka,  Djoula,  etc.  les  appellent  Bambara  et  c'est 
la  dénomination  sous  laquelle  ils  sont  connus  des  Européens; 
mais  ils  se  nomment  eux-mêmes,  Bamana  ou  Bamananké.') 

Ils  ont  actuellement  pour  habitat  dans  la  région  du  Haut- 
Sénégal  le  Nord  du  Cercle  de  Kita  et  le  Sud  du  Cercle  de 
Nioro,  c'est-à-dire  le  Kaarta;  dans  la  région  du  Niger,  la  plus 
grande  partie  du  Cercle  de  Bamako,  spécialement  les  deux  Bélé- 
dougou,  et  tout  le  Cercle  de  Ségou,  sur  les  deux  rives  du 
Moyen  Niger  et  jusqu'au  Bani.  Ils  forment  la  majorité  de  la 
population  dans  le  Cercle  de  Sokolo  (ou  Souala),  au  Nord,  et 
des  colonies  très  importantes  sur  le  Bani  et  sur  les  deux  rives 
du  Banifing,  dans  les  circonscriptions  de  San,  de  Koutiala,  et  de 
Sikasso. 


>)  n  n'y.  a  du  reste  aucune  différence  réeUe  entre  les  oeux  appellations. 
EUes  signifient  toutes  les  deux,  homme  du  caïman  (de  borna  ou  bamba, 
caïman)  de  même  que  Malinki,  ou  Maninka  signifie  homme  de  l'hippopotame 
(de  mani,  ou  mali,  hippopotame). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  682  — 

On  les  retrouve  même,  plus  au  Nord,  sur  le  Ni^er,  à 
Sompri  et  jusqu'à  Toinl>ouctou  et  dans  l'est,  au  milieu  des 
Minianka  (tribu  Sénoufo)  et  des  Bobo.  Enfin  depuis  l'occupa- 
tion  française,  on  trouve  ces  Auvergnats  soudanais,  comme  on 
les  a  nommés,  répandus  individuellement  ou  par  petits  groupes 
dans  toute  l'Afrique  Occidentale.  Après  avoir  opposé  une  résis- 
tance acharnée  i  notre  occupation,  ils  en  sont  devenus  comme 
ouvriers,  manœuvres,  domestiques  et  surtout  comme  soldats,  les 
auxiliaires  les  plus  empressés  et  les  plus  dévotés,  et  aujourd'hui 
dans  les  ateliers  comme  dans  les  garnisons  du  Soudan  on  parle 
le  Bambara  ou  Hamanaka. 

2.  Les  Bambara  sont  des  n^^res  et  non  pas  des  métis 
comme  les  Marka,  les  Wasoulonké  ou  les  Tokolor  mais 
la  teinte  de  leur  peau  et  cependant  loin  d'être  uniforme  Sans 
parier  des  allrinos  qui  sont  rares,  le  noir  foncé  est  loin  de 
dominer  chez  eux  comme  chez  les  Woloff.  On  en  trouve  un  bon 
nombre  dont  la  teinte  rappdle  plutôt,  comme  ils  le  disent,  la 
ODoleur  maron  du  noyau  de  Karité  (sikotoiama). 

En  général,  les  Bambara  sont  grands  et  forts.  Satis  être 
intelligents,  ils  ont  le  sens  priitique  de  nos  villageois  européens. 
Au  besoin  ils  savent  trompei  et  jouer  de  ruse,  ou  selon  lair 
expression,  mettre  le  doigt  dans  l'œil  des  autres;  quand  ils  sont 
entraînés  et  bien  conduits,  ils  ne  manquent  pas  de  courage  et 
d'endurance.  Us  sont  surtout  1res  hospitaliers;  chez  eux  la  poli- 
tesse envers  les  étrangers  est  une  vertu  traditionnelle  et  un 
Bambara  qui  manquerait  d'égard  pour  l'hôte  qui  descend  chez 
lui,  serait  sévèrement  jugé.  Aussi,  en  pays  Bamtuffa,  pomvn 
qu'on  sache  attendre  un  peu,  tout  vient  en  son  temps,  poules, 
œufs,  bière  et  bouillie.  Us  sont  très  sensibles  au  moindre  cadeau; 
tien  de  tel,  disent-ils  pour  préparer  une  bonne  réc^^tion.  Peu 
expansifs,  surtout  à  regard  des  Européens,  ils  restent  toujours 
réservés  et  quelque  peu  défiants,  ils  savent  ne  dire  que  ce  qu'ils 
veulent. 

3.  Vivant  depuis  plusieurs  siècles  en  relation  avec  des 
musulmans  plus  civilisés,  les  Bambara  quoique  restés  fétichistes, 
pour  la  plupart  ont  cependant  emprunté  à  ces  demi-civilisés 
l'usage  de  se  vêtir.  A  part  les  enfants,  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  vêtus.  Ils  cultivent  le  coton  et  beaucoup  savent  tisser 
d'étroites  bandes  d*une  étoffe  grossière  mais  résistante. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  683  ~ 

lis  cultivent  aussi  l'indigotier  pour  teindre  leur  tissus.  Les 
hommes  affectionnent  particulièrement  les  culottes  larges  bouffantes 
et  le  loki,  vêtement  de  dessus  long  et  ample,  ressemblant  assee 
à  des  surplis  à  larges  manches.  Mais  ils  se  contentent  souvent 
d'un  caleçon  et  d'un  maillot  ou  d'une  tunique  courte.  Pour 
coiffure  ceux  de  la  brousse  portent  la  chevelure  longue,  tressée 
et  quelquefois  ornée  de  coquillages  ou  surmontée  d*un  bonnet  h 
deux  pointes.  'Beaucoup  se  couvrent  d'un  chapeau  conique  de 
paille  tressée,  quand  ils  sont  en  voyage,  ainsi  que  de  sandales 
en  peau  brute.  Les  femmes  sont  généralement  ceintes  d'un 
ptigàt  de  couleur  et  plusieurs  sont  vêtues  en  outre  soit 
d'une  camisole  qui  couvre  les  épaules  et  le  buste  seit  4'nn 
second  pagne  qui  noué  sur  la  poitrine  sert  souvent  a  letenir 
l'enfant  qu'elles  portent  sur  leur  dos.  Leur  chevelure  est  tressée 
avec  art  selon  la  mode  de  la  région.  Elles  se  parent  les  poignets, 
les  jambes  et  la  nuque  d'anneaux  plus  ou  moins  précieux  en 
métal  ou  en  verroterie;  le  front,  les  oreilles,  les  tempes,  le  cou, 
voire  même  le  nez  ont  aussi  leurs  ornements  variés.  C'est  là 
comme  ailleurs;  la  coquetterie  ne  perd  jamais  ses  droits. 

Les  musulmans  et  ceux  qui  vivent  au  milieu  d'eux,  particu- 
lièrement dans  les  villes,  ont  abandonné  le  tatouage,  mais  les 
villageois  conservent  encore  l'usage  barbare  des  cicatrices  au  fer 
rouge;  les  hommes  portent  trois  entailles  parrallèles  sur  chaque 
joue,  les  femmes  ont  tout  le  corps  labouré  de  desseins  variés. 

4.  Les  Bambara,  comme  tous  les  Mandé  vjlvent  réunis  en 
villages,  et  non  dispersés  par  familles  au  milieu  de  leurs 
diamps  comme  les  Mossi.  Chaque  centre  comprend  parfois 
plusieurs  sokala,  ou  agglomérations  distinctes,  entourées  chacune 
d'un  mur  d'enceinte  en  pisé,  et  plus  ou  moins  distantes  les  unes 
des  autres.  Quelques  villages  dans  le  voisinage  du  Bani  comp* 
tent  jusqu'à  12  sokala.  Loin  des  cours  d'eau  ils  ont  des  puits 
larges  et  profonds,  creusés  par  les  forgerons  dont  c'est  la  spécialité. 

Les  murs  des  cases  comme  ceux  des  villages  sont  en 
argile  mêlée  de  débris  de  toute  sorte  et  bien  pétrie.  Sauf  dans 
le  voisinage  des  peuplades  qui  ont  l'usage  des  paiilottes  coiffées 
d'un  toit  conique,  comme  les  Malinké,  les  cases  bambara  ont 
la  forme  rectangulaire  et  se  terminent  par  une  terrasse,  en  argile 
également,  garnie  de  gouttières  creusées  dans  un  tronc  d  arbre 
et  reposant  sur  des  poteaux  solides  enfoncés  dans  le  sol  de  la 
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case.  Toutes  les  habitations  d'un  village  se  touchent  sans  aucune 
symétrie  ni  aucun  alignement  quelconque,  selon  la  commodité 
du  propriétaire  qui  Ta  construite.  Mais  tout  chef  de  famiUe  pos- 
sède à  l'entrée  de  son  domaine  une  case  plus  vaste  ou  il  reçoit 
les  amis  et  les  étrangers.  Cest  le  blo^  si  commode  pour  les 
voyageurs  en  pays  nègre.  Chaque  village  a  en  outre  des  blo 
publics  près  des  portes  d'entrée;  c'est  la  Djemfl  des  Kabyles. 
C'est  li  que  se  réunissent  les  hommes  de  la  localité  pour  flflner 
ou  travailler,  lorsque  le  temps  ne  leur  permet  pas  de  rester  sous 
les  arbres  i  palabre.  C'est  par  ces  ^fo  qu'on  entre  dans  l'en* 
ceinte  du  village,  vrai  labyrinthe  de  ruelles  étroites  et  tortueuses, 
bordées  de  ruines  ou  de  murs  sans  jour  ne  laissant  apercevoir 
que  le  ciel,  parfois  encombrées  de  fours  pour  la  conservation  des 
noyaux  de  karité')  ou  de  greniers  à  provisions  en  paille  ou  en 
torchis.  Dans  ces  agglomérations  seuls  les  vautours  dits  charognards 
sont  chargés  du  service  de  la  voirie,  c'est-à-dire,  qu'elles  ne 
brillent  pas  par  la  propreté. 

5.  Les  Bambara,  comme  tous  les  fétichistes,  sont  cultiva- 
teurs; ils  laissent  aux  musulmans  le  monopole  du  colportage  et 
se  réservent  les  travaux  agricoles,  dans  lesquels  du  reste  ils  sont 
assez  entendus.  Leurs  cultures  se  bornent  généralement  au 
nécessaire  ;  la  brièveté  de  la  saison  des  pluies  (de  juin  i  octobre) 
ne  leur  permet  guère  de  faire  plus.  Us  sèment  surtout  du  millet 
(sauna,  sanyo),  de  nombreuses  variétés  de  sorgho,  blanc  ou  rouge, 
dont  ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Ils  cultivent  aussi  plusieurs 
sortes  de  maïs,  d'âeusine,  de  patates,  de  pois,  de  haricots,  et 
d'arachides,  l'oseille  et  le  gombo,  et  là  ou  ces  cultures  sont  pos- 
sibles, le  manioc,  l'igname,  le  riz,  les  fabiramas,  sorte  de  petite 
pomme  de  terre  rose,  les  pastèques  et  le  sésame.  A  proximité 
des  villages,  les  femmes  entretiennent  aussi  de  petits  jardins  où 
elles  soignent,  en  vue  de  la  préparation  des  aliments  le  piment, 
la  tomate,  Toignon,  les  courges  et  les  citrouilles. 

Comme  plantes  économiques  et  industrielles,  ils  cultivent 
en  beaucoup  d'endroits,  outre  le  coton  et  l'indigo  que  nous  avons 
déjà  mentionnés,  un  chanvre  de  qualité  inférieure,  le  da,  qui  du 
reste  pousse  ça  et  là  à  l'état  sauvage  et  dont  ils  se  servent  pour 
la  fabrication  des  cordes;  plusieurs  variétés  de  tabac  que  l'or 

*)  Arbre  à  beurre. 
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plante  et  que  Ton  récolte  à  la  saison  sèche;  le  henné  (dyabé), 
une  sorte  de  sorgho  (dyabala)  dont  l'écorce  sert  à  teindre  les 
peaux  en  rouge;  enfin  diverses  espèces  de  cucurbitacées,  dont 
le  fruit,  une  fois  sec  et  bien  vidé,  est  transformé  en  ustensiles 
variés,  vases  à  liquides  et  à  solides,  huche,  armoire,  barattes, 
cuiller  etc. 

En  fait  d'arbres  fruitiers  les  Bambara  ne  cultivent  guère 
que  le  citronnier  et  le  papayer,  mais  ils  savent,  comme  tous 
les  Soudanais,  tirer  un  merveilleux  parti  des  essences  qu'ils 
trouvent  dans  la  forêt;  le  si  (Bassia  Parkéi)  ou  karéây  des 
Foulbés  nommé  par  les  Européens  karité  ou  arbre  à  beurre 
dont  les  ménagères  indigènes  extraient  par  des  procédés  primi- 
tifs une  graisse  blanchâtre  ;  le  néré  (Parkia  biglobosa)  ou  arbre  à 
farine;  le  boabab  (Adensonia  digitata),  dont  les  feuilfes,  le  fruit, 
et  récorce  sont  employés  à  diverses  usages;  le  fromager  ou 
kapoquier  (Eriodendron  anfractuosum)  Tun  des  arbres  les  plus 
élevés  du  Soudan;  le  caTlcedra  (Khaya  sénégalensis)  nommé 
acajou  du  Sénégal  (dyala)  et  le  Tamarinier,  ntomi,  (Tamarindus 
indica)  employé  dans  l'industrie  comme  dans  la  pharmacopée 
indigène;  enfin  une  grande  variété  de  ficus,  de  palmiers,  de 
mimosus,  de  lianes  etc.  On  ne  compte  pas  moins  de  deux  cents 
végétaux  utilisés  par  les  Soudanais  comme  plantes  alimentaires, 
médicinales  ou  industrielles.  Ils  ne  sont  pas  moins  experts  dans 
la  confection  des  poisons  pour  tremper  leurs  flèches  et  mêler 
aux  breuvages  destinés  à  leurs  ennemis. 

Les  travaux  de  cultuie  se  font  au  moyen  de  pioches  en 
fer  assez  large  mais  à  manche  court  (dabo).  Une  fois  le  terrain 
débroussaillé,  les  mauvaises  herbes  brûlées,  et  le  terrain  détrompé, 
ils  raclent  la  surface  du  sol,  pour  élever  de  petits  tumulus  bien 
alignés,  au  sommet  desquels  ils  déposent  leur  semence  de  maïs, 
de  mil,  de  sorgho,  ou  d'arachide  à  l'aide  d'une  petite  calebasse 
percée  d'un  trou.  Le  coton,  l'eleusine,  se  sèment  à  la  volée.  Les 
Noirs  ne  font  pas  moins  de  frois  saulages  à  quelques  semaines 
d'intervalle  mais  dans  la  saison  des  pluies,  saison  chaude  et 
humide,  la  végétation  est  tellement  puissante  qu'en  peu  de  temps 
le  mil  forme  autour  des  villages  une  véritable  forêt  de  4  à 
5  mètres  de  haut  qui  dérobe  entièrement  au  regard  le  mur  d'en- 
ceinte. 
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A  pronmité  des  centres  indigènes,  les  terres  sont  vHe 
épuisées;  de  là  la  nécessité  pour  les  Noirs  d'aller  au  loin  dans 
la  brousse  se  créer  de  nouveaux  champs  dans  un  sol  plus  pro- 
pice à  l'aide  de  la  hache  et  du  feu.  Une  fois  la  récolte  terminée, 
ces  champs  sont  abandonnés  et  la  jungle  y  reprend  ses  droits. 

6.  Les  Bambara  ont  eu  autrefois  une  certaine  organisation 
sociale  mais  il  semble  bien  que  la  cohésion,  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  nation  proprement  dite,  leur  ait  toujours  fait  défaut 
L'ascendant  personnel  faisait  toute  Tautorité  du  chef;  lui  seul 
déterminait  la  mesure  de  soumission  de  ses  subordonnés.  La 
liste  des  rois  de  Ségou,  qui  ont,  aux  deux  sièdes  derniers,  pré- 
cédés la  conquête  musulmane,  renferme  des  princes  de  dynasties 
différentes  issues  de  révolution  de  palais.  Beaucoup  étaient  des 
parvenus,  arrivés  au  pouvoir  par  l'intrigue  ou  par  la  violence; 
quelques-uns  n'étaient  même  que  d'anciens  esclaves.  Aussi  ne 
vivaient-ils  que  de  pillage  et  de  brigandage. 

Aujourd'hui  tout  le  pays  relève  de  l'administration  française* 
L'autorité  du  chef  de  village  est  seule  reconnue.  Assisté  des 
notables,  il  continue  de  rendre  la  justice  i  ses  administrés  et  de 
juger  leurs  différends  en  première  instance.  Mais  ses  décisions 
sont  toujours  révisables.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  ont  gardé 
quelque  prestige  ils  le  tiennent  de  la  famille  i  laquelle  ils  appar- 
tiennent Us  sont  toujours  choisis,  en  effet,  dans  la  même  lignée 
et  proposés  à  l'acceptation  de  Tadministration  française  par  les 
notables  de  la  localité. 

Pour  juger  leur  procès,  les  chefs  de  village  et  les  tribunaux 
indigènes  placés  près  du  commandant  du  cercle,  s'en  rapportent 
toujours  au  droit  coutumier  qui  a  force  de  loi.  C'est  ce  droit 
qui  règle  les  transactions,  les  tr«ismissions  d'héritage,  les  ques- 
tions de  dot,  de  mariage,  de  divorce,  d'esclavage,  et  qui  punit 
les  délits  de  viol,  d'adultère,  de  vol  etc.  Les  Bambara  ont  un 
respect  religieux  pour  leur  droit  coutumier  et  leur  traditions. 

Autrefois  on  distingait  chez  eux  la  dasse  noble  des  guer- 
riers (tontigi,  porteur  de  carquois),  les  roturiers  (nyamakala) 
et  les  esclaves.  Ces  distinctions  sodales  existent  encore  en  partie, 
elles  sont  toujours  un  obstade  aux  alliances  entre  famille  de 
castes  différentes.  Les  familles  royales  des  Karoubali  et  des 
Diara  sont  considérés  comme  les  plus  nobles.  Parmi  les  castes 
inférieures,    on  distingue  celle  des  noumou  ou   forgerons  qui 
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mvaiUent  les  métaux  et  le  bois,  celle  des  garangé,  qui  tcavail- 
lent  le  cuir,  celle  des  Griots,  dyeil,  sorte  de  bardes  indigènes  à 
la  fois  méprisés  et  redoutés  qui  chantent  vos  louanges  moyen- 
nant salaire  ou  bien  vous  maudissent;  ceQe  {dus  méprisée  encore 
des  gaolo,  de$  founé  etc.  Mais  en  dehors  de  ces  castes,  tout 
le  monde  peut  sans  déchoir  construire  des  maisons,  tisser  le 
coton,  fabriquer  des  lits,  des  paniers,  des  fuseaux  etc. 

Quant  à  la  chasse,  elle  est  aussi  à  la  portée  de  tout  le 
inonde  mais  en  fait  il  y  a  en  bien  des  endroits  des  ehasseurs 
de  profession,  qu'on  reconnaît  à  leur  coifhire  en  forme  de  mitre. 
La  pCche,  la  grande  pêche  du  moins  avec  les  grandes  nasses 
est  réservée  aux  Somano^  ou  piroguiers  musulmans,  qui  appar- 
tiennent peut-être  à  une  autre  race  que  les  Bambara  et  qui  en 
tout  cas,  bien  que  partant  la  même  langue  vivent  complètement 
séparés  d'eux. 

7.  Les  Bambara,  comme  tous  les  Soudanais,  ont  à  l'heure 
actuelle,  l'idée  d'un  Dieu-Créateur  et  de  l'immortalité  de  l'ime. 
Mais  0  semble  bien  que  leurs  idées  religieuses  se  soient  préci- 
sées et  purffiées  au  contact  des  musulmans.  Le  culte  des  peu- 
plades encore  fétichistes  est  un  assemblage  de  superstitions  plus 
ou  moins  grossières.  Il  s'adresse  surtout  aux  ancêtres,  aux 
mflnes  des  anciens  chefs  de  famille,  enterrés  dans  le  vestibule 
de  l'habitation,  où  ils  sont  figurés  par  un  dessein  lessortent  sur 
la  muraiUe.  Cest  sur  ces  bas-reliefs  ou  dans  les  bois  sacrés 
près  des  villages  qu'ils  aiment  i  offrir  leurs  sacrifices,  partie 
principale  de  leur  culte,  pour  obtenir  de  leurs  aieux  les  biens 
temporels  qu'ils  désirent.  Mais  ils  ont  aussi  une  confiance  absolue 
dans  les  fétiches  ou  bolL  Ce  sont  des  objets  de  toute  matière 
et  de  toute  forme,  des  ossements,  des  griffes  d'animaux,  des 
statuettes  difformes  etc.  sur  lesquels  est  répandu  le  sang  des 
victimes.  Les  fétiches  protecteurs  de  la  dté  sont  gardés  avec 
soin,  suspendus  au  toit  d'un  édicule  sacré  bftti  près  des  villages. 
Mais  chaque  famille  a  sesgrisgris;  on  en  trouve  partout  i  l'inté- 
rieur des  cases.  Il  en  est  aussi  qui  sont  particuliers  i  certaines 
confréries  ou  sociétés  secrètes,  et  soigneusement  cadiés  aux 
regards  des  profanes;  seuls  les  initiés  peuvent  les  approcher  à 
certains  jours. 

Les  animaux  que  l'on  offre  ordinairement  en  sacrifice  sont 
les  chèvres,  les  chiens  et  surtout  les  poules  ou  les  poulets;  ce 
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sont  parfois  à  certaines  f6tes  de  véritables  hécatombes.  Maïs  fls 
offrent  aussi  des  objets  matériels  comme  des  noix  de  kola,  de 
la  bière  de  mil  ou  du  dégué,  mélange  d'eau  et  de  farine  de  mil 

Chaque  village  a  son  sacrificateur  attitré,  dougoutigui,  sotte 
de  chef  religieux  très  considéré,  mais  on  y  trouve  aussi  des  sor- 
ciers, des  diseurs  de  bonne  aventure,  des  fabricants  de  philtres 
et  de  grisgris  et  enfin  des  sociétés  secrètes  vouées  au  culte  de 
fétiches  particuliers.  Ces  sociétés  ont  leur  jours  de  fêtes  et  leurs 
réunions  nocturnes,  leurs  sacrifices,  leurs  observances  ridicules  ou 
obscènes,  auxquelles  n*assistent  que  les  initiés.  La  terreur  qu'ils 
inspirent  est  telle  qu'on  redoute  même  d'en  prononcer  le  nom. 
Aussi  est-il  à  peu  près  impossible  d'en  connaître  le  but  et  le 
fonctionnement. 

Le  Totémisme  existe  partout  au  Soudan;  chaque  famille 
Bambara  en  particulier  a  son  téné,  ou  animal  sacré  qu'elle  ne 
peut  ni  manger,  ni  tuer,  ni  même  regarder. 

La  polygamie,  le  divorce  et  l'esclavage,  l'engagement  des 
enfants  comme  garantie  d'une  dette,  sont  fort  en  honneur  chez 
les  Bambara.  Aussi  peut-on  dire  que  la  famille  n'existe  parmi 
eux  qu'à  l'état  rudimentaire;  la  femme  n'y  a  pour  ainsi  dire 
aucun  droit;  jeune  fille  ses  parents  disposent  d'elle  comme  ils 
l'entendent;  mariée  elle  est  dans  la  dépendance  absolue  de  son 
maître  et  seigneur. 

La  circoncision  et  l'incision  sont  pratiqués  chez  les  Bam- 
bara comme  chez  tous  les  Soudanais  en  contact  avec  les  musul- 
mans. La  circoncision  est  retardée  jusqu'à  la  fin  de  l'adolescence 
et  elle  marque  pour  eux  l'entrée  dans  la  vie  sociale.  Aussi 
donne-t-elle  lieu  à  de  grandes  réjouissances,  surtout  la  nuit  qui 
précède,  le  sixième  jour  qui  suit  la  cérémonie,  et  le  jour  où  le 
jeune  circoncis  qui  pendant  plusieurs  semaines  a  vécu  séquestré 
dans  la  brousse,  rentre  dans  sa  famille  guéri  et  vêtu  de  sa  pre- 
mière culotte. 

Quoique  fétichistes  les  Bambara  célèbrent  aussi  à  leur 
façon  c'est-à-dire  par  de  copieuses  libations  de  bière  et  par  des 
danses,  les  deux  principales  fêtes  musulmanes,  mais  pas  à  la 
même  date  que  les  musulmans. 

Us  ont  aussi  leurs  réjouissances  particulières;  le  mariage, 
la  sépulture  des  vieillards,  les  fêtes  d'enfants,  comme  celle  du 
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NtomOj  la  fin  des  moissons  sont  solennisées  conformément  au 
programme  ordinaire:  manducaverunt  et  biberunt  et  surrexerunt 
ludere. 

Les  danses  varient  selon  le  rythme  du  chant»  lequel  est 
indiqué  par  les  tambours  chefs.  Les  danseurs  et  les  danseuses 
qui  se  succèdent  à  tour  de  rôle  au  milieu  du  cercle  des  specta- 
teurs, doivent  soigneusement  marquer  la  mesure  par  leurs  mouve- 
ments de  corps  et  de  jambes,  si  rapide  soit-elle.  Pour  les 
réjouissances  les  Bambara  possèdent  une  grande  variété  d'instru- 
ments de  musique;  le  xylophone  sorte  de  piano  ^o/lo),  le  violon 
à  une  corde;  la  guitare  à  une  ou  plusieurs  cordes;  des  flûtes 
ou  flageolets  en  bambou;  des  trompettes  en  cornes  d'antilope 
(boürou);  des  ripes,  des  triangles,  des  dochettes,  des  castagnettes 
et  surtout  des  tambours  (bô),  depuis  la  grosse  caisse  jusqu'au 
tambourin  dont  on  varie  le  son  en  pressant  plus  ou  moins  sous 
le  brus  les  cordes  qui  tendent  la  peau  de  Ti  strument 


§  2.  La  Langue  Bambara. 

ï.  Le  bamanaka  ou  idiome  bambara  se  rattache  très  nette- 
ment i  ce  groupe  de  langues  soudanaises  connues  sous  le  nom 
de  langues  Mandé.  Ce  dialecte  est  donc  de  la  même  famille 
que  les  idiomes  des  Malinké,  des  Dioula,  des  Sousou,  des 
Khasonké  et  même  des  Marka  ou  Soninki,  quoique  le  dialecte 
Marka  diffère  sensiblement  des  autres  sous  le  rapport  des  voca- 
tnilaires.  De  tous  ces  dialectes,  celui  des  Bambara  est  le  plus 
avancé,  celui  qui  s'écarte  le  plus  du  langage  primitif.  H  est 
surtout  caractérisé  par  son  extrême  concision  et  la  déformation 
qu'il  fait  subir  aux  mots,  en  les  soumettant  à  des  contractions 
excessives. 

Les  langues  soudanaises,  telles  qu'elles  existent  maintenant  ne 
manifestent  pas  de  ressemblance  ouverte  avec  les  langues  Bantou.') 

0  La  famUle  bantoue,  sur  certains  poiati  â  dépassé  l'équateur,  au  Nord. 
A  l'est,  eUe  va,  psr  le  Klsoushill  jusqu'à  l'Océan  Indien,  et  à  l'Ouest  jus- 
qu'au Fernando  Po,  par  le  Bubl  et  sur  la  rive  gauche  du  bas  Niger  par 
rigbira  (René  Basset).  Dans  la  région  du  Tchad,  le  Banda  est  également 
rangé  dans  cette  famille  (du  6«  au  lO^  degré  de  latitude  Nord,  et  du  15«  au 
28<  degré  de  longitude  Est). 
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Celles-d  sont  candéiìaéct  par  1«  division  des  noms  en 
et  leur  aoooid  an  moyen  de  piéfiaes.  Les  langues  du  Soudan 
Occidental  sont  pour  la  plupart  beaucoup  moins  compliquées  sons 
le  rapport  morphologique.  L'agglutination  y  est  moins  avancée; 
dans  plusieurs  idiomes  on  dindt  qu'elle  est  i  ses  débuts;  la  pin- 
part  des  radicaux  sont  monosyllabiques.  Cest  le  cas  des 
dialectes  Mandé.  Dans  ceuz-d  rien  ne  distingue  au  point 
de  vue  de  la  forme,  un  nom  d'un  verbe  ou  d*un  adverbe;  un 
même  terme  remplit  tous  ces  cMes  successivement,  sans  subir 
aucune  modification  inteme. 

De  même  aucune  difiérentiation  dans  la  désinence  n'in- 
dique si  un  mot  est  sujet  ou  régime,  si  un  vefl>e  est  au  présent 
ou  an  passé,  i  l'actif  ou  au  passif,  n  n'existe  donc  ancone 
déclinaison,  aucune  conjugaison  proprement  dite,  c'est-à-dire 
aucune  flexion  initiale  ou  désinentieUe,  comme  on  en  trouve 
par  exemple  chez  les  Sénoufo,  les  Mossi,  les  Bobo,  les  Gou- 
rounsi:  les  mots  sont  absolument  invariables.  Ils  ne  se  combi- 
nent que  par  la  juxtaposition,  et  pour  distinguer  les  nuances  de 
la  pensée,  le  rôle  d'un  mot  dans  la  phrase,  on  n'a  d'autre 
moyen  que  le  contexte,  c'est-à-dire  la  place  qu'il  occupe,  ks 
mots  qui  t'accompagnent,  spécialement  les  particules  auxiliaires. 

La  distinction  des  sexes  est  la  seule  distinction  générique 
connue  des  Mandé  et  elle  est  marquée  par  l'apparition  des  mob 
mâle  ou  femelle  au  radical  Le  nombre  phuiel  est  invariable- 
ment rendu  par  l'affixe  ou,  lou,  placé  à  la  fin  du  mot,  ou  par  le 
pronom  personnel  <le$  personnes  du  pluriel.  D'ailleurs  la  distinction 
du  sexe  ou  du  nombre  n'est  exprimée  explicitement  que  lorsque 
le  contexte  ne  suffit  pas  à  l'indiquer.  Enfin  il  n'existe  aucun 
accord  des  mots  entre  eux. 

Dans  les  verbes,  les  personnes,  les  temps,  les  modes  et  les 
voix  ne  se  distinguent  pas  autrement  Le  radical  restant  inva- 
riable, on  rend  les  idées  accessoires  de  personnes,  au  moyen  des 
pronoms  personnels,  les  idées  de  temps  et  de  mode,  à  l'aide  de 
particules  placées  avant  ou  après  le  radical  veft>al.  La  voix  neutre 
ou  passive  n'a  qu'un  temps  spécial,  le  passé;  aux  autres  temps 
elle  ne  se  distingue  de  la  voix  active  que  par  l'absence  d'un 
complément  direct 

C'est  par  un  procédé  semblable  que  l'on  forme  les  mots 
dérivés  ou  composés,  tantôt  en  accouplant  ensemble  deux  mots 
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i^ant  déjà  pris  isolément  leur  signification  propre;  tantôt  en 
ajoutant  au  radical  nominal  ou  verbal  des  particule«  purement 
auxiliaires  et  sans  signification  particulière. 

La  construction  d'une  proposition,  par  l'agencement  des  élé- 
ments qui  la  composent,  est  également  très  simple  et  tout  aussi 
invariable.  Quelle  soit  relative,  interrogative,  qu'elle  serve  à 
rendre  l'admiration  ou  tout  autre  sentiment,  l'ordie  des  mots  ne 
s'en  trouve  pas  modifié.  Cette  uniformité,  cette  monotonie  de 
style,  n'empoche  pas  les  Bambiu-a  d'être  éloquents,  quand  ils 
plaident  leurs  intérêts,  mais  leur  éloquence  est  toute  dans  l'ac- 
tion, le  geste,  le  ton  de  la  voix  ou  la  mimique.  L'onomatopée, 
les  particules  comme  de^  kouy,  ké,  qui  reviennent  i  chaque 
instant,  leur  sont  aussi  d'un  grand  secours  pour  nuancer  leurs 
discours  et  lui  donner  de  la  force. 

2.  On  a  écrit  que  «l'abstraction  était  en  dehors  de  la 
faculté  de  conception  du  Nègre,  qu'il  n'avait  pas  de  mots 
abstraits  dans  son  langage,  que  seules  les  choses  tangibles 
avaient  le  don  de  le  saisir;  quant  à  généraliser,  quant  à  tirer  de 
l'ensemble  des  phénomènes  matériels  une  systématisation  quel- 
conque, il  ne  fallait  pas  la  lui  demander.»  Rien  de  plus  inexacte 
que  cette  affirmation.  Les  Bambara,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  ont  des  types  réguliers  de  substantifs,  d'adjectifs  et  de 
veTt>es  abstraits.  Tous  les  mots  concrets  sont  même  susceptibles, 
de  recevoir  cette  forme  abstraite  et  elle  est  constamment  employée 
par  eux. 

Il  en  est  de  même  des  idées  de  croyance,  d'espérance,  des 
notions  de  morale  ou  de  religion.  Elles  s'expriment  très  facile- 
ment et  d'une  manière  intelligible  pour  tous.  Il  ne  faudrait  pas 
sans  doute  demander  au  premier  venu  d'analyser  d'une  manière 
philosophique  ces  idées  de  sens  commun;  pour  les  leur  faire 
bien  comprendre,  il  est  nécessaire  souvent  d'a(Voir  recours  i 
celles  qui  leur  sont  plus  familières.  Mais  il  y  a  chez  eux,  comme 
chez  tous  les  enfants  d'Adam,  la  faculté  d'abstraire  et  de  gêné« 
ratiser,  et  chez  quelques-uns  elle  est  assez  développée. 

Ce  qui  l!est  beaucoup  plus,  c'est  la  faculté  d'observer  et  de 

rapprocher  par  l'analogie  les  phénomènes  extérieurs  et  sensibles. 

Leur  vocabulaire  se  réduit  en  grande  partie  à  comparer 

entre  eux  l'homme  et  la  nature.  Il  est  frappant  en  effet,  comme 

les  mêmes  termes,  spécialement  ceux  qui  désignent  les  parties 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  692  - 

dtt  corps,  se  retrouvent  souvent  sur  leurs  lèvres,  appliqués  par 
analogie  aux  objets  d'orde  inférieur,  aux  animaux,  aux  végétaux, 
et  même  aux  êtres  inorganiques,  us  ont  du  reste  une  connais- 
sance pratique  des  objets  qui  les  entourent  très  étendue;  on  est 
étonné  du  parti  qu'ils  savent  en  tirer  pour  tous  leurs  besoins. 

Les  radicaux  primitifs  de  la  langue  sont  relativement  peu 
nombreux.  Os  se  ramènent  en  grande  partie  aux  vocables  des 
parties  du  corps  et  de  leurs  mouvements,  à  ceux  des  quatre  élé- 
ments des  anciens:  la  terre,  l'air,  l'eau  et  le  feu,  et  de  leurs  pro- 
priétés principales;  à  ceux  des  animaux  ou  des  végétaux  qu'us 
utilisent,  à  ceux  des  travaux  auxquels  ils  sont  habitués,  à  ceux 
enfin  des  principales  couleurs  auxquelles  ils  ramènent  toutes  les 
autres,  le  blanc,  le  noir  et  le  rouge.  Les  radicaux  verbaux  surtout 
sont  en  très  petit  nombre;  aussi  le  même  verbe  a-t-il  parfois  les 
significations  les  plus  variées.  Mais  si  restreint  que  soit  le  voca- 
bulaire primitif  de  cette  langue,  il  s'est  considérablement  enrichi 
par  suite  de  la  formation  de  mots  composés,  qui  sont  très  nom- 
breux et  susceptibles  d^augmenter  indéfiniment. 

Une  difficulté  que  rencontre  l'Européen  qui  étudie  cette 
langue  en  analysant  les  phrases,  c'est  la  multiplicité  des  homo- 
nymes. Elle  n'en  est  pas  une  pour  l'indigène  qui,  ignorant  tout 
de  la  grammaire  et  de  l'agencement  d'une  proposition,  ne  sait 
pas  que  celle-ci  se  compose  de  mots.  Il  est  certain,  comme  on 
l'a  déjà  observé,  que,  à  part  quelques  noms  et  quelques  verbes, 
les  Noirs,  même  les  plus  intelligents,  qui  n'ont  pas  étudié,  ne 
se  doutent  pas  de  la  signification  des  mots  qu'ils  emploient,  pris 
isolément.  Ils  ne  connaissent  les  sons  qu'encastrés  pour  ainsi 
dire  dans  une  phrase.  Demandez  leur  le  sens  d'un  terme  en 
particulier,  en  l'isolant  du  contexte,  ils  vous  répondront  souvent 
qu'ils  rignorent.  «Pour  eux  l'unité  linguistique,  c'est  la  phrase,  ce 
qui  d'ailleurs  ne  les  empêche  pas  de  parier  volontiers  et  beau- 
coup, de  faire  des  discours  suivis  avec  balancement  oratoire  et 
période  rhythmiques  et  même  d'improviser  quelque  chose  qui  res- 
semble à  des  vers.*)  Chez  eux,  comme  chez  nous  la  connais- 
sance des  mots  est  postérieure  à  l'emploi  du  langage  dont  ils 

0  The  Biological  Evolatlon  of  language.  (The  Monist:  July  1904.  p.  481). 
Documents  et  remarque  sur  la  consdentie  des  mots  dans  le  langage  {Journal  de 
Psychologie,  janvier  1906,  p.  37). 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  693  — 

ont  l'air    d'être    les    éléments  constitutifs.    L'homme  est   syn- 
thétique avant  d'être  analytique.» 

Les  emprunts  aux  langues  étrangères  ont  aussi  été  pour 
les  Bambara  une  source  de  richesse.  Avec  ces  termes  nouveaux 
les  Nègres  ont  souvent  adopté  des  notions  nouvelles.  Ainsi  la 
semaine  leur  était  inconnue  comme  elle  Test  encore  dans  certaines 
tribus.  Les  jours  des  mois  lunaires  ne  se  distinguaient  que  par  les 
marchés  revenant  périodiquement,  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés.  Le  mot  bambara  douakoun  (de  doüc^,  marché,  encore 
usité  pour  désigner  la  semaine,  n'a  pas  une  autre  origine.  11  en 
est  de  même  de  l'idée  d'année  (ion)  si  vague  encore  chez 
beaucoup  de  peuples  qui  ne  connaissent  que  la  succession  des 
saisons  et  surtout  le  retour  de  la  saison  des  pluies,  sans  se 
douter  de  leur  régularité;  pas  plus  qu'ils  n'ont  remarqué  que 
selon  les  époques  les  jours  augmentaient  ou  diminuaient 

Chez  les  Bambara  la  numération  est  décimale  et  non  qui- 
naire comme  chez  les  Bobo,  les  Senoufo,  et  même  quelques  tribus 
Mandés  du  sud.  Mais  par  une  anomalie  signalée  plus  loin,  leur 
numératibn  s'arrête  à  80  de  sorte  que  les  mots  kémé  et  6a,  qui 
ailleurs  signifient  cent  et  mille,  ont  chez  eux  le  sens  de  80  et  800. 
Les  noms  de  mesure,  l'once,  l'empan  etc.  sont  d'origine  arabe. 

3.  En  fait  d'écriture,  les  Bambara  ne  connaissaient  que  l'écriture 
arabe  appelée  par  eux  l'écriture  des  Noirs.  Mais  il  n'y  a  en  fait 
savoir  en  lire  ou  tracer  les  caractères  que  ceux  qui  ont  étudié 
dans  les  écoles  des  marabouts  et  ceux-là  sont  bien  rares.  Il  n'y  a 
chez  eux  aucun  signe  ou  caractère  conventionnel  pour  repré- 
senter les  mots  ou  les  nombres.  Il  n'ont  donc  aucune  littérature 
proprement  dite.  La  tradition  orale  gardée  par  les  griots  n'a 
conservé  que  les  noms  avec  les  principaux  faits  des  rois  des 
deux  siècles  derniers.  Au-delà,  c'est  la  légende.  Tout  ce  qu'ils 
savent  c'est  que  leurs  ancêtres  seraient  venus  de  l'Orient 

Les  Bambara,  connaissent  un  très  grand  nombre  de  fables» 
de  contes,  et  de  légendes,  souvent  obscènes,  que  les  griots  ou 
les  conteurs  narrent  avec  talent  dans  les  soirées.  Ces  récits  sont 
souvent  entremêlés  de  chants  et  même  de  danses.  Il  y  a  encore 
une  foule  de  proverbes  populaires,  qu'ils  aiment  à  entendre  citer. 
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Étant  donné  l'étendue  et  la  diversité  des  régions  où  k 
Bambara  est  parlé  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  d'une  province  i 
Tautre  on  remarque  des  différenœs  de  prononciation  plus  n 
moins  notables.  Il  est  évident  qu'au  Kaarta  dans  le  voisioip 
des  Malinké  et  des  Khasonké  on  ne  parle  pas  comme  das 
les  villages  du  Guéniéka,  dans  le  centre  de  Ségou  ou  comne 
les  Marka  Dyala  du  cercle  de  San  et  de  Koury,  dont  ridlooe 
tient  à  la  fois  du  Bambara  et  du  Malinké. 

Le  patois  des  gens  du  Bani,  ou  des  vieux  Bambara  de  b 
brousse  diffère  de  la  langue  générale  d'une  manière  assez  ses- 
sible  pour  une  oreille  qui  n'y  est  pas  habituée.  En  réalité,  ks 
divergences  sont  peu  importantes  et  quiconque  connati  bien,  pa 
exemple,  la  langue  pariée  à  Ségou  n'aura  aucune  peine  1  se 
faire  comprendre  partout,  voire  même  en  pays  Malinké  ob 
Wasoulonké. 
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The  Great  Déné  Race. 

By  the  Rev.  Father  A.  0.  Moiice,  O.  M.  I., 
Missioniry  in  British  G>lumbl«,  Canada. 
(Continned). 

Chapter  IV. 
Physical  Characteristics  of  the  Denes. 

Features  common  to  the  whole  Nation. 

One  of  the  chief  aims  of  the  late  Dr.  D.  G.  Brinton's  book 
'The  American  Race"  would  almost  seem  to  be  a  preoccupation 
to  justify  its  title,  which  implies  a  physiological  homogeneity 
for  the  various  nations  that  people  the  western  hemisphere.  With 
that  end  in  view  an  effort  is  made  to  reconcile  antagonistic 
traits,  linguistic  as  well  as  physical  or  cultural,  and  the  most 
essential  differences  are  cleverly  minimized.  Thus,  for  instance, 
the  recognized  superiority  of  the  pre-Columbian  inhabitants  of 
Peru  and  Mexico  is  artfully  depredated  and,  under  the  pen  of 
the  learned  author,  the  aboriginal  empires  of  central  America, 
with  their  palaces,  their  temples  and  monumental  edifices,  as 
well  as  their  elaborate  social  and  political  organizations,  become 
little  more  than  hordes  of  Indians  but  slightly  above  the  mental 
level  of  the  wild  tribes  of  the  north.  The  physiological  points 
of  contrast  are  similariy  softened  down,  and  even  the  Eskimos, 
for  instance,  are  in  his  estimation  nothing  else  than  a  division 
of  the  red  race,  just  as  the  Sioux,  the  Aztecs,  or  the  Patagonians. 

I  have  more  than  once  put  on  record  my  own  protest  against 
granting  too  great  an  importance  to  physical  features,  or  even 
anthropometric  peculiarities  in  our  ethnic  classifications  of  man- 
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kind.  Yet,  one  cannot  help  remarking  tbat,  within  the  fold  ot 
what  Dr.  Brinton  called  the  American  Race,  very  striking  diver- 
sities of  type  do  certainly  exist  wbidi,  in  many  cases,  corresp<nid 
to  linguistic  and  therefore  genuinely  racial,  particularities.  Even 
a  limited  acquaintance  with  the  original  inhabitants  of  our  continent 
will  reveal  a  notable  difference  between,  for  instance,  the  delicate 
and  narrow  fades  of  the  Iroquois  and  the  broad  and  flattish 
features  of  the  Plain  Indians. 

Owing  to  the  wide  diffusion  of  the  aboriginal  family  it 
represents,  the  Déné  facial  type  cannot  pretend  to  perfect  anifor- 
mity.  Commerce  with  adjoining  allophylic  stocks  and  consequent 
commingling  of  blood  have  in  many  cases  considerably  altered  it 
But  numerous  are  still  the  tribal  divisions  of  the  race  which  have 
remained  typically  aboriginal,  and  a  person,  however  little  con- 
versant he  may  be  with  anthropometry,  will,  with  time  and  rea- 
sonable observation,  easily  recognize  the  Déné  features  even  in 
the  southernmost  representatives  of  the  nation'). 

From  a  close  study  and  critical  analysis  of  the  physique 
prevailing  among  the  various  tribes  of  the  north,  especially  the 
intermeditate  divisions  where  the  purest  specimens  of  the  stock 
are  naturally  to  be  found,  the  original  Déné  tribes  can  easily  be 
described  as  follows:  — 

Stature  above  the  average;  hands  and  feet  small;  limbs 
lithe  and  slender;  trunk  erect  and  devoid  of  any  exaggeration  of 
adipose  tissue;  facies  oval  and  gradually  tapering  from  the 
cheek  bones  to  the  chin;  index  varying  from  extreme  brachy- 
cephaly  to  moderate  dolichocephaly;  forehead  often  receding, 
though  at  times  the  facial  angle  appears  as  wide  as  in  the  case 
of  the  Caucasian  race;  eyes  black  ^  and  rather  small  in  men 
and  deeply  sunk  beneath  quite  pronounced  superciliary  ridges; 
glabella  fairly  prominent  and  occasionally  wrinkled  even  in  young 


>)  I  never  had  aa  opportunity  to  attempt  cranial  or  facial  measurements. 
Yet  when,  lately,  a  set  of  photographs  purporting  to  represent  none  but  Déné 
Indians  were  submitted  to  my  inspection,  I  immediately  remariced  as  being 
non-Déné  two  men  thereby  illustrated  who,  upon  enquiry,  proved  to  belong  to 
the  Assiniboin  tribe,  though  their  portraits  were  labelled  Déné. 

^  So  black  indeed  that  in  young  children  even  the  white  of  the  eyes 
is  noticeably  tinged  with  blue,  as  if  this  was  a  reflection  of  the  intensely  biadi 
colour  of  the  iris. 
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people;  nose  long  and  straight  or  aquiline,  abnormally  broad  at 
the  base  and  with  a  septum  that  slightly  projects  beyond  the  nostrils; 
malar  bones  moderately  high;  cheeks  thin  and  stretched;  mouth 
more  often  wide  than  otherwise,  with  lips  ra  her  thin,  of  which 
the  lower  one  slightly  protrudes;  chin  sometimes  narrow,  but  as 
often  broad  and  inclined  to  turn  up;  ears  small  and  elegant. 
The  hair  is  invariably  dark,  coarse  and  straight  in  both 
sexes.  None  is  found  under  the  armpits,  and  little  on  any  other 
part  of  the  body  except  the  pobes  and  the  face.  Facial  hair 
seldom  appears  before  full  maturity,  and  what  grows  of  it  is 
almost  uniformly  black,  brittle  and  far  between,  while  many  male 
adults  remain  to  their  death  entirely  devoid  of  any.  As  to  the 
complexion,  it  varies  between  a  swarthy  brown  with  the  bands 
of  hunters  and  a  sallow  white  among  the  more  sedentary  tribes. 
As  a  rule,  it  is  lighter  than  that  of  the  majority  of  American 
aborigines. 

The  Physique  of  the  Northern  Denes. 

This  description,  I  believe,  is  as  exact  as  possible  with 
regard  to  the  original  or  more  prevalent  Déné  type.  But  the 
anthropologist  desirous  of  realizing  fully  the  physical  evolution 
consequent  on  particular  environment,  mode  of  life  or  commisce- 
genation  will,  no  doubt,  be  pleased  to  read  of  the  many  tribal 
peculiarities  noticeable  in  the  family.  He  is  therefore  invited  to 
follow  me  in  a  brief  survey  of  the  physiological  characteristics 
of  the  principal  Déné  tribes. 

From  the  viewpoint  of  bodily  perfection,  the  Loucheux  will 
undoubtedly  be  found  to  be  the  best  specimens  of  the  human 
species  within  the  fold  of  the  nation  under  study.  The  fact  that, 
judging  by  their  geographical  position,  they  are  probably  the  last 
comers  into  the  American  continent  would  seem  to  prompt  the 
inference  that  the  many  privations  and  roving  mode  of  life  result- 
ing from  the  severity  of  the  climate  and  their  unfamiliarity  with 
agricultural  pursuits  have  been  detrimental  to  the  physical  welfare 
of  their  race«  The  inland  Loucheux  are  materially  among  the 
purest  and  least  adulterated  representative  Denes.  They  are  tall 
and  well  formed.    Indeed  Isbiter  calls  them  "an  athletic  and  fine 
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looking  race,  considerably  above  the  average  stature,  most  of 
them  being  upwards  of  six  feet  in  height  and  remarkably  well 
proportioned  .  .  .  Their  countenances  are  handsome  and  pleasing, 
and  capable  of  great  expression"').  Their  foreheads  are  high, 
their  eyes  sparkling,  and  their  complexion  quite  fair  for  American 
Indians.  Whymper  isards  the  western  Locheux  as  "a  fine 
stout  racemo«  In  connection  with  the  same,  Dall  occasionally 
speaks  of  'Veiy  fine  looking"  women*),  and  Richardson's  infor- 
mant on  that  aboriginal  group  instances  "the  wife  of  one  of  the 
chiefs  BS  beir%  so  handsome  that,  setting  aside  the  Indian  garb 
and  tattooed  face,  she  would  have  been  considered  a  fine  woman 
in  any  countiy"0- 

Their  neighbours  to  the  south,  and  east  of  the  Rod^ 
Mountains,  cannot  boast  such  a  fine  physique.  They  are  generally 
brachycephalic,  with  an  inferior  facial  angle,  prominent  cheek 
bones,  noses  of  a  rather  aquiline  type,  though  always  abnormally 
broad  at  the  base.  Their  mouths  are  wide  and  furnished  with 
well  set  and  very  white  teeth,  an  accomplishment  which  is  shared 
by  the  whole  family.  Their  lips,  generally  too  long,  give  them 
a  prognathic  appearance,  when  they  are  not  ungracefully  parted, 
leaving  the  mouth  open,  while  their  chins  are  sometimes  pointed, 
slightly  curved  up  and  occasionally  receding,  especially  in  cases 
of  real  prognathism. 

The  Dog-Ribs  and  the  Slaves  met  by  Alexander  Mackenzie 
were  *'a  meagre,  ugly,  ill-made  people,  particularly  about  the  legs, 
which  are  very  clumsy  and  covered  with  scabs''.^)  Altogether, 
the  impression  their  appearance  made  on  the  great  explorer  was 
unfavourable.  They  also  seemed  to  be  rather  unhealthy,  owing 
mostly  to  their  want  of  cleanliness.  As  a  rule,  their  facies  is  of 
a  square  oval  type,  though  the  greatest  width  is  always  across 
the  malar  bones. 

The  representatives  of  the  fair  sex  are  amongst  them  mach 
less  prepossessing  than  in  the  extreme  northwest    Their  features 

I)  Report  of  Brit  Am.  for  the  Adv.  of  Sdence,  for  1847,  p.  122. 
^  'Travel  and  Adventure  in  the  Territory  of  Alaska."  p.  153. 
s)  «Travels  on  the  Yukon*',  p.  27. 
^  «Arctic  Searching  Expedition",  vol.  I,  p.  379. 
*)  «Voyages  from  Montreal  to  the  Frozen  and  Pacific  Oceans",  voi.  I 
p.  234. 
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are  coarse  though  kindly,  and  oftentimes  <^jected.  In  female 
children  they  are  in  quite  a  rudimentary  stage  of  formation,  being 
chiefly  remarkable,  perhaps,  for  their  diminutive  pug-noses  with 
extraordinarily  depressed  bridges.  As  will  be  seen  by  the  accom- 
panying illustration  "Northern  Maids",  their  eyes  are  sometimes 
set  quite  obliquely.  Among  the  Carriers  of  the  far  west  I  know 
of  even  more  striking  examples  of  that  Mongolian  characteristic. 
But  for  a  regular  Mongoloid  cast  of  the  enthre  face  we  must 
turn  to  the  more  southern  tribe  of  the  Sarcees.  Owing  to  its 
peculiar  positioa  among  the  Blackfeet,  this  band  cannot  claim 
unmixed  Déné  blood.  The  face  is  still  oval  especially  in  the 
men,  but  the  features  are  stretched,  the  facial  edges  softened  down» 
the  Hps  thicker  and  more  classical,  the  nose  narrower  at  the  nos- 
trils and  the  cheek  t>ones  even  more  prominent 


In  the  West 

In  the  west  a  still  greater  diversity  of  type  coincides  with 
a  difference  of  tribe.  Thus  all  the  groups  which  have  commingled 
with  the  alien  races  of  the  coast,  such  as  the  Chilcotins,  the 
Carriers,  the  Babines  and  the  western  Nahanais,  have  almost 
exchanged  the  prototypical  Déné  fades  for  a  roundness  of  head 
and  face  which,  in  some  cases,  degenerates  into  an  unbecoming 
quadrilateral  formation.  A  portion  of  the  Carriers  are  still  above 
the  average  in  stature,  though  many  of  them  are  quite  short 
They  are  stoutly  built,  with  coarse  features,  thick  lips,  heavy 
chins,  noses  straight  but  too  narrow  from  the  bridge  down  and 
too  distended  at  the  base,  and  cephalic  indices  more  brachycephalic 
or  at  least  mesocephalic  than  otherwise. 

The  Chilcotins,  who  are  coterminous  with  them,  are  of 
lower  stature,  broad-chested,  with  square  shoulders,  heavy  features 
and  flatfish  faces,  while  the  Babines,  who  resemble  them  as  to 
size  and  height,  are  remarkable  for  the  rotundity  of  their  heads 
and  the  thickness  of  their  lips.  There  can  be  no  doubt  that 
Carriers  and  Babines  have  an  appreciable  quota  of  Tsimpsian 
blood  in  their  veins,  and  the  same  is  as  true  of  the  Chilcotins 
with  regard  to  the  KwakwiufI  of  the  west  and  the  Salish  of  the 
south.  The  western  Nahanais  are  perhaps  of  still  less  homogeneous 
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origin,  as  théir  facial  appearance  and  language  amply  testify; 
In  tbeir  case  the  associates  in  procreation  were  the  Tlinget  of 
the  Coast. 

On  the  other  hand,  the  Sekanais,  having  kept  the  Déné 
type  less  disfigured  by  commiscegenation  with  alien  stocks,  have 
wiry  limbs,  fine  delicate  features,  well  formed  and  at  times 
rather  high  noses,  much  narrower  than  with  their  western  con- 
geners, their  lips  slightly  protruding  and  very  small  eyes  deeply 
sunk  in  their  sockets.  Their  size  and  weight  are  certainly  below 
the  average,  though  I  have  seen  several  men  among  them  who 
were  over  six  feet  in  height,  and  some  women  who  were  pro- 
portionately tall. 

Obesity,  as  a  rule,  is  unknown  among  all  the  Déné  tribes, 
as  is  also  baldness.  It  is  therefore  not  a  little  strange  that  the 
ranks  of  the  slender  Sekanais  should  contain  the  only  really  bt 
Déné  woman  who  ever  came  to  my  notice.  I  have  also  seen 
one  or  two  cases  of  incipient  calvities  in  the  midst  of  the  Babines 
and  the  Carriers.  This  is  a  sort  of  infirmity  scarcely  more 
relished  by  the  Denes  than  by  the  Jews  of  okl. 

It  must  also  be  remarked  that  white  hair  is  very  much  less 
frequent  among  them  than  with  us.  It  is  considered  a  token  of 
physical  and  mental  inferiority  or  deterioration.  On  that  score, 
it  is  quite  at  a  discount  in  all  the  tribes.  Indeed,  any  person 
afflicted  with  that  sign  of  decay  has  lost  all^  rights  to  the  respect 
of  his  fellows.  Taya,  the  Carrier  chief  whose  picture  I  present 
to  my  readers,  had  scarcely  a  gray  hair  at  eighty,  and  on  that 
account  his  influence  in  the  v/est  was  more  than  double  that  of 
an  elder  brother,  who  was  the  chief  of  another  locality,  but  whose 
hair  had  turned  of  a  pronounced  gray. 

Cheek  or  chin  dimples  are  not  common  in  any  tribe,  bat 
are  occasionally  to  be  found,  especially  among  the  women.  The 
latter,  among  the  Nahanais  of  the  west,  are  chiefly  remarkable 
for  the  lightness  of  their  complexion,  which  in  some  cases  is  not 
far  from  rosy.  The  maximum  stature  in  that  tribe  is  about  5  feet 
8V/2  inches;  maximum  girth  about  the  chest,  37  inches.  The  arms 
of  the  Nahanais  are  rather  light  and  their  heads  smaller  than  is 
usual  on  the  coast. 
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With  the  Dénés  of  the  Pacific  States  of  the  American  Union 
the  true  Déné  type  seems  to  have  been  better  preserved  among 
the  men  than  among  the  women.  Even  with  the  former,  however, 
the  malar  bones  project  more  sensibly  in  front  of  the  face  than 
in  the  north,  causing  a  tension  of  the  features  which  greatly  alters 
the  facial  expression. 


Among  the  Southern  Dénés. 

The  same  is  true  of  the  Navahoes,  whose  women,  to  Judge 
from  the  many  photographs  at  my  disposal,  have  generdly  a 
sterner  appearance,  more  rounded  faces  and  less  sharp  features 
than  their  sisters  in  the  north.  The  woman  with  the  babe  on 
p.  701  for  instance,  hardly  appears  to  me  as  a  Déné  type  at  all, 
while  the  one  squatting  in  the  foreground  of  the  group  forming 
our  next  illustration  seems  quite  an  old  acquaintance  of  mine. 
The  male  Navaho  type  is  probably  best  represented  by  the 
photograph  reproduced  in  the  first  chapter  of  this  work.  The 
figures  of  "Big  Queue"  and  "Man-Killer**  are  also  good  specimens 
of  their  class. 

However,  the  tribe  is  too  populous,  even  barring  the  well 
known  cause  of  authenticated  exogamic  unions  in  times  past, 
to  present  a  severely  uniform  Navaho  type  with  representatives 
cast  in  the  same  mould.  In  the  words  of  Fr.  Leopold,  "there 
are  tall,  athletic  men  with  bronze  skin,  aquiline  noses,  clear  cut 
features,  piercing  eyes  and  bold  carriage,  such  as  we  read  of; 
and  small  men  with  subdued,  rounded  features,  light  brown  or 
light  yellow  sldn  and  noses  almost  approaching  the  pug.  Between 
these  two  extremes  there  is  every  intermediate  variety  of  colour 
and  contour.  Some  faces  remind  one  very  strongly  of  the  Tartars, 
or  the  Japanese."') 

Yet,  compared  with  their  northern  kin,  I  think  we  may  say 
that  adult  Navahoes  have,  in  a  majority  of  cases,  broader  and 
much  more  prominent  maxillary  bones,  more  pointed  noses  and 
a  more  determined  and  intelligent  expression  than  the  northern 
Dénés.  Their  children,  even  when  very  young,  have  features 
less  embryotic,   noses  better  developed  and  foreheads  somewhat 

«)  The  CaihoHc  Pioneer,  Nov.,  1905.  pp.  12-13. 
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higher,  with  glabdl«  lower  than  is  common  with  children  of 
corresponding  age  in  the  north. 

According  to  Dr.  A.  Hrdlicka%  the  men  range  in  heigK 
from.  162.4  to  183.0  cm.  and  the  women  from  148.4  to  166.3 
cm.  In  most  cases  the  head  is  flattened  posteriorly,  though 
not  as  a  result  of  intentional  deforming  practices«  This  is  dae 
to  the  pressure  of  a  small  pad  used  on  the  baby-board  as  a 
head-rest  The  same  cause  produces  the  same  effect  on  flie 
Apaches.  In  spite  of  this  it  is  plain  that  the  Navahoes  are  as  a 
whole  naturally  brachycephalic 

The  face  of  the  Navahoes  betrays  a  moderate  prognathism. 
To  quote  from  the  same  authority's  anthropometric  description 
of  that  tribe^  *Hhe  nose  measures  in  men  5.38  cm.,  in  womeQ 
5.0  cm.  in  length,  and  4.3  cm.  and  3.6  cm.  respectively  in 
width,  and  shows  fair  height  The  malars  are  generally  some- 
what prominent  The  average  height  of  the  face  to  nasion  ia 
men  is  12.0,  in  women  11.3  cm.;  to  the  hair  line,  in  men  18.9, 
in  women.  17.76  cm.;  the  diameter  of  the  bizygomatic  maxillaiy 
in  men  is  14.7,  in  women  13.8  cm.''^ 

Dr.  Hrdlicka  remarks  also  that,  in  the  same  tribe,  the  colour 
of  the  hair  is  freq^uently  brownish  or  rusty,  but  that  this  mi^  be 
due  to  exposure  to  the  rays  of  the  sun,  or  to  frequent  shampooing 
of  the  head  with  suds  made  from  yucca  root,  adding  that  ''in 
the  young  the  hair  is  invariably  jet-black"«  Now  it  seems  a  little 
strange  that  just  the  reverse  is  true  of  the  northern  E>énés.  Among 
them  the  children  have  not  unfrequehtly  brownish  hair,  but  this 
in  all  cases  turns  to  a  deep  black  with  age.  As  to  the  beard, 
though  it  is  very  generally  of  an  intensely  dark  colour,  I  knov 
of  quite  a  few  cases  among  the  Babines,  for  instance,  when  it 
is  of  an  almost  blonde  hue  in  individuals  whose  fuU-bloodedness 
cannot  be  doul>ted. 


1)  'Ftiyikal  and  Physiological  Observations  on  the  Navaho**.   Amaiciff 
Anthropologist,  vol.  II,  p.  341. 
s)  Ibid.,  ibid. 
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Sexual  Characteristics. 

Adolescent  Navahoes  are  generally  somewhat  more  advanced 
owards  maturity  than  whites  of  a  corresponding  age.  The  outward 
signs  of  puber^  seem  slower  to  appear  in  the  north,  and  the 
levelopment  of  the  breasts  and  pelves  in  the  females  iç  usually 
rery  gradual  among  the  northern  tribes.  In  some  cases  the 
enlargement  of  the  mammae  never  takes  place. 

This  reminds  me  of  the  wild  statements  which  have  occa* 
>ionally  found  their  way  into  the  works  of  even  reputable  authors 
vith  regard  to  the  extraordinaiy  dimensions  attained  by  that  part 
of  the  female  anatomy  among  the  American  and  other  primitive 
races.  Some  of  these  assertions  would  indeed  task  the  credulity 
of  the  most  simple  minded  scholar.  Thus  we  read  in  Hakluyt's 
Collection^)  that  the  breasts  of  some  women  are  so  long  that  the 
latter  have  tu  lay  them  on  the  ground  and  lie  down  by  them. 
Bruce  assets  that  in  some  of  the  Shangallas  they  hang  down  to 
the  knees.  Mentzelius  tells  us  that  purses  are  made  in  great 
numbers  from  the  breasts  of  the  Hottentot  females,  and  sold  at 
the  Cape  of  Good  Hope^.  Of  the  Carrier  women  Harmon  says 
that  they  nurse  their  children  while  these  are  suspended  at  their 
backs  ''either  by  throwing  their  breasts  over  their  shoulders  or 
under  their  arms"^. 

Though  the  above  statements  savour  more  or  less  of  exag- 
geration, there  is  no  doubt  that  the  Déné  mammae,  especially 
with  women  who  have  borne  several  children,  are  veiy  flaccid 
and  pendulous.  I  can  testify  to  the  truth  of  Harmon's  declaration 
as  regards  the  latter  part  of  the  same.  As  to  nursing  their 
children  over  their  shoulders,  I  have  never  seen  as  much;  but  an 
identical  process  is  said  to  have  been  at  least  occasionally  resorted 
to  even  by  the  women  of  old  Ireland.  Lithgow  writes:  "I  saw, 
in  Ireland's  northe  parts,  women  travayling  the  way,  or  toiling 
at  home,  cany  their  infants  about  their  neckes,  and  laying  the 
dugges  over  their  shoulders,  would  give  sucke  to  the  babes 
behinde  thçir  backs,  without  taking  them  in  their  armes"0- 

«)  Vol.  U.  p,  26. 

«)  -A  Voyage  to  Hudson's  Bty",  p.  58. 

*)  'An  Account  of  the  Indians  living  west  of  the  Rocky  Mountain",  p.  273. 

*)  'Raire  Adventures  and  PainefuUe  Pergrinations",  p.  433. 
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A  Remarkable  Physiological  Ptienomenon. 

A  case  which  would  seem  much  less  credible  than  that  ot 
the  fabulously  long  mamms  of  our  females,  and  to  which  I  woaU 
not  even  dare  call  attention  were  it  not  '*so  well  authenticated**, 
as  Sir  John  Franklin  assures  us,  is  the  following,  which  I  shaD 
quote  after  him  from  Richardson's  Journal. 

'*A  young  Chipewyan  had  separated  from  the  rest  of 
band  for  the  purpose  of  trenching  beaver,  when  his  wife, 
was  his  sole  companion,  and  in  her  first  pregnancy,  was  sei 
with  the  pains  of  labour.  She  died  on  the  third  day  after 
had  given  birth  to  a  boy.  The  husband  was  inconsolable,  aod 
vowed  in  his  anguish  never  to  take  another  woman  to  wife, 
but  his  grief  was  soon  in  some  degree  absorbed  in  anxiety  for 
the  fate  of  his  infant  son.  To  preserve  its  life  he  descended  to 
the  office  of  nurse,  so  degrading  in  the  eyes  of  a  Chipewyan, 
as  partaking  of  the  duties  of  a  woman.  He  swaddled  it  in  soft 
moss,  fed  it  with  broth  made  from  the  flesh  of  the  deer,  and  to 
still  its  cries  applied  it  to  his  breast,  praying  earnestly  to  the 
great  Master  of  Life,  to  assist  his  endeavours.  The  force  of  the 
powerful  passion  by  which  he  was  actuated  produced  the  same 
effect  in  his  case,  as  it  has  done  in  some  others  which  are 
recorded:  a  flow  of  milk  actually  took  place  from  his  breast 
He  succeeded  in  rearing  his  child,  taught  him  to  be  a  hunter, 
and  when  he  attained  the  age  of  manhood,  chose  him  a  wife 
from  the  tribe. 

*The  old  man  kept  his  vow  in  never  taking  a  second  wife 
himself,  but  he  delighted  in  tending  his  son's  children,  and  when 
his  daughter-in-law  used  to  interfere,  saying  that  it  was  not  the 
occupation  of  a  man,  he  was  wont  to  reply  that  he  had  promised 
to  the  great  Master  of  Life,  if  his  child  were  spared,  never  to 
be  proud,  like  the  other  Indians.  He  used  to  mention,  too, 
as  a  certain  proof  of  the  approbation  of  Providence,  that,  although 
he  was  always  obliged  to  carry  his  child  on  his  back  while 
hunting,  yet  that  it  never  roused  a  moose  by  its  cries,  being 
always  particulariy  still  at  those  times.  Our  informant  ')  added 
that  he  had  often  seen  this  Indian  in  his  old  age,   and  that  his 

1)  Mr.  WenUel. 
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left  breast,  even  then,  retained  the  unusual  size  it  had  acquired 
in    his  occupation  of  nurse"*). 

This  stoiy  will  appear  less  incredible  if  we  reflect  that  the 
lactiferous  glands  are  of  the  sa'me  nature  in  both  sexes,  and 
remember  the  case  of  a  drum  major  in  Napoleon's  army,  who 
ooncealed  under  a  flowing  beard  breasts  whose  length  betrayed 
\1rke  use  to  which  they  had  been  put. 

Cases  of  hermaphroditism,  real  or  apparent,  are  to  the  l)est 
of  my  knowledge  unknown  among  the  Denes  ^.  So  are  authentic 
cases  of  albinism,  though  individuals,  generally  of  the  male  sex, 
^with  tufts  of  pure  white  hair  do  exist  even  at  the  present  day 
.among  the  Babines.  John  G.  Bourke  mentions  also^  an  albino 
family  which,  in  1881,  lived  among  the  Navahoes,  and  Fr.  Leopold 
tells  me^)  that  he  saw  last  year  a  full  blooded  youth  of  that 
f  fibe  with  fair  skin  and  auburn  hair. 


The  Acuteness  of  their  Senses. 

The  sensitive  faculties  of  the  Denes  are  developed  in  the 
same  ratio  as  their  mental  powers  seem  to  be  dormant.  I  remember 
reading  that  the  keenness  of  the  American  aborigines'  senses  has 
been  greatly  exaggerated.  He  that  penned  that  remark  could 
certainly  not  have  been,  like  the  present  writer,  travelling  for 
over  twenty  years  with  representatives  of  that  race,  else  he  would 
have  totally  modified  his  opinion.  A  Déné  will  smell  smoke  for 
miles.  I  do  not  mean  the  smoke  of  a  forest  fire,  of  a  general 
conflagration  in  the  woods,  but  merely  that  of  the  lonely  native's 
bivouac  in  a  nook  hidden  by  a  river's  windings. 

His  hearing  is  just  as  good.  A  slight  rustle  in  the  woods, 
the  breaking  of  a  twig  under  the  feet  of  game,  will  immediately 
startle  him,  and  make  him  stand  up  in  his  canoe  in  order  to  dis- 
cover the  cause  of  the  noise. 


0  "Journey  to  the  Shores  of  the  Polar  Sea'*,  vol.  II,  p.  53,  et  seq. 

^  In  their  legends  the  Navahoes  mention  occasionally  beings  which 
they  call  natii,  a  terai  which  the  late  Dr.  Matthews  translated  by  hermaphrodites, 
or  the  lack  of  a  better  equivalent. 

^  *The  Medidne-men  of  the  Apaches",  9th  Ann.  Rep.  Bur.  Ethnol., 
p.  460. 

«)  April  2,  1906. 
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As  to  his  sight,  it  is  that  of  the  eagle.  How  msqr  tino 
have  I  not  wondered  at  its  incrcdiMe  acuteness,  wlien,  as  I 
explored  large  lakes  or  tinil>erless  moimtaiiis,  objects  wliidi,  with 
the  best  of  wills,  I  cotdd  not  perceive  were  pointed  out  to  me 
by  hunters  who  wondered  at  what  they  were  pleased  to  call  my 
blindness  1  It  is  but  fair  to  remark,  however,  fliat  flie  northern 
Déné  is  preeminently  a  huntsman.  He  cannot  travel  any  distance 
without  l)eing  instinctively  on  the  look  oat  for  game.  His  piercing 
eye  is  constantly  scanning  every  nook  of  nature's  primeval  domain. 
*'See,  a  grizzly  bear  passed  here  last  night'',  or  *'a  caril>oo  was 
here  two  days  ago",  he  will  exclaim  of  a  suddm,  when  your 
mental  energies  may  t>e  engrossed  with  the  details  of  a  |rfiikh 
logical  or  other  problem.  You  look,  and  see  nothing.  Bat  the 
chiki  of  the  forest  has  noticed  one  or  two  blades  of  grass 
slightly  bent  in  the  same  direction  at  regular  intervals,  and  be 
must  obey  his  instinct  which  bids  him  follow  them  and  thereby 
trace  out  the  whereat>outs  of  the  game. 

His  memory  is  likewise  very  retentive,  especially  fiiat  form 
of  the  faculty  which  manifests  itself  iti  connection  with  localities. 
''Here  is  a  twig  which  was  not  broken  when  I  passed  here  lasf*, 
he  will  sometimes  remark  as  you  painfully  trudge  along; 
''somebody  bent  the  head  of  that  sapling;  so-and-so  [who  is 
known  to  have  preceded  on  the  way  months,  perhaps  years, 
before}  blazed  that  fa^ee",  etc  Hence,  it  is  next  to  impossible 
for  him  to  get  lost  even  in  the  most  intricate  forest  *). 

If  a  hunter,  the  Déné,  at  least  in  the  north,  is  also  a 
fisherman.  Much  of  his  life,  unless  he  belongs  to  one  of  the 
mountain  tribes,  is  passed  in  a  canoe.  There  again,  the  wonderful 
brightness  of  his  sight  serves  him  in  good  stead.  It  delves  into 
the  abysmal  recesses  of  the  lakes,  wherein  he  locates  fish  whkb 
is  perceptible  to  nobody  but  himself.  It  reaches  the  very  bottom 
of  rivers,  muddy  or  rapid  as  may  be  their  waters,  and  detects 
rocks  or  other  obstacles  to  navigation,  which  he  dexterously 
avoids  in  the  swiftest  currents. 

The  acuity  of  the  Denes'  senses  is  on  a  par  with  their 
power  over  the  chords  of  the  heart.    Few  people  have  such  a 

1)  For  a  good  example  of  local  memory  see  Franklin's  'Journey  to  the 
Shores  of  tfie  Polar  Sea"  vol.  II,  p.  25. 
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I  control  oi  their  emotional  faculties*    While  among  themselves 

I  they  general^,  preserve  a  œrtaîn  decorum,  atid  would  not  for 

t  anything  pass  for  beggars.   But  they  consider  that  the  whites  are 

;  a  fair  field  for  exploitation.  With  them  they  will  feign  to  perfection 

:  sickness  or  starvation,  grief  or  any  other  situation  which  they 

I  deem  most  calculated  to  serve  fheir  own  interests.  Heame  assures 

I  us  that  he  ''can  affirm  with  truth  [he  has]  seen  some  of  them 

I  with  one  side  of  the  face  bathed  in  tears,  while  the  other  has 

I  exhibited  a  significant  smile"*).  I  cannot  say  quite  as  much  from 

I  personal  observation  among  the  western  Denes,  but  I  remember 

having  sometimes  been  affected  by  the  cries  and  evident  despair 

of  women  who  were  only  joking,  and  burst  into  laughter  as 

soon  as  they  realized  that  I  was  taking  them  seriously. 


Limitations  of  their  Visual  Faculties. 

In  view  of  this  extraordinarily  developed  state  of  the  senses 
among  them,  it  is  kiot  a  little  surprising  that  their  sight  should 
be  so  hampered  by  dullness  when  it  is  a  question  of  colours. 
It  would  seem  that,  in  the  same  way  as  intellectual  subleties  do 
not  appeal  to  their  understanding,  even  so  their  senses  cannot 
perceive  esthetic  differences  which  are  to  us  primary  and  essential. 
They  have  no  use  for  the  fine  distinctions  of  the  artist;  their 
mind  is  concerned  almost  exclusively  with  the  material  and 
tangible.  'Biey  will  readily  toke  in  the  ^size  or  form  of  an  object, 
but  many  important  shades  in  its  colour  will  escape  their  visual 
faculties,  just  as  surely  as  their  auditive  powers  cannot  discern 
any  difference  t>etween  the  surd  and  the  sonant  sounds—  p  and  b. 


>)  «A  Jobmey  from  Prince  of  Wales  Fort",  p.  d06. 

3)  It  has  been  said  that  the  neolithic  Aryans  were  a  pastoral  people 
because»  forsooth,  their  only  names  for  colours  were  those  of  the  usual  colours 
of  tfie  cow.  This  would,  leave  out  green  and  blue,  for  which  it  Is  contended 
that  their  vocabulary  did  not  contain  equivalents  (Cf.  'Origin  of  the  Aryans", 
by  Isaac  Taylor,  reviewed  in  Harper's  Monthly,  Nov.,  1890).  I  cannot  help 
thinking  that  the  same  cause,  lack  of  esthetic  discrimination,  produced  among 
those  early  peoples  the  same  effect  as  in  the  Denes.  If  the  neolithic  Aryans' 
knowledge  of  colours  was  really  derived  from  those  prevalent  among  their  cows, 
why  had  they  no  term  to  express  that  of  their  most  common  feed? 
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Por  instance»  green  and  Mack  are  the  same  to  the  Chipp^ 
wayans  and  the  Hare  Indians,  while  many  other  tribes  cannot 
differentiate  green  from  yellow.  The  Navahoes  have  no  tern 
expressive  of  the  former  colour,  which  they  sometimes  confound 
with  blue  and  sometimes  render  by  a  periphrasis.  And  let  not 
the  reader  attribute  this  shortcoming  to  the  terminological  poverty 
of  their  dialects.  The  simplest  of  them  is  incredibly  rich,  and 
in  most  cases  counts  synonyms  or  quasi-synonyms  by  the  score. 
The  fault  lies  entirely  with  the  lack  of  discrimination  or  the 
bluntness  of  the  esthetic  perceptions  of  their  senses. 

A  proof  of  this  is  the  drcunistance  that,  though  the  Carriers' 
dialect,  for  instance,  is  equipped  with  words  for  green,  blue  and 
yellow,  individuals  will  constantly  be  found  amongst  them  who 
mistake  the  one  for  the  other.  Green  and  yellow,  especially, 
look  alike  to  many  of  them.  Blonde  hair,  also,  perhaps  on 
account  of  its  novelty  to  them,  is  simply  white,  as  are  also 
hazel  eyes,  though  they  have  special  terms  for  hair  which  has 
t)ecome  white  through  age  and  for  eyes  that  are  affected  by 
albinism.  It  is  also  strange  that  the  same  root  which  means  blue 
in  the  east  (deflezl)  is  denotive  of  green  in  the  west  (tœlfiœz). 
Similarly,  Utso,  which  is  the  Navaho  for  yellow,  is  used  by  the 
Hupas  in  connection  with  green  or  blue. 

With  practically  all  the  tril>es,  red,  brown,  bay,  sonel, 
russet,  pink,  rose,  scarlet,  daret  or  magenta  are  the  same  colour, 
i.  e.  red:  tœFkœn  in  Carrier.  If  remonstrated  with,  they  cannot 
be  any  more  precise  than  by  stamping  said  colours  as  '^a  Utile 
red"  (tœrkœn-yazj  or  reddish  (utcmitkœn).  Purple,  viol^  mauve 
or  lilac  are  called  indifferently  bluish  or  reddish  by  such  as  are 
particular  in  their  vocabulary.  A  majority  of  speakers  would 
simply  say  blue  or  red,  according  to  the  way  their  senses  are 
thereby  affected. 

And  this,  I  repeat,  is  by  no  means  the  result  of  linguistic 
deficiencies.  Rlind  as  they  seem  to  be  to  many  shades  of  a 
primaiy  colour  or  even  to  the  differences  between  two  materially 
distinct  hues,  their  dialects  are  very  particular  in  differentiating 
the  terms  employed  according  to  the  proportions  of  the  object 
thereby  qualified.  Thus  while  lyéi,  in  Carrier,  serves  their  purpose 
for  any  kind  of  white  or  whitish  tint,  the  face  of  an  individual 
which   is  white  or  cognately  coloured  will   be  called  nœlya. 
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cause  it  is  part  of  a  spheroid;  his  legs  will  become  dœlyél, 
cause  they  are  notably  longer  than  wide;  his  house,  hwolyél, 
cause  of  its  vastness  or  comprehensiveness;  his  kettlt, /ìehwolyél, 
the  colour  is  inside,  and  a  silver  ring,  dœnœfyél,  on  account 
its  circular  shape  (rendered  by  rue)  and  the  length  of  the 
>}ect  for  which  it  is  intended  (expressed  by  dœ). 

Before  we  leave  this  subject,  we  may  remark  that  the  Denes 
ten  go  so  far  as  to  invert  the  offices  of  the  senses.  One  would 
t  tempted  to  say  that,  in  connection  with  objects  in  close 
oximity  to  the  bystander,  most  of  them  see  through  the  hands, 
nee  the  very  first  thing  they  do  when  shown  anything  new  is 
feel  it  with  the  tips  of  the  fingers.  Before  that  operation  they 
lem  unable  to  pronounce  on  its  merits  or  demerits. 


Their  Fortitude  in  Times  of  Distress. 

In  the  south,  the  Navahoes  are  reputed  such  good  workers 
lat  their  services  command  better  wages  than  those  of  the 
lexicans.  As  much  cannot  be  said  of  the  northern  Denes, 
heir  powers  of  endurance  are  great;  but  continued  exertion  for 
ay  number  of  days  is  beyond  their  capacity.  They  quickly  tire 
f  any  steady  work,  especially  if  this  entails  physical  energy, 
et,  when  it  is  a  question  of  mere  locomotion,  to  which  their 
arly  education  has  accustomed  them  and  on  which  their  veiy 
fe  greatly  depends,  there  is  not  a  white  man.  nay,  hardly  a 
orse,  that  would  be  a  match  for  them.  This  is  chiefly  true  of 
ae  Sekanais  and  other  intermediate  Denes,  whose  proficiency  in 
"avelling,  loaded  with  their  camping  outfits,  over  the  most 
wkward  patches  of  forest  or  rugged,  craggy  mountains  almost 
efies  belief.  On  a  poor  trail  they  are  undoubtedly  much  faster 
han  a  good  horse,  and  even  under  fairly  good  conditions  they 
(lake,  in  the  long  run,  better  time  than  most  ponies,  because 
ible  to  keep  up  their  usual  speed  through  spots  which  would 
'Ttest  the  progress  of  a  heavy  animal.  I  was  once  overtaken  by 
t  Déné  who  had  covered  on  foot  in  one  night  a  distance  which 
lad  kept  my  horse  on  the  move  for  the  best  part  of  two  days. 

Their  fortitude  in  times  of  bodily  discomfort  is  on  a  par 
vith  their  powers   of   spasmodic   activity.    "I   have",    observes 
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Heame,  ''more  than  once  seen  the  Northern  Indians,  at  the  end 
of  three  or  tmr  days'  fasting»  as  merry  and  jocose  on  the  subject 
as  if  they  had  voluntarily  imposed  it  on  tbemsdyes*").  Hrdliclu 
remarks  alto  of  the  Navahoes  that  they  '*can  bear  prolonged  loss 
of  sleep  better  than  the  average  white,  and  the  same  rule  applies 
to  extremes  in  diet  and  exposure*'^. 

Richardson  writes  of  the  Dog-Ribs  that  few  traces  of  the 
stoicism  attributed  to  the  red  races  exist  among  them.  '*Tbey 
shrink  from  pain*',  he  says,  "show  little  daring,  express  their 
tears  without  disguise  on  all  occasions,  imaginary  or  real,  shed 
tears  readily"*).  This  may  be  true  of  the  particular  tiibe 
mentioned,  though  I  am  strongly  inclined  to  believe  that  such 
conduct  on  their  part  was  a  consequence  of  their  usual  plan 
lo  attract  the  bounties  of  the  whites.  It  is  certainly  not  applicable 
to  the  nation  as  a  whole.  Heame  is  much  more  correct  when 
he  writes  that  '*they  bear  bodily  pain  with  great  fortitude*'.0 
During  upwards  of  a  score  of  years  passed  in  the  midst  of,  or 
constant  intercourse  with,  five  distinct  tribes,  when  I  had  also 
some  opportunities  of  conversing  with  a  few  eastern  Denes, 
I  have  not  seen  any  man  weeping  for  any  cause  except  a 
Babine,  who  spent  his  time  in  the  loud  lamentations  for  the 
dead  which  have  a  sort  of  ritual  character,  and  Cannot  be  compared 
to  ciying  under  emotional  impulse.  The  women,  on  the  other 
hand,  are  ever  ready  with  a  copious  supply  of  tears  to  shed 
almost  at  will. 


Pathological  Conditions. 

As  to  the  pathological  disorders  most  common  amongst  the 
Déné  nation,  they  affect  mostly  the  eyes,  the  lungs  and  the 
nerves,  as  well  as  the  delicate  functions  of  the  female  orgamsm. 
*'lt  is  rare  to  meet  a  man  of  fifty  among  [the  Nahanais]  with 
aound  eyes'*,  wrote  a  few  years  ago  a  trader^  who  has  passed 


1)  "A  jouniey  from  Prince  of  Wales  Fort",  p.  70. 

s)  "OtMervatkma  on  the  Navaho"  (Amer.  Anthropologist,  p,  3^, 

9)  ««Arctic  Searching  Eipedition",  vol.  II.,  p.  13. 

<)  Ubi  supra  p.  345. 

«)  J.  C  Callbreath,  in  Report  on  the  Yulcon  District,  p.  196  B. 
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i\  a  number  of  years  in  the  close  vicinity  of  that  tribe.  This  is  an 
r  evident  exaggeration;  but  it  cannot  be  denied  that  snow,  smoke 
;  and  uncleanly  habits  have,  in  many  cases,  a  most  deleterious 
I  influence  over  the  visual  organs.  Various  ophthalmic  complaints 
I  are  prevalent,   of  which  the  most  common  is  a  sort  of  sclerosis 

due  to  snow  haze,  which  induces  an  inflammation  of  the  eyes 
.  resulting  in  a  more  or  less  complete  veiling  of  the  cornea  and 

a  consequent  loss  of  sight.  Accident  while  hunting  through 
.  the  thickets  of  coniferous  saplings  or  other  light  wood  have  at 
I  times  a  similar  effect 

'  Cases  of  strabism  are  not  uncommon  among  the  Carriers, 

c  We  have  seen  that  their  frequence  is  responsible  for  the  name 
I  of  the  northernmost  Déné  tribes.  Persons  bom  with  a  defective 
eye  are  also  much  more  numerous  than  among  the  whites. 
Altogether,  cases  of  complete  blindness,  induced  or  congenital, 
may  be  in  the  proportion  of  one  to  every  450  members  of  the 
more  sedentary  tribes  but  less  common  among  the  strictly 
nomadic  Denes. 

Instances  of  malformation,  such  as  spinal  defects  or  gib- 
bousness,  are  also  met  with.  But,  with  one  exception,  in  all  the 
cases  which  came  to  my  notice,  these  were  the  results  of  acci- 
dents in  childhood  or  of  severe  ailments  in  later  years.  Short- 
legged  individuals  seem  to  become  unaccountably  numerous  in 
some  Carrier  villages.  But  I  know  of  no  congenital  cases  of 
other  deformation,  cretinism  or  idiotism  in  any  tribe. 

Pulmonary  consumption  has  its  victims  in  the  north  as 
elsewhere,  and  of  the  Mescalero  Apaches  their  Agent  wrote  bat 
lately  that  ''tuberculosis  has  this  little  tribe  in  its  grasp^")- 
Nevertheless,  the  Déné  constitution  seems  to  withstand  its  attacks 
much  better  than  that  of  the  whites,  inasmuch  as  causes  which, 
among  the  latter,  would  in  course  of  time  result  in  certain  death 
are  quite  often  without  appreciable  effects  on  thè  former.  The 
same  is  true  of  rheumatism  which,  in  spite  of  the  almost  daily 
occasions  the  natives  have  to  contract  it,  is  much  less  frequent 
among  them  than  with  us.  Total  paralysis  of  one  or  both  legs  is, 
however,  prevalent  to  a  limited  extent  among  the  Déné  hunters, 

>)  Annual  Report  for  1904,  p.  251. 
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The  importation  of  farinaceous  foods,  strong  drinks  and 
consequent  vices,  not  to  speak  of  the  more  sedentaiy  character 
of  their  lives  unaccompanied  by  the  hygienic  precautions  this 
should  entail«  militate  against  the  general  welfare  of  the  tribes. 
Cases  of  vitiated  blood,  due  to  heredity  or  contagion,  are  else 
met  with,  but  not  to  any  alarming  extent.  Scrofulous  diseases 
are  practically  unknown. 

But  the  altered  condition  (n  the  diet  and  occupations  of 
the  women,  together  with  the  imprudences  which  the  drudgery 
of  their  lives  almost  makes  a  necessity,  have  induced  in  somo 
tribes,  such  as  the  Carrier,  too  frequent  cases  of  amenorrhea» 
flooding,  or  other  ailments  proper  to  their  sex.  Among  the 
Chilcotins  fainting  fits  and  vomiting  of  blood  due  to  catamenial 
causes  were  exceedingly  common  when  I  was  stationed  among 
them,  twenty-two  years  ago.  The  same  are  to  this  day  by  no 
means  rare  occurrences  among  the  other  northern  Denes.  I  have 
never  seen  but  one  undoubted  instance  of  epilepsy  in  the  north. 


Longevity  and  Commiscegenatlon. 

Besides  the  above  the  Denes  have  diseases  peculiar  to 
themselves,  which  are  induced  by  imagination,  fear  or  super- 
stition. I  know  of  cases  when  otherwise  healthy  individuals 
died,  because  they  were  sure  they  had  seen  in  their  rambles 
through  the  woods  a  fabulous  animal  whose  appearance  is 
believed  to  portend  evil,  and  of  others  who  were  convinced  that 
they  were  the  victims  of  the  ill-will  of  persons  supposed  to  be 
endowed  with  malefic  powers.  On  the  other  hand,  I  am  almost 
as  certain  that  some  should  have  died,  who  survived  through  the 
strong  faith  they  had  in  my  medical  and  other  abilities. 

The  Denes,  especially  those  of  the  old  stock,  are  generally 
long-lived.  Hence  nothing  could  be  less  accurate  than  Brinton*s 
remark  that  in  the  north  few  live  beyond  fifty*).  The  truth  is 
that  they  age  incomparably  more  slowly  than  the  whites,  and  a 
man  of  fifty  is  in  the  prime  of  life  among  them.  I  have  known 
a  Carrier  who,  from  the  events  he  remembered,  must  have  been 


0  -The  American  Race",  p.  70. 
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A  modern  Carrier  Chief. 
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George  Sadl'az. 
A  Carrier-Tsimpsian  Chief. 
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close   on   a  hundred  years  old,   and   he  died  of  an   accident. 

Dr.    Hrdlicka  mentions')   a  Navaho  who  was  ''slightly  over  a 

hundred  years".    Nay,    in   their  legends   people   of   that   tribe 

estimate  at  102  years  the  age  of  an  old  man^.    Taya,  whose 

portrait  was   taken   after  a   severe    attack  of   influenza    which 

changed  considerably  his  personal  appearance,  was  fully  eighty 

at  the  time  of  his  sickness,   and,   on  recovering  therefrom,   he 

continued  to  be  one  of  the  best  hunters  of  the  Carrier  tribe. 

Even  at  the  present  time,  there  are  not  a  few  Babines  and  Carriers 

with  great-grandchildren. 

Halfbreeds  are  scarce  among  the  Denes.  Of  course,  their 
physique  depends  greatly  on  that  of  their  parents.  The  offspring 
of  a  fair-complexioned  white  and  of  a  Carrier  is  usually  quite 
handsome,  while  the  children  of  a  darkhaired  Canadian,  for 
instance,  will  have  almost  the  appearance  of  pure  Indians. 
The  accompanying  illustration  represents  a  full  halfbreed  (Duncan) 
with  a  quarteroon,  the  son  of  a  halfbreed  woman  by  a  full- 
blooded  Indian. 

A  mixture  of  blood,  even  with  representatives  of  different 
but  aboriginal  races,  ahnost  in  every  case  improves  the  stock. 
George  Sadiaz  is  a  powerfully  built  man,  half  Carrier  and  half 
Tsimpsian,  while  Chariie  Murdock  is  also  a  pure  Indian  the  son 
of  an  Algonquin  father  by  a  Sekanais  mother.  The  anthropologist 
will  not  fail  to  remark  the  difference  in  the  cast  of  their  faces 
due  in  both  cases  to  the  physical  characteristics  of  their  maternal 
parents.  The  latter  is  married  to  a  quarteroon  Carrier;  hence  the 
more  rounded  and  fuller  facies  of  his  chilaren. 

The  Déné  halfbreeds  are,  as  a  rule,  an  agreeable  set  of 
people,  very  religiously  inclined,  but  weak  in  presence  of 
emptation.  They  are  notably  more  prolific  than  the  full-blooded 
Indians,   and  their  children  seem  more  healthy  in  their  infancy. 


0  "Observations  on  the  Navaho",  p.  342. 

2)  **The  Early  Navajo  and  Apache",  by  Fred.  W.  Hodge.  (Amer.  Anthro- 
pologist"» July  1895,  p.  224). 
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Chapter  V. 
Personal  adornment  and  Deformation. 

Care  of  the  flaln 

It  is  hardly  possible  that  any  absolutely  unifonn  style  of  wear- 
ing the  hair  should  have  ever  obtained  among  such  vrìdtìy  spread 
tribes  as  are  the  Denes.  However,  it  can  be  broadly  stated  that, 
except  the  western  Nahanais,  all  of  them,  male  or  female,  «ore 
it  full  length,  unless  mourning  or  a  state  of  servitude  forced 
them  to  have  it  short  In  its  normal  condition,  it  was  veiy  gen- 
erally tied  in  a  knot  behind  the  neck;  but  various  additional 
fashions  prevailed  according  to  the  different  tribes. 

In  the  north,  the  Loucheux  mode  of  dressing  the  hair  ob- 
tained among  many.  When  first  met  by  Mackenzie,  the  eastern 
portion  of  that  group  separated  in  two  tufts  that  which  grows 
on  ttie  temples  or  the  forepart  of  the  head.  The  hair  of  the 
crown  or  of  the  posterior  part  thereof  was  similarly  treated,  after 
which  the  four  resulting  queues  were  united  on  the  bade  of  the 
neck  by  means  of  a  thin  cord  very  neatly  worked  with  arttfidally 
coloured  hair.  The  women,  and  indeed  some  of  the  men  as 
well,  let  their  hair  hang  loose  on  their  shoulders,  whether  it  be 
long  or  short 

Further  west  in  the  same  group,  the  process  was  compli- 
cated, though  mariced  by  more  richness,  as  richness  went  among 
those  primitive  peoples.  According  to  Richardson,  the  hair  was 
tied  behind  in  a  queue  bound  round  at  the  root  with  a  fillet  of 
shells  and  beads,  but  left  loose  at  the  end.  'This  cue  is  daubed 
by  the  tribes  on  the  Yukon  with  grease  and  the  down  of  geese 
and  ducks,  until,  by  repetitions  of  the  process  continued  from 
infancy,  it  swells  to  an  enormous  thickness;  sometimes  so  that 
it  nearly  equals  the  neck  in  diameter,  and  the  weight  ct  the  k- 
cumulated  load  of  hair,  dirt,  and  ornaments,  causes  the  wearer 
to  stoop  forwards  habitually.    The  tail  feathers  Of  the  eagle  and 
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fishing-hawk  are  stuck  into  the  hair  on  the  back  of  the  head, 
and  are  removed  only  when  the  owner  retires  to  sleep,  or  when 
he  wishes  to  wave  them  to  and  fro  in  a  dance".') 

The  above  is  essentially  the  mode  of  dressing  the  hair  no- 
ticed by  Dall  among  the  Tenan  Loucheux  of  Alaska,  as  late  as 
1867.    He  writes  in  this   connection:   ''Allowed  to  grow  to  its 
full  length,   and  parted  in  the  middle,   each  lock  was  smeared 
with  a  mixture  of  grease  and  red  ochre.    These  then  presented 
the  appearance  of  compressed  cylinders  of  red  mud  about  the 
size  of  the  finger.    This  enormous  load,   weighing  in  some  of 
the  adults  at  least  fifteen  pounds»  is  gathered  in  behind  the  head 
by  a  fillet  of  dentalium  shells.    A  much  smaller  bunch  hangs  on 
each  side  of  the  face.    The  whole  is  then  powdered  with  swan's 
down,  cut  up  finely,  so  that  it  adheres  to  the  hair,  presenting  a 
most  remarkable  appearance.    The  dressing  of  grease  and  ochre 
remains  through  life,  more  being  added  as  the  hair  grows".^ 

This  style  of  wearing  the  hair  is  peculiar  to  the  men.  In 
the  gaiety  of  their  attire,  such  as  we  will  soon  desaibe  it,  the 
gorgeousness  of  their  head-dress,  and  the  glory  of  their  painted 
face,  these  aborigines  reminded  F.  Whymper,  Dall's  companion 
in  Alaska,  of  the  ideal  North  American  Indian  he  had  read  of 
but  never  seen.*) 

Further  west  still,  and  close  by  the  Eskimos  of  the  extreme 
northwest,  a  few  Loucheux  shaved  the  crown  of  their  head  after 
the  manner  of  their  heterogeneous  neighbours.  Dr.  F.  Boas  is  also 
authority  for  the  statement  that  the  aboriginal  inhabitants  of 
Thalthan,  or  westernmost  Nahanais,  also  shaved  their  heads.^ 

The  above  mentioned  dentalium  head-band  was  replaced  in 
the  east  by  a  stripe  of  white  hare  skin,  or  of  the  belly  part  of 
a  deer  skin  passing  as  a  bandeau  round  the  head,  with  the  lank, 
black  elf-locks  streaming  from  underneath.  The  Dog-Rib  men 
and  women  leave  their  hair  without  any  other  dressing  than 

0  "Arctic  Searching  Expedition",  vol.  I  p.  381.  Richardson  adds:  "Mr. 
Murray,  when  he  went  among  these  people,  found  that  they  attached  nearly  as 
much  honour  to  the  possession  of  these  cues  as  the  Chinese  do  to  their 
pigtails". 

<)  'Travels  on  the  Yukon",  p.  106. 

^  -Travel  and  Adventnre  in  the  Territory  of  Alaska",  p.  210. 

*)  Tenth  Ann.  Rep.  B.  A.  A.  S.,  p.  40. 
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wiping  their  greasy  hands  on  the  matted  locks,  whenever  tbey 
have  been  rubbing  their  bodies  with  marrow. 

Among  the  ancient  Carriers  and  most  of  the  western  Denes, 
men  and  women  parted  their  hair  in  the  middle,  the  men  letting 
it  fall  on  their  back  tied  together  in  a  knot  when  in  repose,  and 
rolled  up  like  that  of  the  Chinese  when  travelling,  while  the 
women  had  it  resting  on  the  forepart  of  their  shoulders  in  two 
plaited  tresseò  adorned  with  dentalium  shells. 

To  this  day  most  Navahoes  of  either  sex  wear  it  long  and 
gathered  in  a  knot  behind  the  neck,  after  what  we  might  call 
the  orthodox  Déné  fashion.  This  they  occasionally  treat  to  a 
regular  shampooing  with  suds  obtained  from  the  yucca  root 
Among  the  San  Carlos  Apaches  women  trim  it  to  the  level  of  the 
shoulders.  'The  girls  and  younger  women  comb  the  front  hair 
over  the  forehead  and  cut  it  in  line  with  the  eye-brows  in  the 
form  of  a  'bang*,  while  the  remainder  is  allowed  to  fall  naturally 
at  the  sides  and  back'*.') 

Old  women  simply  brush  or  comb  it  backward.  The  hair 
of  male  Apaches  is  always  trimmed  and  permitted  to  hang  about, 
while  some  men  of  either  the  Navaho  or  Apache  tribes  use  ban- 
dana handkerchiefs  as  head-bands.  This  is  also  done  in  the 
north,  but  only  with  a  view  to  remedying  headaches. 

Among  the  Hupas,  the  hair  was  either  tied  in  two  dubs 
hanging  about  to  the  right  and  to  the  left,  or  in  a  single  queue 
which  fell  behind  in  approved  Déné  style.  A  band  of  some 
kind  was  also  often  worn  around  the  head.  "A  ring  of  stuffed 
buckskin  about  two  inches  thick,  covered  with  the  red  scalps  of 
woodpeckers,  is  still  worn  in  some  dances  in  which  the  regalia 
are  not  especially  prescribed  ....  Feathers  or  feathered  darts  are 
usually  worn  in  the  hair  also".^  The  Hupas  of  old  seem  to 
have  been  more  fastidious  than  usual  with  primitive  races,  since, 
according  to  Dr.  P.  E.  Goddard,  they  sometimes  perfumed  the 
hair  with  the  yerba  buena  (Micromeria  diamissonis)  tied  up 
therewith. 

As  to  the  Sarcees,  the  accompanying  illustration  will  tell 
better  than  any  words  of  mine  of  the  aUen  influences  which  bear 

0  "Notes  on  the  San  Carlos  Apache",  p.  489. 
')  "Life  and  Culture  of  the  Hupas",  p.  19. 
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■  on  their  mode  of  wearing  the  hair.  The  main  difference  between 
that  and  the  original  Déné  fashion  consists  mostly  in  the  crown 
hair  being  bound  up  on  the  top,  instead  of  on  the  back,  of 
the  head. 


As  to  Facial  Hair. 

In  common  with  the  natives  of  northeastern  Asia,  our  ab- 
origines are  remarkable  for  the  scarcity  of  their  facial  hair.  In 
tact,  were  this  point  of  their  physique  taken  as  a  criterion  of 
ethnological  certitude,  those  branches  of  the  human  family 
should  be  stamped  as  very  closely  related.  However,  it  would 
be  going  beyond  the  requirements  of  truth  to  affirm  that  no 
cases  of  really  heavy  beards  occur  even  among  the  Denes.  The 
Nahanais  old  man  whose  portrait  is  presented  to  the  reader  is 
not  more  than  half  as  haiiy  as  three  or  four  individuals  whom 
I  know  within  the  single  Carrier  tribe. 

In  most  cases  it  would  seem  that  the  natives 
thought  nature  had  been  so  sparing  with  them  in  her 
distribution  of  that  appanage  of  the  male  sex  that 
what  portion  of  it  had  fallen  to  their  lot  was  not 
worth  keeping.  So,  they  veiy  generally,  though  no* 
invariably,  plucked  out  the  lew  hairs  that  would  grow 
on  their  chin,  cheeks  and  upper  lip. 

This  correcting  of  nature's  handiwork  is  common 
0  all  the  tribes,  and  to  many  non-Déné  races  as 
well.  Facial  depilation  is  reported  of  the  African 
Zungoone  by  Gmclin;  of  the  Sumatrans,  by  Mars- 
den;  of  the  Mindanas   Islanders,   by  Forrest;   of  the     

Pelly  islanders,  by  Wilson;  of  the  inhabitants  of  New  Fig.  i. 
Guinea,  by  Cartaret;  of  the  natives  of  the  Navigators'  Islands,  by 
Bougainville;  of  the  Nootkans,  by  Captain  Cook,  and  of  most 
American  aborigines  by  the  first  explorers;  also  of  the  Tuski  of 
Asia,  by  Lieut.  Hooper.  The  last  mentioned  people  use  a  knife 
for  that  operation;*)  but  the  western  Denes  replace  it  by  special 
tweezers  such  as   those   herewith   figured  (fig.  1).    The   earliest 

0  'Ten  Months  among  the  Tents  of  the  Tuski",  pp.  36  —  37. 
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ana pre-European  pattern  of  the  same  (fig.  2)  consisted  of  two 
thin  pieœs  of  horn  fashioned  to  the  required  shape  by  meass 
of  heating,  and  bound  together  with  sinew  threads.  Those 
I  have  seen  in  use  were  of  copper  bartered  from  the  Pacific 
Coast  Indians.  Instead  of  these  the  eastern  Denes  originally  had 
recourse  to  the  edge  of  a  blunt  knife,  over  which  their  finger 
nails  grasped  the  obnoxious  hairs,')  not  unlike  the  Tuskis. 

By  the  fire-side  or  in  their  moments  of  leisnie 
—  which  were  not  few  or  far  between  —  the  old  ma 
kept  themselves  constantly  busy  feeling  therewith  the 
straggling  hairs  that  would  attempt  to  force  an  appea- 
rance on  their  smooth  faces.  These  tweezers,  wbeo 
not  in  use,  rested  on  the  breast  hanging  from  the  neck. 
The  prehistoric  Sekanais,  if  we  may  judge  by 
the  practice  but  lately  prevalent  among  the  old  meo 
of  that  tribe»  indulged  in  the  possession  of  a  queer 
looking  moustache,  which  consisted  of  the  hair  growing 

immediately   below   the   septum,    and   of  the  same 

Pig.  2.  breadth  therewith,  while  on  both  sides  the  lip  was  kept 
free  of  hair.  The  Navahoes  make  use  for  that  purpose  of  tin 
tweezers,  with  which  they  pluck  out  all  their  bûrd  except  the 
moustache.  Father  Leopold  tells  us  that  the  Sekanais  honless 
moustache  just  mentioned  is  also  occasionally  seen  in  the  sonth.^ 

The  same  tweezers  served  also  to  trim  the  eye-brows  to 
the  most  elegant  shape  possible,  that  is,  narrow,  long  and  veiy 
dark.  To  accentuate  this  hue,  which  is  natural  to  all  the  tribes, 
what  remained  of  the  eye-brows  after  being  remodelled  by  their 
manipulation  was  smeared  over  with  charcoal  mixed  with  grease. 
The  Apaches  went  still  further.  Until  a  short  time  ago,  they 
plucked  out  their  eye-lashes,  and  even  their  eye-brows.  A  lev 
still  persist  in  the  practice.*) 


0  a  Heame.  op.  dt,  p.  306. 
^  Si  Anthony's  Messenger»  vol.  XII,  p.  7. 

>)  'The  Medidoe-men  of  the  Apadies",  by  John  G.  Bourne,  IX.  Atf- 
Rep.  Bur.  of  Ethnology,  p.  475. 
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e:  Tattooing. 

Tattooing  was  formerly  prevalent  almost   everywhere,  and 
i  tattoo   marks  can  to-day  be  seen   practically  in  all  the  tribes  — 
i  at  least  within  British  America.    It  is  not  a  little  strange  that  the 
wildest  and  most  stubbornly  averse  to  civilized  ideas  of  all  the 
;    Déoé  groups  were  originally  the  only  ones  which  did  not  know 
,  of  that  practice.    Tattooing  is  of  a  late  date  among  the  Apaches. 
They  now  claim  to  have  borrowed  it  from  their  Mohave  neigh- 
bours, and  only  their  young  people  are  addicted  to  it.    On  the 
other  hand,  their  near  kinsmen,  the  Navahoes,   do  not  seem  to 
practise  it  even  to  this  day,   though  their  vocabulary  contains  a 
word  for  tattooing  J) 

In  the  north,  the  custom  is  more  or  less  obsolescent.  Even 
there  it  never  quite  obtained  the  social  importance  it  enjoyed 
among  the  natives  of  the  Pacific  Coast  living  under  correspon- 
ding latitudes,  though  the  tribes  nearest  to  them  were  naturally 
more  affected  by  its  manifestations  than  the  purely  aboriginal 
Denes.  Tattooing  with  the  latter,  nay,  even  among  the  Carriers 
or  the  Babines,  never  follows  the  elaborate  patterns  prevailing 
among  the  Maoris,  or  even  the  Haidas  or  the  Tisimpsians.  Blue 
bars,  single,  parallel  or  radiating  from  a  common  center  are,  we 
might  say,  the  primitive  forms  assumed  by  the  tattoo  marks. 
One,  two  or  three  short  lines  from  the  glabella  over  the  fore* 
head,  perhaps  as  many  from  the  corner  of  the  eyes  across  the 
temples  or  simply  horizontally  drawn  over  the  same,  a  like 
operation  repeated  from  the  angles  of  the  mouth  in  the  direction 
of  the  maxillary  bones,  and  a  few  more  running  vertically  over 
the  chin  are  an  exaggerated  form  of  tattooing  among  the  eastern 
Denes.  Cases  were  rare  when  all  these  parts  of  the  face  were 
affected  thereby  in  the  same  individual. 

In  this  respect,  the  western  Denes  were  a  sort  of  connec- 
ting link  between  the  simple  style  of  the  eastern  tribes  and  the 
more  elaborate  designs  in  vogue  among  the  allophylic  races  of 
the  North  Pacific  coast.  Among  the  Carriers  crosses  or  the  sym« 
bols  of  mountains,  birds  or  grizzly  bears,  such  as  figured  in  our 
chapter  on  Déné  pictography,  were  not  unfrequently  reproduced 

0  Strange  to  say,  the  Caniers,  in  spite  of  their  long  familiarity  with 
the  practice,  use  in  connection  with  tattooing  a  word  wich  means  simply  to  sew. 
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on  the  skin  in  conjunction  with  the  small  stripes  already  men- 
tioned. No  totemic  or  other  significance  was  attached  to  the 
signs  as  such  when  these  consisted  of  mere  bars.  At  times, 
however»  persons  closely  related  by  blood  or  gentile  ties  woe 
fond  of  following  the  same  style  of  tattooing.  Two  women  of 
the  native  village  near  Stuart  Lake  Mission  have  adopted  the  rather 
complex  facial  designs  originated  by  the  Koeii  of  our  illustration. 
When  the  chest  was  adorned  with  tattoo  marks,  a  drcuoi* 
stance  of  rare  occurrence  even  among  the  western  Denes,  the 
figures  thereon  represented  had  generally  a  totemic  significano; 
as  among  the  coast  tribes  from  whom  the  whole  system  hai 
been  bonowed.  A  much  coveted  emblem  among  fiie  Carrim 
was  the  symbol  of  the  grizzly  bear,  the  adoption  of  which  cost 
many  a  ceremonial  banquet  and  entitled  the  wearer  to  txcep- 
tional  regard. 

The  wrists  or  forearms  were  more  often  the  seat  of  tattoo 
marks.  When  there  situated,  these  referred  generally  to  a  per- 
sonal totemic  animal,  whose  symbol  on  the  limbs  was  supposed 
to  still  tighten  the  bonds  already  existing  between  totem  and 
tattooed  individual.  Sometimes,  however,  maries  on  the  amis  or 
legs  were  intended  as  specifics  against  premature  weakness.  In 
such  cases  they  consisted  merely  of  one  or  two  transversal  lines 
on  the  forearms  or  immediately  above  the  ankles,  whidi  were 
tattooed  on  the  young  man  by  a  pubescent  giri. 

Tattooing  was  performed,  as  among  the  other  American 
races,  by  puncturing  the  skin  with  fine  bone  —  or,  later,  steel  — 
needles,  and  passing  underneath  a  sinew  thread  coated  «ith 
crushed  charcoal  or  soot 

Nowadays  Carrier  youths  of  either  sex  oftentimes  give  to 
the  tattoo  marks  on  their  wrists  the  form  of  their  own  name 
written  in  the  syllabic  characters  invented  for  their  l)enefit  twenty 
years  ago. 

Tattooing  was  formerly  more  in  vogue  with  the  women 
than  among  the  men.  Yet  Mackenzie  relates  that,  among  the 
first  Slave  and  Dog-Rib  Indians  he  met,  the  men  had  two  double 
lines,  either  black  or  blue,  tattooed  upon  each  cheek  from  the 
ear  to  the  nose.*) 

1)  "The  .Marvelloiis  Coaatry".  p.  68. 
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Face  Painting. 

Generally  the  stronger  sex  prefers  painting  to  tattooing.  On 
all  ceremonial  occasions  the  Loucheux  use  both  red  and  black 
paints,  which  they  apply  according  to  their  personal  fancy.  Most 
commonly  the  eyes  are  encircled  with  black;  a  stripe  of  the 
same  colour  is  then  drawn  down  the  middle  of  the  nose  from 
root  to  lower  extremity,  and  a  blotch  is  made  on  the  upper  part 
of  each  cheek.  The  forehead  is  also  crossed  by  many  narrow 
stripes  running  horizontally,  and  the  chin  is  streaked  alternately 
with  red  and  black.  According  to  Richardson,  the  same  style  of 
face  painting  originally  obtained  among  the  Chippewayans. 

Among  the  Sekanais  the  prevailing  fashion  was  for  the 
women  to  draw  below  the  eyes  a  black  stripe  across  the  face 
from  ear  to  ear.  But  such  was  their  lack  of  cleanliness  that  the 
exact  character  and  outlines  of  this  were  soon  obliterated  by  the 
accumulation  of  dirt. 

Red  clay,  or  ochre  and  pulverized  charcoal  mixed  with 
grease  were  the  colouring  matters  emj)loyed  by  the  northern 
Denes.  The  author  just  referred  to  tells  us  that  in  his  time 
1850,  when  the  females  painted  their  faces  they  used  therefor  a 
black  pigmeni.  Either  colour  was  carried  about  the  person  in 
a  small  bag  hanging  from  the  neck.  To-day  vermilion,  which 
they  obtain  from  the  fur  traders,  and  this  failing,  the  colouring, 
matter  from  any  red  cloth  or  paper  are  preferred  and  applied,  as 
a  rule,  to  the  cheeks  only. 

In  times  of  mourning  etiquette  demands  that  the  females 
render  their  face  as  unattractive  as  possible,  in  order  that  people 
may  know  not  only  of  their  grief,  but  also  of  their  resolve  not 
to  court  men's  attentions.  This  end  is  attained  by  smearing  over 
one's,  face  with  pitch  and  grease,  when  dirt  does  not  accumulate 
fast  enough  to  suit  one's  "guardians",  namely  the  relatives  of 
the  deceased. 

If  we  are  to  believe  S.  W.  Cozzens  —  the  **if'  is  not  un- 
necessary —  Apaches  in  disgrace  have  a  somewhat  similar  way 
of  showing  their  affliction.  That  author  relates  having  come 
upon  a  brave  of  that  tribe  lying  dead,  with  one  half  of  his  face 
painted  a  bright  vermilion,  and  the  other  half  daubed  with  mud. 


46  Vol.  1 
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a  circumstance  which  he  explains  by  supposing  blame  on  the 
part  of  the  warrior's  fellows  for  an  offense  of  some  sort") 

Among  the  western  Denes  red  was  the  festive  colour,  a 
token  of  good  spirits  or  a  desire  to  please;  black  forebode 
sinister  designs,  war  or  murder,  and  brown  used  sparing^  and 
in  an  offensive  manner  toid  of  mourning. 


Bodily  Defomuitions  and  Mntllations. 

Tattooing  and  painting  have  for  their  object  the  amelioration 
of  nature's  handiwork  in  connection  with  one's  person.  These 
attempts  at  improvement  never  take  the  shape  of  intentional 


Fig.  8.    Navaho  Skull,  flattened  at  Ocdput 

skull  deformation  such  as  practised  by  other  American  aborigines. 
But,  as  we  have  already  seen,  occipital  depression  oftentimes 
results  from  the  long  contact  of  the  infant's  head  with  the  board 
on  which  it  rests.  Fig.  3,  which  is  an  exact  copy  of  a  photograph, 
veiy  aptly  illustrates  the  result  of  such  contact. 

>)  "The  Marvellous  Country",  p.  68. 
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The  only  intentional  meddling  with  human  anatomy  with  a 
ew  to  improving  the  same  which  was  ever  practised  by  a  Déné 
be  occuned  in  the  midst  of  the  Loucheux.  They  bandaged  the 
lild's  feet  to  render  them  as  small  as  possible.  As  a  consequence 
tort,  unshapely  feet  are  characteristic  of  the  group  to  such  an 
:tent  that  Richardson,  who  records  this  custom,  cannot  help 
^mparing  it  to  that  of  the  Chinese  with  regard  to  their  infant 
lughters.*) 

Large  eyes  were  as  fashionable  with  the  Carriers  as  small 
et  with  the  Loucheux.  So  the  mothers  did  their  best  —  with 
hat  results  one  can  easily  guess  —  to  secure  such  for  their 
ibes  by  frequent  manipulation  on  their  eye  sockets.  An  ana- 
gous  treatment  of  the  lower  limbs  was  supposed  to  prevent. 
letn  from  becoming  bow-legged. 

It  is  rather  unusual  to  class  tìrcumcision  under  the  head 
f  bodily  mutilations,  because  wherever  practised  It  partakes 
tore  of  a  ritual  or  religious  character  than  of  a  surgical  operation 
r  the  care  of  one*s  physique«  In  spite  of  Father  Petitors  in- 
stence  on  the  subject,  I  long  thought  that  I  would  never  have 
Ì  speak  of  it  except  to  throw  doubt  on  the  correctness  of  his 
tirmises  in  that  connection,  surmises  or  assertions  which  seemed 
)  me   prompted  mostiy  by  the  requirements  of  a  thesis  which 

cannot  make  mine.  But  here  is  a  passage  in  Mackenzie's 
^oyages  which  forces  me  to  reverse  my  opinion  in  this  respect, 
he  explorer  refers  to  a  group  of  twenty-five  or  thirty  persons 
f  the  Slave  and  Dog-Rib  tribes,  whom  he  was  the  first  white 
lan  to  meet.    ''Whether  circumcision  was  practised  among  them 

cannot  pretend  to  say",  be  writes;  ''but  the  appearance  of  it 
ras  general  among  those  whom  I  saw".*)  As  he  had  excellent 
pportunities  of  ascertaining  this  particularity,  this  remark  paves 
he  way  towards  accepting  Petitofs  assertions  on  the  same  subject 

These  are  to  the  effect  that  the  Loucheux  and  the  Hares 
ircumctsed  their  male  children  a  few  days  after  birth  with  a 
lake  of  silex,  after  which  the  wound  was  healed  by  an  applica- 
ion  of  pulverized  pyrite  mixed  with  grease.    This   information 

>}  ««Arctic  Searching  Expedition",  vol.  I,  p.  384. 
^  "Voyages  bom  Montreal."  vol.  I,  p.  235. 
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was  imparted  to  him  by  an  old  Loucheox  chieftainness  and  an 
old  female  shaman  belonging  to  the  Hare  tribe.  *) 

Those  hypert>orean  people  intended  circumcision  simply  as 
a  means  of  warding  off  two  different  kinds  of  cutaneous  diseases 
in  which  the  learned  missionary  recognized  a  great  similarity 
with  leprosy. 

Another  form  of  bodily  deformation  practised  with  a  cutting 
tool  seems  to  have  been  as  exact  a  reproduction  of  a  custom 
formerly  in  honour  among  ancient  nations.  I  mean  self-mutila- 
tion for  the  dead.  This  prevailed  among  the  Assyrians  and  the 
Persians.  Moses  and  other  inspired  writers  inveigh  against  it, 
and,  coming  to  a  later  date,  we  read  that  at  the  death  of  Attila 
his  followers  cut  themselves  with  knives.  Cutting  off  a  finger- 
joint  on  the  loss  of  a  child  or  of  a  beloved  husband  was  a  fre- 
quent occurrence  within  certain  northern  Déné  tribes.  I  know, 
for  instance,  a  Sekanais  woman  who  to  this  day  survives  three 
self-inflicted  mutilations,  whereby  she  lost  two  finger-joints  and 
one  ear.  Anger  or  despair  occasionally  resulted  in  similar  am- 
putations on  oneself,  as  did  jealousy  on  others.  It  was  formerly 
quite  customary  with  the  eastern  Denes  and  the  ancient  Navahoes 
—  if  we  are  to  judge  from  one  of  the  latter's  legends  ^  —  to 
cut  off  the  nose  of  an  unfaithful  consort,  so  as  to  disfigure  her 
for  life  and  thereby  diminish  the  chances  of  a  new  transgression. 

To  return  to  the  question  of  personal  adornment.  We  may 
now  consider  extraneous  bodily  ornaments,  by  contradistinction 
from  such  as  partake  more  of  the  nature  of  dress  costume  than 
of  mere  adjuncts  conducive  to  the  embellishment  of  the  face  or 
of  the  head. 


»)  Monographic,  p.  XXXVI,  Fr.  Petilot  is  slightly  astray  when  he  refers 
his  reader  to  Mackenzie's  text  as  cinroborating  his  statement  with  regard  to  the 
Hare  Indians.  Mackenzie  mentions  only  the  Slaves  and  the  Dog-Ribs.  But  this 
very  oversight  has  this  advantage  that  it  makes  us  realize  that  the  practice 
was  common  to  four,  instead  of  two,  Déné  tribes. 

2)  -Navaho  Legends",  p.  143. 
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Every  Day  Head  Ornaments« 


Head  ornaments  were  in  vogue  among  all  the  tribes.  Inde- 
pendently of  such  as  might  be  proper  to  grand  occasions  or 
denote  rank  or  transitory  states  of  health,  which  do  not  come 
within  the  scope  of  this  chapter,  these  had  for  their  respective 
seats  the  ear,  the  nose,  the  lower  lip  and  the  hair. 

Ear  ornaments  were 
of  various  kinds.  Figs.  4 
and  5  represent  pen- 
dants which  I  have 
seen  in  actual  use 
among  the  Carriers. 
The  former  is  of  ha- 
liotis,  and  was  attached 
to  the  lobe  of  the  ear 
by  means  of  a  buck- 
skin cord.  In  the  case 
of  fig.  5  the  part  of 
the  organ  most  affec^ 
ted  was  the  helix, 
which  was  made  to 
support  three  or  four 
strings  of  the  same 
material  as  in  the  pre- 
ceding case.  These  Fig.  5. 
passed  through  dentalium  shells  alternating  with  glass  or 
bone  beads  in  the  middle,  and  small  beaver  claws  at  the 
bottom.  This  ornament  was  proper  to  the  men ,  while 
the  haliotis  pendant  was  hardly  ever  seen  elsewhere  than 
amongst  the  women.  The  same  pendant  as  fig.  5,  but  with 
some  unimportant  modifications  in  pattern  or  material,  was 
also  worn  by  the  Loucheux  men.  The  Denes  of  Portland  Inlet, 
on  the  Northern  Pacific,  replace  them  by  ornaments  made  of 
the  wool  of  the  mountain  goat  hanging  from  the  lobe  and 
the  helix. 


Fig.  4. 
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GlaîW  beads  were,  of  course,  due  to  commerce  with  the 
white  traders,  Russian,  English  or  Canadian.  Originally  beads 
were  mostly  of  bone,  of  wood  or  of  copper,  though  the  stone 
of  a  particular  berry  occasionally  served  the  same  purpose. 

These  beads  are  now  of  hollow  silver  and  entirely  home 
made  among  the  Navahoes,  as  are  also  the  ear-rings  of  the  men. 
Their  married  women  have  also  the  ears  pierced  for  similar 
ornaments,  but  they  do  not  wear  any.  According  to  A.  M.  Stephen, 
their  unfaithfulness  to  their  husbands  being  notorious,  they  used 
to  be  punished  by  having  their  ear-pendants  torn  through  the 
lobes.  Hence  when  a  girl  is  married  among  them,  she 
now  takes  these  out  of  her  ears,  and  wears  them  hanging^  from 
her  necklace.') 


I 


^ 


Flg.  6. 

Among  the  Hupas  the  ear  ornaments  took  the  shape  of 
dentalium  shells  adorned  with  tassels  of  woodpecker  feathers  for 
the  men,  and  of  round  disks  or  oblong  pieces  of  abalone  shells 
hanging  by  means  of  twine,  for  the  women.*) 

The  southern  Déné  tribes  do  not  appear  to  have  known  of 
the  nose-ornament,  which  was  so  highly  thought  of  in  the  north. 
Among  the  western  tribes  this  consisted  very  generally  of  two, 
three,  or  sometimes  four  dentalium  shells  passing  through  the 
septum  as  indicated  in  fig.  6.    The  little  tufts  at  either  end  were 

I)  'The  Navajo",  Amer.  Anthropologist,  Oct.  1893.  p.  356. 
^  -Life  and  Culture  of  the  Hupas",  p.  20. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  727  — 

made  of  the  red  down  of  the  woodpecker  (Ceophleus  ptleatus). 
The  extremities  of  the  shells  were  sometimes  in  inverted  posi- 
tions. At  times  also  the  Carriers  adopted  a  still  different  style 
of  nose  ornament.  They  ran  a  sort  of  wooden  pin  through  the 
nasal  partition,  and  fixed  at  t>oth  ends  a  dentalium  shell  about 
an  inch  and  a  half  long.  In  the  east,  away 
from  the  source  of  supply  of  these  precious 
shells,  that  is  the  Pacific  Ocean,  the  natives 
contented  themselves  with  a  bare  wooden 
peg  or  a  goosequill  placed  in   a  similar  Pig.  7. 

position. 

Repulsive  as  these  would-be  ornaments  seem  to  us,  it  is  a 
well  known  fact  that  they  really  appeal  to  the  primitive  mind. 
We  see  them  in  use  among  several  uncivilized  divisions  of  man- 
kind as,  for  instance,  the  aboriginal  Australians  and  many  others. 
At  times  these  were  exchanged  among  the  western  Denes  for 
haliotis  crescents  (fig.  7)  inserted  in  the 
septum  with  the  cusps  pendent.  Rings  of 
the  same  material,  of  copper,  of  horn,  or 
later  of  silver  were  also  worn  as  among 
the  ancient  Peruvians  and  some  African 
tribes.  Cruciform  nose-pendants,  such  as 
herewith  represented  (fig  8),  were  also 
Fig.  8.  fairly  common.  They  were  held  in  position 

by  pressing    the   forepart   of   the    septum    through   the  cusps 
until  the  hole  therein  was  reached. 

Both  crescentic  and  circular  nose  pendants  survived  in  the 
north  the  elongated  ornament  previously  mentioned.  Indeed 
from  one  of  Thomas  Simpson's  remarks,  a  person  would  infer 
that  the  latter  enjoyed  but  an  ephemeral  vogue  there.  He  says 
that  ''this  foolish  fancy  originated  in  [the  Lx)ucheux]  having  seen 
some  of  these  shells  with  one  of  the  half-breed  women*'.  ^) 


0  *Nanatlve  of  the  Discoveries  on  the  North  Coa&t  of  America'*,  p.  190. 
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Non-Ceremonlal  Body  Oraaments. 

To  these  face  ornaments  one  of  the  northern  tribes,  the 
Sabine,  still  added  the  labret,  which  is  so  well  known  to  the 
sociologists  familiar  with  the  North  Pacific  aboriginal  races,  h 
the  words  of  W.  H.  Dall,  this  is  in  northwest  America  ''a  plag, 
stud,  or  variously  shaped  button,  made  from  various  materiab, 
which  is  inserted  at  or  about  the  age  of  puberty  through  a  hole 
or  holes  pierced  in  the  thinner  portions  of  the  face  about  the 
mouth.  Usually  after  the  first  operation  has  been  performed, 
and  the  original  slender  pin  inserted,  the  latter  is  replaced  from 
time  to  time  by  a  larger  one,  and  the  perforation  thus  mechani- 
cally stretched  and  in  the  course  of  time  permanently  en- 
larged".») 

As  regards  the  nature,  mode  and  time  of  insertion,  these 
words  arc  in  every  way  applicable  to  the  labrets  of  the  Babines. 
Only  these  were  invariably  restricted  to  the  lower  lip,  none  were 
ever  worn  on  either  side  of  the  mouth  as  among  the  Eskimos. 
When  they  had  reached  the  maximum  size  which  was  to  be 
retained  for  life,  they  were  tailless  studs  oval  in  circumference, 
at  least  one  and  a  quarter  inch  long,  of  some  hard  wood,  com- 
monly mountain  maple  (acer  glabrum).  They  had  for  effect  to 
considerably  distend  the  lower  lip,  giving  it  a  shocking  prominena 
which  recalled  that  of  the  larger  mammals,  such  as  the  moose, 
which  was  called  babine  by  the  French  Canadians  in  the  employ 
of  the  first  trading  companies  established  in  the  north.  Henœ 
the  name  of  the  tribe. 

Finally,  in  addition  to  the  above  and  the  head*bands  or 
bandeaus  previously  mentioned,  the  youth  of  either  sex  usually 
wore  in  their  hair,  on  both  sides  of  the  head,  bunches  of  strings 
decorated  with  dyed  porcupine  quills  or  beaver  claws,  or  again, 
in  later  times,  glass  beads.  Harmon  says  that  this  was  '*tied  to 
a  lock  of  hair,  directly  behind  each  ear"^  among  the  CarricfS. 
He  must  be  mistaken  as  regards  the  usual  seat  of  that  ornament 
Independently    of    the    fact    that   my    informants   have  always 

»)  -Masks  and  Labrets",  Third.  Ann.  Rep.  Bur.  of  Ethnol.,  pp.  77—78. 
^   -An  Account  of  the  Indians  living  West  of  the  Rodcy  MoontiiBS* 
p.  246. 
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declared  that  this  was  worn  in  front  of  the  ears,  its  very  name 
nimpa-stla^  ''that  [being  a  compound  of  many  things]  which 
lies  over  the  temples",  is  by  itself  sufficient  to  account  for  its 
position  in  the  attire  of  the  natives.  I  herewith  present  the  reader 
with  a  representation  (fig.  9)  of  one  which  had  just  been  in  use 
^«rhen  it  passed  into  my  hands.  It  is  made  of  strings  of  variously 
coloured  beads  suspended  to  a  piece  of  buckskin  and  ending  in 
each  case  with  a  prosaic  boot  button. 


This  recalls  the  string        ßj^AL^  what  the  various  om- 

of    buckskin   termma-       ^Wr  ïi  aments  just   reviewed 

ting  at  both  ends  m       S»f  ^;f  were  for  the  face.  They 

shell  pendants,  which,       i^-iL^  were     originally      of 

among  the  Hupas,  was        ^M  wood,  sinews,  cariboo 

passed    back    of   the       ^^  horn  or  bone  in  the 

neck    and  bound    up       ^m  north,  but  among  the 

with  the  hair  by  means      gSlg  Yellow  -  Knives     and 

of  strips  of  mink  skin,      âg^Kî  their  neighbours  cop- 

which  were  sometimes      ^^R  per   soon    supplanted 

covered    with    wood-       ^^B  the     more     primitive 

pecker   crests   wound      j^^^  and  less  durable  ma- 

spirally     around    the      @0fâ  terial.     The    Carriers, 

hair  tresses  or  clubs.       ^^^  Babines     and     other 

Bracelets    were    for  ^P  western    Denes     also 

the  wrists    and   arms  Fig.  9.  took  to   beating   into 

the  proper  shape  for  the  same  purpose  the  copper  bars  they 
derived  from  the  sea  coast.  Later  on,  pewter  and  silver,  which 
first  came  to  them  under  the  shape  of  spoons,  and  American 
coins  introduced  by  the  traders,  were  also  put  to  the  same  uses. 
The  Navahoes  act  likewise  with  regard  to  the  cheap  Mexican 
dollar  pieces,  and  some  of  their  bracelets  are  quite  heavy  and 
much  broader  than  those  of  the  north.  They  are  also  worn 
by  men  and  women  among  them,  while  the  northern  tribes 
restrict  their  use  to  the  fair  sex. 

The   regular  bracelets    are    called    nalthan,  or  "that  [being 
heavy]  which  lies  around",  by  the  Carriers.    A  different  kind  is 
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made  of  glass  beads  sewed  with  sinew  thread  according  to  sodi 
patterns  as  suit  the  fancy  of  the  wearer.  These  wristlets  are 
further  adorned  with  ribbons»  pearl  buttons,  etc.,  and  are  proper 
to  youths,  who  cally  them  Uortcctn^  *'hand-stick  (or  -handk)". 
The  primitive  Denes  were  not  acquainted  with  finger-rings. 
But  as  soon  as  they  became  aware  of  the  existence  of  such  ooh 
aments  among  the  white  traders,  they  set  upon  fabricating  some, 
generally  after  the  pattern  illustrated  by 
fig.  10,  when  they  lacked  the  means  of 
buying  those  of  brass  or  copper  offered 
by  the  strangers.  The  material,  when 
home  made,  was  again  cariboo  horn.  To- 
day even  the  Carriers,  who  prefer  buying 
(Pig.  10).  to    manufacturing,     occasionally    hammer 

silver  coins    into    good  -  sized   finger-rings ,    as    do  also   very 
generally  the  Navahoes. 

Practically  all  the  Denes,  especially  the  women,  have  their 
fingers  loaded  with  three  or  four  rings.  Only  the  poorer  individu- 
als content  themselves  with  one  or  two.  AnUets,  as  worn  by 
the  natives  of  Africa,  were  never  known  among  our  people 

(To  be  conttnued.) 
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Mythen  und  alteVolkssagen  aus  Brasilien. 

Von  P.  Carl  Tetcluuiert  S.  J., 
Porto  Alegre,  Estado  do  Rio  Qrande  do  Sul»  BratlUen. 

(Fortsetzung  und  Schlufi.) 


III.  Kosmische  Mythen. 


/.  Arauira  Jupunrngaua  —  Der  Welt  Anfang. 

(Legende  der  Mundurukus  am  Ta|>a)ós.) 

.Im  Anfange  lag  diese  Welt  in  Finsternis.  Aus  der  Finster- 
nis gingen  zwei  Menschen  hervor,  der  eine  genannt  Karusakahiby 
und  der  andere  war  sein  Sohn,  Rairu  genannt.  Rairu  strauchelte 
an  einem  Stein,  der  ausgehöhlt  war  wie  eine  Schüssel,  und  zankte 
mit  dem  Stein.  Kam,  sein  Vater,  befahl  dem  Sohne  Rairu  den 
Stein  zu  tragen,  mit  dem  er  gezankt  hatte.  Rairu  führte  den 
ßefehl  des  Vaters  aus,  trug  den  Stein  auf  dem  Kopfe;  der  Stein 
begann  über  ihm  zu  wachsen.  Da  er  schon  sehr  schwer  war,  sagte 
er  zum  Vater:  »Dieser  wiegt  schon  schwer."  Der  Stein  wuchs 
noch  mehr,  und  Rairu  konnte  schon  nicht  mehr  gehen.  Der 
Stein  fuhr  fort  zu  wachsen.  Er  wuchs  so  sehr  in  Gestalt  einer 
Schüssel,  dafi  er  den  Himmel  bildete.  Darauf  erschien  die  Sdnne 
am  Himmel.  Rairu  kniete  nieder,  da  er  erkannte,  daß  sein  Vater 
der  Schöpfer  des  Himmels  sei.  Karu  war  seinem  Sohne  feind> 
da  dieser  mehr  wufite  als  er." 

Nun  werden  ausführlich  mehrere  Feindseligkeiten  Karu's,  die 
^^  gcg^n  seinen  Sohn  verübte,  erzählt.  Rairu  muBte  sich  deshalb  in 
die  Erde  verbeten. 
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.Als  der  Vater/  fahrt  die  Legende  fort,  .seinen  Sohn  becaus- 
kommen  sah,  griff  er  nach  einem  Stock  und  schlug  den  Sohn. 
Der  Sohn  sagte:  .Schlage  mich  nicht,  weil  ich  in  der  Öffnung 
der  Erde  viel  Volk  gefunden,  das  mehr  als  gut  ist,  und  sie  kommen, 
um  fOr  uns  zu  arbeiten.*  Der  Vater  liefi  nach  und  schlug  ihn 
nicht  mehr.  Er  ballte  etwas  in  eine  Kugel  und  warf  es  auf  den 
Boden,  und  es  wuchs  und  verwandelte  sich  in  Baumwolle.  Die 
Baumwollenstaude  wuchs  und  blühte  sogleich  und  trug  darauf  Baum- 
wolle. Karu  nahm  die  Baumwolle  und  machte  ein  Seil  daraus,  band 
Rairu  damit  und  setzte  ihn  in  die  Öffnung  der  Erde.  Sie  erzählen,  daß 
an  dem  Seile  und  aus  der  Öffnung  viel  hafiliches  Volk  emporkam; 
darauf  stiegen  auch  viele  schöne  Leute  empor,  und  sie  sagen, 
dafi  darauf  das  Seil  zerrifi,  und  der  noch  übrige  Teil  der  scfaOnen 
Leute  in  die  Öffnung  fiel.  Rairu  stieg  mit  den  schönen  Leuten 
empor.  Sie  erzählen,  dafi  Karu,  als  er  jene  Masse  Leute  sah,, 
etwas  Grünes,  etwas  Rotes  und  etwas  Gelbes  machen  ließ,  um 
jene  Leute  mit  ihren  Weibern  zu  zeichnen,  damit  sie,  wenn  sie 
sich  vermehrten,  seien:  Mundurukus,  Muras,  Araras,  Pamands, 
Uinamarys,  A^anatenarys,  Ketaackys  und  so  alle.  Da  es  lange 
währte  bis  all'  dieses  Volk  bemalt  war,  wurden  die  einen 
schläfrig  und  die  anderen  waren  mehr  als  schlafend.  Zu  den 
Trägen  sagte  Karu:  .Ihr  seid  sehr  träge,  je&t  sollt  ihr  VOgd» 
Fledermäuse,  Schweine  und  Schmetteriinge  werden."  Den  übrigen» 
die  nicht  träge  und  schön  waren,  sagte  er:  .Ihr  werdet  der  Anfang 
einer  anderen  Zeit  sein."  Darauf  verschwand  Kam  in  der  Erde. 
Da  nannten  sie  jene  Öffnung  KarurKupy." 

Interessant  ist  es,  dafi  den  indolenten  Völkern  des  Ama- 
zonasgebietes  gerade  die  Tätigkeit  in  diesem  Mythus  em- 
pfohlen wird. 


2.  Sorlmdn  u  Yptrungaua  —  Der  Ursprung  des  Amazonas. 

Dafi  die  Ureinwohner  von  Brasilien  dem  .Kaiser  der  Flüsse* 
einen  Oberirdischen  Ursprung  gaben,  ist  nicht  zu  verwundern. 
Wissenswert  ist  es,  wie  ihre  Phantasie  denselben  entstehen  läfit. 
Dieser  Mythus  wurde  am  oberen  Amazonas  gefunden,  wo  er  den 
Namen  Solimoes  führt.  (Poranduba  S.  211). 
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^Seit  vielen  Jahren  war  Luna  (Jassy)  die  Braut  des  Kurasé 
(Sonne),  der  sich  mit  ihr  vermählen  wollte.  Aber  wenn  das  ge- 
schähe, wenn  sie  dazu  kämen,  sich  zu  heiraten,  würde  die  Welt 
zu  Grunde  gehen.  Die  brennende  Liebe  des  Kurasé  würde  die 
Welt  verbrennen,  und  Jassy  würde  mit  ihren  Trflnen  die  ganze 
Welt  ül)erschwemmen;  deshalb  konnten  sie  sich  nicht  vermählen. 
Die  Jassy  würde  das  Feuer  auslöschen,  das  Feuer  würde  das 
Wasser  verdampfen.  Sie  trennten  sich  also.  Jassy  ging  auf  die 
eine  Seite  und  Kurasé  auf  die  andere.  Sie  trennten  sich. 
Jassy  weinte  den  ganzen  Tag  und  die  ganze  Nacht;  und  damals 
geschah  es,  dafi  ihre  Tränen  auf  die  Erde  bis  an  das  Meer  flössen. 
Das  Meer  erhob  sich,  und  deshalb  konnte  Jassy  ihre  Tränen  nicht 
mit  dem  Wasser  des  Meeres  vermischen,  das  ein  halbes  Jahr  auf- 
wärts und  ein  halbes  Jahr  abwärts  läuft.  Die  Tränen  der  Jassy 
gaben  unserem  Flusse  Amazonas  den  Ursprung."') 


3.  Moytyma  inpun$ngaua  —  Ursprang  der  Pflanzung* 

Vorbemerkung:  Yakurutu,  von  dem  hier  die  Rede,  ist 
eine  Eulenart,  in  der  Wissenschaft  als  Strlx  clamator  bekannt 
Muras  sind  jene  Eingeborenen,  die  als  Seeräuber  den  Amazonas 
und  Solimdes  unsicher  machten.  Sie  hatten  ihr  Lager  auf  einer 
Insel  an  der  Mündung  des  Rio  Negro,  die  noch  heute  unter  dem 
Namen  Muras  bekannt  ist.  Ein  wenig  weiter  oben  liegt  eine 
andre  Insel  Yakurutu,  die  von  dem  fabelhaften  Riesen,  von  dem 
die  Legende  spricht,  l)ewohnt  sein  sollte.  Die  Muras  hatten  eine 
Geheimsprache,  indem  sie  sich  durch  Pfeifen  verständlich  machten, 
tmd  wenn  sie  den  Ihrigen  in  der  Feme  eine  Mitteilung  zu  machen 
hatten,  schickten  sie  ihnen  einen  Pfeil,  in  dessen  Verzierungen 
sie  die  Nachricht  lasen.  Kürze  halber  beschreil)en  wir  nicht  die 
hier  genannten  Pflanzen. 

1)  Mit  dem  Auf-  u.  AbwSrtslaufen  des  Meeres  ist  offenbar  die  ^Pororoeca* 
gemeint,  jene  haushohen  Wellen,  die  in  der  ganzen  Breite  des  Flusses  mit 
Stuimeseile  und  weithin  vernehmbarem  Donnern  den  Amazonas  hinaufjagen  und 
tief  in  die  Nebenflüsse  hinein  sich  bemerkbar  machen.  Diese  Naturerscheinung 
bat  ihren  Ursprung  in  dem  Kampfe  des  Fhisses  mit  der  Brandung  des  Meeres, 
das  zuletzt  den  Sieg  davon  trägt. 
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.Der  Yakimitu  ist  ein  bOses  Ding.  Vor  altera  war  er  ein 
Riese»  wie  seine  Schwester.  Die  Zauberer  verbanden  sich  mit 
Muras»  um  dien  Yakurutu  zu  verderben»  weil  er,  sagen  sie,  ihie 
Kinder  frafi.  Die  Zauberer  liefien  den  Orofivater  der  Schildkröte 
nach  dem  Ufer  gehen.  Da  nun  trat  der  Yakurutu  den  Grofivater 
der  Schildkröte.  Er  wurde  lahm<  Er  sttengte  sich  an  und  trat 
ihn  mit  d^i  andeien  FuB.  Sie  erilMen,  dafl  dann  die  Schild- 
kröte nadi  dem  flusse  ging.  Sie  nel  ihre  Schwester:  .Bringe 
nur  jenen  Stock,  damit  ich  mich  darauf  stfitze."  Die  Schwester 
ergriff  den  Stock  und  wurde  audi  .la|im.  Darauf  fahrte  sie  der 
Orofivater  der  Schildkröte  an  den  Flufi.  Als  er  dann  zum  Stertien 
kam,  habe  er  gesagt;  .Meine  Enkel,  ihr  werdet  mich  rtlchen. 
Hier  sind  meine  beiden  Arme.  Aus  ihnen  werden  die  Pflanzen 
oitstehen^  um  mich  zu  riehen.  Aus  ihnen  wkd  das  rote  Holz 
hervorgehen  far  die  Bogen,  die  Parakuuba  fOr  den  Schaft  der 
Pfdle;  aus  mdnen  Sehnen  wird  die  Embira  erscheinen  fOr  die 
Bogensehne;  aus  meinem  Fett  die  Kastanie,  um  den  Pfdlsdiaft  zu 
glattoi;  aus  meinen  Haaren  der  Kurava  far  das  Garn  an  den 
Pfeilen  und  aus  mdnen  Knochen  die  Tabokas  far  die  PfidtepHzen." 
Als  er  geendigt  hatte,  verschwand  er.' 

4.  Ep^tm  —  Orion. 

(Legende^  tfer  Makntchys  am  Rio  Brtnoo). 

Vorbemerkung:  Wie  die  alten  Kultur-  und  Nomaden* 
Volker  sich  mit  dem  gestirnten  Himmel  beschäftigten,  jene  ihre 
Helden  dahin  versetzten,  diese  ihren  öianz  bewunderten  und  in 
seinen  Konstellationen  ihre  Geschicke  lasen,  so  gibt  es  auch  für 
den  Eingeborenen  Brasiliens  fast  kein  bedeutenderes  Gestirn,  das 
ihm  nicht  ein  Ereignis  erklärt  oder  eine  Jdee  reprSaentiert  im  Zu- 
sammenhange mit  dem,  was  auf  der  Erde  geschieht.  Frdlich 
hat  er  keine  Heroen  dahin  zu  versetzen;  wenigstens  geht  das 
nicht  aus  den  der  Nachwelt  geretteten  Resten  seiner  Mythen 
hervor. 

Sie  kennen  den  Lauf  der  Gestirne,  ihre  Hohe,  die  Zeit  und 
Stande  ihres  Erscheinens  und  Verschwindens  am  Firmament  und 
nach  ihnen  teilen  sie  die  Jahreszeiten  ein.  FOr  ein  jedes  haben 
sie  einen  Namen,  eine  Geschichte,  die  die  gegenseitige  Stellung 
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erklart  Es  ist  wiederum  Barboza,  der  einen  Teil  derselben  dem 
allmählichen  Vergessen  und  Verschwinden  entrissen  hat.  »Von  der 
gröfiten  Wichtigkeit*,  sagt  der  genannte  Gelehrte,  »sind  diese 
mythologischen  Legenden,  die  nichts  zu  bedeuten  scheinen,  aber 
den  geistigen  Zustand  der  herabgekommenen  Rasse  kennzeichnen 
und  oft  ihren  Charakter  wiedergeben."  {Paranduba,  3.  T.,S.  210). 
Wir  wählen  einige  derselben  aus,  die  dem  angegebenen  Zweck 
am  meisten  dienen. 

»Man  erzählt,  dafi  es  drei  Brüder  gab,  zwei  ledige  und  einen 
verheirateten,  der  eine  Frau  hatte;  die  beiden  wohnten  weit  weg 
von  dem  verheirateten.  Von  jenen  beiden  war  der  eine  häfilich, 
und  sie  sagen,  dafi  der  schöne  Bruder  ihn  schief  ansah;  deshalb 
sann  er  auf  Mittel,  ihn  zu  töten.  Eines  Tages  verfertigte  er  eine 
Stange  und  spitzte  sie  gut  zu,  und  darauf  sagte  er  zu  dem  Bruder: 
.Mein  Bruder,  wollen  wir  Uruku  suchen,  um  unsere  Körper  zu 
bemalen?"  —  »Gut,  gehen  wir."  Darauf,  erzählt  man,  kamen  sie 
an  den  Ürukubaum,  und  er  sagte  zu  seinem  Bruder:  »Mein 
Bruder,  steige  du  hinauf,  um  für  uns  zu  holen.*  Man  erzählt, 
dafi  dann  der  häfiliche  Bruder  hinaufstieg  und  oben  auf  einem 
Aste  die  Beine  spreizte;  da  spießte  ihn  der  Bruder  von  unten* 
Er  starb  gleich  und  fiel  auf  die  Erde.  Der  Bruder  schnitt  die 
Beine  ab,  liefi  die  Leiche  liegen,  wandte  sich  um  und  ging. 
Man  sagt,  dafi  gleich  darauf  die  Schwägerin  kam,  um  sie  zu 
sprechen:  »Wie  geht  es  dir,  mein  Schwager?*'  —  »Wie  soll  es 
mir  gehen?  gut." — »Wie  geht  es  meinem  anderen  Schwager?* — 
„Der  ist  hinaus,  spazieren  gegangen."  —  »Ei!  das  ist  möglich." 
Man  erzählt,  daß  die  Schwägerin  in  den  Wald  spazieren  ging,  und 
da  sie  um  das  Haus  bog,  fand  sie  die  Leiche  ihres  Schwagers 
mit  abgeschnittenen  Beinen.  Darauf  kam  auch  der  andere 
Schwager:  »Wozu  dienen  mir  die  abgeschnittenen  Beine?  Zu 
nichts.  Jetzt  sind  sie  nur  noch  gut,  sie  den  Fischen  zu  fressen 
zu  geben."  Dann,  sagen  sie,  nahm  der  Bruder  die  Beine  und 
warf  sie  in  den  Fluß.  Der  Körper  wurde  in  die  Erde  begraben, 
aber  die  Seele  ist  fortgegangen  in  den  Himmel.  Als  sie  in  den 
Himmel  kam,  verwandelte  sie  sich  in  ein  Gestirn.  Der  Körper 
blieb  in  der  Mitte,  und  die  Beine  zu  beiden  Seiten.  Er  wurde 
so  der  Epepim  (Orion).  Der  Brudermörder  aber  wurde  in  den 
Stem  Kaiuanon  (Venus)  verwandelt  und  der  verheiratete  Bruder 
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in  den  Itenhd  (Sintis).  Beide  kamen  gegenflber  dem  Bruder 
zu  stehen»  den  sie  getötet  hatten,  um  ewig  zur  Strafe  ihn  an- 
schauen zu  mflssen.' 


6.  Cyluci  —  Die  Plejaden. 

Vorbemerkung:  Cyiucé  heifit:  Mutter  deier,  die  Durst 
haben.  Das  Siebengestim  ist  den  Indianern  von  ganz  Brasilien 
bekannt  und  scheint  von  einigen  Stammen  in  Matto  Grosso  sc^ar 
verehrt  zu  werden.  In  dem  Amazonastal  gehen  eine  Menge 
Sagen  darüber.  So  sagen  sie,  dafi  in  den  ersten  Tagen  seines 
Erscheinens  am  Firmament,  wenn  es  noch  niedrig  steht,  die 
Vögel  und  besonders  die  Hühner  auf  niedrigen  Asten  oder 
Stangen  schlafen,  und  je  höher  es  steigt,  desto  höher  steigen  auch 
die  Vögel;  daß  es  viel  Kalte  und  Regen  bringt;  dafi  die  Schlangen, 
wenn  das  Gestirn  verschwindet,  ihr  Gift  verlieren  ;  dafi  die  Rohre, 
welche  zur  Verfertigung  der  Pfeile  dienen,  vor  ihrem  Erscheinen 
geschnitten  werden  müssen,  sonst  werden  die  Pfeile  wurmstichig. 
Nach  der  Legende  verschwinden  die  Plejaden  im  Mai  und  erscheinen 
wieder  im  Juni.  Ihr  Erscheinen  fallt  mit  der  Erneuerung  der 
Vegetation  und  der  Tierwelt  zusammen.  Deshalb  sagt  die  Legende, 
dafi  alles,  was  vor  dem  Gestirne  erscheint,  erneuert  wird,  d.  h.  sein 
Erscheinen  bezdchnet  Frühlings  Anfang.  Daina  ist  ein  Name 
aus  einem  verloren  gegangenen  Mythus  und  scheint  Barboza  eine 
Korruption  von  Nday,  der  Böse,  zu  sein.  Da  seine  Geliebte  ver- 
schwunden war,  schaute  er,  nachdem  er  sie  vergebens  auf  der 
Erde  gesucht,  nach  dem  Himmel  aus  und  sah  die  Schwagerin 
da  hinaufsteigen.  In  der  Hoffnung,  ihrer  habhaft  zu  werden^  legte 
er  auf  den  Bogen  eine  Sararaka,  deren  Spitze  an  dem  Firmamente 
haftete,  und  deren  Schnur  sich  auflöste  und  von  dem  Himmel 
herabhing.  An  dieser  Schnur  stieg  nun  Daina  hinauf.  Sararaka  ist 
eine  Art  Pfeile,  deren  sich  die  Wilden  bedienen,  um  die  Schild- 
kröte und  die  großen  Fische  zu  erlegen.  Die  Spitze  dieses 
Pfeiles  ist  leicht  in  den  Schaft  eingelassen,  so  dafi  sie  im  Augen- 
blick, indem  sie  das  Tier  verwundet,  sich  von  dem  Schafte  los- 
löst und  mit  demselben  durch  eine  Tukumschnur')  verbunden 

0  Tukum   ist  der  Name  einer  Palmenart,  aus  deren  Blattern  feine  Faden 
gewonnen  werden,  von  denen  heute  noch  die  Fischer  ihre  Netze  verfertigen. 
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>ldbt.  Da  der  Schaft  auf  dem  Wasser  schwimmt,  so  gibt  er 
mmer  die  Richtung  an,  welche  das  verwundete  Tier  unten  im 
Vasser  verfolgt. 

,.Daina  stieg  hinauf  zum  Himmel»  der  giofien  Schlange  nach. 
[)aina,  an  dem  Himmel  angekommen,  fand  in  einem  Loche  Eier 
der  Arara  und  verschlang  sie.  Gleich  darauf  verspürte  er  Durst. 
£r  rief  die  sieben  Sterne  bei  ihrem  Namen  und  ging  zu  ihnen: 
»Vielleidit,  daß  ich  hier  Wasser  trinken  kann.'  Er  sprach  zu  ihnen: 
»Wo  trinkst  du  Wasser?"  Cyiucé  antwortete:  »Komm*  mit  mir  in 
mein  Haus,  dort  wirst  du  Wasser  trinken."  Cyiucé  zeigte  den 
Brunnen,  in  dem  sich  Wasser  fand:  »Jetzt,  da  du  Wasser  getrunken 
hast,  sollst  du  sehen,  woher  ich  komme,  darauf  wirst  du  wissen, 
woher  mein  Weg  geht  Einen  Monat  lang  verschwinde  ich,  und 
am  folgenden  Monat  erscheine  ich  wieder  zum  Mafie  der  Zeiten. 
Alles  was  mich  sieht,  erneuert  sich." 


6.  Peschiossa  —  Kanopus. 

Ein  Mann  mit  Namen  Peschlosso  heiratete  eine  Frau  Frosch, 
genannt  Uere.  Eines  Tages  wurde  der  Mann  sehr  aufgebracht 
gegen  seine  Frau,  da  sie  immer  schrie:  »Qual  Qual  Qua!" 
Er  wurde  ihrer  überdrüssig.  Darauf,  erzählt  man,  schnitt  er  ihr 
ein  Bein  ab,  das  mit  Genipapo  bemalt  war,  und  er  nahm  es  une 
warf  es  in  den  I^ufi.  Sogleich  verwandelte  es  sich  in  den  Fisch 
Surubim,  und  der  Körper  stieg  auf  zum  Himmel,  um  sich  mit 
ihrem  Bruder  Epepim  zu  vereinigen." 

Bemerkung:  Neben  dieser  Legende  haben  die  Makuschy- 
Indianer  (Rio  Branco)  auch  noch  solche  Ober  »die  Schlange"  und 
des  »südliche  Kreuz".')  Surubim  ist  ein  schöner  großer  Fisch 
von  silberweißer  Haut  mit  dunkelblauen  Flecken.  Es  ist  der 
Pimelodes  tigrinus,  Barb. 


0  Auf  dieses  Gestirn  haben  sie  den  Vogel  Straufi  versetzt.  Bei  den 
Borórós  sind  diese  vier  Sterne  die  Zehen  des  Straufies.  (C  v.  d.  Steinen, 
Zentral-Brasilien.) 
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IV.  Alte  Traditionea. 


Unter  diesem  Namen  fasse  ich  jene  Volkserz&hlungen  » 
sammen,  die  eine  Art  .Geschichte"  zur  Voraussetzung  haben  oder 
auch  einen  Obeigang  zu  derselben  bilden  können. 


1.  Tamanduari,  der  brasilische  Noe. 

Die  bei  vielen  Völkern  sich  findende  Oberlieferung  voa 
einer  Sintflut  hat  man  unter  den  Wilden  Brasiliens  in  den  folgende! 
Formen  angetroffen: 

Dem  klugen  Zauberer  {Page)  Tamanduaré  wurde  von  des 
Himmel  geoffenbart,  dafi  eine  große  Oberschwemmung  der  Eide 
stattfinden  solle  durdi  die  Wasser  des  Himmels,  die  so  sehr  dK 
Welt  erfüllen  sollen,  dafi  kern  Beig  und  kein  Baum  mehr  skbftar 
bliebe,  so  hoch  sie  audi  sein  möchten.  Es  solle  jedoch  eine 
sehr  hohe  Pahne,  die  auf  efaiem  Beige  stehe,  der  bis  in  die 
Wolken  rage,  davon  ausgenommen  sein;  ihre  Frucht  war  ihnlkh 
der  Kokosnufi.  Diese  Palme  wflide  ihm  angewiesen  werdcs, 
damit  er  sich  und  seine  Familie  vor  der  Flut  rette.  Und  in  dem 
Augenblicke,  in  dem  Tamanduaré  diese  Nachricht  empfing,  gbv 
er  sogidch  auf  jenen  Berg,  der  fOr  ihn  und  sdne  Familie  die 
Rettung  sein  sollte.  Und  da  er  dort  war,  sah  er,  daB  es  eiiMS 
Tages  anfing,  viele  Wasser  zu  regnen,  die  nach  und  nach  wuchsen 
und  die  gaiue  Erde  bedeckten.  Und  da  sie  schon  den  Bog 
bededcten,  auf  dem  er  war,  machten  sie  sich  daran,  er  und  seine 
Familie,  auf  jene  Palme  zu  steigen,  und  sie  waren  dort  die  game 
Zeit,  solange  die  Olierschwemmung  dauerte  und  nährten  sich  vos 
der  Palmenfrucht  Als  die  Oberschwemmung  vorüber  war,  stjegeo 
sie  herab,  vermehrten  sich  und  begannen  die  Erde  wieder 
zu  l^evölkem. 

So  hat  sich  Shnon  de  Vasconcellos  S.  J.*)  diese  Ol>erliefentQK 
von  den  Indianern  eizlhlen  lassen.  Der  erste  Apostel  von  BrasiHea. 
Emanuel  de  Nóbrega  S.  J.O  erwfihnt  derselben  nur  mit  wenige 
Worten,  jedoch  mit  einer  Abweichung  von  der  obigen  Darstelhng: 

I)  Notidas  do  BraiO,  Bd.  1,  a.  75. 
*)  Cartas  de  BraaO.  IV.  1649. 
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»Sie  sagen,  daß  alle  starben  mit  Ausnahme  einer  alten  Frau,  die 
auf  einen  Baum  sich  rettete."*)  Voi  wenigen  Jahren  fand 
Dr.  Barbosa  auf  einer  wissenschaftlichen  Expedition  am  PluBe 
Punis  bei  dessen  Anwohnern,  den  Pamarys,  Abederys  und 
Kat^uschys  el)enfalls  die  Oberlieferung  einer  Erdûberschwemmung. 
Tamanduaré  ist  hier  Uassü.  Die  Pamatys  sollen  noch  heute  auf 
dem  Wasser  des  Flufies  oder  der  Seen  wohnen,  aus  Furcht  vor 
einer  neuen  Sintflut.  Der  Wortlaut  in  treuer  Obersetzung  ist 
folgender: 

.Sie  erzählen  auch  von  alters  her,  daß  die  Welt  wirklich 
einmal  aufgehört  hat.  Einstens  hörten  sie  ein  Tosen  Qt)er  und 
unter  der  Erde.  Man  sagt,  daß  die  Sonne  und  der  Mond,  wie 
ein  Vorzeichen,  rot,  blau  und  gelb  wurden.  Das  Wild  mischte  sich 
unter  die  Menschen,  ohne  Furcht  zu  haben  d.  h.  die  Tiger  und 
alle  reißende  Tiere.  Einen  Monat  spater  hörten  sie  ein  stärkeres 
Getöse.  Sie  sahen  dann,  so  erzahlt  man,  daß  die  Finsternis  von 
der  Erde  zum  Himmel  stieg,  mit  Donnern  und  vielem  Regen  den 
Tag  und  die  Erde  vernichtend.  Es  verloren  sich  die  einen, 
es  starben  die  andern,  ohne  zu  wissen  wie;  denn  alles  war  in 
einem  fürchterlichen  Zustand.  Die  Wasser  stiegen  dann  sehr 
hoch,  und  sie  sagen,  daß  die  Erde  in  denselben  unterging,  und 
nur  die  Äste  der  höchsten  Baume  ragten  hervor.  Dorthin  war 
das  Volk  hinaufgeflüchtet  und  starb  vor  Hunger  und  Kalte,  indem 
es  wahrend  der  ganzen  Zeit  der  Finsternis  regnete.  Es  rettete 
sich  damals  nur  Uassü  und  sein  Weib  auch.  Als  sie  herabge- 
stiegen waren,  fanden  sie  keinen  einzigen  Leichnam  noch  Gebeine. 
Darauf  bekamen  sie  viele  Kinder.  Man  erzahlt,  daß  sie  nachher 
so  dachten:  »Es  wird  vielleicht  gut  sein,  daß  wir  unsere  Hau^r 
auf  dem  Flusse  bauen,  damit,  wenn  die  Wasser  steigen,  wir  auch 
mit  dem  Flusse  steigen."  Als  sie  spater  sahen,  wie  die  Erde 
wieder  fest  war,  dachten  sie  nicht  mehr  daran.  Aber  die  Pamaiys 
bauen  noch  heute  ihre  Hauser  avi  dem  Flusse." 

Von  Interesse  möchte  auch  noch  die  folgende  Variante  sein, 
die  sich  unter  den  Eingeborenen  am  Padauiiy-Flusse  erhalten 
hat:  »Auf  der  Serra  Ereré  sind  alle  Dinge  groß:  die  Wespen, 
die  Kolibris,  die  Mukuias,  die  Holzböcke  sind  groß;  auf  der 
Serra  gibt  es  Wasser  und  an  den  Ufern  Blumen.  Alles,  was  sich 

>)  Auch  der  ehrw.  Anchieta  hörte  diese  Sage  von  den  Indianern,  er 
erwftbnt  dieselbe  in  seinen  InformaçOes  pag.  28. 
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da  befindet,  ist  wohlriechend.  Wir  glauben,  dafi  vor  alteis,  als 
die  Welt  zugrunde  ging,  die  Wasser  der  Sintflut  nicht  doitfain 
gestiegen  sind.* 


2.  Die  beiden  Brflder. 

Diese  Oberlieferung  will  uns  über  den  Ursprung  der  Ur- 
einwohner von  Brasilien  belehren.  Aber  unsere  Sage  erscheint 
in  einem  so  nebelhaften  Gewände,  dafi  sie  nicht  einmal  auf  die 
Spur  eines  sicheren  Ausgangspunktes  zu  führen  vermag,  von  wo 
aus  man  an  die  LOsung  des  großen  Rätsels  gehen  könnte.  Es  ist 
wiederum  Vasconcellos,  der  diese  Tradition  aus  dem  Munde 
der  Indianer  gesammelt  und  uns  in  seinen  Notidas  (1  Beh.  nn.  78  n. 
79)  aufbewahrt  hat.*) 

Auf  die  Frage,  von  welchem  Volke  sie  seien,  woher  und 
auf  welche  Weise  sie  in  diese  entlegene  Lander  gekoromeo, 
antworteten  die  Indianer,  es  sei  Tradition  ihrer  Vorfahren,  dafi  sie 
von  einem  anderen  Erdteil  gekommen,  den  sie  nicht  kannten. 
Sie  seien  von  weifier  Farbe  gewesen  und  kamen  auf  Schiffen 
abers  Meer  und  landeten  in  einer  Gegend,  in  welcher  die 
Portugiesen  Cabo  Frio  zu  erkennen  glaubten.  Dann  erzählen  sie 
weiter:  Es  waren  zwei  Brüder  die  mit  ihren  Familien  vor  alter 
Zeit  nach  diesem  ihrem  Lande  kamen,  bevor  ein  Sterblicher  es 
betreten  hatte,  da  es  nur  Urwald  gab,  und  die  Fluren  wild 
wucherten,  und  die  wilden  Tiere  und  die  Vögel  unbelästigt  und 
frei  von  ihrem  Bogen  waren.  Sie  kamen  aus  ihrem  Vaterland, 
vertrieben  durch  einen  Krieg  daselbst.  Sie  machten  sich  daran, 
die  Bewohner  des  Landes  aufzusuchen,  um  mit  ihnen  zu  sprechen 
und  zu  hören,  wo  sie  seien,  und  was  sie  tun  sollten.  Aber  umsonst. 
Das  Land  hatte  noch  keinen  Menschen  gesehen,  und  nur  Einsam- 
keit und  Stillschweigen  umgab  sie,  das  durch  das  Brüllen  der 
wilden  Tiere  und  den  Gesang  der  Vögel   unterbrochen  wurde. 

1)  Auch  der  spanische  Jesuitenmissionar  Diaz  Tafio  erzählt  im  ersten 
Viertel  des  17.  Jahrhunderts  diese  Legende  auf  ähnliche  Welse,  nur  gibt  erden 
beiden  Brüdern  die  Namen  Tu  pi  und  Guarani,  Namen,  welche  bekanntlich 
einen  großen  Teil  der  Urbevölkerung  Brasiliens  und  teilweise  Paraguays,  sowie 
deren   Sprache  bedeuten.     (Rev.  de  Bibl.  Pubi,  de   Buenos  Aires»   torn.  IV.) 
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Da  aber  die  Erfahrung  sie  allmählich  lehrte,  was  Menschen  nicht 
irermochten,  und  sie  die  Frische  und  Fruchtbarkeit  der  Berge, 
EHuren,  Wälder  und  FIflsse  sahen,  erkannten  sie,  daß  sie  das 
Glück  zu  diesem  wertvollen  Funde  geführt,  und  dafi  sie  far  ihre 
Familien  keinen  größeren  Reichtum  hatten  finden  können.  Und 
in  der  Tat  gründeten  sie  da  eine  Wohnstatte,  die  erste,  die 
Brasilien  und  Amerika  sah,  von  der  es  aber  schon  keine  Kunde 
mehr  gibt. 

Weiter  erzählen  sie:  Nachdem  sie  sich  da  niedergelassen 
und  das  beste  Land  unter  sich  geteilt  hatten,  entzweiten  sich  diese 
Familien  im  Laufe  der  Zeit.  Der  Grund  davon  wird  verschieden 
angegeben.  Aber  die  meisten  sagten,  es  sei  wegen  eines  Streites 
um  einen  Papagai  geschehen.  Das  Weib  des  alteren  Bruders, 
wollte  sich  dessen  bemächtigen  gegen  den  Willen  des  Weibes 
des  jüngeren  Bruders,  die  den  Vogel  so  abgerichtet  hatte,  daß 
er  sprach  wie  ein  Mensch.  Sie  mufiten  sich  trennen  wegen  der 
Streitigkeiten.  Die  Familie  des  alteren  Bruders  blieb  im  Lande» 
und  die  des  jüngeren  segelte  der  Küste  entlang  nach  Süden  und 
gelangte  in  den  grolBen  FluB,  den  wir  heute  La  Plata  nennen, 
an  dessen  südlicher  Mündung  sie  sich  niederiiefien.  Und  diese 
waren,  sagen  sie,  die  ersten  Bewohner  der  Lander,  die  wir  heute 
Buenos  -  Aires ,  Chile,  Quito  und  Peru  nennen..  —  So  weit 
Vasconcellos. 


3.  Die  Mani-Sage. 

Dafi  man  über  die  spezifische  Kulturpflanze  Brasiliens 
Legenden  hat,  wird  den  nicht  wunder  nehmen,  der  die  Beschaffen* 
heit  und  die  Bedeutung  der  Maniokawurzel  für  den  Brasilianer 
kennt  Sie  liefert  das  eigentliche  Brot  und  die  unentbehrliche 
Zukost  für  den  brasilianischen  Tisch.  Von  dieser  Wurzel,  die  man 
ihrer  Gestalt  nach  mit  einem  kolossalen  Erfurter  Rettig  verglichen 
hat,  werden  beide  Arten,  Aipim  (Manihot  Aipi  Pohl)  und  die 
wilde  (M.  utilissima  Pohl)  in  ganz  Brasilien  in  großer  Menge 
gebaut  Diese  beiden  zerfallen  wieder  in  verschiedene  Unterarten^ 
von  denen  Martins  9,  Vasconcellos  18,  Ferreira  gar  35 
unterscheidet  In  der  verschiedensten  Weise  wird  sie  zubereitet 
und  gegessen. 
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Der  Gebrauch  und  die  Zubereitung  der  Maniokawnnd 
aber,  ethnographisch  betrachtet,  liefert  ein  gewichtiges  Zengns 
für  die  Kultur  der  Uibewobner  von  Brasilien.  Diese  Pflanze  «H- 
halt  in  ihren  meisten  Arten  ein  starkes  Gift,  so  dafi  die  Wand 
ohne  Zubereitung  genossen,  den  Tod  herbeiführt.  Viele  mnBla 
offenbar  bei  ihrem  ersten  Gebrauche  vergiftet  werden  und  sioba 
Das  hatte  genügen  Icftnnen,  dafi  der  Wert  und  Nutzen  di« 
Pflanze  unbekannt  geblieben  wäre.  Trotzdem  fand  man  ds 
Geheimnis,  sie  zum  wichtigsten  brasilianischen  NahrungsmHkl 
zu  machen.  Kein  Wunder,  dafi  man  zur  Annahme  kam,  doe 
höhere  Hand  habe  ihren  Gebrauch  gelehrt.  Das  Pflanzen  mA 
die  Zubereitung  der  Manioka  lernten  die  Weifien,  wie  vieks 
andere,  von  den  Eingeborenen.  Die  giftige  Wurzel  wird  zoosl 
von  ihrer  schwarzlichen  Oberhaut  befreit,  dann  in  grofier  Mi» 
gestampft  oder  zerrieben,  um  in  zylinderförmigen  Kört>en  (aipÊi 
unter  eine  Presse  gebracht  zu  werden.  Hier  wird  der  giflip, 
Blausaure  enthaltende  Saft  entfernt,  und  die  Masse  durch  oi 
Sieb  und  endlich  in  den  Ofen  gebracht,  von  wo  sie  als  wetfes 
feinkörniges  Mehl  herauskommt 

Die  Legende  über  ihren  Ursprung  ist  diese:  »In  langst  ver- 
gangenen Zeiten  wurde  die  Tochter  eines  Häuptlings  schwanger 
erfunden.  Der  Vater,  der  den  Urheber  der  Schmach  seiner  Toditer 
bestrafen  wollte,  drang  in  diese,  ihm  denselben  zu  nennen.  Aber 
weder  Bitten  noch  Drohungen  vermochten  sie  zu  einem  andeia 
Geständnis,  als  dafi  sie  Jungfrau  sei.  Der  Häuptling  ging 
mit  dem  Gedanken  um,  sie  zu  töten,  als  wahrend  der  Nacht  flffl 
ein  weifier  Mann  erschien,  der  ihn  warnte,  seine  Tochter  zu  iCteo. 
denn  sie  sei  in  der  Tat  unschuldig  und  noch  Jungfrau.  Kack 
einiger  Zeit  genas  sie  eines  prachtigen  Knableins  von  weifier  Faii)t 
Dieses  erregte  großes  Aufsehen  nicht  nur  unter  den  eigeDen, 
sondern  auch  bei  den  Nachbarstammen,  die  kamen,  das  Kind  ^ 
besuchen  und  jene  neue  und  unbekannte  Menschenrasse  zu  sehen 
Das  Knablein,  welchies  den  Namen  Moni  erhielt  und  sehr  htiie 
aufrecht  ging  und  sprach,  staib  nach  einem  Jahre,  ohne  voriier 
krank  gewesen  zu  sein  oder  das  geringste  Zeichen  von  Sehnen 
gegeben  zu  haben.  Nach  alter  Sitte  wurde  es  im  eigenen  Hanse 
begraben,  und  das  Grab  taglich  begossen.  Nach  einiger  Zeit  spfol 
aus  dem  Grabe  eine  Pflanze,  die  man,  weil  sie  ganzlich  unbekannt 
war,  stehen  ließ.  Die  Vögel,  welche  von  den  Fruchten  frafien,  wurden 
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:]Wie  betraoken,  und  diese  den  Indianern  ganz  unbekannte  Erscheinung 

;vennehrte  noch  ihre  Neugierde.    Zuletzt  spaltete  sich  die  Erde; 

i^man  grub  in  der  Öffnung  und  glaubte  in  der  Frucht,  auf  welche 
sie  stiefien»  den  Leib  des  Mani  zu  finden.  Sie  afien  dieselbe  und 
so  lernten  sie  den  Gebrauch  der  Manioka.  Der  Frucht  gaben 
sie  den  Namen  Mani*oka  d.  h.  Haus  des  Mani."  So  Coûte  de 
Magalhftes.O 

Es  ist  mir  eine  etwas  abweichende  Darstellung  bekannt,  die 

I  ich  hier  als 

Variante 

wiedergebe:  Mani  lebte  längere  Zeit  und  beglückte  sein  Volk 
durch  weise  Lehren  und  Anordnungen,  so  dafi  er  allgemein  ver- 
ehrt und  geliebt  war.  Kurz  vor  seinem  Tode  versammelte  er  das 
Volk  und  versprach,  dafi  er  in  seinem  Grabe  ihnen  einen  grofien 
Schatz  hinterlassen  werde,  der  ihnen  ihre  Zukunft  sichern  solle. 
Sit  möchten  etwa  ein  Jahr  nach  seinem  Tode  dort  nachgraben.  So 
taten  sie  und  fanden  die  Wurzel,  wovon  sie  das  Brot  bereiteten, 
das  sie  nach  Mani,  Mani  -  oka^  d.  h.  aus  dem  Haus  des  Mani, 
nennen. — 

Wenn  die  Manilegende,  wie  manche  Ethnologen  meinen, 
mit  denjenigen  der  asiatischen  Religionen  ihre  Berührungspunkte 
hat,  so  kann  man  auch  nicht  läugnen,  dafi  sie  eine  eigentümliche 
Ideengemeinschaft  mit  einem  Geheimnis  der  christlichen  Re- 
ligion aufweist:  Mani,  der  Sohn  einer  Jungfrau,  gibt  sich  selbst 
als  Speise  seinem  Volke. 


IV.  Schlufi. 

Am  Schlüsse  dieser  Aibeit  angelangt,  kann  man  mit  Recht 
die  Frage  aufwerfen,  auf  welche  Weise  sich  all'  diese  Sagen, 
Legenden  und  Traditionen  so  allgemein  und  so  lange  erhalten 
konnten.  Die  Indianer  von  Brasilien  wenigstens  kannten  zur 
;2eit  der  Entdeckung  keine  Schrift  Sie  ersetzten  diesen  Mangel 
durch    Famiiientraditionen;   waren    aber   damit   nicht   zufrieden, 


I)  O  Selvagem  2.  T.,  SS.  134-135. 
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sondern  hatten  ihre  Pages  oder  andere  Manner  beauftragt,  daich 
Gesänge  dieselben   den   spateren   Geschlechtem  zu    überliefern. 
Ein  bestimmtes  Zeugnis  treffen  wir  hierüber  t>ei  Alfonso  de 
Oralle  S.  J.   in  seiner  Geschichte    des   Reiches    Chile.    Dieser 
hörte  mehrmals  von  Diego  de  Torres  S.  J.,  dem  ersten  Provinzial 
der  Gesellschaft  Jesu  in  jener  Gegend,  folgende  Begebenheit  er- 
zählen.   Einstens  kam  er  durch  ein  Tal  von  Quito,  als  man  dort 
ein  Fest  feierte.    Ein   schon   bejahrter  Indianer  schlug  das  Tarn- 
t>oril   und   sang  dazu   in   seiner  Sprache  vor   mehreren  jungen 
Leuten,  die  ihm  aufmerksam  zuhörten.    Der  Pater  blieb  stehen, 
und  nachdem  jener  geendigt,  fragte  er,  was  für  eine  Cérémonie 
das   sei.    Einer  der  Zuhörer  antwortete  ihm,   daß  jener  Sänger 
der  Archivist   des  Dorfes   sei,   der  die   Verpflichtung   habe,    an 
allen  Festtagen   herumzugehen   und  die  Traditionen    und   merk- 
würdigen Taten  ihrer  Vorfahren  zu  besingen  in  Gegenwart  der- 
jenigen, die  bestimmt  waren,  ihn  nach  seinem  Tode  zu  ersetzoi. 
Da   die    Indianer   keine   Bücher  hatten,    so  brauchtien  sie  dieses 
Mittel,  um  ihre  alten  Erinnerungen  und  Geschichten  aufzubewahren. 
Darauf  fragte  der  Missionär  weiter,  was  er  denn  gegenwärtig  ge- 
sungen  habe.     Er  habe  zuerst  von  einer  Wasserflut  gesungen, 
die  vor  sehr  langer  Zeit  die  Welt  flberschwemmt  habe,  und  dafi, 
nachdem  viele  Jahrhunderte  verflossen  gewesen  und  die  Welt  sich 
wieder  bevölkert   hatte,   ein   weiser  Mann,  genannt  Zomé,   nach 
Peru  gekommen  sei,  um  ihnen  ein  neues  Gesetz  zu  geben,  das 
sie  vorher  nie  in  dieser  Gegend  gehört  hatten.    Merkwürdig,  dafi 
fast  drei  Jahrhunderte  später  ein  neuerer  Forscher,  Dr.  Barbosa, 
dieselbe  Art,  die  Traditionen  zu  vererben,  bei  den  Anwohnern  an 
dem    Flusse   Purus    gefunden    hat.    Dort  feiern   sie  jetzt   noch 
im  Monat  Juli  groSe  Feste,  an  denen  ihre  Pages  (Zauberer)  die 
Oberlieferungen  ihrer  Vorfahren  erzählen.     Dort  vernahm  dieser 
Gelehrte  bei  einer  solchen  Gelegenheit  die  Sintftutsage. 
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Les  "Eki'*  des  Fang. 

Par  le  P.  Louis  iMartrott  C  SP.  S. 
Directeur  de  la  Mission  Cath.  de  Ndjolé.  —  Congo  français. 


Les  Fang,  peuple  nomade  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
occupent  une  aire  immense  du  Cameroun  allemand  vers  3^  latitude 
Nord,  jusqu'à  la  forêt  de  Myumba  vers  2<*  —  4' de  latitude  Sud; 
en  profondeur,  des  côtes  de  l'Atlantique,  à  la  Sanga,  affluent 
de  la  rive  droite  du  Congo,  avec  les  Dzèm,  les  Dzandzama  et  les 
Ossyébas,  qui  ne  sont  que  des  rameaux  de  la  grande  famille  fang. 

D'après  les  évaluations  approximatives  les  plus  récentes  des 
missionnaires  qui  ont  parcouru  ces  régions,  il  y  aurait,  au  plus  bas 
mot,  15  millions  de  Fang  ou  Pahouins.  Ici,  ils  sont  en  villages 
serrés  et  populeux  entre  le  Ntem,  le  Komo,  TWîndo  et  Ogov/é;*) 
là,  disséminés  à  la  périphérie  de  leur  aire,  au  milieu  d'autres 
peuples:  Mpongwés  (Libreville,  Estuaire  du  Gabon)  Boulous 
(Estuaire  du  Mouny  et  de  la  Mondati),  Nkomis  (Feman-Va2), 
Akélés  (Moyen-Ogowé,  Mbomi  et  Ngounie)  etc.  etc.  Dans  cette 
lutte  pour  la  vie,  les  Fang,  nombreux  et  vigoureux,  ont  eu  raison 
des  tribus  que  je  viens  de  citer:  ils  vivent  quelquefois  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  voisins  étrangers,  plus  souvent,  ils  les 
refoulent  devant  eux,  et  il  y  a  eu  des  époques  sanglantes,  où 
les  Fang  ont  joué  le  rôle  des  barbares  du  V«  siècle  en  Europe. 

Les  Pahouins  parlent  tous,  avec  une  grande  variété  de 
dialedes,  une  langue  «bantoue»  agglutinative,  énergique  et  mar- 
telée, riche  en  mots  exprimant  des  idées  sensibles,  visuelles 
surtout,  singulièrement  concise  et  ramassée  dans  ses  proverbes.^ 

0  Cf.  les  cartes  du  Congo  français  dans  l'Atlas  des  Colonies  françaises 
de  Paul  Pel  et,  Pvis,  Armand  ColHn. 

S)  a  Dans  le  tome  XVI.  Çi^GS)  du  «Bulletin  de  la  Société  Neuchâtelois 
de  Oé<^aphle»  Neachâtd  (Suisse),  une  étude  longue  et  savante  du  P.  Trille 
«Proverbes,  Légendes  et  Contes  Fangs»,  pp.  49—295.  —  [Ajoutons,  puisque 
)*occasioD  s'en  présente,  que  la  collection  du  «Bulletin  de  la  Soc  Neuch.  de 
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Au  dire  des  phonétistes  et  linguistes  les  plus  entendus,  c'est  li 
moins  bantoue  des  langues  bantoues.0 

Une  race  si  nombreuse  et  si  remuante  venant  on  ne  sail 
d'où,  envahissant  progressivement  jusqu'à  la  côte  de  TAtlantiqae, 
a  dû  nécessairement  attirer  l'attention  des  explorateurs  et  des 
colons.  Elle  était  signalée  vers  1860. 

Les  peuplades  plus  douces  avec  lesquelles  nous  fames 
d'abord  en  contact,  disaient  les  Fang  sauvages  et  féroces;  ob 
accepta  cette  réputation,  l'aggravant  même  et  dépeignant  les 
Pahottins  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Mais  bientôt,  ceox-d 
s'établirent  le  long  des  fleuves,  à  côté  des  factoreries  européennes; 
avec  leur  activité  supérieure  à  celles  des  autres  races,  ils  foient 
vite  les  fournisseurs  ou  les  courtiers  des  riches  produits  de  la 
forêt  equatoriale:  ivoire,  caoutchouc,  ébène,  acajou  etc  P.  & 
de  Brazza,  frappé  de  l'énergie  de  cette  race  vigoureuse,  rêvait  de  leur 
donner  Tamour  du  travail,  la  richesse  et  la  civilisation  et  par 
elle  de  mettre  en  rapport,  dans  l'avenir,  une  des  plus  fertiles 
contrées  du  Congo. 

Aussi  avons-nous  une  bibliographie  assez  importante  sur  les 
Pangs  ou  Pahouins.^ 

Oéogr.»  dont  le  rédacteur  est  le  si  actif  Ch.  Knapp,  est  un  de  recueils  ks 
plus  dches  en  Informattons  et  en  documents  détaillés  sur  refbnogrqiUe  afri- 
caine, et  particulièrenent  t>antoue:  parmi  les  coUaboratenis  les  pins  itupoftanli; 
à  côté  du  Missionaire  catholique  H.  Trilles  qu'on  vient  de  dter  et  du  P.  a  A. 
Morice  O.  M.  1.,  signalons  d'une  maniée  globale  les  membres  de  ta  MWos 
romande  protestante,  et  rendons  un  hommage  bien  mérité  an  long  effort  sdes- 
tifique  fourni  piar  quelques  uns  de  ses  meilleurs  Missionnaires.  —  Note  de  M 
le  Prof.  Jean  Brmihes»] 

0  Les  ouvrages  sur  la  langue  fang  ou  en  cette  langue  ont  été  presq« 
exclusivement  composés  par  des  Missionnaires:  Missionnaires  dn  St.  Eipril 
(P.  P.  Lejeune,  Stalter,  Trilles,  Bailly,  Tanguy),  MistlomMires  E^ 
gnols  de  Feraando-Po  et  de  la  Guinée  Espagnole,  Missionnaires  anglkaos  ave- 
ricains  (M«  Marling),  Missionnaires  évangélistes  Français  (Allegret,  P.  Paure). 
Ce  sont  des  syllabaires,  dictionnaire,  catéchisme.  Bibles  etc.  etc.  Cttoos  poortnl 
un  ouvrage  composé  par  un  administrateur  —  M.  Largean,  Emyeùipédie  Fm§, 
aasez  riche  comme  vocabulaire,  mais  peu  sûre  comme  gramoiaire,  caoore  oméì 
quand  elle  traite  de  questions  de  folklore  et  d'ethnograpMe. 

>)  On  trouvera  une  grande  psrtie  de  cette  bibliographie  dans  te  dldloa- 
naire  géographique  de  Vivier  de  St.  Martin  et  dans  la  bQ)ttograpMe  amadle 
des  Annales  de  géographie.  Gtons  parmi  les  nombreux  srtides  de  revues  et  les 
ouvrages  parUnt  des  Pang:  Fleuriot  de  Langle,  CroiMm  à  la  CÊH 
œciderUaU  it Afrique  1868.  Tour  du  monde.  —  C.  Roullet,  Ltê  Pmhoams, 
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Depuis  plus  de  dix  ans  en  contact  intime  avec  les  Fang 
le  rOgowé,  comprenant  leur  langue  et  la  parlant,  passant  des 
lemaines  entières  dans  leurs  villages  ou  leurs  campements  de 
lomadisme,  je  les  ai  vu  vivre,  aous  -mes  yeux,  leur  vie  jouma- 
ièie.  C'est  le  résultat  de  quelques  observations  que  j'ai  faiteSi 
lue  je  donne  ici.  A  dessein,  je  leur  laisse  leur  caractère  docu- 
nentaîre  sans  lien  bien  évident.  Et  de  crainte  de  déverser  dans 
nés  jugements  ma  mentalité  d'Européen,  mon  rôle  se  bornera  à  noter 
es  faits  et  en  donner  l'interprétation  des  indigènes  eux-mêmes. 

Quand  on  étudie  les  Fang,  un  de  ces  «Naturvölker»  de 
'.  Ratzel,  la  première  impression  qu'on  en  a  est  celle  d'un 
>euple  essentiellement  libre,  ayant  peu  de  besoins,  sans  barrières 
>hysiques  ou  morales. 

A  travers  Timmensité  de  sa  forêt  equatoriale  ou  dans  les 
»ivanes  qui  la  bordent,  il  semble  que  le  Pahouin  peut  pécher, 
rhasser,  cueillir  les  fruits,  faire,  n'importe  où,  son  champ  de 
nanioc  ou  de  bananes  qui,  d'ailleurs,  lui  coûtera  peu  de  peine 
lans  ces  régions  exceptionnellement  arrosées,  d'exubérante  végé- 
ation.  Le  sol  n'est  la  propriété  de  personne.  La  question  du 
/étement  est  des  .us  simples:  une  étoffe,  achetée  à  la  factorerie 
européenne  ou  l'écorce  d'une  ficacée,  assouplie  par  le  battage. 
Pas  de  chefs  réels  et  reconnus,  qui  viendront  réclamer  un  impôt 
ra  porter  des  décrets  avec  sanction.  Pour  peu,  on  regretterait 
l'être  civilisé  et  de  n'être  pas  né  fang  —  pour  vivre  de  cette 
nt  sans  besoin  et  sans  soud. 

Mais  on  ce  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  cette  vie  libre 
qu'on  prêtait  au  Fang,  au  premier  jugement  n'est  pas  la  sienne. 
Il  est  enfermé,  lui  aussi,  dans  des  barrières  physiques  et  morales* 
Les  «EU»*)  sont  de  ces  dernières. 

Annates  de  vcyage,  aottt  1867.— Marquis  de  Compiègne,  VAfrUiue  Equa^ 
foHaiê,  1875,  Paris,  2  vol.  —  A.  Marche,  Trois  voyages  à  la  CàUoccUm- 
tùU.  -  Uotard,  les  races  de  rOgamé,  Anttvppologle  VI,  199&.'-'L' Afrique  ocd- 
éentaie,^  La  nature  et  Chomme  noir.  P.  Barret  ChalUuiiel,Pìuia.— C.  Lens 
I  publié  aussi  plusieurs  articles  dans  le  Bollettino  della  società  Africana  d^ Italia. 
On  trouve  aussi  des  détails  ethnographiques  très  hiteressants  dans  les  cMia- 
sions  cathoUques»  1897,  Les  Fangs,  P.  Trilles  —  E.  Allegret,  Reli- 
gion des  Fangs,  Revue  des  Religions,  25«  année.  —  Bulletins  des  Missions 
Evangéliques  Françaises,  passim  1896—1905. 

1)  Parmi  les  nombreuses  méthodes  de  transcription  des  langues  non  écrites» 
celle  de  l'abbé  Rousselot,  directeur  du  laboratoire  de  Phonétique  expérimentale 
su  Collège  de  France  et  professeur  à  l'Institut  csthdlque  de  Paris  parait  rempUr 
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On  appelle  ehi  un  acte  ou  aliment  prohibé.  Un  groupe 
d'hommes  mangent  dans  la  case  publique  du  village  Vab^nœ^ 
Ils  puisent  en  silence»  dans  les  corbeilles  contenant  diveis 
mets:  bananes,  maniocs,  ignames,  etc.  Un  des  convives  s'ab- 
stient systématiquement  de  manger  de  Tun  d'eux,  de  manioc 
par  exemple.  On  lui  demande:  «Pourquoi  n'en  manges-tu  pas?» 
Il  vous  répond  invariablement:  «C'est  eki  pour  moi»  Et  les  ekl 
se  multiplient;  ils  touchent  à  une  multitude  de  personnes  et  de 
choses.  En  void  certaines  catégories. 

I.  EU  de  maladies. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  maladies  qui  portent  avec  elles 
des  ekL  Dès  qu'on  en  est  atteint,  on  sait  qu'on  tombe  sous  le  coup 
de  défenses  et  tout  le  monde  s'y  soumet  de  plein  gré.  C'est  sacré. 

Vabara  est  une  espèce  de  lèpre  volante,  qui  se  manifeste 
par  de  vives  douleurs  rhumatismales  dans  les  articulations, 
puis  par  des  pustules  sanguinolentes  sur  tout  le  corps.  La 
médecine  coloniale  n'a  pas  encore  tranché  la  question  s'il  faut 
la  rattacher  à  la  syphilis  ou  à  la  filariose.  Elle  est  très  fré- 
quente chez  les  Fang.  Il  est  rare  qu'à  une  époque  ou  une  autre 
de  sa  vie,  il  ne  soit  atteint  de  cette  affection  contagieuse» 
paralt-il.  Celui  qui  Ta  communiquée  à  un  autre  doit  payer 
à  celui-ci  un  mouton,  comme  dommages-intérêts. 

La  personne  affligée  de  cette  maladie  ne  pourra  manger 
de  la  grande  antilope  noire,  de  Tantilope-cheval,  d'un  ron- 
geur du  genre  de  l'agouti;  interdits  aussi  divers  poissons:  le 
nsêna,  espèce  de  brochet,  la  sde  etc 

On  rattache  à  Vabara  Téléphantiasia  et  une  affection 
appelée  ntuba.  Ceux  qui  en  sont  atteints  ont  les  mêmes  eki 
que  dans  le  cas  précédent. 

Quelle  relation  y  a-t-il  entre  l'interdiction  de  ces  mets 
et  ces  maladies?  Les  Fang  n'en  savent  rien  dans  l'espèce. 
Serait-ce  le  résultat  cristallisé  d'une  expérience  séculaire,  et 
faudrait-il  y  voir  un  précepte  hygiénique  sous  cette  défense 
morale?    Ce  n'est  pas  évident 

les  meilleures  conditions  de  précision  sdentlflque  et  de  simplicité.  Je  m'y  cooffor- 
meni  id,  pour  transcrire  les  mots  Pang,  en  suivant  un  livre  qui  la  donne: 
Essai  de  Phonétique  avec  son  application  à  Vétude  des  idiomes  africains, 
par  le  P.  Sadeux,  (v.  Anthropos  n.  3,  p.  646  et  suiv.] 
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Les  défenses  en  cas  de  syphilis  et  de  maladies  vénériennes 
semblent  plus  rationnelles,  basées  davantage  sur  Thygiène.  Peut- 
être  parce  qu'elles  sont  plus  récente^.  Elles  seraient  devenues 
des  ekl  par  assimilation. 

Ce  n'est  que  récemment,  en  effet,  que  les  affections  syphi- 
litiques ont  fait  apparition;  chez  les  Fang  à  l'intérieur,  elles 
sont  très  rares,  inconnues  peut-être.  C'est  un  triste  cadeau 
de  notre  civilisation,  le  résultat  du  contact  de  l'Européen,  surtout 
du  Sénégalais  avec  ces  races  équatoriales.  Ayant  trouvé  le 
terrain  propice,  à  cause  de  la  malpropreté  et  de  la  promiscuité 
des  Fang,  la  syphilis  est  devenu  un  fléau  redoutable,  taris- 
sant les  sources  de  la  vie,  contaminant  des  tribus  entières. 
En  parcourant  1^  villages,  si  vous  voyez  un  noir  le  teint  dé- 
charné de  la  tête  aux  pieds,  jaune,  sale,  affligé  d'énonnes  tumeurs, 
ne  lui  demandez  pas  qu'eUe  est  sa  maladie.  On  lui  applique 
mélancoliquement  le  vieux  dicton  des  fruits  qui  pourrissent: 
«i4  nœ  esonœ,  o  ta  to,  ndor  a  ne  ebol  —  il  a  jauni,  tu  le  vois,  il  est 
donc  gâté.»  Et  les  anciens  aux  cheveux  blancs,  à  la  tête  branlante, 
qui  naquirent  à  300 — 400  kilomètres  d'id,  se  remémorent  le 
temps  où  ce  fléau  était  inconnu,  où  les  viUages  retentissaient  de 
cris  d'enfants.  Et  ils  se  demandent  s'ils  ont  bien  fait  de  s'ap- 
procher de  la  civilisation,  si  la  somme  des  maux  qu'elle  leur  a 
apportée  n'est  pas  supérieure  à  celle  des  biens.  D'aucuns  rêvent 
d'aller  refaire,  au  fond  de  la  forêt,  loin  des  fleuves,  leurs 
familles  épuisées,  —  en  est-il  temps  encore? 

Quelqu'un  est  atteint  de  la  maladie  dont  nous  venons  de 
parler:  il  ne  doit  pas  manger  d'ignames,  des  graines  de 
courge  indigène  —  ces  mets  sont  en  effet  indigestes  et  échauffant 
—  ni  de  viande  trop  faisandée,  ni  de  rats  palmistes.  Celui-ci  se 
gâte  rapidement.  H  faut  noter  que  le  Pahouin  ne  dédaigne  pas 
de  manger  de  la  viande  dont  la  décomposition  est  assez  avancée. 
La  cuisinière  forcera  un  peu  plus  que  de  coutume,  sur  les  condi- 
ments: sel  piment,  ail  du  pays.  Ce  sera  malgré  tout  un  vrai  régal. 

Les  Fang,  marchant  sans  chaussures,  se  meurtrissent  sou- 
vent aux  herbes  siliceuses,  aux  ronces,  aux  tiges  d'arbustes 
coupés,  à  toute  cette  végétation  épineuse  des  endroits  debroussés 
et  des  fourrés.  Ils  ont  beaucoup  de  plaies,  aux  pieds  surtout, 
L'une  de  celles,  appelée  fui  ebl,  plaie  à  trous,  affecte  la  forme 
de  petites  cavités,  au  talon,  à  la  cheville,  etc 
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Déiense  à  ceux  qui  souffrent  de  cette  plaie  de  manger  di  | 
cochon  rouge,  du  cœur  de  nkanœ  (palmier-rotang).')  La  nim 
qu'ils  en  donnent,  la  void:  le  cochon,  avec  son  groin,  laboofek 
terre,  lui  lait*  des  lilèssure«  —  le  nhannB  a  I^écoraa  épiaeaa, 
déchire  les  tissus.  L'ingesdon  de  ces  mets  ne  pourrait  prodi» 
que  des  effets  similaires  sur  le  corps  humain  et  empêcher  è 
fermer  la  plaie. 

La  folie,  cette  triste  maladie  qui  atteint  la  penomatt 
humaine,  a  aussi  ses  eW.  Les  Fang,  d'ailkurs,  n'admettent  pa 
qu'on  puisse  en  £tre  attemt  naturellement  Cest  l'effet  tf« 
maléfice,  lancé  par  quelqu'un. 

Pour  eux,  le  fou  est  celui  dont  le  ooeur^  est  très  agMé, 
hors  de  lui,  «déménagé».  Et  voilà  pourquoi  tout  ce  qui  reoäe,  i 
leur  sens,  des  activités,  des  sources  de  mouvements,  va  ébe  «V 
pour  le  fou.  Cela  pourrait  agiter  ce  pauvre  cœur  en  éqmlibfe 
instable  et  provoquer  de  nouvdles  crises.  Défendus  doac 
l'eau  qui  a  bouilli,  l'eau  de  cascades  ou  de  rapides»  le  aaris; 
poisson  plat  très  &:étillant,  l'antilope  mye^  connue  par  sa  mpUUt 
et  sa  sauvagerie. 

Beaucoup  d'autres  maladies,  en  particulier  les  maladies 
aigOes,  n'ont  pas  d'eW;  fluxions  de  poitrine,  pleurésie,  éy9» 
terie  etc.  Peut  être  parce  qu'elles  semblent  naturdles  aux  Faii( 
Tandis  qu'au  fond  des  autres,  il  fÉnt  chercher  une  cause  a 
dehors  des  lois  physiologiques  et  anatoniiques. 


IL  £W  d'âge,  d'étatt  de  coodltioii  sociale. 

Quand  un  homme  d'un  certain  l^e  est  mort,  qneiqncs 
jours  après  l'enterrement,  on  danse  Yakuma.  Cette  danse  M 
essentiellement  partie  des  obsèques.  Commencée  le  soir  vas 
7  heures,  elle  se  prolonge  jusqu'à  l'aube.  Les  hommes  seuls  y 
assistent    Celui  qui  préside  à  la  danse  et  chante  c'est  Yakttm,  pei- 


0  Les  MOiiBttét  et  le  conir  dn  |>Élnrfer-foteng  tont  oomeetUilet.  Orili  i 
l'etn  on  tons  k  ceadie.  Us  oot  na  goai  légéctflient  aner  et  lappeUeat  m  p« 
let  ttpefget, 

>)  Dant  la  ptydiologle  fang»  le  ccear  Joue  on  grand  rMe.  Ceti  à  cd 
organe  qu'Us  rattachent  les  facultés  ifltellecttves  et  la  volonté.  Qnaod  a 
veulent  exprimer  qu'un  malade  n'a  plus  de  connaissance,  Us  disent  «U  n'a  pto 
de  cœur». 
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sonnage  respecté,  ou  plutôt  redouté  des  autres.  Pour  arriver  à  cette 
situation,  il  a  dû  se  mettre  a  l'école  d'un  autre  akOnif  appirodicr 
ces  interminables  mélodies  et  récits')/  qui  durent  une  nuit 
entière  et  puis  tuer  de  sa  propre  main  un  de  ses  proches 
parents:  père,  mère  ou  frère,  et  une  autre  personne.  Il  pourra 
ensuite,  se  faisant  grassement  payer,  aller  de  village  en  vil- 
läge,  là  où  on  l'appelle,  chanter  la  danse  de  deuil.  On  lui 
prêtera  une  grande  puissance,  puissance  mystérieuse  et  occulte, 
malfaisante  surtout 

VakOm  ne  mange  pas  de  manioc  grillé  sur  le  séchoir;  il 
ne  mange  pas  noa  plus,  le  jour  où  il  doit  présider  à  la. 
danse,  des  mets  que  lui  offrait  son  hôte.  Il  a  peur,  peut-être, 
d'être  empoisonné. 

L'enfant  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  environ  ne  devra  pas 
manger  de  cochon.     Une   ancienne  cérémonie,  qui  a  disparu 
partiellement,  et  qu'on    faisait  jadis   pour  enlever  cet  ekl  aux 
jeunes    gens,    Indique  la  signification   de  cette    défense.      On 
creusait,  à  côté  du  village,  une  longue  fosse  où  on  accumulait 
épines,   ronces,    fourmis,  dont  les  espèces  ne  manquent   pas 
sous   l'équateur  et  qui  font  de  terribles  piqûres,  têts  de  cruches, 
pointes  de  raphia,   que  sais-je.    Le  jeune  homme  qui  traver- 
sait  un  certain  nombre  de  fois  la  fosse^  sous  le  regard  de  tous 
les    villages    environnants   assemblés  et  sans  pousser  un  cri, 
stolque   et  fier,  était  digne  désormais  de  manger  du  cochon. 
Ceux  qui   étaient  trop  faibles    ou    trop    lâches   pour   le   faire 
devaient    attendre    encore.      On    voulait    enseigner    ainsi    que 
dans   le  dan  familial,  il  ne  fallait  pas  des  bouches  inutiles  mais 
des  bras  et  des  cœurç  capables  de  le  défendre  et  de  l'enrichir. 

Quand  deux  jumeaux  viennent  an  monde.  Pun  d'eux  sMl 
n'y  a  personne  pour  le  recueillir  est  destiné  à  la  mort  Celui 
qui  survit,  li'a  pas  le  droit  de  regarder  l'arc-en-ciel.  Si  par  inad- 
vertance ses  yeux  ont  rencontré  le  météore,  il  devra  se  raser  les 
sourcils,  en  colorer  la  place,  d^un  côté,  avec  du  charbon  noir 
de  l'autre  avec  la  poussière  de  bois  rouge.  Défense  aussu  de 
manger  tout  animal  dont  le  pelage  est  tacheté  ou  zébré:  pan- 

0  Ces  chants  et  récits,  en  fang  archaïque^  seraient  très  intéressants  à 
MOter,  au  point  de  vue  dn  foUclore  et  de  la  linguistique. 
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there,  chat-tigre,  antilope-cheval,  etc  et  tout  poisson   recomrcri 
d'écaillés. 

La  femme  fang,  dont  le  sort  et  le  rôle^)  aurait  bescrio 
d'être  étudié  soigneusement,  a  de  nombreux  eki.  Elle  ne  mao- 
géra  pas  du  cochon,  de  l'antilope  noire,  des  serpents.  Interdidioa 
pour  elle,  d'assister  ä  la  danse  de  Vakumœ.  Cette  danse  s*oam 
par  un  ordre  flux  femmes  de  se  retirer:  «i4  nanœ  e  nda  —  Efai 
la  mère  dans  la  casel» 

La  femme  ne  pourrait  toucher  certains  talismans,  ni  assister 
i  certaines  cérémonies  fétichistes  comme  le  Bterl,  VEbi-nsoc  elc 

On  a  souvent  répété  que  les  Fang  étaient  de  féroces 
anthropophages,  qu'ils  mangeaient  de  l'homme  par  gourman- 
dise ou  par  faim  à  Tinstar  d'autres  peuplades  équatoriales,  ks 
Bondjos  par  exemple,  surnommés  les  hyènes  de  l'humanité. 
Non,  même  en  temps  de  famine,  le  Fang  ne  chasse  pas  rhomme 
pour  assouvir  sa  faim,  il  ne  mange  que  le  cadavre  de  renoemi 
tué  à  la  guerre.  Et  encore  rarement.  Ce  n'est  que  quand  H 
rêve  d'une  vengeance  terrible:  l'homme  mangé  n'aura  pas  ks 
honneurs  de  la  sépulture.  Son  ftme  (kun)  errera  dans  la  forit 
ot)scttre  et  froide.  Et  entre  le  village  du  mangé  et  le  village 
qui  lui  a  fait  cet  affront  public,  ü  y  aura  désormais  une  haine 
irréconciliable. 

La  femme  qui  est  la  cuisinière  attitrée^  chez  les  Pabouins 
cède  sa  place  pour  une  fois.  Cest  eki  pour  elle  non  seu- 
lement de  manger,  mais  même  de  préparer  de  la  viande 
humaine.  Les  hommes,  peu  habiles  dans  cette  matière»  feront 
attendrir  te  cadavre,  le  cuiront  sommairement  dan$  des  marmites, 
et  seuls,  loin  des  femmes  et  des  enfants,  se  partageront  ce 
repas  sacré. 


1)  l4i  femme,  tout  ea  étant  presqu'esdavè  diex  lei  Pang,  a  oén- 
moins  un  grand  rôle,  surtout  dans  l'éducation  des  enfants;  le  père  ne  iTa 
occupe  pas. 

^  La  femme  prépare  la  nouniiure  de  son  mari,  de  |rfns  c*cst  à  de 
de  se  la  procurer,  d'aller  chercher  aux  champs  maniocs,  bananes  etc.  coodh 
ments;  d'aller  pécher  dans  les  marais.  Une  femme  est  appréciée  lonqu'dk 
nourrit  Men  son  mari.  Quand  celui-ci  est  extiaoïdfnairemefll  coiiteiit  d'un  rc^ 
phis  abondant  et  mieux  préparé,  il  tire  un  coup  de  fnsil  en  I'boaaear  de  li 
diligente  cuisinière  qui  jouit  naïvement  de  ces  hoimenis  publics. 
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Il  est  aussi  à  remarquer  que  tous  les  ekl  qui  enveloppent 
la  femme  fang  la  tiennent  dans  une  position  inférieure.  Ils 
attestent  sa  subjétion  et  la  consacrent  en  l'environnant  de  craintes 
superstitieuses,  en  lui  interdisant  ce  qui  touche  au  domaine  de 
la  guerre  et  de  la  religion. 

La  femme  enceinte  est  soumise  à  une  multitude  A'ekl  dont 
la  violation  entraînerait,  pour  Tentant  qu'on  attend,  une  maladie, 
une  infirmité,  quelquefois  la  mort.  Et  ces  défenses  atteignent 
le  mari,  père  putatif  de  l'enfant,  aussi  bien  que  la  femme.  A-t-il 
violé  un  eki  et  l'enfant  vient-il  à  mourir  dans  sa  tendre  enfance: 
c'est  le  mari  qui  est  coupable  de  cette  mort.  Il  aura  à  rendre 
compte  de  sa  conduite  devant  ses  beaux-parents,  qui  profiteront 
de  l'occasion,  pour  lui  faire  verser  un  supplément  de  dot,  ou 
même  pour  lui  retirer  sa  femme  et  la  marier  dans  une  autre 
tribu. 

Il  semble  qu'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour 
sauvegarder  la  vie  de  l'enfant  qui  doit  naître.  Chez  cette  race 
prolifique,  commerçante  et  guerrière,  l'infanticide  est  rare.  L'en- 
fant est  aimé;  on  aime  ses  cris  et  ses  jeu)(;  sans  enfants  le 
village  est  «froid».  Loin  d'être  une  charge,  c'est  la  richesse  et 
la  force  pour  Tavenir,  c'est  la  race  perpétuée.  Aussi  regarde-t-on 
la  stérilité  comme  une  malédiction,  une  punition.  Et  on  considère 
hautement  la  femme  qui  donne  à  son  mari  de  nombreux  enfants. 

Voici  quelques-uns  des  eU  de  cette  situation:  défense  de 
manger  de  l'antilope  mye  et  de  l'antilope-cheval:  Tenfant  serait 
sujet  aux  convulsions  —  de  Tantilope  viön  et  d'un  petit  rat  de 
brousse  appelé  mourfa:  le  nouveau-né  périrait  de  diarrhée  infan- 
tile —  etc.  etc. 

Notons  qu'il  y  a  beaucoup  de  décès  dans  le  jeune  âge, 
chez  les  Fang,  l'hygiène  étant  des  plus  rudimentaires.  Il  se  fait 
comme  une  sélection  naturelle:  résistent  seuls  ceux  qui  sont  soli- 
dement constitués.  Mais  que  de  vies  humaines  pourraient  être 
sauvées  qui  deviendraient  fécondes  pour  le  travail  et  l'effort! 

Interdits:  pour  les  deux  conjoints  en  question  de  toucher  un 
cadavre  humain,  d'assister  aux  obsèques.  Le  mari  ne  creusera  pas 
la  fosse,  même  d'un  proche  parent;  la  femme  n'ira  pas  avec  les 
autres  femmes  du  village,  en  pagne  court  barbouillée  de  glaise, 
pleurer  le  mort,  sangloter  à  grands  cris,  auprès  du  lit  mortuaire, 
la  nuit    des  obsèques.     C'est    sa  fonction  pourtant   mais   elle 
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en  est  exempte  —  c'est  elU  pour  elle^  serait<e  mime  son  propre 
mari  qu'on  ensevelit 

Ils  ne  mangieront  pas  non  plus  de  gibier  trouvé  mort  an 
piège  ou  sur  les  chemins,  de  serpents  ou  de  sauriens  qui  ont 
avalé  une  proie  dont  on  retrouve  les  restes  dans  les  entnilks, 
du  mouton  qu'on  a  sacrifié  pour  arroser  de  sang  un  moribond 

Au  fond  de  ces  dk/  on  rencontre  cette  conception,  commune 
à  beaucoup  d'autres  peuples,  qqe  la  mort  et  tout  ce  qui  a  rap* 
port  à  elle  est  de  nature  à  porter  malheur.  Le  petit  être  dont 
la  vie  est  encore  embryonnaire,  succomberait  fatalement  à  soo 
contact.    Il  faut  donc  Ten  tenir  soigneusement  éloigné. 


m.  EU  de  moralité. 

Le  village  fang  est  essentiellement  un  clan  familial,  œ  sont 
plusieurs  familles  remontant  toutes  à  une  souche  commune 
bâtissant  leurs  cases  communes  ensemble  et  vivant  côte  à  o6te. 
Les  plus  vieux  du  village,  les  anciens,  gardiens  des  traditions, 
ont  une  influence,  mortde  tout  au  moins,  sur  les  affaires  de  ce 
petit  dan.  Us  indiquent  la  marche  à  suivre  dans  le  r^ement 
des  procès  pendante,  les  travaux  à  faire  dans  la  saison  présente, 
gourmandent  ceux  qui  semblent  ne  pas  travailler  au  bon  renom 
et  à  la  richesse  du  village. 

Le  mariage  d'un  homme  avec  une  fiUe  de  son  village  est 
interdit,  ekL  Quelquefois,  mais  très  rarement,  quand  le  village 
est  grand  et  la  parenté  éloignée,  on  voit  des  mariages  entre 
membres  d'un  même  village.  Même  dans  ce  cas,  ceux  qui 
contractent  une  union  de  ce  genre,  sont  vus  d'un  mauvais  œtL 
On  ne  manque  pas  s'ils  ont  un  malheur,  de  dire  que  c'est  la 
juste  punition  de  leur  faute  (nsem). 

Défendus  aussi,  les  rapporte  incestueux  entre  frère,  sœur» 
et  consanguins.  L'affinité,  elle,  ne  tombe  pas  sous  les  eki. 
Et  le  filsO  et  le  frère  héritent  des  femmes  de  son  père  ou  de 
son  frère  dâunte. 


1)  De  sa  propre  mère  excepté.  D'âfflenn»  quand  le  fib  est  Jeune  ce  sont 
ses  ondes  qui  prennent  les  femmes,  à  là  diarie  de  marier  le  fils  quand  fl  soi 
d'âge. 
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Ehi  les  rapports  conjugaux,  aux  derniers  mois  de  la  grossesse, 
au  temps  de  la  menstruation,  durant  la  période  de  rallaitement 
qui  dure  jusqu'à  ce. que  l'enfant  marche  assez  solidement,  vers 
12  ou  14  mois.^) 

Pendant  que  le  Fang  est  à  la  chasse,  qu'il  creuse  des  fosses 
ou  fait  des  pièges  pour  prendre  le  gibier,  il  doit  garder  la 
continence.  C'est,  ditsil,.  4u'il  sera  plus  agile  à  la  poursuite  de 
l*anîmal  «t  plus  heureux  dans  sa  chasse.  S'il  violait  cette  prohi- 
t>ition,  le  gibier  l'éventerait  sûrement,  et  se  rirait  du  chasseur 
alourdi. 

Défense  aussi,  à  tout  homme,  père,  mari  ou  même  sorder- 
médecin,  de  pénétrer  dans  la  case  d'une  femme  au  moment  de 
l'accouchement  Les  soins  à  donner  à  la  mère  et  à  l'enfant 
sont  réservés  aux  femmes,  à  de  vieilles  matrones  expérimentées 
en  la  matière. 


IV.  EU  de  totémisme. 

L'animal  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  du  Fang.  Celui-ci 
en  a  étudié  les  mœurs  et  les  habitudes,  et  on  trouve  chez 
ces  peuples  tout  un  cycle  de  fables,  fort  intéressantes  pour  te 
foUdoriste,  où  les  bêtes  vivent  et  parient  et  moralisent  comme 
dans  les  fables  d'Esope  et  de  La  Fontaine.  Beaucoup  de  tatouages 
représentent  des  animaux. 

Un  certain  nombre  d^ndividus  et  même  de  tribus  portent 
le  nom  d'un  animal.  On  renconfae  fréquemment  des  Nzoc 
(Eléphant),  Nzm  (Panthète),  Wara  (Gorille),  Ngak  (Caïman); 
NsA  (Aigle)  etc  etc. 

Ces  noms  viendraient  de  la  coutume  suivante:  Un  père  voit 
mourir  ses  enfants  en  bas  âge.  Ceux  qu'il  aura,  dans  l'avenir, 
il  ne  leur  donnera  plus  de  noms  d'hommes,  mais  bien  des  noms 
d'animaux. 


1).  11  n'e^t  pis  rare  de  voir  des  mères  pahooiries,  aUdttnt  le«  enfant  jusqu'à 
3,  4  ans  et  même  davantage,  n  y  a  quelques  mois,  voyant  un  enfsnt  de 
6  à  7  ans  qui  me  iiaraissait-  assez  intelligent,  je  demandai  à  ses  parents  de 
me  le  confier  pour  Tinstruir.  On  me  fit  cette  réponse:  «Tu  le  prendras  quand  II 
sera  wvré»  D  tetalt  encore.  Ce  n'est  pas  pour  les  Pang  que  Brleux  a  écrit  ses 
«Remi^açantes». 
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Comme  en  temps  ordinaiie,  on  appelle  Tenknt  du  nooi 
d'un  de  ses  «scendanto,  les  noms  d'animaux  deviendront  ocmi- 
muns,  ainsi  transmis. 

Celui  qui  a  reçu  le  nom  d'un  animal  n'en  doit  pas  manger. 
C'est  eki. 

Je  note  id  que  cet  eki  de  totémisme  qui,  m*a-t-on  certifié, 
existe  toujours  à  l'intérieur,  a  disparu  sur  les  bords  de  TOgowé. 
Peut-être  que  ceux-li  seuls  sont  soumis  à  cet  eki  qui  ont  été 
appelés  à  dessein  du  nom  d'un  animal. 


V.  EU  imposés. 

En  dehors  des  interdictions  que  je  viens  d'énumérer,  connues 
de  tout  le  monde  et  auxquelles  chacun  se  soumet,  dès  qu'il  se 
trouve  dans  le  cas  indiqué,  il  y  a  une  autre  catégorie  A*eki  qui 
sont  intimés  par  une  autorité  extérieure. 

Le  sorcier,  personnage  qui  joue  un  rdle  si  important  dans 
toutes  les  sociétés  africaines,  a  le  droit  d'imposer  des  dit 
Appelé  auprès  d'un  malade,  il  le  soigne  avec  ses  panacées 
mystérieuses,  et  si  son  client  revient  à  la  santé,  le  médecin  noir 
lui  donne  un  eki  à  garder  sous  peine  de  rechute  mortelle.  Cette 
défense  porte  quelquefois  sur  un  aliment  ordinaire,  et  dont  il  est, 
par  conséquent,  difficile  de  se  priver.    Le  Fang  s'en  privera. 

Tous  les  peuples  primitifs,  surtout  les  peuples  d'Orient,  ont 
ajouté  une  grande  foi  aux  songes  et  aux  rêves:  les  mythologies 
et  l'histoire  des  religions  nous  en  fournissent  de  fréquents 
exemples.  Comme  eux,  le  Pahouin  donne  aux  rêves  une  grande 
portée.  Il  les  regarde  comme  des  communications  avec  le  monde 
des  esprits  et  des  mânes  (fiœkun).  Le  matin,  à  son  réveil,  il  se 
demandera  la  signification  du  signe  qu'il  a  vu  la  nuit,  et  nous 
aurons  parfois  des  eki  donnés  en  songe,  à  telle  ou  telle  personne. 

Le  père  jouit  aussi  du  droit  d'imposer  à  ses  enfants  des 
eki^  non  en  vertu  de  l'autorité  paternelle,  mais  par  le  fait  d'une 
croyance  qui  a  un  profond  retentissement  sur  la  mentalité  et 
toute  la  vie  sociale  des  Fang:   la  croyance  à  Vevus.    Elle  est 
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»rteinent  enracinée  chez  beaucoup  de  peuples  noirs.  Et  je  la 
"ois  très  ancienne  parmi  les  PahouinsJ) 

Uevas  serait  un  animal,  vivant  dans  les  entrailles  des 
ommes  et  des  animaux.  Pour  vous  convaincre  de  son  existence» 
n  vous  montre  une  masse  charnue,  un  polype,  assez  commun 
ri  effet,  dans  Tabdomen  des  bétes  et  dont  l'humidité  equatoriale 
ivorise  le  développement. 

Uevus  est  doué  d*uae  vie  propre,  il  peut  sortir  du  corps 
ttmain,  pour  aller  voyager;  les  Fang  affirment  l'avoir  vu,  la 
ait^  ou  dans  l'obscurité,  rôder  de  sa  démarche  de  crabe,  dans 
&  cottr  du  village. 

Sa  présence  se  révèle,  chez  quelqu'un,  par  des  dolileurs 
humatismales,  des  fluxions  aux  arttculafions,  pieds,  mains:  c'est 
ezfus  qui  «tient  son  homme». 

Tout  le  monde  ne  possède  pas  cet  hdte  mystérieux  —  les 
ms,  les  ebœbœ  en  sont  exempts,  les  autres,  les  bceyem,  ont  Vevus 
tt  ceux-ci  sont  les  privilégiés  de  la  vie.  Ils  deviendront  riches, 
>n  les  craindra,  car  Vevus  est  si  puissant!  Oh!  très  puissant! 
^uand  la  nuit  vient  envelopper  les  villc^es,  que  tout  y  dort  dans 
le  silence,  quand  la  forêt  equatoriale  elle-même  s'apaise  dans 
le  sommeil  et  le  repos,  après  les  longues  heures  de  vie  interne, 
c'est  le  moment  où  les  evus  quittent  leurs  demeures  humaines  et 
vont  lutter  avec  les  hommes,  lutte  terrible  où  succombent  les 
faibles:  ceux  qui  n'ont  pas  d'evus  pour  les  défendre,  ou  dont 
Vevus  n'est  pas  assez  fort.  Le  lendemain  les  victimes  se  réveillent, 
elles  sentent  un  malaise  indéfini  ;  bientôt  elles  se  voient 
atteintes  aux  sources  de  la  vie;  Yevus  leur  dévore  le  cœur; 
quelquefois  le  sorcier,  appelé  en  toute  hâte,  détournera  la  mort, 
en  sacrifidant  une  poule,  puis  un  mouton.  Le  malade  boira 
du  sang,  en  sera  copieusement  arrosé.  C'est  rare  que  ce 
sacrifice  apaise  Vevus,  plus  souvent  il  finira  sa  victime.  Et  dans 
la  parenté,  on  désignera  comme  auteur  de  la  mort  tel  ou  tel 
personnage,  connu  pour  son  terrible  evus. 

Si  un  père  a  un  evus  il  peut  le  communiquer  à  ses  fils  et 
il  n'y  manque  pas.    A  un  jour  donné,   il  convoque  les  autres 

I)  Ce  qui  senblendt  liKfiquer  cette  ancienneté,  c'est  l'archattme  de 
forme  des  mots  concernant  l'evus  et  l'existence  d'une  légende,  explicative  de 
la  présence  de  Yevus  dans  les  entrailles  humaines.  Le  cyde  des  légendes  semble 
ferale  depuis  longtemps  puisqu'elles  sont  communes  aux  tribus  dispersées. 
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bœyem  du  village;  à  la  nuit  noire»  ce  singulier  consefll 
s'assemble  dans  la  cour.  On  a  placé,  au  loin,  deux  torcfaei 
fumeuses  de  résine  qui  projettent  sur  les  assistants  une  clarté 
douteuse.  L'enfant  est  amené  devant  eux.  Le  père  alors  k 
bénît,  lui  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités  et  en  lui  faisant 
manger  un  mets  où  il  a  mis  un  fragment  de  son  evus  il  lui  fin 
un  sort;  par  exemple:  cMon  fils  tu  aura  tant  de  femmes  avant 
de  mourir,  12—15  peut-être».  C'est  une  fille  —  «Tu  sew 
mère  de  huit,  dix  enfants».  Cette  bénédiction  se  réalise» 
infailliblement,  à  moins  qu'un  des  assistants,  ou  plus  tard,  une 
autre  personne  qui  a  Vevus,  lui  fasse,  en  secret,  par  vengeance 
ou  par  haine,  un  contresort  Et  ce  sera  le  sort  de  celui  qoi 
a  Yevus  le  plus  puissant  qui  se  réalisera. 

Sera  ekl  pour  l'enfant»  l'aliment  avec  lequel  on  lui  raâa 
de  Yevus.^    Il  n'en  mangera  plus. 

En  transmettant  fidèlement  la  croyance  des  Fang,  à  Vevns, 
j'en  signale  l'importance,  comme  «mobile  système»  de  beaucoup 
de  leurs  actes.  A  qui  l'ignore,  leur  mentalité  reste  fermée. 
On  ne  comprend  pas  ces  haines,  ces  démarches,  ces  craintes, 
ces  guerres,  cette  répugnance  presque  fatalkte  d'un  malade  se 
laissant  mourir  sans  soin  d'une  maladie  parfaîtément  guérissable 

Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  cette  doctrine  primitive,  et  qoi 
a,  sur  le  peuple  fang,  une  si  profcHide  mfluence?  J'avoue  n'avoir 
pas  assez  de  compétence,  n'avoir  pas  étudié  d'assez  près  les 
faits  qui  m'ont  été  signalés  pour  répondre.  Je  me  contente  de 
rapporter  les  paroles  d'un  ancien,  à  qui,  seul  à  seul,  je  manifestai 
mon  scepticisme  à  l'égard  de  l'existence  de  Yevus,  mon  étoimemeot 
de  ne  l'avoir  jamais  vu,  malgré  mon  désir:  «Tu  n'as  pas  encore 
vu  Yevus  se  promener,  mais  sois  patient,  tu  le  verras  un  jour 
ou  l'antre,  à  moins  qu'A  ne  veuille  pas  se  laisser  voir  de  toi 
l'abus  est  plus  qu'une  bète». 


>)  Quand  quelqu'un  est  tovpçoonè  d'être  nMvt  avec  ua  wus^  on  ea  lift 
Tantopde,  on  retire  la  prèdeuse  boule  qu'on  se  partage»  et  dont  on  ganle  les 
dâ)ris.  Cette  pratique  est  ancienne  chez  les  peuples;  depuis  longtemps  oa 
croit  refficadté  de  l'aegapropUe  ou  bezoard.  —  Vld.  Algr.  Le  Roy,  Ui  Pyg- 
mies, loan  Alane  p.  ISl. 
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VI.  Violation  des  Ekt  et  imiiltlon. 

Celui  qui  viole  un  eU  con  jacte  une  souillure  morale,  appelée 
\nsem.  Les  confessions  chrétiennes  ont  pris  ce  terme  pour  exprimer 
le  concept  théologique  de  €  péché». 

Si  le  délinquant  a  des  malheurs,  des  infirmités,  des  misères, 
;ce  sera,  aux  yeux  de  tous,  une  juste  punition  du  nsem. 

Je  voyais   tout  récemment   un  homme   d'une  quarantaine 

d'années,  atteint  de  la  syphilis  tertiaire.    Tous  autour  de  lui  le 

,  disaient  réduit  à  cet  état  parce  qu'il  s'était  marié  avec  une  onzième 

]  femme,  alors  que  son  père,  en  lui  donnant  Vevm^  lui  avait  fixé 

,  le  nombre  de  10. 

La  violation  des  eki  par  la  femme  enceinte,  ou  par  son  mari, 
nous  l'avons  vu,  entraînera  une  maladie  pour  l'enfant,  souvent 
l'infécondité  ultérieure  de  la  femme. 

Parfois  aussi,  pour  empêcher  un  relâchement  des  croyances 
et  garder  toujours  la  crainte  superstitieuse,  au  même  degré,  ahdens 
et  sorciers  font  des  exemples.  Les  violateurs  ài  eki,  femme  ou 
jeune  homme,,  meurent  empoisonnés.  Le  frère  de  la  victime 
souffrira  en  silence  et  ne  se  plaindra  pas. 

Et  puis,  il  y  a  la  punition  de  Tau-deli  dans  le  tùtokuiœ.^ 
L'âme  coupable  de  nsem^  tantôt  errera  à  travers  la  forlt  obscure 
et  froide,  tantôt  assise  sur  un  billot  grelottera  dans  la,  nuit 
Elle  blanchira  à  force  de  sotdbanoes  algues  et  d'angoisses, 
n  faut  avoir  éprouvé  la  terreur  qui  vous  envahit  quand  on  est 
perdu,  seul,  dans  l'immense  forêt  equatoriale,  pour  comprendre 
que  les  Pang  aient  mis  dans  cette  souffrance  la  punition  des 
coupables. 


VIL  Rémission  des  EU. 

Si  un  eki  est  réellement  trop  dur  à  observer:  en  temps  de 
disette,  par  exemple,  il  n'y  a  comme  nourriture  que  du  manioc  — 
celui  qui  a  eki  de  manioc  peut  se  le  faire  enlever,  au  moyen  de 
certaines  cérémonies  rituelles;  en  void  une.    On  a  préparé  dans 

0  On  est  tout  étonné  de  retrouver  dans  le   totolanœ  des 
conception  singuttèrement  ressemblante  à  celle  dn  tchéol  sémltiqne. 
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la  cour  une  espèce  de  cuve  avec  des  troncs  et  des  feuilles  de 
bananier  Le  patient  s'y  assied,  le  sorcier  saigne  un  mouton, 
et  avec  le  sang  de  ranimai»  auquel  il  a  ajouté  des  heft>cs 
mystérieuses,  arrose  Thomme  eki.    La  défense  est  levée. 

Les  Pang  attribuent  aussi  aux  ministres  des  religions 
chrétiennes  le  même  pouvoir  au  sujet  des  eki^  qu'aux  sorciers, 
du  moins  dans  les  régions  évangélisées. 


Vili.  Dégradation  des  EM. 

Au  contact  des  civilisations  et  des  religions  et  des  autres 
races  noires,  le  Fang,  à  la  périphérie  de  son  aire,  s'est  laissé 
entamer,  n  y  a  des  eki  qui  tombent  en  désuétude.  La  crainte 
superstitieuse  diminue  un  peu  dans  la  zone  d'influence  des  postes 
et  des  missions.  Telle  cérémonie  qui  se  faisait  jadis,  ne  se  fait 
plus,  que  bien  loin  à  Tintérieur. 

Mais  cette  dégradation  des  eki  est  lente.  Très  longtemps 
encore  le  Pang  gardera  ses  eki  et  sa  croyance  à  Vevus,  même 
après  avoir  passé  par  nos  écoles.  Longtemps,  revenant  dans  son 
village  isolé,  même  chrétien,  il  aura  foi  à  Yevus.  Les  vieilles 
idées  de  son  milieu  le  reprendront  vite,  pesant  sur  sa  mentalité 
et  sa  conscience  embryonnaire  du  poids  atavique  de  nombreuses 
générations. 


Conclusion. 

Le  Fang  qui,  au  premier  abord,  semblait  si  libre,  a  donc 
des  barrières  morales,  comme  il  a  aussi  des  barrières  physiques. 
Dans  l'espace  immense  de  son  habitat,  son  activité  eA  limitée 
en  un  cercle  quelquefois  restreint,  d'oii  il  ne  peut  sortir  sans 
s'exposer  à  la  mort.  D'ailleurs,  son  travail  le  lie  à  telle  partie 
du  sol,  moins  impérieusement,  c'est  vrai,  que  l'extraction  de  la 
houille  n'attache  le  mineur  à  la  mine,  mais  réellement  malgré 
son  nomadisme;  il  n'a  pas  des  codes  écrits,  mais  sa  vie 
ordinaire  est  enserrée,  réglée  par  un  réseau  de  prescriptions,  de 
défenses,  à  l'instar  de  nos  lois  et  de  nos  religions. 
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Est  il  absolument  «vrai»  de  comparer  ces  peuplades  équa- 
;oriales,  les  Fang  dans  l'espèce,  «au  limon  même  de  la  terre 
if  ficai  ne»  susceptible  d'Être  pétrie  par  une  éducation  nouvelle, 
kSoI  vierge,  ftmes  neuves»*)  à  evangéliser  et  à  civiliser?  Si  nos 
peuples  de  l'Equateur  ne  sont  pas  pétrifiés  et  immobilisés  par 
l'Islam,  comme  ceux  du  Nord  de  l'Afrique,  du  Soudan  et  du  pays 
des  Sables,  on  retrouve  pourtant  chez  eux  des  doctrines  et  des 
croyances  qui  ont  jeté  sur  eux  une  forte  emprise  et  qu'on  doit 
connaître,  souvent  longuement  et  patiemment  combattre,  quand 
on  veut  élever  ces  races  en  leur  portant  notre  idéal  de  justice, 
de  liberté  et  d'amour. 


1)  Cf.  Revue  des   deux  mondes,   R.  Meli  et:    L'Evolution  Coloniale. 
Avril  1902. 
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Wahrsagerei  bei  den  Kaffem« 

Voo  Pr.  Acfiditts  ÜUller,  O.  Trapp., 
Abtei  MariannhiU,  Sfldairika. 


1.  Der  Stand  der  Wahrsager*  ^  Vorbereltniig  dazu. 

Die  Kaffem  sind  ein  im  hOclisten  Grade  abergläubisches 
Volk.  Ihr  Aberglaube  beeinflußt  alle  Verhaltnisse  ihres  Lebens 
und  bildet  einen  Teil  ihrer  Gesetze,  Gebrauche  und  Religion.  Ihr 
religiöses  System  besteht  in  Verehrung  der  Vorfahrengeister 
(Amadhlosi),  und  die  Isanusl  oder  Isangoma,  d.  h.  Wahisager, 
sind  es,  welche  die  in  Vieh  bestehenden  Opfer  gewöhnlich  dar- 
zubringen haben.  Diese  Wahrsager  sind  daher  als  die  eigent- 
lichen Priester  der  Kaffem  zu  betrachten;  sie  sind  die  anerkannten 
Vermittler  zwischen  den  Lebenden  und  Toten,  und  ihr  Einfluß  für 
Gutes  und  Böses  sowie  ihre  Macht  aber  die  Herzen  der  Kaffem 
ist  fast  unbegrenzt. 

Das  Priester-  oder  Wahrsageramt  kann  sowohl  von  Mannem 
als  von  Frauen  bekleidet  werden,  und  die  Inhaber  dieses  Amtes 
bilden  einen  scharf  bestimmten  Stand  unter  den  sodafrikanischen 
Volksstammen.  Europaer  halten  Wahrsager  auch  bei  dien  Kaffem 
fOr  Personen,  welche  Zauberei  treiben  und  dies  dunkle  Gewerbe 
zum  Nachteile  der  menschlichen  Gesellschaft  ausal>en.  Nadi 
Auffassung  der  Kaffem  dagegen  sind  die  Wahrsager  eine  Stammes-, 
ja  eine  religiöse  Einrichtung,  die  nach  der  Intention  des  Volkes 
zu  seinem  Besten  funktionieren  soll.  Würde  man  bei  den  Kaffem 
einen  Isangoma  (Wahrsager)  mit  dem  Titel  Umtakatl  (Zauberer) 
benennen,  so  würde  das  die  größte  Beleidigung  sein,  die  man  ihm 
zufügen  könnte.  Es  ware  das  gerade,  als  wenn  man  in  Europa 
einen  Polizisten  einen  Dieb  nannte.     Nach  der  Intention  der 
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Kaffern  ist  der  Wahrsager  im  Gegenteil  der  Beschützer  der  Ge- 
sellschaft, und  seine  Aufgabe  besteht  darin,  die  Verbrecher  und 
.Zauberer  zu  offenbaren,  damit  sie  zur  Rechenschaft  und  Strafe 
gezogen  werden.  Wahrend  der  Zauberer  seine  Kunst  aus  per- 
sönlichem Interesse  zu  verbotenen  Zwecken  ausübt^  soll  der 
Wahrsager  in  legitimer  Weise,  gewissermafien  als  Staatsbeamter, 
für  das  Gemeinwohl  arbeiten,  und  daher  genießt  er  bei  den 
Kafiem  großen  Respekt. 

Um  zum  Wahrsageramte  erwählt  zu  werden,  wird  die 
Fähigkeit  erfordert,  die  der  Zauberei  und  anderer  geheimen 
Übeltaten  schuldigen  Personen  zu  entdecken  oder  «auszuriechen*, 
wie  die  kaffrische  Phrase  lautet,  den  Ort  verlorener  Gegenstande 
zu  bestimmen  und  den  Leuten  die  Art  und  Veranlassung  von 
Krankheiten  anzugeben.  Alles  dies  gehört  zum  eigentlichen 
Wirkungskreis  des  Wahrsagers;  im  Nebenamte  kann  er  jedoch 
noch  Inyanga  (Doktor)  in  anderen  geheimen  Wissenschaften  sein. 
So  gibt  es  Spezialisten  für  Regen,  Hagel,  Blitz,  Heuschrecken, 
Krieg,  Krauter,  Getreide,  Vögel  und  wer  weiß  für  was  alles. 
Gewöhnlich  ist  der  Wahrsager  auch  in  der  Heilkrauterkunst  er- 
fahren. Aber  alle  diese  Nebenamter  sind  nicht  notwendig  mit 
dem  Wahrsageramte  verbunden.  Die  Hauptfunktion  eines  Wahr- 
sagers ist  es,  die  Zauberer  und  Verbrecher  auszuriechen  und 
mit  den  Vorfahrengeistem  in  Verbindung  zu  treten,  weil  diese 
ihn  als  Medium  benutzen,  ihre  Kenntnisse  und  WQnsche  zu 
ofienbaren. 

Da,  wie  wir  spater  sehen  werden,  Imagination  und  Betrug 
zusammenwirken,  damit  der  Wahrsager  seine  schwierige  Aufgabe 
löse,  so  rekrutiert  sich  der  Rang  der  Wahrsager  hauptsachlich  aus 
den  intelligenten  und  gewandten  Mitgliedern  des  Stammes.  Beob- 
achtungsgabe, schlagfertiger  Witz  und  ein  gutes  MaB  von  Un- 
verschämtheit ist  einem  Wahrsager  zu  erfolgreicher  Praxis  uner- 
laBllch.  Empfindsame  Nerven  und  lebhafte  Träume  wenden  als 
vorteilhaft  für  den  Verkehr  mit  den  Amadhlosl  (Vorfahrengeistem) 
angesehen,  woher  es  wohl  kommen  mag,  di^  der  Wahrsager- 
beruf weniger  von  Männern  (s.  Fig.  8.)  als  von  Weibern  (Fig.  1) 
ausgeflbt  wird,  zumal  von  solchen,  deren  hysterische  Anlage  sich 
oft  bis  zum  Somnambulismus  steigert.  Für  gewöhnlich  kann  sich 
niemand  das  Wahrsageramt  selbst  beilegen,  sondern  die  Kandi- 
daten werden,  nachdem  sie  vorher  bei  einem  oder  einer  erfahrenen 
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fsangoma  eine  sehr  anstrengende  Lehrzeit  bestanden  habeti,  voo 
den  Altesten  des  Stammes  und  mit  Zustimmung  des  Häuptlings 
ernannt. 

Zur  Zeit  des  Neumondes,  oder  wenn  im  Frühling  die 
Blatter  sprossen,  treten  die  ersten  Symptome  für  den  kûnfligeii 
Wahrsagerberuf  auf.  Hat  zu  dieser  Zeit  ein  junger  Mann  mit 
lebhaften  Traumen  zu  tun,  so  bildet  derselbe  sich  leicht  ein,  die 
Amculhlosi  beabsichtigten,  mit  ihm  zu  verkehren.  Bald  glaubt  er 
auch  deren  Stimmen  zu  vernehmen.  Er  wandert  einsame  Pfade 
und  verbirgt  sich  in  Büschen;  er  springt  in  tiefes  Wasser  und 
gibt  vor,  dort  von  den  Amadhlosl  wertvolle  Mitteilungen  zu  er- 
balten; er  wird  menschenscheu,  streift  den  Tag  über  in  öden 
Gegenden  umher  und  halt  Zwiegespräche  mit  den  Vögeln.  Wenn 
er  nachts  zum  Kraale  zurückkommt,  so  zeigt  er  sich  launenhaft, 
verweigert  das  Essen,  was  ein  Kaffer  sonst  so  selten  tut  wie 
ein  Hund.  Er  fallt  in  Verzückung  und  sieht  angeblich  die 
AmadhlosL 

Infolge  aller  dieser  Anzeichen  beschliefien  die  Verwandten, 
seinen  Beruf  von  einem  erfahrenen  Wahrsager  prüfen  zu  lassen. 
Hält  dieser  seinen  Beruf  für  echt,  so  verordnet  er  ihm  eine 
Medizin  zur  Verstärkung  aller  der  eben  erwähnten  und  ähnlicher 
Symptome.  Hierauf  setzt  er  ihm  einen  Federbusch  auf  das  Haupt, 
und  der  Unterricht  in  der  geheimen  Wissenschaft  beginnt.  Unter 
der  Kur,  die  hauptsächlich  in  Einreibungen  und  Einnahme  von 
Medizinen  besteht,  verstärken  sich  die  rätselhaften  Symptome 
des  Novizen  immer  mehr.  Zuletzt  springt  dieser  an  Felswänden 
hinab,  oder  er  wirft  sich  ins  Wasser,  oder  er  gefährdet. auf  andere 
Weise  sein  Leben,  sodaB  seine  Freunde  ihn  bewachen  müssen, 
damit  er  nicht  umkomme.  Er  beschwört  nun  Schlangen  und 
windet  sie  um  Hals  und  Bmst.  Magert  bei  alldem  der  Prüf- 
ling stark  ab  ,  so  gilt  dies  als  ein  günstiges  Anzeichen  für 
den  Beruf;  denn  die  Eingebomen  setzen  nur  wenig  Vertrauen  in 
einen  feiten  Wahrsager.  Kommen  gelegentlich  auch  noch  andere 
Wahrsager  in  den  Kraal,  um  ihr  Urteil  abzugeben,  so  geschieht  es 
nicht  selten,  daß  die  Wahrsager  unter  sich  über  ihre  Kunst  in 
Streit  geraten,  und  dafi  einer  den  anderen  der  Unwissenheit  und 
des  Betruges  beschuldigt. 

Nach  einiger  Zeit  erklärt  der  junge  Novize,  daB  er  die  äufiere 
Schale  der  Sünde  abgestreift  und  sich  zu  einem  Geiste  entwickelt 
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habe,  und  daß  die  Vorfahrengeister  in  dem  ihnen  eigenen  pfeifenden 
Tone  zu  ihm  sprächen.  Zu  seiner  Beruhigung  werden  nunmehr 
Zaubermtttel  um  seinen  Hals  gehängt.  Der  Appetit  kehrt  zurück, 
seine  Träume  werden  ruhiger.  Er  gibt  vor,  im  Schlafe  hell  zu 
sehen  und  befafit  sich  mit  dem  Finden  verlorener  Sachen,  so  daß 
sein  Lehrmeister  es  an  der  Zeit  hält,  ihn  vollständig  in  die  Ge- 
heimnisse seiner  Kunst  einzuweihen. 

Bevor  er  jedoch  öffentlich  anerkannt  wird,  muß  er  vor  dem 
Volke  eine  Probe  der  Kunst,  Verlorenes  zu  finden,  ablegen. 
An  geheimen  Orten  nah  und  fem  werden  daher  Sachen  verborgen. 
Weiß  er  dieselben  nicht  gleich  zu  finden,  so  springen  ihm  andere 
Wahrsager  zu  Hülfe.  Nach  erfolgreicher  Probe  wird  er  als 
wirklicher  Wahrsager  anerkannt.  Ohne  Fleisch  und  Bier  hat 
jedoch  nichts  beim  Kaff  er  eine  richtige  Weihe  und  da  seine 
Lehrmeister  den  jungen  Genossen  ihrer  Kunst  überzeugt  haben, 
daß  er  nun  alles  wegwerfen  müsse,  was  zum  alten  Leben  gehörte, 
so  schlachtet  er  sein  Vieh  und  gibt  dem  Volke  ein  großes  Fest. 
Seine  Freunde  beschenken  ihn  zwar,  damit  er  einen  neuen  Haus- 
halt beginnen  könne;  aber  sein  Hauptbetriebskapital,  mit  dem  er 
nun  wirtschaften  muß,  ist  ein  gutes  Maß  von  Dreistigkeit  und 
erfinderischer  Schlauheit,  um  seine  Klienten  an  der  Nase  herum- 
zuführen. 

Daß  dies  nicht  so  schwierig  ist,  wenn  man  nur  kühn  und 
sicher  auftritt,  hat  er  während  seiner  Ausbildung  genugsam 
erfahren.  Trifft  seine  Aussage  zu,  so  erregt  dies  mächtig  die 
Phantasie  der  Kaffern,  es  bringt  ihm  Ruhm  und  neue  Kundschaft; 
macht  er  jedoch  einen  Fehlspruch,  so  braucht  er  nur  —  wie  auch 
die  Spiritisten  dies  tun  —  zu  sagen,  die  Geister  hätten  ihn  heute 
betrogen,  oder  aber  sie  seien  bei  schlechter  Laune,  so  daß  nichts 
aus  ihnen  herauszulocken  sei.  Sind  seine  Medizinen  erfolglos, 
so  bedauert  er,  daß  man  keinen  anderen  Doktor  konsultiert  habe, 
denn  jene  besondere  Krankheit  gehöre  nicht  zu  seiner  Specialität; 
kurz  die  Findigkeit  inbezug  auf  eine  gute  Ausrede  bei  jedem 
Mißerfolg  gehört  mit  zu  den  Mysterien  der  Wahsagekunst. 
Obgleich  Kaffern  sich  zuweilen  an  krassen  Beispielen  von  der 
unverschämten  Betrügerei  eines  Wahrsagers  überzeugen  können, 
so  fragen  sie  doch  bei  nächster  Gelegenheit  denselben  wiederum 
um  Rat    Ja,  wenn  in  alten  Tagen  eine  Person  starb,  ohne  den 
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Wahrsager  gebraucht  zu  haben,  so  wurde  das  ganze  Kiaalvolk 
bestraft. 

Inbezug  auf  die  Voft>ereitung  zum  Wahrsageramte  ist  auch 
der  Bericht  eines  Kaffeniweibes  namena  Paula»  auf  der  Misstons- 
farm Mariannhiil  wohnend,  von  Interesse.  Diese  alte  Paula,  seit 
12  Jahren  Christin  (Fig.  2),  war  frtther  40  Jidire  lang  eine  gesuchte 
Wahrsagerin.    Sie  berichtet  also: 

.Als  junge  Frau,  kurz  nach  der  Niederkunft  mit  meinem 
dritten  Kind,  wurde  ich  krank.  Ich  t>ekam  Krämpfe  und  hatte 
Gesichte.  Mein  Appetit  nahm  ab,  ich  wurde  immer  magerer  und 
zuletzt  so  dürr  wie  ein  Zaunstecken.  Meine  Verwandten  rieten 
mir,  die  Wahrsager  zu  befragen;  mein  Vater  aber,  sdtist  ein 
berühmter  Wahrsager,  sprach:  »Bringt  sie  zu  mir,  ich  will  sie 
bellsehend  machen.*  Mein  Mann,  anfangs  widerstreitend, 
stimmte  zuletzt  zu,  nachdem  er  die  Oberzeugung  gewonnen 
hatte,  daß  man  mit  Wahrsagen  viel  Geld  verdienen  kOiine.  Ich 
wurde  nun  zunächst  von  den  Walirsagern  geprüft  Ihr  Urtai 
war^  »Sie  ist  eine  von  den  Unsrigen.*  Daraufbin  wurde  ich  zu 
einer  Wahrsagerin  gebracht,  welche  im  Verein  mit  meinem 
Vater  nunmehr  begann,  mich  hellsehend  zu  machen.  Sie  kamen 
mit  den  drei  berühmten  Medizinen  der  Oute,  der  IVlilde  und  der 
Obereinstimmung  (mit  den  Geistern).  Dreifiig  Tage  hindurch 
muBte  ich  dieselben  trinken  und  nachts  wurde  ich  damit  gewasdien 
und  eingerieben.  Ober  den  Schultern  und  um  die  Handgelenke 
befestigten  sie  mir  Ziegenfelle  als  Zeichen  meiner  Wurde. 

Die  Folge  war,  daft  sich  die  Geister  t>ei  mir  mehr  und  mehr 
bemerkbar  machten.  Ich  sah  im  Traum  Tote  und  Lebende.  Es 
kamen  die  Geister  meiner  Vorfahren  in  Gestalt  grauer  Eidechsen 
zu  mir.  Sie  setzten  sich  auf  meine  Schulter  und  liefen  darauf 
hin  und  her.  Ich  fing  auch  an  zu  wahrsagen.  Die  Leute  ver- 
steckten Geld  und  andere  Sachen  und  kamen,  meine  Kunst  zu 
erproben.  Auch  fremde  Wahrsager  kamen  zu  diesem  Zwecke 
hèfbei.  In  Fallen,  wo  ich  mich  nicht  recht  auskannte,  sprangen 
mir  meine  beiden  Lehrmeister  zu  Hilfe,  bis  ich  die  nötige  Findig- 
keit erlangt  hatte.  Zuweilen  machten  sich  die  Geister  zur  Nacht- 
zeit so  stark  fahlbar,  daB  ich  laut  zu  schreien  anfing.  Darauf 
strömten  die  Leute  aus  der  ganzen  weiten  Umgebung  zu  meiner 
Hütte  und  sangen  in  eigentümlich  schwermütiger  Melodie 
das  Lied: 
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Fig.  1.  Kafferische  Wahrsagrerin 
vom  Umsumbi-River. 
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»Die  Leoparden  brüllen  nicht;  sie  schlafen  alle; 

Sie  brüllen  nicht,  sie  brQllen  nicht,  weil  alle  schlafen. 

O,  ihr  Geister,  was  sagt  ihr?  Heh,  heh  ! 

Was  sagt  ihr,  o  Geister?  O  jeh,  o  jehl* 

»Der  Gesang  schwoll  zuweilen  an  wie  femer  Donner.  Dann 
klatschten  die  Leute  in  ihre  H&nde  und  die  Mflnner  schlugen 
mit  ihren  Keulen  an  ihre  Schilde,  wahrend  ich  in  ihrer  Mitte 
tanzen  muBte.  Zuletzt  beteten  die  alten  Wahrsager  alle  zu- 
sammen zu  den  Geistern: 

»Geister  unserer  Ahnen  vom  Ndlmande-Siammt,  Geister  vom 
Da/teZ-Stamme,  hört  uns  und  stattet  diese  eure  Dienerin  würdig" 
aus  zu  eurem  Dienst!  Und  auch  ihr  aus  dem  Bomvini-Slammt 
und  ihr  aus  dem  Amaganga-Siammtt  steht  uns  bei!  Seht  hier 
eure  Dienerini  Richtet  sie  her  für  euer  Amt,  hauchet  sie  an 
(nimpepete),  daB  sie  wahrsage  und  niemand  sie  verachte  und 
etwa  sage,  sie  rede  Unsinn.  Machet  sie  hellsehend,  dafi  sie 
alles  sehe,  und  wir  Geheimes  durch  sie  erfahren.  Bereitet  ihre 
Wege,  dafi  viele  Leute  zu  ihr  kommen  und  durch  sie  die  Wahr- 
heit erfahren.    WeiBe  Wege  mögen  alle  vorfinden  I** 

Auf  diese  Weise  wurde  ich  in  mein  Amt  eingesetzt.  Darauf 
wurde  ich  in  meine  Heimat  zurückgebracht,  wo  ebenfalls  ein 
grofies  Fest  gefeiert  wurde.  Man  schlachtete  Ochsen  und  trank 
Utschwala  (Kaffembier).  Jeder  meiner  beiden  Lehrmeister  erhielt 
als  Lohn  zwei  Ochsen.  Ich  aber  nahm  einen  jungen  Hahn,  den  ich 
mit  Medizin  einrieb  und  tränkte,  und  warf  ihn  auf  das  Dach  meiner 
Hatte.  Dort  blieb  er  Tag  und  Nacht  sitzen  und  meldete  mir 
jeden  Ankömmling  durch  lauten  Ruf.  Nur  um  etwas  Futter  zu 
nehmen,  verlieB  er  zuweilen  seinen  Standpunkt.  Als  er  nach 
Jahren  krepierte,  übertrug  ich  sein  Amt  einem  neuen. 

Wurde  ich  nachts  von  Zuckungen  befallen,  so  sprang  ic 
und  schrie:  »Die  Geister  sind  Ober  mir!  Schnell,  schnell,  kommt 
mir  zu  Hilfe!*  Dann  eilte  das  Volk  herbei  und  führte  einen 
Tanz  auf  unter  Stampfen  und  Singen.  Ich  selbst  aber  nahm 
eine  Ukamba  (Topf)  -  Scherbe  und  zündete  darauf  zu  Ehren  der 
Geister  Rauchwerk  an,  bis  der  Anfall  vorüber  war.  In  diesem 
Zustand  lebte  ich  viele,  viele  Jahre.  Es  kam  eine  Masse  Volkes 
zu  mir  und  lieB  sich  wahrsagen.  Ich  verdiente  viel  Geld  dabei. 
Vor  etwa  17  Jahren  wurden  dem  Magistrat  von  Maritzburg  zwei 
Pferde  gestohlen.    Man  ließ  mich  rufen.    Ich  sagte:  »Gehet  zum 
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Umgeni-Wasserfall,  dort  findet  ihr  die  Pferde  angebunden;  oui 
hat  ihnen  aber  inzwischen  Schweif  und  Mahne  zagesfaitzL* 
Mehrere  Polizisten  eilten  an  den  bezeichneten  Ort  und  fandes 
alles  so,  wie  ich  gesagt  Der  Dieb  war  eben  im  Begriffe  g^ 
Wesen,  die  Pferde  wieder  wegzuführen.  Er  wurde  dnge^Knt; 
ich  aber  erhielt  vom  Magistrat  L  4.  als  Belohnung.* 

Auf  die  Frage,  wie  sie  denn  das  wahrgenommen  habe,  er- 
widerte sie:  .Ich  sah  den  Ort  und  die  ganze  Handlui^,  wie 
sie  sich  zutrug,  im  Geiste." 

.Glaubtest  du  nichts  Böses  zu  tun,  wenn  du  wahrsagtest?* 

.Nein  ich  meinte,  es  sei  etwas  Gutes,  wenn  idi  den  Leuten 
sagte,  was  die  Geister  mir  offenbarten.  Aber  ich  bin  jettt 
Christin   und  d«ene  nicht  mehr  den  Amaähhsi,  sondern  Gott!' 

.Wenn  al>er  graue  Eidechsen  in  deine  Hotte  kommen, 
schlägst  du  sie  tot?* 

.Weshalb  sollte  ich  sie  totschlagen?  Ich  nehme  einfach 
einen  Besen,  kehre  sie  sachte  hinaus  und  sage  zu  ihnen:  .Geht 
fort,  meine  Herrchen,  geht  fort!  Ich  habe  mit  euch  jetzt  nichts  mehr 
zu  schaffen,  denn  ich  diene  einem  anderen  Herrn!" 


iL  Die  Ausflbung  der  WahrsagereL  —   Ihre  verschiedenen 

Metlioden. 

Die  beim  Wahrsagen  benutzten  Methoden  sind  mannigfaltig. 
Einige  wahrsagen  mittelst  Werfen  von  Knochen,  andre  mitteist 
Stocken.  Wieder  andere  lassen  ihre  Klienten  nach  jeder  Aussagie 
mit  dem  Stock  auf  die  Erde  schlagen  oder  in  die  Hände  klatschai 
Da  spielen  Gift,  kochendes  Wasser,  Feuer,  Ameisen  etc  eine 
furchtbare  Rolle,  falls  der  Wahrsager  bei  Angeklagten  ein  Ge- 
ständnis nicht  herauslocken  kann.  Trotzdem  es  die  Geister  sind, 
welche  auf  irgend  eine  Weise  die  Kenntnis  des  Veri)orgenen  ver- 
mitteln oder  das  Fallen  der  Knochen  und  Stocke  l>eeinflufien, 
sucht  der  Wahrsager  dennoch  vorher  durch  geschickte  Fragestellung 
aus  seinen  Klienten  alle  näheren  Umstände  zu  erforschen. 
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Fig.  2.   Die  alte  Paula  von  Mariannhill, 
früher  40  Jahre  lang  Wahrsagerin,  seit  12  Jahren  Christin. 
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Die  Methode  des  Wahrsagens  mittelst  Knochen  ist  namentlich 
im    Pondo-  und  Maschonaland  stark  im  Schwünge.    Es  werden 
dazu  kleine  Tierknochen  benutzt,  die  ähnlich  wie  Würfel  hinge- 
i^orfen  werden.    Im  Maschonaland  bezaubert  der  Wahrsager  die 
ICnochen  vorher,  indem  er  zuerst  eine  Medizin  kaut  und  dann 
auf  die  Knochen  haucht  oder  bläst.    Handelt  es  sich  nun  darum 
zxk    untersuchen,  ob  eine  Person  eines  Verbrechens  schuldig  sei, 
so   gibt  er  der  beargwöhnten  Person  die  meisten  Knochen  in  die 
Hand,   und  beide  werfen  nun   zugleich   die  Knochen    auf   den 
Soden.    Je  nachdem  die  Knochen  nebeneinander,  gegeneinander, 
übereinander  oder  wie  immer  zu  liegen  kommen,  bildet  der  Wahr- 
sager sorgfältig  sein  Urteil  darüber,  ob  die  verdächtigte  Person 
schuldig  ist  oder  nicht.    Da  nur  der  Wahrsager  die  Lage  der 
Knochen  zu  deuten  versteht,  so  ist  es  für  ihn  nicht  schwer,  auf 
die    Leichtgläubigkeit  der  Zuschauer  einen  Wechsel   zu   ziehen 
UTtd  die  Entscheidung  nach   seinen  eigenen  Wünschen  ausfallen 
zu  lassen.    Vorher  hat  er  es  selbstverständlich  nicht  unterlassen, 
durch   geschickte  Fragestellung  von   Klägern  und   Angeklagten 
8oviel  als  möglich  über  den  Fall  und  die  Volksstimmung  zu  er- 
forschen,  weil   er   es   zur   Hebung   seines   Ansehens   für   klug 
halt^    darauf    bei    der    Fällung    seines    Urteils    Rücksicht    zu 
nehmen. 

In  Pondoland  werden  die  Knochen  vor  dem  Würfeln  in  einem 
kleinen  Kürbis  geschüttelt  und,  wie  vorhin  beschrieben,  auf  den 
Boden  geworfen.   Die  Lage  der  Knochen  gibt  alsdann  die  Richtung 
an,  wo  irgend  ein  zu  entdeckender  Zauberer  wohnt,  wo  Sachen 
verloren  gingen,  oder,  wenn  die  Knochen  über  den  Körper  des 
Patienten   springen,  wo  die  kranke  Stelle  sich  befindet.    Eine 
besondere  Wirkung  auf  die  Einbildungskraft  seiner  urteilsunfähigen 
Zuschauer  erzielt  der  Wahrsager,   wenn  er  erklärt,  dafi  die  Lage 
der  Knochen  ihn  noch  nicht  befriedige,  und  wenn  er  nun  noch 
ein  zweites  und  drittes  Mal  würfelt    Trotzdem  kommt  es  zu- 
weilen vor,  dafi  seine  Aussagen  sich  später  als  mit  den  wirklichen 
Tatsachen  in  Widerspruch  stehend  erweisen.    Das  macht  aber  dem 
Wahrsager  wenig  Kummer,  er  erklärt,  er  sei  diesmal  von  den 
Knochen  überwältigt  worden  und  würde  daher  nun  eine  andere 
Methode  versuchen. 

Manche  Wahrsager  befragen  statt  der  Knochen  eine  Anzahl 
etwa  Fuß  langer  Stöcke,  eine  Prozedur,  die  auch  nie  verfehlt,  auf 
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den  abergläubischen  Kaffer  Eindruck  zu  machen.  Die  StiicH 
beantworten  die  an  sie  gestellten  Fragen  durch  ihr  VerliaH4 
nachdem  sie  heftig  auf  den  Boden  geschleudert  wurden.  Bleimi 
die  Stocke  nach  dem  Wurf  flach  am  Boden  liegen,  so 
das  eine  Verneinung  der  Frage;  springen  sie  auf  den  KIi< 
zu,  so  ist  ihre  Antwort  ein  Ja.  Bei  einem  kranken  Magen 
sie  auf  den  Bauch  des  Patienten  springen;  hflpfen  sie  aber  wà 
ein  anderes  Glied>  so  ist  dieses  nicht  in.  Ordnung.  Selbst  dei 
geeigneten  Doktor  können  sie  bestimmen,  indem  sie  ia  der 
Richtung  von  dessen  Wohnung  springen. 

Eine  andere,  besonders  in  Natal  viel  benutzte  Methode^ 
die  durch  Schlagen  mittelst  Stöcken.  Kommt  z.  B.  eine 
deren  Vieh  entlaufen  ist,  zum  Wahrsager,  so  setzt  sie  sidi 
ihren  Freunden  am  Eingang  des  Kraals  nieder.  Der  WahiSigK 
kommt  heraus,  sie  zu  begrüfien.  Unteriftfit  der  Besuch  jetzt,  nsdh 
kaffrischem  Brauche  um  eine  Prise  Schnupftabak  zu  bitten,  s» 
weifi  der  Wahrsager,  dafi  es  kein  gewöhnlicher,  sondern  ein  g^ 
schaftlicher  Besuch  ist.  Daher  kehrt  er  in  seine  HQtte  zurück,  wÊk 
sich  in  seine  Amtstracht  zu  werfen. 

Er  zieht  zuerst  eine  Art  Skapulier  aus  Ziegenhaut  Aber  dk 
Schultern,  so  dafi  es  in  zwei  breiten  Streifen  kreuzweis  Ober  der 
Brust  hängt.  Dies  ist  das  Hauptzeichen  seines  Amtes,  das  jedodi 
zuweilen  durch  dicke  einfache  oder  doppelte  oder  mehriadie 
Schnüre  oder  Bander  aus  Gras,  Perlen,  Sehnen  und  deiig^.  ersetzt 
wird.  Handgelenkbander  aus  Ziegenhaut  legt  der  Wahrsage 
gewöhnlich  nie  ab.  Auf  dem  Kopf  l)efestigt  der  Wahrsager  eine 
oder  mehrere  Ziegengallenblasen.  Wenn  möglich  stammen  diese 
von  solchen  Ziegen,  die  wegen  eines  erfolgreichen  Falles  für  ihn 
getötet  wurden.  Jemehr  Blasen  er  auf  dem  Kopfe  hat,  desto 
mehr  weist  das  darauf  hin,  daß  seine  Kunst  eine  erfolgreiche  ist 
Die  mannlichen  Wahrsager  sind  außerdem  reichlich  mit  Tier* 
schwänzen  umgürtet,  wahrend  den  Kopf  noch  oft  Pelzwerk  und 
Federbüsche  schmücken.  Andere  tragen  Schmuck  aus  Schlangen. 
In  der  Hütte  der  Wahrsagerin  Ugttshlgitshi  fand  ich  einen  mit 
einer  Schlange  umwundenen  Stab,  über  dessen  Gebrauch  man 
mir  keine  Auskunft  gab.  Ist  der  Wahrsager  zugleich  Doktor,  so 
tragt  er  noch  ein  Halsband  aus  Bockshörnern,  in  deren  Höhlungen 
er  seine  Medizinen  aufbewahrt.  Sonst  können  die  Halsbänder 
noch   aus  Affen-,  Leoparden-  etc.-  Zahnen  gemacht  sein.    Die 
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ireiblichen  Wahrsager  lieben  es,  Gesicht,  Arme,  Brust  und  Beine 
;ur  Ergänzung  ihres  Amtsschmuckes  oft  mit  weifier  Farbe  zu 
>eiiialen.  (Fig.  3.) 

In  l>esonders  wichtigen  Fallen  führt  der  Wahrsager  zuerst 
ïinen  wilden  Tanz  aus,  um  in  Raserei  zu  geraten,  in  welchem 
Zustande  die  Geister  angeblich  leichter  in  Kommunikation  mit 
hm  treten.  In  gewöhnlichen  Fallen  aber  setzt  sich  der  Wahrsager 
iihig  hin  und  gibt  seinem  Klienten  und  dessen  Anhang  Stabe  in 
lie  Hand;  er  selbst  nimmt  einen  Stab,  an  dessen  Ende  sich  ein 
Kuhschweif  oder  dgl.  befindet,  oder  der  sonst  auf  eine  Weise 
i^erziert  ist,  in  die  rechte  Hand,  wahrend  die  linke  mit  einem 
kleinen  Schilde  aus  Ochsenhaut  bewehrt  ist. 

Der  Wahrsager  fangt  nun  an,  die  Leute  listig  auszuforschen. 
Er  fragt  jedoch  nie  direkt,  aus  welchem  Grunde  sie  gekommen 
seien;  es  ist  seine  Aufgabe  vielmehr,  dies  herauszufinden;  denn 
wie   könnten   sie  Vertrauen  in   seine  Angaben    und    Heilmittel 
setzen,  wenn  er  dies  nicht  ohne  ihre  Hülfe  erforschen  könnte. 
Nachdem  sich  alle  niedergesetzt,  fangt  der  Wahrsager  an,  wie  zu- 
fällig allerlei  Vermutungen  üt>er  den  Zweck  des  Kommens  seiner 
Klienten  auszusprechen.    Bei  jeder  Behauptung  schlagt  er  mit 
seinem  Stabe  auf  die  Erde,  und  es  ist  die  Pflicht  seiner  Klienten, 
ebenfalls  auf  den  Boden   zu   schlagen  (Fig.  4.)  und  dabei   zu 
sprechen:  5/j;at^aina  »wir  stimmen  zu",  oder:  Sfyezwa  ,wir  hören." 
Es  ist  nun  sehr  natürlich,  daß  wilde,  unkultivierte  Leute  instinktiv 
aufgeregt  sprechen  und  lebhaft  auf  den  Boden  schlagen  werden, 
wenn  sie  hören,  wie  der  Wahrsager  das  Richtige  trifft    Entfernt 
sich  jedoch  der  Wahrsager  von  der  Wirklichkeit,  so  werden  seine 
Zuschauer   nur   zögernd    zustimmen    und   gleichgiltig   mit    den 
Stöcken  auf  den  Boden  sdilagen.    Auf  diese  Weise  merkt  der 
Wahrsager   stets,   ob   er    auf    dem    Holzwege   ist    oder  nicht» 
und    entdeckt    nach    und    nach,    was    den    Leuten    auf   dem 
Heram  liegt 

Die  Ausforschung  der  wegen  entlaufenen  Viehes  gekommenen 
Leute  spielt  sich  also  ungefähr  wie  folgt  ab: 

,Also,  ihr  lieben  Leutchen,  es  liegt  euch  etwas  auf  dem 
Herzen,  und  deshalb  seid  ihr  zu  mir  gekommen.* 

^Sfyavuma  (wir  stimmen  zu)',  sagen  die  Leute  fest  und 
schlagen  dabei  ebenso  fest  auf  den  Boden;  denn  der  Wahrsager 
hat  offenbar  das  Richtige  getroffen. 
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,Es  ist  unertrts^ich  wann  seit  einiger  Zeit,  daher  sind  so  vidi 
Leute  krank*. 

^Sfyawuna/'  lautet  die  bestimmte  Antwort 

.Ich  weifi  es,  eines  eurer  Kinder  war  auch  frotier  sdiws 
magenkrank.' 

.Wir  stimmen  zul"  sagten  die  I^ute,  aber  etwas  i^eicb* 
giltiger. 

•Ich  sage  nicht,  dafl  euer  Kind  jetzt  krank  ist  Aber  es  M 
möglich,  daß  ein  Weib  krank  geworden  ist" 

,Wir  stimmen  zu!'  tOnt  es  phlegmatisch  zurück. 

,Nein',  sagt  der  Wahrsager,  .ich  weiß,  keiner  ist  krank  in 
eurem  Kraal.* 

.Wir  stimmen  zu*,  sagen  die  Leute  lebhaft  und  schhipi 
fest  auf  den  Boden. 

.Vielleicht  hat  einer  von  euch  etwas  verloren.* 

.Vnr  stimmen  zu*  (weniger  lebhaft). 

.Ihr  habt  etwas  auf  dem  Felde  verioren,  —  nein,  in  der 
Nahe  des  Kraals,*  verbessert  der  Wahrsager  sich,  als  er  sieht,  dil 
die  Leute  nur  kühl  zustimmen. 

.Wir  stimmen  zu,*  sagen  die  Leute  noch  kahler. 

«Ihr  habt  etwas  verloren,  was  man  trägt,  —  nein,  eio 
Hausgerat.* 

.Wir  stimmen  zu.*  Sehr  mechanisch  schlagen  die  StödK 
den  Boden. 

Der  Wahrsager  merkt,  daß  er  auf  ganz  falschem  Wege  ist 
und  versucht  einen  anderen  Gegenstand. 

.Ich  wußte  es  genau,  daß  ihr  nichts  verloren  habt;  ebcr 
seid  ihr  bestohien  worden.** 

.Wir  stimmen  zu',  tönt  es  zurück,  aber  so  energielos,  dal 
die  Leute  augenscheinlich  nicht  zustimmen. 

Der  Wahrsager  fühlt  daß  er  auch  diesmal  nicht  die  rkAlige 
Speckseite  angeschnitten  hat  und  sagt: 

.Ihr  stimmt  zu,  ich  aber  sage  euch,  trotzdem  ist  es  nicht  so. 
Ich  weiß  genau,  daß  in  allen  diesen  Sachen  nichte  voriiegt  Es 
ist  niemand  krank  bei  euch,  ihr  habt  nichts  verioren,  und  ibr 
wurdet  auch  nicht  bestohien.* 

.Wir  stimmen  zu',  antwortet  es  lebhaft. 

.Ich  will  euch  nun  beweisen,  daß  ich  ein  großer  Wahrsagst 
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in',  sagt  der  Doktor  und  geht  zu  dem  einzigen  fast  noch  möglichen 
^le  über.     »Es  ist  mit  eurem  Vieh  nicht  in  Ordnung.' 

.Wir  stimmen  zu',  sprechen  die  Leute  mit  groBem  Nachdruck^ 
nd  die  Stöcke  schlagen  fest  auf  den  Boden. 

»Euer  Vieh  ist  euch  also  nicht  gestohlen  worden.* 

.Wir  stimmen  zu!'  (leibhaft.) 

»Euer  Vieh  ist  krank.' 

Aber  die  Leute  stimmen  nur  kühl  zu. 

So  versucht  denn  der  Wahrsager  die  letzte  Möglichkeit  Es 
st  ihm  die  Anwesenheit  der  beiden  Hirtenbuben  der  Bittsteller 
ind  deren  Unruhe  aufgefallen,  und  er  sagt  nun: 

,Euer  Vieh  ist  nicht  krank;  ich  will  euch  endlich  sagen, 
iras  mir  die  Geister  heute  Nacht  offenbarten.'  Jetzt  springt  er 
iuf  und  zeigt  mit  siegesgewisser,  theatralischer  Geste  auf  die 
ivi^ei  Htrtenbuben.  Allgemeine  Aufregung.  Der  Wahrsager  erkltrt 
tun  bestimmt,  dafi  die  beiden  Hirtenbuben  nicht  acht  gegeben 
hatten,  und  dafi  das  Vieh  sich  veriaufen  bat>e.  Wie  er  nun  sieht, 
lafi  die  Leute  lebhaft  mit  den  Stöcken  auf  doi  Boden  schlagen» 
[Ogt  er  hinzu:  .Seht  ihr  nun,  dafi  ich  ein  grofier  Wahrsager 
bin?  Die  kommende  Nacht  werde  ich  die  Geister  wiederum 
konsultieren  und  dann  auch  den  Ort  angeben,  wo  ihr  euer  Vieh 
finden  könnt' 

Damit  er  jedoch  hierbei  guten  Erfolg  hat,  Ififit  er  sich  zuerst 
einen  Shilling,  ein  Huhn,  eine  Ziege  oder  dergleichen  als  Honorar 
zahlen.  So  erklärte  mir  auch  einmal  ein  Regenmacher,  den  ich 
bei  grofier  Dürre  scherzweise  ersuchte,  jetzt  endlich  einmal  die 
Schleusen  des  Himmels  zu  öffnen,  ich  mOsse  ihm  seine  Taxe 
von  10  Shilling  vorher  bezahlen,  weil  die  Geister  sich  auf 
Postnumerandozahlungen  nicht  einliefien. 

Nicht  Oberall  ist  e^  Oblich,  dafi  die  Ratsuchenden  bei  den 
Aussagen  des  Wahrsagers  mit  Stöcken  schlagen.  In  Natal  ist  es 
vielfach  gebräuchlich,  dafi  sie  in  die  Hände  klatschen  (Fig.5),  wie  denn 
Oberhaupt  alle  KaffemgebrOuche  in  den  verschiedenen  Stammen 
stark  von  einander  abweichen. 

Was  nun  die  Auffindung  des  entlaufenen  Viehes  ant>elangt, 
60  kommt  dem  Wahrsager  der  Umstand  zu  Hflife,  dafi  Kaffem 
Ungemein  scharfsinnig  sind,  um  an  den  Kennzeichen  von  Farbe 
und  Wuchs  das  Vieh  zu  unterscheiden,  und  dafi  sie  ein  Stock  Vieh, 
das  sie  nur  flüchtig  gesehen  haben,  aus  einer  Herde  von  100  Stock 
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mit  Letchtls^t  herauszufinden  vennOgen.  Sodann  hat  tin  Wab*  | 
aager  vide  Auskunftsquellen.  Das  schon  erleichtert  ihm 
Amt,  und  sollte  ihm  einmd  die  Auffmdnng  von  verlaufenem  Viek 
mifilingen,  so  bleibt  immer  noch  der  eme  Einwand,  dem  niemaii 
.zu  widersprechen  wagt,  die  Geister  weigerten  sich,  es  ihm  n 
offenbaren,  weil  man  in  letzter  Zeit  ihnen  zu  wenig  Opfer  da^ 
gebracht  hltte.  Im  Obrigen  haben  die  Wahrsager  ein  so  wunder- 
bares Geschick  im  Auffinden  entlaufenen  Viehes,  daft 
Farmer  ziemlich  sicher  sind,  ihre  zerstreuten  KOhe  wieder 
zu  erhalten,  wenn  sie  dem  Wahrsager  eine  kleine 
leisten. 

Hat  der  Wahrsager  Hilfe  in  einer  Krankheit  zu  leisten,  so 
geht  er  am  nächsten  Morgen  mit  einem  Dutzend  unfefalbam 
Medizinen  bewaffnet,  um  eine  bei  den  Kaffem  übüchen  Wimder- 
kuren zu  beginnen,  wobei  dem  armen  Kranken  oft  halbti^elaiig 
eine  Medizin  nach  der  anderen  eingeschottet  wird.  AuBer 
Krftuter,-Wurzel  -  und  Baumrindenmedizinen  kommen  da  nodt 
zur  Anwendung:  Haut,  Haare,  Galle  und  Knochen  verschiedeaa 
wilder  Tiere,  gepulverte  Affenzahne»  getrocknete  Kuheingeweidei 
Fledermaushaare  etc.  Ist  dies  zu  verwundem,  wenn  man  sidi 
erinnert,  dafl  noch  vor  wenigen  Jahrhunderten  in  Europa  Ab- 
kochungen von  Schlangenfett,  Taubenblut,  Hirschgeweih,  Enten- 
federn  etc.  verabreicht  wurden,  um  die  Leute  zu  behexen?  — 
Das  häufig  vorkommende  Schröpfen  geschieht  bei  den  Ktfiera 
mittelst  einer  Glasscherbe« 

Hat  der  Wahrsager  erklärt,  die  Kranldieit  sei  durch  einen 
bösen  Zauberer  hervorgerufen,  so  hat  er  diesen  unwirksam  zo 
machen.  Eine  der  landläufigsten  Prognosen  ist  —  gemlB  Mitteilung 
der  Geister  wahrend  der  Nacht  natfliliäi  — ,  daB  der  Kranke  durch 
eine  Eidechse  behext  worden  sei.  In  diesem  Falle  kommt  der 
Wahrsager  am  nächsten  Moigen  in  den  Kraal  des  Patienten«  um 
die  Eidechse  mittelst  KuhdQnger  zu  exta:ahieren,  ein  bdiebter 
Kniff  der  Kaffemdoktoren«  Hier  sei  ein  solcher  Fall  erzahlt,  wie 
ihn  ein  englischer  Arzt  vor  einigen  Jahren  bei  den  TembukaSera 
beobachtete. 

.Die  Frau  Doktorin  war  eine  alte  Hexe  ohne  Zahne,  deren 
Haut  in  tausend  Falten  am  Körper  hing.  Als  sie  ihre  Prozedur 
begann,  legte  sie  ihre  lumpigen  Fetzen,  in  die  sie  gehflUt  war, 
zur  Seite,  so  daB  sie  nur  mit  ihrem  Hflftenumwurf  aus  Schall 
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bekleidet  wan     Sie    stimmte  nunmehr  eine    Trauerarie  an,  so 

eine    zum  Stein  erweichen.    Wahrend  dem  fiel  sie  auf  die  Knie 

nieder,  begann  mit  beiden  Händen  den  Kuhdflnger  zu  kneten  und 

beschmierte   mit   einem  Teile   dieses  Universalheilmittds   ibien 

Körper  und  ihr  Gesicht.    Bei  diesem  Prozesse  hatte  sie  ihrem 

Auditorium   die   impertinente   Seite   ihres  Körpers   zugewendet, 

und  schnitt,  ihr  tausendfältiges  Gesicht  nach  allen  Seiten  hin  und 

herwerfend,  schreckliche  Grimassen,    Dadurch  und  zumal,  da  die 

aus  ihrer  verrosteten  Kehle  herausgequetschen  KatzentOne  immer 

kreischend-rahrender  anschwollen,  wurde  ihre  Zuhörerschaft  so 

au^eregt,  dafi  deren  Aufmerksamkeit  von  ihren  Operationen  ab« 

gezogen  wurde.    Im  geeigneten  Augenblicke  nun  zog  die  Alte 

ebenso  listig  wie  schnell,  und  ohne  dafi  die  einfältigen  Zuschauer 

deri  Trick  mericten,  eine  Eidechse  aus  einer  geheimen  Falte  ihres 

Lendenumwurfes  hervor  und  schob  sie  in  den  duftenden  Teig. 

Sobald  sie  ihre  Eidechse  an  sicherer  Stelle  wufite,  wurde  sie  sehr 

theatralisch  in  ihren  Oeberden  und  stimmte  einen  neuen  wilden 

Gesang  an.    Dann  sdilug  sie  den  Kuhdünger  ia  die  Seite  des 

kranken  Weibes,  neigte  ihr  Angesidit  auf  dieselbe  Stielte  hin  und 

saugte  eine  Zeitiang  heftig.   Plötzlich  ergriff  sie  mit  beiden  Hflnden 

den  Kuhdflnger  und  warf  ihn  mit  einer  Geste,  wflrdig  eines 

Schauspielers,  auf  den  Boden,  dafi  es  klatschte,  als  ob  sie  sagen 

wollte:  »Da  habt  ihr  die  Geschichtet'  Sie  forderte  das  Volk  fiuf, 

den  Teig  zu  untersuchen —  und  natflriich,  man  sah,  wie  die  Eidetihse 

sich  in  der  duftenden,  breiigen  Masse  herumwand. 

Als  die  Zuschauer  dies  sahen,  wurden  sie  sehr  au^regi^ 
Sie  stürzten  aus  der  Hütte,  wie  von  Furien  geschreckt,  damit  die 
Krankheit  nicht  auf  sie  flbergében  möge,  und  sie  begannen,  auf 
die  alte  Hexe  einen  Lobgesang  zu  singen,  gleich  als  ob  sie  eine 
grofie  Heldin  sei.  Die  Wunderdoktorin  aber  nahm  ihr  Honorar 
in  Empfang  und  machte  sich  zufrieden  schnurrend  davon,  dem 
Volke  keine  Zeit  lassend,  festzustellen,  ob  die  Patieiitin  geheilt 
sei  oder  nicht  Armes  Ding,  sie  war  ja  so  aui^eregt  Ober  die 
schreckliche  Operation,  dafi  sie  schweriich  hatte  sagen  können, 
ob  sie  noch  kränk  sei  oder  gesund.  Sie  würde  auch  nicht  gewagt 
haben,  zu  sagen,  sie  hltte  noch  Schmerzen;  denn  das  graze  Volk 
hfttte  ihr  vorgeworfen,  sie  sei  efaie  Undankbare,  wenn  sie  jetzt  nicht 
{[ebeilt  sei^  nachdem  dodi  eine  Eidechse  aus  ihr  herausgezogen 
wordm.  Der  englische  Arzt,  der  den  Vorgang  scharf  beobachtet  hatte, 
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nahm  die  Gelegenheit  wahr,  die  Kaffem  aber  den  ganzen  Unsiim 
aufzuklaren.  Diese  lachten  und  gaben  schließlich  zu,  dafi  das 
Ganze  eine  Betrügerei  sei.  Man  kann  jedoch  sidier  sein,  daB 
bei  nächster  Gelegenheit  wieder  die  alte  Hexe  zu  Hilfe  gemfea 
wurde.  Und  hatte  man  auch  die  armen  Leute  von  neuem  aof 
ihre  Torheiten  aufmerksam  gemacht,  sie  würden  allen  Disput  mit 
den  Worten   abgeschnitten    haben:    »Es   ist   so   unser    Brauch!* 

Manche  Wahrsager  bedienen  sich  keiner  besonderen  Methode. 
Ihre  Klienten  setzen  sich  vor  ihnen  nieder,  worauf  es  ihnen 
dann  bei  leichten  Krankheiten  keine  Schwierigkeit  ma^t» 
ihnen  die  Ursache  der  Krankheit  und  irgend  ein  wirkendes 
oder  nicht  wirkendes  Heilmittel  fttr  diesell>en  anzugeben. 
Werden  die  Patienten  dann  auch  nicht  propter  hoc  gesund, 
so  werden  sie  es  doch  post  hoc,  was  fQr  den  Ruf  des 
Wahrsagers  gleich  günstige  Wirkung  hat.  Um  sich  jedoch 
das  Vertrauen  ihrer  Kundschaft  zu  erhalten,  lehnen  sie  schwierige, 
aussichtslose  Pfille  mit  dem  Bemerken  ab,  die  Geister  seien  abler 
Laune  und  weigerten  sich  Auskunft  zu  geben. 

Nach  Angabe  von  Kaffern  sowohl  als  Weißen  sollen  die 
Geister  in  höibarem  Flüstertöne  dem  Wahrsager  Mitteilung 
machen.  So  erzahlte  mir  vor  etwa  11  Jahren  ein  guter  Bekannter, 
der  seit  8  Jahren  mit  Kaffem  umgegangen  war  und  deren  Sprache 
vollkommen  beherrschte,  daß  er  in  Gesellschaft  eines  Freundes 
einen  am  Endawane^River  wohnenden  Wahrsager  in  der  Absicht 
besuchte,  denselben  kritisch  zu  beobachten.  »Ich  fafite*,  so  sagte 
er,  „ein  bestimmtes  Geschehnis  ins  Auge  mit  der  Absicht,  daB 
der  Wahrsager  dieses  erraten  mOge.  Als  ich  in  die  Hatte  kroch 
und  mich  dem  Wahrsager  gegenübersetzte,  hörte  ich  bald  ein 
flüsterndes,  pfeifendes  Geräusch,  angeblich  die  Zuflflsterungen  der 
Imilosi  (höhere  Geister)«  Jetzt  sagte  der  Wahrsager  :  ^SakuboM 
QUi!  (Guten  Tag  Qfli)!''  Er  hatte  also  den  Namen,  den  die 
Kaffem  mir  gegeben  hatten,  richtig  getroffen.  »Du  bist  gekommen 
um  über  X.  X.  etwas  zu  hören.  Ich  sehe,  daß  es  sich  so  und 
so  verhalt."  Hier  nannte  nun  der  Wahrsager  richtig  die  Haupt- 
sache in  der  Angelegenheit,  wahrend  die  Angaben  über  die 
Nebenumstande  ungenau  waren.  Wahrend  der  Offenbarung  der 
Geister  machte  der  Wahrsager  allerlei  phantastische  Verrenkungen 
und  Bewegungen  des  Körpers  und  der  Arme,  er  wackelte  mit  dem 
Kopfe,   stöhnte  und   schnitt  Grimassen.    Gefragt,   woher  er  das 
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jesagte  wisse,  antwortete  der  Wahrsager:  .Das  sagen  mir  meine 
^miloii.'  Als  wir  nach  der  Ecke  schritten,  woher  das  flüsternde 
jerflusch  ertOnte,  rief  der  Wahrsager:  .Bleibt  sitzen,  sonst  toten 
mch  die  Geister.*  Als  wir  dennoch  in  die  Ecke  gingen,  erscholl 
las  ieis  wispernde  Geräusch  aus  einer  anderen  Ecke.  Wir  Ober- 
ceugten  uns  hinlänglich,  dafi  das  Geräusch  nicht  von  einem  Menschen 
lerrflhren  könne.'' 

Soweit  mein  Gewährsmann.  Trotzdem  im  Kafferiande  die 
M>ndeibarsten  Geschichten  Aber  diese  PlOstergeister  kursieren»  bin 
ch  der  Ansicht,  da6  er  sich  von  dem  schlauen  Kaffer  gründlich 
lat  tauschen  lassen;  denn  in  Südafrika  erhebt  sich  kein  wirklicher 
Seist  aus  dem  Grabe,  um  den  Wahrsagern  etwas  zuzuflostem. 
Manche  Kaffem  scheinen  vielmehr  die  Fähigkeit  der  Bauchredner 
Bu  haben,  deren  Wirkung  auf  ein  so  abeiglflubisches  Volk  wie 
lie  Kaffem  natûriich  frappant  ist.  Und  bilden  sich  die  Kaffem 
»st  einmal  ein,  eine  Stimme  vom  Dach  der  Hatte  her  zu  hören» 
\o  ist  ihr  Geist  vor  lauter  Aufregung  rettungslos  befangen.  Wie 
cann  man  einem  Manne  etwas  abstreiten,  dem  die  Geister  mittelst 
Traume  und  Zuflûstemngen  Offénbarangen  machen,  wenn  man 
licht  gleich  packende  Argumente  hati  Wenn  aber  nach  dem 
Qlauben  der  Kaffem  die  Vorfahrengeister  ebenso  wie  Menschen 
inter  sich  streiten  und  einander  betrügen  können,  so  hat  audi 
tin  geriebener  Wahrsager  wieder  eine  gute  Entschuldigung,  falls 
dne  seiner  Aussagen  sich  als  falsch  herausstellen  sollte. 

Ein  früherer  Gehilfe  eines  Wahrsagers  berichtet  über  eine 
schier  unglaubliche  Methode  des  Wahrsagens  mittelst  Aufhebens 
unes  Korbes.  Damach  legt  der  Kaffemdoktor  verschiedene  Medi- 
einen  und  Zaut>ermittel  nebst  den  Knochen  einiger  wilder  Tiere 
n  einen  Korb.  Alle  Personen  der  Umgegend,  in  welcher  ein 
i^erbrechen  l>egangen  wurde,  MAnner  sowohl  als  Weiber,  werden 
lunmehr  aufgefordert,  den  Korb  zu  heben.  Jeder,  dem's  gelingt, 
Rird  sofort  als  unschuldig  erklärt.  Aber  nunmehr  schreitet  die 
ichttldbeladene  Person  mit  bangem  Herzen  heran  und  obgleich 
K)eben  noch  jemand  mit  dem  Finger  den  leichten  Koib  heben 
tonnte,  sie  vermag  den  Korb  nicht  zu  rtthren.  Es  ist,  als  ob  er 
mit  Blei  gefüllt  wBre.  Sollten  denn  wirklich  die  Armnerven  einer 
l^erson  durch  deren  Schuldbewußtsein  vor  Schreck  so  paralysiert 
venlen  können,  dafi  sie  den  leichten  Korb  nicht  heben  kann? 
[>ie  Furcht  des  Kaffers  vor  derartigen  Gottesurteilen  ist  freilich 
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grafi.  Der  frohere  Wahrsagefgehilfe  eAllrte»  keine  Anskitnft  gebet 
m  können,  da  ihn  sein  Meister  in  das  Oelieimnis  nicfat  cir 
geweiht  hebe. 

Eine  andere  Methode  des  Wahrsagens  besteht  in  dem  Aa- 
schauen  einer  Reihe  von  verdichtigen  Personen  dtuch  eines 
Kristall.  Der  Wahisager»  einen  grofien  Kristall  in  der  Hand  hattenl, 
steht  vor  den  Verdichtigten  und  inspiziert  ste  dnrch  da 
KristaD.  Dabei  bemftht  er  sich,  das  Sonnenlicht  vom  Kristalt  ari 
die  Lente  reflektieren  zn  lassen.  Einige  verhalten  sich  dabei  gaoz 
stiH.  Aber  jetzt  versucht  ein  armer  Schefan,  den  onheihwr* 
kflndenden  Uchtreflez  mit  der  Hand  von  seiimn  KOiper  n 
wischen.  Darauf  hatte  der  Wahrsager  gewartet  Wie  ein  HabicU 
scfaiefit  er  auf  den  Ungifiddidien  los,  krallt  ihn  mit  seiner  dorreo 
Panst  und  bezeichnet  ihn  als  den  ObeHltef.  Der  EingdxNeoe, 
der  den  Vorgang  in  bestimmten  Worten  erzählte,  war  firflim 
Assistent  bei  dem  t>etreffenden  Wahrsager;  er  versicherte,  dafi  der 
Wahrsager  nicht  das  BOd  des  SchukDgen  im  Kristall  sebe^ 
sondern  dafi  er  allein  durch  den  UchtieBez  da  Sduildiga 
erkannte. 

Auf  eine  harmlose  Art  lassen  Kafiem  sidi  von  der  Pam- 
heuschrecke  wahrsagen.  Die  Pangbeuschrecke  (moiÊtts  rtligloaì^ 
wegen  der  SteUuiig  ihrer  VorderfUfie  auch  Gottesanbeterin  g^ 
nannt,  ist  eines  jener  Insekten,  wdche  sidi  durch  ttascbende 
Nadiahmung  ihrer  Umgebung  vor  Bntdedmng  sichern,  bt  mm 
den  Kaffera  Vieh  enflanfen  oder  benOHgen  sie  einen  Doktor  ^ 
so  nehmen  sie  ein  solches  Tierchen  von  eniem  Orashalm  nod 
stellen  es  anderswohin.  Das  Inaekt  sucht  sich  einen  nean 
Ruheort,  und  in  der  Richtung,  wohin  nun  sefai  Kofyf  zei^ 
ist  das  entlauiene  Vieh  zu  finden,  wohnt  der  geeignete 
Doktor  etc. 

(Sditela  Mgt) 
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Los  indfgenas  de  la  Prefectura  de 
Chiang-chiii  (Amoy),  China« 

Pdr  «1  p.  Pir.  Orcg.  AraEh  O.  Pr. 
B«Ay.  OiiiM. 

I.  Oeognitfa  y  Ettatfstica. 

La  Prefectura  de  Cbiang-chiu  est*  situada  en  la  parte  Sur 
de  la  Provinda  de  Pn^lden,')  confinando  al  N.  con  la  Prefectura 
de  2*  ofden  de  Long-ngan-cheu,  al  Sur  con  d  n^  de  la  China, 
al  Este  con  la  Prefectura  de  Cboan<iiiu  y  al  Oeste  con  la  Pie- 
fedun  de  Ting-chlu  y  la  Provinda  de  Canton  (Kuâng-tonfl^. 

Est*  comprendida  entre  k»  23*  15'  y  35*  J3'  Utitud  Norte, 
y  entre  loa  121*  27'  Este  dd  Meridiano  de  Madrid,  ocupando 
una  extension  de  15.000  KOómetros  cuadrados  proximaniente. 


')  En  It  ctcrftnra  dt  lot  nooibiet  chlnot  eoa  câfactcret  cmopeoi^  hty  til 
divenldad  de  ortogrilli  eatre  loe  antofee»  que  anadiif  veces  es  impodble  idhrl- 
aar  la  venladefi  pronoidadoa  de  didiot  nombica.  Psn  msyor  diildad  poeti 
debemot  tdveiilr  <|iie  lot  noaibret  de  etta  Praiectora  lot  etcffi^iremot  tegna 
et  oto  coQitiii,  no  tolanieatt  entre  nototrot  tino  ttmblen  entre  lot  protettentet 
y  chtaot  qat  etcrilien  It  lengaavnigar  de  Oiünf^Un,  eon  ouicteret  eoropeot. 
Lit  ptlibfit  poet  te  pcooondn  fomo  en  ttptftfli,  eiceptntndo  le  £  one  tteno 
el  ooaido  tnive«  k  A  qoe  et  ttpirtdo  corno  en  Ingletp  y  la  /  que  et  tnave 
cono  en  la  lengnt  Ittfauu  Hty  no  obtttnte  cierlot  tonklot  que  no  oonetpooden 
à  afaqpmt  de  Ist  lengntt  emopeot»  y  ptn  expretarlot  ba  habMo  neoetldtd  de 
cicflot  flfinot^  oooMi  mcede  con  la  h  reperde  Ó  poetta  detpoet  de  ont 
la  II  peqneaa  tl  Unti  de  dcrtat  paitbrat  etc.  Pindmenle»  todo  etti 
de  tal  modo  qne  no  liaya  nna  letm  6  aoento  inntO. 

Retpecto  de  lat  palabrât  en  lengna  mandarine  conio  cada  antor  tigne  fai  orlo- 
gmfia  de  an  pnpia  Icngna«  noaoboi  tamUen  îêb  aoomodamot  à  la  lengna  etpeSola» 
annqne  no  ponenw^a  loa  tooot  ;  mit  paît  evitar  confusion,  mandamoa  por  aspo- 
rado  kia  nondntt  prtodpalet  empleados  en  el  adjunto  mapa,  iescritos  en  lengna 
vnlgar  de  B^mâi  (Amo^).  en  lengna  mandarina  Qironundadön  del  Sor)  y  en 
caracterea.    La  à  (con  dos  pnntot)  te  pronuilda  conio  u  iranceaa  en  du. 
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Los  primitivos  habitantes  de  esta  Prefectura  asf  corno 
todos  los  de  la  Provincia  de  Fu-kien  eran  conocidos  con  el 
nombre  de  AAan-mlng:  bâfbaros  de  los  montafias  del  Sur; 
Ó  Min-ming,  esto  es:  pueblos  del  Min.^  La  aónica^  de  esta 
Prefectura  nada  dice  de  los  primitivos  habitantes»  sino  que 
comienza  por  la  htndadón  de  la  Prefectura  y  Subprefecturas 
y  va  poniendo  la  institudon  sucesiva  de  los  mandarines  civiles 
y  militares. 

La  idèa  que  entre  los  aduales  indfgenas  queda  de  los  ab- 
origènes es  que  era  gente  muy  feroz,  y  que,  divididos  en  diversas 
tribus,  continuamente  estaban  en  guerra  unos  con  otros  y  con 
los  précédentes  de  otras  Provindas.  Subsistieron  independientes 
hasta  la  dinastia  de  los  Sang  (1121 — 1278  en  el  Sur),  aunque 
propiamente  hablando  aun  se  conservaron  hasta  la  dinastia  de 
les  Ming  (1367—1644)  que  fué  la  que  dominé  por  completo,  no 
solamente  esta  Prefedura,  sino  toda  la  Provinda  de  Fu-kien. 

jMas  que  sucedió  lespedo  de  estos  primitivos  habitantes? 
Segun  dicen  los  aduales  indfgenas,  perederon  la  mayor  parte  de 
elloa  en  las  guerras  que  sostuvieron  con  los  sotdados  enviados 
por  los  emperadores  de  las  dinastfas  Sung^  Juen  y  Ming  para  la 
conquista  de  este  territorio;  y  los  que  quedaron,  ó  bien  huyeron 
à  otras  regiones,  ó  bien  se  confundieron  con  los  nuevos  colonos 
venidos  de  otras  partes,  de  tal  modo  que  transformandose  poco 
à  poco,  vinieron  à  formar  un  solo  pueblo  con  unas  mismas 
costtimbres  y  el  mismo  lenguage.^ 

Asf  debió  suceder,  pero  creemos  que  no  perecieron  tantos 
comò  sttponen  los  aduales  indfgenas;  pues  aunque  adualmente 

0  MUi  es  el  oombre  del  rio  principal  de  U  Provinda  de  Fu-kien  que 
pasa  por  Pit-cfaea,  y  à  veces  tanUen  se  deaigna  œn  este  nomlire  toda  la 
Piroviiicia. 

>)  Esta  obra,  por  nia  que  etti  plagada  de  errorea  é  inexactitudes,  con- 
tteae  nnidioa  datoa  oirioaos  sobre  la  fnndadon  de  la  Prefectura,  dudades,  trl- 
iMmalea,  paentas,  monumento^  leyendaa  aobre  montes,  rios  etc.  Esté  impresa 
en  Pékin  para  oao  exdnatvo  de  loa  tribunalea;  y  asi  es  dtfidl  lucerse  con  eUa, 
paea  loa  Itendarinea  no  qnieren  que  ande  en  manoa  del  pueblo  para  que  este 
00  se  entere  de  dertaa  ooaaa. 

S)  Loa  dnlooa  inmiarantea  que  no  se  confudieron  con  loa  alxxigines  de 
«sta  Prefectura  son  los  habitantea  de  loa  montea  situadoa  al  N.  de  Qiiaù-an  Junto 
â  la  IVovlnda  de  Canton,  que  son  Hak-kas^  y  conservan  su  propia  lengua  y 
SOS  prlmttivas  costumbres. 
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no  te  enoootrarla  on  indMduo  que  rcconosoi  sa  prooedenci«  de 
k»  MoM-mlng  (ó  Attn-mttig},  no  por  eso  hemos  de  créer 
qae  ya  no  existen  los  de  iqoeila  rait,  sino  qne  se  itntrian  omdo 
•doptados  y  no  oomo  esdavos  à  los  lamos  nés  fnerles  ^e 
vinieron  de  otra  parte. 

Hondamos  nuestfo  aserto  en  d  becbo  de  que  aqof  no  esiste 
la  esdavitud  propiamente  dicha,  pero  la  adopdon  esti  may 
generalisada. 

Un  estttdio  sobre  las  costumbres  y  d  lengnage  de  los 
actuales  indigenes  oontribniifan  bastante  para  adarar  estas  cosas. 

Veamos  ahora  las  esta<BsUcas  qne  tiae  la  crònica: 


Dinastia  de  los  Tung  (Siglos  T- 

-KT) 

5.846 

17.940 

•         .    .  Sung  del  Sor  (Sis^. 

12»— 13«) 

112.014 

160.566 

,    .  Juen  (Sis^os  13*- 

-W) 

31.696 

101.300 

,    ,  Ming  (1621)  0 

49.336 

206^1 

,    .     id.    (1563) 

48.572 

824.334 

,    .     id.    (1572) 

48.863 

240878 

.    .     id.    (1613) 

45.917 

230.811 

,    ,  Chtng  (1777) 

• 

62.987 

.    .     id.    (1329) 

9 

3,606.640 

Las  très  primeras  estadisticas  aparecen  mny  designales  y 
mny  déficientes;  poes  no  se  condbe  que  on  territorio  fèrtil  de 
mas  de  20.000  kilómetros  cnadrsdos  (està  comprendida  la  Pre- 
fecture de  Lông-ngan-dieu)  tnviese  tan  poca  pobladon.  Por  eso 
nos  parece  que  solamente  se  oontaban  los  indivfduos  sngelos 
é  la  obedienda  dd  Emperador,  que  serian  los  emigrantes  de 
otras  Provindas,  estableddos  al  principio  en  los  pnntos  limflrafes 
y  en  las  costas,  y  poco  à  poco  en  las  dodades  y  pad>los  que 
comenzaron  é  fundarse  desde  la  dinastia  Snng  basta  la  de  los 
Ming. 

Attn  aparece  mas  irregular  la  pendltima,  que  es  la  primera 
de  la  dinastia  Chlng,  pues  de  280.811  indivfduos  queda  redndds 
à  la  exigua  dfra  de  62.ÌM7. 


^)  Lot  numéros  entre  inréiiterft  (  )  iadicin  k  fechâ  de  k  etMMci 
correi|Km4liente  à  nuettra  era,  reduddi  del  original  Lia  trea  primeraa  aa 
Utvan  fccha,  y  aai  indteamoa  loa  aigloa  dd  rainado  de  ka  diaaatfaa. 
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Ademas  de  la  causa  indicadai  hay  que  tener  en  cuenta  que 
por  entonces  se  biso  la  separadón  de  la  Prefectura  de  Long- 
ngati-chett.  Pero  aun  con  todo  esto»  el  territorio  correspondiente 
é  Lông-ngan^cbeu  viene  i  ser  una  tercera  parte  de  lo  que  antes 
comprendfa  toda  la  Prefectura  de  Qiiang-chiu,  y  es  menos 
adecuado  para  d  sostenimiento  de  la  pobladön. 

Por  fin»  la  ultima  estadfstica  esté  exagerada  de  una  raanera 
exorbitante;  porque  no  es  aeible  que  en  un  periodo  de  52  aflos 
se  baya  aumentado  en  mis  de  dncuenta  veces  la  poblacion 
anterior,  sobre  todo»  no  habiendo  tenido  lugar  una  inmigradon 
notable  de  otra  parte. 

Pasemos  abora  à  tratar  de  la  poblacion  actual;  mas  antes 
de  fijar  el  numero  de  sus  habitantes  conviene  hacer  algunas 
advertendas  que  es  necesario  tener  en  cuenta  para  que  el  cilculo 
salga  bastante  aprozimado. 

la  Las  autoridades  chinas,  aunque  de  vez  en  cuando  hacen 
estadfsticas,  las  hacen  muy  inexactas  corno  bemos  visto. 
Preguntando  derio  dia  i  un  Mandarin  por  el  numero  de 
habitantes  de  su  distrito,  me  dijo  que  no  lo  sabia  à  punto  fijo; 
y  si  trataba  de  averiguario,  se  exponia  i  que  d  pueblo  se 
revohidonase,  ó  si  es  que  no  se  abrevia  à  tanto,  le  ocultarian 
mis  de  la  mitad  porque  el  chino  crée  que  esto  se  hace  para 
sacar  contribudones.  En  ciertos  distritos  sucede  todo  lo  contrario; 
pues  algunos  alcaldillos  tienen  interes  en  que  aparezcan  mis 
indîvfdttos  de  su  apellido,  para  inhindir  miedo  à  las  autoridades 
y  i  los  de  otros  apellidos  cuando  ocurra  algun  conflicto.  Segun 
esto  pues,  merecen  muy  poca  fé  las  estadisticas  de  los  tribunales 
chinos. 

2ß  Mudios  europeos  que  ban  hecho  estadisticas  sobre  la 
pobladon  de  China  ban  exagerado  demasiado  el  nùmero  de  sus 
habitantes,  guiados  sin  duda,  ya  por  los  datos  suministrados  por 
los  chinos  que  siempre  tienden  i  que  China  aparezca  corno  d 
imperio  mis  populoso  de  todo  d  orbe,  ya  por  las  primeras 
apariendas  que  presentan  las  pobladones  chinas.  Porque,  sabiendo 
por  ejemplo,  que  la  dudad  de  Chiang^hiu  tiene  de  E.  i  O. 
cerca  de  dnco  kilómetros,  y  dos  de  N.  i  S.,  y  viendo  tanta 
aglomeradon  de  gente  al  pasar  por  las  caltes  céntricas,  natural- 
mente, la  primera  impresión  que  redbe  es  que  alii  hay  de  dos 
dentos  i  ties  cientos  mil  habitantes.    Pero  que  salga  un  poco 
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de  las  calles  cétitrìcas»  y  vei*  que  pronto  dcsapareœ  aqad 
bullîdo  de  gente,  ofredendose  i  sa  vista  edifidos  aislados, 
rodeados  de  ruinas,  huertos  y  hasta  sementeras  dentro  de  la 
mundla«  Entonces  podii  ledificar  la  idèa  que  se  habfa  fonnado 
del  numero  de  sus  habitantes,  redudendo  la  dira  à  la  mitad 
Ó  mènes. 

3«  Hay  muy  pocas  casas  que  tengan  piso  alto,  y  machos 
comerciantes,  ademas  de  la  tienda,  tîenen  casa  en  Ingaies  separados 
dentro  de  la  misma  pobladon,  donde  vive  la  famQia.  Tambîen 
hay  muchos  temples  de  antepasados,  unicamente  netables  por 
la  grande  extension  de  terreno  que  ocupan.  Asf  mismo  los 
tribunates  con  sus  grandes  patios  que  sirven  de  plazas  pdblicas, 
ocupa  cada  uno  la  extension  de  una  gran  manzana  de  casas. 

4a  El  aflo  1864  invadieron  esta  Prefecture  los  revoludonarios 
Uamados  Chdng-mao  (l^^a  cal>eUera)  y  destruyeron  mudias 
pobladones,  matando  un  tercto  ó  mas  de  sus  habitantes.  Temendo 
pues  en  cuenta  todo  esto  se  puede  fijar  el  *nümero  de  habitantes 
de  esta  Prefectura  en  900.000,  ó  sea  60  por  kilómetro  coadrada 

Para  formarse  idèa  de  corno  està  repartida  la  pobladon, 
hay  que  tener  en  cuenta  que  las  vias  de  comunicadon  por  iierra 
se  reducen  à  pequeflos  caminos  vednales  ó  sendas  mas  ó  menoi 
arreg^as,  asi  es  que  el  trasporte  de  mercandas  se  hace  general- 
mente por  barcos.  Debido  pues  ä  esto  y  ä  que  la  base  de 
sustentàdon  del  chino  es  el  arroz,  naturalmente  las  grandes 
pobladones  estàn  situadas  en  frondosas  planides  junto  à  los 
nos  navegables,  y  rodeadas  de  pequeflas  aldeas.  Cada  aidea 
suele  tener  de  veinte  à  ciento  y  mes  familias  y  la  distanda 
media  entre  unas  y  otras  viene  à  ser  de  uno  à  très  kilómetros; 
aunque  tambien  bay  grupos  de  pequeftas  aldeas  que  no  distan 
entre  si  medio  kilómetro.  La  causa  de  estar  tan  cerca  unas  de 
otras  es,  que  el  chino  aprovecha  todas  las  Uanuras  para  d 
cultivo;  pues  comò  no  cria  màs  animales  vacunos  que  los 
indispensables  para  la  labranza,  y  siendo  el  dima  tan  ben^o, 
fadlmente  puede  alimentarlos  sin  necesidad  de  destinar  terrenos 
par^  prados.  Asi  pues  en  las  grandes  planides,  comò  las  de 
Chiang-cbiu,  Chioh-bè,  Un-sio  etc.  la  pobladon  es  bastante 
numerosa.  En  cambio  en  los  montes  donde  los  nos  no  son 
navegables,  la  pobladon  es  muy  escasa,  pues  las  aldeas  sneleo 
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tener  anco,  diez,  y  à  Io  mas  cuarenta  familias  cada  una,  estando 
separadas  entre  si  de  cinco  à  diez  y  mas  kilómetros  de  distancia. 
Cada  familia  consta  proximamente  de  6  individuos.O 

Casamientos    1,2  por  ^/o  al  afio 
Nacimientos    2,6      .     ,        ^ 
Defunciones    2;5      »    » 
A  la  edad  de  70  ft  80  aflos  Ilegan   1,4  por  >.  Tampoco   son 
raros  los  casos  de  los  que  pasan  de  los  80  aflos.   Generalmente 
hablando,  las  mugeres  Ilegan  à  mia  edad  mas  avanzada  que  los 
hombres. 

Comparando  estadisticas  particulares  sobre  las  que  hemos 
hecbo  los  câlculos  précédentes,  parece  que  la  pobladon  aumenta 
algo,  mas  segun  ciertas  observadones,  en  algunos  puntos  ha 
disminuido  notablemente,  y  el  aumento  que  se  nota  en  unas 
localidades  no  es  propordonal  ft  la  disminucion  que  se  advierte 
en  olras. 

Por  razon  del  ministerio  he  tenido  ocaskm  de  recorrer 
mâchas  y  variadas  localidades,  y  al  observar  las  ruinas  de  dertos 
edifidos,  comò  pregüntase  ft  mis  acompafiantes  la  causa  de  tal 
estado  de  cosas,  siempre  me  respondfain:  Hace  unos  15  afios 
habfa  en  esta  pobladon  mfts  de  dncuenta  familias,  y  ahora 
apenas  quedan  treinta.  En  tal  afio  tuvo  lugar  una  inundadon 
que  destruyó  cerca  de  la  mitad  de  las  casas,  y  despues  apenas 
se  han  vuelto  ft  edificar  la  décima  parte  de  ellas.  Tal  aflo 
sobrevino  una  peste  que  Uegó  ft  diezmar  la  pobladon;  por  lo 
que  mucbas  casas  quedaron  deshabitadas,  y  comò  nadie  ha 
cuidado  de  ellas,  poco  ft  poco  se  han  ido  cayendo. 

Très  causas  ft  mi  modo  de  ver  contribuyen  ft  la  disminucion 
que  se  nota  en  la  pobladon;  que  son:  el  opio,  d  tener  las 
mugeres  los  pies  atados  y  la  peste,  que  suele  ser  la  bubónica. 

Los  dados  al  pemidoso  vido  del  opio  estan  tan  demaaados 
que  parecen  cadftveres,  y  pocos  son  los  que  entre  ellos  pasan  de 
los  70  aflos. 


I)  Aunque  en  laa  estadisticu  anteriores  aparecen  de  3  à  5  indivfduoa 
por  famllia»  no  obstante  ponemot  6,  porque  aqui  los  hijos  mayores  cuando  se 
casan  no  salen  de  la  casa  de  sas  padres  hasta  despnes  de  algunos  aflos;  asf 
es  que  hay  familias  de  mes  de  10  iodividuos,  aunque  la  mayor  parte  son  de 
4  à  5  personas. 


MVol.1 
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Onm  parte  de  Im  nragemi  estati  anéniicas  por  tener  los 
pies  alados.  iQvtt  prote  paes,  paeden  prodntìr  talea  ageoles? 
Por  neoesidad  ttene  que  ser  endebte  y  de  vida  coita.^ 

La  peste  but>ónica  hace  tamtrieii  mucboa  estragoa  por  los 
meses  de  Abril»  Mayo  y  Jniiio,  polire  todo  en  las  grandes  pò- 
Madones  corno  Chiang-diin  y  Qiidh^bé,  à  cansa  de  laa  malas 
condidones  Ugiénicas. 

Emigracion  é  inffligracion.  —  Annqae  este  teiritorlo  bien 
cuMvado,  podria  mantener  éMt  numero  de  liatritantes»  no  ob- 
stante, sea  por  reveses  de  fortuna,  sea  porqne  algnnos  eocacn- 
tran  ffnera  dd  reino  medios  mas  adecnados  para  ganarse  In  vida, 
emignn  al  citrangeio  2  por  %  pnndmamente  de  toda  la  polria- 
don.  Los  pmtos  prindpates  à  donde  se  dirigen  son  i  las  tslas 
niipinas,  Singapore,  Balivia,  Birmania,  Toog-ldng«  Macasar, 
Estados-Unidos,  PM  etc 

No  obstante  son  mas  los  qne  inmigran  de  otras  parles 
(8  por  %),  pues  la  mayor  parte  de  los  diredores  de  indnsirias 
son  de  la  Piovinda  de  Canton;  los  allmflilea  carpinteros«  baiberos 
y  cargadoies  de  sOlas  casi  todos  son  de  k  Prefednra  de  Gboan- 
diitt.  Tambien  hay  varios  oomeraanles,  de  Tiog-diio  Fd  y  L6ng- 
ngan-cheik 


1)  GomfMtfldieiMlo  d  OdUmm  cbliio  k»  dimUotui  cfectos  del  opfo  y  de 
te  aydiiia  de  lot  pics,  trttt  de  hâcer  deMpireœr 
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Ein  Beitrag  zur  Kenntnis  der  Akasele 
(T$anibà)-Sprache 


VW  P.  Wr.  MMtaff  &  V.  D. 
TofD 


|Mit  ZmUm  voo  R  W.  SduMI.  S.  V.  D.]!) 


L  Einleitnng. 


Anf  den  Karten  von  Togo  findet  sich  auf  dem  9*  n.  Br. 
en.  2S  km  westlich  von  der  franzOsiscben  Dahome-Oiense  eine 
Stadt  mit  12— ISOOO  Einw.»  welche  als  Tiambd  bezeichnet 
wifd.  Wie  man  zu  diesem  Namen  Icommt,  weiss  ich  nicht.  Die 
Einwohner  der  Stadt  selber  nennen  dieselbe  in  ihrer  Sprache 
KäsOAit.  Der  Einwohner  dieser  Stadt  heifit  Okasäe(m}M  pinr. 
KaseUmMe,  die  Pran  von  dort  heifit  Okaselepé.  Die  dort  ge- 
sprochene Sprache  heifit,  nicht  wie  IMlher  angenommen  Aàe  oder 
Bée,  sondera  Akasileéi  d  h.  die  Alusele-Sprache.  DM  pL  déé 
hoBl  einfschhm  mir  »Sprache*. 

Die  Tendente  nennen  die  Stadt  óumuut,  ihre  Bnrohner 
werden  von  den  Temlenten  Óamémdmba  oder  (jamatiämä 
Ringoiar:  oummdne)  genannt  Die  Kaselemlente  kommen  nach 
üuer  Tradition  von  BäsäH  (eigentlich:  Basärii,  mit  dem  sie 
dieselbe  ^»radie,  mit  nur  geringen  dialektischen  Unterschieden, 
^gemeinsam  haben  sollen« 


>)  IDicielbai  Aid  ia  Kiimmm  |  |  gaetfl|. 
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Mit  dem  ca.  30  km  noidflstticb  auf  französischem  Oebiet 
gelegenen  grofien  Volkazentram  Basila  haben  die  Kaselemleole 
angeblich  keinen  sptachlichen  Zusammenhang  Sowohl  in 
grammatischer,  mehr  nodi  in  lexikalisdier  Hinsicht  liegt  die 
Verwandschaft  des  Akasele  mit  Gnrma  offen  zutage,  wie  vor- 
stehende, wenn  auch  dQrftige  Notizen  beweisen.  Trotzdem  scheint, 
dafi  Akasele  mehr  noch  als  Ourma  Beziehungen  zu  Tem  hat 
Ebenso  ist  auch  der  bantoide  Charakter  stirker  ausgeprägt,  was 
besonders  hinsichtlich  der  Concordanz  und  der  Plurallnldung 
aufflUli 

Als  Schlösset  für  diese  Aufnahmen  hat  mir  hauptsicfalidi 
das  Tem  gedient  Das  Akasele  ist  eine  aussterbende  Crache 
und  wird  in  absehbarer  Zeit  von  Tem,  das  schon  von  den  mcisieii 
Kaselemleuten  verstanden  und  gesprochen  wird,  verdringt  sein, 
hat  also  nur  wenig  praktisches  Interesse.  Desto  wichtiger  ersdidnt 
es  dagegen,  als  bedeutsames  Zwischenglied,  fai  linguistischer 
Hinsicht^  und  da  von  dieser  Sprache  bis  jetzt  noch  nidits  tiekannt 
war,  so  dürfte  auch  diese  natOrlich  nodi  sehr  mangelhafte  Skizze 
den  Linguisten  schon  willkommen  sdn.  Die  Zukunft  wird 
hofientlich  Gelegenheit  zur  Vervollstindigung  des  hier  Gebotenen 
bringen. 


IL  Skizze  der  Onumnatilc. 

A.  Uintverhiltntsae. 

§  1.    a.  Vokale.  b.  Consonanten.  c  Diphttionge. 

k   g  (h)  A  aà     Sa     gè      Mi 

a       a  à  g    y    n 

i  i    à  (0)    o    0       t    d     s    n     r     t 

9  9  f 

il  u    a      p    b         w    m 

Von  Consonanten  schdnl  v  zu  fehlen;  k  kommt  nur  in 
Fremdwörtern  und  Naturlauten  vor;  r  nur  im  Anlaut  und  Fremd- 
wörtern    (  /SmOEM). 
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§  2.    Die  Acce  nie  sind  djmamische  Wortaccente.  Nnr  die 
1  betonten  Sflt>en  sind  hier  mit  Acut  bezeichnet.    Es  gibt  jedoch 
I  einige  WOrter»  die  sich  nnr  durch  die  Töne  unteischeiden. 
^  §  3.    Im  Inlant  finden  sich  Verbindungen  wie:  iM,  ngb, 

^  ndf  ng,  nt,  ns,  As,  nl,  mf,  mp,  mb,  nm,  nkp,  Ag.  Der  Auslaut 
''  ist  fast  stets  vokaliscb.  Nur  einige  Nasallaute  finden  sich. 
'  ^  m,  à.) 

Die  Sprache  klingt  hart  und  abgerissen;  auffallend  sind  die 
I  vielsilbigen  Wörter,  die  lum  Teil  durch  das  Concordanxgesets 
einen  sdchen  Umfang  erhalten. 


B.  Sttbitaotlviiiiu 

§  4.  Nnmerusbezeichnung.  —Wir  haben  es  im  Kaselem  mit 
einer  sehr  reichhaltigen  nndwechsdvollen  Präfix-  und  Suffizbildung 
nr  Herstellnng  einer  Klasseneinteflung  und  einer  Numerus- 
bezeichnung  zu  tun.  Diese  überaus  grasse  Reichhaltigkeit  ist  der 
Omnd,  weshalb  hier  von  dem  Versuch,  diese  Klasseneinteflung 
aufizusidlen,  abgesdien  und  dieselbe  kundigerer  Hand  flberiassen 
wird.  Im  folgenden  werden  die  Nomina  unter  folgenden  drei 
logischen  Oesichtq)unkten  untergebracht:  a.  Personen,  b.  Tiere, 
c  Sachen. 

a.  Personen. 

Sinfular:  Plani:  Slnzultr:  Plmai: 

1.  oéi  Mensch.  bi-M  12.  ifyif  Dieb,  bfyà\  oder  qyûU, 

2.  cid  Mann,  big4  bfyüie 

3.  öbayä  König,  blbqy^  13.  o-sthéfni  Haussamann, 

4.  ópé  Weib,  bipl  orsiiUftibe 

5.  akpdUFBmtr,  bikpdU  (IP)  14.  Fälände  Fuïmêxm,  PüUnde- 

6.  dimoiare  Jflngling,  tmdgd  übe 

7.  dtbisiri  Jungfrau,  äbise  15.  Av^  der  Kranke,  fw^rdm 

8.  kög^tf  Freund,  tignati  16.  m/f(  Geist,  Abgestorbener 

9.  óéé  SkUve,  bidémbe  (vielleicht  auch  Seele), 

10.  mödtd  Gott,  (Plur.  fehlt,  weU         miffwdm 

als  der  einzig  Höchste  ge*  17.  Andboà  Medizimnann,  pl.  ? 
dacht)  18.  oböU  Ehebrecher,  bib^ 

11.  büä  Götze,  Untergott,  Ui      19.  adinä  Maler,  adinaUm 
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30.  «UM  Brader.  aâlMt 
21.  aMUt  iHeic  Schwester, 

aiUèifffAn 
22<  éiOpâê  Ora0«rater.  diilipé- 

TA.  oâApoU  mMu,  MUkpôle 

24.  oéUéuM  BeMger,  bUUtnU 

25.  omómóàié  Ugner»  Mnd- 

26.  oiMI^  Richter,  MMipiA 

27.  <N»iiA  Lasttnger,  McfrfoA 

28.  ubotf  o&n  okdMàotéTnm' 
peter,  blkânaboU 

29.  dow//  Schreiber,  Mimi/^ 

39.  ib^)^^  Ideines 


30.  tdi^d  (Haossalehnworf) 
Lehrer,  ^laßm 

31.  oMrf^M^  HIndter.  tfaerfi^ 

32.  çméa  Schoried.  btmóambé 

33.  ddO^o/l^Schieiiier,  MSfl^prffe 

84.  ^JMftfl^  Aibdter,  bttöMle 

85.  oOfcsrf«  Schlichter,   (wahiw 
scheinBch  ins  Haassa). 


36.  ot^  Jlger.  M^ 

37.  dft»^  Weber,  bOöU 

38.  d»d  Khid,  Ml  (d.  Ten  «A 
MO 

Midchen,  mMsgpßm 


b)  Tiere. 


Plani: 

1.  sàM  Hahn,  ü^ 

2.  d^  Hund,  *b^ 

3.  tfitf  Pferd,  Ud 

4.  0/d  Schwein,  ^r)  ^d  (d. 
Ten  4^4) 


12.  dd^  Ziege,  idff 

13.  «AiAtf  Katie,  JteMr 

14.  dA<pd  Maus,  ildpö 

15.  d«o  Hase,  /wd 

16.  dtsampóré  Hyine,  dsampà 


5.  dad  Rind.  iM  (cf.  Tern,  nt»)  17.  d^  Fisch,  i^ 


6.  ipé  Tier.  4p^ 

7.  o^ßii  Eldant,  <s^^|^ 

8.  fiiif  (Tem)  Lowe,  guitm 

9.  n<*dM  (Haosia)  Kamel, 
grdtàmi 

10.  od^  Esd,  aà^ 

11.  «^  Schaf,  4»f 


18.  abö  Frosch,  «Mat 

19.  d*d  Schlange,  tkB 

20.  «xv  FUege,  esc 

21.  i^tfM  oder  i^  Spinne. 
aidtdm,  n^dm  (cf.  Ite) 

22.  dUd  Termite,  adi 

23.  dqiiii^gts  Orine,  «gadai^ 


Stegdlar 

1.  kdgtg  Fell,  «^ 

2.  dii;^  Schwant,  dgö 

3.  »d<sr  Bsuni,  tä  (d.  a. 


24.  MUai/  Vogd,  wfiMa 

c)  Sachen. 

Slngol«': 
4.  i^  Hirse,  (PlaraO 
5>  ^^ÜBi^Mais  (Ptarri) 

II)       6.  dfiitf  Yamswarsd,  mó 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


—  791  — 


Slngnlar:  Plnral; 

7.  aéA  Bohnen,  Sing,  dtàt  (?) 

d.  b.  22 
&  Amàó  Reis 
9.  kódt  Banane,  kódim 

10.  tUlme  Baumwolle 

11.  kagoró  PfeSentrauch, 
kagoröm 

12.  3ÓàsoA  Limone,  sóà$ome 

13.  kata/kL  Himmel 

14.  ^S^  Sonde  (Collecttv) 

15.  anasärd^MxopUM^aiuudräm 
(Haussa) 

16.  kâpo  Weft 

17.  Uwe  Sonne,  Tag;  ^m^^Tage 

18.  oädm  Mond,  Monat;  $dàm 
Monate 

19.  diamele^  Stern,  aânulesi 

20.  <i{^  Jahr,  itttf  (d.  Tem  Ame^ 

21.  aUUiädi  Woche,  aiaktUUm 

22.  M»d/tf  Luft 

23.  mibfff  Wasser 

24.  /Am/  Feuer  (d  Tem  iiAM0 

25.  ül^  Flu0.  /a;p« 

26.  /«/  Rauch 

27.  damate  die  Tageshdle 

28.  äebäambä  nnstemis, 
abàiunbd 

29.  kéug  Sache,  /Ay  oder 

30.  kâàMkpéi  der  Morgen, 
morgens 

31.  kugobo  der  Abend,  abends 

32.  kââi  Nacht,  /in^ 

33.  Mtäfea  Ort,  ^Sfa^«;/! 

34.  M/  Erde,  Land,  lUém 

35.  <£»k)^  Tal,  aiopQ 


Singolar:  Phinl  : 

36.  kosine  Regenzeit 

37.  degbaüglküto  Harmatan 

38.  nkdM  Hitze 

39.  kibi  oder  bém  Brust,  Übt 

40.  dm  weibL  Brust,  tf»^ 

41.  diri  Kop^  <fy 

42.  dùAÛféri  Nase,  diU^« 

43.  <<Mtei/r^  Auge,  aâiml 

44.  <l^^  Ohr,  dgffi 

45.  AtfiMd  Mund,  iiMi((f/ii 

46.  dtiU  Zahn,  «frf/  (Atakp.  «ifi) 

47.  dtlontóbtH  Zunge,  oftM/d»/ 

48.  rf<«  Hab,  /<« 

49.  Mg^  Arm.  ^«ti!^ 

50.  ikddd/^/a  Hand.  téâaUfdte 

51.  dÛUuHbtrt  Fmger,  dAdmbf 

52.  ibitfUa  Nagel,  <<^i<ffa 

53.  ifM^Aidf  Bauch.  oV^ul/ 

54.  ikbâlMh  Racken,  i»iiA9h>>) 

55.  dep^àtdre  Oesifibache, 
apeittä 

66.  diaatdru  Bein,  oumM 
87.  Mttot^A  Fu8,  tùiatit^ 
58.  dtnatdbM  Zehe,  tfmiüd»/ 
50.  My/*)  Haar  (d.  Kopfes),  ^ 

60.  étdopûH  Bart,  ifiCcyii 

61.  ilM  Haaie  (Tierhaaie)  /ttol^ 

62.  dOtpatäf»  Penis.  di^poM 

63.  «ttAdre  verenda  fem.,  abd 

64.  m/ir/  Blut 

65.  ditfóre  Atem 

66.  «4/  Schlaf 

67.  dedantéré  Traum,  </<ton^^ 

68.  /ii/<iif/^  das  Lachen 

69.  mOAüM  das  Weinen 

70.  Umóàtd  Speichel 


•)  l—fliMH  «to,  Plw.!  »ml  llo^ 
*!  jrecte:  iQKf.) 
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Slognlar:  Ptant: 

71.  tao  Amulet,  Arznei 

72.  àdó  Stadt,  idó 

73.  mùif  UHn 

74.  tfSy  faeces 

75.  ffjf  Weg,  isf 

76.  ibteo*d  TAre,  ténokóte 

77.  AAff  Markt,  Iridm 

78.  kääi  Hans,  <id/  oder  Udiit 

79.  ib()^  Matte,  ^<^« 

80.  dikpdré  Stuhl,  oi^ 

81.  (Urna  (dfyu?)  Spiegel, 

82.  kuké  Koib,  <M^/ 

83.  /i^  Uffel,  Ipa 

84.  ib^/  Nadel,  iig§m 

85.  Al^j^a  Essen,  (xt  ^  ich  esse) 

86.  m^iuf»/  Milch 

87.  wagase  Kase  (Tent) 

88.  ménogb^  Butter 

89.  i^ii^  Ehd>rach 

90.  kuéólo  Umschlagtuch,  tUó- 

lite 

91.  ib^liga  europäischer  Anzug, 

t^dte 

92.  kukpokpo  Hut,  ttkpókpóte 

93.  M&i/a  Sdiamtudi,  Sdiftrze, 

salalam  (Haussa?) 

94.  MMOötrt  Pmgerring, 

oAaUfbt 


Sbigalv:  Plani: 

95.  ktb^  Armring,  lAbóaH 

96.  6«^A(m«dkfoHochzeit,Hdrat 

97.  yaéi  eine  Art  von  Speeren. 
yäglm 

98.  kekpdt^déxitPiSi'v.^petnsi^ 
nkpängäm 

99.  äigba  eine  Art  von  Speeren, 
dgba 

100. 1^  Pfeil,  tpt 

101.  Mto  Bogen,  dta 

102.  digoàgo  Trommel,  ägongo 

103.  AMiga  grofie  Trommel, 
itof^ff  oder  löngam 

104.  ttitailgttLast,  tUuUgawóàm 

105.  ddtoiuf  Trompete,  oAomf 

106.  Mndl  Buch,  iUrnttm 

107.  koltMpdku  Kanu,  Embaum, 

106.  (»wff  Schule,  d.  h.  der 
Unterricht 

109.  kösa  Acker,  Farm,  ttsatg 

110.  kttku  MetaU;  (ik.  mdâ,  rotes 
MetaU,-Oold,  Messing) 

111.  tittka  peh  Silber  (weisses 
MetalO 

112.  dite  Art>eit,  äi6 

118.  iJigrMd  Jagd  (cL  Tem) 

114.  <ttih>/«  Weberei  (Infin.) 

115.  <ieM  Stein,  atd. 


[Auf  Grund  des  hier  vorliegenden  Materials  laflt  sich  eine 
Klassen-Einteilung  entwerfen,  die  freilich  auf  absolute  Voll- 
stindigkeit  keinen  Anspruch  machen  darf.  Immerhin  aber  werden 
doch  die  Grundzûge  des  ganzen  Systems  zum  Vorschein  kommen, 
sodafi  nur  mehr  wenige  Zusltze  und  Berichtigungen  erforder- 
lich sein  werden. 

Er  ergibt  sich  ein  System  von  sid>en,  vielleicht  auch  v<m 
adit  bis  neun  Klassen.   Die  PluraibiUung  vdlzieht  sich  in  aUeii. 
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mit  Ausnahme  der  IV.  Klasse»  durch  Wechsel  des  Präfixes. 
In  den  meisten  Klassen  aber  geht  handinhand  damit  eine  Ver- 
änderung des  Auslautes,  entweder  ein  S  uff  ix  Wechsel  oder  An- 
fOfi^ng  eines  neuen  Suffixes»  oder  Weglassung  eines  Singular- 
suffixes.  Das  ist  in  aberwiegendem  Mafie  der  Fall  bei  der  Hl. 
und  VI.  Klasse.  Suffixwechsel  fehlt  dagegen  bei  der  (IV.  und) 
V.  Klasse.  Das  Pluralsuffix  ist  Oberall  identisch  mit  dem  Plura)« 
prSfix,  so  bei  den  Klassen  Ib,  Dlb^VIb  und  Vllb;  wo  auch  im 
Singular  neben  dem  Präfix  ein  Suffix  vorhanden  ist^  bei  der 
iL  Klasse,  ist  das  letztere»  re,  ri,  nur  scheinbar  von  dem  ersteren» 
de,  dl,  verschieden,  in  Wirklichkeit  shid  sie  gleich»  vgl.  dieselbe 
Klasse  beim  Tem.0 

L  Klasse.  —  Nur  Personen-Namen. 

a)  Sing.  Präfix  o  (u),  Plur.  Präfix  bi:  oAl  Mensch  blAl, 
ebenso  a  2»  5,  18»  23»  24»  26»  27»  28,  29,  34»  36,  37. 

b)  Sing.  Prflf.  o,  Plur.  Prtf.  bi,  Suffix  be:  oée  Sklave 
bUembe»  ebenso  a  3»  32. 

Besonderheiten:  ubu  Kind  bia,  ope  Weib  ipi,  f olande 
Fulnumn  fulanäetebe,  aniba  Bruder  afUbibL 

n.  Klasse.  —  Hierhin  gehören  die  Namen  der  meisten 
KiOr(>êrteile. 

a)  Sing.  Piti  dl  (de),  Plur.  Prtf.  a:  digo  Schwanz  ago. 
ebenso  b  22»  23;  c  6,  7»  19»  20»  28»  35»  37,  46»  53»  99»  102, 
106»  112»  115. 

b)  Sing.  Prtl  dl  (de),  Suffix  re  (H),  Plur.  Prflf.  a:  dùuiùure 
Bdn  anata,  ebenso  b  16;  c  42»  43»  44,  47,  51»  55»  58»  60,  62, 
63»  80,  94. 

Besonderiieiten:'  dedantere  Traum  tktante  (vgl.  VI.  Klasse), 
dibi  weibL  Brust  abe,  dimffgare  JangHng  imfga. 
m.  Klasse. 

a)  Sing.  PrSf.  kl,  Plur.  Prit  m,  das  sich  dem  Anlaut- 
consonanien  assimiliert  (/i  vor  Outturalen,  n  vor  Dentalen  und 
Palatalen,  m  vor  Labialen):  nur  kinimi  Vogel  nnimu^. 

b)  Sing.  Prflf.  kl,  Plur.  Prflf.  m,  Suff.  (e)m:  kipistpi 
kleines  Mfldchen  mbisfpiem,  kite  Erde  ntem,  kemO  Mund  mmOm, 

«)  (P.  Pr.  Maller.  S.  V.  D.,   Beitrag  zur  Kenntnis  der  Tem-Sprache.  Mit- 
tellangen  des  Seminars  für  orientalische  Sprachen,  Jahrg.  VlII.,  Abt.  Ill  §  27.) 
2)  (Die  Verlnderung  des  Auslautes  /  in  ir.'j 
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itoif  Markt  néem,  kiàçg  Armring  mbgtm,  kekpaaga  dne  Art  Speer 
nk/Huigam. 

Besonderheit:  kigeyt  Nadel  ngfm. 

TV.  Klasse.  —  Einige  Verwandtschafts-Namen  and  aile 
Lehnwörter. 

Sing,  ohne  Prfl-  und  SnfBx,  Plitr.  Suff,  m:  iwgra  Kranker 
imgnm»  et>enso  a  22«  23,  31,  36;  b  8,  10,  21;  c  9,  11,  15,  21, 
81,  93,  97,  103,  106. 

Besonderheiten:  ndffQésX  mtffwam,  aniblse  altere  Schwester 
anihbtkm»  adinà  Maler  aäbuUem.  tiâuàga  Last  Heuagtamomwi, 

V.  Klasse. 

Sing.  Pr&fix  m  (assiniiliert,  s.  Kl.  DQ,  Plitr.  Prtf.  /  (i): 
nkpeFluütkpe.  ebenso  c  24, 25, 33,  48, 49, 54,  69,  74, 75, 83,  100 

VI,  Klasse.  —  Das  Wort  fOr  »Sache«  und  die  meisten 
Oebrauchsgegenstlnde. 

a)  Sing.  PAf.  ka,  Piur.  PrU  U:  kugbe  Fell  tlg^,  ebenso 
c  1,  29,  52,  57. 

b)  Sing.  Prtf.  ku  (ko),  Plur.  Prtf.  tt  (te)  Suff,  te  (ti): 
ikM#  Nacht  ttnfte,  ebenso  a  8;  c  39,  61,  76,  78,  79,  82,  90,  91, 
92,  107. 

Vn.  Klasse.  —  Alle  Tier*Namen  (mit  Ausnahme  derer  filr 
Hylne,  Termite  und  Grille,  die  zur  IL  Klasse  gehören)  und  nur 
diese  (mit  Ausnahme  von  oäam  Mond,  Monat  edam). 

a)  Sing.  Prflf.  q  (a),  Plur.  Prtf.  /  (e):  ota  Pferd  ita. 
ebenso  b  4,  6,  11,  17,  18,  20. 

b)  Sing.  Prtf.  ç  (u).  Plur.  Prtf.  e  (l),  Suff.  #:  obç 
Hund  eboe,  ebenso  b  1,  13. 

VIU.  Klasse.  —  Hier  sind  vorttufig  nur  swei  Substantive 
vorhanden,  sodafi  es  zweifelhaft  bleibt,  ob  man  es  nur  mit  ver- 
einzelten Bildungen  zu  tun  hat. 

Sing.  Prtf.  bu.  bo,  Plur.  Prti  /,  a:  buä  Oötze,  Untergott, 
Baum  Ui,  bota  Bogen  ata. 

UnregelmSfiigc  Formen  finden  sich  noch  folgende: 
Sanson  Limone  soàsome,  kubg  Brust  bftn  (neben  tibg)^  nko 
Haare  ttkote  (vgl.  V  und  VI  a  Kl.),  longa  grosse  Trommel  ekmga 
(neben  longam),  kewg  Sache  tiwfwam  (neben  ttwg,  vgl.  IV.  KL) 

PlQssigkeitsnamen  weisen  ein  Präfix  m  auf:  maii 
Wasser,  mdse  Blut,  min^  Urin,  menabi  Milch,  managbg  Butter. 
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Das  mag  die  Pluralform  der  HL  Klasse  sein»  ebenso  wie  bei  dem 
Stoff-Namen  amas  Reis«] 

§  6.  Oeschlechtsbezeichnung.  —  Ein  grammatisches  Ge- 
schledit  gibt  es  im  Akasele  nicht.  Zur  Bezeichnung  des  natürlichen 
Oeschlecbtes  hilft  man  sich  durch  Hinzufflgung  von  0/1/ »Mann 
und  ópé^Weibj  oder  es  sind  für  beide  Geschlechter  besondere 
Ausdrucke  vorhanden. 

§  6.  Kasusbezeichnung.  —  CM/ o^o^o«  der  Mann  ist  gut; 
der  Nominativ  steht  also  zu  Beginn  des  Satzes.  Genetiv: 
aboya  bu  =  KOnigs-Kind;  adinamia  ^  Malers  Pferd;  obu  wa  kundl 
^=Kind  sein  Buch;  aAl  wa  ona»  Mutter  ihre  Kuh.  Dativ: 
tn  Pi  obu  agiwf^ich  gebe  dem  Kind  Essen;  m  pe  oAi  kundl 
=»  ich  gebe  dem  Menschen  das  Buch.  Accusativ:  n  la  bla  btba 
^=ich  liebte  einige  Kinder;  der  Accusativ  steht  also  nach  dem 
Veitmm. 

Andere  Kasusverhaltnisse  werden  teils  durch  Post*»  teils 
durch  Präpositionen  ausgedrückt  (s.  §  21.) 

$  7.    Ein  definitiver  Artikel  findet  sich  nicht 


C  ProQOinlniL 

§  8.  a)  Pronomen  personale. 


Sing. 
Flur. 


1.  pera,  absolatum: 

2.  pers.  sabjectivum 

1.  ihm^  (mba)  ich 

n  ich 

2.  ts^Au 

e  (t)  du 

3.  «ór  er 

0  tt 

1.  tém  wir 

te  (ti)  wir 

2.  ném  (Heme)  ihr 

ne  (ni)  ihr 

3.  òétie 

ße  (boat 

3.  person. 

objectivum. 

Dativ: 

Accusativ: 

Si.  1.  m  mir    PI.  1.  te  uns    Si.l./vt6af)fiiii^michPI.l.  temuns 

2.  (f/  dir        2.  ne  euch      2.  tsi  dich  2.  nem  euch 

3.  «d  ihm      i.  bf  ihnen    3.  nße  ihn  3.  bf  sie 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  796  — 


4.  Possessivam  adjeetivum. 


a)  voile  Forai: 

ß)  gekfirzte  Form: 

Sing.  1.  nwd  mein 

ml 

mein 

2.  siwd  dein 

se 

(su  dein 

3.  âwd  sein 

woe  sein 

Plur.   1.  témd  unser 

te 

(tt)  unser 

2.  némd  euer 

ne 

(nl)  euer 

3.  béwd  ihr 

M  ihr 

S.  Poss.  substantivum: 

6.  pers.  refiezivum: 

Sing.  1.  mmense  d.  Meinige 

mba  ich  selbst 

2.  eseiiM  d.  Deinige 

seba  du 

3.  woenu  d.  Seinige 

flpote  er     . 

Plur.  1.  temnse  d.  Unsrige 

toAa  wir     , 

2.  nemnse  d.  Eurige 

neba  ihr     . 

3.  ^(astf  d.  Ihrige 

6ete  sie 

Im   Plural    sind    die    Possessiva 

ml  natem.  >-  meine  Vater;  bewa  tsf  ^ 

ihre  Wege. 

§  9.  b)  Pronomen  demonstrativum. 

Das  Stngularsuffix  sowohl,   als  auch  das   PluralsntEx   ist 
bei  diesem  Pronomen  einem  bestimmten  Wechsel  unterrorfen, 
der  durch  Concordanz  mit  seinem  Nomen  bedingt  ist    Die  ver- 
schiedenen Formen  ergeben  sich  aus  nachstehenden  Beispieleii. 
1.  Olii  nfwo  dieser  Mann  Plural:  btnl  nembg 


2.  digo  ngnde  dieser  Schwanz 

.      aêpn^ 

8.  dieu  ngnde  diese  Temute 

aia  niks 

4.  kinlml  n^nkf  dieser  Vogel 

.       nnimà  npna. 

5.  kodi  newo  diese  Banane 

.       kodimnimbe 

6.  m^if/il/i/b /i/ii^  dieser  Rocken 

.       tbûUio  nfyl 

7.  mml  npia  dieses  Feuer 

8.  Mgifte  tifwo  dieser  Freund 

.      tiUftmn^tie 

9.  kiibm  ninko     ? 

10.  obo  tifwo  dieser  Hund 

,       ebçifniyf 

11.  okçig  n^wo  dieses  Huhn 

.      ^i4nQfÌ 

12.  buài  ngwo  dieser  OOüe 

.       iäniyi 

[Man  sieht  leicht,  dafi  Nr.  1  zu  Kl.  I>  Nrr.  2,  3  zu  Kl.  0, 
4  zu  Kl.  m,  5  zu  Kl.  IV,  6  (und  77)  zu  Kl.  V.  8  und  9  zu 
IlCl.  VI,  10  und  11  zu  Kl.  VH,  12  zu  Kl.  VUI  gehört] 
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e)  Pronomen  indefinitum. 

§  10.  Oba  ein,  biba  einige;  z.  B.  o^a  oba  ein  Mann, 
i^a  biba  einige  Manner.  Andere  Formen,  ebenfalls  unter  einem 
ewissen  Concordanzgesete  stehend: 

.  Ode  oba  ein  Sklave  Plural:  biéembe  beba 

.  dibl  déba  eine  Brust  «  abé  aba 

.  kite  keba  ein  Land  ,  ntem  muba  einige  Lander 

.  nkafen  mba  ein  Ort  .  ekafen  eba  einige  Orte 

>.  nkako  od.  nka  ngba  eine  Hitze 

.  kögote  koba  ein  Freund  »  ^/^p/iW  /^M 

.  okolo  oba  ein  Huhn  .  ékglé  ebd 

L  duc/  ^oto  ein  Götze  ,  let  eba 

[Nr.   1=-KI.  I.   2  «Kl.  11,    3  «Kl.  HI,    4  (5?)  =  Kl.   V, 

1  =  Kl.  VI,  7  «  KI.  vn,  8  =  Kl.  VIH.] 

d)  Pronomen  inlerrogativum. 
f  IK  a)  Substant:  nsdâmd  wer?  bäte  oder  bateni  was? 

b)  Adject:  oga  ola  welcher  Mann?  bl^a  bela  welche  Manner? 
Umogare  deld  welcher  JOngling?         Plural  :  tmoga  eia 
teta  delà  welcher  Stein?  «       ata  ala  \x,  s.  w. 

lach  Analogie  der  Q>ncordanz  des  Pronomen  indefinitum. 

e)  Pronomen  relativum. 

§  12.  Das  Pronomen  relativum  ist  in  allem  gleich  dem 
Pronomen  demonstrativum  und  unterliegt  wie  dieses  dem  Gesetze 
1er  Concordanz  mit  dem  zugehörigem  Substantiv.  Aufierdem 
i^ird  auch  ma  bezw.  wa  mit  den  verschiedenen  Präfixen  als 
Pronomen  relativum  gebraucht,  z.  B.: 

Bini  nftnbe    n    ka    sa     bayaye. 

Die  Menschen,  welche  ich  sah,  sind  gut 

Disampore  npide   singt    sa    dltakpere. 
Die  Hyäne,  welche  fortlief,  war  grofi. 
Dlbisere  nende    deya      nkikpf. 

Die  Jungfrau,  welche  gut  war,  ist  tot. 

Kiel  kamä     d(^e  ke     fl 

Das  Messer,  welches  ich  gekauft,  es  ist  verioren. 
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Ona        wamû    da  ye  o    %ingl. 

Die  Kuh,  welche  ich  gekauft,  sie  entlieL 
Kügbt       kma      ma  ka  ye  kma  ya. 

Dts  Fell,  welches  ich  sah  fertig  (?>,  nicht  gut 

D.  A4|€Ctlvttiir. 

$  13.  Das  Adjectiv  steht  sowohl  attributiv  als  piMidfif 
stets  hinter  seinem  Substanth^.  Es  wird  von  dem  gleichen  Gcsdx 
der  Concordanz  beherrscht,  weldies  bei  den  verschiedena 
Pronominalformen  sich  bemerid)ar  macht: 

1.  oAi  agßio  guter  Mensch  Plnni: bùUbtgcéobf 

2.  ani  wayaye  schöner  Mensdi  »  bini  haycyt 

3.  dlUnoiaredikpeiuq^euìA^^^  .  imc^d^fàift 

4.  Mìsere  digo^ore  gutes  Madchen  .  abise  ago^ 

5.  diblsere  äctyqya  schönes  MAdchen  •  oNsf  aya^ 

6.  disampore  dttakpire  grofie  HySne  .  asampó  atalfi 

7.  dépamfftf  dadepomfyg  (dawdre)  kleine     .  apamfftt  nait 

Grille  panUys  (ami^ 

8.  kinimi  Ubt  Junger  Vogd  .  nnimi  mbam 

9.  koiôU  dâyeko  alter  Freund  .  agotiti  äd^ 
10.  kttgbt  UidA^^ako  schmutziges  Pell  .  Ugbft^gäiifyali 

{Nn.l,  2-» Kl.  I,  3,  4, 5,  6, 7«Ki.n,  8»KLm,  9,  lO-^KLVI; 
hier  tritt  bei  Kl.  VI  im  Sing,  und  Plur.  blofie  Suffigierung  saL] 

Steigerung  der  Adjective. 

§  14.  a)  Gomparatîv:  Sabe  sAe       Upó       MeaéL 
Sabe  ist  dick  abertrifft  Meaä. 
b)  Sttperiativ:    Asumä  sebe      ;   Aitfa  sebe        Upo 

Asuma  ist  dick;   Alifa    ist  dick  Obertrifll: 
Atosi  sebe         Upo        btkókó 
Mosi  ist  dick    abertrifft  aUe. 


E.  Zahlwort 

a)  Grundzahlen. 
§  15.    Die  Grundzahlen  von   1—9  werden  wie  Adjecäfe 
behandelt  und  sind  also  der  Concordanz  unterworfen. 
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So  bei  einfacher  Aufzlhlung 
von  Kaurimuscheln. 


1  obä,  mbd 

2  nié 

3  ntä 

4  nnd 

5  aàmó 

6  niobi 

7  aUÉé 
B  ant 
9  <MI^ 

Aber  adjecUvisch  z.  B.: 
tkpate  bUoli  7  Farmer,   bibcy§bg  btAi  8  Könige,   asampo  ata 
Hymen,  nâimâ  muna  4  Vögel,  /ils:»^  UnmO  6  Felle,  A^o//^/ 
tfo^/  6  Fittuide,    tt^téa  tiU  2  Nagel,    ekafeâ  ew(  9  Orte; 
«gegen:  teàaUfaU  pul  10  Hände. 

âkô  nt  put  CÌIÒ+ 10) 

tka*te  (20X2) 

fikM^n/  (aus  UmU  ni  piü)  (40  +  10) 

iybi£te(20X3) 

Uantpui  (aus  £toto  ni  pul)  (60  +  10) 

ikiina  (20X4) 

ina  iü  pal  (tkuna  ni  pai)  (80  +  10) 

/tom^(20X&) 

ktkpe 

kikpe  ni  AS(^+l(X)) 

àkpomie  (200X2) 
1000  nkp<mmO 
2000  /ij^M  (cf.  Tem  gba) 

b)  Ordnungszahlen. 

\  16.    Der  \**  obdmd  0er    7^  »//b/^end 
,   2»  »/MMf  .     8.  btAlmd 

,   3.  «A^torf  ,     9.  btwiwd 

.  4,  bindwd  ,   10.  p«üii»(i 

»   5,  blàmówà  ,    11.  pii/  n'obdwd 

,  6.  bilob^wd  .   20,  /iAdind 

c)  Distributivzahlen. 

(  17.    Ute  o»a  je  eins,  bile  bile  je  zwei  etc 


0  pat 

30 

1  ptUnO)äeba 

40 

2     .  «"a/k 

SO 

3    .  iCttta 

60 

4      ,  «'«M 

70 

5    ,  n'anmö 

80 

6    .  ff'aiMf 

90 

7    ,  A'afefe 

100 

18    .  «/«!/ 

200 

19    .  lU  amf 

300 

iO  lük^ 

400 
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d)  Multiplikativzablen. 

§  18.     Imal    ?  6mal  alobé 

2  ,   ale  7  .    aloU 

Z  ^   atd  8  .    «ii 

4  .  atta  ^  9  .    awf 

5  .   anmé  10  .    pui?  apuiP 

t)  Die  vier  Rechnungsarten. 

§  19.     a)  Beta  ni  beta  da  ya  alobi 

3+3     macht     6    >»(3  +  3»6) 

b)  alobg  ale  Ae  da  he        ana 

6*     2    w^nehfflen(?)  erObrigt  (?)  4»(6— 2-4) 

c)  aie  ate  mi  le  a  ya        ana 

2    2    ich  nehme  (?)    macht  (?)    4  =  (2X2-4) 

d)  bini  bile  bibu  tìwf  ttlob^  oba  oba  k 
Menschen  2  sie  teilen  Sachen  6  1  1  sk 
gba        teta. 

erhalten     3  »(6: 2« 3) 

0  Unbestimmte  Zahlwörter. 

§  20.    Wäi  viele:  biài  wfti  viele  Menschen,  Uglàa  mèi 
viele  Fingernagel;  kokó  alle:  bùii  btkókó  alle  Mensdien. 

F.  Präpositionen  and  Pottpositionen. 

I 

§  21.    Sabe  dé  m  gbin. 

Sabe  ist  mir  bei  =  Sabe  ist  bei  mir. 
Sabe  de  obcya  gben  Sabe  ist  beim  König  (KOnig  bei). 
Meyaéi  de  f^ala  walem 

Meyaéi  ist  Monofluss    jenseits. 
N     nf  ni  Kaselem 

Ich  komme  her  von  Kaselem. 
Dagegen:  migçtg  de  Almi    ni 

mein  Freund  ist  Auge  im  (mein  Freund  ist  v<Mfn). 

Zur    gleichen    Funktion    verwendet    wird    das    Veri)  A 
»irgendwohingehen*:    n   éo  Kaselem  ich   gehe  nach  KasdcO' 
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G.  Das  Verbum. 

§  22.  Wie  im  Tern,  Qurtna  etc.,  so  werden  auch  im 
dicasele  die  Verbalverhaltnisse  stark  durch  die  Rücksicht  auf 
Bejahung  und  Verneinung  beeinflußt.  Wir  gliedern  deshalb  die 
lonjugationsformen  zuerst  nach  dieser  Rücksicht. 

Als  Grundform  lafit  sich  noch  am  ehesten  der  Imperativ 
2.  Peis.  Sing.)  betrachten.  Der  Infinitiv  wird  durch  stete 
^rftfigiening  vofi  äi,  de  mit  fast  steter  Suffigierung  von  re 
il^eteittt,  doch  erscheint  als  Suffix  audi  de,  di.  Die  Bildung 
1er  flbrigen  Formen,  die  ermittelt  werden  konnten,  1st  am  besten 
iu8  den  beiden  folgenden  Paradigmen  zu  ersehen. 


1. 

InfialUv:  éH»ntmtn. 
a)  Positiv. 

Imperat. 

Imperi. 

Iterativ.  Fut.u.  Durativ.       Aorist. 

Sing.  1. 

n^' 

A  kpe  éh      n  gô 

n  nàré  digiré 

2.é4 

/^. 

ikpe^^      ego 

e  nare  ûi^lré 

3. 

ogi. 

0  kpe  gi       o  go 

0  nare  digiré 

Mar.  1. 

tigi 

a  kpe  gi      ti  gô 

te  nare  digjuri 

2.  gimâ 

ni  él 

ni  kpe  gi     ni  go 

ne  nare  digiré 

3. 

bigi 

bi  kpe  gi      bl  gô 

b)  Negativ. 

be  nare  digiré 

Imperat. 

imperi. 

Iterativ.  Fut.u.  Durativ.         Aorist. 

Si.  1. 

mail 

métigé       mégi 

mi  kd  nâié  digiré 

2.  ta  iti 

yàét 

yétlgé       yégé 

tsi  kâ  nàré  digiré 

3. 

wâgi 

wi  ti  gé        wi  gi 

wog  kdndré  digiré 

PL  I. 

tàji 

tàyitigé      tégi 

tém  kà  ndré  digiré 

2.  tâiimà 

nâ  gl 

nàyltîge     né  gi 

ném  kâ  nàré  digiré 

3. 

bà  et 

te 

bâyi  ti  gé     bi  gi 

bé  (bem)  kà  nàré 
digiré 

1)  Oder  IKH 

51  Vol.  1 
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Iniperat. 
Si.  1. 

2./W 

3. 
PI.  1. 

2.  pâma 

3. 


IL  IuIImIIIvs  û^fûti  gdMi* 

a)  Positiv. 


Impeif. 
m  péwó 
Ipéwó 
o  pémó 
upimò 
nlpémó 
tApémò 


Iterativ.  Puin.  Durativ. 
h  kpe  pi       n  pi 


I  kpe  pé 
o  kptpé 
Ukpepé 
la  1^  pé 
U  kpe  pi 


e  pé 
0  pé 
Upi 

Hi  pi 

M  pi 


Aorist 
n  nére  datare 
e  nari  depdré 
o  nari  depóré 
te  nari  depuri 
ne  nari  éepàri 
he  nari  depóri 


Imperai*) 
Si.  1. 
2.  tà  pé 
3. 
1. 


PI 


Impeti 
màpé 
yâpé 
wà  pé 
tà  pé 


2.  tàptma    nd  pé 

3.  ba  pé 


b)  Negativ. 

fterativ.  *)  FttL  0«Dttfatìv.  Aorist 
me  ti  pe  fnf  p(  mfkà  naré  depaié 
ye  ti  pt  yfpf  esé  kd  nére  depdré 
wf  tt  pf  ^  Pt  wóékdndré  depdré 
tayt  ti  pf  te  pt  témkàndré  depdré 
nayi  ti  pf  ne  pf  némkdndré depdré 
bayi  ti  Pf     bf  pe     be(bem?)  kd  ndré 

depdré 


Noch  einige  Infinitive  und  Partìdpien: 


Prlsens: 

n  stagi  idi  laufe 
m  bdâ  ich  sdilage 
n  da  ich  Icaufe 
ff  yebf  ich  verkaufe 
n  go  ich  esse 
fi  ia  ich  liebe 
fi  pe  ich  gebe 
n  ka  ich  sehe 
m  öo  idi  binde 
ft  lóto  ich  spreche 
m  foffi  fo  ich  pfeife 
n  ye  ich  verweigere 
fi  yu  ich  steh 


Infinitiv: 

dlsingiri 

dibäXre 

diddré 

dinebére 

digéré  (tigi?) 

dildré 

depdré 

dekare 

dlbóré 

dilóioré 

ffifó  difóre 

diyéré 

diyóré 


Partidp: 

obdlé  der  Schlager 
oddlé  der  Käufer 
onébété  Verkäufer 
ogélé  Esser 
alale  Liebhaber 
opdlé  Geber 
okdléSthtT 
oboli  der  Bindende 
olóloli  Spredier 

qyilé  der  Verwdgenide 
qyulé  Dieb 


t)  Bei  diesem  Veib  sind  fflr  Imperativ,  Iterativ  und  Futur  die  lietrefléadeft 
formen  zweifelhaft  geblieben. 
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;ens  :  Infinitiv  :  Partidp  : 

u  ich  teile  dUbûré  obüle  der  Teilende 

yäe^  ich  schöpfe  d^óré 

re  ä^pöa  ich  zàhìt  ä^foa  ätfereäe 


H.  Adverbien. 


? 


Lombo  da  de  wo  bist  du? 
ene  la  woher  kommst  du? 
lambo  na  óo  wohin  gehst  du? 

n^s  rechts,  âga  links^  elf  hier,  ltt^o  dort,  ^m/  hinten»  ku- 
a  oben,  dUompare  draufien,  kikenä  zwischen,  ahwate  o  la 
in?  fiwe  HO  la  bis  wann?  e  ja,  a#  nein,  oAA  so,  dlrt  ka  ya 
leidit;  egd  gewiss,  dad^  wie?  ^a  warum?  nl  und,  /li* 
m»  daH  sehr,  o  we  t^a  et  sagt  da8  .  .  . 

er  sagt  daB  Sabe  ist  Kind  gut 
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Reach  KoL 


Analyse  et  critique  du  poème  khnêr. 

Pm  l'Abbé  J.  OaesdOB,  Paris, 
aadeii  Mtekmnairc  en  Cambodge. 


I.  Analyse. 

Préface.  —  L'tuteur,  ou  peut-être  le  traducteur,  qni  se 
nomme  Vo  Banhâ,  commence  en  saluant  le  Buddha  par  la  for- 
mule classique  4iNomo  Putthôm  honneur  au  grand  Buddha,  qui 
est  Talné  des  trois  mondes.»  Il  salue  la  Loi,  qui  est  le  bateai 
transportant  les  êtres  jusqu'aux  rives  du  paradis,  n  salue  l'As- 
semblée des  bonzes. 

Il  invoque  ensuite  tous  les  anges  de  la  cour  céleste,  tous 
les  naga,^  tous  les  yéak,*)  tous  les  garoada.')  Puis  H  demande 
pour  lui-même  puissance  et  victoire.  Il  exprime  le  désir  de 
louer  dignement  Vavatar  du  buddhisat  quand  il  prit  une  de  ses 
naissances  dans  la  concupiscence  (youn  yak  kÔmnOt  knang  9âmgsar 
pkâng)  avec  la  dame  Pimpéa. 


—  Il  est  certain  qu'il  y  avait  au  royaume  de  Kosê  un  mi 
nommé  Préof  bat  réackéa  (\t  Radja  aux  pieds  sacrés),  et  une 
reine,  son  épouse,  nommée  Chan  méaUa,  (la  couronne  de  santal, 
ou  la  couronne  de  la  lune,  Diane).    Or,  le  roi' et  la  reine  n'avaient 

f)  Naga:  terpeni  à  limetle,  moitié  bomme  oa  femme. 

^  Yiak,  ogres  tabidenz;  ogresses. 

*)  Qaroudû  :  olsean  homme  ou  femme. 
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int  d'héritiers  mflies;  mais  fls  avaient  trois  fUles.  L*atnée  se 
tnmait  Reach  khsatrei;  la  cadette  Sret  kksatra;  et  la  plus 
me  Poa. 

Dans  œ  royaume  il  y  avait  aussi  un  bon  vieux  et  une 
nne  vieille,  qui,  depuis  leur  enfance,  n'avaient  vécu  que  de 
sère.  Le  mari  s'appelait  Tllphl,  et  la  femme  Minh  Tiphot. 
s  deux  pauvres  vieux  étaient  sans  enfants,  ne  vivant  que  de 
mdicité;  et  bien  souvent  la  maladie  les  clouait  là  absolument 
laissés.  Ds  n'avaient  jamais  exprimé  qu'un  désir:  cdui  de 
sséder  quelque  chose,  afin  de  faire  l'aumône  comme  tout  le 
>nde. 

Un  jour  Tûphi  dit  à  sa  femme:  cNous  n'avons  que  deux 
^ng;^  employons-les  pour  acheter  une  bêche  et  un  peu  de  riz 
te  nous  sèmerons;  cela  nous  procurera  quelque  profit.» 

Ainsi  convenu,  ils  font  leur  achat,  et  se  rendent  tout 
»ttcement,  tout  péniblement  dans  la  plaine  pour  y  choisir  un 
rrain  inculte  et  y  faire  leur  plantation.  Qudles  sueurs,  quelles 
Ânes  les  pauvres  vieillards  dépensent  pour  arriver  à  faire  une 
nére  passable  I  Travaillant  des  pieds,  des  mains  autant  qu'avec 

bêche,  pour  défoncer  le  terrain  et  briser  les  mottes;  se  passant 
iir  instrument  quand  ib  n'en  peuvent  plus,  ils  parviennent  enfin 
semer  le  riz  et  à  le  repiquer.    Or,  dès  les  premières  semaines 

rizière  devint  merveilleuse;  et  trois  fois  le  jour  les  bons  vieux 

traînaient  jusque-là  pour  contempler  leur  champ. 

Pendant  ce  temps  le  trône  d'Indra  s'échauffe  comme  un 
lasier.    Le  roi  des  anges  qui  voit  tout,  comprend  de  suite  qu'il 

a  en  ce  bas  monde  quelque  diose  à  fadre  qui  rédame  son 
iention;  e  que,  tout  d'at>ord,  il  faut  favoriser  les  deux  pauvres 
eillards.  Il  décide  de  se  rendre  au  lieu  du  céleste  séjour  qui 
nom  Kelas  bopda^  la  montagne  Kélassa.^ 

Là  vit  un  grand  roi  des  anges  qui  se  nomme  UtÖmpor 
^orieuse  bénédiction)  et  une  reine  appelée  Sauvan  méaléa 
t>uronne  d'or).  Ils  ont  un  fils  admirable  qui  se  nomme 
)éach  Kol  (souche  royale). 

0  SUng:  denz  andeones  mooiiaies,  rnne  valant  1  franc  envlrcm,  l'antre 
)cent. 

>)  Kélassa:  Kœlûsa  on  Kuoêra.  montagne  de  THimalaya,  où  sont 
^amolés  les  tréaoff  de  Kavéra,  le  dieu  dea  lichesaes. 
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bidni  vqU  que  ce  Jamc  (Mince  des  anges  est  appelé  i 
devenir  plos  Iwd  un  bnddiia;  et  que,  dès  maintedant,  U  doif  s'in- 
cainer  oonme  buddliisat  (baddba  fiitar)»  afin  de  maidier  sor  les 
tims  des  hnddhas  précédents,  n  ItU  demande  de  vonloir  l>ien 
descendre  sw  tene  Réadi  Kol  s'indine  devant  ia  rtemawle 
dlndia,  et  accepte  la  mission  qui  Ini  est  confiée.  Mais»  avant 
de  quitter  le  cfieste  séjour,  ü  va  fsiie  ses  adieux  au  roi  et  la 
reine»  ses  parents.  La  reine  Sanvan  méaléa  ne  pouvant  te 
décider  à  une  séparation  ainsi  cmeOe,  fond  en  larmes  et  s'eunsce 
de  retenir  son  fils:  son  cottr  de  mère  se  brise  et  die  défaille  1 
mourir.  «Votre  mère  en  mourra,  s*écrie-t-dle  (som  mdqy  kksai 
ckivU^:  «Je  suis  vieux,  dit  le  roi  des  anges.  Je  comptais  sor 
vous,  mon  fils,  pour  me  succéder.  Oh  I  que  je  souffre  (O  nmg 
tMk)l  que  je  suis  affligé  {seng  iäkka)l  N*allez  pas  en  ces  lieux 
âoignés.  O  soutfrancel  Tu  es  le  résultat  de  mes  pédiés  anté- 
rieurs (Ad;p  Hif  nd  min  mlnh  konf^.»  —  Reach  Kcrf  insiste.  «An 
moins,  ajoute  le  roi,  ne  soyes  pas  imprudent  {Um  méas  prâkés 
19^).  Ayez  soin  de  ne  manquer  de  rien^  et  revenez  bien  vue. 
Et  surtout  n^allez  pas  dans  tes  forêts  de  Hémbanpéan,  oft  vonr 
seriez  dévoré  par  les  animaux  féroces«»  Le  buddhisat  répond 
alors:  «Il  y  a  là-bas  une  femme  nommée  Pou^  qui  fut  mon  épouse 
dans  mes  adstenoes  antérieures:  je  dois  la  r^oindre«» 

Rèndi  Kol  demande  alors  à  son  père  de  prendre  la  forme  d'un 
chevfel  {aeh  mfO  ?^^  descendre  sur  la  terre.  Le  roi  Utöntpor 
accède  à  ce  désb;  et  aussitM  Reach  Kol,  après  avoir  fait  trois  fois 
le  tour  du  palais,  s^envote  saus^  forme  de  chevji  let  vient  prendre 
pied  dans  la  rizière  des  deux  pauvres  vieux.  En  qudques  instanti 
te  buddMsat-dieval  a  dévalisé  la  rizière:  U  a  tout  brouté,  tout  saccagé. 

Les  deux  vieux,  viennent  comme  d'habitude,  visiter  lenr 
récoHe;  et  tous  deux,  i  la  vue  du  désastre,  versent  d'aboodantei 
larmes,  en  s'écriant:  «Ohi  désormais  il  ne  nous  reste  plus  qn'i 
mourir.»  Longtemps  ils  gémissent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  vieni 
Tûphi  dit  à  sa  femme:  «Nous  pouvons  encore  rechercher  l'anlenr 
du  dégftt:  et,  si  oous  parvenons  à  te  saisir,  nous  demanderons  an 
maître  4u  cheval  de  nous  dédommager.» 

Ce  disant,  il  diemfaie,  en  suivant  les  traces  du  cheval  quii 
retrouve  retiré  dans  la  forêt  Padtement  fl  peut  s'emparer  de 
ranimai  qui  lui  parait  sans  pareQ;  et,  tout  doucement.  Il  le 
ramène  jusqu'à  sa  cabane. 


I  HMt 
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Les  gens  du  pays,  allant  et  venant,  ont  bien  vite  remarqué 
la  noble  b£te,  et  font  leurs  réflexions.  Gomment  un  si  befeu 
cheval  chez  de  si  pauvres  gneuxl  Certainement  ils  ont  dû  le 
voler!  —  Bientôt  les  mandarins  sont  avertis.  Mais  alors  chacun 
voudrait  accaparer  l'animal.  Toutefois  après  avoir  réfléchi,  ils 
supposent  que  hi  noble  bête  ne  peut  appartenir  qu'au  roi;  et 
ils  informent  Sa  Majesté  PrAif  bat  réachia. 

Immédiatement  le  roi  dorme  ordre  de  lui  amener  le  cheval 
et  les  deux  vieux.  Ceux-d  sont  terrifiés  et  se  croient  perdus 
sans  retour.  «Quand  même,  s'écrie  le  vieillard,  nous  dirons  an 
roi  la  vérité  en  toute  simplicité.» 

Le  roî,  dès  qu'il  vit  le  cheval,  le  jugea  merveilleux.  Puis 
ayant  entendu  les  e3q>lications  des  deux  pauvres  vieux,  fl  leur 
fit  remettae  de  l'or  en  quantité  et  les  congédia,  pour  ne  s'occuper 
que  de  son  nouveau  coursier. 

Tûphi  et  sa  femme,  à  peine  revenus  de  leurs  ânotions,  s'en 
retournaient  ravis  vers  leur  cabane,  quand  regardant  darrière 
lui,  Tûphi  vit  une  belle  jeune  fille  qu'il  ne  reconnut  pas;  et 
au  même  instant  hi  femme  vit  devant  elle  un  beau  jeune 
homme  qu'elle  ne  reconnut  pas  non  plu».  Ge  ne  fut  qu'après 
explications  que  les  deux  époux  métamorphosés  purent  se 
leconnattre. 

Arrivés  chez  eux,  ils  s'y  perdent.  Leur  masure  dââbrée 
a  fidt  place  à  un  palais  merveilleux,  tout  ótincelant  d'or.  Plus 
loin,  dans  la  plaine,  leur  rizière  a  repris  un  aspect  luxuriant 
En  un  mot,  ils  sont  au  comble  de  la  joie  et  de  la  fortune. 

De  son  c6té  le  roi  Préay  bat  s'extasie  de  plus  en  plus  devant 
son  cheval;  et  plus  il  le  voit,  plus  il  Taime;  à  tel  pobit  qu'il  le 
soigne  comme  ses  propres  filles,  et  qu'il  le  loge  dans  un  superbe 
palais,  n  fait  appeler  les  devins  qui  lui  disent  que  le  cheval 
veut  être  appelé  Reach  Kol.  Dans  une  cérémonie  grandiose,  le 
roi,  sdon  l'usage,  passe  un  Uen  au  (»ed  du  coursier,  et  lui 
donne  le  nom  désigné. 

Or,  bientôt  le  buddhisat-cheval  se  sent  épris  pour  la  plus 
jeune  fille  du  roi,  la  princesse  Pou.  0  pousse  des  soupirs,  il 
verse  des  larmes.  Préas  bat  réachéa  est  effrayé  et  consulte  de 
nouveau  les  devins,  qui  lui  disent  que  le  cheval  veut  une  épouse. 
On  amène  à  ranimai  les  plus  belles  juments  du  royaume. 
Reach  Kol  ne  les  accepte  pas,  et  continue  à  gémir.    Les  devms 
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sont  de  nouveau  convoqués;  et,  sur  les  instances  du  rai,  ils 
déclarent  que  le  cheval  veut  une  princesse. 

Préa^  bat  léachéa»  qui  adore  son  cheval,  fait  appeler  anssüet 
sa  fille  atnée  Reach  khsâtrei,  et  la  supplie  d'accepter  d'être  Tépow 
du  cheval.  cN'importe  quel  gueux,  n'importe  qudle  nusèR, 
répond  Reach  khsatrd,  j'accepte  tout  pour  obéir  au  roi;  mais  je 
ne  puis  consentir  à  être  l'épouse  d'un  brute  {sat  diréchan)*.  Le  ni 
fait  mander  sa  seconde  fille  Srei  khsatra,  laquelle  répond  à  son 
pèie  en  des  termes  analogues.  Le  roi  interroge  enfin  sa  ptas 
jeune  fille  Pou.  U  la  supplie,  cj'en  mourrai  dit*il,  si  vous  n'ac- 
ceptez pas».  «J'accepte  tout,  répond  la  jeune  princesse.  Je  u 
puis  qu'obtempérer  aux  ordres  de  mon  père,  dûsse-Je  être  h 
ri&ée  des  anges  d'Indra  et  de  Brahma.  J'accepte  les  lois  de  li 
fatalité;  une  de  ses  lois  depuis  l'antiquité  étant  que  les  files 
doivent  suivre  la  volonté  de  leurs  parents  {Chbàp  srei  ^  fi 
bâwra  torn  ti  mi  ba  loük  dàk  täk  hâng.*^ 

Le  roi  ordonne  alors  de  faire  les  préparatifs  d'un  mariap 
solennel.  Il  entend  que  le  cheval  soit  traité  comme  un  fils  di 
roi.  Les  mandarins  se  hâtent  d'obéir.  Le  mariage  est  oB&ti 
selon  les  formes;  et  un  palais  est  dressé  avec  des  tapis,  des 
matelas  et  un  lit  d'or. 

Après  son  mariage  avec  le  buddhisat-cheval,  la  princesse  Poi 
rend  jiQur  et  nuit  à  son  époux  les  devoirs  d'une  digne  époost 
JMais  voici  que  bientôt  l'atnée  des  princesses  devient  foneose 
de  voir  sa  sœur  coucher  à  c6té  d'un  cheval  {dik  ay  nia  sOm 
del  dit  hhlâon  pran).  Eue  va  trouver  la  reine  sa  mère,  et  In 
manifeste  l'intention  qu'elle  a  d'empdtsonner  le  cheval.  La  reine 
l'en  dissuade  en  faisant  entrevoir  les  terribles  représailles  qae 
fêtait  le  roi.  Reach  khsatrei,  l'atnée  des  princesses»  picad 
vivement  à  part  sa  sœur  Pou.  Et  celle -d,  très  attachée  m 
cheval  son  époux,  vient  toute  efhiyée  racontex  à  Reach  Kd  ce 
qu'elle  a  entendu.  Le  cheval  paraît  n6  rien  comprendre.  Mais 
la  nuit  suivante,  quittant  sa  forme  bestiale,  et  transformé  en  priace 
merveilleux,  il  se  rend  auprès  de  la  coudie  de  Pou,  qui  est 
endormie. 


1)  L^auteuf  dit  qu'elfe  fit  une  réponse  absolnment  nisonnaUe  et  adai- 
rable  :  ^Héang  tûl  sât  sâm  *  kûor  keip  prâpH^.  Et  plus  loia:  «La  prince« 
répondit  selon  la  règle  et  la  loi  antique  inèang  M*  90m  doy  kanUmg^dàlf 
bâuran  Häng)*,  2mt  vol.  p.  28. 
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Là  en  silence»  il  écarte  les  voiles«  et  ravi  d'admiration  pour 
la  princesse  son  épouse,  il  fait  la  louange  de  toutes  les  beautés 
de  son  corps.  Puis  prenant  sur  un  plateau  d'or  Tarée  et  le 
bétel»  préparés  pour  ta  princesse,  il  les  mftche  à  belles  dents« 
Enfin,  sans  qu'elle  se  soit  réveillée,  il  se  couche  auprès  d'elle; 
et  lorsque  l'aube  du  jour  apparaît  il  se  retire  et  reprend  son 
enveloppe  chevaline. 

A  son  réveil  Pou  se  demande  quel  est  l'audadeux  qui  a  pu 
rapprocher,  et  s'emparer  de  son  bétel. 

Une  seconde  fois  Reach  Kol  revient  pendant  la  nuit  à  la 
couche  de  son  épouse,  sans  qu'elle  se  réveille.  Enfin  une  troisième 
fois  la  princesse,  tout  en  faisant  semblant  de  dormir,  veille  avec 
soin  et  surprend  Reach  Kol.  Après  explication  du  mystère,  ils 
se  jettent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Profitant  d'un  moment  favorable  Pou  se  précipite  sur  t'en- 
veloppe chevaline  qu'a  déposée  Reach  Kol  et  la  livre  aux  flammes. 
La  cour  apprend  bien  vite  ta  transformation  de  Reach  Kol  le 
prince  merveilleux;  et  le  roi  se  hâte  de  l'inviter  à  venir  près  de 
lui  faisant  tout  préparer  pour  une  réception  triomphale. 

Entre  temps  Reach  Kot  remonte  à  la  hftte  vers  ses  parents, 
ravis  de  le  revoir.  Indra  est  sur  pied,  ainii  que  toute  la  cour 
céleste.  Pasnuka,  l'architecte  divin,  reçoit  Tordre  de  construire 
instantanément  un  palais  féerique  et  deux  ponts,  'un  d'or  l'autre 
d'argent,  près  du  palais  Préaç  bat. 

Accompagné  de  tous  les  anges  Reach  Kol  se  rend  alors 
chez  le  roi,  en  compagnie  de  son  épouse.  Et  tout  te  peuple  est 
émerveillé  en  voyant  les  anges  accompagner  le  jeune  prince. 
Le  roi  vient  recevoir  Reach  Kol  et  l'embrasse  avec  effusion. 
Indra  lui-même,  qui  a  tenu  à  descendre  sur  terre  pour  cette 
solennité,  donne  aux  deux  époux  toutes  les  bénédictions  possi- 
bles. Et  tout  le  rc^aume  est  dans  la  jubilation.  De  son  côté 
Reach  Kol  dans  son  nouveau  palais  venu  du  def,  ne  cesse  de 
faire  des  royales  aumônes. 

Mais  aloQ  les  deux  sœurs  aînées  de  Pou  deviennent  jalouses 
de  leur  cadette,  et  s'éprennent  de  Reach  KoL    Elles  complotent 
ensembte  et  proposent  à  Pou  de  partager  sa  félicité.    «Non,  non! 
répond  Pou.  Voua  m'avez  tarop  insultée,  et  trop  insultée  mon  cheval» 
Et  elles  se  séparent  fichées. 
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Un  jour  Reach  khsatrei  rencontre  Reach  Kol  chez  le  roi, 
et  lui  fait  des  signes  d^a'mour  non  équivoques.  Reach  Kol  n'y 
répond  pas.  Khsatrei  revient  à  la  charge  auprès  de  Pou;  mais 
en  s'y  prenant  d'une  autre  façon.  Elle  flatte  sa  sœur,  et  loi  dit 
qu'elle  a  trouvé  une  rétine  parfumée  qui  donne  aux  Mogcs 
regain  de  beauté.  Pou  lui  demande  cette  résine:  et  l'ayant  fait 
chauffer,  elle  la  répand  sur  son  époux.  Or  cette  résine  brûlante, 
qui  devait  tuer  Reach  Kol,  ne  fit  que  lui  donner  Taspect  de  l'or, 
et  Tembaumer  d'un  parfum  exquis.  Toutefois  le  buddhisat  com- 
mença i  se  méfier  de  son  épouse,  et  devina  les  intentions  de 
Khsatrei.    Il  se  demanda  même  si  Pou  n'avait  pas  un  amant 

Ces  idées  le  décident  à  quitter  la  terre.  En  silence  il  vient 
visiter  Pou  qui  sommeflle.  D  l'embrasse;  il  lui  fait  ses  adieux, 
et  après  lui  avoir  remis  au  doigt  un  anneau  merveilleux,  toujours 
sans  la  réveiller,  il  s'envole  vers  le  céleste  séjour. 

Pou  a  son  réveil  cherche  en  vain  Reach  Kol.  Elle  se 
désole;  et  devinant  bientôt  le  départ  de  son  époux,  elle  s'élance 
sur  ses  traces.  Elle  arrive  ainsi  jusqu'à  Hembaupean  toujours 
pleurant  et  se  lamentant  EUe  rencontre  le  roi  des  lions,  le  roi 
des  tigres,  le  roi  des  éléphants  et  le  roi  des  rhinocéros,  qui  tons 
lui  disent  que  Reach  Kol  est  bien  passé  parmi  eux,  et  qui 
s'empressent  de  mettre  Pou  sur  les  traces  de  son  mari.  Les 
ydak  et  les  Mtâ  l'accueillent  de  même  avec  compassion  et  se 
font  un  bonheur  de  la  oonduh^ 

En  sortant  de  Hêmbeaupéan,  Pou  arrive  chez  les  morts  et 
chez  les  revenants,  elle  traverse  un  désert  brûlant  et  parvient 
jusqu'au  pied  du  mont  BoHpat.  Elle  traverse  la  région  des 
neiges  perpétuelles,  et  se  trouve  sur  les  borda  de  la  mer  sans 
nerf  (sur  laquelle  rien  ne  flotte).  Un  aocodile  la  transporte  i 
l'autre  rive.  Un  boa  tait  de  même  sur  un  autre  lac;  et  eDe 
parvient  enfin  épuisée  de  douleurs  et  de  fatigues  au  pied  dn 
mont  Kelassa  qui  fait  partie  du  del.  Un  aig^e  la  tranq)orte  i 
travers  les  airs  et  vient  la  déposer  dans  un  caravansérail  au  pqfs 
bienheureux  de  Reach  Kol. 

Pendant  que  Pou  poursuit  son  époux,  le  roi  Utompor  voit 
revenir  son  fils  Reach  Kol.  H  l'accueille  avec  joie  et  se  hue 
de  lui  chercher  une  épouse  parmi  les  plus  belles  des  anges;  et 
le  prince  se  prépare  au  mariage  en  prenant  ses  ablutions. 
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Les  servantes  vont  à  la  fontaine  puiser  l'eau  pour  les 
ablutions.  Mais  voilà  qu'à  leur  dernier  voyage  l'une  d'elles  est 
«ttafdée,  parce  qu'elle  ne  peut  plus  soulever  sa  cruche  pour  la 
mettre  sur  sa  tête*  Désolée  elle  cherche  autour  d'dle  et  découvre 
Pou  qui  est  dans  le  caravansérail  voisin.  Elle  lui  demande 
assistance  pour  charger  sa  cruche.  Pou  Faide  avec  empressement« 
s'informant  de  ce  qui  se  passe;  et,  tout  en  faisant  une  prière, 
elle  glisse  dans  la  cruche  l'anneau  que  Reach  Kol  lui  a  laissé 
en  partant 

En  faisant  ses  ablutions  Reach  Kol  refax>uve  dans  sa  chevelure 
et  bientôt  à  son  doigt  le  prédeux  anneau  qu'il  reconnaît  avec 
stupeur,  n  tombe  évanouL  Le  roi  son  père  arrive  en  hftte  et 
veut  faire  exécuter  la  servante;  mais  Reach  Kol  demande  qu'on 
interroge  celle-d  Le  roi  envoie  chercher  Pou  qui  est  reçue  dans 
les  bras  de  son  mari.  Pou  s'excuse  sur  sa  conduite,  et 
raconte  les  pérégrinations  pénibles  qu'elle  a  faites  depuis  cinq 
jours. 

Bientôt  tout  le  royaume  des  anges  s'irrite  de  la  présence  de 
Pou,  une  femme  de  la  terre;  et  le  roi  cherche  à  l'écarter.  Sachant 
que  son  fils  est  très  attaché  à  Po«,  le  roi  Utômpor  donne  des 
iêtes  et  fait  ennivrer  tous  les  anges,  surtout  Pou  et  Reach  Kol; 
puis,  profitant  de  leur  ivresse  il  fait  enlever  Pou  et  la  fait 'trans- 
porter au  loin  dans  une  caverne.  Le  roi  des  ai^es  cherche  alors 
à  consoler  son  fils;  mais  celui-ci,  quoiqu'on  fasse,  demeure 
mconsolable. 

Pou  revient  à  elle  dans  la  caverne.  Elle  pousse  la  lourde 
pierre  qui  l'emprisonne,  et  cette  porte  vole  dans  l'espace,  pendant 
qu'une  violente  tempête  renverse  les  palais  du  roi  Utompor,  ne 
laissant  debout  que  celui  de  Reach  Kol.  Pou  sort  de  sa  caverne, 
se  met  en  mardie;  et,  trouvant  dans  la  forêt  un  site  admirable, 
die  s'y  installe  en  ermite.  Indra  lui-même  lut  fait  construire 
un  ermitage  endianteur,  entouré  de  bassins  et  d'arbres  ravissants. 

Or,  un  jour,  un  ange  s'égare  et  arrive  à  l'ermitage  dont  la 
beauté  l'extasié.  D  reste  là  quinze  jours  et  ne  voit  personne. 
De  retour  près  du  roi  Utompor,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  offre 
au  roi  des  arecs  magnifiques  qu'il  a  rapportées.  Le  roi  dédde 
d'aller  s'y  promener  avec  sa  cour,  et  il  part  en  bateau  emmenant 
Reach  Kol  toujours  malade  depuis  sa  <fisparition  de  Pou. 
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Le  roi  fait  cueillir  des  nénuphars.  Mais  dans  l'un  d'eux 
Pou  a  fait  naître  un  serpent  venimeux  qui  moid  le  roi.  Les 
médedns  célestes,  à  bout  de  voie  et  de  moyens»  s'adressent  i 
l'ermite  qu'ils  ont  rencontrée.  Celle-d  promet  de  guérir  le  mi, 
i  la  condition  que  Reach  Kol  reste  pris  d'elle;  ce  aera  ss 
récompense  Le  roi  guérit  et  repart  confiant  son  ffls  à  la  tKHme 
ermite  que  personne  ne  reconnatL 

Reach  Kol  soigné  par  Pou«  qu'il  a  perdue  depuis  sept  ans, 
ne  la  reconnaît  pas;  mais  il  reconnaît  des  vases  d'or  et  une 
écharpe  qui  lui  ont  appartenu.    Pou  lui  dit  enfin  qui  elle  esL  1 
Ils  vivent  ensemble  et  se  font  le  rédt  de  leurs  misères. 

A  quelque  temps  de  là  le  roi  UtÖmpor  envoie  prendre  des 
nouvelles  de  son  fils.  Celui*ci  est  parfaitement  rétabU.  Toutefois 
il  fait  dire  au  roi  que  désormais  fl  reste  là  avec  Pou.  Le  roi  vent 
le  ramener.  Tout  est  inufile.  Enfin  Indm  lui-même  descend 
jusque-là,  et  lui  fait  accepter  la  royauté. 

Pendant  que  ces  faits  se  passent  au  céleste  séjour,  le  ptet 
de  Pou  a  marié  ses  deux  filles,  l'une  avec  Teàt,  fito  du  nri 
Próm  teàt:  l'autre  avec  Non,  fils  du  roi  Non;  et  les  deux  princes 
sont  venus  habiter  chez  le  roi,  leur  beau-pire. 

De  son  côté,  après  dnq  années,  Reach  Kol  remet  le  gouverne- 
ment à  son  pire  et  part  avec  Pou«  pour  revoir  le  pire  de  oelle-d. 
Tous  deux  s'envolent  dans  les  airs  et  viennent  s'installer  dans 
une  tour  au  palais.  C'est  là  qu'on  les  retrouve  et  qu'on  les  fête 
royalement. 

Bientôt  le  prince  Teit  est  jaloux  de  Reach  Kol  et  va  trouve- 
Non  l'autre  prince.  Il  lui  dit  qu'il  faut  se  débarrasser  de  Reach  Kol 
qui  vient  leur  enlever  la  succession  au  trône.  Non  récrie  d'a(>ord, 
et  finit  par  accepter  la  proposition  de  Teit  Ils  partent  diacun 
dans  le  royaume  de  leur  pire. 

Prömteit  live  deux  armées  iormidables;  Tune  de  terre, 
l'autre  de  mer.  Non,  de  son  côté,  live  également  des  troupes 
nombreuses:  et,  tous  se  réunissant  viennent  assi^r  par  terre  et 
par  mer  la  capitale  du  roi  Préas  bat  Celui-ci  averfit  Reach  Kol 
qui  se  charge  d'anéantir  les  ennemis. 

Indra  s'émeut  et  pousse  un  cri  terrible  qui  met  sur  pied 
le  del  et  la  terre.  Les  anges,  les  niak,  les  knOi^  les  yé;^ 
descendent  sur  terre  conduits  par  Indra.  Le  ciel,  la  terre,  la  mer, 
tout  est  ébranlé,  et  le  royaume  de  PrËa?  bat  est  couvert  de  troupes 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Femme  (Kènàr). 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  813  — 

Reach  Kol  contient  la  colère  d'Indra  et  de  Brahma.  Il 
s'élève  dans  les  airs,  et  d'un  seul  geste  il  écrase  ses  ennemis. 
Indra  ressuscite  les  vaincus,  et  Reach  Kol  les  pardonne  en 
blflmant  surtout  la  conduite  de  ses  deux  belles-sœurs.  Très  lon^ 
guement  alors  le  buddhisat  prêche  la  doctrine  à  tous;  puis  il 
prend  la  royauté,  pendant  que  les  vaincus  rentrent  chez  eux  et 
demeurent  ses  vassaux. 

Reach  Kol  vit  longtemps  et  heureux  en  compagnie  de  Pou, 
jusqu'au  jour  où  tous  deux  sont  admis  dans  le  séjour  de  la 
félidté. 

Suit:  Identification  des  personnages. 


Critique. 

Nous  avons  analysé  très  succinctement  ce  long  satra  qui  n'a 
pas  moins  de  huit  volumes.  Nous  le  croyons  très  ancien.  A  la 
fin  du  poème  il  est  dit  que  cette  œuvre  a  été  tirée  des  textes 
palis.  La  légende  de  Reach  Kol  »fut  longtemps  populake,  surtout 
dans  le  nord  de  Cambodge. 

Le  thème  généial  est  le  même  que  nous  rencontrons  dans 
nombre  de  Satras.  Un  ange,  qui  doit  être  plus  tard  un 
buddha,  s'incarne  sous  forme  animale.  En  cet  état,  il  épouse 
une  princesse,  et,  peu  après,  il  prend  une  forme  humaine. 
Séparé  de  son  épouse,  il  soufhe  durant  de  longues  années.  Les 
deux  époux  se  retrouvent  enfin;  et  le  héros  devient  roi  puissant 

Nous  trouvons  dans  cette  œuvre  des  choses  inédites,  et  un 
cachet  particulier.  Les  scènes  se  passent  tantôt  sur  la  terre,  tantôt 
au  céleste  séjour.  Emprunter  une  forme  chevaline  pour  s'unir  i 
une  princesse,  est  une  façon  d'agir  qui  nous  paraît  plus  qu'étrange, 
surtout  pour  un  ange  et  un  futur  buddha.  Une  incarnation 
analogue  a  Ueu  quand  le  buddhisat  prend  la  forme  d'un  taureau 
pour  s'unir  i  Rechna  (Voir  le  Satra  Sauvatti. 
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D«ns  rensemUe,  Toeuvre  d'un  style  assez  soutenu,  d*tine 
tedure  fadle,  sans  trop  d'expressions  paUes,  est  i  la  bantenr  des 
l)ons  poèmes  khmêrs*  Mais,  comme  la  plupart  d'entre  enz,  die 
pèche  par  des  longueurs  nomtMeuses  et  fatigantes.  Telles:  le 
voyage  de  Pou  à  la  recherche  de  son  mari;  les  longues  pérégri- 
nations, où,  à  tour  de  rMe,  tous  les  anfanaux  viennent  en  aide 
à  la  princesse;  ses  évanouissements  répétés;  rintenninaMe  com- 
plainte de  Reach  Kol  etc 

Si,  pour  le  fond,  ce  poème  n'est  qu*un  conte  absurde,  il 
importe  de  noter  qu'il  n'apparaît  pas  comme  td  aux  yeux  des 
buddhistes;  et  il  n'est  qu'un  écho  de  leurs  idées,  et  en  particu- 
lier des  idées  cambodgiennes.  A  Tencontare  de  ce  qu'ont  avancé 
qudques  auteurs  fantaisistes,  ks  cambodgiens  ne  sont  pas  des 
buddhistes  purs:  il  s'en  faut  de  t>eaucoup.  Leur  buddhisme, 
dans  la  littérature,  tout  aussi  bien  que  dans  les  faits,  est  fortement 
mdangé  de  Brahmanisme  et  de  fétichisme.  Les  luttes  qui, 
d'après  les  inscriptions  existaient  du  temps  d'Ange,  se  sont 
calmées  non  pas  tant  par  la  tolérance  que  par  la  conni- 
vence. Le  brahmanisme  apparaît  à  chaque  page  de  la  littérature, 
tout  comme  il  est  évident  par  la  partidpation  achielle  des 
brahmes,  ou  bakus  dans  les  actes  ofSdels  et  solennds  tels  que 
consécrations  roydes,  crémationa,  serments  etc  Même  dans  la 
conséaafion  des  pagodes,  on  ne  manque  jamais  d'enfouir  le 
Unga')  avec  force  cadeaux;  c'est  la  cérémonie  du  ^Sema  kel». 

En  ce  qui  touche  la  littérature,  il  est  à  noter  que  dans  la 
préface,  le  tradudeur,  après  avoir  salué  le  Buddha,  la  Loi  d 
l'Assemblée,  sans  les  invoquer,  adresse  ses  prières  {saâm  €je 
prie»)  aux  anges,  à  bidra,  à  Brahma,  aux  demi* dieux,  aux 
monstres  fabuleux  du  panthéon  brahmaique  tels  que  néak,  yéak 
kruth.  Plus  loin,  dans  le  paradis  d'Indra,  nous  trouvons  des 
brahmanes  qui  se  roulent  i  terre  au  départ  de  Reach  Kol.  Enfin 
Eysaur,  Çiva  lui-même  est  invoqué. 

Outre  ces  idées  brahmaniques,  dans  une  vie  de  buddhisat, 
il  est  une  Chose  qui  frappe  le  lecteur;  ce  sont  les  scènes  d'un 
paradis:  malgré  son  nom  de  «dd  de  la  fedlité  (sùorkd  äoset)», 
ce  séjour  peut  être  un   lieu   de   soufhimces.    Les   parents  de 

0  Imafe  du  phinm,  préa^  Ungka^  embiènie  do  calte  de  Çlva,  qu'on  re- 
trouve pirtont  en  Cimbodge 
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fidi  Kol  souffrent,  pleurent  et  s'évanouissent  au  départ  de  leur 
L  n  y  a  des  bourreaux,  puisque  la  servante  pour  n'avoir  pu 
mter  sa  cruche,  était  condamnée  à  mort  par  le  roi  des  anges- 
I  s'y  ennivre,  malgré  la  doctrine  du  buddfaisat  qui  lui-même 
la  fin  du  poème  défend  l'usage  du  vin  (körn  sday  phik  sra). 
u  et  son  mari  y  sont  ennivrés  avec  tous  les  anges.  On  y  est 
dade,  puisque  Reach  Kol  souffre  durant  sq>t  longues  années, 
is  le  roi  des  anges  lui-même  est  sur  le  point  de  mourir  de 
morsure  d'un  serpent  Enfin  nous  voyons  Reach  Kol  laisser 
royauté  céleste  pour  redescendre  sur  la  terre. 

De  pareilles  contradictions  sont  fréquentes  dans  les  œuvres 
mères;  et  elles  tendraient  à  faire  croire  que  la  terre  n'a  rien  i 
irier  au  ciel.  Que  si  les  lettrés,  qui  sont  l'élite  intellectuelle 
la  population,  commettent  de  semblables  confusions,  quelles 
ivent  être  les  aberrations  du  peuplei  Mais  toutes  ces  absur- 
és,  si  criantes  qu'elles  soient,  sont  admises  par  les  buddhistes 
nbodgiens  sans  la  moindre  protestation. 

Autre  chose  encore  plus  frappante  pour  nous  en  ce  poème, 
lis  parfaitement  admise  par  les  buddhistes,  c'est  Tincamation 
m  buddhisat  sous  forme  animale  pour  se  marier,  comme  tel,  i 
e  princesse.  Cette  façon  d'agir  sent  tellement  la  bestialité  que 
sœurs  de  Pou  ne  cachent  pas  leur  dégoût  Eh  bieni  n'en 
plaise  au  lecteur!  Ainsi  que  nous  l'avons  noté  dans  l'analyse 
ttteur  applaudit  à  l'acceptation  de  Pou  lorsqu'elle  consent  à 
marier  avec  le  cheval. 

—  Avant  d'aller  plus  loin  notons  cette  doctrine  immorale  qui 
at  que  la  fille  obéisse  aux  parents,  même  quand  ils  com- 
mdent  des  choses  de  ce  genre.  En  ces  pays  d'Orient,  où 
utonté  n'admet  que  l'obéissance  passive,  il  arrive  souvent  que 
(  parents  ne  consultent  même  pas  leurs  enfants  lorsqu'ils  ont  à 
(  marier.  Du  reste  la  condition  de  la  femme  est  loin  d'être 
pie;  et  l'abolition  de  l'esdavage  ne  date  que  de  cette  année,  1906. 

Revenant  au  buddhisat  cheval,  nous  nous  demandons  si  sa 
nduite  n'autorise  pas  toutes  turpitudes.  Quelque  monstrueuses 
le  nous  paraissent  toutes  ces  choses,  elles  ne  sont  que  la 
nséquence  logique  des  doctrines  buddhistes,  et  de  la  trans* 
igration. 
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Cette  question  nous  paraissant  devoir  être  traitée  plus  spédt- 
lement  par  TcAnthropos»»  tt  intéresser  directement  la  fittérab« 
buddhique,  on  nous  permettra  de  citer,  d'après  les  textes  Umies, 
quelques  incarnations  animales  du  buddha  et  d*en  signaler  le 
conséquences. 

Dans  le  Satra  PImpéa  nirpéan,  livre  des  confessions  de  la 
femme  du  buddha  actuel  Oautama,  nous  trouvons  l'analyse  de 
cinquante  Satras  sur  les  avatars  du  Buddha  et  de  sa  femme,  qa 
le  raivit  en  ses  existences.  Sur  ces  cinquante  Satias  il  y  ea  i 
dix«sept  qui  ont  trait  a  des  mcamations  animales: 

N*     4  Le  buddhisat  est  un  poisson  de  marais  vaseux,  nonmé 
ândéng. 

8  n  est  singe:  sva. 

9  n  est  éléphant:  damrel. 
13  n  est  un  oiseau:  tawtu. 
16  D  est  écureuil:  kömprok, 

18  II  est  poisson,  l'énorme  silure:  trei  réaeh. 

19  II  est  cygne:  hangsa. 

24  11  est  kinâr,  monstre  moitié  homme  moitié  oiseao. 

25  II  est  alcyon:  chhakrûpeak. 

26  n  est  oiseau  bengali:  chi^  krâàas. 

27  II  est  aigfe  pêdieur:  âk. 
31  n  est  paon:  ngok  ou  kngok. 
38  n  est  de  nouveau  éléphant:  dimrd 
41  n  est  coibeau:  kâik. 
43  n  est  perroquet:  sdt. 

47  n  est  naga  (serpent  febuleux):  niak. 

48  II  est  de  nouveau  kénâr. 

Dans  le  Satra  Saaoan  il  est  taureau  htm  (V.  d-dessns). 

Dans  le  satra  chaukrâpot  il  est  poisson  pleâognate. 

Dans  le  satra  chauhângkfy  il  est  batraden  (rainette). 

Dans  beaucoup  d'autres  satras  également  il  revêt  des  fonnes 
ammales. 

Le  poème  que  nous  analysons  contient  dans  Tapologie 
final  la  phrase  suivante:  Pùnlok  chin  srel  *  sang  sâum  härmä^ 
nau  ckrOn  muf  htméa  *  tous  kot  ekéa  menus  *  diéa  sät  kU 
na  *  nâng  kOt  konnonéa^pam  is  chèa mdâng  »  «Le gioriefl 
buddhisat  obtint  une  toute  puissance  d'une  étendue  irnnensei 
soit  qu'O  naquit  comme  homme,  soit  qu'il  naquit  comme 
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de  façon  à  dépasser  Timagination».  Et  plus  loin,  nous  lisons: 
y  amas  tœup  batâ  rAoch  chenk  pi  sthan  "^  noruk  noas  na  *  louk 
ban  tau  kôt^kâmnot  non  chèa* sot  àmrekka  derechhan  tUel*^ 
«Longtemps  après  seulement,  s'échappant  de  cet  endroit  qu'est 
Tenfer,  pour  prendre  naissance  soit  comme  oiseau  soit  comme 
brute».  Ces  textes  que  nous  pourrions  corroborer,  soit  par  les 
textes  canoniques,  soit  par  les  paroles  du  buddha  lui-même,  nous 
conduisent  nécessairement  à  cette  conclusion:  que  si  les  anges 
et  cela  par  ordre  d'Indra,  que  si  les  buddhas  eux-mêmes,  s'incar- 
nent sous  forme  animale;  que  si  ces  animaux  après  leur  mort 
peuvent  remonter  au  del  (chose  répétée  souvent  par  les  satràs); 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  pauvres  humains  ne  s'uniraient  pas 
à  des  brutes  qui  sont  peut  être  des  êtres  au-dessus  d'eux.  C'est 
le  cas  dans  ce  poème. 

Et  c'est  pour  la  même  raison  que  le  Buddha  par  sa  loi  entend 
sauver  non  seulement  les  hommes,  mais  tous  les  êtres;  qu'il 
défend  formellement  de  tuer  aucun  animal:  vier  leng  pikhéat 
chivlt  sot  phâng. 

Dans  une  prodiaine  communication  à  r«Anthropos»  nous 
aurons  à  étudier  la  moralité  buddhique,  d'après  les  textes  khmêrs  ; 
et  Taiialyse  du  satra  Chân  hourop  nous  en  fournira  l'occasion. 
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Knabenspiele  auf  Neu-Mecklenbtirg 
(Slldsee). 

Von  P.  Abel  M,  S.  C  —  Siüxbtirg. 
vordem  Minlooar  taf  NeumeckleiilMrg. 


Nördlich  um  die  Oasdiehdbinsd  Neu-Pommems  li^  di 
länger,  hoher  Wall,  die  Insd  Nea-Meddenburg,  Sie  ist  eiiie  Ar 
inteiessaiitesteii  Inséhi  der  Welt:  t)ei  einer  Linge  von  du 
360  kra.  ist  sie  an  swd  Stellen  in  der  Mitte  (M  A0  ■! 
Kuddttkàda)  nicht  breiter  als  12  --  18  km.,  so  daB  man  fk  m 
einem  Tage  beqnem  zweimal  durchqueren  kann.  Das  lala* 
Nordwestende  der  Insd  steht  unter  der  Aubicht  eines  kaisedtt 
deutschen  Richters  in  Kaewieng.  Die  tufierste  SOdspit«  Ui- 
wiederum  ist  bekannt  durch  die  verungjadde  Eipcditteo  te 
Öiarles  du  Breil,  Marquis  de  Rays,  der  von  dort  ans  in  Jika 
1880  seine  Colante  Ubre  de  Port-Breton  oder  das  NoaoeUê-Pnm 
gründen  wollte.  Der  weitaus  grOfite  Teil  der  Insd  ist  iena  inovnli' 
Erst  im  letzten  Jahrzehnt  wandte  man  sich  auch  jenem  mitfla« 
Tdl  der  bisd  zu,  der  zwischen  den  bdden  engsten  Stellen  Bell 
nämlich  zwischen  Bo  und  Knädttkudu  am  Ostlichen  Ufcr  ^ 
Kununut  und  KalU  am  westlichen  Ufer  (zwischen  3*  nod  4^ 
sfidi.  Br.  und  1S2«  und  163^  Ostt.  L.) 

Diesen  Strich  Landes  nennen  die  QngdKirenen  uSMlM 
im  Gegensatz  zu  Star^  dem  südlichen  und  zu  Muo,  dem  nAidüdai 
Tdl  der  Insel.  In  diesem  Laar  spricht  man  dn  und  cficsdbe 
Sprache,  herrschen  dieselben  Sitten  und  Oebrlnche,  hegt  wm 
dieselben  religiösen  Ansdiauungen,  trotz  der  erbittertsten  Tod* 
fdndschaft  zwisdien  den  Oststammen  in  Nomando^  den  Kameff^ 
Saremagas,  Nabuo,  Bonbon  u.  s.  w.  und  den  davon  wesflick 
gelegenen  Stammen  in  Bissopu^  Rahera,  Noponta»  Ratnhu.  dar 
BoUoge,  Rosolia,  TuAabaah,  KobungUngis  u.  s.  w^  dner  so 
grimmigen  Todfdndschaft,  dafi  jeder  gegensdtige  Verkehr  ahsoW 
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lusgeschlossen  ist,  und  noch  vor  wenigen  Jahren  die  blutigen 
Bruderkriege  an  der  Tagesordnung  waren.  Die  Leute  sind  zwar 
dein»  aber  kräftig  und  schOn  gebaut;  sie  sind  jähzornig  und  rechte 
.flgenbolde,  doch  auch  gutmfltig,  arbeitsam,  tanz-  und  sanges- 
listisi  mutig,  zu  Hader^  Kampf  und  Krieg  schnell  bereit,  gewandte, 
eidenschaftliche  Jager  im  Busch  und  auf  hoher  See.  Von  diesen 
^uileuten  und  zwar  den  allerlosesten  unter  ihnen,  möchte  idi 
lem  Leser  erzählen^  wie  sie  spiden,  sdierzen  und  sich  unter- 
lallen.  Denn  beim  Spiele  zeigen  sich  die  Wilden  noch  von  ihrer 
»hmsten,  menschlichen  Seite. 

Die  ersten  Abendstunden  sind  abeiius  angenehm  und  wie 
geschaffen  zu  Spiel  und  Freude.  Die  gehende  Hitze  des  Tages 
wild  verscheucht  von  dem  kühlen  Landwind  (a  tataur)^  der  von 
len  Bergen  herunterweht  Das  milde  Mondlicht  tritt  an  die  Stelle 
der  grellen,  heifien  Sonnenstrahlen.  Das  Meer  wird  ruhig,  und  nur 
das  eintönige  Rauschen  der  Brandung  dringt  wie  tiefes  Atemholen 
der  Natur  durch  die  Stille  der  Nacht 

So  veisammdn  sich  denn  etwa  zwei  Stunden  nach  Sonnen* 
tuiteiguig,  gewöhnlich  zur  Zeit  des  Neu*  und  Vollmondes,  die 
Knat>en  und  Jttnglinge  aus  nahe  beieinander  gelegenen  Dörfern, 
um  nach  Hozenslust  zu  schreien  und  zu  spielen. 

Am  Meeresstrande  erscheinen  bei  Ebbe  groBe  Sandflldien: 
die  besten  Tum-  und  Tummelplätze  fllr  die  wilde  Jugend  Hier 
lafit  sich*s  weit  besser  spielen  als  droben  in  den  Bergdörfern,  wo 
man  mit  dem  engen  Platz  vor  der  Mflnnerhfltte  voilieb  nehmen 
mufi.  Im  warmen,  weichen  Ufersande  darf  man  PurKlblume 
mAààfs^  und  fattm,  rennen,  stOrzen,  rollen,  kugeln;  da  kommt 
hOdistens  Sand  in  die  wiittn  Haare.  Auch  ein  PeuergrObchen 
kann  man  sich  madien,  wo  die  Qlut  unterhalten  wird  fOr  die 
unzertrennliche,  treu  gehegte  Tabakspfeife«  Hier  am  traulichen 
Herde  hllt  man  nach  beendetem  Spiele  noch  ein  gemefaisames 
Plandeistandchen.  Da  hocken  und  tagiem  sie  auf  dem  Sande  um's 
Feuer  herum  und  jeder,  selbst  der  Ideinste  Knirps  gibt  mit  Kenner- 
miene sein  Urteil  ab  Ober  die  Chancen  des  Spieles. 

Wie  bei  allen  Dingen  unter  den  Schwarzen,  so  kostet  es  auch 
hier  viele  gute  Worte,  bis  das  Gesetz  der  Trägheit  aufgehoben 
ist  Erst  ruft  man  sich  wohl  5  —  10  mal  die  gegenseitige  Auf* 
ftmierung  zu:  mQom,  dahdt  na  hanahdn^  dahdtnamamäqubagl 
Voran,  gehen  wir  —  jetzt  wollen  wir  mal  spielsnl*    Aber  nur 
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wenige  rühren  sich,  stehen  auf  und  strecken  behaglich  ihre  Glieder. 
Endlich  ruft  ein  Spafivogel  den  Saumseligen  zu:  ^Böre  na  kb 
ma  kariakat  Schweine  und  Hennen  sollen  sitzen  bleiben I*  Aof 
gut  deutsch  etwa:  •Schlafhauben  und  Murmeltiere  mOgen  sitzci 
bleiben  1*  Solch  eine  Krhikung  ihrer  männlichen  Tatkraft  wirkt 
Die  Gegenrede  bleibt  keiner  sdiuhlig,  und  so  kommt  denn  endfick 
«Leben  in  die  Bude*. 

Da  stürmen  sie  unter  Johlen»  Sdireien,  Lachen  und  Janchzen 
aus  dem  Mannerhaus  hervor  und  aus  den  umliegenden  Hotten 
zum  Strande  hin.  Die  kleinsten  sind  gewöhnlich  die  ersten  zar 
Stelle,  und  sie  haben  auch  meistens  schon  das  Spiel  verabredet, 
bevor  noch  die  grSfieren  nachgekommen  sind»  um  auch  eia 
Wortchen  dreinzureden.  Die  geben  durch  beifUliges  Kopfnickea 
ihre  Zustimmung  zum  Vorsdilag  und  wahren  so  in  etwa  das 
Privilegium  ihrer  Wtirde. 

Unter  den  Knabenspielen  werden  drei  ganz  besonden  be> 
voriugt,  nämlich:  a  kapkap-bin^  das  Mattehalten,  a  9ärsamt* 
kaiaüey  oder  auch  a  sdrsarat-Unda  genannt,  das  Stridmdien  und 
a  humUâga^  wofUr  ich  kein  deutsches  Wort  weiB;  man  kOnnie  es 
am  besten  das  Fangspiel  nennen. 


A  kapkap^Mn  —  Das  Mattehaltem 

Zu  diesem  Spide  gehört  eine  Matte  (a  bén\  die  man  m 
der  Llngshalfte  eines  groflen  KokosnuBblattes  flicht  Sie  mal 
fest  und  dicht  geflochten  sein,  dafi  sie  gegen  forschende  Angca 
eine  undurchdringliche  Schutzwand  bildet,  und  wenigsieiia  so 
grofi,  dafi  sie  bequem  einen  dahinterstehenden  erwachsenca 
Mann  verdeckt 

Erst  bilden  sich  unter  den  Jungen  zwd  Partden,  womOg^ 
gleich  an  Anzahl.  Diese  bdden  Gruppen  trennen  sich  auf  dnen 
Abstand  von  20  —  30  m.  und  gehen  mit  Vorliebe  an  Steilen, 
die  etwas  dunkel  sind  und  nicht  vom  vollen  Mondlicht  beschienen 
werden;  so  z.  B.  in  den  Schatten  der  rolchtigen,  flbertiangenden 
Uferbiume,  oder  an  die  nicht  beleuchtete  Sdte  dner  Hotte,  oder 
unter  die  Veranda  eines  Hauses  u.  s.  w.  Eine  der  beiden  Partdai 
nimmt  nun  die  Matte  zu  sich,  wahrend  die  andere  Partd  fòigendes 
Lied  anstimmt: 
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Nun  frage  mich  aber  keiner,  was  das  hetfit  Sonst  muB  ich 
eben  dieselbe  Antwort  geben,  mit  der  man  auch  meine  Neugierde 
befriedigte:  ,/  ra  tuara  diet  qa  inge  mah  hao/  Die  Alten  haben 
auch  so  gesungen I*  das  heißt:  ich  weifi  es  nicht,  du  wdfit  es 
nicht  und  keiner  weifi  es.  Aber  mein  Vater  und  alle  Grofivater 
haben  genau  auch  so  gesungen,  und  damit  bastai 

Wahrend  des  Gesanges,  der  gar  nicht  so  unmelodisch  klingt, 
steilen  die  Knaben  der  ersten  Partei  sich  dicht  zusammen. 
Irgend  einer  tritt  in  die  Mitte  und  nimmt  die  Matte.  Er  halt  sie 
nun  so  vor  sich,   dafi  er  zwar  bequem   dahinter  gehen  kann. 
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aber  dafi  keiner  vom  ftindiichen  Lager  ihn  erkennen  winL  inuncf 
die  Matte  vor  sich  haltend,  geht  er  voran,  etwa  bis  in  die  Mille 
zwischen  den  zwei  Gruppen.    Dort  bleibt  er  ruhig  stehen. 

Sobald  der  Knabe  mit  der  Matte  voranschreitet,  vershumnt 
der  Gesang  drOben  bei  der  anderen  Gruppe.  Viàt  rufen  laut 
und  schneU  die  Präge!  t,Sigé  ngu,  si  ago,  st  nguP  Né  .  . , 
Wer  bist  du,  wer,  wer,  wer  bist  du?  Das  ist  der . .  /  dal>ei  habeo 
alle  den  AnkAmmling  scharf  beobaditet  und  raten  still  unter  ein- 
ander, wer  das  wohl  sein  kOnq^  Dann  ruft  emer  laut  den 
Namen  dessen,  den  sie  hinter  dem  Sdiild  vermuten:  ^Né 
BarbanaaX  Das  ist  der  Barbanaul*  Haben  sie  den  Jnngai  er- 
raten, so  ll8t  dieser  die  Matte  fallen  und  kehrt  stUlscbweigend 
und  etwas  beschämt  zu  semer  Partri  zurfick.  Die  von  der  andeiai 
Gruppe  jaudizen  und  schreien  laut  vor  Freude,  dafi  sie  den 
richtigen  getroffen  haben,  holen  sich  die  Matte  und  beginnen  nun 
ihrerseits  das  Spiel  des  Versteckens.  Die  Gesdilagenen  woOen 
sich  nichts  vergeben  und  stimmen  glddi  mit  riesigem  Galgen- 
humor  ihr  Liedchen  an:  Ptkalo,  plkaiot  mitten  in  die  Preuden- 
rufe  von  denen  da  drOl>en. 

Haben  die  ersteren  den  Jungen  aber  nicht  erraten,  dam 
ruft  man  ihnen  laut  zu:  .Digparonf  oder:  ^Dlg paroa  na  hadu! 
Maat  kilam  pet  —  Danebenl  Palsch  geiatenl*  Und  es  beginnen 
von  neuem  das  Lied  dral>en  und  das  Verstecken  lierüt>en. 

Hat  eine  Partei  das  Miflgeschick,  Otters  falsch  zu  raten»  dann 
bekommt  sie  das  Kompliment  zu  hOren:  .Dig  panni  KuUk 
utam!  Oder:  Pal  a  kuhUe  tUam!^^  Auf  deutsch  etwa:  »Danebenl 
DlckschBdel,  kauft  euch  Nttmbeiger  Trichter!* 

So  wie  es  nun  hier  auf  dem  Papier  steht,  scheint  das  ^pid 
sehr  einfach  und  eher  langweffig  ab  anziehend  zu  sein.  Wenn 
man  aber  sieht,  wie  viel  Witz,  Sddauheit  and  knfUgen  Humor 
die  schwarzen  Rangen  dabei  zum  Vorschein  kommen  lassen, 
dann  kann  man  <rft  kanm  der  Versuchung  widerstehen,  sdbst 
mitzuspielen.  Nicht  selten  dauert  das  S|riel  2—3  gesdd^gene 
Stunden. 

Da  nimmt  z.  B.  so  ein  Kniips  die  Matte  vor  sidi  und 
schreitet  mit  langsamen  Riesenschritten  einher.  Und  richtig  glauben 
die  anderen  dem  Schwindel,  mten  irgend  einen   hochtieinigen 

>)  WflctUch:  .Do  kriegst  einen  Eisenholzbaunl  Qne  EiaenhoUbmairiMk 
Ist  gut  fflr  dich!* 
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Qesellen  und  fallen  kOstUch  hinein.  Ein  anderer  zieht  heimlich 
eine  Hose  an  und  irgend  welche  zerlumpte  weifie  Schuhe  und 
geht  hinter  der  Matte  einher.  Nun  zerbrechen  sich  die  Ärmsten 
die  Köpfe,  ob  das  nicht  der  Missions-Bruder  sein  könnte  oder 
vielleicht  gar  der  Pater,  die  t>eide  auf  der  andern  Seite  dem  Spiele 
zugeschaut  haben.  Ein  anderer  wirft  sich  hinter  der  Matte  seiner 
ganzen  Lange  nach  in  den  Sand  nieder,  ventre  à  terre,  die 
Matte  fallt  aber  ihn  nach  und  deckt  ihn  zu.  In  seiner  Keckheit 
strampelt  er  gar  noch  mit  den  Pflfien  und  ahmt  mit  eingezogenem 
Kopf  und  seinen  Vieren  die  Schildkröte  nach.  Kommt  er  unge- 
rupft  mit  seiner  Matte  wieder  ins  Lager,  zurück,  dann  hat  er 
das  Lob  und  die  Lacher  auf  seiner  Seite  und  kann  mit  berech- 
tigtem, glttcksdigem  Stolze  sein  Pfeifchen  weiterschmauchen. 

Am  allerschlimmsten  wird  es  aber,  wenn  irgend  ein  Junge 
aus  einem  entlegeneren  Dorf  durch  den  Gesang  hert>eigelockt, 
sich  zu  einer  Oruppè  schleicht  und  dort  dutzendemale  hinter  der 
Matte  einhergeht,  ohne  erraten  zu  werden.  Wir  würden  es  als 
eine  Unehrlichkeit  betrachten,  aber  diesen  kleinen  schwarzen 
Schlingeln  gilt  das  als  l>esonders  feiner  Coup.  Damit  geht  aber 
das  Spiel  gewöhnlich  zu  Ende.  Denn  die  ratende  Partei  wird 
wegen  des  ewigen  Mißerfolges  der  Sache  bald  überdrüssig,  geht 
einfach  auseinander  oder  stimmt  das  Pikaio-Ued  nicht  mehr  an. 
Dann  setzen  sich  alle  wieder  ums  Feuer  zusammen  und  unter 
Rauchen  und  Betelnufikauen  macht  jeder  seine  Kritik  ober 
das  Ganze. 

{ffnUt^ung  folgt.) 
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Fabulas  y  reffranes  anamitas. 

Pdr  d  Fr.  Scrape  Ou.  O.  Pr^  Nim  Dtah.  Twaqaku 

ÏÏL  La  mentira  entre  lot  Anamltas. 

^Son  lo$  Anamitas  mentitosos?  ^Hay  alguna  dase  entre 
eUos  que  tenga  honor  à  la  mentira,  y  puede  dicsdes  todo  d 
aédito  que  merecen  peisonaa  honradas? 

Creo,  que  no  habrft  europeo  alguno,  que  baya  liabitado 
entro  ellos  algun  tiempo  y  que  no  responda  resueltamente  A  U 
primera  pregunta  en  sentido  afirmativo  y  à  la  segunda  en  el 
negativo.  Solo  viviendo  entre  ellos  puede  uno  formarse  idèa  de 
lo  mentirosos  que  son:  pareœ  que  tienen  horror  i  la  verdad,  no 
saben  hacer  nada  sin  mentir:  miente  el  grande,  miente  el  pequefio, 
miente  el  letrado,  miente  el  ignorante,  miente  d  noble,  miente 
d  plebeyo,  miente  d  hombre,  miente  la  mujer,  miente  y  de 
cuanta  mis  autoridad  estin  revestidos  mis  mentirosos  son: 
ejemplo  bien  manifiesto  de  esto,  tenemos  en  todos  los  mandarines 
y  notables  de  los  pueblos  (qium  vlin)  que  son  los  mis  menti- 
rosos; que  suelen  vivir  y  medrar  de  mentiras  y  engafios.  Lo 
peor  es  que  mentira  en  ellos  no  es  un  borrón,  es  la  cosa  mis 
natural,  siendo  muy  frecuente,  aun  entre  cristianos,  oir  dedr: 
^Phâl  nói  del,  (Häng  co  tki  khòng  dUOc  viec  gL  Es  predso 
mentir,  de  lo  contrario  no  se  consigne  negodo  alguno.»  Es 
tambien  muy  frecuente  echarse  en  rostro  el  ser  mentiroso,  sin 
darse  por  ofendido  gran  cosa. 

1)  Véase  «AnthropM»  No.  1,  p.  S3  m. 
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Por  lo  ciial  jamis  con  estos  anamitas  se  sabe  exactamente 
de  que  parte  esti  la  verdad,  asf  que  rara  vez,  por  no  dedr  nunca» 
queda  uno  seguro  de  haber  juzgado  algnn  negocio  entre  eiios 
con  ju^cia.    Podfa  citar  mudios  hechos  en  confirmadón  de  esto. 

Coando  entré  en  el  Tunquin  me  dijo  una  persona,  digna 
de  respeto  y  aédito  que  llevaba  muchos  aflos  en  el  Tunquin  y 
por  consiguiente  conoda  bien  à  fondo  estos  tunquinos,  que  no 
convenia  dar  crédito  â  los  tunquinos,  «porque  todos  eUos  son 
unos  mentìrosos.»  Confieso  que  me  escandalicé  al  oir  dtdia 
afirmación  tan  universal;  que  inocente  era  entoncesl  No  tardé 
mucho  à  costa  de  la  propia  expenencia  en  pensar  lo  mismo. 

Este  carâcter  del  anamtta  tan  propenso  i  la  mentira,  no  se 
crea  que  es  solo  de  ahora  y  de  algunos,  sino  de  casi  todos  y  de 
siempre.  Ya  en  una  reladón  antigua  de  un  Seflor  Obispo,  ha- 
blandodelos  anamitas  afirma  in  terminis:  «Annamitid  sine  men- 
datìis  nihil  facere  sdunt» 

^De  donde  procede  pues  esto?  Segun  mi  humilde  parecer, 
procede  prindpalmente  de  dos  causas:  primera,  de  la  mala  edu-^ 
cadón  que  redt>en  y  segunda,  del  régìmen  tan  arbitrario  con 
que  las  autoridades  gobieman  el  pueblo  y  de  las  relaciones  de 
ellas  entre  ü.  De  su  educadón:  es  indudable  que  derta  indina- 
dón  i  la  mentira  es  un  defedo  que  va  inhérente  ä  nuestra 
naturaleza  corrompida,  por  eso  en  todos  los  paises,  aunque  sean 
los  mas  dvilisados,  se  puede  notar  que  los  niAos  sueien  mentir 
con  bastante  frecuenda  y  naturalidad:  despues  cuando  se  les 
reprende  y  se  les  hace  ver  lo  feo  de  ese  vido  y  la  deshonra  que 
trae  consigo  es  comò  se  va  desarraigando  esa  mala  indinadón, 
de  la  cual  nos  dieron  ya  triste  ejemplo  Aden  y  Eva.  Aqui  en 
d  Tunquin  no  solo  no  se  procura  desarraigar  ese  vido,  sino  que, 
al  contrario,  se  fomenta  mas  y  mAs.  Hasta  el  mismo  Confudo 
que  para  ellos  es  el  non  plus  ultra  en  materia  de  autoridad  dice 
expresamente,  stgan  he  Iddo,  «que  es  permitido  mentir  en  der* 
tas  ocasiones»,  que  es  lo  que  exactamente  està  uno  oyendo  dedr 
continuamente.  Y  comò  si  esto  solo  no  bastase  para  fomentar 
la  mentira  viene  la  segunda  causa  ya  indicada  que  es:  las  in- 
numerables  vejadones  de  los  mandarines  con  los  notables  de 
los  pueblos  y  las  de  estos  para  con  sus  pueblos  respectivos;  en 
donde  no  hay  idea  de  justicia  ni  de  lealtad  sino  de  interés  y  un 
deseo  desenfrenado  dd  dinero,  dd  «oiir/  sacra  fames*  de  que  estAn 
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poseidos  todos  ellos;  vido  que  lleva  consigo  en  unos  estadioso 
artificio  de  engaflar,  en  otros  tuta  invendue  tendenda  à  la  men- 
tira y  i  la  disimuladón  de  todo  lo  que  no  les  conviene  mani- 
festar» aunque  para  esto  baya  que  jitrar.  y  en  todos  elios  Uta 
de  conodmiento  de  la  justida  y  de  la  veida4  tan  estimadas  y 
tan  celebradas  por  los  verdaderos  sabios. 

Ademàs  su  caréder  apitico  y  Mo  hace  que  mientan  a» 
una  gladal  indiierenda,  sin  inmutarse  en  los  mas  minimo:  ann- 
que  se  les  coja  infraganti  niegan  con  un  descaro  é  impasibOidad 
que  sublevà. 

Dado  este  carftder  del  ailamita  tan  propenso  y  tan  dispuesto 
à  la  mentira  cieo  que  los  ledores  del  «Anthropos»  leerin  ooo 
gusto  la  historia  de  Cuòi  que  es  el  tipo  dd  mentiroso  anamita, 
pues  para  echar  en  rostro  â  uno  que  miente  mucho  le  sueleo 
dedr:  Nói  dal  nhû  Cuâl.    «Mientes  corno  un  Cuoi». 

Hé  aquf  pues  la  historia  de  Cuoi  segun  me  le  ban  refendo. 


Truy^  thàtig  CufiL 

Khi  con  M  M  lu^  al  diOi 
bòi  dông  diu.  khi  M  dành  ba 
que,  khi  M  dành  ado. 

Bén  khi  cd  khôn  M  hay 
Um  lü6c  lia  Içc  ngObl  ta:  nói 
màoi  ^iä.  ching  êoflc  m^t  aiià 
thitt. 


Hiatorta  de  Cuoi. 

Siendo  aun  pequeAo  ordina- 
riamente no  bada  mAs  que 
jugar  ya  ft  las  très  pajas")  ya 
al  boyo.^ 

Siendo  ya  mayor  incesante- 
mente  engaflaba  â  la  gente  con 
sus  mentiras;  de  diez  cosas  que 
bablaba  no  deda  una  verdadeia. 


1)  Este  Jitego  coadste  en  très  pajss  ó  ties  pallUos  A  coya  extrcmldMl  de 
nno  de  eUos  hiy  atsdo  on  hUo  ó  caerda:  entonoes  el  tenedor  dei  Jncgo  Isi 
mesdâ  y  revuelve,  tenlendo  buen  cuidado  de  que  les  Jugidores  no  veao  d  hflo. 
despues  se  la  presenta  pan  que  saquen  una;  st  sacan  la  del  tallo  ganan  y  per- 
diendo  en  caso  contrario. 

*)  Este  Juego  consiste  en  hacer  un  hoyo  peqnefto  redondo  en  el  anelo  j 
colocAndose  los  Jugadores  A  derta  distanda  «rfojan  por  orden  una  ciiapeca,  él 
qui  cooslgue  meterla  en  el  hoyo  redbe  lu  diapecas  depósItiM  de 
cerca  dd  hoyo. 
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i   thäy  mO. 


câa  nhâ  mio 


Alò  cài  cka  me  M  dén  à 
i  vuoi  câu  mù.  Cdu  mó  bat  nò 
chan  trau.  Khi  ra  dòng  chän 
,  trau,  thl  bò  träa  c/içy  lang 
I  quang  ma  di  dânh  co  dinh 
.   bac  vuoi  chäng  ban. 


Cheng  hojf  phdi  hhi  CfUi  ra 
dòng  xem  lûa  mçL  thJnùo,  Cu^i 
dang  dänh  bçc,  hhóng  thé  m 
vào  däu  ibflc,  thi  gà  hink  6 
nhà  ra,  ma  chçy  an  bâo  c^ 
rang:  mO  6  nhà  tàm  sac  ma 
ngày  phâi  géc  diy  v&  dàa  ra 
£m  don  qua  säe. 


Cuòi  lien  chçy  ngay  vi  nhà 
trâôc^  ma  bâo  mp  rang:  hôm 
ne^  câu  ra  dÒng  phdi  tràu  hûc 
dàu  lâm,  mdu  chdy  ra  chan 
chAa. 

MÇ  thdy  Ctt^i  nói  làm  vûy. 
uhi  chay  ra  dòng  xem  câu  thi 
nào,  vka  On  nm  d^  dòng,  thi 
gap  thdy  câu  dang  vi  bang  an 
vô  sü,  Chang  sao  ^t  CâucOng 
théy  mç  bang  an,  chàng  viic  gl. 


Su  ojo  observaba  las  cosas 
ajenas  conio  gato  que  mira  la 
manteca. 

Huerfano  de  padre  y  de 
madre  se  refugió  en  casa  de 
sus  tios  matemos;  quienes  lo 
emplearon  en  apacentarun  bu- 
falo. Cuando  salfa  al  campe  A 
apacentar  el  bufalo  lo  abando- 
naba  A  su  arbitrio  y  se  iba  i 
jugar')  con  sus  compafleros. 

Sttcedió,  por  desgrada,  que 
su  tio  satió  al  campo  al  ver 
las  mieses»  en  el  momento  que. 
Cuoi  se  daba  al  juego  y  no 
pudiéndose  ocultar  en  ninguna 
parte  fingtó  venir  de  casa  y 
corriendo  salió  al  encuentro  de 
su  tio  y  le  dice:  «Mi  tia»  no  sé 
que  bada  en  casa,  se  ha  caido, 
dando  la  cabeza  contra  un  érbol, 
se  le  ha  abierto  la  cabeza  y  esta 
sufriendo  los  mis  insoportables 
dolores.» 

Inmediatamente  Cuoi  se  di* 
rigió  corriendo  i  casa  y  dice  i 
su  tia:  «Hoy  mi  tio  ha  salido 
ai  campo  y  un  bùfalo  le  ha  dado 
una  terrible  comada;  la  sangre 
le  sale  en  grande  canttdad.» 

Su  tia  al  oirie  hablar  asf,  in- 
mediatamente echo  à  correr  ba- 
da el  campo  i  ver  à  su  marido: 
apenas  habfa  andado  la  raitad 
del  camino  cuando  encuentra  i 
su  marido  que  volvfa  sano  y 


>)  B4nk  €0  êtnh  bae  ts  umi  Htmiila  universal  que  suele  induir  toda 
date  de  juegos  en  que  suele  Intervenir  Interés.  Bânh  co  en  tenUdo  rlguroeo 
es  Jngar  al  ajedrez. 
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Bé^  giù  noi  ecu  mp  mài 
bià  mình  da  phài  Cu^  làa 
M  thl  gi4n  qua  säe,  U/n  bat 
Cm^  vit  vào  spt  ma  bò  xuihg 
song  che  diét. 


Bèi  bò  song  Cuòi  kiu  van 
rang:  bdm  4iy  cfiu^  tal  chét  thl 
hin  si  xuing  dm  phà,  bdm 
Içy  c(iu,  tói  ce  mot  ory^  sdek 
nói  adi  quin  Ó  nhà,  xin  c^u  ve 
téfy  che  tói,  di  tal  dâa  di,  eho 
d&öc  ki/m  an. 


^  Câu  thdy  né  héu  thdm  thiA 
Hin  nghê  ma  giS  ve*  Ufy  sdch 
che  Cttfìi. 

V4y  hhi  c4u  vi  dà  xa,  thl 
ching  may  co  xdm  di  qua  déy^ 
nin  Cu^i  gfi  beo  xdm  ring: 
Ai  xdm  di,  ngày  xûa  tao  cäng 
tdl  mài  nhA  mày,  vi  xó  vào 
spt  này  mèi  sdng  mdt  ra. 


sin  novedad  alguiu,  y  lo  mis- 
mo  el  mando  hallo  A  su  majcr 
sin  novedad  alguna. 

Entonoes  los  dos  se  dieron 
cuenta  que  Cum  los  baMa  en- 
gaflado  miserablemente  y  se 
encolerizaron  tanto«  que  oogieron 
i  Cuoi  y  le  metieron  cn  nna 
espede  de  cesto,  con  intencióa 
de  anojario  al  rio  y  condtdr 
con  él. 

Uegados  i  la  orilla  del  rio. 
Cuoi  con  tiernas  süplicas  dice 
i  su  tio:  €Reverendas  4  mi  tio, 
yo  al  morir  no  hay  doda  qne 
bajaié  al  infierao/)  yo  tengo  un 
libro  del  aite  de  mentir  qne  lo 
he  dejado  olvidado  en  casa; 
snplico  i  Usted  vudva  A  casa 
y  me  lo  traiga  para  que  lo 
lieve  conmigo  y  de  esta  roane» 
tener  con  que  ganar  la  vida.» 

Su  tio  viendo  que  le  supli- 

caba  tan  tiemamente  lo  aeyó 

y  se  volvió  â  casa  â  buscarie 
el  Ubro. 

Quando  su  fio  estaba  ya 
bastante  lejos,  tuvo  la  desgracia 
de  pasar  por  alU  un  dego  A 
quien  Cuoi  llamó  y  le  haUó  de 
esta  suerte:  «lOh  Qego,  en 
otto  tiempo  yo  tambien  en 
dego  corno  tu,  mAs  por  habe- 
me  encerrado  en  este  cesto 
se  me  han  esdareddo  los  ojos 
y  veo  perfettamente. 


1)  Los  paganos  Uaman  al  infiemo  dm  phi  y  loa  aiatlanoa  ila  ng^ 
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Xdm  th4y  Cupi  noi  làm  v^ 
au  tin  ngay,  lien  coi  sçt  cho 
Cu/^i  ra,  cho  mlnh  vào  dOflc. 

C^u  ve  nhà  tini  sdch  dà  làa. 
ma  chàng  tk^,  lién  tàc  gi$n 
ma  ring:  Thàng  Cu^i  này  lai 
noi  dèi  tao,  thi  tao  bó  nò 
xuóng  song  cho  xong. 


BÀI  bò  song,  tue  m  ve 
sçt  xuâng  song  ma  chàng  biét 
xdm  dà  vào  sçt  dy;  bèng  Cuòi 
tki  raréi  cùng  dà,  chgy  xa  rèi, 
cho  nén  xdm  phdi  chét  ma  Cuòi 
dOfic  sdng. 


V^y  khl  Cuòi  con  dang  chçy 
xa  làm  vày,  giäa  dàng  gl^p 
mot  ha  lOo  gdnh  vài  vóc  nang 
Idm;  Cuòi  lién  din  thOa  bà  lOo 
dy  ring:  thOa  bà,  ha  da  già 
läo  tuoi  tic,  ma  gdnh  càa  n^ng 
làm  v^  thl  chang  di  xa  dllflc 
va  nhçc  mit  lim;  xin  bà  di 
cho  tal  gdnh  dS  bà  mpt  làc. 


Bà  lOo  d^  thdy  Cuòi  co 
long  thOóng  mình  jfto  lOo  yiu 
duói  ma  xtn  gdnk  d8  làm  v^ty 
tu  màng.  lién  hòi  ring:  Qui 
chi  i  ddu?  Cuòi  thOa  ring: 
tòt  Ò  bóng  long  huyin  bang 


El  tìego  al  oirle  hablar  de 
la  suerte  lo  cr^ó  é  inmediata- 
mente  desató  el  sot  para  que 
saliera  Cuoi  y  poderse  meter  él. 

Ya  Uevaba  macho  tiempo  su 
tio  buscando  el  libro  por  casa 
y  no  ballandolo  se  enfadó  y  se 
dijo:  «Este  miserable  Cuoi  me 
ha  engaftado  otra  vez;  sin  re- 
medio lo  arrojo  al  rio  y  asunto 
conduìdo. 

Al  llegar  à  la  orilla  del  rio, 
donde  le  habia  dejado,  inme- 
diatamente  arrojó  el  cesto  al  rio, 
ignorando  que  fuese  el  dego  el 
que  estaba  dentro.  Cuoi  se  ha- 
Ma  puesto  en  salvo  y  fuera  de 
todo  peligro,  porlo  cual  murió 
el  pobre  dego  y  se  librò  Cuoi. 

Aun  Cuoi  iba  huyendo,  cuan- 
do  en  medio  del  camino  en- 
contre una  vieja  tenderà  que 
Uevada  una  pesada  carga  de  telas 
de  seda.  Cuoi  se  acercó  ä  ella  y 
la  dice:  «SeAora,  Usted  es  ya 
vieja  y  Ueva  una  carga  muy 
pesada,  por  lo  cual  no  podri 
ir  muy  lejos  y  se  cansarà 
mucho.  Si  V.  quiere  que  yo 
cargue  con  las  teias,  le  podré 
ayudar  un  momento.» 

La  vieja,  viendo  que  Cuoi 
tenia  compasión  de  verla  an- 
dana y  débil  y  que  se  ofreda 
à  ayudaria  se  alegró  mucho  y 
le  preguntó:  «^Cual  es  su  pa- 
tria?»   Cuoi  la  contestò;   «Yo 
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^  IfU  kói  rang:  UnchâlàgiP 
Cu^ring:  ten iàilà Ola^äng- 
c6*riit* 

Bà  lâo  Uèn  däa  gdnk  vài 
vóc  eho  Cu^  gdnh  M.  Cuòi 
Uèn  a  gdnk  vdl  vóc  Un  vai 
ma  chfty  m^t  mach;  bà  Uo 
khàng  con  theo  kfp  no  näa,  thl 
ce  gai  Cu^i  ràng:  S  thàng  Otor 
càng'CÓ-rtéi  61,  Jl  thong  thà, 
d^  bà  tmdi,  bang  Ca^  khóng 
ngke  ma  gdnh  vài  vóc  song 
xà  khdc. 


KU  Cu^  con  ä  âàng  xn 
ma  khàng  co  tiin  àn  cOm  nóng 
nâoc  Uin  vào  nhà  ngdòl  U 
mûÇn  tiin  cho  doflc  an:  song 
ngàòi  ta  khong  cho  mUfln. 

Cu^i  Uin  rèng:  Ong  nght 
tal  khàng  già  dìfil  m?  Ngi^ 
mai  ra  chp,  tói  sf  ban  vài  vóc 
này  Jl  ma  ^  &ng:  v^y  &ng 
cho  tói  mOfln  m^  U  bçc,  rèi 
tói  sf  gta  óng  ngcy. 

ong  é^  Uèn  fighe  ma  cho 
Cuòi  vay  bac.  khi  Cuòi  dnfli 
bpc  éfy  Uin  trón,  di  mot  noi 
rät  xa,  ching  ai  con  tim  tMfy 
nò  dàu  nüa  cho  nèn  óng  éy 
phdi  nUk  bçc. 


soy  dt  la  stibprefectim  Bang 
tóng^  del  Canton  Bang4iBng  y  éi 
pneblo  0(ìp  Qânh.i^  —  «^Y  ani 
es  su  nombre?»  —  «Mi  nmnbie 
es  Qiarcang<6-riétT^ 

Enfonces  la  buena  vieja  k 
entoegtf  la  caiga  de  telas  paia 
que  Cuoi  la  llevase;  este  la 
cargo  inmediatamente  sobie  sus 
hombros  y  echo  à  andar  sin 
pararse.  La  vieja  no  pudiendo 
ya  seguifle  no  bada  mis  qœ 
glitarlo:  «{Ob  Oiorcdng^o-rie 
vête  de^Mcio,  espéramel»  mas 
Cuoi  hadéndose  el  sordo  se 
Devo  la  carga  de  telss  A  otio 
Ittgar. 

Aun  iba  Cuoi  el  camino  y 
no  tenlendo  dinero  para  corner» 
ni  para  beber,  entió  en  una 
casa  i  pedir  prestado  algo  de 
dinero  para  corner,  mas  la  gente 
no  tttvo  à  bien  el  darle  prestado. 

«^Cree  V.  replica  Cuoi  que 
yo  no  pueda,  por  ventura  pa- 
garle? Maflana  salgo  al  mercado, 
vendo  estas  teTas  de  seda  y  le 
pagare  A  V.;  présteme  pues  un 
poco  de  dinero  que  yo  se  lo 
restitueré  bien  pronto.» 

El  amo  de  casa  se  convendó 
à  estas  razones  y  le  prestd  d 
dinero  pedido.  Cuoi  que  se  vkS 
en  posesión  del  dinero  tomo 
las  de  villadiego;  se  fué  bien 
lejos  y  nadie  pudo  vede  mis 
el  pelo,  por  lo  cual  el  amo  de 
la  casa  se  quedó  sin  dicfao 
dinero. 
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1  Din  um  hét  CuM  dûa  vài 
yfoôc  cüttg  bac  éjf  vè  nhà  qai, 
gia  each  tihOng  dô  éy  phài 
\ttéi  câ  dé  ra  phot. 


Ngoèi  ta  thdy  Cuôl  idm 
vii  VÖC  tòt  dep  Um  vày.  thi 
thtehvàhhenCuôihheohiéman. 


Câu  mp  da  naói  Capi  che 
dßfic  chàn  trau  hhi  trOéé,  nßhe 
thdy  tin  Cu(U  da  vi  cùng  av>l 
lim  viivóciàm  v{fy,  thl  Ufy 
làm  la  lim,  vi  nành  da  bat 
nò  ma  vit  vào  sot,  cùng  da 
bi  nò  xtténg  song  che  che, 
ma  lai  thdy  né  MO  ve  bang 
an  vd  sa,  lai  £uc  vii  vóc 
làm  vfy,  thi  vàa  màng  vàa 
glàn;  gldn,  vi  mlnh  da  co  y 
lem  che  nò  chét,  ma  nò  ching 
chit,  va  màn^,  vi  thé^  nò  dOfll 
nhièu  eoa  tôt  dep. 


Cfiump  uin  chçLy  dÄi  hil 
Cuòi  ràns:  Nhäng  vdlvòcn^ 
m^  UfyâdâuP  Cuòi  thOa  rang: 
tòlmòdOflcòdOòtsòng.  Nhäng 
cAaciii  dail  dyvòvànvòsi. 


Despues  de  todo,  Cuoi  deter- 
minò votver  â  su  pueblo  caigado 
de  idas  y  con  el  dinero  y  fin- 
giendo  que  las  telas  estaban 
mojadas  Iks  desdoblaba  y  ex- 
tendia  al  sol. 

La  gente  al  ver  â  Cuoi  en 
posesión  de  tantas  y  tan  her- 
mosas  telas  lo  alababan,  comò 
muy  perito  y  hâbil  en  buscarse 
la  vida. 

Sus  tios  que  lo  habian  tenido 
en  casa  para  apacenfar  el  bufalo, 
al  tener  noticia  que  Cuoi  habfa 
vuelto  y  que  posefa  muchas 
telas  de  seda,  se  admiraron 
grandemente  porque  lo  habian 
metido  en  un  sot  y  le  habian 
arrojado  al  rio  para  que  se 
mtirìese  y  ahora  viendo  que 
volvia  en  pàz,  sin  novedad  y 
con  tantas  telas  por  una  parte 
se  alegraban  y  por  otra  se 
airaban;  se  airaban»  porque 
habian  tenido  intendón  de  con- 
dttir  con  él  y  no  le  habian  còn- 
seguido,  y  se  alegraban  Ffén- 
dole  en  posesión  de  tantas  y 
tan  hermosas  telas. 

Salleron  inmediatamente  sus 
tios  y  preguntaron  ä  Cuoi: 
«^Donde  has  tornado  todas 
estas  telas?»  —  «L41S  he  podido 
coger  del  fondo  del  rio.  Las 
oosas  qoe  se  encuentran  en 
dicho  fondo  son  innumerables, 
son  »nndmero.» 
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Bi^  gtò  c4a  mQ  kòi  ring: 
ta  xaéng  co  Ufy  iaflc  khóng? 
Ctt^i  thâa  réiig:  co:  nkâng  ma 
pkdl  làmy  nkâ  làm  tréóc,  M 
moi  se  Ufy  dtflc. 


Hat  c4u  mf>  bòi  long  tham 
muén  Idjf  câa,  Uin  beo  dan  hai 
cai  sci  nia  cho  mình  doflc 
xuéng  song. 

Khl  SQt  da  don  xong  thl 
c^  bào  Ctt^i  rang:  mày  vit 
tao  vào  spt  ni^  ma  bó  tao 
xuéng  song  trioc:  mf>  cOng 
bào  Cuci  rang  mày  bó  tao 
xttâig  sang  trdöc. 

Cuòi  beo  rang:  dà  triük  da 
sau  tu  cd  hai  cOng  phâi  xuAig 
song  cd.  V$y  CuÖi  tien  idt  c^u 
vào  spt  ma  bó  xadng  sang 
treük,  doçm  bó  mp  xudng  sau^ 
cd  hai  c^  mö  dl/u  phâi  chét 
däoi  nttbc,  ma  chdng  dOfic  g^, 
vi  da  phâi  Cu^i  dänh  tua  làm 
vây 


Tu  bay  glò  co  câu  vi  ring: 
^Nól  del  nha  Cu^^ 


Entonces  sas  tîM  e  pre- 
gtmtafon:  «^Podremos  nosotros 
btjar  tamMen  y  coger  «iganas?  > 
—  «S{,  les  itspondió  Cuoi,  pero 
teneis  qoe  hacerlo  ezactameiite 
comò  1«  otra  vez  lo  hicbteis 
conmigo  y  de  esa  manera  es 
corno  podreis  coger  las  telas.» 

Etios  â  qoienes  la  avarìoa 
y  el  deseo  de  poseer  tales  cosas 
dominaban  ya«  ordenaion  teger 
jlos  sot  para  poder  bajar  al 
fondo  del  rio. 

dando  estuvieron  prepara- 
dos  l06  oestos,  dice  i  Cuoi  sa 
tìo:  «lEndérrame  eneste  cesto 
y  tframe  primeto  al  rio!»  Igml- 
mente  su  tia  le  ordenaba  qtie 
la  tirase  i  ella  primera. 

A  lo  cual  responde  el  sòbrino  : 
«Ya  antes  ya  despues  los  dos 
irAn  al  rio.»-As{  pues  Cuoi  ató 
inmediamente  el  cesto  donde 
estaba  su  tio  y  lo  anoió  al  rio, 
hadendo  lo  mismo  despues  con 
su  tia;  muriendo  los  dos  ahoga- 
dos  y  no  consiguiendo  nada: 
fueron  vfctimas  del  embustero 
Cuoi  que  los  engaftó  miserable* 
mente. 

Desde  entonoes  viene  el  dicfao 
que  dices:  cMientes  corno  un 
Cuoi.» 


Caoi  es  pues  el  tipo  del  mentiroso»  cuya  bistoria  es  bastante 
popular,  pero  oeo  que  hay  anamitas  que  le  sobrepujan  en  el 
arte  del  mentir,  teniendo  ademàs  la  ventaja  de  ser  personajes 
reales,  mientras  que  Cuoi  es  un  personaje  imaginario. 
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Naturalmente  ocurre  hacer  esta  pregunta:  ^Los  anamitas 
tienen  la  mentira  por  pecado? — En  general,  aun  inclayendo  los 
crìstianos  y  despues  que  se  los  predica  su  ilidtud,  con  tal  que 
la  mentira  no  sea  perjudidal  la  consìderan  corno  una  cosa  baladi, 
y  à  veces  y  no  pocos  corno  licita  y  necesaria.  Ademàs  corno 
tuios  engaftan  i  otros  y  ya  tienen  esa  fama»  si  hay  engafto  no 
tanto  procede  del  que  mielite  comò  del  simple  que  los  crée. 
Son  andaluces.  Y  cosa  especial,  asi  comò  estin  dotados  de  esa 
indinadón  â  la  mentira  y  disimuladón,  tambien  estân  dotados 
de  otra  indinadón  no  menor  â  la  credulidad.  Por  mis  engaftos 
que  sufran  no  escarmientanse  quedan  siempre  niflos  y  asI  es  ooipo 
pueden  vivir  felices. 

Contlnuaclon  de  las  Refraoes  aaamltas. 

20.  Àc  già  äc  bdo.  Min  gîa  thifn  lai. 

SIembns  ingnrtitiid,  reoogcfis  iagnrtittid;  sleiiibras  boatad,  obtendcis 
la  bontad. 

Como  siembres  segerâs. 

21.  Al  ddm  thi  hOi  vuoi  glâl 

iQttieo  se  atreveré  é  rlvalizar  en  ponto  de  retpuidòn  con  la  tortiifa, 
Uamada  giiii 

22.  Ài  chi  näng  v^t  lao  ho. 

^Poede  no  castigane  y  comgir  é  los  qae  se  ama? 
A  quien  se  ama  se  castiga. 

23.  Ai  nhân  nhä  hi. 

Ama  los  hombies  cono  é  ti  mismo. 
El  amor  de  si  mismo  es  la  regia  con  que  se  debe  medir 
d  amor  del  prójimo. 

24.  Àn  dm  cdu  héi  1$. 

Unta  el  cano  y  narchari  la  meda. 
El  cohecho  en  estas  tierras  està  i  la  altura  del  dia,  todo 
anamita  esti  persuadido,  y  obra  segun  esa  persuasion,  que  para 
obtenir  cualquier  cosa    de  alguno   es  predso   sobomarle   con 
dadivas. 

25.  Àn  chung,  de  iân. 

Lo  qae  se  come  ea  awmn,  se  paga  en  coaittn. 
Estar  é  las  verdes  comò  â  las  maduias. 


ss  TALI 
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36.  Ah  com  nhà  vàc  Hgâ  vai. 

A«Mt  eiptosM  y  ilii  nadle  obligark  arrcglir  tot 


27.  An  cém  biüig  tai. 

Tapuwt  lot  ofdot  al  'corner  el  cóm  por  no  ok  el  nudo. 
C^m  es  d  arroz  tortado.  Male  et  inepte  artes  suas  ceiàre. 

28.  Àn  cOm  mài,  nói  tr^fn  eu. 
Goner  anoc  nnevo  y  haUar  hittofiaa  viejas. 

Hablar  de  cosas  que  ni  »on  dignas  ni  à  proposito.  «Eso  no 
pega  ni  con  cola.» 

29.  Àn  xta,  chèa  này. 

La  pfOiperldad  no  enaefla  la.  parddad,  ni  la  ppteesa  la  piodigalidad. 
En  la  pobreza  es  cuando  se  aprende  â  ser  parco.     Lo  que 
se  come  antes  no  se  paede  corner  despues. 

80.  Ank  kàng  co  ching. 

Loa  potoitea  ttenen  siempre  mudioa  senridorea. 

81.  Ank  häng  thàc  anh  hàng. 

B  magnàninio  conoce  al  magnénimo. 

82.  Àn  va  äüa,  tìUfy  ve  dàa  tränk. 

Gmer  la  oorteza  del  cohombro  y  tirar  la  del  ooco. 
La  corteza  del  cohombro  es  blanda«   do  es  fidi  hincar  el 
diente,  pero  no  asi  en  la  del  coco  que  es  dniisima:  y  asf  el 
sentido  es:  hacerse  para  con  los  unos  elefante  y  para  con  los 
otros  hormiga. 

88.  Aó  rdch  chó  ici  ein  thSm. 

HibHo  roto  y  por  afladldma  aer  mordldo  por  el  peno. 
Casa  pobre  y  robada.    Miseriis  miserias  novas  obvenire. 

84.  Aó  van  giüchinß  nèndàl. 

Veatldo  corto  por  mia  qoe  ae  eatfre  no  ae  haoe  larga 

85.  Àn  bét  hoc.  lao  hàvL 

Si  de  nifto  no  eatudlaa,  llegado  é  vlejo  ^creea  qné  eatudlaiil? 

B. 

86.  Bä  nhùn,  bd  khàâ. 
Oen  hooibrca  dea  pareccrea. 

Cuantas  cabezas  tantas  sentendas. 

37.  Ba  voi  khoung  àiOc  bdt  nube  xdo. 

Ofrecea  trea  elefantes  y  no  dar  ni  una  taza  de  calda 
Buenas  palabras  sin  ningun  efecto.    «Ofaecer  el  oro  y  é 
mofo  y  no  dar  nada.» 
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38.  Ba  Mm  bfy,  nel  cUn  rUU^  nku. 

t  La  egtanda  en  este  mundo  es  un  cootimio  saMr  y  btjar. 

La  vida  es  un  continuo  sufrimiento. 

39.  Ba  maoi  säu  cda  bé,  phâl  ni  da  Tuân-vtàfng. 

Lu  treittta  y  sels  embocndnras  de  1«  mar  dében  eeder  la  plaza  lia 
eintx>cadiira  Tïtân'pâong. 

Thûn-vuong  es  un  estrecho  muy  peligroso,  por  lo  aienps 
antes,  en  donde  segun  los  anamitas  ban  naufragado  muchos 
barcos  y  de  ah(  viene  su  celebridad.  Es  uno  de  los  afluentes 
del  no  rojo.  Usan  este  refrân  para  significar  que  entre  todos  los 
peligros  hay  siempre  uno  que  lleva  la  preeminenda  y  que  se 
debe  evitar  mas  que  otros. 

40.  Bdck  xfân  bat  nka  nkdt  kién. 

Una  cosa  oida  den  veoes  mtfece  àenos  aédito^  que  dia  vista  naa 
aola  ves. 

41.  Bach  càu  qua  khlch. 

La  vida  es  tan  veloc  corno  la  sombra  que  fMsa  por  la  ventana. 

42.  Bay  müOl  hoc  bay  mOOl  mot. 

Uno  de  setenta  aflos  debe  estudlar  eoo  el  qne  tenga  setenta  y  una 
Quiere  dedr,  que  ceteris  paribus  el  mis  andano  es  siempre 
mas  digno  de  crédito  y  veneradón.  Aquf  en  el  Tunquin  la  vejez 
està  rodeada  de  los  mayores  miramientos  de  consideradón  y  de 
respeto,  y  esto  fundado,  no  solo  en  la  costumbre»  sino  tambien 
en  la  ley  que  concede  i  los  viejos  los  mis  amplios  privilegios. 

43.  Bach  nhän,  bdch  ttnh. 
CIen  honbfts  den  eaiéderes. 

Quat  homines  tot  sensus. 

44.  Bdn  qua  phòng  ti. 

Vender  basta  su  mismo  bijo. 

Indica  la  miseria  i  que  se  ha  reducido  una  casa.  Aunque 
aqui  se  ve,  con  bastante  frecuencia,  que  los  padres  venden  sus 
hijos  (si  mal  no  recuerdo  en  el  mes  pasado  se  recogieron  en  la 
Santa  Infanda  de  BiU  duc  unos  300  niflos  de  padres  infides), 
pero  no  suden  hacerlo  hasta  que  ya  no  pueden  mantenerlos.^ 
Tienen  verdadero  y  profundo  amor  por  sus  hijo$. 


0  Este  se  enticnde   entre  loa  inlleles,  pues  los  cristisnos  no  soelen 
SOS  hijos. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  836  — 

45.  Bângiatài  maatai  Uéng. 
Vffldtr  toöo  pira  adqaMr  li  glorta. 

La  palabra  gloria,  fama,  en  anamita  tténg,  es  una  palata 
taégica  que  les  haoe  peider  los  estribos;  lodo  lo  ponen  en  jwgo 
por  adquiriria  y  cuando  segun  ellos  la  han  peidido  se  pones 
tristes»  se  les  cae  el  inimo  y  se  les  oye  dedr  con  fiecneiitìi: 
«La  fama  es  para  el  bombte  lo  que  la  ala  para  el  pàjaio,  b 
fama  es  la  vida  del  hombre«»  He  dicbo  cuando  pierden  la 
fama  segun  eDos,  porqlie  tienen  estos  tunquinos  una  manera  toaj 
bixarra  de  entender  la  fama.  Para  ellos,  salvas  raras  e3ccepdoiie& 
el  ser  un  borracho,  additerò,  ladrón,  opresor  del  pueblo  ec  no  ei 
un  borrón  que  manche  la  fama;  con  todos  esos  vidos  se  presentm 
con  la  cara  alta  corno  los  hombres  mfts  dignos  de  homa  y 
alabanza;  solo  cuando  por  sus  crfmenes  el  superior  les  degrada 
de  su  ofido  es  cuando  segun  ellos  pierden  la  fama  y  cuando 
sienten  la  veigaenza.  No  es  raro  d  caso  de  quien,  de  mil  amoreSi 
pieide  centenares  de  pesos  y  â  veces  miles  porque  se  le  concede 
dimitir  d  ofido  ó  grado  de  que  estàn  investìdo  en  lugar  de  ser 
degrado  de  él I 

46.  Bdn  phi  täOng  ta. 

Los  rloM  y  los  pobret  deben  prcitaite  notao  apqyo. 

¥7.  Bân  anh  em  xa,  mua  läng  diÀig  gén. 
Vtadtt  tot  hennaiiM  kjos  y  comprar  los  vcdaos  cercs. 

48.  Bdn  giòt  không  co  van  ta. 
En  la  venta  dd  dclo  no  hay  escritnra. 

49.  Bdn  càng  sink  dço  tfc. 
La  miseria  haoe  al  la<Mn. 

50.  Barn  dn  barn  nói. 

Ami  el  hombre  mis  negado  tiene  sos  fellces  oamendas. 
«Donde  menos  se  piensa  salta  la  lièvre.» 

51.  Bang  phàn  bang. 

Un  fsyo  dIvkUdo  se  destniye, 

52.  Bäo  òùng  ngànk  ngçn  xO  lo. 

HofTlble  tempestad  destraye  Ignalmente  lo  glande  corno  lo  peqneia 

53.  Bèi  iOfic  chân  thi  lân  Un  iàm. 
Al  vtQano  dale  d  pie  y  se  tornali  la  mana 

De  poco  i  poco  insensiblemente  se  va  â  mucho.  La 
demasiada  bondad  dd  superior  es  causa  que  los  inferiores  le 
despieden. 
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S4.  Bat  é^  bat  ank  hang. 
B  4|M  i  d  «iMBo  no  te  bota. 


fcnmde  i  adquMr  «utMldad  j 


55.  Bao  gid  cko  khi  ieo  hoa. 
iCumio  w  tdonio  al  «om  eo«  llont? 

56.  Bât  OM  dapc  Ah. 

RffH  saprà  spem  evenire. 

67.  Bdt  cäng  té  hçnk  dmng  Ivy  dçU  Ml. 

Q  despredar  las  pcqnellis  «odooct  et  canti  de  detlnilr  laa  mit 


El  que  DO  tiene  voltintad  de  bacer  lo  menor  que  ne  se 
naglorie  de  poder  hacer  le  mis. 

58.  Bat  cOm  Phihrtniu,  jf£i  On  nghln  vàng. 

Una  last  de  moritqneU  PkUfu-Miu  le  vallò  1000  petot  oro. 
La  historia  de  este  diche  es  d  siguiente.  Phiéu^Miu  tenia 
la  posada  à  la  cual  Uegó  darto  dia  un  pobre  llamado  TZft- 
UÂirMâti  se  oompadedó  de  d,  le  dio  d  corner  por  misericordia. 
«  quedó  may  agradeddo  y  corno  era  mi  sabio,  despues  Uegó 
ser  Rey.  Siendo  Rey  se  scordò  que  PhléurMàu,  por  miseri* 
Idia  y  sin  miras  de  ningun  interés,  le  habfa  soconido  y 
Aenninó  corresponder  â  tan  bella  acdón  dandole  1000  pesos  oro. 
lan  pues  de  este  (Udio  para  estimular  i  hacer  bien  â  los  pò* 
edtos  y  miserables,  seguros  de  que  estos  son  los  mejoies 
iligos  y  los  que  mejor  suden  corresponder  i  los  beneficios. 

59.  Bét  dl  tr^  thu. 

No  te  le  eacapô  ni  nn  tn^  ni  nn  thu. 
Es  dedr  absolutamente  nada. 

60.  Bét  jd  hfL  vdii. 

No  tener  é  menot  el  pregnntat  â  lot  Inferiofet. 

(Se  confinnari.) 
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Der  Bauer  in  Schantung« 

Von  P.  a  JUL  Steal,  S.  V.  D.. 
D«t)i,   SAdschantung,   China. 


(Sdihtfi.) 


VII.  Ubeiiswetoe. 

1.  Nahrung.  —  Der  chinesische  Bauer  ist  Qberaus  genOg- 
sam.  Man  sagt  gewöhnlich,  dafi  man  fOr  den  Mann  jährlich 
mit  6  Sack  Getreide  zur  Bestreitung  von  Nahrung  (ca.  20  M.) 
auslange.    Demnach  ist  die  Kost  sehr  einfach. 

Der  Chinese  sagt: 

A.    x^  /^    at    ta  k'oti  slao  Kon 

-^     Jf   .Ä.    J^  l  yOo  säen  tou 

Grosser  Mund  (Erwachsene)  und  kleiner  Mund  (Kinder) 

brauchen  jeden  Monat  je  3  tou  (=  15  tt)  Getreide 

Die  beste  Zeit  im  Jahre  fOr  den  Bauer  ist  die  2dt  nach 
der  Welzenemte.  Dann  hat  er  genug  zum  Essen,  und  das  ist  fOr 
den  Chinesen  das  Thermometer  des  Wohlbefindens. 

Die  Hauptnahrung  ist  in  Schantung  Weizen,  Hirse,  Soigbo, 
Bohnen  und  Erbsen,  und  zwar  werden  die  Getreidearten  sowohl 
als  Brot  als  auch  zu  Suppen  gebraucht.  Das  Brot,  das  in  der 
Form  Ähnlichkeit  mit  einem  Schwalbenneste  hat,  ist,  je  nachdem 
Weizen-,  Hirse-  oder  Soighomehl  verwendet  wird,  weifi,  gelb  oder 
schwarz.  Es  wird  mit  Sauerteig  angemacht  und  auf  dn^  hobetne 
Stabdien  in  den  Kochtopf  gelegt,  damit  beim  Kochen  der  Suppe 
der  Dampf  in  dieselbe  hineinzieht  und  sie  gar  kocht  In  grOfiôen 
Familien  gebraucht  man  hierzu  den  liung -f^  einen  runden, 
festgefiochtenen  Korb,  der  etagenmifiig  au^^aut  und  mit  etnem 
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pitzen  Dedcel  versehen  ist  Der  liung  wird  auf  den  Kochtopf 
gestellt.  Die  Brötchen  werden  in  den  verschiedenen  Etagen  des 
^oit>es  auf  hölzerne  Roste  gelegt,  so  dafi  der  Dampf  sie  alte  er- 
eichen kann.  Das  Brot  ist  schmackhaft  und  gut  An  Festtagen 
Ackt  man  chinesische  Datteln  oder  auch  Zwiebeln  in  das  Brot 
linein.  Eine  andere  Form  des  Brotes  sind  ganz  dünne  Kuchen» 
Ihnlich  Eierkuchen.  Diese  habeti  schon  mehr  den  Geschmack 
iron   Sohileder. 

Die  Suppen  von  obigen  Getreidearten  werden  in  grofien 
Mengen  getrunken.  Sie  smd  meist  sehr  dflnn  und  nur  mit  etwas 
Salz  gewttrzt  Nur  bei  besonderen  Gelegenheiten  wird  etwas 
Ol  oder  Essig  in  die  Suppe  gegossen.  An  Ölen  kennt  man 
Sesamöl»  Bohnen-,  ErdnuB-,  BaumwoU-  und  Ridnusöl.  Letzteres 
winl  mit  BaumwoUöl  vermischt  auch  zur  Bereitung  von  Speisen 
verwendet 

Fleisch  ist  auf   dem  Tische  des  Bauern  eine  Seltenheit. 
Meist  wird  nur  ein  oder  zweimal,   am  Neujahrstage  und   am 
15.  Tage  des  VIII.  Monats  Fleisch  gekocht,  es  sei  denn,  daB  dem 
Bauer  selbst  ein  Tier  krepiert  ist,  oder  daß  er  billiges  Fleisch 
von  einem  krepierten  Tiere  kaufen  kann.    Im  Jahre  1904  war  in 
den    Gegenden   von   T  s  i  n  i  n  g^^^und    T  s'a  u  ts  c  h  o  u  f  u 
Ü^     >H)     ^  unter  dem  Rindvieh  die  Klauenseuche  stark  ver- 
breitet und  starben  die  Tiere  massenhaft  weg,  das  Fleisch  wurde 
aber  alles  verkauft    Es  kommt  dem  Chinesen   Übrigens  nicht 
darauf  an,  welcher  Art  das  Fleisch  ist.    Am  liebsten   ist  ihm 
Schweinefleisch,  aufierdem  aber  ifit  er  Rindfleisch,  Esels-,  Hunde-, 
Katzen-,  Hühner^  Entenfleisch,  das  fleisch  von  wilden  Tieren  und 
Vögeln»  wie  Hasen,   Kaninchen,  Raben,  Elstern  etc.    Frosch- 
schenkel (Wasserhühner  schul  tji:^i^  genannt),  sowie  3eiden- 
raupen,  Heuschrecken,  sind  Delikatessen  für  den  Bauer.  Sehr  be- 
liebt sind  Fische,  die  in  chinesischen  Gewässern  überaus  zahlreich 
gedeihen.  Sie  werden  gekocht  oder  in  Ol  gebraten,  meist  vorher 
eingesalzen  oder  an  der  Luft  getrocknet. 

Als  (temOse  ifit  der  Chinese  alles,  was  von  Pflanzen  nur 
genießbar  ist  Im  FrQhjahr  dienen  die  frischen,  zarten  Ulmen- 
bUttter  als  GemOse,  dann  Gurken,  Bohnen,  Kohl,  Spinat,  Rüben, 
Möbren«  Bataten,  Yamswurzeln,  Melonen,  Solanum,  femer  aller- 
hand Unkraut,  das  im  Felde  wächst.  Als  unentbehrliche  Zukost 
dienen  Zwiebel,  Knoblauch,  Schnittlauch,  spanischer  Pfeffer.    Im 
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Winter  und  wenn  möglkb  auch  die  fitmge  Zeit  des  Jidues  wird 
bei  jeder  Malilzeit  eingesalienes  Oemüae  gegessen,  z.  B.  gesalnne 
Raben.  Die  Roben  werden  in  Salzwasser  gelegt,  so  dafi  das 
Salz  dieselben  voUstlndig  durdidringt  Bei  den  Mahlzeiten  venka 
dieselben  in  kleine  Wflrfel  gesdinitten  auf  den  Tisdi  gebracht 
Eier,  sowohl  frisdi  als  auch  in  Salz  eingemacht,  gekodit,  gje- 
backen,  als  Spiegeleier,  sind  sehr  beliebt  Eine  Ddikatesse  sfaid 
Enteneier  in  Kalk  eingemacht  Sie  schmecken  nicht  schlecht, 
riechen  aber  noch  schlimmer  als  faule  Eier.  Viel  gegessen  win! 
auch  eine  Art  Quark,  aus  Bohnenmehl  bereitet  (toa  /»  J[  3^  >. 
Er  ist  Kise  ähnlich  und  wird  gekocht  oder  gebraten. 

Das  gewöhnliche  Gefarlnk  ist  Thee  oder  auch  einfach  warmes 
Wasser. 

Der  arme  Bauer  iBt  im  Winter  zwei  bis  dreimal,  im  Sommer 
dreimal  (Pig.  1).  Seine  gewöhnliche  Kost  ist  Suppe  mit  etwas  Hirse, 
Sorghobrot  (sehr  schwer)  und  einige  WQifel  g^zener  Rttben. 

Man  rechnet  die  Kost  pro  Mann  tlglich  auf  20—50  cash 
(5—10  Pfg.) 

2.  Kleidung.  —  Die  Kleidung  besteht  bei  MInnem  nod 
Frauen  aus  meist  selbs^webtem  Baumwollstoff.  Die  Paibe  ist 
vielfach  blau  ;  nur  junge  Minner,  Mädchen  und  Kinder  tragen 
gerne  rote  oder  violette  Kleider.  Auch  das  Farben  wird  vieltach 
selbst  besofgt  und  geschieht  mit  Indigo  {tien  ^^)f  der  hier  gut 
gedeiht    Andere  lassen  sich  das  Tudi  firben. 

Minner  und  Frauen  tragen  ein  kurzes  Oberkleid  (ma  kaa  tzy 
ijÜ^  ^%^  ^  ;  und  Hosen  {JCu  Uyl^  ^  ),  die  an  dea 
Knöcheln  zugebunden  werden.  Das  Oberkleid  dient  den  Meisten 
atich  als  Hemd.  Die  Kleidung  der  Frauen  und  Midchen  ist 
etwas  wdter  wie  die  der  Minner.  An  den  FQ6en  tragt  man 
selbstgemachte  Schuhe  (Asie  3|rÉ  )  aus  Tuch  und  welSe  Strample 
(ua  tzy  ^^  ^  )  aus  Baumwollstoff.  Im  Winter  sind  alle  diese 
Kleidungsstocke  wattiert.  Ein  langes  Oberkleid  tragen  die  Minner 
nur  selten.  Der  Hut  ist  von  Filz  {^chin  mao  ^  ^^  \ 
Stoff  oder  Seide.  Im  Sommer  tn^n  die  Manner  StrahhOie 
{t^ao  mao      ^   ff    ). 

Im  Sommer  besteht  die  ganze  Kleidung  wahrend  der 
Arbeit  aus  der  Hose;  der  Oberkörper  ist  unbekleidet,  ebenso 
werden  Schuhe  und  Strumpfe  dann  sehen  getragen.  Oanz  un- 
bekleidet sieht  man  erwachsene  Chinesen  fast  nie.   Dagegen  ent- 
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Fig.  1.  Mahlzeit  auf  dem  Felde. 


Fig.  2.   Mistsammler. 
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kleiden  sie  sich  bei  der  Nacht  im  Winter  und  Sommer  vollständig. 
Die  Knaben  laufen  im  Sommer  oft  bis  zum  zehnten  Jahre  im 
AdamskostQm  hemm,  die  Madchen  dag^^  sind  vom  3. — 4.  Jahre 
ab  bekleidet,  vorher  tragen  sie  kleine  Schurzen.  Die  Kleidung  der 
Kinder  und  auch  der  erwachsenen  Madchen  und  jungen  Frauen 
ist  meist  audi  bunt. 

Gewöhnlich  verfertigen  die  Frauen  die  Kleider.  Schneider 
sind  auf  dem  Lande  ganz  unbekannt  Orofie  Fertigkeit  in  Hand- 
afbdten  haben  aber  die  meisten  Frauen  nicht,  ihre  Arbeiten  sind 
grob.  Besonders  schlecht  verstehen  sie  sich  aufs  Flicken  der 
Kidder.  Man  kann  die  Arbeit  mit  Kinderarbeit  in  Europa  ver- 
gleichen« Einzehie  dagegen  zdchnen  sich  auch  immer  durch 
feinere  Arbeiten,  Nahen  und  Sticken  aus. 

3.  Beschäftigung.  —  Der  Bauer  hat Jm  Winter  hindurch 
wenig  Beschäftigung.  Um  nicht  ganz  mOßig  zu  sein,  sucht  er 
den  Tag  fiber  mit  dem  Koibe  auf  dem  Rücken  und  dner  kleinen 
Schaufd  in  der  Hand,  die  Wege  nach  Dünger  ab  (Fig.2).  Die  Wdber 
nehmen  das  Spmnrad  zur  Hand  oder  verrichten  andere  Hand- 
arbeiten, suchen  die  heifie  Mittagssonne  auf  und  spinnen,  nahen, 
fficken  oder  drehen  die  Hirsenmfihle,  dabei  nicht  vergessend  »et 
ab  hoc  et  ab  hac  et  ab  illa'  zu  plaudern.  Zur  Essenszeit  finden 
sich  alle  am  Kochherde  ein,  dann  aber  geht  jeder,  nachdem  er 
sein  Schfisselchen  voll  Suppe  geschöpft  und  dn  Stack  Brot  in 
die  Rechte  genommen,  hinaus  in  den  Hof  oder  auf  die  Straße, 
mn  dort  der  wichtigsten  Winteibeschaftigung  obzuliegen.  Der 
Nachmittag  wild  ahnlich  dem  Vormittag  verbracht  Sehr  froh 
geht  der  Qiinese  im  Winter  zur  Ruhe.  Nur  die  Wdber  spinnen 
und  weben  bis  in  die  spate  Nacht  hindn.  Sehr  verderblich  fOr 
ein  Dorf  ist  es,  wenn  dort  SpidhOllen  sind.  Einzdne,  meist 
verkommene  Subjekte,  graben  zu  Anfang  des  VTmters  tiefe  Gruben 
bedecken  diesdben  mit  Stroh  und  lassen  in  diesen  Höhlen, 
die  recht  warm  sind  im  Winter,  spiden,  seien  es  Kartenspiele 
oder  andere  Olficksspide.  Mancher  Bauer  ist  in  diesen  Hohlen 
schon  um  sdn  Vermögen  gekommen.  Der  Qimese  ist  nämlich 
leidenschaftlicher  Spieler. 

Die  Jugend  beschäftigt  sich  im  Winter  mit  Mistsammeln, 
Gras-  und  Rdsigsammeln  oder  mit  Viehhöfen.  Pferde  und  Rinder, 
Schafe  und  Ziegen  werden  im  Winter  auf  die  Weizenfelder  ge- 
trieben, uro  die  Spitzen  des  frischen  Weizens  abzuwdden.  Schafe 
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und  Ziegen  dürfen  nicht  geweidet  werden  auf  dem  Fdde»  und 
Jeder  hat  das  Recht,  solche  einfach  wegzutreiben  und  an  sick 
zu  nehmen;  aber  man  weidet  sie  doch,  wenn  auch  mit  einige 
Vorsicht 

Sobald  aber  die  erste  PrOhlingssonne  kommt,  wird  der  Bauer 
geschäftig  und  zeigt  bis  zum  Herbste  einen  Fleiß,  der  t>ewundems- 
wert  ist  Im  Sommer,  zur  Zeit  der  Ernte  kommt  derselbe  kaum 
zur  Ruhe.  Um  3  Uhr  morgens  schon  beginnt  die  Arbeit  und 
dauert  bis  in  die  splte  Nacht  hinein.  Wie  ich  spater  zeigen  weide, 
hllt  der  Bauer  sein  Feld  sehr  in  Ordnung.  Die  Frauen  sieht 
man  auf  dem  Felde  wenig.  Nur  zur  Erntezeit  gehen  Frauen  und 
Madchen  allgemein  auf  die  Felder,  um  Ähren  zu  sammeln.  Due 
Arbeit  ist  im  Sommer  in  der  Küche  und  auf  der  Tenne. 

Der  Bauer  lebt  also  sehr  genügsam.  Man  staunt  oft,  wie 
arm  die  Leute  sich  durchs  Leben  schlagen.  Trotzdem  ist  der 
Gesundheitszustand  verhältnismäßig  gut.  Es  gibt  hier  verhaitnis- 
mafiig  viel  mehr  altere  Leute  als  in  Europa.  Eine  kleine  Statistik 
über  die  Bevölkerung  eines  Dorfes,  in  dem  ich  gerade  wohne, 
möge  das  illustrieren.  Im  OroBen  und  Ganzen  durfte  diese  Statistik 
auch  fflr  andere  Dörfer,  wenigstens  im  Westen  Schantun^  gelteiL 
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Bevölkerungsstatistik 
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VIU.  Preise  der  UbeMnltteL 

Die  Preise  der  Oetreidearten  habe  ich  schmi  oben  (Heft  3, 
S.  449)  angegeben.  Die  Preise  der  übrigen  Lebensmittel  sind  nattlr- 
lieh  sehr  der  Verlndening  nnterwoiien.    kh  gebe  in  folgenden 
die  Durchschnittspreise  ans  dem  westlichen  Schantung  an: 
Schweinefleisch       à  ftO    65—76   grofie  cash*) 


Rindfleisch 

• 
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30 
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Fig.  3.  Gartenbrunnen. 


Fig.  9.  Abschneiden  der  Hirsenähren  auf  der  Tenne  durch  Frauen. 
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DC.  Qartenarbelt  und  Qemflsebati. 

Sobald  der  Winter  vorüber  ist,  und  die  Sonne  ihre  Strahlen 
wieder  wflrmer  hemiedersendet,  regt  sich  der  chinesische  Bauer, 
der  im  Wmter  seine  Zeit  hat  totschlagen  müssen  oder  doch  nur, 
falls  er  nicht  in  den  Spielhöllen    die  Zeit  veibracht,   mit  dem 
Mistkorbe  auf  dem  RQcken  die  Wege  nach  Dünger  abgesucht  hat 
Kostbar  ist   besonders   für  den    Gemasegftrtner   die  erste 
FrQhlingszdt     Der   Garten   muB   zunächst   umgespatet  werden. 
Spaten,   sqwie  auch   die   abrigen  Gerätschaften   sind  fast   den 
europäischen  gleich,  mit  Ausnahme  vielleicht  des  sogen.    Hand- 
pfluges, der  in  grofien  Gärten  gebraucht  wird  *).    Ist  soviel  Land 
umgespatet  worden,  dafi  es  ffir  die  erste  Aussaat  genagt,  so  wird 
mit  dem  Rechen  die  Erde  geebnet  und  in  Beete  geteilt,   die 
er.  1  m.  breit  sind.^    Darauf  wird  der  Boden  mit  einer  hölzernen 
Schaufel   leidit  glatt  geschlagen,  der  Same  gestreut  und  sofort 
mit  einer  dünnen  Erdschicht  zugedeckt.    Das  Beet  wird  dann 
berieselt  und  zwar  so,  daS  die  Erde  vollständig  durchtränkt  wird. 
Die  Einteilung  des  Gartens  in   kleine  Beete  ist   praktisch. 
Zu  beiden  Seiten  der  Beete  hackt  man  eine  kleine  Erhöhung,  um 
sie  gut  berieseln  zu  können,  a»  jÊÊÊgÊlÊÊÊÊÊ^^ÊÊÊÉÊÊt    Das  Be- 
rieseln der  Saat  und  der  Pflanzen  ist  der  groBen  Hitze  wegen 
nötig.    Es  ergiebt  sidi  hieraus  von  selbst,  dafi  der  Garten  resp. 
die  Beete  auf  Gefälle  vorbereitet  sein  müssen.    Jeder  gröfiere 
Garten  hat  deshalb  auch  einen  eigenen  Brunnen  (Fig.  3);  von  dem 
aus  kleine  Rinnen  sich  nach  allen  Richtungen  hin  abzweigen  ")• 
Gewöhnlich  wird  das  Wasser  mit  einem  grofien  Eimer  vermittelst 
einer  Haspel  heraufgezogen  und  in  die  Rinne  gegossen,  während 
ein  Untergärtner  oder  ein  Kind  durch  Verstopfen  der  Rinnen  mit 
Lehm    die  Leitung    des  Wassers    in   einzelne  Rinnen  besorgt 

0  Der  Handpflag  Ist  dem  Peldpfluge  Ihnlicfa,  nur  fehlt  flim  der  vordere 
Tefl,  an  dem  die  Here  ziehen  und  die  schcft^egende  Pflugschir.  Beim  Oe- 
braudie  trelbl  man  die  Pflugschar  mit  dem  Fufi  in  die  Erde  und  wirft  die  Erde 
beiseite»  Indem  man  mit  der  Handhabe  den  Pflug  drdit  Die  Pnrchen  werden 
breiter  all  durch  gewöhnliches  Spaten  und  die  Arbeit  soU  Idehter  sein. 

>)  Die  Mafie  hat  sich  jeder  Chinese  an  den  OUedem  der  Hand  oder  des 
Armes  oder  auch  durch  Schritte  abgeteilt 

s)  Die  Brunnen  werden  so  ausgegraben,  dafi  sie  oben  schmal  und  nach 
unten  breit  sind.  Qenflgt  das  Wasser  nicht  im  Brunnen,  so  schllgt  man  woM 
eine  durchlöcherte  dicke  Bambusstange  tief  in  den  Brunnen  und  erhilt  dadurch 
meist  rddiliches  Wasser. 
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In  grOfieren  Gtrten  findet  man  auch  eine  interessante 
Maschine  zum  Wasserschftpfen,  den  sogen.  Wasserwagen  (Flg.  4). 
Es  ist  das  eine  Kette  ohne  Ende  von  kleinen,  fladiea  Eimern,  die 
bis  ins  Wasser  reichen,  und  die  vermittelst  mehrerer  ineinander- 
laufender Karomrftder  leicht  von  einem  Tiere  gezogen  werden  nnd 
ihr  Wasser  in  einen  Kasten  resp.  in  die  Rinne  giefien. 

In  groSen  Gärtnereien,  wie  sie  sich  besonders  in  der  ^fìttlè 
der  Städte  finden,  ist  der  Garten  im  Sommer  fast  der  stlndige 
Aufenthaltsort  des  GSrtners,  und  möchte  es  fast  scheinen,  als  ob 
er  dort  ein  recht  idyllisches  Leben  fQhrte.  Meist  ist  in  der  NSfae 
des  Brunnens  eine  kleine  Hfltte  gebaut,  die  von  einem  oder 
mehreren  Bäumen  beschattet  wird.  Vor  der  Htttte  wird  eine 
schattige  Laube  von  Kürbissen  und  Weinreben  errichtet.  Ein 
treuer  Hund  halt  Wache  und  einige  Vögel,  Lerchen  oder  Waditrin 
singen  unter  der  schattigen  Laube  vom  frQhesten  Morgen  Ins 
zum  spftten  Abend  dem  fleifiigen  Manne  wahrend  des  Wasser- 
schöpfens  ihre  schönsten  Lieder  zu.  Kein  Wunder,  dafi  er  sdbst 
nicht  selten  seine  Jodler  singt. 

.\Krieder  kommt  die  FrOhlingszeit, 

Holde  Zeit  der  Dflfte, 

Und  es  weh'n  am  Frühlingstag 

Lind  die  Frahlingslflfte. 

Tag  für  Tag  des  Frühlings  Sinn 
Emsig  schafft  und  schaltet; 
FrQhlingswalten  allerorts 
Alles  neu  gestaltet 

Allerorten  rauscht  es 
In  den  Frûhlingszweigen 
Nene  FrühltngsvOgelein 
Tag  für  Tag  sich  z^gi^n. 

In  der  FrOfblingsgarten  Pracht 
Möcht  ich  mich  versenken. 
Doch  ich  mufi  im  Frühling  stets 
An  die  Menschen  denken. 

Wüfite  gern,  an  welchem  Ort 
Frühlingskinder  seien; 
Nur  vergangner  Frflhltngspracht 
Sich  die  Menschen  freuen. 
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Denken  nur,  dafi  bald  verwelkt 
Sind  die  FrOhUngsblaten, 
Wie's  im  letzten  Frühling  auch 
Ihnen  war's  beschieden/ ^) 

Die  erste  FrOhlingssaat,  das  siao  pei  fzi  M^  0  ^Tvist 
eine  Art  Stielmus,  das  aber  viel  zarter  und  feiner  als  das  europäische 
schmeckt.  Man  kann  von  der  Zeit  der  Aussaat  bis  zur  Ernte 
a.  8  Wochen  rechnen.  Dieses  OemOse,  das  eine  Art  Lttcken- 
baßer  in  Ermangelung  anderer  ist,  wird  den  ganzen  Sommer 
hindurch  gesät  und  geemtet. 

Spinat  (puo  fzé^/^  y^  )  wird  ebenfalls  im  Frühjahre 
gesät,  doch  findet  die  Hauptaussaat  erst  im  Herbste  statt,  und 
bildet  dasselbe  das  Gemüse  für  den  Winter.  ^jz    :ijr 

Sehrviel  werden  Radieschen  f'^srAic/Zoo/i^/^^  '^  ^  ) 
gesai  Siewerden  t>edeutend  größer  als  in  Europa  und  dienen  sowohl 
als  Gemüse  als  auch  besonders  zum  Einmachen  und  sind  so  das 
ganze  Jahr  hindurch  die  Speise  der  Armen. 

Ein  Hauptgemüse  bilden  die  Gurken  (uang  [huang]  kua 
jE^lffj  J^)^  Ihre  Pflege  ist  ganz  anders  wie  in  Europa. 
Der  Boden  wird  sorgfältig  zubereitet  Will  man  schon  im  Mai 
Gurken  haben,  so  werden  tiefe  Furchen  gemacht  und  mit  Weiden- 
erde, die  der  Gartner  im  Winter  sammelt,  ausgefüllt.  Um  die 
Beete  gegen  den  Nordwind  zu  schützen,  wird  von  Kaulianstroh 
eine  Schutzhecke  gemacht  Der  Same  wird  vorher  zum  Keimen 
gebracht  Hat  die  Pflanze  das  dritte  Blatt,  so  wird  sie  ausge- 
pflanzt und  zwar  geschieht  das  nur  gegen  Abend,  wenn  die  Sonne 
untergegangen.  Wahrend  des  Tages  werden  die  Pflanzen  anfangs 
gegen  die  Sonnenstrahlen  geschützt,  abends  aber  mit  schmalen 
Matten  zugedeckt  Auf  diese  Weise  wachst  die  Pflanze  sehr  schnell 
heran  und  liefert  frühzeitig  Gurken.  Im  Felde  werden  auch  Gurken 
gepflanzt  und  zwar  in  Reihen  von  2  m.  Abstand.  Die  Hauptemte 
ist  im  Juni.  Die  Beete  müssen  jeden  Tag  berieselt  werden.  Die 
ausgewachsene  Gurke  ist  80  —  90  cm.  lang,  jedoch  lafit  der 
Chinese  nur  die  Samengurken  soweit  auswachsen.  Gewöhnlich 
nimmt  man  die  Gurken  schon  ab,  wenn  sie  daumendick  sind. 
Eingemacht  werden  dieselben  in  kleine  Scheibchen  zerschnitten 
tind  mit  Salz  und  spanischem  Pfeffer  bedeckt 

>)  Verfasser  Kaiser  TscMen  Wen  iL  Oben,  von  A.  Porkt« 

Digitized  by  VjOOQ IC 


—  848  — 

Eine  hervorragende  Speise  im  Sommer  ist  die  Melone 
(si  kua^S^  J^).  Sie  wird  aber  meistens  im  freien  Fdde 
gepflanzt,  und  man  kann  oft  Fischen  von  10  —  30  Moigen  mit 
demselben  bepflanzt  sehen.  Sie  wird  fan  8.  chinesischen  Monit 
(er.  April)  gq>flanzt  und  im  6.  Monat,  gerade  zur  heifiesten  Zeit, 
ist  sie  reif. 

Eine  der  eintnglichsten  GemOsearten  ist  die  Eierfrucht 
(satanum  escuIeÊitum;  tsdi'ie  ùy  ^^^  ^)*  ^^  "^^^  ^^  ^^ 
gesit  und  sptter  auf  Beete  in  1  m.  Abstand  verpflanzt  Die 
Pflanze  bedarf  sehr  viel  Wasser.  Ist  sie  deshalb  so  gro8,  dsB 
sie  angehinfett  werden  kann,  so  wird  das  getan,  und  dann  laglich 
der  Boden  mit  Wasser  durchtränkt  Sie  wird  mehr  als  1  m. 
hoch  und  liefert  reichlicfaen  Ertrag  bis  zum  Winter. 

Das  wichtigste  Oemflse  in  Schantung  ist  der  WeiSkohl 
(ta  pel  fzijs^  ^  j^  )'  Der  Same  wird  Ende  Mai  gesIt 
und  die  Pflanzen  im  Juli  auf  al>geemtete  Beete  gepflmzt  Dg 
WeiSkohl  wichst  schnefl,  wird  ungefähr  50  —  60  cm.  hoch  und 
bildet  grofie  Köpfe  Sfanlidi  wie  die  Endivien  in  Europa,  sie  wird 
audi  so  gebunden,  damit  die  Köpfe  fest  werden.  Sdiantung 
liefert  den  t)esten  Kohl  und  fahrt  ihn  in  Jto8«  Mengen  nach 
Schanghai,^  yfy  und  Tientsin  J^  }^  aus.  An- 
fangs Winter  wird  derselbe  ausgemadit,  einige  Tage  getrodoiet 
und  dann  in  Haufen  zusammengelegt.  Im  Freien  hUt  er  sidi 
so  bis  Aprfl,  nur  mu8  er  an  schönen  T^ntertagen  etwas  der  Sonne 
ausgesetzt  und  beim  Frost  zugedeckt  werden.  Der  Wdflkohl 
liefert  em  vorzflgUches  Sauericraut  nach  europäischer  Ait 

An  Bohnen  (toa  tzy  "^[^  ^  )  kennt  der  Chinese  ver- 
schiedene Sorten,  sowohl  Feldbohnen  als  auch  Gartenbohnen. 
Letztere  ist  eine  Sdilingpflanze  und  wuchert  fltieraus  stark.  Sie 
ist  weichlich  von  Geschmack. 

Qewflrz-  oder  Kflchenkriuter  werden  selten  gezogen, 
dagegen  wird  um  so  mehr  Zwiebel  und  Knoblauch  angebaut 
Sie  dienen  als  gewöhnlichste  und  beliebteste  Zukost  Sie  werden 
im  Herbste  (VIII.  Monat)  gesit  und,  wenn  handhoch,  dicht  in 
Reihen  gepflanzt  Die  Zwiebel  bildet  kerne  Knollen.  Aufierdem 
kennt  man  noch  Schnittlauch  und  Petersilie.  Ein  beliebtes 
Gericht  auf  dem  Tisdie  der  Reidien  ist  auch  die  BlQte  der 
Feuerlilie,  und  zwar  darf  die  Blflte  sidi  noch  nicht  völlig  ent- 
fettet haben. 
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Wenn  wir  nun  noch  einige  Raben-  und  Möhrenarten  nennen» 
so  kennen  wir  ziemlich  das  Oemflse  des  chinesischen  Gartens.  Im 
Felde  oder  in. grofien  Girten  sieht  man  auch  die  Yamswurzel. 
Sie  wird  im  2.  Monat  gepflanzt  und  zwar  werden  Graben  von 
1  m.  Tiefe  und  30  cm.  Breite  ausgeworfen»  die  er.  1  m.  von 
einander  entfernt  sind.  Auf  den  Boden  wird  Dünger  gestreut 
und  dann  die  Gräben  wieder  20  cm.  hoch  mit  Erde  gefallt.  Nun 
legt  man  die  Wurzel  der  Lange  nach  ein  und  l>edeckt  sie  mit 
Erde.  Hat  die  Wurzel  gekeimt,  so  wirft  man  die  Graben  ganz  zu 
und  pflanzt  in  die  Zwischenfelder  Bohnen.  Das  Kraut  der  Yams- 
wurzel rankt  1  m.  hoch  Ober  die  Erde  und  wird  ähnlich  der 
Erbse  an  Stecken  gebunden.  Die  Wurzel  wird  im  Herbste 
reif,  doch  nimmt  man  sie  nicht  aus  der  Erde,  bis  man  sie  gebraucht, 
oft  erst  im  Frühjahr.    In  der  Erde  bleibt  sie  frisch  und  schön. 

Unsere  europaischen  Gemüsearten  gedeihen  in  Schantung 
alle,  jedoch  mufl  man  die  Zeit  der  Aussaat  genau  wissen. 
Salat  z.  B.  gedeiht  vorzüglich.  Die  erste  Aussaat  geschieht  Ende 
Februar.  Anfangs  April  wird  er  auf  Beete  gepflanzt.  Die  zweite 
Aussaat  muB  im  April  geschehen,  eine  spatere  Saat  kommt  nicht 
auf,  mit  Ausnahme  des  Schnittsalates.  Der  $ame  ist  immer  taub, 
und  man  mufi  denselben  stets  von  Europa  t>eziehen.  Die  Krauts 
arten  gedeihen  ebenfalls  gut.  und  man  erntet  diesen)en  zweimal, 
im  Juni  und  Dezember.  Die  erste  Aussaat  geschieht  anfangs 
Mairz.  Vor  dem  grofien  Regen,  der  gewöhnlich  im  Juli  einMtt, 
mufi  alles  Kraut  geemtet  sein,  weil  es  sonst  fault.  Erbsen  und 
Bohnen  gedeihen  ebenfalls  gut,  und  liefern  schon  frühzeitig 
Schoten.  Im  März  gepflanzt,  kann  man  sie  Ende  Mai  schon 
ernten.  Auch  sie  kann  man  zweimal  pflanzen,  jedoch  mufi  man 
den  Samen  von  der  ersten  Aussaat  nehmen,  weil  derselbe  von 
der  zweiten  nicht  mehr  ganz  reif  wird. 

Die  Arbeit  im  Garten  ist  recht  anstrengend,  aber  auch 
lohnend.  Der  Chinese  ifit  gern  und  viel  Gemüse,  und  kann  der 
Gartner  deshalb  stets  auf  Absatz  rechnen.  Besonders  sind  die 
Städte  stets  mit  einem  Kranz  von  Gürten  umgeben,  und  taglich 
ziehen  hunderte  von  Menschen  mit  Gemfisekörben  beladen  zur 
Stadt,  auf  die  Markte  oder  in  die  Straßen  und  rufen  ihre 
Waare  aus. 
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X.  Die  Bebauttiig  des  Landes. 

Danger.  —  Der  chinesische  Bauer  verwendet  auf  den 
Dünger  große  Sorgfalt  und  ist  mOglicbst  bemflht,  da8  nichts  ver- 
loren geht  Als  Streu  in  den  Stallungen  wird  nicht  Sttoh  ver- 
wandt» sondern  Erde,  die  entweder  vom  Felde  gebebt  (nur 
die  obere  Humusschicht),  oder  aus  ausgetrockneten  Teichen  and 
Weiherup  m  die  zur  Regenseit  viel  gute  Erde  anschwemmt,  aas- 
gegraben wild.  Die  Stallungen  werden  nicht  täglich  gereinigt, 
sondern  die  Erde  wird  mehrere  Tage  liegen  gelassen,  tiglidi  whd 
aber  etwas  neue  Erde  au^eschflttet  Der  Dflnger  wird  dann  snf 
einen  Haufen  gefahren  und  möj^st  eine  längere  Zeit  hindurch 
liegen  gelassen.  Nach  ebiiger  Zeit  wird  dann  der  Haufe  um- 
geschaufelt, und  zwar  geschieht  das  in  gewissen  Zdtrlumen  mehr- 
mals, bevor  er  aufs  Feld  gebhren  wird.  Der  Danger  wird  so  zum 
Kompost  Bevor  man  den  Dflnger  umschaufelt,  wird  er  mit 
Wasser  begossen. 

1st  der  Dünger  so  gut  vorbereitet,  so  wird  er  aufs  Feld  ge- 
fahren und  dort  sofort  gestreut  In  Haufen  lafit  man  ihn  nie  auf 
dem  Acker  liegen.  Wenn  man  befürchtet,  dafi  der  Wmd  denselbeo 
verjagt,  so  wirft  man  allenthalben  einige  Sdiaufehi  Eide  über  den 
gestreuten  Dünger.  Ist  übrigens  viel  Dünger  vorhanden  und  fehlt 
die  Zeit,  ihn  zu  verarbeiten,  so  tthrt  man  ihn  auch  unvoil>efeUet 
aufs  Feld.  Der  Bauer  sagt  diesbezüglich,  daü  derDüng^  zu  Hanse 
totes  Kapital  ist,  auf  dem  Felde  dagegen  grofle  Zhisen  bringt 

Meistens  wird  der  Dflnger  im  Frühjahr  gefahren,  jedoch 
auch,  wenn  die  Saat  schon  ziemlich  aus  der  Erde  herau^ekoiBunen, 
wird  derselbe,  falls  der  Dflnger  genügt,  noch  über  die  Saat  ge- 
streut Wenn  dann  im  Sommer  der  Weizen  geschnitten  ist,  wird 
wennmOglich  für  die  Herbstsaat  noch  einmal  Dünger  gestreut 

Ein  vorzügliches,  aber  verhaitnismBflig  teures  Düngemittel 
sind  die  .Bohnenkuchen*  {tou  ping^^  7^^'  ^  ^"^  ^^ 
die  Oberreste  der  zu  öl  gepreßten  Bohnen.  (Dieselben  sind 
auch  ein  ausgezeichnetes  Pferdefutter.)  Wegen  des  hohen  Preises 
dieser  Kuchen  werden  dieselben,  zu  Mehl  gemahlen,  erst  gestreut, 
wenn  die  Saat  aus  dem  Boden  herau^ekommen.  Falls  die  Saat 
schlecht  ist,  würde  das  teure  Dflngmtttel  sich  nicht  rentieren.  Für 
Opiumfelder  werden  die  Bohnenkuchen  immer  verwandt 
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Ich  sagte  oben,  daB  der  Bauer  sehr  darauf  sehe,  daß  ja  kein 
Danger  verloren  geht  Als  gutes  und  gesuchtes  Dflngmittel  werden 
deshalb  auch  alte  Lehmmauem  eingefallener  Hauser,  alte  Koch- 
herde, alte  Lagerbetten  ßang)  verwandt  Deshalb  geht  auch  der 
Bauer  zur  Winterszeit  oder  sonst  im  Jahre,  wenn  er  mOBig  ist, 
mit  einem  Korbe  auf  der  Schulter  und  dem  Spaten  ih  der  Hand, 
die  Wege  ab  und  sudit  den  Danger.  Wenn  er  aufs  Feld  oder 
sonstwohin  ffthrt,  hingt  er  den  Koib  an  den  Wagen;  wenn  er  im 
Winter  die  Tiere  auf  den  grOnen  Weizenfeldern  weidet,  nimmt  er 
den  Kofb  mit  und  sammelt  landwirtschaftliche  Beitrage.  In  den 
Städten  bildet  der  Dflnger  einen  grofien  Handelsartikel  Fort- 
wahrend fahren  die  schwer  beladenen  Schubkarren  durch  die 
Strafien  der  Städte  und  werden  vor  den  Toren  abgeladen,  wo- 
selbst der  Mist  verarbeitet  und  dann  an  die  Bauern  verkauft  wird. 
Im  Sommer,  wenn  die  glühende  Sonnenhitze  brennt,  verpesten 
diese  Düngerhaufen  vor  den  Städten  die  gann  Luft,  —  aber 
Oesundheitspolizei  ist  ja  einstweilen  im  »blumigen  Reiche'  noch 
unbekannt 0 

Pflügen  und  Eggen  des  Landes.  —  Der  chinesische 
Pflug  (U  ^)  ist  von  dem  europaischen  verschieden.  (Fig.  5  a) 
Er  hat  zwei  eiserne  Scharen,  von  denen  die  untere  die  Gestalt 
einer  halben  Ellipse  hat  und  fast  flach  auf  dem  Boden  liegt,  die 
andere,  in  fast  herzförmiger  Gestalt  und  etwas  gebogen,  in  einem 
Winkel  von  etwa  SO  Grad  auf  der  ersten  liegt  Anstatt  der  Rader 
dient  ein  hölzerner  Pflock,  der  an  einer  gebogenen  eisernen 
Stange  angebracht  ist  und  wie  ein  Schlitten  aber  das  Feld  geht. 
Die  Egge  (pa  ;^^  Fig.  5  A)  ist  zweireihig  und  zwar  smd 
die  Nagel  von  Eisen, 

Der  Bauer  verwendet  auf  das  Pflogen  und  Eggen  viel  Mflhe. 
Im  allgemeinen  wird  das  Land  tief  umgepflügt.  Eine  zweite 
Regel  ist  die,  dafi  es  zur  Zeit  des  Pflflgens  nicht  mehr  kalt  sein 
darf,  »damit  die  kalte  Luft  nicht  in  die  Erde  eindringe.' 

Man  unterscheidet  natOrlich  schweren  und  feuchten  Boden 
und  leichtes,  sandigies  und  trodcenes  Feld.    Der  schwere  Boden 

0  In  den  Bergen  wird  der  Kuhdftnger  sehr  viel  als  Brennmaterial  ver- 
wandt   Derselbe  wird  in  kleine  Knchen  geformt,  an  die  Winde  der  Hanse 
gekleM  mid  getrocknet    Hnndemlst  dient  getrocknet  als  Medizin,  et>enao  wie 
andi  der  Mist  von  mandien  VOgeln  2.  B.  Spatzen,  der  auf  reife  Oesdiwflre  ge- 
legt wird,  nm  diese  zu  Offnen. 
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wird  mindestens  zweimal,  oft  dreimal  umgepfiQgt,  der  leiclite  nnr 
einmal,  selten  zweimal. 

Ist  die  Herbstemte,  Bofaneni  Sorgho  eingeheimst,  so  wird 
möglichst  bald  das  Land  umgepflQgt  Wenn  das  L^md  sehr 
trodcen  und  fest  ist,  so  werden  die  schweren  Schollen  mit 
hölzernen  Kolben  zerschlagen  und  dann  das  Land  geeggt  Die 
Egge  geht  10—20  Mal,  ja  oft  30  Mal  Aber  das  Feld.  Htemf 
wird  Weizen  gesät 

Wenn  das  Land  feucht  ist,  wird  dasselbe  gepflfigt  und  nor 
1—2  Mal  geeggt  Falb  das  Land  sehr  feucht  ist,  zieht  man 
vorerst  mit  der  Sämasdiine,  die  3  kleine  spitze  Schauffein  hat, 
Furchen  durchs  Land  und  wartet  mit  dem  Pflogen,  bis  .die  Köpfe 
der  Schollen'  trodcen  sind. 

Nach  der  Sommeremte  (Weizen)  wird  das  Feld  sofort  wieder 
gepflfigt,  und  sobald  der  Regen  gefallen,  der  um  diese  Zeit  selten 
ausbleibt,  die  HerbstfrOchte,  Bohnen,  Erbsen  gesät 

Die  Verteilung  der  Saat  ist  folgende:  Weim  im  ersten  Jahre 
Weizen  gesät  worden,  werden  im  Sommer  des  nächsten  Jahres, 
nach  der  Weizenemte,  auf  dasselbe  Feld  Bohnen  gesflt  Im  dritten 
Jahre  wird  dann  im  FrOhling  auf  dieses  Feld  Sorgho,  Hirse  gesät 
Nach  der  Weizenernte  wird  das  Feld  oft  auch  ffir  Mais,  Bataten, 
Tabakspflanzen  gebraucht.  Auf  Opiumfelder,  die  besonders  rdchlidi 
gedfingt  werden  muBten,  sat  man  im  folgenden  Jahre  gerne  Weizen. 

Säen.  —  Zum  Säen  gebraucht  der  Chinese  eine  Maschine, 
die  höchst  primitiv,  aber  doch  praktisch  ist  Der  Same  wird,  in 
Schantung  wenigstens,  nie  gestreut,  sondern  nur  in  Furchen  gesät 

Die  Sämaschine  fZoa^fij  (Fig.  5  b)  l>esteht  aus  einem 
kleinen  Kästchen  fflr  das  Oetreme,  in  welches  unten  zwei  LOdier 
gebohrt  sind.  Diese  Locher  stehen  in  Verbindung  mit  den  drei 
hölzernen  Füfien  der  Maschine,  welche  hohl  sind  und  am  unteren 
Ende  eine  spitze,  eiserne  Schaufel  haben.  Am  Kasten  sind  vom 
zwei  Deichseln  angebracht  und  nach  oben  eine  Handhabe  für 
den  Sämann.  Die  LOdier  in  dem  Kästchen  sind  durch  eine 
Klappe  verschlieflbar.  Will  man  säen,  so  öffnet  man  die  Klappe. 
Während  das  Tier  die  Maschine  zieht,  bewegt  der  Bauer  dieselbe 
fortwährend  etwas  nach  rechts  und  links,  damit  das  Getreide 
durch  die  Löcher  und  Fflße  der  Maschine  in  die  Furchen  fällt, 
die  durch  die  FfitJe  gezogen  werden.  Man  zieht  jedesmal  zwei 
oder  drei  Furchen. 
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Mit  dieser  Maschine  werden  sämtliche  Oetreidearten  gesät. 
Manchmal  vermischt  man  den  Samen  auch  mit  Dünger  und  sit 
beide  zugleich  in  die  Furchen.  Es  steht  dann  hinter  dem  Kasten 
ein  Korb  mit  Dflnger,  der  unten  in  hohle  Füße  ausläuft,  die  den 
Fflftfin  der  Maschine  entsprechen.  Der  Dünger  bedeckt  auf  diese 
Weise  sofort  die  Samenkörner.  Unmittelbar  hinter  der  Sä- 
maschine wird  die  tuin  txy  >lwC^  ^'"^  dreifache  Walze 
(Fig.  5  c)  gezogen,  —  drei  kleine  Walzen,  die  in  demselben  Ab- 
stand wie  die  Furchen  stehen,  —  die  den  Samen  in  die  Erde 
drücken,  resp.  mit  Erde  bedecken. 

Die  Furchen  sind  fast  immer  von  Süden  nach  Norden 
gezogen,  »weil  von  Süden  das  GlOck  kommt* 

Die  hauptsächlichsten  Oetreidearten  in  Scbantung  sind 
folgende:  Weizen,  Gerste,  Hirse,  Sorgho,  Bohnen,  Hydropyrum 
latifolium,  Buchweizen,  Mais,  Reis. 

1.  Weizen,  mei  izy  ^;^-^.Man  unterscheidet  Früh-  und 
Spatweizen.  Von  letzterem  gibt  es  wieder  zwei  Arten,  uen  mei 
(Spätweizen)  und  sien  mei  (FrQhjahrsweizen).  Der  Weizen  ist 
das  vornehmste  Getreide.  Er  wird  im  Oktober  gesät  und  anfangs 
Juni  geemtet.  Er  wächst  nicht  so  hoch  wie  in  Deutschland  und 
hat  auch  nicht  die  gleiche  KOmermenge.  Zum  Besäen  eines 
kleinen  Morgen  Landes  gebraucht  man  7  it.  FrQhweizen,  9— -10  H. 
Spätweizen.  Der  Späfweizen  (uen  mei)  wird  auf  Land  gesät, 
das  im  Sommer  Oberschwemmt  war.  Die  Aussaat  mufi  aber  auch 
Ende  Oktober  oder  Anfang  November  geschehen.  Der  sien  mei 
kann  noch  im  Dezember  oder  sogar  im  FrOhjahr  eesät  werden. 

2.  Gerste  (hordeum  vulgare)  ta  mei  )Ì^  /f^Sie  wird  im 
Oktober  gesät  und  Ende  Mai  geemtet  An  Samenkorn  werden 
8 — 9  iL  far  den  Morgen  gebraucht  Der  Ernteertrag  ergiebt 
ca.  300  ü.  pro  Morgen. 

3.  Hirse  (setaria  italica)  ku  tsy  <^^^  mit  ihren  Unter- 
arten (panlcum  mlllaceum^  panicum  mUlaceum  vor.  glutinosa). 
Sie  wild  Ende  April  gesät  Far  1  Morgen  sind  1 — 1  Vs  iL  Samen- 
korn notwendig.  Eine  Ähre  soll  nicht  selten  bis  5000  Körner  tragen. 
Der  kleine  Morgen  bringt  durchschnittlich    ca.  100  H.  Körner. 

4.  Sorgho  oder  Kaoliang  (sorgho  vulgare)  fcao  Hang 
ra  :^^  Zuckerhirse.  Man  unterscheidet  roten  und  schwarzen 
Sorgho,  nach  der  Farbe  der  Körner.  Er  wird  Ende  April  gesät, 
und  zwar  auf  den  Morgen  ca.  1 V2  ^.,  und  Ende  September  geemtet 
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Der  Moigat  bringt  nebr  als  100  A  Odreide  ma.   Die 
nidit  sdten  Ober  2000  KAroer  tragen,  die  oval  geformt  i 
die  OrOfle  von  Entenschiot  haben.  Die  Stengel  des 
flt)er  drei  Meter  hoch,  and  mehr  als  fingerdidc, 
werden  als  Brennmaterial  and  zu  vielen  anderen  Zwecken  I 

5.  Bohnen  (doUdios,  phasealus  radlatas).    E$ 
Arten,  die  alle  mit  dem  gemeinsamoi  Namen  torn  ùgf  ^ 
benannt  werden:  grofie  (ia  toa^  ^X  Ueine  (stao  tot} 
grOne  (ia  tau  ily^^  ).  gelbe,  schwarze,  flache  (Lini 
werden  nach  der  Weizenemte  auf  die  Weizenfelder  geaM 
Oktober  geemtet  und  dienen  zum  Teil  als  Pferdefutter» 
auch  zu  Mehl  gemahlen  oder  zerstoSen  als  Nahrung  ffir  i 
«Grofie*  Bohnen  gebraucht  man  6—7  A  pro  Morgen 
»kleine*  Bohnen  4  «  Saatkorn,   .grilne*   1—1  Vi  «L 
(Bmte  130—150  «L),  »flache*  2—3  A  Saatkorn  OBmte  es 

Die  gelbe  Bohne  wird  vid  zu  Ol  au^prefit  Die 
geben  die  sogen.  Bohnenkucken,  die  ein  ausgezeichnetes 
hitter  bflden  und  auch  als  DQngmittel  fOr  Opium,  Tabal^ 
verwandt  werden.  ^ 

Sorgho  Ende  April  gesät  und  im  Oktober  geemtet 
hauptsachlich  als  Herfutter.    Will  man  nur  das  0ms 
80  sflt  man   erst  nach   der  Weizenemte.     Man 
FMhjahre  2  «L,  nach  der  Weizenemte  15—20  U. 
Morgen.  ^    ^. 

7.  rcklao  ;fie/)^,^J3uchweizen.  Er  soll 
5.  Jahrhundert  in  China  eingeführt  worden  sein  und 
efaizehien  Oegenden  gesät 

8.  Tao  t^4^  :^Reis.  Sdiantung  baut  nur 
Die  Art  und  Weise  der  Bebauung  ist  die  auch  sonrt 
basannte. 

An  Textilpflanzen  werden  gezogen:    Hanf» 
avioennae,  Indigo. 

1.  Hanf  (Cannabis  sativa)  (nuiß^f^  Er  wird  im  l^pA\ 
und  ist  nur  wenig  vertreten.    Besonders  guter  Hanf 
ranganfu  ^  'S:  jf^ 

2.  Abutilon  Avicennae  (Sida  tliiae  fotta).    Die 
wird  im  FrOhjahre  mit  dem  Sorgho  gesät  (1  Vi— 2  «  à 
^;^|lch8t  1  '^9— 2  m  hoch  nnd  wird  Mitte  August  abgescbnHkT 
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Die  Stengel  weiden  fingerdick.  Man  legt  die  Stengel  sofort  nach 
der  Ernte  in  stehendes  Wasser«  Tflmpel  und  Teiche»  bis  nach 
einigen  Tagen  die  Haut  sich  leicht  abziehen  Iflfit  Letztere  ist 
ausgezeiciinetes  Material  fOr  Stridce. 

3.  Indigo  (Pofygonum  tinctartum  und  Isatis  indigafera) 
Uen  *j|^  Man  unterscheidet  hier  zwei  Arten,  Prfih-Indigo  und 
Splt-Indigo.  Er  wird  allenthalben  viel  angebaut  und  dient  zum 
Farben  der  BaumwoUldeider  (ca.  2  4L  Saatkorn  à  Morgen).  Nach 
der  Ernte  im  August  wird  die  Pflanze  in  grofien  irdenen  Töpfen 
oder  Bassins  in  Wasser  gelegt»  bis  sich  eine  dicke»  blaue  Masse 
abgesetzt  hat»  die  den  Farbstoff  bfldét 

An  Gemüsen  werden  auf  Feldern  im  Orofien  gezogen: 

1.  Bataten  (Dioscorea  Batatas)  tj  kaaj^ì^  J^Es  ist  eine 
Knollenpflanze»  die  die  Stelle  unserer  Kartoffeln  vertritt.  Im  FrOh- 
jähre  werden  Knollen  m  die  Erde  gelegt»  die  lange  Ranken  treiben. 
Letztere  werden  nach  der  Weizenemte  abgeschnitten  und  in  die 
Felder  eingesteckt  Man  rechnet  auf  den  Morgen  2500  Setzlinge 
(ca.  20 — 40  4C).  Wahrend  des  Sommers  müssen  diese  Ranken, 
die  mehrere  Meter  lang  werden  und  sich  aber  die  Erde  legen» 
alle  paar  Tage  umgedreht  werden»  damit  sie  nicht  wieder  in  die 
Erde  hineinwachsen.  Die  Ernte»  oft  2—5  4(  schwere  Knollen» 
ist  reidi  und  gesdiieht»  sobald  die  erste  KAlte  eintritt»  anfangs 
November. 

2.  Yamswurzel.  Der  Anbau  ist  schwierig.  Es  werden 
1  m  tiefe  Graben  gegraben  und  die  Wurzeln  eingelegt»  dann 
Erde  und  Danger  in  die  Grube  geworfen.  Die  Pflanze  treibt 
ebenfalls  Ranken»  die  aber  heckenartig  an  kleinen  Bambusstangen 
ausrichtet  werden.  Sie  dient  als  vornehmere  Speise  und  wird 
nach  Gebrauch  im  Herbst  oder  Winter  ausgegraben. 

Aufierdem  wird  in  einigen  Gegenden  viel  und  guter  Tabak 
gezogen.  Die  besten  Tabaksorten  kommen  aus  I  schui  hsien 
/>f  4n.  J^Mung  ju>g^  j|-Jentschoufu  ^     ^)i^    Jj^. 

Opium  (ta  ienj^  S^)  wird  in  Schantung  ebenfalls  viel 
gezogen.  Der  Ertrag  ist  bedeutend  reichlicher»  wie  der  von 
Getreide.  Besonders  viel  Gewinn  zieht  Schan  hsi(n  ||  J|É. 
Tjin  hsian  >ä^    j^|î  ^^    i^^ 

Baumwolle  (mien  hua  Mi  ^)  gedeiht  ebenfalls  gut. 
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Feldarbeiten  während  des  Sommers  und  der  Ernte. 
—  Ist  die  Saat  etwa  handhoch  aus  der  Erde  herausgewachsen,  so 
wird  das  Land  vom  Unkraut  gereinigt  Dasselbe  schiefit  besonders 
nach  dem  großen  Regen  im  Sommer,  gewaltig  ins  Kraut  und 
muS  notwendig  ausgejätet  werden,  wenn  die  Saat  nidit  ersticken 
soll  Es  ist  auch  verhaitnismtfiig  leicht,  das  Unkraut  auszurotten, 
weil  das  Getreide  in  regelmafiigen  Pnidien  steht  Man  bedient 
sich  hierzu  einer  langen  eisernen  Hacke  (PschBj  mit  der  man 
das  Land  zwisdien  den  Furchen  (nicht  tieQ  aufhackt  Es  lurt 
dieses  Aufliacken  der  Erde  auch  den  Vorteil,  dafi  die  Oberflsche 
nicht  hart  wird  und  das  Land  mehr  die  Feuchtigkeit  aufnimmt 
und  behalt  Die  Felder  sehen  deshalb  auch  sehr  reinlich  und 
gepflegt  aus.  Bei  Sorgho  und  Hirse  wird  beim  Unkrautjiten 
zugleich  auch  ein  Teil  der  Saat  mit  aasgehackt  und  llfit  man  in 
gewifien  Zwischenräumen  nur  einzelne  Stengel  resp.  bei  Hitse 
Büschel  stehen.  Ist  Zeit  genug  vorhanden,  so  geschieht  dieses 
Unkrautjiten  mehrmals. 

Nun  hat  man  mit  dem  Getreide  bis  zur  Ernte  nichts  mehr 
zu  tun,  npr  l)eim  Sorgho  werden,  wenn  er  mannshoch  geworden, 
die  untern  Blätter  abgepflOckt,  die  als  AHehfutter  dienen. 

Ist  das  Getreide  reif,  so  muB  es  sehr  schnell  abgeerntet 
werden.  Oft  isfit  man  dasselbe  deshalb  nicht  einmal  ganz  reifen 
und  sdineidet  es  vorher  ab.  Die  Erntezeit  ist  far  den  Chinesen 
daher  eine  sehr  angestrengte,  trotzdem  aber  liebe  Zeit  Von 
morgens  3  —  4  Uhr  bis  abends  9  —  10  ist  er  beschäftigt 
Die  Taglöhne  sind  in  dieser  Zeit  auch  bedeutend  höher; 
zur  Weizenemte  müssen  grofie  Bauern  oft  Aibeiter  dingen  zu 
1  Tiao  r^  (1,20  Mark)  pro  Tag,  zu  andern  Zeiten  ein 
ganzer  Wochenlohn.  Zum  Abschneiden  der  Frucht  bedient 
man  sich  eines  kleinen  Messers,  das  an  einem  Vi  m  langien, 
gebogenen  Stock  befestigt  ist 

Da  es  in  China  keine  Leutenot  gibt,  vollzieht  sich  die  Ernte 
in  kurzer  Zeit  Gröfiere  Bauern  beschäftigen  oft  50  —  100  Mann 
(Fig.  6),  von  denen  jeder  jedesmal  zwei  Furchen  abschneidet. 
Ohne  Maschinen  ist  so  ein  Morgen  in  kürzester  Zeit  abge- 
schnitten, (finter  den  Schnittern  sind  einige  Mann  angestellt 
zum  Binden  der  Garben  (Figg.  7  u.  8).  Nur  Männer  schneiden 
das  Getreide,  die  Frauen  sind  zu  Hause  oder  auf  der  Tenne  be- 
schäftigt (Fig.  9)  oder  lesen  Ähren  auf.    Sobald  nimlich  ein  Feld 
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abgeerntet  ist,  ist  der  Bauer  nicht  mehr  Herr  auf  demselben. 
Hunderte  von  Frauen  und  Kindern  umstehen  schon  lange  das 
Feld,  um  die  zurückgelassenen  Ähren  zu  suchen.  Die  Garben 
werden  sofort  nach  Hause  gebracht  (Fig.  10)  und  auch  bald,  wenn 
nicht  sofort,  auf  der  Tenne  gedroschen. 

Beim  Sorghoschneiden  bedient  man  sich  einer  scharfen 
Hacke,  mit  der  man  die  oft  3  m  hohen  Stengel  Ober  der  Erde 
abhaut  (Fig.  11  u.  12).  Man  schneidet  dann  zunächst  nur  die 
schweren  Ähren  ab  und  breitet  die  Stengel  einige  Tage  lang  auf 
dem  Felde  aus,  um  sie  zu  trocknen. 

Da  die  Armut  in  China-  grofi  ist,  ist  das  Getreide  auch  nicht 
auf  dem  Felde  sicher.  Wochen  lang  müssen  die  Bauern  Tag 
und  Nacht  dasselbe  bewachen  oder  bewachen  lassen,  und  viel 
Streitigkeiten,  denen  sogar  Menschenleben  zum  Opfer  fallen» 
sind  in  dieser  Zeit  an  der  Tagesordnung.  Man  kennt  auch 
Feldhfiter,  meistens  Battel  aus  den  Mandarinaten,  die  grOfiere 
Komplexe  l>ewachen  und  pro  Morgen  einen  bestimmten  Lohn 
erhalten.  Sie  sind  dann  für  das  Getreide  verantwortlich  und 
cnOssen  gestohlenes  Getreide  ersetzen. 

Gedroschen  wird  das  Getreide  auf  Tennen  im  Freien.  Zum 
Dreschen  bedient  man  sich  meistens  steinerner  Walzen,  die  von  Tieren 
gezogen  werden  (Fig.  13).  Dreschflegel  habe  ich  nur  selten  gesehen. 
Nach  dem  Dreschen  wird  das  Sfa-oh  zusammengehfluft  und  das 
Getreide  zusammengekehrt.  Um  das  Getreide  zu  reinigen,  wirft 
man  dasselbe  mit  großen  Schaufeln  gegen  den  Wind.  Hie  und 
da  sind  auch  Wannmtthlen,  ahnlich  den  europäischen  im  Gebrauch, 
wenn  man  das  Getreide  ganz  rein  hat>en  will  fflr  feineres  Mehl. 
Die  SorghoShren  iSfit  man  einige  Zeit  liegen,  btvor  man 
sie  drischt,  damit  sie  besser  trocknen  können.  Die  Ähren  der 
Hirse  werden  von  Frauen  mit  langen  Messern  auf  der  Tenne  ab- 
geschnitten. Das  Stroh  der  Hirse  darf  nicht  unter  die  Walze, 
weil  es  als  Pferdefutter  gebraucht  und  zu  Hacksei  ge- 
schnitten wird. 

Besondere  Festlichkeiten  kennt  das  Volk  bei  der  Ernte  nicht. 
Das  arme  Volk  hat  schon  Festlichkeit  genug,  wenn  es  sich  zur 
Erntezeit  satt  essen  kann  und  besonders  wenn  es  »weiB", 
d.  i.  Weizen  essen  kann.  Den  Taglöhnem  muB  aber  ein  gutes 
Essen  und  Schnaps  gegeben  werden.  Die  Knechte  erhalten  ein 
Taschentuch  und  einen  Strohhut  vor  der  Weizenemte  als  Geschenk- 
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Das  Getreide  wird  aufbewahrt  in  grofien  Köit>en  aas 
oder  Tamariskenruten,  die  im  Innern  mit  Lehm 
sind.    Da  es  oft  direkt  nach  dem  Dreschen  nicht  ganx 
ist,    mufi  es    nach   einiger  Zeit  noch  einmal  an   der 
getrocknet  werden,  damit  der  Wurm  nitht  hineinkommt«  und  ( 
es  nicht  muffig  wird. 

Wenn  nun  die  Felder  abgeerntet  sind,  beginnt  iflr  die  Amai 
eine  Zeit  reger  Aibeit  Die  Stoppeln  dienen  ihnen  als  Bita»^| 
material,  ebenso  wie  die  auf  dem  Felde  abgefallenen  Blltter  da 
Bohnen  und  das  Stroh.  Erstere  werden  mit  langen«  UeoMi 
Spaten  ausgestochen,  letztere  mit  einem  breiften  Redien  an 
Bambus,  der  vom  20  —  30  scharfe  Hacken  hat,  zusamBKng^ 
schant  FOr  die  Fekler  ist  das  natariidi  von  NaditeiU  besondos 
die  Redien  schaden  sehr,  aber  gegen  die  Sitte  kamt  der  Bana 
nichts  tun.    Das  arme  Volk  halt  dieses  far  sein  Redit 

Fflr  den  Bauer  tritt  nun,  nachdem  die  Emte  vort>ei  rniij 
das  Land  fürs  kommende  Jahr  bestdlt  ist,  die  Zeit  der  Wmla'^ 
ruhe  ein,  die  er  auch  getreu  benfltkt 

Das  ist  die  Art  und  Weise,  wie  der  chinesische  Bauer  in 
Schantung  sein  Land  bebaut.  So  hat  er  es  seit  Jahrtiandertoi 
getan  und  wird  er  es  auch  gewiB  noch  lange  tun.  Masdiinai 
haben  hier  dnstweilen  noch  keine  Aussichten,  solange  die  Arbeits- 
kräfte noch  so  billig  sind«  Far  Vert>esserungen  und  Reformen 
ist  der  Bauer  auch  nicht  leidit  zu  haben.  Jedenfalls  steht  der 
Ackerbau  in  China  auf  dner  hohen  Stufe.  Mit  einfachsten  Mittcin 
und  bistrumenten  wird  viel  geleistet 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Fig.  12.  Sorghoschneiden  bei  Hochwasser. 


Fig.  13.   Dreschen  auf  der  Tenne. 
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Bauernregeln  nnd  -SprAcbwörten 

1.  fu  li  tTlaen  ff  no  /fi,  fchlan  sé  t^lu  hou  keng  l  IL 

Im  Sommer  ein  wenig  die  Erdschicht  aufbadcen»  ist  besser 
als  nach  Herbst  einmal  pfiflgen. 

2.  tschung  zi  jln^  schou  zi  flen. 

Das  Säen  steht  bei  den  Menschen,  das  Ernten  bei  Gott 

3.  flen  tan  u  Itao  schau,  Jin  tan  u  liao  pu  schou, 

4.  Jao  fschlj  mei  tzy  mien  huen  del  ni  U  tschin. 

Will  man  Weizenmehl  essen,  mu8  man  den  Weizen  in  feuchte 
Erde  säen. 

5.  mei  ff  a  ti  U  hin,  jin  p^a  loo  li  fchiung. 

Der  Weizen  fOrchtc^  daß  der  SchoS  der  Erde  trocken  ist, 
der  Mensch  fOrchtet  im  AHer  die  Armut 

6.  mei  mang,  tzia  tuen. 

Zur  Zeit  der  Weizenemte  ist  man  sehr  beschäftigt,  zur  Herbst- 
emte  geht  die  Art)eit  drunter  und  drOber. 

7.  tel  tschung,  tel  chou. 

Wenn  man  säen  kann,  kann  man  auch  ernten. 

8.  htto  tsuo  tao  tao,  hsüo  tao  tao. 

Man  art)eitet  bis  ins  hohe  Alter  und  lernt  noch  immer. 

9.  scheng  k*ou  pu  p'a  ttâlen  f  schon  schy,  tzlu  p^a  l  schon  tschut 
Es  macht  nichts,  die  Tiere  fortwährend  zu  gebrauchen,  nur 

soll  man  sie  zur  Zeit  ruhen  lassen. 

10.  tschung  tschuang  tfa  pu  Jung  uln,  tuo  fschu,  tuo  p'ao  tuo 

schon  fen. 
Um  das  Säen  braucht  man  sich  nicht  viel  zu  kümmern,  nur 
soll  man  viel  jlten,  viel  graben  und  viel  Dünger  streuen. 

11.  fullju  Jü,  hao  tschung  mei. 

Wenn  es  im  Sommer  regnet,  lAfit  sich  gut  Weizen  sflen. 

12.  mi  mei,  schi  tou. 

Es  ist  nicht  schlimm,  den  Weizen  tief  zu  säen,  die  Bohnen 
fast  auf  die  Oberfläche  des  Feldes  zu  streuen. 

13.  fschnln  JA  kul  sy  Ju. 

Der  FrQbjahrsregen  ist  kostbar  wie  öl. 

14.  U  t£lu  pu  h^o  pa,pl  tlng  scfy  U  pa. 

Wer  im  Herbst  nicht  eggt,  ist  ein  Dummkopt  {li  pa  fou  ist 
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ein  Schimpfwort;  wörtlich  »dn  Mensch  der  die  E^ 
hält*.  Ein  studierter,  .kluger"  Mann  tut  das  nicht, 
sondern  nur  der  »dumme*  Bauer.) 

15.  Ja  fzien  naen  mi  uyüo  U  hin,  UayüoU  Uenyn  fscky  paofisL 
Wenn  es  im  fünften  Monat  trocken  ist,   isfs  unbezahlbv, 

wenn  es  im  sechsten  Monat  regnet,  wird  man  sicfa  satt 
essen  können  (gibt  es  reichliche  Ernte). 

16.  fschuin  keng  uen,  Ufiu  keng  tsao. 

Im  Frohjahr  soll  man  spät,  im  Herbste  früh  pflQgen. 

17.  Un  fu  Pou,  schi  fu  tjOo,  ta  ti  Uang  scky  mu  tj  fang  ko 
Wenn  es  regnet  im  Anfang  des  Sommers,  drischt  man  so 

viel  Getreide,  dafi  man  nicht  Platz  genug  dafür  hat 

18.  säen  tjlu  U  Ki  Uao  p'uo,  mei  tzy  tschin  tsckao  ko. 
Wenn  die  Erde  zur  Zeit  der  .dritten  Neun*  (Ende  Januar) 

aufgetaut  ist,  kann  man  den  Weizen  stehend  schneiden 
(d.  h.  er  ist  so  hoch,  dafi  man  sich  beim  Scbneidai 
nicht  zu  backen  braucht). 

19.  mei  tay  hin  ko  sy. 

Wenn  der  Weizen  auch  etwas  trocken  ist,  er  stirbt  doch  nkfat 

20.  tjiu  tjiu  fzi  tjiu  tjiu  mei  tzy  tschu  tschao  k'ou. 

Vom  Anfang  der  .Neun  mal  neun*  C21.  Dezember)  ab  ncn 
mal  neun  Tage,  so  ifit  man  Weizen. 

21.  tsckung  tJ  säen  ku  k'ö  k*eL 

Bei  der  Ackerwirtschaft  darf  man  Drei  nicht  zu  kurz  kommoi 
lassen.  (Unter  diesen  .Drei*  sind  die  Knechte,  die  Tieit 
und  das  Feld  verstanden.) 

22.  tjin  schin  ti  tschuang  tja,  siao  fing  ti  mi  mi. 

Beim  Ackerbau  mufi  man  immerfort  sehr  bescbJtftigt  so. 
beim  Handel  ^11  man  langsam  vorgehn. 
23    miei  Jao  miao»  ja  Jao  fiao. 

Der  Weizen  hat  gern,  dafi  er  etwas  benetzt  wird,  der  Reges 
soll  zur  Zeit  fallen. 

24.  ie  hsi  tsao,  ie  hsi  uen,  ie  hsi  fckinli^  te  hsi  taen. 
Manchmal  ist  früh  gut  (beim  Säen),  manchmal  spit,  mancb- 

mal  Eifer,  manchmal  Trägheit 

25.  U  ckia  schy  tien  Uuio,  li  chia  sc/ry  fien  uen. 

Zehn  Tage  vor  //  chia  zu  säen  (Sorgho)  ist  zu  frfih,  zehn 
Tage  nachher  ist  zu  spät  {Li  chia  ist  Sommeranfanfc 
5.  Mai.) 
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26.  mei  u  Ol  uang. 

Der  Weizen  wird  nicht  zweimal  grün  (d.  b.  es  kann  sein» 
dafi  der  Weizen  vor  dem  Winter  sehr  schön  steht  und 
durch  die  Käite  verdirbt  und  auf  diese  Weise  dem  Spät- 
weizen,  der  erst  spater  aufsproßt,  nachsteht). 

27.  Jao  fcky  kao  Uang  mien,  pa  fschu  ken  le  Ken. 

Will  man  kaoliang  essen»  mu8  man  so  jäten,  daS  jedesmal 
ein  einziges  Pflanzchen  stehen  bleibt 

28.  fscka  tj  pii  fscka  tzao,  fan  tschang  pu  Jao  p'ao. 

Wer  das  Land  jätet,  kann  das  Unkraut  doch  nicht  vertilgen; 
wer  Geld  ausleiht,  soll  nicht  überall  herumlaufen. 

29.  sch^  nien  kang  ua  i  yian  sckou. 

Innerhalb  zehn  Jahren  erntet  man  auf  Hochland  und  Tiefland 
gleichviel. 

30.  Lao  tsy  tao  huo  pa  pei  chia  pu  liao  tzao  kao  Uang,  tzao  mei. 
Obwohl  Laotsy  800  Jahre  gelebt,  hat  er  doch  nicht  gesehen, 

dafi  früher  Kaoliang  und  früher  Weizen  zu  Grunde  ge- 
gangen ist. 

31.  tsckang  leng  pu  leng  Jin  schon  tze  sing 
tschung  Je  pu  Je  u  ku  pu  tzte. 

Wenn  es  kalt  sein  soll  und  nicht  kalt  ist,  wird  der  Mensch 
leicht  krank.  Wenn  es  heifi  sein  soll  und  nicht  heifi 
ist,  erntet  man  kein  Getreide. 

32.  fschy  pu  fchiung,  hö  pu  fchiung,  suen  pu  tao  schon  f  schlang. 
Essen  und  Trinken  macht  nicht  arm,  aber  das  Nicht-Rechnen 

macht  arm. 

33.  tzien  suen  tfi,  uen  suen  tji,  k'o  pu  tschûo  lao  Tien  t  suen  tJL 
Wenn  man  auch  nach  allen  Seiten   rechnet,  es  kommt  doch 

alles  auf  den  Himmel  an. 


Aberglaube  der  Bauern.') 

1.  In  der  Neujahrsnacht  geht  der  Bauer,  nachdem   er  vor 
dem  Bilde  des  rien  lao  ye  ye  ß^  ^  j&w  ^sein  Opfer  dar- 

0  VergL  AttsfOhrUdieres  hierOber  in  meiner  Arbeit:    .Volksgebrilucbe  im 
vettl.  Sdumtung  während  des  Jahres«.  (Leipzig.) 
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gebracht  auch  in  die  Stalle»  um  dort  auf  den  Trögen  eine  Rincber- 
kerse  anxuzOnden,  dann  ebenso  zur  Mohle  und  auf  den  Mtal- 
haufen.  Er  will  dadurch  die  Geister  versöhnen,  die  in  diesen 
wohnen.  Auf  seine  Wagen  klebt  er  ein  rotes  Stflckchen  Papier 
mit  dem  Buchstaben  ,/i{',  »duck*. 

2.  Am  1.  des  Jahres  bindet  man  ein  BOsdid  Stroh  oben 
zusammen  und  teilt  es  unten  in  drei  Teile.  Letztere  zündet  nun 
zu  gleicher  Zeit  an.  Auf  der  Seite  des  Dorfes,  wo  das  Stroh  zs- 
erst  abgebrannt  ist  und  niederfallt,  wird  man  in  diesem  Jabie 
gute  Ernte  hat>en. 

3.  Wenn  am  1.  und  2.  des  neuen  Jahres  gutes  Wetter  ist, 
wird  die  Sommer-  und  Herbstemte  gut  ausfallen,  wenn  nur  am 
1.  gutes  Wetter  herrscht,  wird  nur  die  halbe  Ernte  gflnstig  aus- 
fallen. 

4.  In  den  ersten  drei  Tagen  des  Jahres  darf  der  Kodifcipf 
niemals  ganz  leer  sein.  Man  i8t  auch  keine  Hirsensoppe,  wefl 
man  sonst  keine  Hirse  erntet  Ebenso  wird  am  7.  des  n.  Monats 
keine  Hirse  gegessen,  weil  das  der  Geburtstag  der  HirsengOttin  ist 

5.  Wenn  am  8.,  18.  und  28.  des  I.  Monats  gutes  Wetter 
herrscht,  erntet  man  gute  Baumwolle. 

6.  Am  10.  des  I.  Monats  wird  nicht  gemahlen.  Es  ist  der 
Geburtstag  des  »Steingeistes',  den  man  durch  Mahlen  tieleidigen 
wOrde. 

7.  Am  15.  des  I.  Monats  stellt  man  auf  die  Misthaufen 
Domzweige,  an  die  m^n  kleine  rote  und  grOne  Papierschnitzd, 
einige  Weizenlhren  und  eine  kleine  Strohpuppe  bindet 

8.  Am  16.  treibt  man  die  Tiere  aus  dem  Stalle  aufs  Fekli 
damit  sie  im  Jahre  nicht  krank  werden. 

9.  Am  2.  Tage  des  0.  Monats  streut  man  mit  einer  Sdiaufel 
Asche  in  groSem  Kreise  auf  die  Tenne,  in  den  Hof  und  in  die 
Zimmer.  Mitten  im  Kreise  wird  eine  kleine  Grube  g^raben,  in 
die  man  alleiliand  Getreide  und  etwas  Geld  legt 

Am  selben  Tage  wird  wieder  nicht  gemahlen.  Man  ifit  gern 
hua  kao  ^  "fc  )|v  d.  1.  kleine  aus  Reis  und  Zzyphusfrttcbten 
gemachte  BrOtehen,  »damit  die  Pflugschaar  nicht  zerbreche." 

10.  Am  6.  des  VI.  Monats  ist  der  Geburtstag  des  .Ochsen- 
gottes"  (/Ite  üotig  4f  3^  )  und  werden  ihm  Opfer  von  Schafen 
gebracht  Man  geht  an  diesem  Tage  auch  hinaus  aufs  Feld,  um 
das  Getreide  zu  besichtigen. 
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11.  Am  15.  des  VII.  Monats  werden  die  Teufel  eingefangen 
lit  sie  draußen  auf  dem  Felde  nicht  schaden.  Zu  diesem 
cclce  bittet  man  den  .Stadtgeist"  (tscVeng  huang  ^^^  f^  ) 
feierlicher  Prozession,  da  er  Oswalt  übet  die  Geister  seines 
irkes  bat  Am  1.  des  X.  Monats  werden  die  Geister  wieder 
Sdassen. 

12.  Am  8.  des  XU  Monats  ifit  man  eine  Suppe  ta  pa  tschw 
L  ^^  ^  »Tagessuppe",  in  der  sich  allerhand  Getreide,  auch 
lumen,  Kastanien  und  anderes  Obst  befindet  Nachdem  man 
rgeist  etwas  davon  gegeben,  auch  die  Pflaumenbaume  hat 
ien  lassen,  »damit  sie  im  nächsten  Jahre  sdiOn  blähen*,  ifit 
n  selbst,  »damit  man  im  Winter  nicht  friert"« 

Zur  Zeit  groSer  Trockenheit  werden  allgemeine  Fasttage 
n  Mandarine  befohlen.  Man  bringt  dann  Opfer  in  den  Pagoden, 
ht  in  Prozessionen  umher,  schlagt  stundenlang  auf  Glocken 
i  grofie  Trommeln.  Einmal  sah  ich,  dafi  man  ein  grosses 
tzenbild  auf  einen  Tisdi  vor  das  Dorf  gestellt  hatte  und  von 
ofi  und  Klein  allerhand  Allotria  um  den  Götzen  gemacht  wurde. 
\  ich  nach  dem  Grunde  dieser  Ausgelassenheiten  fragte,  sagte 
n  mir,  daÔ  man  den  Götzen  längere  Zeit  umsonst  um  Regen 
Deten  und  ihn  deshalb  jetzt  zur  Strafe  der  glühenden  Sonnen- 
ze  ausstelle  und  ihn  verspotte. 
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Hindu  Mythology  and  Literature  as 
recorded  byPortugueseMissionaries 
of  the  early  17^  century. 

TranltM  by  Dr  L.  C  CMVtelli,  Bbliop  of  Sailofd. 
Mandicstcr,  Eoglaod. 

Introduction. 

Soiae  apdogy  seems  needed  for  the  reprinfing  and  cos- 
tiniution  of  this  translation  of  old  Portuguese  memoirs  on  Indi» 
mythology,  of  which  the  first  23  chapters  have  alreacty  appeared 
in  the  Babylonian  and  Oriental  Record  of  1900  and  1901 
(Vols.  Vm  and  IX).  Unfortunately  that  meritorious  orientalist 
review  came  to  a  premature  end  in  the  latter  year,  and  has 
never  been  resuscitated.  Under  these  circumstances  "Anthropos" 
seems  a  suitable  periodical  in  which  to  publish  a  complete  ver- 
sion of  the  treatises.  Not  only  are  ttiey  the  production  of  Catho- 
lic missionaries,  but,  as  will  be  seen,  they  may  justly  claim  to 
be  the  oldest  known  ^stematic  memoirs  by  Europeans  on  the 
Hindu  mythology,  considerably  antedating,  as  will  be  shown,  the 
Dutch  missionary  and  writer,  Abraham  Roger.  They  have,  the^^ 
fore,  quite  a  special  interest  for  us. 

Now  to  give  some  account  of  the  watk. 

The  Royal  Academy  of  Sciences  of  Lisbon  began  in  1812 
the  publication  of  a  series  of  Memoirs  entitled  ''Colleccio  de 
Nottdas  para  a  Historia  e  Geografia  das  Naçdes  ultramarfnas  qae 
vivem  nos  Dominios  Portuguezes  ou  Ihes  sio  visinhas",  (Lisboa, 
na  Typogndia  da  mesma  Academia).  The  very  first  merncms  of 
the  series  are  two  anonymous  treatises,  drawn  up  by  Portuguese 
missionaries  somewhere  atK)ut  the  year  1600,  upon  the  Indian 
mythology  and  literature.  But  I  had  better  let  the  Editors  of  ttie 
Academy  speak  for  themselves.    They  say  in  their  preface: 
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-The  two  treatises  which  follow,  forming  Nos.  I  and  II  of 
is  Collection,  were  offered  to  the  Royal  Academy  of  Sciences 
f  Francisco  Luiz  de  Menezes,  who  sent  them  from  Goa  together 
ith  28  plates  superbly  coloured,  representing  some  of  the  Indian 
ols,   and  among  them  the  ten  principal  incarnations  of  Visnü. 

"The  same  meritorius  correspondent  doubttess  proposed  to 
ve  some  more  detailed  notices  of  these  MSS.,  which  were 
ritten  by  some  one  of  our  missionaries  and  probably  at  the 
eginning  of  the  17th  century;  but  death  robbed  literature  of 
im  before  he  had  sent  from  Goa  the  work  he  had  planned, 
lowever  he  stated  that  these  MSS.  were  kept  in  the  archives  of 
le  Fathers  of  the  Company  [i.  e.  the  Jesuits],  where  they  were 
opied  after  they  had  left  Goa  in  1759." 

The  preface  goes  on  to  say  that  id  had  been  intended  to 
ubiish  the  illustrative  plates  together  with  the  text,  but  owing  to 
ie  ''calamitous  circumstances  of  the  times"  it  was  decided  to 
mit  that  portion  of  the  publication.  It  then  continues  —  with 
xcellent  good  sense  —  as  follows: 

"Most  travellers,  and  especially  our  first  explorers,  believed 
hat  idols  constituted  the  essence  of  the  religion  of  the  Indians  and  it 
I  but  lately  that  it  has  been  ascertained  that,  as  images  and  statues 
ire  representations  of  an  object  existing  or  supposed  to  exist, 
he  latter  must  precede  in  imagination  the  thing  to  represent  it. 
ience  It  has  been  inferred  that  it  was  the  Religious  Ideas  of 
be  Indians,  and  noth  their  idols,  which  constituted  the  essence 
>f  their  idolatry,  and  determined  the  nature  of  the  forms  of 
hese   symbolic  images  which  the  vulgar  deified. 

"This  conjecture  has  been  verified  in  proportion  to  the  ad- 
rance  of  our  knowledge  concerning  this  country,  and  it  is  now 
lemonstrated  that,  although  this  cult  does  not  form  the  religion 
>f  the  people,  it  is  nevertheless  the  basis  of  that  of  the  Brahmins, 
vho  have  drunk  it  in  from  the  fountain  of  their  Scriptures.  It  is 
«rith  these  views  that  the  authors  of  these  essays  give  an  idea, 
iairly  extensive  and  in  many  points  new,  of  Indian  mythology 
ind  theogony  and  of  some  of  the  principal  ceremonies  of  Paga- 
nism, principally  those  in  the  neighbourhood  of  Goa,  as  it  would 
be  impossible  to  treat  of  all." 

This  latter  fact,  it  is  pointed  out,  will  account  for  the  dif- 
ference  observed  in   some  of  the   details  here  given  and  those 
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printed  in  other  works.  The  hindamental  points  tie 
The  editors  also  remark  that»  in  spite  of  its  many  patent 
dities,  the  Hindu  religious  system  has  stood  its  groimd  for 
œnturies,  in  face  even  of  the  bitter  opposition  of  Mol 
They  will  not  enter  into  the  reasons  for  this  vitality,  but 
themselves  with  observing,  justly  enough,  that  '4n  its  origiii,  s 
spite  of  the  falsehoods  and  allegories  with  which  it  is  bardeocdi 
this  religion  presents  a  systematic  whole,  and  is  perhaps  one  of 
the  best  reasoned-out  among  ancient  and  modern  idolatries." 

These  observations  are  certainly  fuU  of  good  sense  and  acnoo^ 
and  are  remarkable  considering  their  time.  The  broadmindednessail 
perspicuity  of  the  compilers  of  the  original  MSS.,  —  now  som 
300  years  ago,  —  are  no  less  striking.  It  has  appeared  to  m 
worth  while  tintertaking  an  Eng^h  trandation  of  these  curios 
memoirs,  as  a  contribution  to  the  history  of  Indian  stn(fies  ■ 
Europe.  0  It  must  be  remembeied  that  the  anonymous  Portoguoe 
missionaries  wrote  fully  a  century  before  the  celebrated  Abbé  DuboiSr 
whose  similar,  but  much  more  extensive,  work  on  the  same  sabfccf^ 
has  won  the  admiration  of  Pro!  Max  Moller^  and  ottier  modeio 
orientalists. 

The  good  missionaries  are  themselves  deserving  d  msck 
praise  for  the  care  and  substantial  accuracy  of  the  compilatioi' 
Although  probably  not  acquainted  with  Sanskrit,  they  still  ta»v 
about  that  language  —  called  ''Jassuerutà*'  in  the  fonner  tmiie 
(chapter  XLIV)  and  ''Savanscruti"  in  the  second,  which  aditaiff 
quotes  and  hranslates  some  Sanskrit  verses  (diaps.  L,  H,  E)- 
They  are  acquainted  with  the  Vedas  and  give  a  list  of  a  lii|t 
number  of  Puranas.  Their  work,  with  all  its  mistakes  and  n- 
accurades,  is  a  valuable  exemple  of  what  intelligent  miasiooirio 
can  do  by  observing  and  recording  the  rdigious,  philosopliicil 
and  cultural  ideas  and  practices  of  the  peoples  among  whoa 
they  live. 

I)  It  U  worth  while  recilllng  the  fact  that  Ahnhaai  Roger,  Oe  M| 
missionary  in  Pulicat,  did  not  publish  his  "Open  Door  to  Secret  HeatiMiiA' 
geneially  looked  upon  as  the  eariiest  European  presentment  of  ttie  BnM^ 
theology  and  literature,  till  1651,  or  half  a  century  later  than  the  Fortapea 
wHters  of  these  treatises. 

3>)  Mindu  Manners,  Customs  and  Ceremonies,  translated  aod  téM  4 
Henry  K.  Beauchamp,  2  vols.,  Garendon  Press,  1897. 

«)  In  'Prefatory  Note'  to  alwve. 
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In  the  fallowing  transbrtioii  of  the  Portuguese  text  I  have 
icated  in  footnotes,  where  possible,  the  Sanskrit  form  of  the 
LOU8  names  and  terms  quoted.  Either  the  writers  or  the 
Iters  of  the  original  have  quite  impartially  placed  an  acute 
ent  on  the  final  vowei  of  every  native  word  quoted;  but,  on 
whole,  the  manner  in  which  the  Sanskrit  proper  names  are 
tten  is  rather  remarkable  for  correctnes  than  otherwise. 

4f  L.  C  Casartelli. 


Brief  Account  of  the  Scriptures  of  the  Infidels  of 
the  East  Indies,  and  of  their  Customs. 


Chapter  L 

Istory  of  the  Creation  of  the  Worid  and  opinion  fliey  held 

concerning  It 

They  hold  that  the  structure  of  the  world  is  composed  of 

ve  elements,  to  wit  earth,  water,  air,  wind,  and  fire,^)  and  that 

is  eternal;  that  the  Supreme  Ood  called  Paraàramd')  has  the 

roperties  of  creating,  preserving  and  destroying,  and  these  they 

q>ress  by  three  colours,  white,  red  and  blade. 

They  hold  that  the  Supreme  Ood  being  incorporeal  cannot 
reate  corporeal  beings,  and  for  this  reason  produced  three  per- 
ons,  givmg  to  each  the  property  of  aeating,  preserving  and 
lestrpying  (respectively)  all  contained  in  the  structure  of  the  world 

Of  these  three  persons  called  Bramd,^  VZsmf,^  and  Mayessä^ 
s  composed  a  trinity^;  creation  being  attributed  toBrahmi,  preser 

>)  The  five  mahibhtttu  or  gross  elcaienis  of  tlie  Stnldiya  phHosopliy  sre: 
iUsa  (efhcr),  vlyu  (air).  fèìtA  (fire),  ap  (watei)»  Pfthvi  (eartti).  See  Max  MflOer, 
^  System  of  Indian  Philosophy,  1899,  pp.  aSl,  S33.  Here  «"air"  probably 
«pieaents  (Élsa  and  '^enlo"  vtyu. 

s)  PMbnhma  (o.) 

>)  Bfihnè  (n.) 

4)  VisntL 

»)  Mahfia  (I.  e.  a  tttie  of  Siva). 

s)  tHmfirti. 
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vation  to  Visni,  destruction  to  Mayessi;  and  all  this 
natural  philosophy,  since  as  they  saw  that  the  dements  pca^ 
whilst  species  are  corrupted,  and  so  as  this  could  not  be  vüb^ 
the  action  of  persons,  they  have  imagined  the  above-mentiairf 
pseudo-trinity  of  human  persons  who,  as  t)eing  corporeal,  arif 
aeate,  preserve  and  destroy  that  which  is  corporeal. 


Chapter  IK 
History  of  Brami,  the  first  person  of  the  pseado-trMi. 

Bramé,  the  legislator  of  these  Indian  gentiles,  was  for  aki^ 
time  upon  the  surface  of  the  waters  which  covered  the  ftt  4 
the  earth,  seated  on  a  flower  which  generally  grows  in  the  wiier^ 
meditating  and  considering  about  his  own  beginning  or  ÌA 
which  he  could  never  attain.  In  this  state  of  doubt  Brami  htd 
a  voice  from  heaven  saying  '^pray**.  At  this  command  he  cbk 
forth  from  the  flower,  and  after  praying  for  a  long  time  ai 
imploring  God,  he  obtained  from  him  the  grace  of  being  aUe  Id 
create  corruptible  species. 


Chapter  III. 
Of  «he  Creation  of  the  First  man  by  Brani. 

Brama,  wishing  to  create  the  first  man,  went  on  wofkiflgto 
perfect  him  in  the  form  in  which  he  now  is;  for  at  first  he  mie 
him  with  one  foot  and  one  eye  ;  then,  seeing  that  he  coald  set 
walk  with  one  foot,  he  unmade  him  and  made  another  with  M 
feet,  and  since  the  impediment  to  walking  was  still  greater,  k 
unmade  him  again,  and  lastly,  with  great  labour  he  hit  upon  tk 
perfect  form  of  man,  calling  him  Cassepd,^  whom  the  fgesä» 
venerate  as  a  great  prophet;  and  this  man  had  thirteen  wives, tf' 


1)  The  lotus. 

3)  Kaiyapa.  According  to  Uie  Mahibhirata  he  mtnied  Aditi  and  t*i^ 
other  daughters  of  Daksha,  bj  whom  he  became  father  of  the  Âdl^rai,  a  ^ 
as  of  demons,  nigas,  reptiles,  birds,  and  all  living  thnigs.  He  is  tins  ^ 
"ail-father/'  and  is  sometimes  even  caUed  Prijapati. 
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icli  one  brought  forth  all  other  creatures,  both  aniraate  and 
.ani mate»  to  wit,  mountains,  trees,  birds,  fishes,  quadrupeds,  ser- 
^nt3,  fountains,  rivers,  planets,  celestial  bodies,  and  stars;  and 
1    this  manner  do  they  complete  the  creation  of  the  world. 


Chapter  IV. 
Of  the  production  of  the  other  two  persons. 


Visnd^)  which  signifies  'spirit',  the  second  person  generated 
rom  his  navel  May  essa,  otherwise  named  I  spared)  the  third 
»erson,  and  often  transformed  himself  into  a  man,  woman,  fish, 
►oar,  man-lion,')  and  tortoise;  and  the  gentiles  have  many  idols 
>f  gods  and  goddesses  under  the  said  form,  attributing  divinity 
o  them  all  ;  also  believing  that  the  aforesaid  persons  are  distinct 
>ne  from  the  other,  yet  in  substance  and  essence  one  and  the 
>anie  thing,  for  that  they  are  properties  of  the  Supreme  God 
Parabramä. 

Contrary  to  this  opinion  of  the  pseudo-trinity  other  authors 
tiave  written  that  Mayessà  is  not  the  third  person  thereof,  but  Siva, 
inasmuch  as  the  life  and  death  of  living  t>eings  depend  upon  him  ; 
and  thus  among  these  gentiles  some  are  the  sectaries  of  Siva,  and 
others  of  Mayessi,  whilst  others  admit  a  quatemity  attributing 
divinity  to  all  four  persons. 


I)  {Note  of  the  Portuguese  Editors:  An  error  of  the  writer  of  (he 
MS  which  is  used  as  the  original  of  this  edition.  It  ought  to  read  thus: 
"Vcfiitf*  signifies  "Spirit",  the  second  person  of  the  pseudo^trinity,  who  gene- 
rated from  his  navei  Bramé.  Mayessâ  is  the  third  person,  also  called  Isparé  and 
he  Is  the  god  of  destruction,  Visné  was  incarnate  many  Umes  transforming 
himself  into  a  fish,  tortoise,  boar,  man-iion,  dwarf,  and  man."] 

^  I.  e.  isvara,  Supreme  Lord,  as  a  divine  title  commonly  applied  to  Siva. 

3)  The  Portuguese  text  has  a  misprint  here:  home  for  hörnern. 
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Chapter  V. 
Ot  Vltnà  In  the  form  of  man  called  Rami 

These  gentiles  universally  ador  Ramd^  as  a  god,  nli 
wife  Sitd^  as  a  goddess,  for  love  of  whom  he  was  iitod  byk 
gods  to  be  her  deliverer;  and  the  poets  have  built  np  kpÉ 
concerning  the  aforesaid  fate,  saying  thatVisnà  as  presenfcrri 
transformed  himself  into  the  figure  of  Rama  and  praiededk 
gods,  who  are  33  millions  in  number,  and  who  weie  priatf 
of  a  certain  giant-king  called  Ravend,^  and  that  having  inaden 
upon  this  latter  he  had  slain  him  and  destroyed  his  kingéa 
and  set  free  the  said  gods. 

Chapter  VI. 
Of  the  History  of  Ram«,  the  general  Idol  of  the  Oeatite 

When  Rama  son  of  Dassarota^  was  bom,  the  propM 
foretold  that  he  was  to  be  the  deliverer  of  the  gods  who  iff 
prisoners  in  the  power  of  Ravenâ.  First  of  all  he  bad  io  i^< 
soKtaiy  life  for  twelve  years  in  the  wilderness  and  at  the  end  i 
them  to  overcome  the  said  giant.  Rami  upon  growing  op  ear- 
dsed  himself  ia  arms,  since  he  was  of  the  family  or  askä 
Qhatary')  (i.  e.  armiger),  in  order  to  become  proficient  ft0st 
At  this  time  he  heard  that  a  king  named  Janac^  wished  top^ 
his  daughter  named  SUd  to  some  person  who  should  be  fM 
and  skilled  in  arms,  and  for  this  purpose  had  sent  cot  envofs^ 
kings  and  persons  of  rank,  inviting  them  to  meet  togdkv  ^ 
make  mutual  trial  of  their  prowess  and  skill  in  arms,  by  iW 
up  a  bow  and  arrow  placed  as  a  trophy  in  the  midst  d  k 
court-yard  of  the  said  king,  and  that  he  who  should  distìDg^ 
himself  most  by  his  superiority  to  the  others  in  prowess  iod  ski 
of  arms  should  be  the  husband  of  Sita. 


I)  Rima. 

S)  Sita. 

^  Rivana. 

^  Dasamttu,  khig  ^  Ayodhyl. 

s)  Ksathriya, 

•)  Janaka  kinf^  of  Vldéha. 
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M«ny  princes  competed  for  the  trophy,  and  among  them 
ame  Rama  and  Ravenà;  and  Ravenâ  wishing  to  lift  the  bow  with 
U  bis  force,  since  he  had  ten  heads  and  twenty  arms,  from  the 
reigfat  of  the  bow  which  fell  upon  his  t>reast  he  received  a  violent 
ilow  and  vomited  much  blood  from  the  mouth,  at  whidi  he  was 
shamed,  as  wdl  as  at  being  unable  to  lift  the  bow. 

Rama,  laughing  at  Ravenâ's  adventure,  lifted  the  bow  with 
he  great  toe  of  his  left  foot  and  threw  it  up  in  the  air,  so  that 
rhen  it  fell  on  the  earth  it  caused  an  earthquake:  and  all  the 
i3rstanders,  together  with  Ravenä,  who  saw  the  incident  were 
istonished  at  the  great  strength  of  RamA,  and  being  ashamed  at 
lot  being  able  to  lift  the  said  bow  ttiey  returned  to  their  own 
lomes.  Rami  remaining  behind  to  wed  Siti. 

Ramar  having  married  Sita  took  her  off  with  him  and  his 
>rother  Lacatnand^)  in  company,  and  went  to  the  wilderness  to 
iilfil  the  ptophe^,  and  feeding  only  on  wild  fruits  he  lived  there 
lie  number  of  years  foretold.  But  RavenA,  as  he  had  nourished 
latied  and  enmity  to  Rami,  endeavoured  to  cany  away  Sita  by 
lome  stratagem,  and  disguising  himself  as  a  Jogue^  he  went  one 
day  to  Rami's  abode  at  a  time  when  he  was  absent,  and  t>egged 
an  alms  from  Siti.  She,  as  beiiig  very  charitable,  coming  with 
baste  to  give  it  to  him,  he  seized  her,  threw  her  over  his  shoulder, 
and  carried  her  off  to  his  own  land  Rami  coming  home  did  not 
see  his  wife,  and  at  once  suspected  the  treadiery  of  Raveni,  but 
being  ignorant  of  what  had  chanced,  he  went  about  asking  tra- 
vellers and  passers-by  if  they  had  seen  Siti,  and  so  Rami,  going 
about  hi  this  fashion,  very  sad  at  not  knowing  what  had  happenec 
to  Siti  and  who  had  her  in  his  power,  met  with  a  great  monkey 
(whom  they  say  to  have  come  down  from  heaven)  who,  after  cour- 
teously greeting  Rami  consoled  him  by  asking  permission  to 
explore  and  be  his  messenger  to  find  out  where  Siti  was.  The 
monkey  was  named  ArUmataJ) 

Rami,  thanking  the  monkey  heartily  for  his  good  will,  sent 
him  off  and  at  the  same  time  entrusted  him  a  ring  as  a  token 
by  which  Siti  might  know  him  as  his  envoy;  and  with  this  object 


<)  Lakshmanâ. 

«)  Ayogf. 

<)  Hannmaa  (gen.  Hanumat^as). 
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the  monkey  set  off  from  Cape  Comorin,  and  leapt  with  such  foice 
and  energy  that  he  alighted  at  Malacca,  where  he  questioned  the 
natives  concerning  the  land  and  kingdom  of  Ravenà;  they  asstiied 
him  it  was  behind  him  (it  is  said  to  have  been  Ceylon);  so  Of 
monkey  made  yet  another  leap  backwards  and  alighted  in  the 
kingdom  of  Raveni,   where»   after  seeking  out  .surreptitiously  the 
abode  of  Siti,  he  found  her  in  a  garden  praying  to  the  god  Rami. 
The  monKey,  lest  she  should  be  startled  at  his  appearance,  climbed 
quietly  up  a  tree  and  thence  let  fall  the  ring  into  Site's  hands, 
who  on  seeing  it  recognized  it  as  being  RamA's  and  became  veiy 
sad,  for  that  she  thought  her  husband  Rami  was  dead,  and  thai 
some  bird  of  prey  had  carried  it  off  and  carried  it  thither.     But. 
as  she  wished   to  search   for  what  she  imagined,   she  saw  the 
monkey,  which  came  towards  her  and  bade  her  not  to  fear  ;  that 
Ravenà  was  alive,  and  he  the  messenger  of  this  good  news;  bat 
that  being  exhausted  by  the  fatigue  of  the  journey  and  by  hunger 
he  begged  her  permission  to  eat  some  of  the  fruits.  Sita  allowed 
him  to  eat  of  those  that  had  fallen  on  the  earth,  but  not  of  those 
on  the  trees.  The  monkey,  with  this  permission,  departed  from  SHi, 
and  commenced  to  leap  from  tree  to  tree  and  to  spread  ruin  in  all 
that  garden,  tearing  off   the  fruits  and  breaking  the  trees.  The 
gardeners  ran  in  to  stop  him,  and  on  giving  chase  to  catch  him  were 
unable  to  do  so,  nor  to  kill  him.  So  they  went  to  tell  RavenA  that  a 
wonderful  monkey  had  destroyed  his  garden,   and  that  in   spite 
of  all  their  efforts  they  could  neither  catch   him  nor  kill   him. 
Ravenà,  amazed  to  hear  that  a  monkey  was  capable  of  destroying 
a  garden,   went  in  person  to  hunt  him.    But  he,  cunning  as  he 
was,  as  soon  as  he  saw  Ravenà  coming  to  hurt  him,  let  himself 
be  taken  in   a  sack  that  had   been   set  up  by  the   gardeners. 
Ravenà  in  a  fury  on  seeing  him  drew  his  sword  and  striking 
him  was  unable  to  wound  him,  but  only  cut  off  three  hairs  and 
a  half.  Ravenà,  being  astonished  at  this  recognized  that  the  said 
monkey  was  something  superior  to  what  he  had  thought,  and 
with  many  flatteries  began  to  ask  him  to  say  who  he  was.    The 
monkey  answered  that  he  was  a  servant  of  Rama  and  had  come 
to  enquire  about  Sita  his  lady,  and  how  she  fared.   Ravenà  then 
begged  the  monkey  to  tell  him  truthfully,  since  he  was  a  prisoner 
and  could  not  escape  death,  what  part  of  his  body  was  vulnerable. 
He  assured  him  it  was  his  tail,  so  that  he  should  bind  it  with 
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:  many  cloths  steeped  in  oil  and  that  when  it  was  set  on  fire  he 
s  could  die,  but  in  no  other  wise. 

I  At  this  assertion  Ravenä  had  many  cloths  brought  together 

:  and  the  tail  wrapped  up,  but  the  more  they  wrapped  it  up,  the 

I  more  the  tail  grew,  so  that  some  part  of  the  tail  always  remained 

:  outside  so  there  was  ever  as  much  again  to  be  covered  up. 

I  Ravenä  sent  for  all  the  cloths  in  his  house  and  those  of  ail  the 

inhabitants  of  the  land  so  as  to  finish  wrapping  up  the  tail; 

but  with  all  this  they  could  not  finish,   for  the  monkey  kept 

lengthening  his  tail.    They  told  Ravenâ  that  there  was  no  more 

cloth,   so  he  ordered  them  to  take  the  clothes  from  the  women, 

causing  them  to  be  stripped.  The  monkey  hearing  that  they  were 

Stripping  the  women  and  that  among  them  Sita  had  also  to  be 

Stripped,  drew  in  the  tip  of  his  tail  and  not  wishing  to  lengthen 

it  any  more  said  that  he  was  satisfied  with  the  cloths,   and  that 

they  Should  pour  oil  upon  the  tail,  and  after  soaking  it  well, 

set  fire  to  it.     This  being  done,  the  monkey  sprang  up  and 

alighted  on  the  roof  of  the  palace,  and  when  the  fire  did  not 

catch  in  the  interior  of  the  houses,  he  pushed  his  tail  inside, 

so    that   in    a   short  time   he  set  on  fire  all  the  city  (called 

Lancd^y  and  so  the  tnonkey  after  nmning  through  all  the  town$? 

ended  by  burning  them  all  down. 

All  the  kingdom  of  Ravenä  being  burnt  and  destroyed,  the 
monkey  set  off  on  his  voyage  by  sea,  both  on  account  of  its 
shortness  and  to  cool  himself  after  the  great  heat  with  which  he 
was  inflamed.  He  cast  himself  in  the  sea,  making  his  way  by 
swimming;  he  had  intercourse  with  the  whale-fish,  and  from  this 
union  was  l>om  a  monster  called  Macardeyd,^)  who  afterwards 
became  King  of  Hell.  Then  the  monkey  came  and  told  Rama 
that  the  business  was  accomplished  for  which  he  had  been  sent. 
RamA,  thanking  him  for  the  good  will  with  which  he  had  acted 
in  this  affair,  at  once  set  about  arranging  all  that  was  necessaiy 
for  the  war,  and  he  gathered  together  many  men  at  arms  and  a 
great  number  of  monkeys,  and  out  of  all  these  composed  an 
army  and  marched  with  it,  the  monkey  being  general  of  the 
monkeys  and  Rama  of  the  men.    On  arriving  at  the  spot  of  the 

1)  Lanka,  the  name  either  of  Ceylon  or  of  Its  capital. 
*)  Mikira,  a  kind  of  fabulous  sca-monstcr.  with  the  bead  and  forelegs  of 
an  antek>pe  and  the  tK>dy  of  a  fish 
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rocky  reefs  of  Caria/Hitao,^  which  ate  on  the  Caniatic  coast,  and 
finding  that  the  sea  impeded  his  passage  to  the  kingdom  of 
Ceylon,  they  say  that  he  built  a  stone  causeway,  making  it  stable 
and  permanent  over  the  sea,  and  so  passed  with  his  army  mio 
Ceykm  and  overcame  Raveni,  rescuing  Sita  and  the  other  gods 
from  his  power. 


Chapter  VII. 

Of  the  Combat  wliidi  Ravcai  w^ged  witk  Rami,  «ul  oi  Ike 
death  of  tlie  fomer. 

Rama  with  his  army  came  to  a  plain  where  Raveni  had 
erected  a  pyramid  called  Rjtmaqkaba^^  with  an  insoipKoii  sagfing: 
''War  pyramid"  (or  beliefere  and  as  soon  as  Rami  saw  it  he 
understood  that  on  this  plam  battle  must  be  given.  So,  making 
but  little  delay,  he  sent  one  of  the  oMest  of  the  monkqfs  as  aa 
envoy  to  Raveni  to  bid  him,  if  he  loved  his  life,  yield  up  Sitt 
whom  he  had  carried  off  by  tend,  otherwise  he  must  prepue 
for  battle,  for  he  was  awaiting  him  on  the  plain.  On  the  envoy 
comiiq;  to  give  this  message  Raveni  flew  mto  a  rage  and  ans- 
wered that,  not  only  would  he  not  give  up  Sitft,  hot  ttiat  he 
would  f^t  with  Rami  to  overcome  and  slay  him,  unless 
he  wouki  give  himself  up  as  a  prisoner,  and  would  destroy  all 
his  army. 

The  envoy  bemg  sent  off  with  the  aforesaid  reply,    Ravené 

went  forth  after  him  with  a  sword  in  one  hand,  and  bow  and 

arrows  in  others,  —  he  had  many,  since  he  had  twenty  am» 

and  ten  heads.    They  began  the  battle  fighting  on  either  side, 

and  bofli  shootings  arrows.    Raveni  could  not  wound  Rami  witb 

h^  for  that  he  was  a  god;  whilst  if  Rami  with  his  arrows  shot 

off  one  of  his  (Raveni's)  ten  heads,  at  once  another  grew  in  its 

place,  so  that  Rami  could  not  succed  in  cnttmg  them  all  off  and 

slaying  him,  because  Raveni  had  obtamed  from  Visni  the 
■^■^■■■^■^— — ^ 

*)  is  this  perhaps  the  same  nime  as  Cadlapttnam  (or  Gndde^Mtasa) 
near  Cape  Goaiorin? 

>)  Peitiaps  .meant  for  ra^aalhaaba,  a  trophy  or 

^  I  suppose  Lat.  bellifer. 
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prïvflege  of  immortality  for  the  many  services  which  he  iiad 
rendered  him.  The  said  privilege  or  gift  was  inserted  in  his 
breast  in  a  little  phial  of  the  liquid  called  amruta%  which  rendered 
him  immortal.  Ramé  knowing  this  put  an  arrow  in  his  bow, 
and  after  uttering  a  prsyer  to  Visnâ,  shot  it  with  such  vigour 
amd  force,  that  piercing  Rama's  breast«  it  broke  the  phial,  the 
liquid  spilled,  and  at  once  he  fell  dead.  Rama»  victorious,  returned 
with  Sita  to  his  kingdom. 


Chapter  Vili. 
Of  the  history  of  the  idol  Oanessâ^. 


Oanessà  has  the  head  of  the  elephant  and  the  body  of  a 

man»  by  reason  of  a  miraculous  event.     Parvafy,^  otherwise 

Ooray,^  wife  of  Ispard»^)  in  the  absence  of  the  latter  going  to 

bathe,  from  the  filth  diat  came  from  her  body  made  the  figure 

of   a  child,  and  as  it  appeared  to  her  to  be  well  made,  she 

breathed  into  it  à  soul,  and  carefully  brought  it  up  to  the  age 

of  twelve  years.    Isparft  commg  home  found  at  the  door  the  boy 

who    prevented    his   entrance,   since   neither   knew   the   other; 

so  he  flew  into  a  rage  and  drawing  his  sword  cut  off  his  head,  which 

l>eing   separated  from   the  body,   sprang   away  and   suddenly 

disappeared,  leaving  the  body  headless.    Parvaty  came  up  and 

finding  her  son  headless  and  dead,  commenced  to  weep  and 

also  to  reproach  Isparâ  for  the  murder  of  her  son,  telling  him 

about  his  birth,    fsparâ  was  very  sotiy  for  having  done  the  deed 

thoughtlessly.    He  asked  Parvaty's  pardon  and  tried  to  find  the 

head,  since  he  had  to  bring  the  child  to  lite  again,  but  for  all 

the  trouble  he  took  he  could  never  find  the  head,  till  at  last 

cutting  off  the  head  off  an  elephant  he  fastened  it  to  the  l>ody 


I)  Amrta,  the  Hindu  ambrosia. 

>)  Oanesa. 

^  ParvaU. 

^  OanrI  or  Oanra,  one  of  ParvaU's  names. 

^  See  note  3)  p.  869. 
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of  the  boy,  gave  him  life  and  restored  him  to  his  mother.  As 
this  monster  was  during  his  life  the  preceptor  of  the  other  gods» 
the  gentiles  adore  him  as  the  god  of  wisdom  and  to  signify  this 
make  his  efBgy  with  a  large  t>eliy  and  the  head  and  trunk  of  an 
elephant;  and  generally  t>oth  old  and  young,  every  new  moon  of 
September,  make  in  every  house  an  idol  of  day,  and  for  a  space 
of  eight  or  ten  days  keep  his  feast  with  music  and  dancing,  st 
the  same  time  making  him  offerings.  At  the  end  of  these  days 
they  carry  him,  with  the  same  music  and  dancing,  in  procession 
and  cast  him  into  the  sea  or  rivers. 

(To  be  continued.) 
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Die  Makó. 

Von  Dr.  Theodor  Kodi-Orflnberg« 

(Mit  fflnf  Abbildungen  nadi  Aufnahmen  des  Verfassen.) 


Zwischen  dem  Rio  Negro  und  Yapuri  streifen  zahlreiche 

Indianer  ohne  feste  Wohnsitze  durch  die  WSIder.  Es  sind  .indios 

do  matto",  wie  der  Brasilianer  sagt,  rohe  Jagdnomaden,  die  keine 

Pflanzungen  haben,  Hängematte  und  Kanu  nicht  kennen,  dafür 

aber  im  Wald  ausgezeichnet  Bescheid  wissen.    Sie  leben  von 

Jagd  und  Fischfang  und  von  den  Fruchten  des  Wakles.    Von 

ihren  Nachbarn,  den  höherstehenden,  seßhaften  Stämmen,  werden 

sie  gehafit  und  wie  wilde  Tiere  verfolgt.    Sie  müssen  ihnen  als 

Sklaven  in  Haus-  und  Feldarbeit  dienen  und  werden  von  ihnen 

bisweilen  auch   für  F}inten   und   andere   europäische  Waren   an 

weiße  Händler  verkauft.*)    In  der  Sklaverei   geniefien  sie   eine 

verhältnismäfiig  gute,  etwas  mitleidige  Behandlung.    Man  nennt 

dieses   .Helotenvolk"    wie  sie  Ehrenreich   treffend  bezeichnet,*) 

»Makü*;  ein  Wort,   das  den  Aruaksprachen  dieser  Gegenden 

angehört  und  als  schweres  Schimpfwort  gilt    Die  Tariàna  und 

die   Aruakstämme   des   Icäna    nennen    diese   Indianer   in   ihren 

Sprachen  makä  oder  mdku.    Die  Tukäno  nennen   sie  poxsêd, 

die  Uanâna  /k>j5^,  die  Kobéua  boróa. 

Die  einfallenden,  kulturell  weit  höher  stehenden  Aruak  fafiten 
alle  diese  Stämme,  mit  denen  sie  in  feindliche  Berührung  kamen, 
unter  dem  Namen  Makä  zusammen,  der  dann  allmählich  in  den 
allgemeinen  Sprachgebrauch  und  damit  in  die  Literatur  überging. 
„Wahrscheinlich  wird  er,"   sagt  schon  Martins,   »ohne  Rücksicht 

>)  A.  Wallace  :  A  Narrative  of  Travels  on  the  Amazon  and  Rio  Negro, 
508/509.  London,  1853.  H.  Coudreau:  La  France  Équlnoxiale,  II,  179,  Parla,  1887. 

>)  P.  Ehienreich:  Die  Ethnographie  SOdamerikas  im  Beginn  des  XX.  Jahrhun- 
derts.  Archiv  far  Anthropologie,  III.  56,  Braunschweig.  1904. 
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auf  Herkunft  solchen  erteilt,  die,  wie  die  Mura,  allen  sefihaften 
Indianern  feind,  und  von  ihnen  verfolgt,  umherschweifen.*')  .In 
der  Tat  versteht  man  unter  diesem  Sammelnamen  eine  ganze 
Anzahl  von  Horden  mit  sehr  voneinander  abweichenden  Sprachen, 
die  nirgends  in  SOdamerika  eine  Verwandtschaft  finden  und  eine 
ganz  neue  Gruppe  darstdlen.  Ich  möchte  alle  diese  niedrig 
steheneen  Horden,  die  sich  somatisch  sehr  von  den  übrigen 
Stimmen  dieser  Gegenden  unterscheiden,  auch  kulturell  einen 
durchaus  altertflndichen  Charakter  tragen  und  sich  at>er  ein 
riesiges  Gebiet  auscfehnen,  fOr  die  Reste  einer  sehr  ursprünglichen 
Bevölkerungsschicht  halten.*)  Coudreau  si^  von  ihnen:  «Ge  sont 
^babiement  les  vestiges  d'une  ancienne  race  aborigène  réduite 
en  eadavage  par  les  tribus  conquérantes:  Tarianas,  Tucanos, 
Uananas,  Banivas.*  Stradelli  nennt  sie  »la  razza  schiava,  1  antica 
signora  della  tem.*^ 

Aufier  diesen  Makü,  die  bis  auf  den  heutigen  Tag  ihre 
Lebensweise,  Sitten  und  Sprache  erhalten  haben,  findet  man  noch 
zwischen  der  übrigen  Bevölkerung  zerstreut,  kleinere  Stimme^  die 
nach  der  Aussage  ihrer  Nachbarn  vor  Alters  ohne  feste  Wohnsitze 
umherzogen  und  .hadliche  Sprachen*  redeten.  Von  den  ein- 
fallenden Stämmen  wurden  sie  unterjocht  und  seßhaft  gemacht 
jmd  nanmen  allmählich  die  Sprache  der  Sieger  an.  So  haben 
war  am  oberen  Caiary-Uaupés  und  seinem  linken  Nebenfluß 
Cudutaiy  die  Bahüna  oder  BahókOoa  (Abb.  l),  die  BalOftua 
(Abb.  2)  u.  a«,  £e  heute  nur  noch  Kobéua  sprechen,  mir  aber 
von  den  reüien  Kobéua  als  «frühere  Makü'  bezeichnet  wmden. 
Ebenso  verhalt  es  sich  mit  den  Katapolitani  des  mittleren  Içina 
und  den  Huhüteni  des  Aiary,  seines  rechten  Nebenflusses»  die 
der  Sprache  nach  heute  Aruak  smd,  in  ihrem  Typus  aber  eine 
at^allende  Ähnlichkeit  mit  den  Bahdna  und  den  Makd  zdgen. 

Am  ganzen  rechten  Ufer  des  unteren  Rio  Negro,  besonders 
an  den  NebenflOssen  Yanibazy,  Téla,  Marié  und   Curicuriary, 

0  Ph.  V.  Mirtlitt:  Beltilge  zur  Ethnographie  und  Spnchenkmide  AmaÙM 
zumal  Bnsfllens,  1,  547,  Leipzig.  1867. 

*)  Th.  Koch-Orttnberg:  Die  faidUnersttmnic  am  otima  Rio  Negro  owl 
Yapmi  mid  Hire  tpradilldie  ZagdiMgkett.  Zdtsdir.  L  Ettnologie.  &  119/18(1 
B<iltB,J90& 

3)  Goadrean:  a.  a.  O.  H  IfiS/lM.  Siradelli:  LUanpét  e  g»  Uaopét,  la. 
Bollettino  delta  Sodetft  OeognAca  Italiana:  m.  446^  Roma,  1890. 
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Streifen  Makü,  die  mit  einem  Stamm  der  Yapurà- Seite,  den 
Quaritta-tapujo  (BrQllaffen-Indianem)  in  fortgesetzter  Fehde  liegen. 
Diese  Guarfua  werden  von  den  Weifien  des  Yapur&,  deren  An- 
Siedlungen  sie  häufig  flberfallen,  fälschlicher  Weise  »Makd*  ge- 
nannt, obwohl  sie  groBe  wohlgebaute  Hauser,  schöne  Pflanzungen 
und  eine  gewisse  Kultur  haben  sollen  und  daher  nichts  mit  den 
streifenden  Makü  des  Rio-Negro-Gebiets  zu  tun  haben.  Es  sollen 
grofie,  schöne  Leute  sein  von  sehr  heller  Hautfarbe,  wie  ich  an 
änigen  gdangenen  Kindern  feststellen  konnte.  Leider  waren  sie 
ÌO  scheu,  dafi  es  mir  nicht  gelang,  eine  Sprachaufnabme  zu 
machen  und  so  das  Dunkel  einigermaSen  zu  lichten,  das  Qber 
üesem  groflen  Stamm  schwebt.  Andere  Makd  erscheinen  bis- 
Rreilen  am  linken  Ufer  des  unteren  Yapurâ,  um  fOr  die  Ansiedler 
Ri  arbeiten.  Sie  sind  vielleicht  den  Makü  des  Rio  Negro  stamm- 
verwandt. 

Auf  meiner  Reise  am  Curicuriaiy,  Februar  1904,  traf  ich 
üese  Waldleute  leider  nkht  an,  wohl  aber  stieß  ich  tief  im  Wald 
in  der  Nahe  des  gleichnamigen  Gebirges  auf  zwei  verlassene,  sehr 
;»imitive  Lager.  Sie  bestanden  aus  zahlreichen  kaum  manns- 
lohen  Schutzhfltten.  Einige  Stöcke  waren  pyramidenförmig  in 
lie  Erde  gesteckt  und  Zweige  darüber  gelegt.  In  diesen  elenden 
Jnterschlupfen,  die  dm  Namen  Hatten  eigentlich  nicht  verdienen, 
laust  der  Makü  mit  seiner  oft  zahlreichen  Familie,  den  Unbilden 
1er  Witterung  preisgegeben,  wie  das  flüchtige  Tier  des  Waldes. 

Diese  wiklen  Makü  führen  lange  Bogen  mit  verschiedenen 
Sorten  Pfeilen,  darunter  Giftpfeilen  mit  Spitzen  aus  hartem  Pahn- 
ÌOÌZ,  Blasrohre  mit  Giftpfeilchen  und  Keulen;  die  Stamme  des 
nnem  sollen  nodi  Steinbeile  im  Gebrauch  haben.  Ihr  Hausrat 
beschrankt  sich  auf  einige  roh  gearbeitete  Töpfe  und  Schalen. 
Sie  schlafen  auf  einer  Unterlage  von  Blattern  am  Boden.  In  Er- 
nangelung  des  Kanus  passieren  sie  die  Flüsse  schwimmend  oder 
lurch  die  Untiefen  watend. 

In  den  Ansiedlungen  am  mittieren  Rio  Negro  lernte  ich 
mige  zahme  Individuen  dieses  Stammes  kennen.  Die  dortigen 
Veifien  unterhatten  mit  diesen  Waldnomaden  einen  freundschaft- 
ichen  Verkehr  und  ziehen  sie  vielfach  zu  der  Art^t  in  den 
Caulschttkwaidem  heran,  lassen   sie  Fasern  der  Piasäbapalme^ 

1)  Attalea  hmifen  Matt. 
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holen,  aus  denen  Stricke  gedieht  weiden,  oder  beschäftigen  sie 
als  Jager  und  Fischer.  Sie  sind  wegen  ihrer  angeborenen  bh 
telligenz  und  ihrer  aasgezeichneten  Jigereigenschaften  sehr  g^ 
schätzt  Ihr  falsches,  lügnerisches  Wesen,  ihr  dietnscher  Sim 
und  ihr  Hang  zur  Trunksucht  setzen  freilich  ihre  VcKzIlge  sehr 
in  den  Schatten.  (Abb.  3.) 

Diese  Makii  sind  durchschnittlidi  kleine  Leute,  wenig  fiber 
1  Vi  Meter  hoch.  Die  Mflnner  zeigen  meistens  sehr  hllllidie 
Typen,  rohe  Gesichter  mit  breiten  Nasen,  auffallend  didcen  Stini- 
wfllsten  und  struppigem  Haar;  unter  den  Weit>em  beg^net  man 
zuweilen  wohlgebildeten  Gestalten  mit  einnehmenden  Gesichts- 
zOgen. 

Andere  Makâ,  die  mit  denen  des  rediten  Rio  Negio-Ufeis 
in  naher  sprachlicher  Verwandtschaft  stehen,  traf  ich  am  Hquié 
einem  rechten  Nel)enflufi  des  Caiary-Uaupés,  wo  sie  in  der  Bot- 
mlfiigkeit  der  ansflfiigen  Stimme,  Tukàno  und  Tuyüka,  leben. 
(Abb.  4u)  Einer  der  einflufirdchsten  Tukinohftuptlinge  soll  mefareie 
hundert  in  seinen  Diensten  haben.  Sie  werden  von  diesen 
Stimmen  hftufig  als  .SDudenböcke"  t>enutzL  Der  Indianer  fOhit 
eine  schleichende  Krankheit  nie  auf  natoriiche  Ursache  znrack, 
sondern  schreibt  sie  der  heimlichen  Rache  eines  Feindes  zu 
Stirbt  ein  Tukino,  so  sucht  der  Zauberarzt  den  Feind,  der  don 
V^erstort>encn  das  Krankheitsgift  beigebracht  hat,  durch  sdne  Be 
schwOrungen  zu  ermitteln  und  findet  ihn  gewöhnlich  in  dneni 
Makü.  Die  Hinterbliebenen  ziehen  nun  aus,  um  den  »Mord*  za 
riehen,  fiberfallen  und  töten  die  .ObeHater"  und  raul>en  Wdber 
und  Kinder,  die  sie  spater  meistens  an  die  Weifien  verkaufen. 
Die  italienischen  Franziskanermissionare,  die  vor  fOnfundzwanz^ 
Jahren,  1880—1884,  am  Uaupés  tatig  waren,  suchten  diesem  Un- 
wesen mit  aller  Macht  zu  steuern.  Der  Häuptling  des  groflen 
Tttkàno-Doifes  an  der  Paiy-Cachodra  (Stromschnelle)  des  Rio 
Tiquié  zeigte  mir  das  Patent  seines  verstorl>enen  Vaters,  das  vom 
Pater  Venancio  Zilochi,  dem  Vorsteher  der  damaligen  Mis- 
sionen am  llquié,  ausgestellt  war.  Ein  Paragraph  verbot  aos- 
drficklich  den  Sklavenhandel  mit  Makii.  Heute,  da  die  Indianer 
zu  ihrem  wilden  Let)en  zurflckgekehrt  sind,  haben  sie  die  guten 
Lehren  vergessen. 

Ich  werde  demnächst  an  dieser  Stelle  bei  einer  anderen  G^ 
legenheit  auf  diese  ehemaligen  Missionen  und  ihre  Ausdehnung 
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iah  er  eingehen  und  dabei  nachzuweisen  suchen,  welche  großen 
\ussichten  eine  Wiederaufnahme  der  Missionsarbeit  in  dem  Uaupés- 
Qebiet  bei  der  starken  und  leicht  lenkbaren  Bevölkerung  haben 
würde,  und  welche  Vorteile  in  rein  menschlicher  Beziehung  und 
in  wissenschaftlicher  Hinsicht  daraus  erwachsen  würden. 

Zahlreiche  Makii,  die  sprachlich  eines  Stammes  sind,  fmden 
wir  endlich  zwischen  dem  oberen  Caiarj^-Uaupes  und  seinen 
Nebenflflssen  Papuiy  und  Querar^.  Ein  linker  ZufluS  des  Papury 
heißt  nach  ihnen  Makü-Igarape.  Von  seinen  Quellen  aus  statten 
diese  Indianer  von  Zeit  zu  Zeit  den  Ufern  des  nahen  Caiary- 
Uaupés  ihren  Besuch  ab,  arbeiten  einige  Monate  im  Dienst  der 
dort  ansafiigen  Stamme,  Uanäna  und  Desâna.  und  verschwinden 
dann  plötzlich  wieder  in  ihren  Wald.  (Abb.  5.) 

Die  Zahl  aller  Indianer,  die  unter  dem  Namen  »Makü*  zu- 
sammengefafit  werden,  auch  nur  annähernd  zu  bestimmen,  ist  un- 
möglich, da  sie  bestandig  umberstreifen  und  in  kleineren  Banden 
bald  hier  bald  dort  auftauchen.  Jedenfalls  ist  sie  sehr  beträcht- 
lich, da  sie  eine  gewaltige  Ausdehnung  haben  und  überall,  wo  sie 
auftreten,  als  zahlreich  angegeben  werden. 

Meine  drei  Wörterlisten  von  Makü  des  a)  Curicuriai^, 
b)  Tiquié,  c)  Papui^  sind  die  ersten  Sprachproben  aus  dieser 
interessanten  Gruppe,  die  der  Öffentlichkeit  übergeben  werden. 
Der  ausgezeichnete  österreichische  Reisende  Johann  Natterer  hatte, 
wie  aus  seinen  Tagebuchblättem  hervorgebt,  bereits  im  Jahre  1831 
von  den  Makü  des  Rio  Negro  zwei  Wörterlisten  aufgenommen, 
die  leider  verloren  sind.*)  Sie  stammten  von  den  Makü  des  Rio 
ija,  eines  Zuflusses  des  Rio  Marié,  und  von  den  sogenannten 
Anodöub-Makü  vom  Rio  Téia.^ 

Von  meinen  Aufnahmen  zeigen  a)  und  b)  enge  Verwandt- 
schaft.   Viele  Wörter  sind  in  beiden   Sprachen    identisch   oder 

>)  Nattmr  luriim  Im  Ganzen  93  WMerlisten  auf,  die  bis  auf  die  fünf 
von  Martius  lo  seinen  .Beitragen'  (U,  225,  227,  229,  240,  253)  verOffenÜichten 
venchwunden  sind.  Sie  sind  wahrsdieinlidi  im  Jahre  1849,  als  ein  Teil  des 
Hofmuseums  mit  dem  Arl)eitazimmer  des  Reisenden  niedeitrannte,  mit  anderen 
wertvollen  Auüeichnungen  vernichtet  worden.  Der  gesamrate  Nachlafi  Natte- 
rers, der  nns  ertialten  ist,  Berichte  und  Tagebudililltter.  wurde  mir  von  dem 
Vorstand  der  ethnologischen  Abteilung  des  Wiener  Hofmuseiims,  Herrn  Regie- 
ningvat  Franz  Heger,  in  liebenswOrdig^ter  Weise  zur  Verfügung  gestellt. 

^  Der  Stammesname  «AnodOub*  ist  ein  offenbar  reines  Makuwort  und 
enthltt  das  Wort  yêJutb,  das  in  der  Sprache  der  Tiquie-Makü   .Leute*  heißt. 
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weisen  nur  geiioge  dialektiache  Unterschiede  auf,  die  zum  Tea 
wohl  auch  der  Schwierigkeit  bei  der  Aufnahme  zuzii5difeit>eo 
sind.  Eine  groBe  Aaaahl  von  AusdrOcken  aber  ist  gindich  ver- 
schieden, darunter  vide  für  die  Spradivergleichnng  sehr  wichtige 
Wörter,  z.  B.  Hand,  Pofi,  Wasser,  Ftnier  und  die  damit  znsammear 
hingenden  AnsdrOcke,  Sonne,  Stern,  Haus,  Mensdi  u.  a. 

Dies  ist  wohl  daraus  su  etküren,  daß  die  Masse  der  heu- 
tigen Makü  ein  Konglomerat  aus  Resten  von  Stimmen  ver- 
sdiiedener  Spiadien  darstellt  die  in  froheren  Zeiten  das  ganze 
Gebiet  in  ausscbUefiHchem  Besitz  hatten.  Zwischen  den  von 
Norden  und  Nordosten  her  einfallenden  Aruak  und  den  Stlmmen 
det  Betoya-Oruppe,  die  nodi  spMer  aus  Westen  und  Sudweslen 
kamen,  wurden  diese  primitiven  Autochthonen  allmflhlich  zn- 
sammengedrlngt  und  dadurch  zur  Versdimelzut^;  gebiacbt  Aus 
der  heutigen  Anordnung  der  Stamme  des  oberen  Rio  Negro  tnid 
seiner  Nebenflflsse  geht  dieser  historische  Verlauf  mit  ziemlidier 
Sidierheit  hervor.") 

Ein  weiterer  Beweis  der  groBen  Mannigfalfigkeit  dieser  alten 
Bevölkerung  ist  das  Makd  vom  Papury.  Die  Aufnahme  c)  ist  in 
den  meisten  Wörtern  gänzlich  verschieden  von  a)  und  b);  nur 
wenige  AusdrOdce  zeigen  eine  entfernte  Verwandfschalt.  die 
zwischen  c)  und  b)  größer  zu  sein  scheint  als  zwischen  c)  und  a). 
Doch  ist  vor  allem  der  lautliche  Habitus  und  der  ganze  Auftau 
der  Wörter  in  allen  drei  Aufnahmen  so  flbereinsHmnrend,  daS 
auch  das  Makü  des  Papur^,  wenn  audi  mit  aller  Reserve,  zu  der- 
selben Gruppe  zu  rechnen  ist.^ 


»)  VgL  die  totrfge  VOlkerlcarte  In:  Theodor  Kocb-CMnbeia.    Kreuz  nad 
quer  durch  NordwetihruUiea,  Olobot,  Bd.  XQ  Nr.  I,  Brnmachwela  190S. 
s)  Sicher  verwandte  Wörter  in  b)  und  c)  sind: 

b)  t{i)hn  —  PnS,  c)  tlälbn  —  2die. 

b)  {n)dÌHn),  c)  d^.  t)  dip  —  Flebdi. 

b)  êi^û,  c)  tiäm,  Kohle« 

b)  mai,  c)  mf^  Hanr 

b)  (H)dd{u)t,  c)  (ii)^é)  -  YaiHi  (Vogel). 

b)  mS.  c)  mjfSi  —  hiambé  (Rebbahn). 

b)  ytf.  c)  ymW  -  Qn». 

b)  uhfä,  c)  hâda  ^  Banane. 

b)  kö{tth  c)k^^  Ptefler. 

(Vgl.  die  folgenden  Vokabulare.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  883  — 

Lautlehre. 

Alle  drei  Sprachen  haben  eine  Menge  nasaler  und  gutturaler 
Laute.  Die  Wörter  werden  sehr  undeutlich  und  zum  Teil,  wohl 
in  Folge  der  vielen  konsonantischen  Endungen  kurz  abgehackt 
gesprochen,  bald  scheu  hervorgiestossen,  bald  zögernd  verhalten, 
tierisch,  wie  das  ganze  Wesen  dieser  niedrig  stehenden  Wald- 
bewohner ist  Viele  Laute  sind  kaum  hörbar,  so  ein  Zwischen- 
laut, der  bald  wie  ein  Stochen  in  der  Nase,  bald  wie  ein  stark 
reduziertes  d  oder  e  klingt  *)  Nur  bei  genauestem  Hinhören  und 
mehrmaliger  Wiederholung  konnte  ich  die  Wörter  festhalten.  Diese 
Biertischen  Studien  waren  daher  far  beide  Teile  eine  Tortur. 
Die  Leute  ermüdeten  rasch  von  der  ungewohnten  Anstrengung, 
und  ich  mufi  froh  sein,  dafi  ich  bei  der  wenigen  Zeit,  die  ich 
auf  diese  Arbeit  verwenden  konnte,  so  viel  Material  erhielt,  um 
über  diese  bisher  unbekannten  Sprachen  einigermaflen  Klarheit 
zu  schaffen.*) 

Vokale: 

a,  e,  l,  o,  u  —  wie  im  Deutschen. 

à  —  Lange.  Wo  der  Lflngestrich  fehlt,  werden  die  Vokale 
mehr  oder  weniger  kurz  ausgesprochen. 

d  —  Wortakzent 

ä  —  nasaliert  Alle  Vokale  kommen  nasaliert  vor. 

f  —  sehr  scharfes  deutsches  ä,  französisches  ai. 

f  —  stark  gutturales  e,  etwa  wfe  u  im  englisdien  hat. 

o  —  stets  guttural,  ahpUcb  dem  portugiesischen  o. 

Ç  oder  {t  —  zwischen  o  und  u  schwer  zu  entscheidender 
Laut,  bald  mehr  nach  o,  bald  mehr  nach  a  hinneigend. 

y  —  konsonantisches  /  wie  das  englische  y  in  yoath. 

(  )  —  eingeklammerte  Vokale  sind  stiffk  reduziert,  bis- 
weilen kaum  hörbar. 

Diphtonge  al,  aa,  at  wie  im  Deutschen. 


1)  Dieter  ZwUienlant  ist  im  Vokibiilar  mdstciit  («)  gcjcMcbcn  oder 
dwdi  einen  Oedanirewitrich  nsgedrflckt 

t)  MarttQt  (Beitrtge  1 547)  bringt  sie  mtt  den  MakAoa  zoittniiien.  die  «m 
Apaporls.  dem  grMtea  Unlien  Nebenflufi  des  Yapuii  wohnen  nnd  znr  Beloya- 
Qrappe  gehören.  A..Mochl:  I  popoli  dell'  Uanpè,  in:  Aichivto  per  Antropologia 
e  la  Etnologia  457/456.  Hrenze»  1902»  konfnndieit  sie  mit  den  Makusdif  vom 
Rio  Branco  and  rechnet  sie  irrtamlldier  Welse  sur  Karaibcngnippe. 
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qa  —  stark  zusammengezogen  gesprochen« 

gi$9^  —  getrennt  gesprochen. 
Konsonanten: 

^»  ä,  gt  k,  m,  n,  p,  r,  s,  t  —  wie  im  Deutschen. 

r  -—  sehr  selten. 

r  —  weicher  gutturaler  Reibelaut,  etwa  gleich  dem  eng- 
lischen g  in  good. 

h  —  deutsches  k  in  kaben. 

X  —  gutturaler  Reibelaut  am  hinteren  Gaumen  gebiMei. 
Bhnlidi  dem  deutschen  ck  in  NaM. 

i  —  deutsches  ck  in  nickt. 

if.  —  gutturales  k  ahnlich  dem  spanischen  / 

/  —  Laut  zwischen  /  und  r,  Ihnlich  dem  rollenden  pol- 
nischen /. 

7  —  wie  ein  leicht  gehauchtes  /,  sehr  selten. 

w  —  leichtes  deutsches  w,  sehr  selten. 

A  —  deutsches  ng  in  Engel,  selten  und  unsidier. 

0 —  eingeklammerte  Konsonanten  sind  stark  reduziert, 
bisweilen  kaum  hörbar. 
Das  auslautende  n  in  vielen  AusdrDcken  schliefit  unmittelbar 
an  die  sehr  weichen  Laute  d  und  y  an  und  ist  kaum  durch  ein 
stark  reduziertes  e  zu  trennen  und  bisweilen  kaum  höriuir. 
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kl 

Worterlisten. 

a. 
Makâ  vom 

b. 
Rio      Makü  vom  Rio 

c 
Makû  vom  Ri.o 

tst 

Curicuriar^.                Tlquié. 

Papur^. 

k 

iium  ladioMT 

ditMi   Sklavin  dar  Tnklnó  Im   vom   Makü-Uatape   am 

SUnmes  in  dtr 

Aoalad-   Tukàao-Dorf  dar  Pari 

f-   ■MkiMCalatfUMueiu 

IttDg  Jwubf  in  to  MOo-   Cacbodn  eu  Rio  Tiqulë.         DcMmb«  1904.) 

dang    des    Cnrtcurlaf^.          April/Mai  190i) 

r 

Juli  190S.] 

1 

Zunge. 

mAÜk 

V^/ 

Mund. 

m/. 

m0fl!/£Ük. 

^J^ 

Oberlippe! 
Unterlippe/ 

nibfk 

muf^JÜdmbey, 

AmmJjd 

ï  Zahn. 

idkfi/. 

^/^ 

»^ 

Nase. 

miUf^, 

ÊÊ^ffmm. 

Nasenloch. 

Pffm^ 

Auge. 

^ 

ù^p^ym. 

ÂAmda, 

Ohr. 

JiA: 

àttm^Vti* 

mmttiiii. 

Ohrläppchen 

Mb. 

Ohrloch  als  Qe  Amm^' 

hörgang. 
SUm. 

moÂMlé 

mrJtfii/M,. 

ff99n'tuftfg^Ç9» 

Kopf. 

U 

W 

maOûhk 

Schfldcl. 

jOf». 

Kopfhaar. 

oäe^. 

päf. 

«««K>/ 

Augenbrauen, 

AM/ 

4>iM^ 

JUâùMifif/. 

Augenwimpern 

.  MOjf. 

«»»JJH^Ä 

»àmlii-9*C^. 

Bart. 

M^. 

«^^^. 

k^fféOr/, 

Schanihaar. 

tient. 

•■•'f  "y  •■•• 

Wange. 

■wutwtflm 

,H^ 

M90fm/, 

Khin. 

*"»>>&■ 

<«M-^ 

AéytiléJfi^i. 

Schulter. 

bd. 

«àHf^ 

'^Oc/pf 

Oberarm. 

mbié. 

fm/òék4. 

mffXJiUL 

Unterarm. 

i^f¥'A 

rm/ÒOk/. 

mf^JiU. 

Ellbogen. 

tffV/òiHà^ 

Hfjft. 

iffii/tM' 

Hand. 

itf¥^. 

M 

U(tfjn. 

Handrücken. 
Handfliche. 

pih»à. 

*é-(afi0, 

Pinger. 

ifmt- 

pixdé 

(f'Mm. 

Fingernagel. 

iffUk. 

P9Ò60>/ 

ti-^t^ 

Bein. 

ié/ 

m^. 

Obenchenkel. 

*^ 

"f-       ^_^ 

Unterschenkel. 

iva 

ktg^^pà. 

tÊff/êM»  f'' OCßfEft9§t99j, 

Knie. 

Iffmd». 

«^«Ä 

ifimA 

Kniekehle. 

U. 

dl-dà^. 
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Wade. 

jfdv 

kfUeb 

9fd^,rf¥fàf 

PuB. 

tifMm.      ^ 

tfit^n. 

hOiapd^a 

Pnflrteken. 

mftit^^m^ 

30I1IC* 

mtiitfMfm,^. 

Miftbnifj, 

Fem. 

tif/ulmi4m. 

tr0timt(ef4 

Zehe. 

tjtffii^mti^f. 

t(i/tbmpójm 

Zehcmagel. 

tt,(,^mbék 

tfiftòmòéf/l 

kìti4kk 

Körper. 

Mitwép. 

feìntfób. 

(mibàka,. 

Lekhnam. 

kaiémH. 

Hab. 

n»4i. 

(êfqààffMfM^^^ 

NKkcn. 

(Ml.  Riekêit}. 

né^-^ 

bfdmd 

Kehle. 

»iimfiifda 

AdnelhOhle. 

komb^ 

Ntkémf 

SdMlIerMatt. 

pâ 

tiU 

Kippca. 

*i 

okâ 

Brut 

hé^. 

m(8M^ 

aékt,ù6ku 

DniHWIlJft   DCBD 

My* 

pUn. 

ki.(mfda. 

WeMkbe  Brust. 

pmf^Mr. 

pédiu 

fdtbiki. 

WdbUdM  Bmst- 

piando. 

«nse. 

Brach. 

té. 

Péd>^ 

BidtL 

Nabel 

f4i-  ^ 

Pff^ 

mS/òJ. 

riui€iiiring. 

fi(êiba.^ 

Set». 

^a/a^mdt 

RBcken. 

r^.Muàwf 

¥ 

GertS. 

ififf$ilAf<. 

mMJff, 

fw9f%Êm^x 

Penta. 

<4rß)- 

r^j.mrj 

timßfiuna^ 

Otau. 

oiynö. 

noQcimcK. 

kdfip. 

hatàn. 

UBtìtm. 

Hoden. 

kalfiip. 

kaHbfyn 

lut^bnda. 

MembnuB 

bei. 

Hf/M. 

Md^ 

OMHebre. 

Vagina. 

tiikÊkt^. 

Schamlippen. 

bwHohäbfk. 

aitoria. 

dida  W. 
iyfmii 

ug^ 

fidfniatH. 

After  (I^h) 

9«IMm. 

(y^.O»M».) 

Heut. 

bék. 

bio)óy,bir 

Hà. 

Knochen. 

kik(ef. 

A<( 

uH/u. 

Bhtt 

yiffffejkmpfj 

^{4('l^9fM- 

m^bl 

Ader. 

fei. 

deiMfiK 

Fletsch. 

J4p. 

Mdiòfi^. 

rW9m  ,  omvçmHfsnié 
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gahodfif 


-Icrx.  tfâi(0), 

ünseweide  (Le- 
ber, Lunge,  Ma- 
Ren). 

Speichel 

Urin. 

Saiwcift. 
Trane. 

Kot. 
Atem. 

SctmâbeL 

Schwanz  eines 

Hundes. 
Damluft. 
Wunde. 
Fiachkopff. 
Fischschwanz. 
Flosaa 

Fischschlippen. 
Fladieier. 
Schwanz  eines 

V<«ela. 
Flagel. 

Feder.  tipM. 


hon  f g  ht f  Tili 

fkämtf/nj 

ho. 


(^utehurißtiergmj      (audi  winier^^K 

(Aügenwass^). 

(Pä/Mfeisehnebt/) 


tüffwidit.. 


MéMt 
hOAdâm 

kàbpk 

kau» 


nfeJÉ, 


(f^^ffùget), 
tiàppadn. 


hikSbk/d. 


tf^ékki^ê^/ff^MMa. 


9ifi[t^fktSpa. 

i  PmfmflQg^t). 

(Pàf>igtiMer). 


Weaaer. 


"ET 


Feuer. 
Raudi. 

Asche. 

Brennholz. 

Kohle. 

Himmel. 

Wolke. 

Regen. 


btxi 
bpdâ. 

nil 


(utili 

fn^dd/n. 

dfffù, 

bàixi. 


(n)dêfi)Hénif 
^defieinimi. 


tMi. 

(^.tMktl 


(¥gi,Rmt€hh 
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Wind. 

/i^ßM^ 

mUt,m/Vàak 

If-lif^ 

Cevitt«. 

C«tedn.>) 

L«C>»(Sec). 

r^' 

Suer 

ÊÊêâddJUaL 
/■Il  »"("*■•■ 

M 

llUÉlmy 

ètfétg^H 

Simm: 

jfopm. 

««rd^ 

m- 

Schatten 

did. 

Teg. 

jfmmf. 

Ot^^. 

9^H^ 

Wwiil 

^jfm,tg(m. 

itfOmkai. 

*»A 

Moisn. 

•^ 

mfymdàh. 

Miti« 

ktUt. 

mfkà 

Mead. 

y 

tst 

sm. 

lami 

uenmtf. 

Pl^adoL 

*ié- 

Wcf. 

t 

(mlbtntxi'. 

Bers. 

bii. 

PWffJat^Ft^mm/étjfm.    kf. 

W«ld. 

m 

tpiék 

hia. 

Loch. 

kódm. 

Onk 

séMAtdt^. 

hML 

timo. 

kd 

r 

SiMidb  Saad. 

-érn 

Sldik 

hijt 

béfmsdfilMis. 

Dori  (Stadi). 

jmifm. 

Hmm. 

(A^. 

miti. 

V 

•  •^^■^WJ^W^P^^A  i^»* 

dA. 

Dagng. 

mg^HÓ. 

AiMgaag. 

mgfitbée/ihr 

SitZKllCflWi. 

jrtùt. 

t^ 

HtagcMtlc. 

f&r^- 

Htageinitte 

yM 

yd/m. 

0ié,ikkdt6ma. 

m*  FMcrn. 

poiHnwoue. 

pà/Ò/m. 

Nett. 

kl^é/HiUfpti^.  fii. 

Roca,  nanami 

dmelte.  Wanerikll. 

fnMófe/ 

S^^ 

•)Slram 

*)  In  dietem  Wort  M  aUutm:  ueramé^  .Sten' 

eatliattea. 
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Gr.  f  iKher  Korb. 

yph 

dpf^A 

Mandlokaiieb. 

HÔfxlpà. 

Or.  enge*  Sieb. 

d^m/òjiioóffu^à/ 

Or.  weiteres  Sieb. 

bfoAa. 

BeUtSfriatte.») 

fmjböyd. 

Bc4«benl.<) 

PfiH^^àJ 

Tr^Elufb.*) 

mdifji^n. 

TIpMy.«) 
Miindioksrcibc- 

ré. 
Jäb. 

fi^éi/t^fi^aâ4ÙuL 

brett. 

Moquera  (Brat- 

roit) 

Peueificher. 

tséi^p§òn. 

PludienkDfUs 

kfaJMrrJ- 

fn^bófrJ- 

mOfd^-iiâ. 

OOdebeoe). 

MroMe/liMt*M) 

KleineKalebÉMe. 

^JT^ 

/h/dâkmèoCK^ 

'i4iäm. 

* 

TopfzanKodwn. 

bófrJ. 

(m)bfa>fó0i. 

Mflner. 

tjt9dOj^di/». 

jrAjmét. 

Steter. 

tté3(i3lmé(fifr^ 

TOpferton. 

fi^ddé. 

BHl. 

mdm'. 

(itch  ^mubmlj 

ttäfjtf^tiäfrjdd. 

Mcmr. 

a^ 

bitäkdiMtfä/-na. 

TascbenmeMer. 

(mfbaiilHnd  nà. 

Kleines  Wim- 

ibadffàatl  nà. 

tneastf. 

Orofies  Wald- 

bfa-rné. 

nicisef* 

Einbitini. 

xi/^ 

hàrérn. 

AMiA. 

Roder. 

odt. 

hoòd. 

mfHd(df. 

Pecb. 

aé. 

Bogen. 

^^Ji 

rfiMr»^Hd. 

y4^ 

Pfeil. 

mSrd/k. 

(n/df. 

Or.  Giftpfeil  for 

utmmi^ 

Wdi. 

HodmM. 

Pitttenl  za  den 

maiuS^ 

OiftpfeOen. 

Keule. 

td/uj. 

niOHt^d. 

BiMnhr. 

»fhäj'. 

fNtlòfafdfyi 

/-JM. 

nasrotarmund. 

dé^^da. 

0  Runde  Tonplatte  cum  Backen  der  Mandiokafladen. 
^  Herd  zum  Backen  der  Mandtokafladen*  Rotten  des  Mandlokamehls  etc. 
>)  GroBer,  runder  Korb,   von.  den  Weibern  an   einem  Ober  die  Stirn 
gebenden  Band  getragen. 

^  Elastiacb  gefloditener  Schlauch  zum  Auspressen  der  Mandiokamasse. 
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OMlpfeU  far  Ha»-    magies. 


plMea.nelifcmi 


Orato  Feder- 


/V^ 


KOcter. 

«^/ 

Maia. 

PfdlgifL 

Ji. 

imamtfyC 

WoDe  t.Biiwllc 

pUmmx^i^ 

kdadtfPfdk. 

AHfd. 

AngdMhnar. 

i9nnf9f' 

^H^tfi^ 

Aafdbdtta. 

Néif^.     , 

IHHfflMT 

kaft^J/.-^ 

^r^r^^^f^^^ 

r^ 

(^àf9/éòm. 

vasr 

(M-«). 

M^ 

Kaaa. 

bfbfäfd. 

Haadmnel. 

Mfit. 

fi^éâA 

fèderjt 


KMckW.«) 

hätM/H 

ManÜmCn*) 

fmfé. 

CMtefa.«) 

hMóè. 

Taox. 

fäm.») 

9dm. 

MoHdi. 
Leote. 

let 

u 

Mnn. 
Vater. 

t 

i^>t94. 

^^ 

Schwiegervater. 
Mstter» 

4 

ilifä. 

T 

Sdnrteganiratter. 

^lgdi,tfyté. 

KiwL 

We- 

fj^dir^. 

mJàm^J 

Singling. 

Sota. 

éfi 

Atfh«««^^ 

eakcL 

i^lf^méi. 

Knabe. 

m99mf9^ 

Brader. 

é^iifm^/m^ 

Jihqterer  Brader. 

"l^F^ 

Schwester. 

*(U9Ì. 

*)  ltA(ê)té(di  1st  vleUekht  eotttindeo  tus  k(éfid'te(d)  »  .PtniMcliav* 
Voo  den  Makû  des  Rio  Marié  wvde  mir  ercilitt,  diS  sie  den  Penis  veniltlelst 
der  Httflschniir  hochbJUiden.  <)  Bcrausdieodes  OetfiolL  *)  Abgelcodite  Mandtolta- 
brOhe.    <)  Zuckerrohrbramitwein.  ^vgL  Jiiguar. 
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J«a(;  SdiiKtto 

AÊtmi. 

Weib. 

é: 

<a$4ü-. 

fddm. 

JVlBllCRCIl. 

mÌn,nSmòU 

TocMcr. 

«i^/fi< 

mffmfèUL 

1»a%1i^»m 

a^MMdmil 

VatertModer.     ) 

BAuttefwIUMf» 

itdi. 

Ai 

vfltefiâiwcilcf 

aièm,*»m. 

^ 

ardfc 

oxhAH 

uér-f. 

OreMn. 

Œ^gifm0/if^, 

«M«|/«* 

Ontvtter. 

{/.^»çf.Mm-J 

H0aa,^daL 

QfstanUcr. 

'P*f    . 

#tó 

1  lM.«m.*tl«E.iw 

nsnpioiig» 

môhiy/lÊfao. 

mi^m/òt. 

Wetter. 

tidb 

MmHmdt. 

Zaobennt. 
Tatak. 

ßjt 

iWÌL 

hf/tl 

QgipWMt,  Dimoi 

1 

'd(4fi. 

»»imgft^ 

Curapin   (Wald 

ti^n. 

geM). 

Sfmebe. 

^/^ 

ASe    (Cebut  i» 

-    f-Mr 

>«»*««^ 

fd/ÒJ. 

tMlltt»). 

BrtllMfe  (Myce 

• 

/V*!^* 

3HÊ0é. 

te»> 

FIcdeniniw  (Vet 

•    i/ü/^. 

fi^J^tétti*^- 

Va 

pertUio). 

Jaguar  (PcUs 

J^**!If' 

fâm. 

Ida. 

Ohm), 

Odber  Jagnar. 

fomrn^. 

Puma  (Peli*  con 

- 

fomfl^M 

/••■HjJÌ^^W*^  Ç^WPBWf« 

color). 

SdnrarzerJagna 

r 

fsmmVd. 

(FclU  Onza). 

KaaqAbadKCef 

•     m 

mft^JUi. 

%d. 

vuaapec) 

Plsdiottcr  (Lain 

1      iftMk. 

r/Jk 

9^»^ 

biMttieiitis). 

Taph   (Tapiraa 

àk' 

dm. 

Jdidtf. 

americani»). 

Waaaenchweio. 

(^d^d. 

grfikfitr 

(H>(trochoenu 

Cajrfvara). 

Paka(Coelogeiqn 

1 

mifeiOiuià. 

ktb». 

paca). 
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AguticDasyprocia 

agutì). 
Pekari,  Taitetü. 

(Dicotytes  tor 

qiiatus.) 
QrOfieres  (Biaam) 

Nabelschwein 

(Taiasii)  (Dico- 

tylea  labUtus). 
Paultier(Bradypus 

tridactyltts). 
Cuati  (Nasenbir) 

(Nasua  spec) 
Ameisenbär,  gr. 
(Myrmecophaga 

Jubata). 
Ameisenbflr.  kl. 
(Myrmecophaga 

ietradaciyla). 
Hund  (Canisdo- 

mesticiis). 
Ratte  (Hespero- 

mys  spec). 
Oürteltier  (Daay- 

pus  spec.}' 
Ricsengürtettier. 

(Dasypusglgaa 

Cuv.). 
Eichhorn  Aguli- 

purti  (Echino- 

mys  spec.) 
Barrigudo-Affe. 

(Ugothits  oil- 

vaceus). 
Oayapisé-Affe. 

(Calliüirix    cu- 
prea). 
Sflfiwasser-De>- 

phin  (DelpM- 

nns  spec.) 
Vogel. 
Arara  (Psittacus 

Macao) 
Ararüna  (Psittacus 

hyadnthinus). 
Pieriquito  (Psitta- 

cula). 


S^X^ 


yam. 


892  — 

méd. 
darmV. 

dom/d. 


m/ 
ft. 


')  Klingt   fast    wie  „  mard*' 


pdn. 

aff/eM. 

¥ 

hi. 

/m/bf/nt. 

émit. 

yófeJH. 

fomU 

miàîm. 

bL 

féM. 

^ 

%e{-/ 

aiba. 

(inbjarâ'j 

6. 

jiofójm>. 

diL 

niiff^mriohoj. 

(ffiféHfilAi. 

ya^dolul. 

dffyjfd. 

fnt^^9B^ì  ^^^^ 
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Papagei   (Psitta- 

cits  spec.). 
Mutuili    (Crax  fgam 

Mitti). 
Jacu   (Penelope        yejl. 

maraO) 
Cujnbfni  (Pene- 
lope cumanen- 

sis.) 
Unibu  (Aasgeier). 

(Catiiartes  foe- 
tens  nUg.). 
Tucano  (Pfeffer-        XV^oét. 

fresser)  (Rhani- 

ptiastos  spec). 
Maguaiy  •  Stordì. 

(Ciconia  Ma- 

guari  Temm.). 
Gorocoró  (Ibis 

spec.). 
Ente  (Anas  spec). 
Taube.  (Columba 

spec). 
Habfi. 
Cararé  (Colym- 

bus  ludovieia- 

nus.) 
Yapiî.  (Caaaleus 

oistatusDaud.) 
Oaviao  (Oder). 

(Haqria?). 
Jacani  (Psophia 

aepitans  L) 
Qarqi  (Weifler  mdkjf. 

Reiher)  (Aidea 

spec) 
Rebhuhn  (bum- 
ba) (Gryptnms, 

Tlnantts). 
KoUbfi  (Tn>- 

chiios). 
Anad  (Psittacos 

vetaioQL  Uth.) 
Fisch.  haò. 

Schuppen. 
Gnte. 


Mfrl.  fidi 

yä. 

tjiéòn,  i-rZ/VAr. 

^ 

yf 

Hféf. 

boaM. 

fin/dfU. 

ùa. 

hfóf&fb/,héfbf. 

tjcoj^d. 


bMAog 


hâél. 


m. 


buòefoja. 
haà^hàòoà 


Mddfafò. 


ui. 


fmjhoàó. 


me. 


fk/äd/öl 


mi/Hfmàua, 


mStr, 


habd/ejißye. 


Mèttfâ/à^. 

kèfxJkayn. 
kéfx/htdn. 
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Rochen  (Raya).        ^ 

W'M 

ml^. 

Sunibi  (Plaiy- 

HS[Me- 

stoma  spec). 

Piranha    (Serra- 

Hàéê^ 

kiÊL 

sahno^^etes). 

Alligator.  (Groco>     ^gt 

(jcfàtfàda. 

aft. 

dilus  sderops). 

LaodschlldkfOte. 

iU^ 

(Yabutf)  (Tes- 

tndo  tabulata) 

Schlange(Serpena     tmAi 

mg^lfèéim.; 

mge. 

spec.). 

Tracajâ  (Wasser 

mi 

schfldkröte). 

(Bmys  Dnmerf- 

liana  Schwelg). 

Jamin   (Oift- 

mm 

•cfalange)  (G»- 

phias  atrox). 

Ihirald  (Zitteraal) 

fim^tflijéd. 

ifSBUf. 

(03minotttt 

electricits). 

wasscisciiiangc. 

Mfffjfêé^. 

f^M^ 

(Sncnriyâ)  (Bo* 

Scytale). 

Proccta  (Rana 

«^*W 

HhH- 

»pec). 

KiOte  (Bufo  Asm 

JUU. 

àmàâ^. 

Daud.). 

Ekledise(Laccrti 

4iy. 

»f/NVà. 

•pec.). 

Legna    (Yacii> 

tvmmé. 

raarA)(lgiiain). 

Pifililba  (Bagras 

wU 

fäUL 

retknlatna 

Kner.)- 

TraWra  (Eryttri- 

fm/iftfM 

nosspec) 

Ankà-Art 

f^éitfà 

Oewfllnl.  AraU. 

u^àétL 

(CoHnbata  spec.) 

Paed  (Myietes 

kàkm. 

um 

•pec.) 

Acaii  (Sdaeno- 

Af^^*» 

Mea). 

Ameise  (Ponnica 

/V^^^t 

««e 

spec). 
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Perniiteli  (Ter- 

Hbf^d. 

/màiaâL. 

nes). 

ModdtD  (Culex). 

(kMfiJf/. 

Ifetf 

Biene. 
Honig. 

t^- 

tata. 

rwiojrlifcckc  (Lo- 

¥&J'i 

di^jfà,i,iimdify)iè. 

catta). 

Wc^c. 

fii/ifà. 

mid  ^       ^ 

Sduaetteflliig. 

koré,hoi^ik9r-ê. 

tmfi^i^i 

Reape. 

^^^ 

Laas   (PediodoB 

mim. 

capiti»). 

PMi  (Me^ 

^(^/jM. 

àuàUa. 

Spiane  (Aianea 

(^9^. 

•pec). 

Kicte  (Gncer 

«MA.. 

UÇ«L.). 

SdBMCke. 

kfpt^ 

Caiapati»  (bodca 

i^thibm 

tgswf^tfpgiaa 

•pec). 

Qeax  UdnerCa- 

àtaèvMO. 

npotou 

Plam  (Stedi- 

kd. 

■Bcfce).  (Siam- 

nani). 

MataÌHi(Breane). 

H^K^ä. 

xfi^aa. 

(tümm). 

SMdiloh    (Paiex 

manf/ia^m. 

pcnctffins) 

Tocmdiffi. 

utfi^ 

JOamìl 

(AaieiM). 

(Cnrptocem 

•tntas.) 

CÉaMrto(Knbbe) 

^tp'0- 

BHata(ScÌivabe) 

MMi  i1ftti<«lir 

(BlMta  orlea- 

tdit). 

Seébe  (AawiM) 

«w»* 

(Atta  ceplMlole« 

9mm.                    hgfy. 

t^^ut(k)A,M^/i^.mÉa. 

Matt 

9«^ 

^. 

Alt 

t^äfeJ^€Uau. 

«ade. 
WiaaeL 

^/IHÌ(iJd^gèo(p,j. 

mAfi. 

Don. 

tifyiHafi^égcni 

Staea. 

^9^^'JVAam 

oiäfp^. 
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Harz. 

Blüte. 

Strauch. 

Frucht. 

Grat. 

Mais  (Zea  Mais). 

Maniok  (Manihot 
utilissima  Pohl). 

Maniokmehl. 

Beiju  (Maniok- 
fladen) 

Kasdiirt  (Be- 
rauschendes 
Qetr«nk). 

Banane  (Musa 
sapientum  L.). 

Batate.  (Batatas 
edulis) 

Inyame,  Cari. 
(Dioscorea). 

Pfeffer 
(Capsicum). 

Pfeilrohr  (Binsen- 
rohr.) 

Orleansstrauch 
(Uruku)  (Bixa 
Orellana) 

Ananas  (Bromelia 
Ananas  L.). 

Jngé  (Legu- 
minosa). 

Mirìti-Pslme 
(Mauritiaflextt- 
osa). 

Tucum*  Palme. 
(Astrocaryum). 

Assal-Palme.  (Eu- 
terpe oleracea 
Mart). 

Pupunha-Palme. 
(Quilielma  spe- 
ciosa). 

Tucitmà-Palme 
(Astrocaryum 
Tucuma). 


koj^a/^ 


fffmäfe^äidart- 

W^M 

mM. 

te/ndfefä. 

tej^nd/ti/iika». 

mJkgÙf. 

^4 

9äil/esf. 

kê^. 

àé. 

9<V^.*afajM. 

ùmai 

ti4y/e/böi. 

rm^à^. 

rmitd. 

qe/^C 

hàòdcj^ffi^. 


€ium^. 


banaron 
kayo. 


uä^<L 

kâdor 

yó. 

kfdit 

tifàfâ. 

yad. 

kófuf. 

kâf. 

mért/n,('Pf(sit). 

hfU,. 

yOibÔa. 

(njyói. 

tie. 

mfmfiòfiii.'i 

m4r 

/ 

Hf^Of^fA 

9^JÌ 

kA^én^. 

9«-^ 

^M 


tifeféòfe^n. 


mfna 


>)  Baum  mit  Milchsaft  zum  Vergiften  der  Fische «Tlnbó  (Panlliida  fitanstiU 
b)(9i}€iàf-f  cJttmmymAt. 
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>iu    (Lucuma 

mfbfr)fjm. 

Caìinito  DO 

itaui-PnImc. 

iiiòn.. 

(Ocnocarpus 

Bataua  Mart.) 

acaba-Palme. 

wL 

(Oenocarpos 

BacalM  Mart.). 

mari  (Geoffroya 

béyn. 

loca  (Erythroxy- 

tiohà. 

lonCocaLam.). 

ìpò  (Schling- 

fnjdéfd) 

pflanze.) 

(Liana). 

1 

mifid). 

myäbä.. 

2 

tpm/idj. 

fm/bfèjf. 

3. 

MUÊt^Êgitip 

bfîkâmànôiL 

4. 

inpmâmoip 

yam&à/bjuaè. 

ifinëndfm)biandu 

5. 

miej^pidfej 

^àpiialijiàrxj^ 

6. 
7. 

mieJtjHMÌpfel 

tiafxjpouab. 

8. 

iopoipfej. 

9. 

lopeaépfef 

IO. 

iopéfrej. 

tédiaòétninòù. 

wenig. 

Hlàb  ('klein). 

(m)baifumUfdJ. 

vici 

yfhup6jm..('ifi€hLHM^n}dmiàfffiJdaué^^ 

halb. 

têmMd. 

ailes. 

iafka^d'n(^ 

ich 
du. 

àmni. 

mAfti  mfm-n/i). 

er. 

hàme. 

Ufy)-mü^, 

wir. 

d. 

iiêxlflfhébnhàbitfelmgà^ 

sie. 

y€4(^ß4- 

mein  Bogen. 

ütydpatf. 

dein  Bogen. 

mïyepaie. 

unser  Haus. 

mm/.uìmf 

groß. 

pfeihérifj^. 

(m)bfiifföa. 

klein. 

Wttb. 

(mJbairtùtàîL 

kalt. 

kubà 

iàiaìd-f. 

kfbçbagrefnakâ. 

warm. 

Xafla 
iSbofel 

h4(eff. 

iXàbógfe/naha: 

trocken. 

I4^'f.fxl(à^f 

m/xJf^'^ç(€)mdan^. 

krank. 

feaméhf0f. 

Pk 

datffi/äUL 

tot. 

kojtdm. 

Miéme,bà/i}ame. 

u§iÊmafx/nakd/9ê: 

ufma/xl  kaJtc 


57  Voli 
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gut 

«fi* 

maa. 

{Spka^ 

scUedit. 

Ml- 

Mk/. 

wdfl. 

tMf^J. 

fm^fafàjm. 

lO^f^'^ 

rchwsn. 

V* 

^t^f-,^ 

IfÊâM.  f  ihüil. 

rot. 

»*&) 

1f^hi(i)jm. 

^ 

blau. 

tftjt^jä. 

Orni. 

grttn. 

JM-JU.9 

gelb. 

^fi'Jé.f.^ck.^J. 

fm/èa^ml. 

heU. 

gestern. 

ijlfb^. 

ttäAi. 

morgen. 

'';«*w 

fim/tfV 

beute. 

-W/«!// 

H*^^ 

rechte, 
linkt. 

SSL- 

Mer. 

"(érf- 

«««rU/. 

nahe, 
dort 

mMfo. 
kéd. 

äfMmä. 
afkämä. 

fem. 

dorther. 

Hei^ä. 

vor. 

JUd./~^^j 

hinter. 

jul  dem  Haus. 

auf  dem  Baum. 

t,}mdf^hùKf.i^ 

S 

unter  dem  Haus. 

hl  dem  Haus. 

mâfij^6«iL^mm»^. 

}•! 

*H^J. 

à^A,^./)^ 

neüil 

lAie/mài*. 

oiAai^ftu 

atmen. 

Beiachlaf  voll- 

kamßäiife). 

ziehen. 

(Mé«(fm,êé^^ 

vcfbfcoiidi» 

ft^i/^y«.(/w->  h^mlUfktfml^ 

cMen. 
hSkn. 

^•^'*"^^ 

aéch. 

flicgefl. 

mâAdmà». 

M^niyiyAMaf. 

uKDen. 

mgC(f**i^t[f'>m 

fisdien. 

fi>f*if/- 

kochen. 

A..^^- 

braten. 
Unpfen. 

gähnen. 

noliâ^hétèofè). 

mtyfe}^. 

gehen, 
hören. 

>)  Der  Gedankenstrich  —  ist  ete  Stocken  hi  der  Nase, 
(d);  In  diesem  Vokabular  MsweUen  auch  mit  (e)  bezektaet 
>)  Mehrmals  so  angegeben. 


kifaigtM«! 
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letteni. 

«Chen. 

Issen. 

ttdem. 
«Mdien. 


kUkt, 


{ 


idikiiea. 


TSWIW^pV^^f» 


rwwlrt». 


mtJ^KÊM9f^^^lfÊI^Ê^i^0ft  4IMÌK4Ì8»  fiWCMMfiiyM^^ 

àie.  *gU(;ÂffféM. 
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Pronomina. 

1.  Personalpronomina. 

b)  Sing.  1.  dm.  c)  Oim. 

2.  ämni.  mim. 

3.  käme.  btfy^min. 
Plur.  1.  d. 

3.  yed(e)i. 
Die  Pronomina  der  dritten  Person  Singularis  ^kâme'  sai 
^bt(y)min'  sind  unsicher  und  können  auch  .der  andere*  bdfeo. 
Die  Silbe  ^bly-'  findet  sich  auch  als  Hauptbestandteil  des  Zahl- 
wortes Mr-nöü"'  .eins*  in  c).  Das  lange  Wort  MH(& 
ehobnhobn(e)ngä'  in  c),  das  ich  von  meinem  GewAhrssun 
erst  nach  längerem  Oberiegen  fOr  .wir'  erhielt,  heifit  vidkkki 
pWir  hier  alle  zusammen*  oder  etwas  Ahnlldies. 

2.  Possessivpronomina. 

Nur  von  den  Makii  des  Papur^  erhielt  idi  einige  Possessiv- 
pronomina, die  offenbar  aus  den  Personalpronomina  entstandeo 
sind. 

c)  Sing.  1.  äl     äfyipatf  —  mein  Bogen. 

2.  nâ.    myépatf  —  dein  Bogen. 

Plur.  1.  ül.     üünf        —  unser  Haus. 

Die  erste  Person  Singularis  scheint  mit  der  ersten  Peisoo 
Pluraiis  identisch  zu  sein,  da  ich  trotz  laederholten  Fragens  die- 
selbe Angabe  erhielt. 

Das  Pronominalprflfix  äl  —  »mein*  ist  auch  in  ue-M 
.Kind,  Knabe«  Sohn*  enthalten,  bid  ist  Diminütivsuffix,  so  dif 
ûe-bid  wörtlich  etwa  heifien  würde  .mein  Kleiner*. 

tl  in  a)  ti'pét  .Feder*  kann  PronominalprSfix  der  dritten 
Person  Singularis  sein,  da  bat,  pat,  pdän  in  a)  und  b)  .Hatr* 
und  .Feder*  bezeichnet. 

Augmentati  v- Suffix. 

Das  Maku  des  Papury  bildet  den  Plural  durch  Anhflnga 
der  Silben  -aa,  -öä,  -ää;  z.  B.  kâ(Y)  — Mensch,  Mann;  kafÜr 
Leute,  kftyoa  —  Sterne,  die  man  in  der  Regel  viele  beisammen 
sieht.    Bei  gewissen  Tieren,  die  fast  stets  in  der  Mehrzahl  vor* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  901  — 

:>iniiien,  erhielt  ich  bisweilen  neben  der  durch  das  Suffix  er- 
eiterten die  reine  Singularform«  z.  B.  màyedi,  mâyedéôà,  Perì- 
iiito,  ein  kleiner  grüner  Papagei,  der  stets  in  grofien  Schwärmen 
iftritt;  huD,  huboä,  Taube;  m{b),  ndb&a,  Jacanu;  tçuyi,  tfuyiäa, 
arapato;  tälab,  tdlaboä.  Barata.  Ebenso:  tigiôà,  kmt\sit\ puluôà, 
emiiten  nätuäy  Bienen  ;  uiua,  Wespen  ;  kuiuoä.  Flöhe  ;  kftibutûà, 
eine  Carapatos;  höämOa,  Tocandira-Ameisen  ;  txflk^Iôà,  Saüba- 
meisen. 

Diminutiv-Suffix. 

Als  Diminutiv-Partiltel  gebrauchen  die  Makü  des  Papury 
IS  Suffix  -bid,  'bi(d). 

Ober  äe-bid  —  «Kind,  Knabe,  Sohn*  ist  schon  bei  den 
ossessiv- Pronomina  gesprochen  worden.  (m)balnlm-bl(d)  — 
wen%.  Der  Stamm  baifU,  der  ebenfalls  eine  diminutive  Be- 
eutung  hat,  findet  sich  auch  in:  baininöu^\i\t\xi,  txeyibül  — 
lorgen.  wörtlich  tieyUhbid  —  «ein  bischen  Nacht."  iidma, 
[ämamid  —  Säugling  eigentlich  mufi  es  heißen  :  tjiàma(m)bid, 
l)er  das  sehr  weiche  b  wird  hflufig  mit  einem  /n- Vorschlag 
esprochen  und  ist  zuweilen  neben  diesem  kaum  hörbar,  netti, 
Sfttiybûi  —  Madchen.  Tochter. 

Unterordnende  Suffixe. 

In  c)  bezeichnet  das  Suffix  -da  einen  Teil  von  etwas.  Es 
ommt  hauptsächlich  bei  menschlichen  Körperteilen  vor;  z.  B. 
itia  —  Hals;  oâtia(ti)da  —  Kehle,  yàdnhô  —  Weibeibrust 
^ädtt  —  Weib);  hé(ti)da  —  Brustwarze,  ketittbti  —  Hodensack; 
eätuttida  —  Hoden;  txfuitida  —  Herz  (Teil  der  Eingeweide), 
^azu  gehören  offenbar  auch:  u^da  —  Bauch;  kibtida  —  Auge. 
Ebenso  haben  wir  dieses  Partitiv-Suffix  bei  den  Namen  für  ein- 
ebie  Werkzeuge^  die  den  Teil  eines  Ganzen  darstellen;  z.  B. 
yâ,  yû-aaj  —  Mörser,  dazu  gehört  der  Stöfler.  eins  ohne  das 
ndere  ist  unnütz;  ixß(r);  tiäCrJ-dd^Beii  (d.  h.  BeilkUnge,  die 
lit  dem  Stiel  ein  Ganzes  bildet). 

Diesem  Suffix  -da  in  c)  entspricht  in  b)  das  Suffix  -fyti , 
.  B.  hatÙttt  —  Hodensack,  haübevti  —  Hoden;  hàn(g)ufyti  ~ 
lerz;  topati  —  Auge. 
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In  strum  entai -S  affix. 

Ein  Instnimentai-Sttffix,  dis  den  Namen  von  Werkzengca 
angehlngt  werden  kann,  scheint  in  c)  -na  zu  sein.  z.  R  (^O^^ 
(n)dMd^nd  —  Mandiokareibebrett.  kahdd-nâ  —  Stöfier.  teHW- 
na(d)'nä  —  Messer,  ^ad,  tbad-nd  —  kleines  Waklmesser  bfti-mt 
—  gro6es  Waldmesser,  batibad-nâ  —  Taschenmesser  (M  — 
Uein;  tbad  —  Waldmesser.) 

SuiiiX'tïbn. 

Eine  Anzahl  Ausdrflcke  fflr  menschliche  Körperteile  m  c)  hit 
ein  SufBx  4tbn^  dessen  genauere  Bedeutung  idi  nicht  festsirilei 
kann,  das  aber  vielleicht  auf  «etwas  vom  Körper  Abstehendes* 
hinweist;  z.  B.:  uai-tÜm  —  Kopf;  tf-<ft»i  —  Finger;  hi-t&m  — 
Zehe,  (b)  t(t)ibn  —  Pufl.)  keä-Obn  —  Hodensack,  (b)  ka-ähgy 
yddn-äbn  —  Klitoris,  iyddn  —  Frau.) 

Suffixe  bei  den  Verben. 

Ebenso  unklar  bleibt  die  Bedeutung  der  Suffixe  -ted  and 
•na  bei  vielen  Vert>en  in  c),  die  bisweilen  nebendnander  vor- 
kommen und  vielleicht  Konjugationsendungen  sind;  z.  B.:  fttii, 
fäilfed  —  schlafen,  ^m,  h^ä-ted  —  weinen.  maa(i)HÌ, 
p^kajéd  —  schlagen  u.  a. 

Wortkompositionen: 

In  allen  drei  Sprachen  kommen  zahlreiche  Wortkompositionen 
vor.  Zunächst  können  zwei  Substantivs  miteinander  verbanden 
werden,  von  denen  das  eine  dem  anderen  untergeordnet  oder  ein 
Teil  des  anderen  ist  Das  übergeordnete  Substantiv,  das  steb 
vorangestellt  wird,  gibt  dem  untergeordneten,  nachgestdltèn  die 
nkhere  Bestimmung,  z.  B.  : 

Körperteile  : 

a)  häb-ntt  —  Fischkopf,  küb-dfun  —  Fischschwanz.  hObjfii  (eigent- 

lich: hOb'b^)  —  Fischschuppen.  lUUhdfp  —  Fischeier. 

b)  Hàt-toidn  —  Papageischnabel  (wörtlich:  Papageinase),    tifit 

d(e)âbn  —  Papageischwanz.  t%óg-ki  —  Papag«flügeL 
tiog-pädn  —  Papageifeden  (n)yûm'(n)d(e)ubn  —  Hunck- 
schwanz.  hfb-d{e)abn  —  Fischschwanz.  hfb-pA  —  TisA- 
ftosse.  hfb(e)óbn  —  Fischschuppen.  h^d(e)(^  —  Fisdn 
grate. 
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c)  yâdnhS  —  Weiberbmst  ufda-dib  —  Heisch  (wörtlich:  Bauch- 
fleisch.)  yauryày  —  grofier  Kopfschmudc  aus  Ararafedem 
(wörtlich:  Afarâfeder).  yaijD-mfh^pa  —  Papageiflûgel. 
ya{3iy(fi)yAf  —  Papageifeder,  kilxhluiya  —  Pischschuppen. 
kfyyhtän  —  Fischgräte.  Weitere  Kompositionen  haben  wir 
in  den  Ausdrücken  für  die  einzelnen  Teile  der  Hand  und 
des  FuBes  in  allen  drei  Sprachen. 
Teile  des  Baumes: 

b)  iUYnd(e)ü,  térnd(e)f  —  Baum.)  t€fnd{é^'d-fum  —  Ast.  tefnä- 

{e)â^ilfl'bc(y)  —  Rinde.  teynä(e)d'X'dS  —  Dom.  teynd{4!jiü- 
X'kau  —  Frucht,  Samen.  teyndie^U'X'äärg  —  Harz. 

c)  {mänä  —  Baum).  mä-t)fi  —  Rinde,  mä-näta  —  Wurzel. 

mä'tff^  —  Frucht,  Samen.  mâ-Ui  —  BlQte.    Dabei  ist  auf 
die  Abkürzung  zu  achten,  die  das  übergeordnete  Wort  bei 
der  Zusammensetzung  erieidet,  und  die  bei  c)  hlufig  ist 
Alle  Ausdrücke  für  .Feuer"   und  seine  Bestandteile  sind  in 

b)  und  c)  Kompositionen,  in  denen  das  Wort  .Holz,  Brennholz^ 

das  übergeordnete  Substantiv  bildet 

b)  {déyn,  téyn  —  Holz,  Brennholz),  défn-hi  —  Feuer,  defn 

tUfd  —  Rauch.  Daraus  geht  hervor,  da0  auch  der  Ausdruck 
für  »Baum^  —  teyn-dfefd,  tern-d(e)^  eine  Komposition  ist 

c)  (^  —  Holz,  Brennholz).   tf'kfi4)  —  Feuer,  tf-hfi  —  Rauch. 

tf'h^  ~  Asche,  tf-tää  —  Kohle. 
Ahnlich  verhalt  es  sich  in: 

a)  àedt  —  Baum,  bg-dd  —  Brennholz,  bg-hdà  —  Feuer,  bg-kau- 

mü  —  Rauch.  be-%â  —  Asche. 

Allen  diesen  Ausdrücken  gemeinsam  ist  die  Hauptsübe  bg. 
Mit  -^td  in   be-dd  ist  zu   vergleichen  'die)d  in  b)  tern- 
diéH  —  .Baum*  und  dd  —  .Hauspfosten* 

Mit  (n)dé  —  ^Wasser'  als  Hauptbestandteil»  finden  sich  in 

b)  folgende  Wortkompositionen:  {n)de-bdä  —  FliiB.  {n)de^^ 
Bach.  in)de(i)néni  —  Regen.  {n)de'(fhhùi  —  See. 

a)  hat  für  .Wasser,  Flufi,  Regen*   dasselbe   Wort:  i^; 

c)  für   .Wasser,  Regen"  :    mi,  wihrend   ich  für   .Flufi"  :    m^, 
ufmf  erhielt. 

Merkwürdigerweise  hat  a)  auch  für  .Berg,  Stein,  Himmel' 
denselben  Ausdruck:  bài.  Ebenso  bezeichnet  in  c)  V  »Beig, 
Stein,  Himmel',  so  dafi  ein  Irrtum  beim  At>fragen  ausge- 
schlossen ist    Auch  in  b)  ist  diesen  drei  Ausdrücken  die  Haupt- 
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Silbe, Mx' gemeinsam:  bài  —  Himmel,  badydéyn  —  Beig, 
bdaydö  —  Stein.  ,  bâ(x)  -  déyn  "  ist  wohl  zu  erklären  als  ein 
.Stein,  Berg  (bài),  der  mit  Holz  (d.  h.  Wald  déyn)  t>estanden 
ist'.  Als  untergeordnetes  Substantiv  zur  näheren  Erklamng  des 
Obergeordneten  Hauptwortes  findet  sich  ^  déyn  '  auch  in  b): 
txôdây-déyn  —  «Mörser*,  d.  h.  ,der  Mörser  (tiadóy),  der  von 
Holz  (dérn)  ist.« 

öfters  werden  zwei  Ausdrücke,  die  begrifflich  nichts  mit- 
einander zu  tun  haben,  zu  einem  Wort  verbunden  und  Ukkn 
dadurch  einen  ganz  neuen  Begriff,  der  zu  jedem  seiner  beìocn 
Bestandteile  in  gewisser  Beziehung  steht  ;  z.  B.  :  b»  tapfyn-pit, 
c)  tähntia-o-yiHy)  —  Augenhaar  =  Wimpern,  b)  keéd-pât  - 
Peilishaar  «»  Schamhaar. 

a)  no-xày,  b)  no-t-idyn,  c)  hatie-yûÇy)  —  Mundhaar  =  Bart. 
Dabei  ist  zu  beachten,  dafi  in  a)  und  b)  zwei  Ausdrucke  Bir 
.Haar"  nebeneinander  vorkommen:  pät  und  iây^  ißß^ 
was  vielleicht  als  Beweis  für  Verschmelzung  der  MaU- 
Sprachen  herangezogen  werden  kann,  fif^  ist  oftento 
identisch  mit  c)  yä(y). 
c)  u^'dé{b),  entstanden  aus:  u^na-dgb  —  Schienbeinfleisdi — 
Wade.  Hier  haben  wir  wieder  die  Abkürzung  des  ersta 
Wortes  bei  der  Komposition. 

a)  ofy-no  —  Peniskopf  —  Glans. 

b)  tapfyn-dt  —  Augenwasser  —  TrSne.    ka(eyté{d),   richtiger 

wahrscheinlich:  kegd'té{d)  —  Penisschnur  »  Hfiftschmir.') 
{n)dà{eyté(d)  —  Angelschnur.  uframf'i-t{e)éd  —  Stem» 
seil  —  Milchstraße;  vielleicht  auch  .Stemencipö* ,  di 
,Cipó\^  der  .Naturbindfaden«,  in  b)  dt{d)  hetilti  eii 
sehr  hübsches  Wortbild.  mo{iynó  —  Hausmund  —  Eingang. 

b)  yfhâbn-yâm,  c)  kägöä-hiu  —  Menschenjaguar  s  Zaubeianl 
Diese  Bezeichnungen  deuten  auf  die  WerwoltögenschaBrc 

des  Zauberarztes  hin»  der  sich  in  einen  Jaguar  verwandeln  kann.*) 


>)  Von  dea  wilden  Makù  des  rechten  Rio  Negro-Ufers  wurde  n 
dafl  sie  den  Penis  vermittelst  der  Hflftschnur  hochbinden. 

S)  Cipö  (Sipo)  Ist  eine  sehr  zihe  Schlfaigpflanze,  die  von  den 
zum  Binden  benutzt  wird. 

>)  Deshalb  heißt  auch  bei  den  übrigen  Uaupét-Stammen  der 
ebenso  wie  der  Jaguar:  Ttikàno:  yfl:  Uanina:  yàiro,  yàido;  Kobém 
Tariéna:  yaui. 
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Die  Endung  -odn,  -hodn,  die  einige  Wörter  in  b)  haben, 
^utet  den  gemeinsamen  Begriff  »Loch*  an;  z.  B.:  {ködn  — 
3ch),  tol'ódn  —  Nasenloch»  {toidn  —  Nase),  yg-kódn  —  After, 
Ì(ipyhodn  —  Grab;  ofttnbat yfhâlhhodn  — Xeuteloch". 

Diesem  -koän  entspricht  in  a)  -mgU;  z.  B.:  päfi-mi(l)  — 
asenloch,  ko-fißSi  —  Gehörloch,  (kdi  —Ohr),  /v#-m|f  —  After, 
nd  in  c)  -1(0);  z.  B.  /(</)  —  After,  Hàhând^l{d)  Vagina. 

Ahnlich  verhalt  es  sich   mit  der  Endung  -bfk,  -bok,  boy, 
9(y),    die  sich  bei  vielen  Wörtern  in  a)  und  b)  findet  und  den 
emeinsamen  Begriff  „Schutz,  Decke'  ausdrückt;  z.  B. 
)  */A,  b)  b{o)ÓY,  bor  —  Haut. 
)  nô-b^k,  b)  noifytün-boy  —  Mundschutz  —  Lippe. 
)  iou'bók  (eigentlich  ic^bók  oder  ffub-boK^  —  Handschutz, 

Fingerschutz  —  Fingernagel. 
0  pS-bóiy)  —  Handschutz,  Fingerschutz  —  Fingernagel. 
l)  tif{a)nt'bók,  b)  tit^n-bóiy)  —  FuSschutz,   Zehenschutz  — 

Zehennagel. 
i)  bOl-nahi'bfk  —  Schamlippen  {bei  —  membrum  muliebre). 
I)  habfk  (eigentlich  :  häb-b^k)  —  Fischschuppen. 
\\  kiuybiHy).  b)  {m^bó")  —  grofie  Kalebasse. 
1)  bor-piXf  b)  {n)diikU'bo  —  kleine  Kalebasse. 
0  àâ(Yl  b)  {m)b{o)ô{r)^  —  Kochtopf. 
\y)  teynd{é)d'Yn-bo{y)  —  Baumrinde, 
b)  mÖi-b{e)öy   —  Hausausgang  (?).      Wahrscheinlich    bezachnet 

das  Wort  die  Klapptttre,  mit  der  das  Haus  verschlossen  wird. 

Hieher  gehört  offenbar  auch  a)  hanu^ufm'bfk  —  Schatten, 
ohne  dafi  sich  der  Zusammenhang  naher  bestimmen  lafiL 

Diesem  -bok,  -bfk,  -bay  entspricht  in  c)  -tfât  -Hàa\z.  B.:  tfâ 
—  Haut,  hay-tià  —  Lippe,  muni-tiâ  —  Ohr  (d.  h.  Ohrmuschel), 
^'tiâa  —  Fingernagel,  ki-tiöa  —  Zehennagel,  mâM^tté  — 
grofie  Kalebasse,  piyg-Ha  —  kleine  Kalebasse,  ma-tiO)  — 
Baumrinde,  kà-tiâ  —  Kanü.^) 

I)  Wohl  bótr)  mU  stark  reduziertem  r;  heiflt  eifliMh  .Schale«,  da  die 
groSeii  KaletMssen  ans  Schalen  des  KflMa  oder  der  Crncemtia  Cajetê  L  ver* 
fertigt  werden. 

^  Der  Name  ist  wohl  wegen  der  Ähnlichkeit  von  der  Kalehaiae  anf  deo 
Tontopf  flbertragen,  den  die  Makù  erat  viel  später  kennen  lernten,  ebenso  wie 
das  Kochen  selbst.    Frflher  brieten  sie  wohl  alles. 

3)Eigentlk±:  mânâ-tia. 

^  Bezeichnet  msprflni^ich  nur  ein  Kanä  aus  Rinde. 
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Attribut. 

Das  Adjektiv  wird  seinem  Substantiv  nachgestellt;  z.  R 
a)  iffBPli  (eigentlich  iffiflhplx  oder  i^ub-pif^  —  kleine  Hand« 
Finger,  nfx-pli  —  kleiner  Fluß  «  Bach ,  (n}yakSt-p^  —  gioler 
Wind  »  Gewittersturm,  bay-pli  —  kleine  Kalebasse,  yam-nó  - 
roter  Jaguar,  *)  b)  yam-ti(e)à  —  schwarzer  Jaguar. 

Onomatopoetische  Ausdrucke. 

In  allen  drei  Sprachen  kommen  onomatopoetische  Ans- 
drücke  vor,  besonders  bd  den  Tiemamen,  die  dem  Ruf  des  ht- 
treffenden  Tieres  nachgebildet  sind  und  zum  Teil  vortreBüdie 
Nachahmungen  darstellen,  was  bei  diesen  Waldmenschen  aad 
ausgezeichneten  Jägern  nicht  Wunder  nimmt;  z.  B.  c)  {tiidakH^ 
—  Darmlttft ;  a)  pi{n),  h)  pi—  Blitz,  Donner ;>)  c)  Aitf  —  Jagoir, 
hl  —  Nasenbar;  a)  ioycét,  b)  tioyéd  —  Tucano;  a)  iptm  - 
Mtttum;  b)  tu  —  Geier;  a)  höhe,  b)  o-hóde  —  husten. 

Fremdwörter. 

Einige  Wörter  sind  den  Sprachen  der  Nachbarstimme  ent- 
lehnt, die  entweder,  wie  die  Tariéna  und  die  Stimme  des  Icina- 
Aiaiy.  der  Aruakgruppe,  oder,  wie  die  Tukino,  Kobéua  imd  D^ 
Sina,  der  Betoyagruppe  angehören  ;  z.  B.  :  b)  bi  —  Ratte  (Takaflo: 
MO;  c)  man  —  weifier  Reiher  (Tariâna  und  Amak  des  lein: 
MÌK)>  àfbf—  Frosch  (Kobéua:  bfbflu>  —  KfOt^  atiâ—  Wespa 
(Kobéua:  atiua),  nämä  —  Weg  (Tukftno»  Kobéua:  imét^,  fia  - 
Blitz  (Amak  des  Içina:  fiif^  fio  —  Himmel,  BKtz,  Donner). 

Der  Bezeichnung  :  (ii)^(4-i<^  —  Wassertucsno  —  Carad 
(Colynbtts  hidovidanns)  entspricht  im  TuMbio:  ojefaMagciit  i» 
Desina:  äeiha^nax{(^,  was  genau  dasselbe  Itedeutet 


I)  Der  gefleckte  Jiguar;  Feiis  Omna:  Ui^fM   gerat:  yamërmé  fkéÊf 
—  foter  Jagitar. 

s)  Bexcichnet  ottenbir  den  adiaiettenidcB  Daaiiei»ch1q(.    Mit 
Wort  ahnen  lie  auch  den  PHntenadiiift 
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A  few  words  on  the  Alaska  Déné 

In  answer  to  Fafher  Morice,  accompanied  by  a  short  voca- 
bulary of  the  Altana  or  Copper  River  Indian  language. 

By  Alpioate  L.  Piaart 
Coir.  Memb.  Mmenn  of  Natural  Hlatoiy  etc.,  Paris. 


1  liave  read  with  great  interest  ttie  notfce  of  Father  Morice  en- 
titled 'The  Great  Déné  Race",  published  in  no  2  of  the  "Anihropos'\ 
but  if  I  concord  with  ttie  terms  of  said  article  on  many  points, 
I  cannot  admit  of  ottiers.  Father  Morice  says  that  the  Indians  of 
the  Déné  Race  do  not  come  to  the  coast  in  any  point  of  Alaska 
this  needs  some  explanation.  The  map  of  Major  Powell  is  cer- 
tttnly  fauHive  when  it  shows  Déné  Indians  on  the  shores  of  Norton 
Bay  or  at  the  mouth  of  the  Kuskokwim  River.  On  the  Yukon, 
the  Déné  teach  only  as  far  down  as  two  days  journey  from  the 
old  Orthodox  Mission  at  Ekogmut,  all  the  lower  watercourse  of 
the  delta  of  the  Yukon  behig  inhabited  by  orarian  tribes  of  the 
Innuit  family. 

At  the  mouth  of  the  Kuskokwim  and  on  its  waters  generally 
up  to  the  Kohnakovskaia  Odinotehka,  the  old  Russian  post  on  that 
river^  only  Innuit  are  met  —  but  on  the  upper  waters  of  said  river, 
two  or  ttme  days  journey  up  stream,  the  Déné  are  met  I  did 
not  visit  them  personnally  but  Capt  Vassilieff,  who  visited  that 
section  of  country  in  the  early  parties  of  last  century  ghres  a  short, 
too  short  vocabulaiy  <rf  their  language,  badly  spelled,  under  the 
name  of  '^InkütütfAat^'  name  of  Innuit  origin,  which  replaced  that 
of  Koliani  (bow-bearers)  generally  given  by  the  Russians  to  all 
interior  Déné  tribes. 

But  if  the  notices  that  came  to  the  hands  of  Father  Morice 
are  exact  in  what  relates  to  that  section  of  Alaska,  the  same  cannot 
be  said  of  the  same  relating  to  Cook's  Inlet  and  the  coast  of  Alaska 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  908  - 

from  the  entrance  of  the  said  Inlet  or  Bay  of  Kenai  to  the  foot 
of  ML  St  Elias. 

When  I  was  travelling  in  1871  on  Lake  Uiamna,  wiiich  empties 
into  Bristol  Bay  by  the  Kwitchak  River,  I  met  on  its  noithen 
border  quite  a  number  of  Indians  belonging  to  the  Kenai  or 
"^Kntanmol'  family.  Later  in  the  upper  part  of  Cook's  Inlet,  it 
the  mouth  of  the  Kuyk  River,  I  met  parties  of  said  Indians  vho 
had  their  dwelling  places  not  far  off  from  the  sea  where  I  did  visit 
them.  Indians  of  the  said  tribe  paid  visits  to  the  Russian  es- 
tablishment at  Alexandrovski  Redout,  better  known  now  as  Fort 
Kenai,  and  the  Orthodox  priest  residing  there  wrote  me  two  yeais 
ago  that  Kenai  Indians  were  still  coming  to  the  fort  in  order  to 
exchange  their  furs.  Fort  Kenai  is  situated  about  half  wsy 
between  the  heads  and  bottom  of  the  Cook's  InleL  The  Keoai 
Indians  are,  t>eyond  all  questions,  a  Déné  tril>e.  They  call  them- 
selves "Kojttanna",  pi.  "Tinaie". 

TUfuÀ  or  Wma  —  the  tribal  postfixe  among  fliem  is  -toMA, 
^ina»  'ina,  -tau,  -ten,  -tni,  -tnen,  according  to  the  different  dialeds. 
The  name  of  the  Copper  Indians  of  whom  we  speak  bdow,  as 
formulated  by  them,  is  A  tana  and  there  is  not  the  sligfatest  doubt 
that  the  Copper  River  Indians  belong  to  the  very  same  Déné  family, 
mongrdted  however  with  Vtinkit  or  Kot^  blood.  They  are  cer- 
tainly not  strangers  to  ttie  Kenai  people  who  visit  them  and  irbo 
easily  understand  their  language,  notwithstanding  the  meaning  of 
Atna  etc. . .  given  by  Father  Morice. 

The  Atna  or  Atana  live  on  Copper  River  from  its  mootb 
tal  the  Pacific  Ocean  up  to  far  above  the  confluent  of  said  river 
with  the  Tchêtckitno.  Then  numl>er  is  not  large  and  tfaey  live  in 
small  vfllages  along  the  riveibanks.  Eariy  in  the  forties  of  fiie  list 
century  the  Russians  penetrated  their  country  and  establisbed 
a  post  under  the  name  of  Miednofskaia  Òdlnùtdika,  which  lasted 
only  a  few  years  having  been  destroyed  by  the  faidians  in  1849, 
its  inhabitants  being  massacred.  My  informant  and  interpreter, 
Apollon  Ponomaroff,  was  bom  from  an  Indian  woman  at  that 
post  and  was  quite  conversant  witfi  the  Atana  language;  froo 
him  I  noted  down  fiie  following  brief  vocabulary  of  said  langoagt 
R  is  essentially  m<MigreBed  with  Vfinkä:  sudi  words  as  i-iA 
my  wife,  naka^it,  fox  and  so  many  others  prove  it,  but  the  balk 
of  tlie  language  is  undeniably  Déné. 
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alder 

JUfmkeu 

cliff 

i'tien 

animal  (whatever) 

fftmiâmi^ima 

cloud 

atffole 

anow 

ka 

coal 

tei 

ashes 

dai 

codfish 

k^t^^k^aàkli 

aunt 

àiéAi 

cold 

enn 

autunni 

XaOatâfmti 

cornel 

ani 

axe 

takiale 

come  with  nei 

è$àeiaìir 

sxe  of  native  copper 

èaiêeh 

copper 

ied» 

back 

iene 

Cottonwood 

W 

back  of  the  head 

/àv 

aanbcny 

VB*Vt 

bark 

kaia 

cranberry,  small 

Aj^' 

bark  canoe 

AaiA 

crow 

ìbémm 

bath,  steam 

ègU    . 

cry.  to 

t»9 

beads 

mOfeà' 

currants 

otx 

beak,  of  birds 

nwiaii 

dance.  1 

Amett'/' 

bear,  common  brown 
bear,  black 

àui 
meù 

deep,  adj. 
dentaUum 

òetàehm 

beard 
beat,  to 

üaaui 
SakaätTm 

devil 

dish,  wooden 

JUçpid 
'èax 

t>eaver 

êCL 

doff 

niAa 

bee 

èBnm'di 

down 

natati 

belly 

M 

drink,  to 

abtoéf 

t>erries,  var.  spec. 

êÊ,Atfii,ttMiÂ^i 

I  drink 
Thou  drinkest 

birchtree 
black 

hu 
tXaauà 

He  drinks 
We  drink 

Xamm-SbrnM 

black  berries 

blanket 

blood 

at 

You.  or  they  drink 

jpuieexmui 

drum,    small   hand- 

drum 

iùif€iCìfaEMiT 

blue 
boat 
bow 

riakaiOm 

XuJki 

éeuen 

dndc 
dust 

% 

boy.  a 

U'C 

eigle 

UÊfàuk 

branch,  of  a  tree 

Aif/èàmmi 

eartliqaalce 

mmajpma 

kneaata,  female 

ffé^M 

earrings 

MOnOft 

brother;  elder 

unJkêe 

eye 

neke 

brother,  younger 

ékiaM 

eyebrows 

mMtuäte 

iiuuu 

far 

JbUifJithioititi 

bum  the  dead,  to 

lapiiuiem 

latlier 

ia 

cadaver 

tajpfi 

feelrie 

Sat'aOeäe 

calm 

tf/i9ii* 

female 

ëoAe 

cape,  a 

fingers 

faàìóh 

chew,  to 

jaMVae» 

fire 

kbm 

chief 

MaMka 

fist 

jma 

child,  my 

4êeM 

flint 

mMa^am 

dear  up,  the  weather 

^i^j^nfiuw 

flour 

kMxàaMm 

Is  clearing  up 

fly 

tMl 
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foot 

meU 

>«g 

iteÂf 

forefather 

wiaài 

light  of  day 

reme 

forget,   I   have   for- 

laiàtài^ 

long 

t'elbn» 

gotten 

long  ago 

tìxda 

fox 

makaTSt 

looking  glaaa 

memimi/eme 

freeze,  to 

ì^tlm 

lynx 

modi 

fungus 

miiteS^ 

magpie 

kOaàmtìi 

fungus  that  grows  on 

iee^ktUUèe 

male 

M'ite 

the  birch 

man 

kiU^Aa'kê 

gtrl,  young 

tìed» 

man  of  the  tribe 

tlfmt.t)m 

Ood 

kaìfmmitìnammìUtUM  kanetkMOk 

Me 

good  healtii,  In 

WidMU 

mink 

ÉA^ 

goods,  for  bartei 

MMe 

mocatiifls 

Hmèrif 

goose 

x«r 

moon 

halèe 

grass 

moon,  sew  moo« 

Aadu£,kmge 

grass,  sp.  of 

caU» 

mooae 

imi^ 

great 

taki^ 

nowiuHo 

kiOaiOe 

green 

triUJlmi 

OMOicr 

bmm 

gun 

àHHÌhiAm 

mountain 

MjcUti 

hair 

iaga. 

moontaln  gDst 

tiumi 

half 

Mdam 

mooae 

Amt* 

hail,  it  hails 

¥*Z 

month 

Jmt.m^fot 

haHbut.  large 

muskiat 

ten 

hare,  arctic 

kn 

naOs 

Imkmm* 

hat,  made  of  pine  baric 

fMm<.  Mà^\fi\ 

needle 

n'edùmi 

hawlc 

»Uà4iù^ 

net,  hand  Ashing  net 

ia/eUe 

he 

XßHtrn 

nose 

mertÜEii 

head 

ait 

north  wind 

utUmt,imMt 

heart 

J^ 

nothing 

tammm 

here 

a^a 

oar 

fmgai 

here  from 

timi 

other 

JUUid 

hermin 

Vxafne 

owl 

mmUi 

house 
husband 

/max 

partridge,  q>. 
people,  the  Aleatians 

tuffarne 

I 

K 

people,  the  Copper 

*yme,tmm 

ice 

tm 

River  Indimis 

iron 

ktli 

people,    the    Kenai 

talmm 

isUnd 

àuiiìfim 

Indians 

kettle 

HOftti 

people,  tfieKoltshani, 

leatymß 

kill,  to 

i^fm 

Northern  Indians 

kill,  murder,  to 

nf" 

people,  tbe  Koküh 

àimmSm 

knife 

ig»« 

Indians 

lake 

«M 

pine 

k>»k 

land 

Mem 

plafai 

Vemim 

laugh,  to 

limita^ 

ptarmigan 

latmi 

lead 

trtimaUMe 

quafter.  a 

IwWiiM— 
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lick 

tmMem^ 

sied  iron 

aJ 

■let 

njutr 

small 

kaii^kaffami 

in 

IkhOL 

smoke 

ITet 

in,   it  rains 

miHUan 

smoke  tobacco 

l'eëicmi 

InlMw 

im^m 

snipe 

toJ^tiiëfUÊt 

rpias 

^^Z 

snow 

matitAe 

id 

teUM 

snuff,  to 

ÛàkxaU 

iUSiotts 

Xmmim 

soil,  ground 

mem 

^meniber 

semi 

son,  my 

U-e 

imni,  leather  rope 

Uemlk^ 

spirit,  bad 

imi 

^nndeer 

'MB 

spoon 

S»a 

ver 

9 

ktOa 

spring 

temiuu 

tvnlet 

Uùt 

spring  of  water 

fmkai 

Mt 

kladik 

squirrel 

UUami. 

ocite 

fi 

star 

iun. 

ope 

fiol7' 

stone 

'ia 

iussiaii,  a 

Uäue 

storeman 

ITxamim. 

almon.  S.Alplniis 

eut* 

storm 

tat 

Mimon,  S.  Khaiko 

tìtl' 

strong 

Hd^aataOtk 

lalmoo,  S.  Lycaodon 

utUtke 

strong  wind 

«HliiUe 

MlmoD,  &Orieiitatts 

Vlokakü 

summer 

i^l'akamm 

hUoioii,  S.  Proteus 

iahaiù 

sun 

naät 

Mbìe 

UlUtSt 

swan 

laioi 

sand 

l'eè 

sweet 

ViOmiM 

sarana-llly 

V*»' 

tall,  of  a  bird 

«4» 

acissocB 

mOmrMIUii 

temescal 

iva 

sea 

naùttaz 

there 

Xaedii 

sea  goU 

Maß» 

they 

loniu 

sea  otter 

MOù^éAaiB 

thou 

Xanen 

sea  paifot 

*^\^ 

thread 

MVMtÊlP 

seal 

throat 

n^iAe 

diaman 

ifr/Hfm 

tobacco 

taXkt 

sMrt 

tïM' 

to-day 

kâde 

Aiore 

*«*5P» 

toes 

laMU* 

^hort 

raätii 

to-monow 

mende 

dMNdder 

mtAJf 

to-monow,  the 

day  memAÂédt 

shoot,  to 

j^/f 

after 

SklL 

kéëaé 

tongue 

mefmie. 

sllTer 

KfÂùzJke 

tooth 

mkxez 

dog,  to 

eéH&d«' 

tree 

k'aik 

sister,  my 

Ste4fe 

UfW^lft 

ÜäUe 

ttt,! 
lit  downt 

UafoMoM' 

undefftand,  do 
understand? 

yon   mffMhadaf 

sky 

ùtìbù 

s)ed 

XaX' 

vein 

H 

sled,  to  travel  with 

Xff^tMcdfr 

very,  superi. 

tei 
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vessel,  small,  of  Mrch 

ka/reké' 

whale 

Éurìamì 

bork 

which,  what 

ä^ 

violent 

tMiftsn 

white 

qaOae 

wake  up,  to 

faekadraf 

wide 

raSàeè 

walk,  to 

J^irJùil' 

wife,  my 

i-àft 

wann 

MéiàOH 

wind 

in 

tsaam 

wing 

cumh 

water 

ài 

winter 

jptàm 

we 

mene 

wolf 

t'eiam 

wealthy,  a  wealthy 

êuAi^'Me 

wolverine 

riakBÜmm 

nun 

woman 

iaàe 

weather,  what  kind 

iHlaf'ä 

wood,  floated 

M 

of  weather? 

worm 

ief'Â0ÙeJq 

weather,  the  weather 

ÛHt/ii'of 

year 

imam 

is  fine 

yellow 

rieäÜJUem 

weather,  ttie  weather 

htÂtifser'fT 

yesterday 

kàAimm 

is  bad 

you 

jTMàr 

weather,  the  weather 

mj^pimai 

is  clearing  up 

Numerals. 

MC 

beOk'e                  ten 

r/'ahi 

two 

mattk'e                 eleven 

èe&'émi»dt 

three 

ta  A«                   twelve 

mdtAoaktà 

four 

Amtlir                  twen^ 

MkaùK 

five 

al'iam                thirty 

âittMrVTMftM 

sU 

Uètme                 forty 

/luM'imadfk 

sevea 

imùaie               sixty 

àatbmmdik 

eight 

ritnimk'e           eighty 

/nâdmiUt 

nine 

MiaMem           hundred 

re* 
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II. 

The  following  words  are  taken  from  the  travels  of  Capt. 
^assilieff  who  visited  the  Kuskokvim  country  in  the  early  forties 
{  the  last  century.  This  language  called  b>  him  Inküla%ltkU  is 
poken  by  Indians  living  in  the  mountainous  country  situated  at 
wo  days  journey  up-river  from  the  Kolmakovsky  Redout,  and 
aid  to  inhabit  north  of  the  Kenai  people. 


leaver  muqfak  things  ^«^xaA' 

auskrat  v^ffpuit  friend 

ox  sù^Mar^aAosùiì  whece  is   the   coin*   vufoiua/^iioà? 

able  ^^^^^'  panion? 

»car  seKffoia  needle  ìj^aAòomi 

ìfiM  ßt^ke^Ma  river  tÊtt^f^èga/a 

ixe  ^na^  village  M^aà 

cettle  iéuk  house  ju^ 

tobacco  kfftux  good  ngfàn 

fish  Mâjà/  bad  tsèuaduA 

man  tumê 


m 
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L'Ethnographie  actuelle  de  l'Afrique 
méridionale. 


Pir  k  Dr.  Berabaiii 
Assistant  an  Musée  Royal  d'Etfanosraphie  de  Berfio. 


4.  Les  Amas  (V.  Carte  IV.) 

L'arme  la  plus  répandue  est  le  javelot:  sauf  les  Pygnéa^ 
toutes  les  tribus  la  possèdent,  bien  que  parfois  on  se  senre  pUM 
de  l'arc.  Il  est  vrai  oue  le  javelot  et  Tare  semblent  s'ezdtire  nniMk- 
ment;  du  moins  Wissmann  affirme-t-il  qu'il  n'a  jamais  tioinFéo 
peuple  se  senrant  de  ces  deux  armes  dans  la  m£me  mesoie;  il  op- 
pose lesBaloubas  et  lesManyémas  comme  peuples  se  senraotdi 
javelot,  aux  Bassonghés,  aux  Bassongo-Minos  et  aux  WabonddKniis, 
crnnrne  peuples  se  servant  de  l'arc.  Le  javelot  est  l'anne  prin- 
cipale de  tous  les  peuples  qui  sont  arrivés  à  un  ^os  m 
degré  dorganisation  soaale,  qui  ont  constitué  leur  gonveracfliait 
et  leur  armée  de  guerre.  Ainsi,  nous  le  trouvons  ches  les 
Calres,  les  Betchouanas,  les  Héréros,  dans  l'Ouganda»  ânssi  bia 
que  chez  les  Fans  et  les  Bangalas,  qui  Temploieiit  presfK 
exclusivement.  Les  javelots  servent  tantôt  comme  armes  de  jet 
tantôt  comme  armes  d'estoc;  dans  tous  le  pays  soumis  à  Vwr 
fluence  des  Zoulous,  nous  trouvons  ces  deux  usages  simnltai^ 
ment:  un  épieu  court  et  pesant  pour  le  combat  corps  i  cofps 
et  un  javelot  long  et  léger  pour  le  combat  A  distance.  Od  n 
connaît  point  d'appareils  A  lancer  le  javelot,  comme  par  cnoipk, 
des  frondes  à  lanière  ou  des  art>alètes.  La  hampe  est  d'oîd- 
naire  en  bois,  parfois  peu  travaillé  et  noueux,  parfois,  swM 
dans  le  Congo,  très  beau  et  très  bien  poli,  orne  de  scnlphncs 
(Oubanghi,  Arouwimi),  ou  bien  entouré  de  fil  de  fer  (Zambé- 
ziens),  d'anneaux  en  fer,  laiton  et  cuivre  (Bangalas,  Bapobs). 
On  introduit  la  pointe  dans  le  manche,  en  ménageant  un  Im 
avec  une  forte  épine,  comme  on  fait  dans  tout  le  Sud  et  li 
tdus  grande  partie  de  l'Est;  ou  bien  on  la  fixe  au  bout  de  h 
nampe  avec  une  douille,  comme  dans  le  Congo.  L'antre  eiM- 
mité  du  javelot  se  termine  souvent  aussi  par  une  pointe  de  fer 
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I  une  lourde  spirale  métallique;  ou  bien  elle  s'épaissit  (Bas- 
«ighés,  Wakoussous).  Dans  certains  endroits  on  trouve  des 
kfelots  tout  entier  en  bois,  comme  chez  les  Boubis  de  Fer- 
indo-Po  et  les  Makondés  de  Rpuvouma. 

L*arcO  et  la  flèche^  sont  presque  aussi  répandus  que 
javdot,  bien  que  bon  nombre  de  peuples  belliqueux  aient  com- 
fetement  abandonné  cette  arme  de  combat  à  distance.  On  peut 
stitiguer  différentes  formes  d'arc:  1^  Tare  du  Sud  et  de  l'Est 
fricain,  coupé  circulairement  dans  le  sens  transversal  de  Tarbre» 
s  extrémités  amincies;  la  corde,  de  nerfs  d'animaux,  est  tout 
siplement  attachée  aux  deux  bouts;  —  2?  l'arc  du  Nyassa,  à 
>ut$  émoussés,  souvent  un  peu  recourbés,  et  percés  pour  fixer 
corde;  —  3^  l'arc  du  Congo,  coupé  dans  le  sens  transversal. 
I  forme  plus  ou  moins  rectangulaire  ou  ovale;  la  corde  est 
ite  de  fil  de  rotang  ou  d'autres  filaments  végétaux;  elle  est 
tachée  ou  bien  au  renflement  final  de  l^arc  sculpté  en  relief,  ou 
en  à  une  boule  en  bois  ou  un  bourrelet  de  rotang  tressé, 
ces  sur  l'arc;  —  4^  l'arc  soudanais  dont  le  côté  convexe  est 
dati  et  dont  les  extrémités  se  recourtient  en  s'amincissant  par 
:tFaits  successifs,  n  faut  y  ajouter  l'arc  en  bambou,  des  Pyg- 
lées  du  Rouanda,  renforcée  d  une  baguette  glissée  à  l'intérieur, 
:  découvert  dernièrement  par  le  D'-  Kandt.  Les  tribus  des 
ans  portent,  au  lieu  d'arcs,  des  arbalètes,  imitant,  ce  semble, 
üles  des  Portugais  du  XVI*  siècle.  Les  flèches  en  sont  de  bois, 
itttes  petites,  légères,  et  empoisonnées.  Les  Bantous  ne  connaissent 
^ß  d'appareils  pour  tendre  la  corde  (anneaux  à  tension,  etc.). 

Les  flèches  ont  une  hampe  en  bois  roseau,  ou  nervures 
e  feuilles  de  palmier  fees  dernières  surtout  dans  le  territoire  du 
insaX);  la  pointe  en  fer  est  fixée  des  deux  mêmes  façons  dont 
DUS  avons  parlé  pour  les  javelots;  souvent,  entre  la  pointe  et 
i  hampe  de  roseau,  se  trouve  un  morceau  de  bois,  sur  lequel 
ent  la  pointe.  Très  fréquentes  sont  les  pointes  en  bois,  qui 
'onlinaire,  sont  empoisonnées,  comme  d'ailleurs  le  sont 
OQvent  les  pointes  en  fer.  La  forme  des  pointes  est  extraordi- 
airement  variée.  Pour  la  chasse  aux  oiseaux  et  autres  petits 
nimanx,  on  a  des  flèches  à  pointes  en  bois  émoussées,  en 
Mme  de  pistons.  IVoidinaiie  la  hampe»  à  son  extrémité  alte* 
ieme,  reçoit  une  entaille  pour  la  corde;  cependant  cette  entaille 
aitaque  souvent  dans  les  pays  où  l'on  se  sert  de  cordes  de 
tAas^.    On  a  presque  toujours  un  moyen  d'assurer  la  direction 

>)  Ratsel,  Die  geognsliiiche  Vertirdtung  des  Bogens  und  der  Pfeile  in 
MkM  (Ber.  K.  S.  Oes.  Wist.,  pliiL^iifL  KL  1887).  Idem,  Die  afrUunisdieii 
tteen  0^.  K.  S.  Oes.  Wkt..,  phfl.-hi8t  Kl..  Bd.  XID,  Nr.  3.  1891).  Idem, 
kttrige  zur  Kenntnis  der  Veibreitûna  des  Bogens  und  des  Speeres  im  indoefri- 
«dicSen  VOikeriveis  (Ber.  K.  S.  Oes.  Wiss.  1803). 

s)  Weule.  Der  «Mkanische  PfdL  Ldpidg.  1809. 
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de  la  flèche,  sauf  dans  la  région  entre  le  Nyassa  et  le  Tangai^Jka, 
ce  moyen  consiste  dans  remploi  de  plumes  ou  de   moitiés  de 

Elûmes  attachées  à  la  hampe  en  nombre  et  en  ordre  difiéfeots. 
es  flèches  des  Pygmées  et  de  quelques  tribus  Bantoues  ^ 
bassin  congolais,  ainsi  que  les  flèches  de  l'arbalète  des  Fans, 
n'ont,  pour  diriger  leur  trajectoire,  qti*un  morceau  de  fenile 
introdnit  dans  une  fente  de  la  hampe.  Pour  tous  les  rensdgiK^ 
ments  plus  exacts  sur  l'arc  et  la  flèche,  de  même  que  pour  ks 
reproductions  des  modèles,  je  dois  renvoyer  les  lecteais  ao 
ouvrages  de  Ratzel  et  de  Weule. 

Une  autre  arme  généralement  en  usage,  du  moins  ^i  Sod, 
est  la  massue.  On  s'en  sert  surtout  comme  amie  de  trait,  à  b 
guerre  et  à  la  chasse,  et  beaucoup  de  tribus  savent  la  lancer 
avec  une  grande  habileté  et  une  grande  sûreté.  C'est  d'ordinaiif 
un  bâton  droit,  finissant  par  un  renflement  rond  ou  d'une  autre 
forme,  en  bois  dur,  quelquefois  en  corne  de  rhinocéros.  Cette 
arme  est  plus  rare  dans  le  territoire  congolais:  chez  les  Balote. 
on  trouve  des  massues  recourbées  en  forme  de  sabre.  La  haciie 
d'armes  est  moins  répandue:  nous  la  trouvons  chez  les  tiibiB 
Cafres  au  Zambèze,  chez  les  Bassonghés  dans  le  bassin  orienta 
du  Congo,  chez  quelques  tribus  du  Congo  central  et  chez  ks 
Fans. 

Le  glaive  ne  se  trouve  anère  que  dans  le  bassin  du  Coiigo 
et  dans  la  partie  extrêtne-nord  de  l'Est-Africain  allemand:  iä  ce 
sont  les  Massais  qui  l'ont  adopté,  ià  on  doit  probablement 
chercher  son  origine  dans  certaines  influences  soudîanaises,  bien 
que  l'on  puisse  considérer  une  partie  des  glaives  i  forme  curieuse 
en  usage  au  Congo,  comme  des  reproductions  en  fer  d'anciennes 
armes  en  bois.  La  forme  des  glaives  est  extrêmement  variée:  oa 
en  trouve  de  recourbés,  comme  ceux  des  A-Sandés  dans  l'Aio«- 
wimi,  de  rectilignes  avec  lame  en  forme  de  feuille  souveit 
sculptée  à  jour  dans  le  Congo  central,  l'Arouwimi,  le  Lomami  d 
le  Kwango,  d'autres  avec  lame  s'élargissant  vers  le  bout;  cette 
lame  est  ou  bien  nettement  tranchée  (Bakoubas,  Yaoundes)  oa 
bien  terminée  par  trois  pointes  (Baloubas).  En  outre,  on  trouve 
chez  les  Bangalas  des  glaives  de  tribunal,  terminés  en  forme  de 
faucille;  des  glaives  à  un  tranchant  dans  le  Loango,  d'autres 
terminés  en  forme  de  lance  chez  les  Fans.  Le  fourreau  consiste 
d'ordinaire  en  deux  minces  palettes  en  bois  souvent  recouvertes 
de  cuir  ou  de  peau  de  lézards;  mais  on  a  aussi  des  founeaox 
faits  d*un  seul  morceaux  de  bois. 

Le  couteau  javelot 0  n'est  pas  une  arme  particulière  aux 
Bantous.  On  ne  trouve  à  en  faire  usage  que  les  Fans  et 
quelques  tribus  entre  l'Oubanghi  et  le  Congo  à  cause  de  leais 
rapports  immédiats  avec  les  tribus  soudanaises;  mais,  paraft-il. 

1)  H.  Schuriz,  Du  Wurfeisen  der  Neger.  Leiden.  1889. 
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es  laides  couteaux  en  fonne  de  flets  ou  flétans  des  Bassongo- 
Ainos  servent  aussi  d'armes  de  trait  On  porte  très  souvent  sur 
oi  de  petits  couteaux  ou  poignards  pour  tous  les  usages,  à  Toc- 
asion,  on  s'en  sert  comme  d'armes,  mais  presque  jamais  à  la 
^erre. 

Comme  armes  de  défense  nous  ne  pouvons  mentionner  que 
e  bouclier,  car  les  cuirasses,  usitées  chez  quelques  peuples 
l'entre  les  Lacs,  sont  probablement  d'importation  Soudanaise. 
^  bouclier  n'est  pas  employé  partout;  au  contraire  nous  ren- 
:ontrons  dans  l'Ouest-Africain,  depuis  le  Bas-Congo  et  le  KassaT 
usqu'à  l'extrémité  méridionale,  une  immense  contrée  où  le  bou- 
lier est  inconnu;  et  une  seconde,  plus  petite,  au  cœur  de 
'Est-Africain  allemand  où  les  Wanyamwésis  se  passent  de  bou- 
ilier.  Dans  le  Sud-Est-Africain,  jusqu'à  l'extrémité  mé'ridion  aie 
lu  Tanganyika,  et  jusqu'au  Roufiyi,  prédomine  le  bouclier  de 
>eau  affectant  d'ordinaire  la  forme  du  bouclier-type  des  Zoulous: 
m  ovale  de  peau  (le  plus  souvent  peau  de  vache,  parfois  d'autres 
inimaux,  par  exemple  de  zèbre)  fbcé  par  denière,  suivant  la 
igne  centrale,  à  un  bflton  droit  qui  sert  en  même  temps  de 
>oignée.  De  chaque  côté  du  b&ton  on  a  fait  dans  le  bouclier 
ine  série  de  coupures  transversales  par  lesquelles  on  introduit 
ieux  minces  cordons  de  peau  d'une  autre  couleur  que  celle  du 
)ouclier.  Le  territoire  où  l'on  trouve  le  bouclier  de  \  eau  confine, 
m  Nord  de  l'Est-Africain  allemand,  à  la  région  du  bouclier 
>vale  de  cuir,  de  forme  semblable  à  celle  du  boudier  Zoulou, 
lyant  le  même  baton  vertical  servant  de  poignée;  mais  il  est 
;ait  de  peau  d'animaux  épilée,  et  le  bord  est  renforcé  par  une 
baguette  solidement  fixée.  D'ordinaire  il  est  orné  de  divers  dessins 
m  noir,  blanc  et  rouge.  C'est  des  Massais  aue  l'ont  reçu  les  tribus 
Santoues  qui  le  portent,  comme  les  Wachachis,  les  Wadchaggas  et 
es  Wagogos.  Quelques  autres  peuples  de  l'Est-Africain  allemand 
>nt  des  boucliers  en  cuir,  comme  les  Wassoukomas,  les  Wacham- 
>alas,  et  les  tribus  du  territoire  sans  écoulement  des  eaux 
Une  espèce  particulière  du  bouclier  en  cuir,  c'est  le  bouclier 
iftton  qui  consiste  dans  un  long  bflton  portant  un  peti 
morceau  de  cuir  grand  comme  la  main;  quelques  tribus  du  ter 
ritoire  sans  écoulement  des  eaux  s'en  servent  dans  les  luttes  au 
i>flton  très  usitées  chez  elles.  Les  Fans  ont  aussi  des  boudiers 
le  peau  et  de  cuir  de  forme  carrée. 

Dans  la  région  des  Grands  Lacs  du  Nil,  c'est-à-dire  dans  les 
Btats  des  Wahoumas  et  dans  les  contrées  à  l'Ouest  du  Tanganyika 
jusqu'au  Kassal,  on  se  sert  de  boucliers  en  bois  soit  avec, 
loit  sans  trdllis.  Dans  le  Rouanda,  on  trouve  des  boudiers 
ronds  sans  treillis,  mais  en  revanche  ornés  de  sculptures  et  de 
dessins.  Dans  la  plupart  des  autres  contrées«  les  boudiers  por- 
tent un  treillis  fait  de  filaments  de  rotang,  fendu  de  manière  à 
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donner  ruioston  de  bondiers  en  plusieurs  pièces  que  ce  tidfis 
réuniiiit  en  un  seul  tout:  mais  il  n'en  est  nen;  car  tout  honte 
se  compose  d'un  seul  morceau  de  bois.  La  forme  des  bood» 
et  la  mam'ère  de  fabriquer  les  treillis  sont  très  diverses;  dans 
rOuganda,  les  l>oucliers  sont  petits,  ovales,  et  pointus  aux  den 
bouts;  le  cùtt  convexe,  très  grand,  porte  une  bosse  de  fome 
conique,  très  soigneusement  travaillée;  dans  le  Kisiba,  ib  sosl 
rectangulaires,  aux  angles  arrondis,  et  de  dimensions  ënoraies; 
dans  Te  Karagoué  et  le  Mpororo,  de  forme  sembiabk,  nuis 
beaucoup  plus  pellts;  dans  le  Rouanda  encore  plus  peius  d 
plus  étroits;  le  treillis  consiste  id  toujours,  dans  des  coidoos 
verticaux  et  parallèles.  A  l'Ouest  du  Tanganyika,  ces  boocGes 
sont  grands,  rectangulaires  et  couverts  d'un  trdilis  de  cordoos 
aoisés;  au  lieu  de  la  bosse,  on  y  trouve  souvent  un  animd 
(lézard  ou  autre)  sculpté  en  relid.  Les  Wasindjas  et  les  Wakérfwfs 
possèdent  des  boudiers  étroits  et  pdnts,  en  bois  Ambatdi  tris 
léger. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  Bassin  congolais  piédomne 
le  bouclier  de  roseau.  D  se  compose  ordinairement  de 
deux  séries  de  roseaux  croisés  à  angle  droit  et  reliés  avec  dn 
rotang  fendu.  Une  partie  du  treillis  est  souvent  peinte  en  noir 
et  forme  de  jolis  dessins;  la  forme  est  ovale,  qudqudois  iris 
étroite,  comme  chez  les  Balolos,  quelqudois  presque  nmde, 
comme  chez  les  Wahokos.  àgnalons  une  aune  carice: 
le  bouclier  composé  de  queues  de  feuilles  de  palmier. 

On  ne  peut  guère  parler  de  Tart  militaire  bantoo  qÊt 
dans  des  cas  peu  nombreux  dans  lesquels  certains  peuples  sool 
anivés  ä  une  organisation  militaire  plus  avancée,  comme  ptf 
exemple  les  Zoulous  ou  les  Wagandas.  Les  premiers  soiioat 
représentent  sans  aucun  doute  Tapogée  de  l'évolution  baniooe  i 
ce  point  de  vue;  ite  sont  les  seuls  qui  soient  jamais  devenus 
dangereux  dans  un  combat  en  rase  campagne,  même  i  des 
troupes  européennes.  Car,  s'il  est  vrai  que  les  Héréros  oot 
causé  beaucoup  d'ennuis  aux  soldats  allemands,  on  doit  se  np* 
peler  qu'ils  étaient  tous  pourvus  d'armes  à  feu,  tandis  qae  ks 
loulous  ont  toujours  combatto  en  se  servant  de  l'assagal,  kff 
arme  nationale.  En  4diors  de  ces  Etats  militaires,  la  guerre,  d« 
les  autres  Bantous,  ne  consiste  que  dans  de  petits  expéditioos 
de  brigandage,  dans  lesqudles  il  n'v  a  d'habitode  qu'un  pett 
nombre  de  morts  d  de  blessés,  et  dont  les  bruyants  ptipÊoai 
jouent  un  rôle  presque  plus  grand  que  la  guerre  dle-même. 

Les  villages  sont  souvent  fortifiés^).  Les  ouvrages  de 
défense  consistent  ordinairement  dans  une  haie  de  pieux  et  n 
fossé.  Souvent,  au  lieu  de  palissades,  il  y  a  une  simple  häe 
d'épines,  infranchissable  aux  hommes  et  aux  bêtes.    Les  o» 

1)  L.  Hdsel,  Ober  dm  Beféttfgimg^weseii  L  Afrika  (Olob«6,Bd.  LXIH.  1V> 
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stractions  qui  se  rapprochent  relativement  le  plus,  de  notre  con* 
ception  d'une  forteresse,  sont  ceOes  des  cTembés»,  comme  nous 
tes  trouvons  dans  TOunyamwési  et  surtout  dans  les  capitales  des 
rois  Wasangous  et  Wahébés  (Outengoulé,  Iringa). 


a.   Llndustrle.') 

Parmi  les  industries,  on  doit  mentionner  avant  tout  la 
métallurgie,  surtout  la  siderurgie,  car  le  fer  est  de  tieaucoup 
le  métal  le  plus  important  L'Afrique  est  la  seule  partie  du 
monde  dans  laquelle  partout,  même  chez  les  indigènes,  on  con- 
naisse la  manière  d'extraire  et  de  travailler  le  fer. 

L'usage  d'instruments  et  d'armes  de  pierre^  est  disparu 
depuis  longtemps  de  l'Afrique  et  nous  ne  savons  pas  si  iamais 
fl  y  a  été  universel.  D  est  vrai  qu'on  a  trouvé  au  Ci^  et  plus 
récemment  aussi  dans  le  Bas-Congo  des  pointes  de  lances  et  de 
flèches  paléolithiques,  et  il  est  très  possible  que  ces  trouvailles  se 
fassent  à  l'avenir  encore  phis  nombreuses  et  plus  importantes; 
mais  en  attendant  on  n'a  pas  encore  le  droit  de  parler  de  l'ftge 
de  pierre  en  Afrique,  comme  dans  les  autres  parties  du  monde. 
Au  contraire,  il  est  plus  probable  qu'avant  l'introduction  du  fer, 
le  bois  et  l'os  ont  été  les  principaux  matériaux  de  confection 
des  armes  et  des  instruments.  On  n'a  d'ailleurs  trouvé  jusqu'ici, 
dans  tout  le  territoire  bantou,  des  instruments  en  pierre  polie 
que  sur  le  Bas-Congo,  très  souvent  au  contraire  dans  la  COte-d'Or, 
U  Côte  des  Esclaves,  et  le  Soudan. 

Dans  tous  les  cas,  de  nos  jours,  il  n'y  a  pas  un  seul  peuple 
iMntou  qui  se  serve  d'instruments  en  pierre  lat>straction  faite 
des  pierres  brutes,  employées  en  certains  endroits  comme  mar- 
teaux de  forgeron);  les  Bushmens  seuls  alourdissent  encore 
leurs  bâtons  funéraires  avec  des  pierres  rondes  et  percées,  mais 
on  ne  sait  pas  si  ces  pierres  sont  encore  aujoiira'hui  de  leur 
fatnication.  On  en  a  trouvé  aussi  de  pareilles  sur  le  sol  du 
Sud  et  de  l'Est-Africain,  en  particulier  ä  l'extrémité  méridionale 
du  Tanganyika,  et  dernièrement  aussi  au  KOima-Ndjaro.  Les 
indigènes  ne  connaissent  pas  leur  emploi  et  les  aoient  tombées 
du  del 


>)  Schürte,  Das  lirtkaiiiaclie  Gewcrt)e.  O^rtltsduffteo  d.  FOrstl  Jablonow- 
klsdien  Chs.  Ht.  XXXV).  Ldpdg,  1900.  R.  Kaadt,  Das  Gewerbe  in  Ruanda 
(Zeliadir.  i  Ethn.  1904.  Heft  3). 

s)  R.  Andrée,  Die  Stehizeit  Afriku.  (Olobus,  XU.  1882).  X.  Stalnier, 
L'Age  de  Piene  au  Congo.    (Ann.  du  Musée  du  Congo,  I»  1).    Bruxelles,  1809. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-"  920  - 

L'extraction  du  minerai  de  fer  et  Tart  du  forgeron  soni 
connus  de  tous  les  Bantous,  sinon  pratiqués  par  tous.  Presqoe 
partout,  le  minerai  de  fer  est  fourni  par  le  sous-sol;  là  où  il  fait 
défaut,  on  se  procure  du  fer  tmit  chez  les  tribus  voisines.  Les 
fourneaux  de  fonderie  sont  très  primitifs:  ce  sont  habitneil^ 
ment  des  réservoirs  cylindriques  ou  coniques  en  terre  cuite  où 
Ton  superpose,  par  couches  alternatives,  le  minerai  et  le  charbon. 
Tout  autour,  dans  le  bas,  se  trouvent  des  trous  pour  amener  l'air 
avec  des  soufflets.  Le  fourneau  des  Yaoundes  consiste  dans  uoe 
caisse  carrée  faite  de  troncs  de  bananier,  au  fond  de  laaueOe  Ss 
pratiquent  une  excavation  recouverte  de  terre  cuite  où  le  fer  fcodn 
vient  se  masser 

Les  soufflets  employés  pour  fondre  ou  forger  le  fer  sont 
de  deux  formes  différentes:  la  première  espèce  se  compose  de 
deux  écuelles  en  bois  ou  deux  pots  garnis,  en  guise  de  membrane, 
de  peaux  ou  de  feuilles  de  bananier:  chacun  de  ces  pots  porte 
un  tuyau  qui  dä>ouche  dans  un  comet  en  terre  cuite,  et  qui  con- 
duit dans  U  feu  le  courant  d*air  produit  par  le  soulèvement  cl 
le  rabaissement  alternatifs  des  membranes.  L'autre  forme  de 
soufflet  consiste  en  deux  sacs  de  peau  de  chèvre  ayant  un  taym 
d'échappement;  le  courant  d'air  se  produit  quand  on  ouvre, 
ferme,  ou  comprime  alternativement  les  deux  outres.  La  première 
espèce  se  trouve  dans  tout  l'Ouest,  et  dans  l'Est  au  Nord  do 
Zambèze;  la  seconde  chez  les  Cafres  et  par  tout  l'Est. 

On  emploie,  comme  outils  de  forgeron,  des  marteaux  qui 
sont  souvent  en  pierre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  Souvent 
aussi,  il  sont  en  fer,  ayant,  soit  la  forme  d'un  coin,  soit  celle  d'un 
marteau  européen  avec  manche  en  bois.  De  même,  l'enclume  est 
une  pierre  plate  ou  un  bloc  de  fer.  Les  tenailles  sont  en  fer,  ou 
quelquefois  simplement  se  composent  d'une  branche  pliée  par  le 
milieu.  Ajoutons  les  instruments  de  tréfîlerie:  un  morceau  de  fer, 
avec  un  très  petit  trou  qui  peut  être  élargi  à  volonté  suivant  que 
le  fil  doit  être  plus  ou  moins  épais,  et  une  pince  avec  laquelle 
on  retient  le  fil  et  le  fait  tréfiler. 

Les  instruments  forgés  sont  les  lames  des  pioches  et  des 
haches,  les  pointes  des  javelots  et  des  flèches,  les  glaives  et  cou- 
teaux de  toute  sorte;  en  outre  une  foule  d'objets  de  toilette: 
anneaux  des  bras  et  des  jambes,  perles  en  fer«  chaînettes,  et  enfin 
clochettes  et  grelots.  D'habitude  ces  objets  sont  très  simplement 
travaillés  selon  leur  usage;  ce  n'est  que  dans  une  partie  du  terri- 
toire congolais  qu'ils  atteignent  une  valeur  artistique  :  c'est  là  que 
Ton  trouve  les  plus  beaux  résultats  de  Tart  sidérurgique  bantou, 
à  savoir:  les  différents  glaives  et  couteaux  des  Bangalas,  Batékés, 
Bayansis,  Bapotos,  Basokos,  Bakoubas,  Bassonghés,  Wakoussous, 
Baioubas,  Mayakallas,  et  les  magnifiques  haches,  en  partie  plaquées 
de  cuivre,  des  Bassonghés  et  des  Batétélas. 
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Outre  le  fer,  on  emploie  d'autres  métaux  le  laiton  et  le 
cuivre;  ce  dernier  e$t  le  métal  le  plus  précieux,  c'est  l'or  des 
Nègres.  Dans  quelques  endroits,  on  extrait  le  cuivre  du  pays» 
surtout  dans  le  Katanga,  d'où  il  circule  dans  le  commerce  sous 
forme  de  croix.  Par  cpnfre,  le  laiton  est  exclusivement  imp<Kté 
d'Europe,  d'ordinaire  en  forme  de  fil  d'archal  très  gros^  on  le 
travaille  au  pays  même. 

La  poterie  n'est  pas  très  développée:  elle  se  borne  en 
général  à  la  confection  des  simples  pots  de  cuisine,  de  vases 
semi-sphériques  à  large  ouverture  et  de  réservoirs  à  eau  à  large 
ventre  et  à  goulot  étroit.  Les  vases  ne  sont  pas  ornés,  tout  au 

Elus  portent-ils  des  dessins  fort  simples  faits  de  traits  gravés, 
/art  de  la  poterie  n'acquiert  une  certaine  perfection  que  dans 
quelques  contrées  où  l'on   sent  déjà  une  influence  du  Noid- 
Africain,    surtout  dans  l'Ouganda:  on  y  fabrique  de  très  beaux 
vases  d'un  noir  luisant  et  de  toutes  les  formes;  de  nos  jours  on 
commence  à  y  imiter  les  tasses  et  gobelets  européens.    Nous 
trouvons  aussi  des  vases  un  peu  plus  artistiques  en  terre  cuite  et 
rouge,  chez  les  Wakissis  près  du  Nyassa,  et  dans  quelques  tribus 
du  territoire  Zambésien.  Le  travail  de  la  poterie  est  presque  par- 
tout réservé  aux  femmes,  d'autant  plus  qu  il  s'agit  de  fa  confection 
des  ustensiles  de  ménage  et  de  cuisine;  les  têtes  des  pipes  en 
terre  cuite  sont  au  contraire  fabriquées  par  les  hommes,  ici  encore 
ce  sont  les  Wagandas  qui  tiennent  le  record;  mais  il  y  a  aussi 
d'autres  peuples  qui  font  des  têtes  de  pipe  très  jolies,  témoignant 
de  leur  goût  artistique,  comme  les  wadigos  qui  y  tracent  des 
figures  d'animaux,  surtout  d'oiseaux*   Les  potiers  travaillent  partout 
sans  se  servir  du  tour,  et  arrondissent  les  vases  avec  leurs  seules 
mains  tout  en  employant  comme  planche  du  fond  un  morceau 
d'écorce  de  courge.  Un  autre  morceau  âert  à  lisser  4e  pot,  un  bout  de 
bois  pointu  ou  un  fragment  de  roseau  à  ^aver  les  ornementations 
qu'on  imprime  aussi  avec  une  corde;  puis  on  fait  sécher  le  pot, 
on  le  passe  au  feu  et  quelquefois  enfin  on  le  polh  comme  dans 
l'Ouganda. 

La  sculpture  sur  bois  a  surtout  pour  objet  la  fabrication 
des  meubles,  chaises,  supports  pour  la  tête,  écuelles,  cuillers;  en 
outre  des  manches  de  haches,  des  hampes  de  lances  et  de  flèches, 
des  arcs  et  des  massues  etc.,  en  un  mot  des  instruments  qui  ser* 
vent  surtout  à  des  buts  pratiques,  et  qui  dès  lors  demandent  à 
être  faits  plutôt  en  conformité  avec  leur  destination  que  pour  la 
beauté  aiiistique.  Cependant  on  trouve  assez  souvent  des  articles 
qui  se  distinguent  par  leur  exécution  achevée.  Cest  surtout  au 
centre  du  Bassin  Congolais  que  la  sculpture  sur  bois  est  arrivée 
i  un  degré  de  perfection  i>articulièrement  remarcjuable.  Les  gobelets 
et  les  cassettes  des  Bäkoulas  et  de  leurs  voisins  sont  vraiment 
des  œuvres  d'art;  de  même  les  vases  à  lait  des  Wahoumas  et  des 
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Héréros»  bien  que  privés  de  toute  ornementation,  plaisent  par  lear 
belle  forme  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  fabriqués.  On  tiouve 
aussi  des  modèles  très  aitistiquement  sculptés  parmi  les  supports 
de  tête  des  Africains  du  Sud  et  des  tribus  du  territoire  méridional 
du  Congo,  et  parmi  les  chaises  des  Warouas,  des  Baloubas  et 
des  Doualas.  On  sculpte  également  sur  bois  des  peinies,  des 
épingles  à  cheveux,  des  cannes  ou  des^  insignes  de  dignitaifes 
(sceptres)  qui  sont  portés  par  les  chefs  et  les  pères  de  famifle; 
mentionnons  surtout  les  magnifiques  sceptres  des  Warouas. 

En  dehors  de  ces  objets  d'un  usage  journalier,  la  scolptine 
africaine  sur  bois  confectionne  encore  des  figures  dites  de 
fétiches,  imitations  d'hommes  et  d'animaux  qu'on  trouve  siutooi 
à  rouest  du  Tanganyikai  et  dont  la  multitude  et  la  variété  aug- 
mentent au  fur  et  à  mesure  que  Ton  se  rapproche  de  la  côte  de 
rOcéan  Atlantique.  Selon  notre  goût  ces  figures  sont  loin  d'êire 
belles,  mais  plutôt  grotesques  ou  affreuses.  Considérées  au  point 
de  vue  purement  technique,  elles  attestent  pourtant  très  souvent 
une  habileté  appréciable  et  un  talent  d'observation  réaliste.    Les 

£roportions  de  ces  statues  sont,  il  est  vrai,  presque  toujoois 
msses:  les  jambes  sont  trop  courtes,  la  tête  et  le  tronc  trop 
grands;  mais  l'artiste  a  bien  rendu  les  notes  caractéristiques 
[u'il  a  voulu  reproduire,  et  qui  consistent  souvent  dans  l'extériem 
è  l'habit,  de  Tomementation  et  du  tatouage. 

Mentionnons  enfin  comme  produits  de  la  sculpture  sur  bois 
les  masques  usités  en  particulier  dans  l'Ouest,  et  sous  des  fonnes 
souvent  exotiques,  et  les  rostres  fantastiques  des  Doualas  0  q^ 
sont  uniques  parmi  les  objets  dont  nous  parlons. 

Outre  le  bois,  on  emploie  l'ivoire  pour  de  petits  ouvrage 
sculptés,  comme  des  amulettes,  des  obiets  de  toilette,  des  flfltes  i 
signaux,  des  épingles  à  cheveux,  etc.  Dans  le  Loango,  on  décore 
des  dents  entières  d'éléphant  de  représentations  en  reUef  de  la  vie 
quotidienne,  courant  en  spirale  autour  de  la  dent  Les  outils  db 
sculpteur  sont  des  couteaux  de  formes  diverses. 

L'art  du  tressage  est  exercé  par  les  deux  sexes,  mais  b 

«art  du  travail  de  Thomme  semble  l'emporter.  Le  tressage  des 
lets  pour  la  chasse  et  la  pêche,  et  celui  des  corbeilles  est 
naturellement  réservé  aux  hommes,  tandis  que  celui  des  nattes 
lest  ordinairement  aux  femmes  Mais  il  y  a  partout  de  nombreuses 
exceptions  à  cette  règle:  ainsi  dans  l'Ouganda  le  tressage  des 
corbeilles  est  l'affaire  des  femmes,  chez  les  Nkomts  elles  tressent 
tout,  tandis  que  dans  TOussindja  et  l'Oussoukouma  ce  travail  est 
partagé  par  les  deux  sexes  sans  distinction. 

0  Voyez  gravures  chez  Frobenitts,  Der  Kamenuier  Scfaiffsdmabd  vsé 
seine  Motive,  (N:  Act  Abh.  K.  Uop.-Carol.  D  Atad.  Bd.  LXX.  Nr.  1.  HaBe. 
1897,  avec  6  tables). 
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Farmi  les  corbeilles  on  peut  distinguer  deux  espèces 
principales;  la  première  est  tressée  avec  des  nervures  de  feuilles, 
d'ordinaire  de  palmier;  selon  la  manière  de  tresser  die  a  un  fond 
carré,  tandis  que  le  reste  de  la  cort)eille  est  rond.  Cette  espèce 
se  trouve  partout,  mais  plus  particulièrement  dans  l'Ouest.  A  cdté 
de  celle-ci  dans  l'Est  et  dans  le  Sud,  se  trouve  la  seconde  espèce 
consistant  en  bourrelets  superposés  eh  forme  de  spirale  et  attachés 
ensemble.  Ces  bourrelets  sont  faits  de  filaments  végétaux  et  en- 
veloppés de  paille.  On  commence  ces  corbeilles  par  la  fabrication 
d'un  fond  plat  et  circulaire,  sur  lequel  se  construisent  les  parois 
de  la  corbeille  en  spirales  peu  à  peu  grandissantes.  Elles  sont 
souvent  si  épaissement  tressées  que  l'on  peut  y  conserver  des 
liquides,  comme  la  bière  ou  le  lait  On  en  a  de  toutes  les  formés 
et  de  toutes  les  grandeurs,  en  formé  de  simples  terrines  et  de 
bouteilles  à  large  ventre  et  à  goulot  étroit  En  les  tressant  avec 
de  la  paille  teinte  on  obtient  quelquefois  de  beaux  dessins  comme 
chez  les  Wahoumas. 

Les  nattes  qui  servent  à  recouvrir  les  sièges  ou  les  parois 
de  la  maison  etc.  sont  également  d'exécution  très  différente:  les 
unes  sont  d'une  seule  couleur,  les  autres  ornées  de  dessins.  Les 
nattes  de  Rouanda  sont  de  vraies  pièces  de  prix:  très  bien  ornées 
de  dessins  en  noir  et  en  rouge,  elles  sont  employées  par  les 
riches  comme  paroi  de  séparation  dans  leurs  huttes.  On  fabrique 
aussi  dans  le  Rouanda  des  nattes  en  papyrus  couvertes  de  dessms 
noirs  que  Ton  suspend  autour  des  lits.  Ces  deux  espèces  de  nattes 
ne  sont  tressées  que  par  les  femmes  des  Wahoumas.  Les  belles 
nattes  en  paille  bariolées  des  Souahélis  portent  parfois  des  in- 
scriptions tressées  en  écriture  arabe. 

Le  tissage*)  semble  être  chez  les  Bantous,  partout  où  il 
est  pratiqué,  l'occupation  des  hommes.  Il  s'agit  ici  des  tissus  de 
raphia  et  des  étoffes  de  colon,  sur  l'extension  desquels  nous  avons 
déjà  dit  le  nécessaire.  Dans  les  régions  ou  l'on  se  sert  du  coton, 
les  hommes,  semble-t-il,  fönt  aussi  le  travail  du  filage.  L'appareil 
du  tisserand  est  très  primitif.  Dans  l'Est  Africain,  on  monte  la 
chaîne  horizontalement  entre  deux  baguettes;  dans  l'Ouest,  on  la 
suspend  verticalement  On  forme  la  trame  autant  qu'on  peut  dire, 
avec  deux  bâtons  autour  desquels  sont  enroulés  les  fils  pairs  et 
impairs  de  la  chaîne;  on  fait  entrer  le  dernier  fil  avec  une  navette 
ou  une  aiguille  en  bois,  et  on  le  fixe  avec  une  baguette.  Dans 
l'Est  Africain  on  tisse  de  larges  draps  de  coton:  chez  les  Makouas 
de  longues  bandes  étroites;  dans  le  territoire  congolais  de  petits 
draps  larges  de  50  cm.  et  guère  plus  longs;  on  les  coud  ensuite  les 
Tins  aux  autres.  Chez  les  Bakoubas,  les  hommes  tissent  l'étoffe,  puis 
les  femmes  cousent  dessus,  avec  l'aiguille,  des  dessins  de  peluches. 

I)  Cfr.  H.  Ephraim,  Ober  die  Entwicklung  der  Wet>etechnik  und  ihre 
Verbreitung  auSerhalb  Europas.  (Mitt.  a.  d.  stfldt  Mtfseutn  l  Völkerkunde  zu 
Leipzig,  I.  1.  Leipzig,  1905). 
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Tous  les  Bantous  ont  une  indination  prononcée  et  itoe 
grande  habileté  poor  le  commerce.  Chez  quelques  tribus  c'est 
la  principale  occupation  des  hommes,  mais  les  femmes  y  prennent 
aussi  une  large  part  avec  les  produits  de  leur  travail.  Un  trafic 
entre  Nègres  n*est  pas  une  chose  vite  expédiée.  Comme  le  temps 
n'a  pour  eux  aucun  prix,  chacun  cherche  à  faire  traîner  Tafiaat 
en  longueur,  dans  l'espoir  de  gagner  encore  quelque  avantage, 
ce  qui  fait  le  désespoir  du  commerçant  européen,  habitué  à  l'ex- 
pédition rapide  des  affaires.  Le  commerce  d'une  tribu  à  1  autie, 
troduit  par  le  partage  primitif  du  travail,  se  rencontre  partout; 
Ì  commerce  par  caravanes,  répandu  dans  de  vastes  contrées, 
a'est  venu,  semble-t-il,  que  du  contact  de  certains  peuples  étran- 
gers (asiatiques  et  européens).  En  conséquence  il  est  plu»*  andea 
dans  l'Est  Africain  où  existaient  des  relations  tiès  éloignées  avec 
l'Asie  que  dans  l'Ouest  où  il  n'a  probablement  été  introduit  que 
par  les  Européens. 

Des  articles  principaux  d'exportation,  du  commerce 
avec  l'étranger,  ont  été  pendant  des  siècles  Th^oire  et  les 
esclaves.  Le  commerce  des  esclaves  surtout,  dont  je  ne  puis 
pas  traiter  ici  plus  longuement,  a  été  pour  les  Africains  d'une 
importance  capitale;  et,  dans  toute  son  histoire,  il  a  causé 
très  probablement  de  plus  grands  bouleversements  que  ceux 
que  nous  pouvons  soupçonner  aujourd'hui.  Les  principaux 
articles  d'écnange,  payés  par  les  Blancs  pour  les  esclaves  étaient 
les  étoffes  de  coton,  les  fausses  perles,  le  rhum,  les  fusils,  la 
poudre,  le  sel,  le  cuivre  et  le  laiton.  De  nos  jours  les  esclaves 
et  l'ivoire  (de  plus  en  plus  rare)  ont  été  remplacés  par  d'autres 
produits,  comme  l'huile  de  p^me,  les  pistaches  de  terre,  le 
caoutchouc  etc. 

Pendant  longtemps  le  commerce  au  lieu  de  contribuer  i 
l'exploitation  de  l'Afrique  était  au  contraire  un  des  principaux 
obstacles  à  la  pénétration  des  Blancs.  Car  les  peuples  de  la  côte 
veillaient  avec  jalousie  à  ce  qu'aucun  Européen  ne  mtt  le  pied 
dans  le  pays,  et  ne  li&t  des  relations  directes  avec  les  tribus  in- 
digènes; c^était  le  seul  moyen  pour  eux  de  retenir  le  commerce 
dans  leurs  mains,  et  d'en  récolter  tout  le  bénéfice.  II  a  coûté 
beaucoup  de  peines  pour  vaincre  ce  monopole;  dans  quelques 
endroits,  par  exemple  au  Cameroun,  ce  n'est  que  de  nos  jouis 
qu'on  y  est  parvenu. 

Le  fait  que  toutes  les  marchandises  de  commerce  de 
l'Afrique  doivent  être  tansportées  par  des  hommes,  a  donné  naifr^ 
sance  au  métier  de  portefaix;  quelques  tribus,  par  exemple  dans 
l'Est  Africain  les  Souahélis,  les  Wanyamwésis  et  les  wassou- 
koumas,  dans  l'Ouest  Ahicain  les  gens   de  Bihé,  s'y  adonnent 
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3vec  prédilection.  Longtemps  avant  que  les  voyageurs  européens 
y  eussent  pénétré,  des  caravanes  commerciales  de  l'Angola 
avaient  visité  les  empires  de  l'Afrique  centrale,  le  Lounda,  les  em- 

Bires  des  Kasembés,  des  Barotsés,  et  le  pays  des  Bachilanghés. 
»e  même  des  caravanes  de  TEst,  conduites  il  est  vrai  par  des 
Arabes,  avaient  poussé  déjà  avant  Livingstone  et  Stanley  jus- 
<]u'au  Haut-Congo  et  au-delà. 

Tout  le  commerce  des  Nègres  se  fait  à  terre,  car  les  Ban- 
ious  n'ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  la  navigation.  Ils 
n'ont  jamais  osé,  comme  les  Polynésiens,  aborder  la  haute  mer. 
Leurs  plus  grandes  hardiesses  se  restreignent  à  la  construction 
4e  canots  sur  lesquels  ils  peuvent  traverser  les  Grands  Lacs  de 
TAfrique  centrale  ou  bien  fendre  le  violent  ressac  des  vagues  sur 
la  côte  occidentale.  Les  Africains  du  Sud  ne  possèdent  même 
pas  de  canots»  c'est  pourquoi  le  Zambèze  était,  pour  les  hordes 
émigrantes  des  Soulous  un  obstacle  difficile  à  surmonter,  et  il 
fallut  du  temps  avant  que  les  Angottis  réussissent  à  le  traverser 
et  à  pousser  vers  le  Nord.  Les  canots  des  autres  Bantous  sont 
des  troncs  d'arbres  creusés,  très  étroits  et  mal  travaillés.  Ce  n'est 
qu'en  avançant  jusqu'au  Congo  que  nous  en  trouvons  de  plus 
beaux  et  plus  grands.  Ce  sont  les  Wagandas  qui  tiennent  le 
record  dans  l'art  de  construire  les  embarcations;  ils  ont  agrandi 
et  élargi  le  tronc  d'arbre  primitif,  pendant  qu'ils  rehaussaient  les 
bords  avec  des  planches  fixées  les  unes  aux  autres.')  Sur  ces 
canots,  les  Wagandas  ont  pillé  toutes  les  rives  du  Nyanza. 
Les  barques  des  Doualas  au  Cameroun  se  distinguent  par  leurs 
peintures  et  par  leurs  proues  phantastiquement  sculptées. 

Comme  monnaie  les  Bantous  se  servent  des  choses  les 
plus  diverses.  La  monnaie  caractéristique  de  l'Afrique  est  celle 
de  fer,  tantôt  sous  forme  d'objets  usuels,  comme  des  lames  de 
pioches,  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  tantôt  sous  une 
forme  qui  la  caractérise  comme  monnaie.  A  côté  de  la  monnaie 
de  fer  il  y  a  celle  de  cuivre;  les  grandes  croix  du  Katanga 
surtout  sont  très  répandues.  On  se  sert  souvent  en  guise  de 
monnaie,  par  exemple  au  Congo  central,  de  fil  de  cuivre  ou  de 
laiton  importé  d'Europe.  En  outre,  certaines  étoffes  sont  une 
monnaie  très  estimée.  Dans  l'Ouest  ce  sont  les  étoffes  faites 
par  les  Nègres  eux-mêmes  en  filaments  de  palmier  et  désignées 
dans  l'Angola  penJant  un  certain  temps  comme  monnaie  officielle 
par  le  Gouvernement  portugais;  dans  l'Est  ce  sont  oour  la 
plupart  des  tissus  de  coton  importés.  Dans  l'Ouganda,  l'Ounyoro 
etc.,  on  considère  comme  monnaie  les  cauris  rangés  sur  des 
(ordes:  on  échange  aussi  presque  partout  contre  de  fausses 
pertes.    Bien  que  le  bétail  ne  soit  pas,  même  chez  les  éleveurs 

>)  Voyez  gravures  et  description  exacte  chez  Ko  11  mann,  1.  c,  p.  15  et  seq. 
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du  Sud  et  de  l'Est,  un  moyen  universel  de  payement,  il  est 
pourtant  absolument  nécessaire  dans  certaines  circonstances,  pv 
exemple  dans  Tachât  d'une  fiancée.  Dans  le  petit  commerce  oa 
se  sert  aussi  de  menus  objets,  comme  des  feuilles  de  Ub&i, 
du  sel  etc. 


7»  La  Mttfiqaa. 

La  musique  et  la  danse  comptent  parmi  les  plaisirs  les 
plus  aimés  des  Bantous.  La  première  est  ou  bien  un  accom- 
pagnement de  danse  (tambours  et  instruments  à  vent)  ou  bien  noe 
musique  «absolue»  (instruments  &  cordes,  marimba^  sansa).  Les 
chefs  supérieurs  des  Nègres  ont  toujours  des  chorales  spéciales 
On  connaît  très  peu  de  chose  sur  les  danses  des  Nègres:  db 
sont  en  Afrique  un  événement  si  quotidien  qu'un  Eurc^en  s'est 
rarement  donné  la  peine  d'en  décnre  une  en  détail.  Les  danses 
sont  souvent  une  cérémonie  de  culte  et  'portent  quelquefois  u 
caractère  obscène. 

Correspondant  au  caractère  de  la  musique  africaine  dont  le 
but  principal  est  de  donner  la  mesure  pour  la  danse,  et  qui  pir 
suite  accuse  plutôt  l'élément  rhythmique  que  l'élément  mélodiqiie, 
les  instruments  des  musique')  (v.  Carte  V.)  ne  sont 
pas  pour  la  plupart,  d'après  nos  idées,  des  instnimenls  de 
musique  proprement  dits:  l'instrument  favori  des  Africains, 
le  tambour,  ne  peut  certainement  pas  être  compté  panni 
les  instruments  de  musique.  Cest  le  plus  souvent  un  cylindre 
plus  ou  moins  long,  morceau  d'aibre  creusé,  tantôt  ooveit 
aux  deux  bouts,  tantôt  à  un  seul.  La  membrane  du  tambour 
consiste  en  une  peau,  souvent  de  lézard;  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays  bantou,  elle  est  attachée  au  cylindre  par  des 
pointes  en  bots  ou  en  métal;  au  Nord  seulement  elle  est  tendue 
par  des  cordons  de  cuir  ou  des  coins  (Cameroun):  c'est  une 
coutume  importée  du  Soudan. 

On  peut  encore  moins  regarder  comme  instrument  dtf 
musique  le  tambour  en  t)ois,  billot  creusé,  ayant  une  fente 
longitudinale  en  haut,  et  servant  d'instrument  pour  transmettre 
des  signaux  et  d'autres  communications;  il  donne  aux  indigènes 
la  possibilité  de  communiquer  des  nouvelles  importantes  en  peo 
de  temps  et  à  des  distances  très  grandes.    Dans  le  Cameroon  ofl 


I)  Pour  plus  de  dèUils  cf.  mon  tnvaU  «Pie  aMbuiischea  Mnsflnsb«' 
mente»  (Ettmol.  NotUUatt  m).  Berìlli  1901,  contenant  des  gravures  de  toiles 
leurs  formes.  —  Les  instruoMnla  du  territoire  eongolais  sont  décrits  dias  les 
«Notes  analytiques  sur  les  collections  ethnographiques  du  Musée  do  Goacol» 
avec  21  tables. 
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L  créé  de  la  sorte  un  langage  complet  de  tambour.  ^)  Ce  tambour 
(ue  nous  retrouvons  aussi  en  Oceanie  est  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  du  territoire  congolais,  et  sur  U  côte,  du  Congo 
usqu'au  Cameroun. 

Les  instruments  à  vent  se  rapprochent  beaucoup  plus 
les  instruments  de  musique  proprement  dits»  Cependant  ils 
;eivent  aussi  aux  signaux  et  à  d'autres  buts.  A  cette  catégorie 
ippartiennent  surtout  les  cors  en  ivoire  et  en  cornes  d'antilopes, 
jue  Ton  rencontre  partout;  en  outre  de  petites  flutes,  en  ivoire, 
m  os,  ou  en  bois,  —  enfin  des  flûtes  de  roseau  dans  lesquelles 
>n  souffle  tantôt  par  le  bout,  tantôt  par  le  côté.  Dans  certains 
mdroits  on  se  sert  aussi  de  flûtes  de  Pan  (Oussogas,  Wakoussous). 

Dans  le  Sud  et  l'Est  du  territoire  congolais,  sur  le  Zambèze, 
le  Limpopo,  et  dans  Textrémité  Nord-Ouest  entre  TOgôoué  et 
le  Sannaga,  on  trouve  la  Marimba,  espèce  d'harmonica,  en  bois, 
consistant  dans  un  certain  nombre  de  planchettes  étroites,  de 
longueurs  différentes,  attachées  à  un  cadre  horizontal  ou' bien  arqué. 
Sous  chaque  planchette,  en  guise  de  caisse  de  résonnance,  se 
trouve  une  citrouille  dont  la  grosseur  correspond  à  la  longueur 
de  la  touche.  Pour  toucher  l'instrument  on  se  sert  de  baguettes 
terminées  par  des  boutons  en  caoutchouc.  On  emploie  dans 
l'Est  Africain  (Ouganda,  Ouségouha,  Ousaramo)  des  instruments 
de  la  même  espèce,  mais  plus  simples,  où  les  planchettes 
résonnantes  sont  placées  très  doucement  sur  deux  tiges  de 
bananier  couchées  sur  le  sol. 

La  Sansa  est  un  instrument  exclusivement  africain;  il  se 
compose  dans  sa  forme  la  plus  simple  d'une  planche  sur  laquelle 
sont  attachées  un  certain  nombre  de  languettes  flexibles  en  bois 
ou  en  fer,  de  façon  à  ce  qu'une  de  leurs  extrémités  soit  fixée  et 
que  l'autre  s'élève  libre  dans  les  airs.  On  joue  de  cet  instrument 
en  abaissant  les  languettes  avec  les  deux  pouces  et  en  les  faisant 
rebondir.  La  planche  est  souvent  évidée  ou  bien  remplacée  par 
une  caisse.  On  trouve  la  Sansa  partout,  excepté  dans  rExtréme- 
Sud  et  dans  l'Est  Africain  allemand. 

Parmi  les  instruments  à  corde,  le  plus  répandu  et  aussi 
le  plus  simple  est  l'arc  musical  monocorde,  seul  représentant  de 
cette  espèce  d'instrument  dans  tout  le  Sud  jusqu'au  delà  du 
2^mbèze.  Dans  l'Ouest,  sur  le  Bas  Congo  jusqu'au  cours  central 
du  Kassal,  dans  le  Cameroun  et  sur  le  Kounéné,  on  trouve  un 
instmment  qui  est  issu  pour  ainsi  dire  d'une  réunion  de  plusieurs, 
d'ordinaire  cinq  arcs  musicaux,  sur  une  seule  caisse  de  résonnance. 
Il  faut  probablement  le  considérer  comme  le  seul  instrument  à 
cordes  composé,  d'invention  africaine.  Dans  l'Est  il  est  remplacé 

1)  Betz,  Die  Trommelsprache  der  Duala.  (Mitt.  a.  d.  D.  Schubte.  XI,  1808) 
(et  Anthropos,  torn.  I.,  fase.  3.  p.  665  ss.] 
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par  des  instruments  consistant  dans  une  planche  évidée  comme 
une  écuelle;  les  cordes  sont  tendues  sur  la  partie  concave;  — 
et  par  la  sési  venant  probablement  de  Madagascar,  ayant  2  ou  3 
coides  attachées  sur  un  support  droit  et  sculpté.  Voici  enfin 
encore  deux  autres  instrumente  à  cordes  qui  ont  pénétré  par -le 
Nord  dans  le  pays  des  Bantous:  la  harpe  et  la  lyre.  Celle-là  se 
trouve  en  deux  endroits:  dans  le  Nord-Ouest  chez  les  Fans, 
et  dans  l'Ouganda;  celle-ci  seulement  dans  l'Oussoga  à  l'angle 
Nord-Est  du  Nyansa. 

[De  tous  ces  instruments  il  serait  important  de  savoir  non 
seulement  leur  construction  mais  encore  la  manière  de  les 
accorder,  d'indiquer  les  intervalles  dans  lesquels  ils  sont  accordés, 
puis  la  manière  de  les  jouer,  d'indiquer  s'ils  sont  des  instruments 
solo  ou  employés  pour  accompagner  des  chants,  et  enfin  d'écrire 
en  notes  musicales  des  mélodies  qui  sont  jouées  sur  ces  instruments. 
Pour  arriver  ici  à  une  exactitude  satisfaisante  il  serait  bon  de  se 
servir  d'un  phonographe.! 

Aux  instrumente  ae  musique  s'ajoute  toute  une  armée 
d'instrumente  de  tepage,  des  cloches  et  grelots,  en  bois  et  en  fer, 
avec  et  sans  battant,  et  surtout  les  crécelles  et  castagnettes  aux 
formes  les  plus  diverses.  Si  ces  dernières  doivent  être  mises  en 
mouvement  par  les  mains,  elles  sont  faites  de  citrouilles  vidées 
ou  de  capsules  tressées  attachées  à  des  manches  et  remplies  de 
petites  pierres  et  de  noyaux  très  durs. 


a.  OrfaaltaUoa  8oel«le.>) 

L'organisation  sociale,  sauf  pour  quelques  tribus,  surtout 
Cafres,  est  très  peu  connue.  L'unité  de  la  tribu  ne  consiste 
souvent  (jue  dans  le  nom  puisque  fréquemment  chaque  clan, 
chaque  village,  est  complètement  indépendant  C'est  surtout 
vrai  dans  l'Ouest,  tandis  que  dans  le  Sud  et  l'Est  le  pouvoir 
central  représenté  par  le  chef  se  fait  sentir  d'avantage,  mais  cette 
différence  n'est  que  graduelle;  car,  même  dans  les  Etats  à  régime 
autocratique,  comme  chez  les  Zoulous,  dans  le  Loango,  le  Lounda, 
l'Ouganda,  le  pouvoir  du  roi  est  fortement  tempéré  par  le  conseil 

0  Dans  cette  matière  il  nous  reste  encore  presque  tout  à  faire  pour 
l'Afrique.  Les  matériaux  que  nous  avons  n'ont  jamais  encore  été  collectionnés, 
sauf  i  ouvrai^e  de  A.  H.  Post,  «Afrikanische  Jurisprudenz»,  (Oldenburg,  188^. 
déjà  bien  suranné  aujourd'hui;  cependant,  comme  il  n'y  en  a  pas  encore  d'autres, 
il  faut  toujours  s'y  rapporter  pour  ce  qui  regarde  la  jurisprudence  et  les  Insti* 
tutions  de  droit  —  On  peut  trouver  une  collection  de  petites  monographies 
dans  Steinmetz:  Rechtsverhältnisse  von  einffet>orenen  Völkern  in  Afrika  und 
Ozeanien.  Berlin,  1903.  Mentionnons  celles  des  Bakouiris,  Banakas  et  Bapoukous, 
BatangaSi  Wagandas,  Wagogos,  Wachambalas,  Msalaias  (Wanyamouésis),  Wapo- 
komos,  Ovahéréros,  Ondongas  et  Amahloubis. 


Digitized  by  VjOOÇIC 


—  929  — 

des  chefs  de  tribus  pour  la  législation  aussi  bien  que  pour  la 
politique  extérieure.  Dans  les  Empires  mieux  organisés  comme 
l'Ouganda,  le  Lounda,  le  Loango,  à  côté  du  Grand-Conseil,  il  en 
existe  un  autre  plus  restreint  dont  les  membres  ont  des  fonctions 
déterminées  (mmistres).  Ainsi  dans  l'Ouganda,  il  y  avait  un 
chancelier  de  TEmpire  (Katikiro)  qui  faisait  partie  avec  trois 
chefs  héréditaires  et  quelques  autres  nommés  par  le  Roi,  du 
Conseil-Privé;  dans  le  Loango  il  y  a  toute  une  foule  d'employés 
d'Etat  et  de  Cour. 

La  plupart  du  temps  le  chef  n'a  que  l'honneur  de  représenter 
l'Empire  tandis  que  le  pouvoir  réel  reside  dans  l'assemblée  des 
hommes.  Dans  l'Ouest  africain,  toutes  les  affaires  concernant 
l'État  sont  expédiées  par  un  «palaver»,  c.  à.  d.  par  un  Conseil 
ou  assemblée  populaire,  ce  qui  donne  aux  hommes  l'occasion  de 
déployer  une  éloquence  souvent  admirée  même  des  Européens. 
Tous  les  hommes  libres  oni  les  mêmes  droits,  ce  qui  n'empêche 
nullement  quelques  uns  d'acquérir  par  leurs  talents  personnels 
ou  leurs  richesses  une  influence  prépondérante.  Dans  les  sociétés 
plus  développées,  surtout  dans  celles  qui  sont  fondées  sur  la 
conquête,  nous  trouvons  au  contraire  des  Etats  où  la  part  du 
peuple  au  gouvernement  est  inégale.  Dans  l'Ouganda,  par  exemple, 
il  y  a  trois  classes  d'hommes  libres:  la  classe  inférieure,  formée 
par  la  masse  de  la  population,  ce  sont  les  Bakopis  (paysans); 
au  dessus  d'elle  ce  sont  les  BatongoUs  (noblesse  inférieure)  et 
la  classe  supérieure  représentée  par  les  Bakoungous  (haute 
noblesse),  parmi  lesquels  se  recrutent  les  plus  hauts  employés, 
les  gouverneurs  de  province  etc.  Au  dessous  de  ces  trois  classes 
se  trouvent  les  esclaves. 

L'esclavage  est  en  usage  chez  la  plupart  des  tribus  bantoues 
excepté  dans  quelques  unes  comme  dans  les  Sud-Africaines. 
Les  exclaves  sont,   pour  la  plus  grande  partie,    des  captifs  de 

guerre  ou  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  payer  leurs  dettes, 
n  général  la  situation  de  l'esclave  n'est  pas  dure,  puisque  le 
droit  qu'a  le  maître  de  le  tuer  ou  même  de  le  vendre  est  souvent 
très  limité.  Souvent  c'est  plutôt  une  relation  de  protection  qui 
existe  entre  l'esclave  et  son  maître,  par  laquelle  le  premier  doit 
rendre  à  celui-ci  certains  services  tandis  que  le  maître  est  souvent 
rendu  responsable  des  crimes  et  des  dettes  de  ses  esclaves. 
L'esclave  a  aussi  le  droit  de  fuir  un  maître  qui  le  traiterait  mal 
et  d'aller  se  mettre,  en  suivant  un  certain  cérémonial,  sous  la 
protection  d'un  autre. 

Comme  contraste  remarquable  à  l'impuissance  politique  des 
Rois,  mentionnons  le  droit  qu'ils  possèdent  et  qu'ils  poussent 
souvent  jusqu'aux  dernières  conséquences,  de  pouvoir  disposer 
de  la  vie  et  de  la  propriété  de  leurs  sujets.    Le  droit  de  vie  et 
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de  mort  dont  TappUcatiofi  Uliinilée  dans  l'Ouganda»  le  Lounda, 
TEmpire  des  Barotsés  et  dans  tons  les  autres  Etats  Africains, 
est  bien  connue  de  tous  les  voyageurs,  a  peut-être  quelque 
connexion  avec  des  opinions  religieuses:  le  roi  est  reganlé  par 
beaucoup  de  tribus  comme  un  être  supérieur  semblable  à  Dieu, 
ou  bien,  au  point  de  vue  animiste,  comme  rincamatimi  de  l'esprit 
d'un  ancêtre.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  est  souvent  le 
principal  faiseur  de  pluie,  et  le  sorcier  de  la  tribu.  De  même  il  est 
probable  que  le  cérémonial  très  compliqué  de  la  Cour  dépende 
en  partie  de  la  crainte  superstitieuse  que  cause  l'être  sur- 
naturel du  Roi; 

Le  pays  appartient  en  théorie  au  roi,  c-à.-d.  A  la  tribu; 
le  monarque  le  partage,  comme  par  exemple  chez  tes  CÎdres, 
entre  les  chefs  supérieurs,  ceux-ci  entre  les  chefs  de  dans,  ceux-d 
de  nouveau  entre  les  familles  individuelles.  En  fait  le  pays  est 
regardé  comme  la  propriété  de  chaque  particulier,  autant  et  aussi 
longtemps  qu'il  est  travaillé  par  lui. 

La  dignité  royale  est  souvent  héréditaire.  Chez  les  Cafres, 
le  fils  aîné  de  la  première  femme  succède  au  père;  ailleurs  ausa 
l'héritier  ordinaire  du  trône  est  le  fils  aîné;  mais  dans  quelques 
Etats  de  l'Ouest  où  la  descendance  en  ligne  féminine  possède  le 
droit,  c'est  le  frère  aine  ou  le  fils  de  la  sœur.  Dans  les  autres 
Etiits,  le  nouveau  roi  est  élu,  mais  régulièrement  il  doit  être 

Ïris  dans  des  familles  déterminées.  Ainsi  dans  l'Ouganda  les 
ois  chefs  les  plus  nobles  (Sakoungou)  élisaient  le  roi  qui 
devait  dans  ce  pays  être  toujours  un  enfant,  pendant  la  minonté 
duquel  le  gouvernement  était  entre  les  mains  de  sa  mère  et  des 
trois  Bakoungous. 

Les  revenus  du  roi  sont  très  chancelants,  et  très  modestes 
en  dehors  des  grands  États.  Ils  consistent  pour  la  plupart  en 
nature:  ainsi  le  chef  reçoit  une  partie  des  fruits  récoltés  et  du 
butin  de  la  chasse,  par  exemple  les  dents  des  éléphants,  la  peau 
du  léopard  qu'il  a  seul  le  droit  de  porter  comme  ornement  en 
outre  des  morceaux  de  viande  déterminés  dans  tout  gibier  tué, 
parfois  aussi  une  partie  du  vin  de  palme  et  de  la  bière  nouvelle- 
ment faits.  En  outre  les  chefs  font  souvent  des  voyages  à  travers 
leurs  pays  pendant  lesquels  ils  demandent  des  «cadeaux». 
11  qdstait  dans  l'Ouganda  une  sorte  de  système  tributaire:  dans 
chaque  province  le  nombre  des  huttes  était  compté;  pour  chaque 
hutte  on  devait  payer  de  200  à  300  cauris  et  en  plus  toute  U 
province  devait  livrer  un  certain  nombre  de  femmes,  de  bêtts  A 
cornes,  de  chèvres,  de  moutons,  d'étoffe  en  écoice  et  de  pioches, 
Les  rois  s'assuraient  de  grands  revenus  en  monopolisant  pour 
eux  le  commerce  total  ou  partiel.  Ainsi  dans  lX>uganda  il  était 
défendu  à  lout  le  monde  de  trafiquer  avec  les  commerçants 
arabes,  avant  que  le  roi  n'eût  visité  les  marchandises  de  ces 
derniers  et  qu'il  n'eût  fini  ses  affaires  avec  eux. 
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Les  tribus  se  partagent  en  subdivisions,  clans  ou  groupes 
de  familles,  dont,  prédsément  en  Afrique^  on  n'a  pas  encore  bien 
étudié  la  constitution.  Dans  le  Sud,  et  probablement  aussi  dan$ 
la  plupart  des  tribus  de  TEst,  la  descendance  en  ligne  masculine 
est  la  condition  requise  pour  appartenir  à  un  clan;  dans  TOuest 
ce  serait  plutôt,  semble-t-U,  la  descendance  en  ligne  féminine« 
Cette  dernière  domine,  par  exemple,  chez  les  Bakouiris  dans  le 
Cameroun,  les  Nkomis,  les  Bakellés,  les  Aptnghis,  les  Aponos 
dans  la  contrée  de  TOgôoué,  les  Bakongos,  les  Kimboundas, 
les  Songos,  tes  Mirioungos,  les  Kiokos  dans  TOuest  Africain 
portugais,  les  Ovambos,  les  Héréros  etc.;  la  première  au  con- 
traire chez  tous  les  Cafres  et  les  Betchouanas,  chez  les  Wanya- 
mouésiea,  les  Wagandas,  les  Wanyoros,  dans  le  Lounda  etc. 

Souvent,  quoique  pas  toujours,  les  clans  ont  le  caractère 
de  groupes  de  totem.  En  Afrique  on  regarde  ordinairement 
conme  totem  un  animal  et  aussi  des  plantes  et  autres  choses. 
Dans  l'Ouganda,  Johnston  compte  29  groupes  de  totems^  Rosco<{ 
en  compte  même  41.  Les  Betchouanas  professent  aussi  des 
doctrines  totémistes  comme  le  prouvent  certains  noms  de  leurs 
tribus  (Bakouénas:  hommes-crocodiles,  Bakhatlas  :  hommesi-stnges» 
Bataous:  hommes-lions  etc.)  On  retrouve  ici  les  usages,  d'ailleurs 
connus  en  d'autres  contrées,  du  totémisme:  par  exemple  dtfense 
de  tuer  ou  de  manger  l'animal-totem.  Chez  les  Héréros  et  les 
Ovambos  on  trouve,  Tune  à  côté  de  l'autre,  deux  organisations 
de  clans  avec  totems:  on  les  appelle  chez  les  Héréros  Eanda 
çt  Orouzo.  Eanda  est  une  association  exogame  dont  les 
membres  tirent  leur  origine  d'une  mère  commune  et  qui  a  prind* 
paiement  rapport  aux  affaires  de  propriété  et  d'héritages;  les 
enfants  appartiennent  à  Yéanda  de  leurs  mères.  Vonmzo  au 
contraire  a  un  caractère  plutôt  religieux,  des  lois  communes  pour 
les  repas^  des  rèeles  spéciales  pour  les  cheveux  et  les  ifisignes 
distinctifs  ;  les  enmits  font  partie  de  Vorauzo  de  leurs  pères. 


••  Criwei  «1  p«Blti«n0. 

Partout  où  l'organisation  sociale  est  à  peine  commencée 
domine  la  défense  personnelle,  sous  la  forme  de  la  Vengeance 
à  laquelle  sont  obligés  les  membres  du  clan.  Si  par  exemple» 
dans  le  territoire  de  l'Ogôoué,  une  femme  a  quitté  son  man, 
celui-ci  s'en  va  dans  te  village  voisin  et  tue  le  premier  habitant 
qu'il  rencontre;  enstnte  il  énonce  publiquement  la  raison  de  son 
acte.  Les  parents  du  massaaé  tuent  à  leur  tour  un  membre  d'un 
autre  clan,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  clan  qui 
ne  trouve  plus  l'occasion  d'une  défense  personnelle.    Ce  clan 
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réclame  alors  contre  le  ravisseur  de  la  femme  une  indemnité  qui 
doit  être  payée  par  celui-ci.  Tous  les  autres,  même  le  mari 
trompé,  en  sont  pour  leurs  frais,  puisqu'ils  se  sont  déjà  dédom- 
magés par  le  meurtre  qu'ils  ont  commis.  Dans  les  tribus  ayant 
une  organisation  plus  sérieuse  il  y  a  certaines  lois  consuétudinaires 
pour  la  punition  des  criminels.  A  l'exception  de  la  sorcellerie, 
presque  toujours  punie  de  mort,  tous  les  crimes  et  toutes  les 
fautes  peuvent  être  réparées  par  le  payement  d'une  amende, 
même  le  meurtre  qui  souvent  cependant  entraîne  la  peine  de  mort 
L'amende  est  plus  ou  moins  forte  selon  la  nature  du  crime  et  le 
rang  de  l'offensé.  Cest  au  chef  souvent  qu'elle  est  payée,  en 
tout  ou  en  partie,  surtout  quand  il  s'agit  de  réparer  des  crimes 
commis  contre  une  personne;  car  les  personnes  sont  la  propriété 
du  chef  qui  dès  lors  est  l'offensé,  et  en  cette  qualité  reçoit  les 
amendes,  ce  qui  augmente  considérablement  ses  revenus.  Pour 
les  crimes  contre  le  droit  de  propriété  c'est  le  propriétaire  qui 
reçoit  l'amende.  Chez  les  Cafres-Xosas,  par  exemple,  on  payait 
au  mari  pour  l'adultère  de  1  à  10  bêtes  à  cornes,  au  père,  pour 
la  séduction  d'une  jeune  fuie,  3  ou  4;  au  chef,  pour  un  avortement 
coupable,  4  ou  5;  au  chef  encore  pour  une  agression  violente 
contre  une  personne,  de  1  à  5  etc.  ...  Si  l'inculpé  ne  peut 
payer,  ses  plus  proches  parents  doivent  le  faire  à  sa  place;  le 
clan  est  responsable  devant  le  chef  de  tous  ses  membres.  Là  où 
règne  l'esclavage,  l'inculpé  insolvable  est  le  plus  souvent  vendu 
comme  esclave. 

Les  peines  et  leur  application  sont  très  cruelles.  Les  coupables 
sont  décapités,  pendus,  empalés,  bàtonnés  avec  des  gourdins 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  lapidés,  brûlés-vifs.  De  même  on 

Eratique  beaucoup  les  mutilations:  on  coupe  le  nez,  les  oreilles, 
is  lèvres,  les  doigts;  on  tranche  les  mains  ou  les  pieds  à  coups 
de  hache,  on  crève  les  yeux  .  .  etc. 

Le  tribunal  est  composé  du  chef  et  de  ses  conseillers 
(chez  les  Cafres  par  exemple),  ou  bien  quand  les  groupements 
sont  moins  nombreux,  des  anciens  du  village.  Le  plaignant  et 
l'accusé  peuvent  amener  des  témoins  et  s'en  servir  pour  plaider 
leur  cause.  Il  y  a  un  autre  moyen  de  trancher  des  procès  et  qui 
est  très  répandu:  ce  sont  les  «  ordalies  »  qui  sont  très  nombreuses; 
ainsi  l'ordalie  du  breuvage  empoisonné  (employée  dans  les  accu- 
sations de  sorcellerie),  l'ordalie  du  feu  (un  membre  du  corps  est 
mis  en  contact  avec  un  objet  brûlant),  Tordalie  de  l'eau  ou  de 
l'huile  bouillantes  (on  doit  retirer  avec  la  main  un  object  placé 
dans  le  liquide),  .  .  etc.  L'emploi  de  ces  ordalies  fait  passer  le 
Jugement  du  domaine  du  pouvoir  civil  dans  celui  du  pouvoir 
sacerdotal. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  933  - 
10.  lift  famille. 

Les  Bantous  sont  polygames,  le  nombre  de  femmes  qu'un 
homme  peut  prendre  est  théoriquement  ilîimité;  mais,  comme  la 
femme  s'achète,  ce  nombre  dépend  de  la  richesse  de  l'homme. 
Les.  pauvres  n'ont  d'ordinaire  qu'une  seule  femme;  il  n'y  a  que 
les  grands  chefs  qui  atteignent  un  nombre  élevé.  Le  roi  Mtésa, 
de  l'Ouganda,  aurait  eu  7000  femmes.  La  principale  femme  est 
d'ordinaire  la  première  mariée,  et  toutes  les  autres  lui  sont  plus 
ou  moins  subordonnées.  Ses  fils  sont  les  héritiers  de  droit 
D'ordinaire  le  mari  construit  une  maison  à  chacune  de  ses  femmes, 
et  lui-même  habite  et  mange  tour  à  tour  chez  chacune  d'elles. 

Chez  les  Cafres-Xosas  on  distingue  la  maison  de  la  première 
mariée  ou  «grande-femme»  et  celle  de  la  seconde  femme  ou 
femme  de  la  «main  droite».  La  troisième  femme  dépend  de  la 
grande  maison  à  laquelle  elle  appartient  comme  «poutre»  c.  à.  d. 
comme  soutien  ;  la  quatrième  dépend  de  la  maison  de  la  femme 
de  la  «main  droite»,  et  ainsi  de  suite.  Chez  les  Zoulous,  il  faut 
ajouter  aux  maisons  déjà  nommées  une  autre,  celle  de  la  femme 
de  la  »main  gauche«;  pour  le  reste,  l'ordre  est  le  même. 

La  polygamie  est  étroitement  liée  à  l'ordre  économique,  ce 
qui  rendra  son  abolition  difficile.  C'est  une  des  raisons  pour  les- 

2uelles  l'Islamisme  parait  plus  acceptable  à  l'Africain  que  le 
Christianisme  qui  exige  du  mari  de  se  contenter  d'une  seule  femme. 
Chaque  femme  est,  pour  le  mari,  une  force  de  plus  pour  le  tra- 
vail, et  <lès  lors,  une  nouvelle  source  de  bien-être  ;  mais  elle  est 
aussi  pour  lui  une  augmentation  d'autorité  et  d'influence  par  la 
liaison  avec  la  famille  de  sa  femme.  Pour  cette  raison  il  y  a 
beaucoup  de  commerçants  de  l'Ouest  Africain  qui,  autant  que 
possible,  dans  tous  les  endroits  où  ils  ont  des  relations  d'affaires, 
ont  en  même  temps  une  femme,  chez  laquelle  ils  peuvent  habiter 
pendant  leur  séjour  dans  ces  villages,  et  dont  les  parents  défen- 
dent leurs  intérêts  pendant  leur  absence.  Les  femmes  aussi  sont 
très  heureuses  que  leur  mari  contracte  de  nouveaux  mariages  car 
ainsi  le  poids  du  travail  de  chacune  est  diminué;  surtout  les 
premières  mariées  s'en  réjouissent  puisque  les  suivantes  sont  envers 
elles  dans  une  espèce  de  dépendance  qui  tient  de  la  domesticité. 

La  demande  en  mariage  est  ordinairement  faite  par 
l'homme.  Parfois  cependant  c'est  la  coutume,  comme  chez  les 
Cah-es,  quelles  parents  de  la  jeune  fille  fassent  les  premières 
démarches.  Tout  d'abord  on  fait  tflter  le  terrain  avec  précaution 
par  des  personnes  interposées,  et  en  observant  maintes  cérémonies 
mterminables.  D'habitude  les  premiers  messages  sont  accompagnés 
de  petits  cadeaux  dont  l'acceptation  montre  si  l'autre  partie  est 
disposée  à  nouer  des  relations  plus  directes.    Celles-ci  durent 
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souvent  très  longtemps  câr  il  n'est  pas  toujours  fadle  de  tomber 
d'accord  sur  le  prix  d'achat.  L'élévation  du  prix  et  la  nature  des 
moyens  de  payement  varient  beaucoup  avec  les  régions  et  la 
situation  de  l'épouse.  Chez  tous  les  éleveurs  de  bétail,  les  bétes 
i  corne  forment  la  part  principale  du  prix  d'achat  Chez  les  Cafres- 
Xosas  on  donnait  10  à  20  têtes;  chez  les  Wanyamouésis  20  aunes 
d'étoffe  de  coton,  30  crochets  en  fer,  et  5  chèvr«;  chez  les 
Héréros,  un  bœuf,  une  génisse,  un  mouton  gras,  une  brebis  pleine 
et  une  jeune  brebis.  Dans  le  Sud,  c'est  le  père  qui  reçoit  le  prix 
d'achat;  s'il  est  mort  c'est  son  frère,  ou  le  frère  aîné  de  la  jeune 
fille.  C'est  le  père  du  fiancé  qui  paie,  au  moins  pour  la  première 
femme;  pour  les  suivantes,  c'est  le  mari  lui-même.  Ailleurs, 
surtout  dans  l'Ouest,  où  les  enfants  appartiennent  à  la  famille 
de  la  mère,  le  prix  d'achat  est  reçu  par  le  chef  de  cette  famille, 
qui  est,  avant  tous,  le  frère  de  la  mère.  Si  la  femme  meurt  sms 
enfant,  le  mari  peut  réclamer  le  prix  d'achat.  La  coutume  de 
fiancer  lés  enfants  de  bonne  heure  est  très  répandue;  et  même, 
quand  la  jeune  fille  est  déjà  adulte,  on  lui  demande  rarement  si 
aie  consent  ou  non  à  son  mariage. 

L'empêchement  de  mariage  pour  cause  de  con- 
sanguinité existe  aussi  en  Afrique,  mais  la  limitation  des  degrés 
de  parenté  est  très  variable.  Les  mariages  entre  frère  et  sœur  et 
même  entre  père  et  fille  arrivent,  par  exemple  chez  les  Wanyoros, 
tandis  que  le  liaisons  conjugales  entre  mère  et  fils  ne  sont  per- 
mises nulle  part  On  ne  sait  pas  si  l'existence  dès  groupes  tote- 
mistes  est  liée  partout  au  précepte  de  l'exogamie,  car  nos  données 
sur  ce  sujet  sont  pauvres  et  contradictoires.  Dans  l'Ouganda, 
aucun  homme,  d'après  Roscoê  ne  peut  se  marier  avec  uiie  fille  du 
dan  (kika)  de  sa  mère;  chez  les  Héréros,  d'après  Viehe  (dr. 
Steinmetz,  loco  cit)  les  mariages  d'un  clan  {éanda)  à  l'autre  sont 
permis,  mais  défendus  dans  la  même  éanda;  Schinz,  au  contraire, 
nie  toute  relation  de  Yéanda  avec  la  question  du  mariage. 

On  trouve  souvent  exprimée  la  croyance  <|u'avec  le  paiement 
du  prix  d'achat  le  mariage  est  conclu  et  qu'il  a  besoin  tout  au 
plus  d'un  festin  pour  la  célébration  définitive.  Cependant  ces  affir- 
mations sont  probablement  fondées  sur  des  observations  insuffi- 
santes. Du  moins  est- il  difficile  d'admettre  que  des  usages  ma- 
trimoniaux aussi  compliqués  que  ceux  dont  nous  parlent  Kropf 
au  sujet  des  Xosas  et  Dahigtûn*)  au  sujet  des  Wachambas,  ne 
se  rencontrent  que  chez  ces  peuples;  il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable que  tous  les  Bantoùs  observent  des  coutumes  analogues, 
bien  que  différentes  dans  te  détail. 

La  situation  de  la  femme  mariée  n'est  pas  si  mauvaise 
qu'on  se  le  figure  souvent;  car  le  paiement  du  prix  d'achat  n'en 

1)  HeiratsgeMuche  der  Schambaa.  (Mitt  a.  d.  D.  Scfatttzgeb.  XVI.  1901) 
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tait  point  une  propriété  de  l'homme  complèttment  à  sa  merci: 
réponse  garde  certains  droits  qui  lui  sont  assurés  par  la  protection 
de  sa  famille  et  qui  lui  donnent  un  très  fort  appui  contre  les 
empiétements  de  son  mari,  contre  les  mauvais  traitements  etc. 

Dans  beaucoup  de  tribus,  le  mari  peut  à  son  gré  répudier 
sa  femme;  mais,  s'il  le  fait  sans  raison,  il  perd  ipso  facto  le  droit 
de  rédamer  le  prix  d'achat.  Dans  certaines  circonstances,  la 
femme  elle  aussi  peut  quitter  son  mari  et  retourner  dans  sa 
famille.  De  plus  il  y  a  certaines  causes  de  répudiation:  une  des 

Elus  universellement  répandues  est  la  stérilité  de  la  femme, 
'adultère  est  loin  d'être  regardé  partout  comme  une  cause  de 
rupture;  au  contraire  le  mari  favorise  souvent  le  commerce  de  sa 
femme  avec  d'autres,  parce  qu'alors  il  acquiert  le  droit  de  demander 
une  indemnité. 

L'accouchement  se  fait  facilement;  les  femmes  se  remettent 
vite  à  leur  travail  habituel;  elles  nourissent  leurs  enfants  pendant 
très  longtemps,  d'ordinaire  plusieurs  années.  Quand  elles  vont  au 
travail  elles  portent  toujours  leur  enfants  avec  elles,  soit  attaché 
sur  le  dos  dans  un  drap  ou  dans  une  peau,  soit,  comme  dans 
d'autres  contrées,  assis  sur  la  hanche  gauche.  On  ne  peut  guère 
parler  de  l'éducation  des  enfants.  Ils  sont  laissés  à  eux-mêmes, 
et  par  suite  se  rendent  très  vite  indépendants.  On  connaît  partout 
les  jeux  d'enfant,  et  souvent  ils  ressemblent  à  ceux  de  nos 
enfants.*)  Quand  les  enfants  ont  un  peu  grandi,  les  fillettes  doivent 
aider  leur  inère  à  chercher  du  bois  et  de  l'eau,  à  travailler  dans 
les  champs  etc.,  les  garçons  vont  avec  les  hommes  pour  garder 
les  troupeaux,  et  faire  les  autres  travaux  réservés  aux  hommes. 
De  plus  on  leur  apprend  à  se  servir  des  armes  et  à  faire  la  chasse. 

Dans  quelques  tribus  on  regarde  les  jumeaux  comme  un 
signe  de  malheur;  c'est  pourquoi  on  les  tue.  Même  chez  les 
peuplades  qui  se  réjouissent  à  la  naissance  de  jumeaux,  les 
parents  sont  obligés  d'accomplir  certaines  cérémonies  dont  le  but 
parait  être  de  conjurer  le  mauvais  sort  (par  exemple  dans  l'Ouganda). 

La  transition  de  l'âge  de  garçon  à  celui  d'homme  est  presque 
toujours  célébrée  par  certaines  cérémonies  (fêtes  de  puberté), 
parmis  lesquelles  la  principale  est  la  circoncision.  Celled  n'est 
point  une  coutume  universelle  chez  les  Bantous:  un  certain  nombre 
de  tribus,  surtout  dans  l'Est,  ne  la  connaissent  pas;  par  contre, 
die  est  répandue  dans  tout  l'Ouest,  et,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  dans  le  territoire  congolais  (V.  Carte  III,  fase  3.,  p.  590). 
Elle  a  lieu  à  l'ftge  de  puberté,  d'ordinaire  à  peu  près  au  même 
moment  où  Ton  fait  le  tatouage  et  les  déformations  des  dents. 
Les  peuples  qui  ne  pratiquent  pas  la  circoncision  semblent  n'avoir 
pas  non  j^us  de  fêtes  de  puberté. 

>)  Weule,  Afrikaidsches  Kinderspielzeug  (Ethn.  Notizblatt,  Bd.  II» 
Heft  h  1899). 
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Dans  l'Afrique  centrale  surtout,  il  y  a,  semble-t-il,  une  assez 

grande  ressemblance  entre  les  rites  différents  des  fêtes  de  puberté, 
artout  les  garçons  sont  confiés  à  certains  hommes,  d'ordinaire 
des  médecins,  qui  se  rendent  avec  eux  dans  un  endroit  écarté 
de  la  forêt  où  les  garçons  nus  et  bartx)ui]lés  de  terre  cuite 
blanche,  doivent  vivre  solitaires  à  peu  près  pendant  une  année. 
Là  on  les  initie  à  certains  secrets  sur  lesquels  nous  n'avons 
aucune  connaissance.  Pendant  ce  temps  ils  deviennent,  selon  la 
croyance  populaire,  des  êtres  tout  nouveaux«  On  leur  donne  un 
nom  nouveau,  et  quand  ils  reviennent  au  village  chez  leurs 
parents,  ils  leignent  de  ne  plus  reconnaître  personne,  même  leurs 
proches,  et  d'avoir  tout  oublié,  même  leur  langue.  Entre-temps 
ils  ont.  appris  une  langue  mystérieuse  qu'eux  seuls  comprennent 
Cette  initiation  se  termine  par  de  grandes  solennités  dans  les- 
quelles les  jeunes  gens  portent  des  habits  de  femmes  que  ceOes-ti 
leurs  enlèvent  à  la  fin  de  la  fête  (par  exemple  chez  les  Yaoundes.) 
Désormais  ils  sont  des  hommes  et  peuvent  se  marier.  Les  jeunes 
filles  doivent  aussi  se  soumettre  quelquefois  à  des  cérémonies 
analogues,  avant  qu'elles  soient  déclaras  nubiles. 

Aux  coutumes  d'initiation  se  rattachent,  semble -t-il  les 
Sociétés  secrètes,  répandues  surtout  dans  l'Ouest  africain,  et 
dont  les  membres,  revêtus  d'habits  de  treillis  ou  de  feuilles  d'arbres 
ou  d'herbes,  et  portant  des  marques  en  bois  ornés  de  peintures 
représentant  des  têtes  d'animaux  ou  des  visages  humains,  exécu- 
tent leurs  danses  en  certaines  occasions.  Il  y  a  certainement  un 
lien  quelconque  entre  plusieurs  de  ces  sociétés  secrètes,  par 
exemple  le  Nklmba  des  Bakongos  et  YOukoukoa  du  Gabon; 
d'autres  paraissent  avoir  des  buts  plutôt  politiques,  comme  plu- 
sieurs des  nombreuses  sociétés  du  Cameroun.  Mais  il  est  bien 
possible  que  toutes  aient  la  même  origine  et  la  même  significa- 
tion. A  cause  du  secret  très  sévère  dont  elles  entourent  leur  but 
et  leur  manière  d'agir,  il  est  très  difficile  pour  un  Européen  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  véritable  nature  de  ces  associations. 
Celui  qui  a  traité  le  plus  exactement  cette  question  est  Léon 
Proben i us  qui  cherche  à  les  relier  au  culte  des  morts. ^ 

Dans  quelques  endroits,  surtout  sur  l'Ogôoué,  les  femmes 
ont  aussi  fondé  des  associations  secrètes  semblables;  parmi  les 
plus  connues  du  Chaillu  a  observé  le  Nyembé  de  Mpongoués 
et  des  Bakellés  opposé  au  Nda  des  hommes.^ 

>)  Die  Masken  und  Geheimbande  Afrikas,  1898,  (Nova  Acta,  Abh.  d.  K. 
Leop.-Kar.  D.  Akademie  d.  Natitrforscher  LXXIV,  Nr.  l).  Karutz,  Die  afrika- 
nischen Hömermasken.  (Mitt.  d.  Oeogr.  Oes.  Lübeck,  IL  Reihe,  Heft  15,  1901). 

^  [II  paraît  que  les  missionnaires  n'ont  pas  toujours  saisi  la  vraie 
nature  et  l'importance  des  fêtes  de  puberté  et  des  sociétés  secrètes.  On  ne 
saurait  s'en  étonner  en  regardant  les  absurdités  et  les  obscénités  qui  s'y  prati- 
quent si  souvent.  Mais  malgré  tout  cela,  pour  entrer  dans  les  profondeurs  de 
la  vie  spirituelle  et  religieuse  des  indigènes  il  semble  d'une  extrême  importance 
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11.  La  iiroprlélé  et  le  droit  de  faeeestloD. 

Comme  toute  la  terre  est  estimée  propriété  de  la  tribu  et 
que  chacun  ne  la  reçoit  que  pour  l'usufruit,  elle  retombe  après  la 
mort  du  détenteur  entre  les  mains  du  chef.  Par  contre  tout  le 
mobilier  est  propriété  privée;  les  hommes  et  les  femmes  y  ont 
tous  une  part,  mais  sur  cette  question  ainsi  que  sur  la  transmis- 
sion de  tous  ces  biens  nous  ne  savons  presque  rien.  Toutefois 
il  y  a  une  règle  générale:  c'est  que  toute  propriété  doit  rester  dans 
le  groupe  respectif  des  proches  parents  du  défunt.  Et  comme  le 
chef  de  ce  groupe  est  regardé  aussi  comme  le  propriétaire  de  la 
fortune  du  clan,  son  droit  passe  après  sa  mort  à  son  successeur. 
La  transmission  par  héritage  se  règle  donc  par  te  système  domi- 
nant de  la  consanguinité.  Chez  les  Wadigos  par  exemple  où  la 
ligne  féminine  possède  le  droit,  le  premier  héritier  est  le  frère  de 
la  même  mère,  ensuite  la  mère,  puis  le  frère  aîné  ou  la  soeur  de 
la  mère,  puis  les  neveux  et  les  nièces  etc.  Chez  les  Cafres  au 
contraire  c'est  le  fils  aîné  de  la  «Grande-femme»,  et,  s'il  n'en  est 
pas,  celui  de  la  S^^me-  Si  un  Cafre  n*a  point  de  fils,  c'est  son  père 
qui  hérite  s'il  vit  encore;  autrement  c'est  le  frère  aîné  de  la  même 
mère^  ensuite  le  fils  aîné  que  son  père  a  eu  de  la  «Grande-femme» 
etc.  En  général,  les  femmes  ne  peuvent  hériter:  elles  font  plutôt 
partie  elles-mêmes  de  l'héritage;  l'héritier  reçoit  toutes  les  femmes 
du  testateur  à  l'exception  de  sa  propre  mère. 


12.  FiaéraUlet. 

D'ordinaire  les  Bantous  ensevelissent  leurs  morts.  Toutefois 
il  arrive  qu'ils  les  jettent  simplement  dans  les  bois  ou  dans  1  eau, 
mais  ce  n'est  une  règle  que  pour  les  esclaves,  les  étrangers  à  la 
tribu  et  les  gens  qui  n'ont  point  de  proches.   L'incinération  des 

d'aniver  à  une  connaUisaiioe  détaillée  de  ces  institutions.  En  AustraUe,  on 
vient  de  découvrir  qu*à  l'occasion  des  fêtes  de  puberté  toutes  les  anciennes 
traditions  de  la  tribu  dans  l'ordre  religieux*  morale  et  historique  sont  enseignées 
aux  }eunes  novices,  et  on  a  vu  que.  maigre  les  absurdités  et  les  obscéitiîés 
entremêlées  encore  là».  CCS  traditions  sont  d'un  caractère  beaucoup  plus  élevé  que 
l'on  ne  se  serait  douté.  De  là  il  s'ensuivrait  qne  les  missionnaires  ne  doivent 
pas  procéder  contre  ces  institutions  !sur*le<hamp  avec  rigueur;  qu'ils  atten- 
dent d'abord  un  certain  temps  et  qu'ils  tâchent  de  gagner  la  pleine  confiance 
des  indigènes  pour  obtenir  la  connaissance  de  ces  importants  secrets.  Car 
antrement  ils  en  seraient  exclus  à  jamais,  tes  indigènes  ne  les  leur  livreraient  à 
aucun  pfix.  ce  qui  formerait  assurément  un  grand  dommage  pour  la  reUgion 
aussi  bien  que  pour  la  science.  Pour  la  religion:  car  le  missionnaire  ne  parvien- 
drait ainsi  à  obtenir  une  connaissance  de  TèUit  religieux  originaire  des  indigènes^ 
qui  devrait  pourtant  former  la  base  et  le  point  de  départ  de  tout  son  travail 
ultérieur.  Pour  la  science:  car  de  vrais  trésors  spirituels,  gardés  par  une  tradi- 
tion fidèle,  peut-être  depuis  de  centaines  et  de  milliers  d'années,  lui  édiap- 
peraient  ainsi  au  dernier  moment  et  cela  inévocablement.] 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  938  — 

cadavres  est  inconniie.  Aussitôt  que  s'est  répandue  la  nouveOe 
du  décès,  la  parenté  se  réunit  et  Tes  femmes  commencent  la  la- 
mentation funèbre  qui  dure  parfois  très  longtemps,  ensuite  on 
ensevelit  le  corps.  Le  cadavre  est  cousu  dans  des  peaux,  ou  roulé 
dans  des  draps  d'écorce  ou  d'autres  étoffes  indigenes,  et  on  la 
descend  en  fosse.  Le  nombre  des  draps  employés  est  souvent 
énorme;  dans  le  Loango  on  fait  un  immense  paquet  en  envelop- 
pant le  cadavre  avec  ces  étoffes;  dans  l'Ouganda  aussi  le  gaspillage 
des  draps  était  très  grand  surtout  dans  les  funérailles  des  rois. 

Parfois  l'inhumation  a  lieu  immédiatement  après  la  mort; 
dans  d'autres  cas,  pendant  des  jours  et  même  des  semaines  en- 
tières, le  cadavre  reste  placé  sur  la  terre.  En  quelques  régions  de 
rOuest  Africain  (Bihés,  Machinchés)  on  laisse  le  cadavre  se  dé- 
composer avant  de  l'ensevelir.  On  place  le  corps  dans  la  fosse, 
étendu  ou  accroupi,  après  lui  avoir  courbé  les  jambes  et  les  avoir 
liées  aux  genoux.  La  forme  et  la  profondeur  de  la  tombe  sont 
très  variées;  quelquefois  elles  sont  à  fleur  de  terre  comme  chez 
les  Cafres  et  les  Bachilançhés  (de  1  à  3  pieds  de  profondeur); 
panels  elles  sont  très  profondes  (15  pieds  dans  le  Loango);  sou- 
vent elle  est  rectangulaire,  souvent  aussi  ronde.  Une  forme  assez 
répandue  est  celle  dans  laquelle  le  cadavre  est  placé  dans  une 
niche  latérale  de  la  fosse  verticale.  Très  souvent  on  creuse  la 
tombe  au  milieu  de  la  hutte  du  décédé;  souvent  on  abandomie 
cette  hutte,  et  parfois  on  continue  à  l'habita. 

Fréquemment  on  ensevelit  le  mort  en  dehors  de  la  hutte, 
mais  toujours  sur  la  propriété;  les  Cafres  inhument  leurs  chefs 
dans  le  kraal  des  bestiaux.  D'autres  tribus  ensevelissent  leurs 
morts  loin  des  habitations,  dans  les  forêts  et  à  côté  des  chemins. 
Les  caveaux  spéciaux  sont  rares;  dans  l'Ouganda  chaque  clan  en 
possède  un  comme  propriété  héréditaire,  et  le  roi  lui-même  ne 
peut  le  violer. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit.  la  hutte  du  décédé  est  souvent 
abandonnée  et  détruite;  quand  le  chef  du  village  est  mort  on 
quitte  ordinairement  tout  le  village  et  on  émigré  dans  un  autre 
endroit.  On  descend  souvent  dans  la  tombe  avec  lui  ses  armes 
et  les  objets  qu'il  possède  en  propre.  On  raconte  de  différentes 
parties  du  territoire  bantou  que  les  sacrifices  humains  sont 
offerts  avant  et  après  l'inhumation;  peut-être  ont-ils  été  jadis 
universellement  pratiqués.  A  la  mort  d'un  grand  chef  ces 
sacrifices  ont  pris  parfois  des  proportions  dfrayantes,  comme 
dans  rOuganda  et  le  Lounda. 
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lt.  LttRtllflM.i) 

Les  opinions  religieuses  des  Bantous  reposent  pour  la  plupart 
sur  une  base  animiste.  Tous  les  événements  qui  rie  sont  pas  la 
conséquence  d'un  acte  immédiatement  perceptible  d'un  homme  sont 
attribués  i  des  êtres  surnaturels  qu'on  regarde  d'ordinaire  comme 
les  flmes  des  défunts  et  souvent  même  comme  les  esprits  des 
ancêtres.  Naturellement  ces  opinions  sont  très  indécises  et  trop 
obscures  et  Ton  peut  soupçonner  avec  raison  que  beaucoup  des 
choses  racontées  par  les  voyageurs  Européens  ont  été  pour  ainsi 
dire  suggérées  aux  Nègres  par  leurs  questions.  Mainte  idée  qui 
n'existait  que  très  vaguement  dans  l'esprit  des  indigènes  n'aura 
reçu  une  forme  plus  complète  qu'après  les  interrogatoires  détaillés 
des  Européens.  Mais  en  général  la  croyance  des  Bantous  aux 
esprits  est  identique  à  celle  des  autres  peuples  sauvages;  il  y  a 
de  même  une  grande  ressemblance  dans  les  circonstances  pratiques 
qui  en  découlent. 

Tous  les  Bantous  croient  que  les  morts  peuvent  faire  du 
bien  ou  du  mal  aux  vivants,  leur  envoyer  des  maladies  ou  les 
en  guérir,  donner  du  succès  à  leurs  affaires  commerciales,  à  leurs 
voyages,  à  leurs  chasses  etc.,  faire  tomber  la  pluie,  donner  la  fer- 
tilité aux  champs,  etc.  De  plus  on  trouve  partout  la  conviction 
que  certains  hommes  sont  en  état,  par  la  sorcellerie,  de  produire 
la  maladie  et  la  mort,  de  cause^  la  sécheresse  et  la  faim  etc. 
Mais  cette  croyance  elle-même  a  souvent  quelque  connexion  avec 
des  idées  animistes  en  ce  sens  que  Ton  croit  ces  sorciers  en  re- 
lation avec  un  esprit.  Chez  nous,  on  aurait  dit  autrefois  qu'ils 
étaient  en  rapport  avec  le  diable.  Ces  sorciers  peuvent  aussi  se 
changer  en  animaux,  et,  par  exemple  comme  éléphants,  dévaster 
les  plantations  de  leurs  voisins,  ou,  comme  léopards,  dévorer  des 
hommes. 

De  la  croyance  aux  esprits  se  sont  formées,  chez  quelques 
peuplades  plus  avancées,  surtout  chez  celles  qui  ont  une  organi- 
sation sociale  plus  développée,  les  commencements  d'une  hiérarchie 
de  dieux,  en  ce  sens  que  dans  certaines  affaires  concernant  l'Etat 
on  invoque  régulièrement  des  esprits  déterminés.  «Ces  peuples 
partagent  les  fonctions  entre  les  dieux:  c'est  ce  que  nous  trou- 
vons surtout  dans  le  Loango  et  le  Congo,  où  l'on  connaît  toute 
une  série  de  divinités  ayarit  nom  et  obligations  spéciales.  Dans 
rOuganda  il  y  avait  aussi  en  certain  nombre  de  dieux  avec  des 
fonctions  déterminées  :  on  les  appelait  Loubaris,  et  ils  habitaient 
des  endroits  fixes.  Le  plus  estimé  fut  Moukasa,  le  dieu  du 
Nyanza;    il  habitait  dans  le  Lac,  mais  de  temps  en  temps  il  sé- 

1)  W.  Schneider  [à  présent  évêque  de  Paderborn],  Die  Religion  d.  afrika- 
aischen  Naturvölker,  Münster,  1891.  Jusqu'ici  la  seule  description  complète  conte- 
aant  d'assez  nomtveuses  réf^ences  bibliographiques. 
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joumait  dans  un  prêtre  ou  une  prétresse,  qui,  comme  incarnations 
du  dieu,  jouissaient  d'une  incomparable  autorité.  Avant  de  faire 
un  voyage  sur  le  Lac,  les  Wagandas  lui  offraient  toujours  des 
bananes  ou  autres  vivres  qu'ils  lançaient  dans  le  Lac  avec  une 
rame.  Chiwuka  et  Nenda  étaient  des  dieux  guerriers:  ils  vivaient 
dans  certains  arbres  sous  lesquels  on  leur  sacrifiait  des  animaux 
avant  la  bataille.  Ndoula  était  le  dieu  de  la  vérole,  Kiwanouka 
celui  du  tonnerre,  Mousisi  celui  du  tremblement  de  terre  etc 

Le  culte  que  Ton  offre  aux  esprits  pour  se  les  rendre 
propices  est  le  même  en  principe  que  chez  tous  les  peuples 
sauvages  et  consiste  en  certaines  cérémonies  auxquelles  on 
attribue  une  mystérieuse  influence  sur  les  esprits.  Ce  sont, 
comme  le  demande  l'animisme,  des  sacrifices  et  des  vœux;  la 
musique  et  la  danse,  qui  ne  manquent  jamais  dans  des  cérémonies 
religieuses,  ont  probablement  leur  origine  dans  les  temps  les 
plus  reculés.  Les  sacrifices  consistent  surtout  en  vivres  puisque, 
d'après  les  croyances  animistes,  les  esprits  ont  besoin  de  nourriture. 
Les  animaux  ordinairement  sacrifiés  sont  les  poules  et  les  chèvres. 
On  n'immole  les  bêtes  à  cornes  que  dans  des  circonstances 
exceptionnelles;  mais  on  offre  aussi  en  sacrifice  beaucoup  d'autres 
sortes  d'aliments  et  de  boissons.  Les  dons  sont  placés  sur  les 
tombes;  on  y  verse  parfois  ùt  la  bière  ou  du  vin  de  palme,  ou 
bien  on  les  place  devant  les  idoles  de  bois  ou  de  terre  e^Iaise. 
Celles-ci  sont  très  fréquentes  surtout  dans  TOuest,  et  plus  raies 
vers  l'Est  et  le  Sud.  Sur  le  Bas-Congo,  dans  le  Loango  et  le 
Cameroun,  elles  jouent  un  grand  rôle  dans  le  culte,  on  les  place 
souvent  dans  de  petites  maisonnettes  en  miniature,  dans  des 
huttes  dites  de  «fétiches»  qui  existent  aussi  comme  habitations 
des  esprits  dans  les  pfivs  où  il  n'y  a  pas  d'idoles. 

La  direction  du  culte  est,  dans  les  conditions  les  plus 
simples,  l'affaire  du  chef  de  famille  ou  du  chef  de  village;  mais 
dans  beaucoup  de  tribus  un  sacerdoce  s'est  formé  qui  doit 
servir  de  médiation  entre  les  hommes  et  les  esprits.  Les  prêtres, 
(ngangas)  qui  correspondent  parfaitement  aux  «hommes  de  la 
médecine  »  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  ont  pour  fonction 
spéciale  de  faire  tomber  la  pluie  et  de  guérir  les  maladies. 
Chez  des  peuples  agricoles,  comme  le  sont  les  Ban  tous, 
faire  tomber  la  pluie  est  naturellement  d'une  grande  importance 
puisque  chaque  fois  qu'elle  tarde,  il  en  résulte  la  famine 
Mais  comme  les  maladies  et  la  sécheresse  sont  attribuées 
à  la  sorcellerie,  le  premier  devoir  du  prêtre  est  de  découvrir  le 
sorcier  malicieux.  La  conséquence  est  un  procès  de  sorcellerie 
dans  lequel  Taccusé  doit  soutenir  une  épreuve  de  sorcellerie. 
Dans  tout  l'Ouest,  jusqu'au  Zambèze  et  au  Nyassa,  elle  consiste 
à  boire  un  breuvage  empoisonné  (nkassa  dans  le  Loango,  moaavé 
sur  le  Zambèze),   préparé  avec  Técorce  de  l'Erythrophlo&um  de 
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Guinée.  Si  l'accusé  vomit  le  breuvage  il  est  innocent;  mais  si 
le  poison  a  de  l'efficacité  il  est  convaincu  de  crime,  le  peuple 
se  rue  sur  lui,  le  brûle  ou  le  met  en  pièces  à  coups  de  haches. 
La  manière  dont  les  «hommes  de  la  médecine»  dans  TAfrique 
guérissent  les  maladies,  a  été  souvent  décrite;  je  renvoie  le  lecteur 
par  exemple  à  la  description  classique  d'une  pareille  procédure  dans 
l'ouvrage  de  Bastian:  Die  deutsche  Expedition  an  der  Loango- 
kûste  I,  pp.  54—61. 

Les  moyens  dont  se  servent  les  prêtres  comme  les  sorciers 
sont  (tes  «médecines»  préparées  avec  les  ingrédients  les  plus 
divers:  des  parties  de  plantes  et  d'animaux  et  même  de  corps 
humains  souvent  réduits  en  cendres  ou  en  bouillie;  on  les  fait 
avaler  aux  malades  ou  bien  on  en  frotte  les  parties  lésées. 
On  en  remplit  des  cornes  de  chèvres  ou  d  antilopes  ou  de  petits 
calebasses  et  on  les  porte  ainsi  sur  soi  en  guise  d'amulettes. 
De  même  les  statues  ou  idoles  de  la  côte  occidentale  (par 
exemple  le  Loango)  ont  souvent  quelque  part  une  partie  creusée 
contenant  de  la  médecine.  Les  chasseurs  portent  comme  amulettes 
des  morceaux  d'animaux  tués,  des  griffes  de  lion,  des  bracelets 
de  peau  d'éléphant,  du  poil  de  girafe,  des  colliers  de  dents  de 
léopard  .  .  etc.  La  croyance  en  l'efficacité  de  ces  talismans  et  de 
ces  médecines  a  amené,  comme  on  le  sait,  la  dénomination  de 
tout  le  système  religieux  des  Nègres  par  le  mot  «fétichisme», 
emprunté  à  la  langue  portugaise  (de  feitico»amulette).  L'application 
de  ce  terme  à  la  religion  des  Nègres,  surtout  des  Africains 
occidentaux,  introduit  l'erreur  que  cette  religion  est  spécifiquement 
différente  de  celle  d'autres  peuples  sauvages,  tandis  qu'en  réalité 
elle  se  compose  des  mêmes  éléments,  bien  que  sous  une  forme 
tin  peu  diverse. 

Les  prêtres  ont  encore  d'autres  fonctions,  par  exemple  de  décou- 
vrir les  voleurs  et  autres  criminels,  prédire  l'avenir,  donner  des 
oracles.  Dans  l'Afrique  du  Sud  on  donne  les  oracles  au  moyen  de 
dés  qui  sont  les  os  de  la  cheville  de  certains  animaux,  ou  bien  de 
petites  plaques  sculptées  sur  bois  ou  sur  os.')  Dans  d'autres 
contrées  on  a  des  objets  différents.  Dans  le  Cameroun  méridional 
par  exemple  on  se  sert  des  araignées:  devant  le  trou  d'une 
araignée  de  terre  on  place  plusieurs  morceaux  de  bois  taillés  de 
façon  que  l'araignée  en  sortant  doive  les  déplacer;  la  position 
des  baguettes  indique  alors  l'oracle;  d'autres  tribus  du  Cameroun 
emploient  dans  la  même  fin  des  écailles  de  pangolin  coupées 
diversement 

A  côté  de  la  croyance  aux  esprits  et  de  la  superstition,  et 
sans  aucun  rapport  avec  elles,  il  existe  chez  beaucoup  de  Bantous, 
peut-être  chez  tous,   la   croyance   très  vague   en  un  Etre 

1)  Bartels,  Der  Warfeizânber  sfldafrikanisclier  Völker.  (Zeitschr.  fOr 
Ethn.  XXXV,  1903). 
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suprème  et  Créateur  du  monde.  Cet  Etre  s'appelle  bfyamH 
(Nsambi,  Anyambi)  dans  TOuest  Africain,  du  Cameroun  jusqu'à 
l'Angola  et  jusqu'au  Haut-Zambèze.  Nyambi  n'a  pas  de  cuHe: 
on  le  considère  comme  auteur  et  maître  du  monde  mais  il  n'a 
aucun  souci  des  hommes  et  ceux-ci  de  leur  côté  ne  se  préoocupent 
pas  de  lui.  Quelquefois  on  regarde  les  esprits  comme  des 
directeurs  des  destinées  humaines:  institués  par  hii,  ils  dépendent 
de  lui.  Dans  l'Est  Afalcain,  Nyambi  est  remplacé  par  Mamoungoa 
(Mououngott),  chez  les  Hérérop  et  chez  les  C)vamtK>s  ptLt  Karotutga, 
et  par  Katonda  dans  l'Ouganda;  tous  ceux-ci  correspondent  i 
Nyambi  sur  tous  les  points.^) 

Il  a  été  donné  à  Pogge  et  à  Wissraann  d'observer  les 
premiers  développements»  d'une  nouvelle  forme  de  religion  très 
curieuse.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  voyageurs  allemands» 
le  chef  des  Bachilanghés,  Kalamba-Moukenghé,  avait  aboli  le 
vieux  culte  des  esprits  et  en  avait  introduit  un  nouveau  qui 
consistait  uniquement  à  fumer  du  chanvre.  Les  vieux  fétiches 
et  instruments  de  sorcellerie  furent  brûlés,  l'amulette  universelle 
devint  désormais  le  chanvre  (riamba).  Les  adhérents  de  ce  culte 
s'appelaient  Béna-riamba,  c.  à.  d.  fils  du  chanvre.  On  célébrait 
toutes  les  (êtes  en  fumant  du  chanvre,  et  chaque  soir  les  hommes 
se  réunissaient  sur  la  place  du  village  avec  leurs  gigantesques 
pipes  à  chanvre.  Les  vieilles  danses  religieuses  restèrent  intactes, 
mais  on  les  mit  en  rapport  avec  le  culte  du  chanvre,  ainsi  la 
danse  qu'on  exécutait  au  temps  de  la  pleine  lune  pour  assurer 
la  réussite  de<i  récolles. 


14.  '^La  LItlératiire  popilalre. 

Les  Banfous  étant  un  peuple  sans  écriture,  nont  évidemment 
pas  de  littérature  au  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot;  mais  la 
capacité  d'en  créer  une,  le  sens  poétique,  un  talent  d'observation 
très  développé,  l'esprit,  le  sens  htimoristique  ne  leur  font  pas 
défaut:  la  preuve  en  est  surtout  dans  les  contes  dont  Qs 
possèdent  un  trésor  inépuisable  qve  l'on  a  commencé  i  déterrer 
ces  derniers  temps  avec  un  succès  inattendu.  Par  leur  objet, 
ces  contes  sont  pour  la  piupait  des  contes  d'animaux;  souvent 
ils  ressemblent  beaucoup  à  nos  fables.    L'éléphant,  le  léopard, 

h  IQue  cette  aoyance  ea  un  Etre  suprême  n*est  pas  le  faible  commence- 
ment d'un  nouveau  de^ré  du  déveUppement  leligeux  mais  le  reste  d'une 
croyance  anciennement  plus  explicite  et  plus  étendue,  v.  Andrew  Lang»  fht 
Malcing  of  Religion,  sec.  éd.  London  1900,  p.  212  ff.,  Idem.  Magic  and  ReligioH 
1901,  p.  224  ff.  Pour  ce  oui  regarde  la  religion  des  Pygmées,  plus  élevée  et 
plus  pure  que  celle  des  Nègres»  r.ons  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  qne  nous 
avons  dit  plus  haut  du  livre  de  Mgr  Le  Roy,  v.  fase.  II,  p.  391]. 
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le  chacal,  l'antilope,  le  lièvre,  la  tortue  y  jouent  les  rôles  princi- 

Eaux.    Outre  ces  contes  il  y  a  des  histoires  plus  mythiques  où 
gurent  des  hommes,  des  monstres  et  des  démons.*) 

A  côté  des  contes  nous  devons  signaler  un  riche  trésor  de 
proverbes.  Les  chansons  que  chantent  les  Nègres  en  travaillant 
en  ramant,  en  voyageant,  .etc.,  se  rapportent  d'ordinaire  à  un  événe- 
ment fortuit  de  la  journée:  elles  consistent  en  des  répétitions  inter- 
minables et  fatigantes  de  la  même  strophe  vide  de  sens.  Leurs 
chants  religieux  et  magiques  n'ont  encore  été  collectionnés  qu'en 
très  petit  nombre.  La  collection  soigneuse  de  tous  ces  produits 
littéraires  nous  promet  une  étude  très  profonde  de  l'intelligence 
et  de  l'art  des  bantous. 

[Ce  sont  surtout  les  missionnaires  qui,  par  leur  connaissance 
intime  de  la  langue,  seront  le  mieux  à  même  de  faire  de  telles 
collections  comme  plusieurs  d'entre  eux  l'ont  déjà  fait  avec 
beaucoup  de  succè?.] 


IV.  Origine  et  migrations  des  Bantous. 


Si  nous  nous  demandons  maintenant  quelle  est  l'origine 
des  Bantous  et  de  leur  civilisation,  nous  devons  reconnaître  ne 

Eouvoir  donner  encore  une  réponse  quelque  peu  satisfaisante, 
es  traditions  particulièies  des  Bantous  nous  manquent  à  partir 
de  quelques  générations;  les  documents  historiques  venant 
d'ailleurs  sont  très  peu  nombreux  et  ne  se  rapportent  eux  aussi 
qu'aux  derniers  siècles.  Nous  sommes  donc  forcés  de  nous  baser 
uniquement  sur  les  recherches  anthropologiques  et  linguistiques 
et  l'analyse  comparée  des  civilisations. 

L'anthropologie  nous  abandonne  complètement:  des 
études  plus  détaillées  sur  les  caractères  anatomiques  n'ont  été 
faites  qu'en  quelques  rares  endroits,  par  exemple  dans  le  Sud- 
Africain;  mais  leur  étendue  ne  permet  pas  de  nous  faire  une 
idée  même  éloignée  de  la  valeur  et  de  la  répartition  des 
différences  dans  la  taille,  la  couleur  de  la  peau,  la  conformation 

>)  signalons  encore,  outre  les  collections  déjà  dtées  ailleurs,  de  Callaway, 
Theal,  Châtelain:  Steere,  Swahili  taies;  Bûttner,  Lieder  u.  Geschichten  d. 
SoaheU,  1894 ,  C  a  s  al  i  s,  Etudes  sur  la  langue  séchouana,  1S4 1  ;  J  a  c  o  1 1  e  t,  Contes 
jx>pulaliies  des  Basoutos,  18d5;  Jounod;  Les  chants  et  les  contes  des  Ba-Ron- 
gas,  1S97;  [Le  P.  H.  Trilles,  Proverbes,  Légendes  et  Contes  Fang,  Bull,  de  la 
Soc.  Neuchateloise  de  Géographie,  t.  XVI,  (1905),  pp.  49—295.  F.  Torrend. 
Compar.  granm.  of  the  South  African  Bantu  Languages,  pp.  283—321). 
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du  crflne  et  du  visage  .  .  etc.  Les  nombreuses  observations  des 
voyageurs  sur  ces  points  sont  certainement  très  précieuses  et  très 
intéressantes;  mats  à  cause  de  leur  caractère  subjectif  on  ne  doit 
en  user  qu'avec  précaution.  Pour  cette  raison  il  est  difficile  de 
les  comparer,  et  elles  sont  incapables  de  fournir  une  base  à  une 
théorie  scientifique. 

Ainsi  à  l'heure  actuelle,   nous  ne  pouvons  guère   affînner 
que    ceci:    il    n'y    a    pas    un    type     uniforme    bantou, 
ou    du    moins   il    n'y   en    a    plus.      Toutefois   les    remarques 
concordantes  de  beaucoup  de  savants  sur  la  ressemblance  des 
Bantous  avec  les  Soudanais,  ressemblance  qui  s'accentue  vers  la 
côte  Ouest,  nous  permettent  de  conclure  qu'il  y  a  là  un  mélange 
des  deux  races.    Et  comme  le  morcellement  extraordinaire  des 
langues  soudanaises  d'une  part  et  l'unité  et  la  grande  ressemblance 
des  dialectes  bantous  d'autre  part  nous  inclinent  à  supposer  que 
nous  devons  voir  dans  les  Bantous  un  élément  plus  jeune   dont 
les  langues  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  différencier  aussi 
fortement  de  la  langue  maternelle  commune  que   les   langue^ 
soudanaises,  on  devrait  en  conclure  que  la  patrie  des  Bantous 
n'a   pas   été   l'Ouest-Africain.    Tout  l'Ouest  était  probablement 
habité  jadis  (nous  ne  savons  pas  jusqu  où)  plutôt  par  les  Soudanais; 
si  l'on  doit  accepter  l'opinion  qui  veut  que  les  Damaras   des 
montagnes    soient    liés    de    parenté    avec    les   Soudanais,    cette 
population   primitive  aurait  occupé  l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité 
méridionale.    Il   faut   remarquer  ici  que  le  type  des  Soudanais 
actuels  a  été  fortement  changé  par  les  immigrations  continuelles 
des  Hamites  et  des  Sémites;  ce  type,  comme  Hutter  en  a  trouvé 
de  ci  de  là  chez  les  Balis  et  qu'il  a  photographiés,   démontre 
clairement  un  mélange  de  sang  Nord-Africain.    Toutes  les  tribus 
qui   en   ce    moment   descendent   du   Soudan  dans  le  territoire 
bantou,  comme  les  Woutés  et  même  les  Fans  (qui  parlent  encore 
une  langue  bantoue)   ont  probablement  parmi  eux  des  éléments 
hamitiques;   c'est  pourquoi   ils  sont  beaucoup  moins    «  Nègres  > 
que  les  Soudanais  primitifs. 

Les  faits  anthropologiques  ne  nous  conduisent  donc  pas  au 
delà  de  ce  résultat  négatif  que  la  patrie  des  Bantous  ne  doit  très 
probablement  pas  être  cherchée  sur  la  côte  occidentale,  et  qu'il 
n'existe  pas  de  type  physique  bantou.  Bantou  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  concept  linguistique,  mais  cependant  l'étude 
de  la  langue  ne  nous  apprend  pas  beaucoup  plus.  G)ntrairement 
à  l'opinion  de  Lepsius,  on  peut  admettre  comme  certain  que 
les  langues  soudanaises  et  bantoues  n'ont  aucune  connexion.*) 

1)  [Cette  opinion,  nous  ne  saurions  nous  l'approprier.  W  est  vrai  que  les 
plaidoyers  de  Lepsius  et  de  Cb ristaller  pour  l'unité  des  langues  Bantoues 
et  des  langues  Soudanaises  ne  sont  pas  concluants.  Mais  il  est  déjà  autr^ 
ment  des  développements  de  Krause,  d*abord  sur  les  langues  Balkmi  et 
Temne  (Zeitschrift  f.  afrikan.  u.  ocean.  Sprachen,  I.  Jahrg.,  p.  250  il).  Selon 
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Vf  ais  comme  par  ailleurs  on  n*a  pas  non  plus  prouvé  Texistence 
l'une  liaison  entre  les  langues  bantoues  et  une  autre  famille  de 
angues,  les  langues  bantoues  occupent  encore  une  place  à  part. 
>onc  de  ce  côté  non  plus  nous  n'apprenons  encore  rien  sur 
'origine  et  la  patrie  des  Bantous. 

non  opinion  il  y  i  prouvé  d'une  manière  incontestable  le  caractère  du  moins 
bantoide»  de  ces  deux  langues  (on  ne  doit  pas  taire  attention  à  ce  qu'il  dit 
partir  de  p.  257,  ce  sont  des  choses  fjntastiquçs;.  Comment  donc  expli- 
nier  l'existence  d'une  langue  «bantcide»  au  milieu  des  tangues  soudanaises? 
ist-ce  que  l'on  osera  affirmer  qu'elle  est  due  à  une  immigration  récente?  Dans 
m  autre  article  (I.  c»  p.  3ß3),  Krause  a  s^alé  le  caractère  singulier  du  Btaiada  qui 
«  trouve  parmi  tout  un  groupe  de  langues  de  préCixes  au  Sénégal,  à  l'extrême 
4ord  du  domaine  des  langues  Soudanaises.  Il  a  relevé  la  ressemblance  qui 
^ate  entre  cette  langue  et  ia  langue  foule  et  sérëre.  L'explication  qu'il  donne 
les  particularités  de  ces  trois  langues  n'est  pas  la  juste,  ir  est  vrai,  mais  elle 
ait  pourtant  entrevoir  une  certaine  possibilité  de  joindre  encore  ces  langues 
ittx  langues  Bantoues. 

Depuis  ce  tcmps-là,  on  a  publié  des  matériaux  intéressants  sur  les  lan- 
^uçs  de  l'Intérieur  de  Togo.  La  Direction  de  cette  Revue  aussi  en  a  reçu  de 
»récieux  travaux;  qu'elle  ne  manquera  pas  de  piil>Uer,  l'artide  du  P.  Maller, 
lans  ce  Nr.  (p.  7ö7)  en  forme  le  commenceaient.  Ces  langues  de  flntérieur 
le  Togo,  tout  en  montrant  le$  mêmes  signes  caractéristiques  que  le  Foui,  le 
>érér  et  le  Biafada,  ne  manquent  pas,  d'autre  côté,  d'accuser  une  ressemblance 
encore  plus  prononcée  avec  les  langues  Bantoues.  Les  points  de  ressemblance. 
ï  cftté  de  ceux  que  Lepslus  et  Christaller  ont  déjà  énumerés,  se  tft>uvant 
ous  dans  presque  toutes  ces  langues  citées  jusqu'ici  sont  les  suivants: 
t)  la  division  des  classes  des  substantifs  repose  en  dernier  lieu,  sur  la  disttnc- 
ion  des  personnes  de  tous  les  autres  êtres;  le  préfixe  du  singulier  des  personnes 
i^  une  forme  de  mu,  celle  du  pluriel  une  forme  de  ba:  2)  la  classe  des  liquides 
»t  presque  partout  le  préfixe  on  le  suffixe  ina,  qui  est  aussi  très  souvent  celui  des 
mots  abstraits  ;  3)  les  noms  des  parties  de  corps  ont  pour  la  plupart  une  forme 
les  préfixes  ou  suffixes  U^ma  ou  iu-zin .  4)  le  préfixe  de  l'infinitif  est  très 
x>uvent  une  forme  ku  ;  5)  si  dans  quelques  unes  de  ces  langues,  au  lieu  d'un 
système  de.  préfixes  il  y  a  un  système  de  suffixes.  Ü  y  a  d'autres  dans  lesquelles 
ipparaissent  ces  deux  systèmes  réunis  ce  qui  pmuvc  à  l'évidence  qu'une  transition 
de  l'un  à  l'autre  s'est  opérée. 

Me  basant  sur  ces  points  de  vue,  j'ai  établi  la  classification  suivantie  de 
tontes  les  langues  de  la  Guinée-Supérieure  : 

I.  Langues  préfixées,  groupe  septentrional,  avec  post-position  du  génitif: 

Wolof.  Fulup,  Piltiam;  B>la,  Sarar.  Pepel,  Kanyop,  Padchade;  BiafadA 

(avec   changement  de  la   consonne   initiale);   6aga,  Temne,  L^ndoma; 

Bullom,  Mampa. 
U.  Langues  préfixées,  groupe  méridional,  avec  pré-position  du  génitif: 

Tdiwi,  Ouang;  Avatime;  Adele   et  quelques  autres  langues  de  l'Intérieur 

de  Togo, 
m.  Ungues  suffixées,  groupe  septentrional,  avec  post-position  du  génitif: 

Foui  et  Sérér  (avec  changement  de  la  consonne  initiale);  Kisi. 
IV.  Langues  suffixées,  groupe  méridional,  avec  préposition  du  génitif: 

Mose,  Dcbelana,  Gonrecha  ;  I  cgba,  Kaure,  Tchiaroba;  Koama,  Bagbalan; 

Kasm,  Yula;  Dagbane,  Loso. 
V.  Langues  aux  préfixes  et  suffixes,  toutes  avec  pré-position  du  génitif: 

Gurma;  Basare;  Anyanga;  Kebu. 
VI.  Langues  qui  ont  abandonné  le  système  de  préfixes  et  suffixes,    avec 

pré-position  du  génitif: 

Langues  Mandé  ;  Basa,  Grebo,  Kruu,  Dewoi  ;  Ewhé  et  Akra  (avec  préfixes 

mortes). 
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D'après  Johnston  les  langues  les  plus  anciennes  des  Ban- 
tous  seraient  celles  que  l'on  parle  sur  les  Grands-Lacs  de  l'Afiriqiie 
centrale.  Il  nomme  en  première  ligne  le  Kiamba  (à  TexirtinHé 
Sud  du  Tanganyika;')  mais  il  serait  prématuré  de  conclure  que 
nous  y  devrons  reconnaître  le  pays  d'orwne  de  la  langue  pri- 
mitive bantoue.  Dans  son  livre  «British  Central  African,  Johnston 
[>lace  la  patrie  des  Bantous  «au  Nord  du  Bassin  Congolais,  à 
'Ouest  de  la  vallée  du  Nil,  au  Sud  du  Chari  et  à  l'Est  du  Bé- 
noué»,  donc  à  peu  près  dans  le  pays  des  Nyams-Nyams;  Tauteiir 
avait  été  séduit,  ce  semble,  par  ce  fait  purement  apparent,  que 
les  langues  du  Sierra-Leone  jusqu'au  Bénoué  montrent  quelque 
ressemblance  avec  les  langues  bantoues,  ressemblance  où  il  a  vu 
une  connexion  d'origine.  Plus  tard,  abandonnant  cette  opinion, 
il  chercha  la  patrie  des  Bantous  dans  la  région  des  Grands  Lacs.') 

Il  nous  reste  encore  à  étudier  les  civilisations  bantoues; 
peut  être  pourrons-nous  découvrir  dans  cette  analyse  la  civilisation 
primitive  de  ce  peuple;  car  il  est  plus  que  probable  qu'une  race 
qui  a  développé  une  langue  aussi  caractéristique  a  dû  posséder 
une  civilisation  spécifique. 

Nous  avons  distingué  deux  zones  de  civilisation,  celle  de 
rOuest  et  celle  du  Sud  et  de  l'Est;  et  voilà  que  nous  découvrons 
un  fait  regrettable  qui  met  immédiatement  en  question  le  succès 
de  nos  recherches;  c'est  le  fait  qu'aucune  de  ces  deux  zones  ne 
coincide  avec  le  territoire  des -Bantous.  Ce  dernier  s'étend  plutôt 
sur  les  deux  sphères  et  celle  de  l'Ouest  au  moins  s'étend  bien 
plus  loin  que  ledit  territoire,  jusque  dans  le  pays  des  Soudanais. 
Four  expliquer  ce  fait  il  y  a  deux  hypothèses  admissibles:  ou  bien 
la  civilisation  de  l'Ouest  est  la  vraie  civilisation  bantoue  d'où  il 
suivrait  qu'elle  aurait  disparu  plus  tard  de  chez  les  Bantous  de 

Vil.  Lansaes  qui  ont  abandonné  le  système  de  préftxca  et  sufQzes,   avec  post- 

position  du  génitif: 

Voruba;  Nupe,  Alcou;  Ibo  (avec  préfixes  mortes). 

C'est  une  claesiflcation  reflétant  le  degré  de  développement  des  différentes 
langues.  Je  ne  la  soutiens  que  dans  sa  généralité;  il  est  bien  probable  que, 
dans  quelques  détails,  elle  devrait  être  modifiée  encore.  Mais  Je  croîs  qu'elle  fait 
voir  la  direction  dans  laquelle  il  faut  aller  pour  démontrer  en  toute  rigueur 
scientifique  l'affinité  des  langues  Bantoues  avec  les  langues  Soudanaises. 
Cela  vent  dire  eue  le  travail  stfieux  doit  maintenant  commencer.  On  a  assez 
construit  des  théories  et  des  systèmes,  U  faut  maintenant  des  recherches  parti- 
culières sur  chaque  langue.  Je  pense  pouvoir  commencer  en  quelque  temps 
en  publiant  un  travail  sur  la  langue  Sérère. 

Ce  qui  serait  d'une  extrême  n^essité  pour  ces  recherches,  c'est  d'clytenir 
enfin  une  grammaire  et  un  dictionnaire  sérieux  de  la  langue  foule.  Depiii 
quelques  dizaines  d'années  on  écrit  deja  sur  cette  langue  ;  mais  tout  ce  qui  en 
a  été  écrit  par  Barth,  Faidherbe,  Tautain,  Krause  et  encore  par  Quiraudoa 
est  absolument  insuffisant.  Presque  tout-à-fait  inconnues  sont  encore  le  Bla  fada 
et  d'autres  langues  du  Sénégal:  Fulup,  FiHiam,  Boia,  Sarar,  Pepel.  Kanyop, 
Padchade.    Cependant  il  serait  très  important  de  les  connaître  plus  exactement] 

1)  British  Central  Afrika,  I,  481. 
Uganda  Protectorate,  II,  S99. 
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:*Est  et  du  Sod  par  suite  d'tnfluences  extérieures  soit  Ouest- 
asiatiques,  soit  Nord -africaines;  et  de  fait  il  y  à  trace  de  ces 
influences.    En  outre  on  devrait  admettre  que  dans  la  partie  du 
territoire  de  civilisation  Ouest-africaine  habitée  par  les  Soudanais, 
cetix-d    auraient   accepté    la   civilisation,   mais  pas   la   langue 
des    Bantous.*)    L'autre  hypothèse  voudrait  que  la  civilisation 
de     l'Est  et  du  Sud  soit  la  vraie;  par  suite  celle  de  l'Ouest 
serait  propre   aux   Soudanais   de  qui  les   Bantous   de   l'Ouest 
Tauraient   acceptée.     Toutes    les   aeux   suppositions   sont  très 
possibles:  il  y  a  des  raisons  pour  chacune  delies;  mais  je  n'eti 
vois  aucune   assez  dédsive   pour  influencer  le   choix   définitif 
entre  les  deux.   Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  y  en  a 
une  troisième  cfui  n'est  pas  nécessairement  exclue:   c'est  que  les 
civilisations  bantoues  comme  les  soudanaises,   par  suite  soit  de 
mélanges  mutuels  soit  d'influences  étrangères  (asiatiques),  sont 
tellement  transformées  et  mêlées  d'éléments  hétérogènes  qu'on  ne 
peut  plus  trouver  nulle  part  en  Afrique  une  civilisation  primitive, 
mais  seulement  des  civilisations  bâtardes.  Il  me  semble  que  cette 
hypothèse  a  pour  elle  le  plus  de  probabilités,  quand  on  pense  aux 
traces  d'une  civilisation  qui  a  des  liaisons  avec  la  zone  de  l'antique 
Egypte  et  que  l'on  peut  poursuivre  jusau'à  la  côte  occidentale  et 
jusqu'au  centre  du  Bassin  congolais.   Mais  alors  tout  espoir  de 
résoudre  le  problème  de  l'origine  et  de  la  civilisation  bantoues 
s*évanouit  pour  nous.    Nous  devons  même  rester  indécis  sur  la 
question  de  savoir  si  la  langue  et  la  civilisation  des  Bantous 
comme  tels  sont  originaires  de  l'Afrique  même,  ou  si  elles  sont 
plutôt  de  provenance  asiatique. 

Frobenius  a  indiqué  les  multiples  ressemblances  entre  les 
civilisations  Ouest-africaines  et  Océanico-malaises,  et  en  a  tiré  une 
preuve  de  commune  origine,  i^e  rangeant  à  ses  vues  j'ai  essayé 
de  déterminer  plus  exactement  les  analogies  des  civilisations  afri- 
cair  es  et  océaniques.^)  L'existence  de  ces  similitudes  ne  pourra,  je 

I)  (Nous  au  contraire  nous  soutiendrions  que  les  Soudanais  formaient  an* 
clennemeni  un  peuple  unique  avec  les  tribus  Bantoues.  De  là  s'explique  Tunité  de 
la  civilisation  ainsi  que  l'unité  du  langage»  qui  existe  au  fond  maigre  les  chanse- 
ments  plus  grands  qu'ont  subis  les  langues  Soudanaises.  En  conséauence  des 
vues  que  nous  avons  exposées  plus  haut  nous  ne  resteitons  dans  1  indédsion 
à  laquelle  M.  Ankermann  s'incline,  mais  nous  dirions  la  première  hypothèse  qu'il 
nous  propote  la  plus  probable.  Selon  elle,  la  patrie  des  Bantous  seraient  les 
pays  au  nord  de  Camerot>n,  mais  à  un  temps  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'in- 
ihiences  hamitiques.  Cependant  il  se  pourrait  très  bien  qoe  le  commencement 
de  ces  influences  leur  aurait  donné  la  première  impulsion  de  quitter  leur  pays 
natal  et  de  prendre  la  direction  vers  le  Sud  et  le  Sud-Bstl 

^  [Anlcermann,  .Kultmkrelse  in  Afrika«  Zeitcchr.  f.  Ethn.  K05,  S.  71  ff. 
fCest  la  civilisatiofl  «Onest-afrkalne»  de  laquelle  Oribner  démontre  id  les  res» 
semblances  avec  la  dvilisation  dite  cEst-papouane».  Nous  n'y  aurions  rien  à 
contredire.  Seulement  nous  voudrions  rappeler  que  la  civilisation  «Ouest-afri- 
cafaie»  comprend  encore  les  Nègres  soudanais  et  qu'il  tadrait  comparer  à  la 
dvilisation  cEst-papouanc»  encore  celle-d,  il  va  sans  dic^  dans  un  état  où  elle 
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pense,  être  révoquée  en  doute,  mais  ces  recherches  ne  nous  ren- 
seignent pas  d'avantage  sur  la  nature  de  ces  connexions  ni  sur 
le  lieu  et  le  temps  de  Torigine  de  ces  civilisations. 

Par  contre  nous  pouvons,  en  nous  basant  sur  la  repartition 
géographique  des  différents  caractères  de  civilisation,  déduire  des 
conclusions  sur  les  migrations  des  Bantous  et  les  limites 
actuelles  de  leurs  civilisations 0- 

Les  derniers  grands  déplacements  et  en  même  temps  les 
seuls  sur  le  commencement  et  le  cours  desquels  nous  possédons 
des  rapports  dignes  de  foi  sont  ceux  des  Cafres.  A  la  suite  de  la 
fondation  de  FÉmpire  des  Zoulous  par  Tchaka,  ils  ont  commencé 
à  voyager  au  début  du  XlXè'n^  siècle.  Une  partie  de  ce  peuple,  la 
plus  petite,  alla  vers  le  Sud;  ce  furent  les  Fécanés  (Amangouanés) 
dont  les  Fingous  forment  le  dernier  resle;  la  plus  grande  partie 
se  dirigea  vers  le  Nord.  La  plus  importante  de  ces  migrations 
est  celle  des  Matabélés  (1817),  suivie  de  la  fondation  d'un  grand 
empire  dans  le  Machonaland  entre  lé  Zambèze  et  le  Limpopo 
Les  Angonîs  poussèrent  encore  plus  loin;  après  avoir  traverse 
le  Zambèze,  ils  habitent  actuellement  en  partie  à  l'Est  et  en  partie 
à  rOuest  du  Nyassa,  entre  le  Rovoûma  et  le  Rouiiyi.  Même  une 
partie  d'entre  eux  sous  le  nom  de  Watoutas  a  continue  sa  marche 
jusqu'à  proximité  du  Victoria-Nyanza.  Quelques  tribus  Belchouanaj? 
prirent  part  au  grand  mouvement  de  peuples  causé  par  les  coui 
quêtes  Qts  Zoulous:  lesMantatisse  dirigèrent  vers  le  Sud  (1821) 
et  furent  anéantis  par  les  Gnquas;  les  Makololos  prirent  le 
chemin  du  Nord-Ouest  et  fondèrent  au  Zambèze  un  grand  Empire 
qui  s'écroula  bientôt. 

En  dehors  de  ces  grandes  migrations,  on  en  connaît  un 
grand  nombre  de  moindres  ou  d'aucune  importance  politique.  En 

Sénéral  les  Bantous  ont  une  très  grande  propension  à  changer 
e  pays. 

Nous  possédons  des  relations  .qui  datent  de  temps  plus  re- 
culés: si  obscures  et  si  contradictoires  soient-elles,  il  en  ressort 
cependant   que  vers   le   commencement  du  XVI«me  siècle  une 

était  encore  libre  des  influences  hamittques.  Toutefois  cette  question  ncfb 
fnnitt  encore  prématurée.  Ce  qui  est  certain  est  que  la  linguistique  n'est  |ms 
encore  en  état  d*aborder  cts  problèmes;  il  serait  donc  en  vain  d'invoquer  son 
secours.  Nous  comprenons  très  bien  que  les  comparaisons  des  langues  ban- 
loues  èvec  left  langues  cmalaisiennes»  n'ont  pas  eu  de  succès  (Anicermann. 
I.  c,  p.  14>;  car  il  n'y  a  pas  de  relations  immédiates  entre  ces  deux  groupes 
de  langues,  non  plus  avec  les  langues  malanèsieoocs  ou  polynésiennes.  De 
faire,  à  présent,  des  comparaisons  avec  Its  langues  papouanes  serait  absokiraciit 
inutile  en  face  de  notre  connaissance  encore  extrêmement  imparfaite  de  ces 
langues.] 

1)  Les  migrations  historioues  des  Bantous  ont  été  résumées  par 
K.  Barthel.  Volkerbevegungen  auf  der  SQdhatttedes  afrikaniscfien  Kontinents. 
(Leipx.  Diss.,  18^)»  avec  une  carte. 
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;>uissante  révolution  a  bouleversé  les  peuples  du  Sud-Africain.  Le 
point  de  départ  et  la  cause  de  ce  mouvement  sont  enveloppés  de  té* 
n^t>res;  nous  savons  seulement  qu'à  peu  près  à  la  mém£  époque 
1 'aggression  des  Yagas  (Dchaggas)  faillit  faire  crouler  Tempire  con- 
golais, alors  que  les  Wassimbas  dévastaient  tout  l'Est  depuis  le 
Zambèze  jusqu'à  Mélindi  où  ils  furent  battus  par  les  Portugais 
alliés  aux  Arabes.  Il  est  aisé  de  soupçonner  un  lien  entre  ces 
deux  mouvements  de  peuples;  la  patrie  des  migrateurs  serait  alors 
EL  peu  près  le  territoire  du  Zambèze  central.  Cest  là  également 
que  se  trouve  très  probablement  le  point.de  départ  de  tous  les 
peuples  Loundas  et  Loumbas  qui  ont  sans  aucun  doute  émigré 
du  Sud-Est  dans  leurs  p^ys  actuels.  Il  n'est  pas  impossible  que 
leur  déplacement  ait  quelques  rapports  avec  celui  des  Dchaggas, 
s'il  ne  lui  est  pas  identique;  mais  dans  cette  matièie  tout  est 
hypothèse.  On  ne  peut  regarder  comme  certain  que  ceci  :   c'est 

3ue  le  tenitoire  du  Zambèze  a  été  le  foyer  divergent  d'une  série 
e  migrations  de  peuples  et  de  civilisations  qui  de  là  ont  pris 
toutes  les  directions  surtout  celles  du  Nord-Ouest.  La  civilisation 

3u'on  y  trouve  rappelle  des  paiticularités  de  la  civilisation  antique 
e  l'Egypte  (supports  de  tête  v.  Carte  V.),  particularités  oui 
pourraient  avoir  leur  origine  dans  les  architectes  chercheurs  d  or 
du  Machonaland   Cela  nous  mènerait  dans  des  temps  très  anciens. 

Si,  au  Sud  de  notre  territoire,  les  courants  des  peuples  ont 
ou  g'énéral  la  direction  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest,  nous  rencon- 
trons an  Nord  du  Congo,  des  courants  du  Nord  au  Sud.   Ici  la 
voie  principale  des  migrateurs  est  la  vallée  de  TOubanghi,  le  long 
duquel    un  certain  nombre  de  tribus  ont  avancé  jusqu  au  Congo 
et  au-dclà|  comme,  en  dernier  lieu,  les  Bayansis  et  les  Bangalas; 
It  Tnem6  chemin  a  été  pris  par  les  Bakoubas,   venus  du  Nord- 
Ouest  dans  leur  pavs  actuel  sur  le  Sankourou.   Selon  toute  ap- 
?»arence  la  migration  des  Fans  a  aussi  son  point  de  départ  entre 
'Oubangbi  et  le  Sanga.    L'industrie  des  Bassonghes  démontre 
'gaiement  une  origine  septentrionale,  mais  on  ne  sait  pas  quelle 
foule  ils  ont  suivie.    Enfin,  à  TEst  des  Lacs  noii?^  avons  les  mi- 
grations déjà   menti0!mee5   des   Wahounias   el  du   groupe   des 
Massais.   Ces  migrations  ont  également  apporté  avec  elles  de$ 
éléments  de  civilisation  hamittque,  de  sorte  qu'à  peine  on  peiü 
trouver  dans  le  territoire  bantou  un  endroit  tju'elle  n'ait  ppint 
touché. 
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Die  moderne  Ethnologie. 

Von  P.  W.  SchnMt  S.  V.  D. 
(Portsetxung  und  Schlufi.) 


Sehr  deutlich  trat  schon  bei  Bastian  ein  Interesse  zu  Tage, 
das  Interesse  namüch,  aber  das  Wesen  der  Seele  und  all  die 
grofien  damit  zusammenhangenden  Fragen  nach  Ursprung  und 
Ziel  des  Menschen  Aufechlufi  zu  erhalten.  In  der  Verzweiflung 
Ot>er  den  Zusammenbruch  der  deutschen  idealistischen  PbUosophk 
warf  er  jegliche  Individualpsychologie  beiseite  und  setzte  seine 
einzige  und  letzte  Hoffnung  auf  die  Völkerkunde»  die  VMker- 
psychologie.  Wir  hatten  schon  oben  (Heft  3,  S.  606)  darauf  er- 
widert, daß  die  Verzweiflung  eine  schlechte  Fahrerin  sei  und  zum 
wenigsten  fast  stets  das  Uebel  abertreibe.  Fügen  wir  jetzt  noch 
hinzu,  daB  sie  auch  gewöhnlich  die  noch  vorhandenen  Rettungs- 
mittet  abersieht.  So  auch  hier.  Es  ist  eben  nicht  richtig,  dafi 
die  Individualpsychologie  als  Halfsmittel  nur  die  sogen,  i,  re  ine* 
Selbstbeobachtung  zur  Vertagung  habe,  die  allerdings  nur  za 
unvollkommenen  und  unzuverlässigen  Ergebnissen  führen  könnte. 
Bastian  abergeht  hier  vollständig  die  experimentelle  Selbst- 
beobachtung, die  in  einer  planmäßigen,  methodii?chen  Weise,  mit 
Heranziehung  verschiedener  Halfsmittel  an  ihre  Aufgabe  heran- 
tritt und  deshalb  ganz  anderer  Resultate  sich  rlihmen  kann'). 
Auf  sie  sich  stützend  bleibt  auch  die  Individualpsychologie  zu 
Recht  bestehend;  Bastian  hatte  sie  zu  voreilig  verworfen. 

Einer  der  Begründer  und  vorzüglichsten  Förderer  dieser  auf 
experimentelle  Selbstbeobachtung  sich  stützenden  Individualpsycho- 
logie, der  sogen,  physiologischen  Psychologie,  ist  der  Leipziger 
Gelehrte  W.  Wundt.  Schon  deshalb  ist  es  ausgeschlossen,  dafi 
er  die  Individualforschung  schlechthin  verwerfen  könnte  Im 
Gegenteil,  er  erkennt  ihre  Berechtigung  ausdrücklich  an.  Das 
liegt  schon  darin,  dafi  er  neben  die  Psychologie  auch  noch  die 
Geschichte  mit  selbststflndigem  Aufgat>enkreise  stellt.  Er  spricht 
sich  darüber  folgendermaßen  aus:   .Natürlich  gehören  die  völker- 

>)  Es  dient  ihm  dabei  allerdings  in  etwa  zur  Entschuldigung,  dafi  diese 
Art  der  Psychologie  damals  nur  erst  im  Beginn  Ihrer  Entwicklung  Mgrillen  wv. 
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L'Ethnologie  moderne. 

Par  le  R  0.  Schmidt  S.  V.  D. 
(Suite  et  fin.) 


Déjà  chez  Bastian  une  préoccupation  se  faisait  clairement 
sentir,  la  préoccupation  d'obtenir  des  éclaircissements  sur  la  nature 
de  Tâme  et  les  grandes  questions  de  l'origine  et  de  la  fin  de 
Thomme  qui  en  dépendent  Dans  le  désespoir  que  lui  causa  la 
banqueroute  de  la  philosophie  idéaliste  allemande,  il  rejeta  toute 
psychologie  individuelle  et  plaça  son  unique  et  dernier  espoir 
dans  l'ethnologie,  la  psychologie  des  peuples.  Nous  avions  déjà 
remarqué  plus  haut  (v.  fase.  3,  p.  607)  que  le  désespoir  est  mauvais 
conseiller  et  que  pour  le  moins  il  exagère  presque  toujours  le  mal. 
Ajoutons  à  présent,  qu'ordinairement  il  ne  voit  non  plus  les  remèdes 
qui  sont  encore  disponibles.  C'est  ce  qui  arriva  à  Bastian.  Il  n'est  pas 
exact  que  la  psychologie  individuelle  n'ait  d'autre  instrument  à  sa 
disposition  que  l'observation  «pure»  de  soi-même,  laquelle  cer^ 
tainement  ne  pourrait  conduire  qu'à  des  résultats  imparfaits  et 
contestables.  Bastian  passe  ici  entièrement  sur  l'observation 
expérimentale  de  soi-même  qui  aborde  son  sujet  d'une  manière 
méthodique  et  ratsonnée  en  s'aidant  de  différentes  ressources,  et 
qui  pour  cette  raison  peut  se  glorifier  de  tout  autres  résultats.') 
Appuyée  sur  elle,  la  psycholo^e  individuelle  a  absolument  droit 
d  existence^  et  Bastian  s'était  trop  hâté  en  la  rejetant. 

Un  des  fondateurs  et  des  plus  illustres  promoteurs  de  cette 
psychologie  individuelle,  basée  sur  l'observation  expérimentale  de 
soi-même,  de  la  «psychologie  physiologique»,  est  M.  W.  Wundt, 

Srofesseur  à  Leipzig.  Naturellement  il  ne  pourra  pas  rejeter  sans 
içon  l'étude  de  l'individu.  Au  contraire,  il  lui  nsconnatt  expres- 
sément le  droit  d  existence  comme  on  peut  déjà  en  juger  de  ce 
qu'à  côté  de  la  psychologie  il  place  l'histoire  qui  a  son  terrain 
à  elle.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  propos:   «Les  phénomènes  de  la 


>)  Pour  Texcnser  cependant  de  quelque  manière,  il  faut  ajouter,  que,  dans 
ce  temps  là,  cette  espèce  de  psychologie  en  était  encore  à  ^s  débuU. 
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psychologischen  Erscheinungerr,  insofern  sie  an  der  allgemeinen 
geschichtlichen  Entwickelung  teilnehmen,  sämtlich  auch  zum  Inhalt 

der   Geschichte Insbesondere  auf  jenen   Gebieten    der 

Geistesgeschichte,  die  sich,  wie  Sprach-,  Mythen-  und  Sitten- 
geschichte, mit  dem  Inhalt  der  Völkerpsychologie  am  nächsten 
berühren,  scheiden  sich  deshalb  die  Aufgaben  ziemlich  scharf 
schon  nach  dem  äußeren  Merkmal,  daS  £e  Erscheinungen  von 
dem  Augenblick  an  der  Geschichte  zufallen,  wo  sie  unmittelbar 
durch  das  persönliche  Eingreifen  Einzelner  zustande 
kommen."  %  Deutlich  sondert  Wundt  schon  dadurch  sich  ab  von 
denjenigen  Ethnologen,  die  in  einem  unrichtigen  Universalismus 
der  Ethnologie  allein  schon  das  Recht  zuerkennen,  al>er  den 
ganzen  Menschen  zu  urteilen.  Noch  stärker  liegt  das  in  seiner 
Anerkennung  der  selbstständigen  Aufgabe  der  Individualpsychologie 
ausgesprochen,  von  deren  Verhältnis  zur  Völkerpsychologie  er 
schieibt:  .Da  die  geistigen  Gemeinschaften  die  Individuen,  und 
da  die  zusammengesetzten  physischen  Vorgänge  die  einfachen  als 
ihre  Bedingungen  voraussetzen,  so  hat  demnach  die  experimentelle 
Psychologie^)  einen  allgemeineren  und  grundlegenden  Charakter"  "*). 
Die  Völkerpsychologie  bedarf  al^o  nach  Wundt  zu  ihrer  not- 
wendigen Ergänzung  sowohl  der  Individualpsychologie  als 
der  Geschichte, 

Wundt  geht  noch  weiter.  Er  bemtlht  sich,  dem  Individualismus 
auch  innerhalb  des  Gebietes  der  Völkerkunde  selbst  gerecht  zu 
werden.  »Der  Punkt*,  so  schreibt  er,  »wo  die  Einflüsse  indi- 
vidueller Willensbctätigung  beginnen  oder  aufhören,  bleibt  nicht 
selten  unbestimmbar;  vor  allem  bilden  die  Wechselwirkungen 
zwischen  den  Individuen  und  der  Gemeinschafi  selbst  veseniliche 
Faktoren  der  völkerpsychologischen  Enlwfckelungen.  Dies  erhellt 
schon  daraus,  daß  das  geistige  Leben  einer  Gemeinschaft  schlicHlich 
doch  nur  aus  dem  Leben  der  Einzelnen  besteht,  die  ihr  angehören, 
und  dafi  daher  alle  die  geistigen  Erzeugnisse,  die  wir  auf  die 
Gemeinschalt  als  solche  zurQckiühren.  wenn  sie  auch  ohne  das 
Zusammenleben  und  seme  Wechselwirkungen  nicht  möglich  sein 
wtlrden,  doch  in  den  individuellen  Eigenschaften  ihre  letzte  Quelle 
haben.**).  Ja  sogar  für  die  Naturvölker  gibt  er  zu  daß  in 
Mythus  und  primitiver  Kirnst,  in  Religion  und  Sitte  da  und  dort 
verhältnismäßig  frühe  schon,  jadividiuìfle  Einflüsse  stärker  hervor- 
treten*). Wie  kommt  es  nun  daß  er  schließlich  nun  doch  den 
Naturvölkern  den  Individualismus  mit  solcher  Bestfmmtheit  ab- 
spricht, wie  wir  es  oben  (Heft  3,  S.  616)  citiert  haben ^ 

»)  W.  Wimdt,  Völkerpsychologie,  I.  I.  SS.  2  h.  3. 
1)  ^  fodividualpsvchoiogre  vgl.  oben  S.  950. 
«)  A.  a.  0    S.  2ö. 
*)  A.  a.  O..  S.  4. 
*)  A.  a.  O..  S   11. 
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psychologie  des  peuples»  en  tant  qu'ils  participent  à  l'évolution 
historique,  appartiennent  nat  Tellement  au  cadre  de  l'histoire. 
Surtout  sur  ces  terrains  de  l'histoire  de  Tesprit  humain,  comme 
l'histoire  des  langues,  des  traditions,  des  mœurs,  qui  touchent  de 
plus  près  au  cadre  de  la  psychologie,  les  limites  [des  deux  sciences) 
sont  nettement  marquées,  rien  qu'à  ce  signe  extérieur  que  les 
phénomènes  appartiennent  au  domaine  de  l'histoire  dès  quMIs 
procèdent  de  l'action  personnelle  des  individus.»*)  Par  là 
Wundt  se  sépare  nettement  de  ces  ethnologues  qui,  par  un  faux 
universalisme,  reconnaissent  à  l'ethnologie  le  droit  de  juger 
l'homme  tout  entier.  Il  s'exprime  encore  plus  fortement  en  re* 
connaissant  à  la  psychologie  individuelle  un  terrain  propre  et  en 
parlant  de  ses  Rapports  avec  la  psychologie  des  peuples:  «Les 
sociétés  psychiques  supposent  les  individus,  et  les  phénomènes 
psychiques  composés  supposent  les  phénomènes  simples  comme 
conditions  préalables;  la  psychologie  expérimentale^  doit  donc 
servir  de  base  générale».^  La  psychologie  des  peuples  doit,  par 
conséquent,  chercher  son  complément  dans  la  psychologie  indi- 
viduelle et  dans  l'histoire. 


Wundt  va  plus  loin  encore  et  s'efforce  de  rendre  justice  à 
l'individuahsme  sur  le  terrain  même  de  l'ethnologie.  «Le  point, 
écrit-il,  oà  les  influences  de  la  volonté  individuelle  commencent 
et  cessent,  reste  souvent  indéterminé;  mais,  avant  tout,  Taction 
réciproque  entre  les  individus  et  la  société  constitue  un  élément 
important  de  l'évolution  psychologique  des  peuples.  Ceci  ressort 
déjà  clairement  de  ce  que  la  vie  intellectuelfe  d'une  société  se 
compose  en  dernière  analyse  de  la  vie  des  individus  qui  en  font 
partie,  et,  que  par  conséquent,  toutes  les  créations  intellectuelles 
que  nous  attribuons  à  la  société  ont  leur  dernière  source  dans 
les  qualités  individuelles,  bien  qu'elles  n*eûssent  pas  été  possibles 
sans  la  vie  en  société  et  les  influences  réciproques  qui  en  résu^ 
tent.»  *)  Même  pour  les  peuples  sauvages  il  admet  «que  dans  les 
mythes,  dans  l'art  primitif,  en  religion,  et  en  morale,  des  influences 
individuelles  s'accusent  plus  fortement  par  ci  par  là  à  une  époque 
relativement  ancienne.»^)  Comment  se  fait  il  maintenant  que, 
finalement,  ii  refuse  aux  peuples  sauvages  l'individualisme  en  des 
termes  catégoriques  que  nous  avons  cités  plus  haut?  (fase.  3, 
p.  617). 


1)  W.  Wundt»  Völkerpsychologie,  I.  1.  p.  %  3. 

2)  »  psychologie  individuelle,  cf.  plus  haut,  p.  951. 
»)  L.  c.  p.  28. 
'    L,  c  p.  é. 

L  c  p.  11. 
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Hier,  glauben  wir.  sjnd  eben  auch  bei  Wundt  Interessen 
und  Hoffnungen  wirksam,  und  zwar  solche»  die  aus  einer  zu  weh 
gebenden  Anwendung  des  Entwicklungsprinzips  hervoiigeben. 
Wir  wollen  versuchen»  seinen  Gedankengang  darzulegen. 

So  sehr  er  an  der  Beiechttguhg  der  emerimentellen  Individual- 
psycbok^e  festhalt,  so  sieht  er  doch,  daB  sie  gewifle  Mangel  hat: 
»Das  psychopBysisdie  Experiment  ist  auf  die  Zeis^iederung  ver- 
haltnismlfiiff  elementarer  Vorgtnse  angewiesen,  einzelner    Vor- 
stellungs-,  Willens-,  Erinneningsakte;  nur  in  geringem  Umfaoge 
vermag  es  noch  die  Verbindungen  dieser  einfachen  Vorging  zu 
verfolgen.    Dagegen  bleibt  ihm  die  Entwicklung  der  eigenfUdien 
Denlq>rozesse,  sowie  der  höheren  Gefühls-  und  Triebformen  ver- 
schlossen; im  höchsten  Falle  lassen  sich  aber  die  luflere,  zeitiiche 
Aufeinanderfolge    auch    dieser   Prozesse    einige    unzureichende 
Beobachtungen  ausfahren.*')    Schon  nach  dieser  Hinsicht   tritt 
hier  nun  cue  Völkerpsychologie  ein,  indem  sie  in    ihren    die 
Jahrhunderte  und  Jahrtausende  umspannenden  Allgemeinbildungen 
der  Sprache,  der  Sitte,  des  Mythus  etc.  geistige  Komplexe  von 
weitreichenderem  Umfang  der  Untersuchung  zur  Vertagung  stellt^) 
Aber  noch  einen  anderen  Mangel  weist  die  experimentelle  Individual- 
psychologie  auf:  »Unsere  psychologischen  Experimente  wenden 
sich  an  das  Bewußtsein  des  entwickelten  Menschen  .... 
Ober  die  psychische  Entwicklung  erfahren  wir  durch  sie  wenig.  "^ 
.Das  unter  den  verwickeltsten  Kulturbedingungen  stehende  indi- 
viduelle BewuStsein  verfangt  nach  Objekten,  die  als  die  einfacheren 
Vorstufen  jenes  letzten  Entwiddungszustandes  betrachtet  werden 
können.'^)    Indem   Wundt    auch   diesem    zweiten   Mangel    der 
Individualpsydiologie    durch    die   Völkerpsychologie  abzuhelfen 
sucht,  da  ist  es,  wo  er,  von  dem  Interesse,  die  Entwicklung  recht 
weit  zurück  zu  verfolgen,  sich  fortreissen  lassend,  den  gesicherten 
Boden  der  Tatsachen  verllfit  und  anfangt  irre  zu  gehen.   Der  Irrtum 
vollzieht  sich  dabei  in  mehreren  Etappen. 

Vollständig  einwandfrei  hatte  er  die  Völkerpsychologie 
von  der  Geschichte  so  abgegrenzt,  „daQ  die  Erscheinungen  von 
dem  Augenblick  an  der  (^schichte  zufallen,  wo  sie  unmittelbar 
durch  das  persönliche  Eingreifen  Einzelner  zustande 
komuien.^^  Wundt  bteibt  hier  noch  durchaus  tadellos,  weil  er 
die  Geschidite  als  berechtigt  und  nötig  neben  die  Völker- 
psychologie stellt.  Aber  ein  Anflug  von  Irrtum  beginnt  schon 
sozusagen  in  der  Stimmung,  wenn  er  von  diesem  persönlichen 
Eingreifen  Einzelner,  mit  dem  die  Geschichte  zu  tun  hat,  spricht 

0  W.  Wundt,  Esuys.  S.  146. 

2)  «Vorlesungen  Ober  die  Menschen-  uad  Tietacele*  3.  Anfl ,  Hanbwg 
n.  Leipzig,  SS.  10  u.  12. 
<)  .Essays\  S.  H6. 

«)  Völkerpsychologie,  l  1.,  2.  AuÜ.  S.  28. 
»)  A.  t.  0..  S.  3. 
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ici, croyons  nous,  M.  Wundt  aussi  se  laisse  ^ider  par  des 
intérêts  et  des  espérances  qui  ont  leur  radqe  dans  une  application 
outrée  du  principe  de  révolutionisme.  Nous  tâcherons  d'indiquer 
Ja  marche  de  ses  idées. 

Tout  en  revendiquant  à  la  psychologie  expérimentale  indi- 
viduelle le  droit  d'existence,  il  s'aperçoit  qu'elle  a  ses  défauts. 
«L'expérience  psychologique,  dit-il,  doit  se  restreindre  à  l'analyse 
de  phénomènes  relativement  élémentaires,  des  actes  isolés  de  la 
volonté,  de  l'imagination,  de  la  mémoire;  dans  une  mesure  bien 

C etite  elle  peut  poursuivre  les  liaisons  entre  ces  phénomènes, 
'évolution   des  procédés  iniellectif s  proprement  dits,  ainsi  que 
les  formes  plus  élevées  du  sentiment  et  de  l'appétit,  lui  sont  in- 
accessibles; tout  au  plus  elle  peut  faire  qudques  observations 
insuffisantes  sur  la  succession  temporaire  de  ces  phénomènes.»  ') 
Déjà  sous  ce  rapport  il  y  a  une  place  pour  la  psychologie  des 
peuples,  qui  met  à  la  disposition  des  rechercheurs  de   riches 
matériaux,  dans  ses  formations  générales  des  langues,  des  mœurs, 
des  mythes,  formations  qui  embrassent  des  centaines  et  des  milliers 
d'années.^  Mais  encore  sous  un  autre  point  de  vue  la  psychologie 
individuelle   laisse  à  désirer:   «Nos  expériences  psychologiques 
s'adressent  à  la  conscience  de  l'homme  déjà  développé  . . .  elles 
nous  apprennent  peu  sur  l'évolution  psychique  quii  a  suivie.»') 
«La  conscience  individuelle  qui  se  trouve  au  milieu  d'une  civili- 
sation bien  compliquée  exige  des  objets  qu'on  pourrait  regarder 
comme   une   espèce   d'introduction  à  cette  dernière  phase   de 
révolution.»^   En  voulant  remédier  à  ce  côté  défectueux  de  la 
psychologie  individuelle  par  la  psychologie  des  peuples,  il  se  laisse 
entraîner  par  le  désir  de  remonter  bien  haut  le  courant  de  cette 
évolution,  il  abandonne  le  terrain  des  faits  et  commence  à  faire 
fausse  route.   On  peut  distinguer  dans  cette  erreur  trois  étapes. 


II  avait  très  correctement  délimité  la  psychologie  des  peuples 
et  l'histoire,  en  tant  que  «les  phénomènes  sont  du  ressort  de 
l'histoire  dès  qu'ils  procèdent  de  l'intervention  personelle  des  in- 
dividus.»^) Il  n'y  a  pas  d'objection  à  faire  ici,  puisque,  à  côté 
de  la  psychologie  des  peuples,  il  reconnaît  les  droits  et  la  néces- 
sité de  l'histoire.  Mais  il  s'élève  déjà  comme  une  ombre  d'erreur 
quand  il  parle  de  cette  action  personnelle  des  individus 
d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  dédaignante  comme  du  «jeu  variable 
et  incalculable  des  influences  individuelles»,  tandis  qu'il  affirme 

>)  W.  Wundt,  Essays,  p.  146. 

>)  Vorlesungen  über  (fie  Menschen-  und  Tierseelc,  8  éd.,  Hambourg  et 


Le<p2ig.  pp-  10  et  12. 

?  Essays,  p.  146. 
Völkerpsychologie,  1.  1,  2  éd.  p.  28. 
»)  L.  c.  p.  3. 
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als  von  dem  •wechselvollen,  unberechenbaren  Spiel  individueller 
Einflösse*  und  dem  gegenüber  gewifiermafien  rühmend  hervor* 
hebt,  da6  die  Objekte  der  Völkerpsychologie  bestehen  .in  den 
Geisteserzeugnissen  von  allgemeingiltigem  Werte,  die  durch  die 
naturgesetzliche  Art  ihrer  Entstehung*  j^em  »Spiel*  ....  ent- 
zogen sind.')  Ein  Anflug  von  Irrtum  ist  insofern  vorhanden, 
als  hier,  wo  es  sich  doch  um  den  menschlichen  Geist  handelt, 
.die  natirrgesetzliche  Art*  als  fflr  die  wissenschafQicbe 
FoiStbung  entsprechender  bezeichnet  wird.')  Indes  liegt  im 
Prinzip  noch  kein  Fehler  vor,  weil,  wie  gesagt,  die  Berechti- 
gung der  Geschichte  neben  der  Völkerpsychologie  nodi  an- 
erkannt wird. 

Aber  wie  kommt  Wundt  denn  zu  der  »natuigesetzlichen  Art 
der  Entstehung*  der  Objekte  der  Völkerpsychäogie?  Dadurch,  dafi 
.es  durchgängig  das  Gebiet  des  willkQrlichen,  eine  bewufite 
Abwägung  der  Motive  voraussetzenden  Handelns  ist,  das  aufler- 
halb  aer  völkerpsychologischen  Vorgange  liegt*,  bleiben  für  die 
Völkerpsychologie  i,die  Gebiete  der  triebartigen  Willens- 
handlungen von  vorwiegender  Bedeutung.")  Und  es  ist  allerdings 
richtig,  da6  der  Verlauf  dieser  triebartigen  (instinktiven)  Wtllens- 
handlungen  und,  im  Zusammenhang  damit,  die  Vorstellnngs- 
assoziatiooen  durch  Gesetze  geregelt  werden,  deren  Bestimmtheit 
derjenigen  der  Naturgesetze  nicht  viel  nadhgibt.  In  der  Auf- 
deckung  derselben  haben  gerade  die  Experimental-Psychologen, 
Wundt  an  der  Spitze,  mit  ihre  größten  Triumphe  gefeiert;  kein 
Wunder,  daß  sie  die  Gloriole  derselben  gern  überall  mit  hinnehmen. 
Es  ist  ferner  richtig,  daß  ein  ausgesprochener  Irrtum  insoweit 
auch  hier  noch  immer  nicht  vorhanden  ist,  als,  im'  Gegensatz  zu 
Bastian,  Guniplowicz  u.  a.,  Wundt  den  Menschen  im  allgemeinen 
nicht  bloß  aus  diesem  triebartigen  Teil  bestehen  laßt,  sondern 
zugibt,  daß  auch  »willkürliches,  eine  bewußte  Abwägung  der 
Motive  voraussetzendes  Handeln*  vorhanden  ist.  Das  hatte 
vollkommen  genügt,  die  Grundlage  für  eine  wissenschaftliche 
Völkerkunde  zu  bilden. 

Aber  jetzt  setzt  das  aus  übermäßiger  Verfolgung  der  Entwick- 
lungsidee hervorgehende  Interesse  ein.  In  seinen  »Vorlesungen  Ober 
die  Menschen-  und  Tierseele"  (S.  418  ff.)  spricht  Wundt  sich  dahin 
aus,  daß  die  Intelligenz  aus  der  Assoziation  der  Vorstellungen  ent- 
springe, und  wirft  dann  die  Frage  auf:  „Dürfen  wir  annehmen,  daß  die 
Schranke  zwischen  Tier  und  Mensch,  insofern  sie  nach  ihrer  psychi- 
schen Seite  mit  der  Schranke  zwischen  Assoziation  und  Intelligenz 
zusammenfallt,  jemals  überschritten  werden  könnet*  Nachdem 
er  diese  Frage  für  den  Entwicklungsgang   des  einzelnen  mensch- 

»)  A.  8.  O.,  S.  28. 

^  Ein  Irrtum,  den  er  anderswo  seilet  enlscliioden  beklmpft,  5.  uiilcn  S.  9G6ff. 

*)  A.  a.  O.,  S.  II  —  12. 
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:fièrenient  que  tes  objets  de  la  psychologie  des  peuples  consisterit 
^dans  les  productions  psychiques  d'une  valeur  universelle  dont 
Torigine  est  réglée  comme  par  des  lois  naturel!  e  s»»  et  qut  par 
cela,  seraient  soustraites  à  ce  «jeu».  ')  C'est  un  commencement 
d'erreur,  puisque,  en  traitant  de  Tesprit  humain,  il  parle  de  «lois 
naturelles»  comme  rendant  ces  objets  plus  aptes  à  rétude  sdenti- 
iique.^  Mais  en  principe,  il  n'y  a  pas  encore  de  faute,  puisqu'il 
met  encore  sur  la  même  ligne  l'histoire  et  la  psychologie  des 
peuples. 


Mais  pourquoi  parle-t-il  des  «lois  naturelles»  qui  règlent 
Torigine  des  objets  de  la  psychologie  des  peuples?  Puisque  «ce 
sont  les  domaines  de  l'action  volontaire,  supposant  une  délibé- 
ration consciente  sur  les  motifs,  qui  sont  en  dehors  des  phéno- 
mènes de  la  psychologie  des  peuples»,  «elle  a  son  champ  prin- 
cipal dans  le  domaine  des  actes  instinctifs  de  la  volonté.»^)  Or, 
îl  est  bien  vrai  que  le  cours  de  ces  actes  instinctifs  de  la  volonté 
et  en  rapport  avec  eux  les  associations  de  l'imagination  sont  réglés 
par  des  lois  dont  la  précision  ne  le  cède  en  beaucoup  à  celle  des 
lois  physiques.  Dans  la  découverte  de  ces  lois,  les  coryphées  de 
la  psychologie  expérimentale,  Wundt  à  leur  tête,  ont  célébré  leurs 
plus  grands  triomphes;  il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  si  partout 
ils  voudraient  en  appeler  à  cette  gloriole  Encore,  il  est  juste  que, 
même  ici,  il  n*y  a  pas  encore  d'erreur  explicite,  en  tant  que,  à 
rencontre  de  Bastian,  Oumplowicz  et  d'autres,  Wundt  ne  voit  pas 
seulement  dans  l'homme  cette  partie  instinctive,  il  lui  accorde 
aussi  «une  activité  volontaire  qui  suppose  une  délibération  con- 
sciente sur  les  motifs  de  l'action.»  Ceci  aurait  parfaitement  suffi 
pour  constituer  la  base  d'Aimé  ethnologie  scientifique. 


Mais  ici  commence  la  préoccupation  dictée  par  un  trop 
grand  attachement  au  principe  évolutioniste.  Dans  ses  ^Vor- 
lesungen über  die  Menschen-  und  Tierseele»  (p.  418  ss.)  il  affirme 
que  rintelligence  a  son  origine  dans  les  associations  de  l'imagi- 
nation et  il  pose  ensuite  la  question:  «Pouvons-nous  croire  que 
la  barrière  entre  Fhomme  et  l'animal,  en  tant  qu'elle  coïncide  du 
côté  psychique  avec  la  barrière  entre  les  associations  [de  l'imagi- 
nation] et  rintelligence,  pourra  jamais  être  franchie?»  Après  avoir 
donné  une  réponse  affirmative  pour  ce  qui  concerne  l'évolution 

I)  L  c.  p.  28. 

<)  Cesi  une  erreur  que  lui-même  combat  énergfquement  aUleurs,  v.  p.  966. 

•)  L  c.  p.  11-12. 
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lichen  Individuums»  insbesonders  in  sdnem  Hervor^hen  aus  der 
Kindheit,  bejaht  fahrt  er,  auf  das  allgemeine  Verhältnis  von  Mensch 
und  Tier  Oberffehend,  folgendennalen  fort:  »Angewandt  auf  das 
Verhältnis  von  Mensch  und  Tier,  xerfallt  al>er  die  vorhin  aufgeworfene 
Fragte  wieder  in  zwei  Fräsen.  Ist  es  wahrscheinlich,  daß  in  der 
heutigen  Tierwelt  einzelne  Arten  oder  Individuen  jemals  jene  Grenze 
flberschreiten  werden?  Und:  ist  es  wahrsdieinlich,  dafi  der  Mensch 
selbst  dereinst  wahrend  seiner  Entwicklung  über  die  Schranke» 
die  heute  Mensch  und  Tier  trennt,  hinweggeschritten  ist?* 

Die  erste  Frage  verneint  Wandt  mit  ziemlicher  Entschiedenheit 
»Anders*,  so  fährt  er  dann  fort,  »steht  es  mit  der  zweiten  Frage. 
Ist  es  nach  den  Gesetzen  der  physischen  Entwicklung  zweifellos, 
da6  der  Mensch  von  niedrigen  Lebensformen  aus  allmählich  zu 
der  ihm  eigenen  Organisationsstufe  gelangt  ist,  so  ersdieint  das 
nämliche  nach  den  Gesetzen  der  psychischen  Entwicklung 
mindestens  im  höchsten  Mafie  wahrscheinlich.  Wie  wir  heute  noch 
in  jeder  individuellen  geistigen  Entwicklung  den  Menschen  den 
Schritt  von  der  Assoziation  zu  der  aus  ihr  entspringenden 
intellektuellen  Bewufitseinstäti^keit  machen  sehen,  so  wird  auch 
die  Menschheit  im  ganzen  irgend  einmal  diesen  Schritt,  der 
zugleich  der  erste  Schritt  von  der  Natur  zur  Kultur  war,  getan 
haben".  Wundt  nimmt  also  an,  dafi  zu  irgend  einer  Zeit  einmal 
Menschen  existierten,  denen  die  intellektuelle  Bewufitseinstfltigkeit 
und  damit  auch  die  freien,  willkürlichen  Willenshandlungen 
fehlten,  deren  Seelenleben  vielmehr  bloS  aus  Vorstellungs- 
assoziationen und  triebartigen  Wiilenshandlungen  zusammenge- 
setzt war. 

Man  begreift  vollkommen  das  brennende  Interesse  eines  so 
eifrigen  Forschers,  wie  Wundt  es  ist,  einen  solchen  Zustand  der 
Menschen,  wenn  auch  nur  in  abgeschwächter  Form,  irgendwo  auf 
der  Erde  jetzt  noch  anzutreffen,  um  ihn  unmittelbarer  Untersuchung 
unterwerfen  und  aus  derselben  Resultate  gewinnen  zu  können, 
die  zweifellos  fflr  die  Kenntnis  der  ganzen  geistigen  Entwicklung 
der  Menschen  von  der  gröfiten  Bedeutung  sein  wflrden.  Aber 
wir  sind  auch  sicher,  dafi  ein  so  exakter  Forsdier,  wie  Wundt  es 
ebenfalls  ist,  wenn  er  auch  für  die  Vergangenheit  einen  solchen 
Zustand  annimmt,  sich  doch  bewufit  bleibt,  dafi  sein  lebhaftes 
Interesse,  diesen  Zustand  selbst  untersuchen  zu  können,  nicht 
genügt,  denselben  auch  für  die  Gegenwart  zu  behaupten. 

Wundt  hat  nun  diese  Behauptung  unternommen,  und  darin 
liegt  sein  Irrtum  beschlossen.  Die  Naturvölker  bilden  nach  ihm 
die  bis  in  unsere  Zeit  hineinragenden  Obei^leibsel  jenes  Zu- 
standes  ohne  Bewufitseinserkenntnis  und  ohne  freien  Willen,  bei 
denen  das  »Eingreifen  der  Individuen  mit  ihrem  willkürlichen 
Handeln""   fehlt,   bei   denen   deshalb  auch   die   Geschichte   kein 
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de  l'homme  individuel»  surtout  au  sortir  de  Tenfancei  il  passe 
aux  rapports  généraux  entre  l'homme  et  la  bète  et  il  continue: 
«Appliquée  à  la  relation  entre  Thomme  et  la  bête»  la  question 
posée  auparavant  se  divise  en  deux:  Est-il  probable  que  quelques 
espèces  ou  individus  du  règne  animal  actuel  franchiront  cette  li- 
mite? Et  :  est-il  probable  aue  l'homme  lui-même  ait  franchi  jadis» 
dans  le  cours  de  son  évolution»  la  barrière  qui  sépare  Thomme 
de  la  bête?» 

Wundt  donne  assez  énergiquement  une  réponse  négative  à 
la  première  question  et  il  continue  ensuite:  «11  en  est  autrement 
de  la  deuxième  question.  Si,  d'après  les  lois  de  l'évolution 
physique,  il  est  hors  de  doute  que  l'homme  est  arrivé  peu  à 
peu  des  formes  plus  basses  de  la  vie  à  son  organisation  d'au- 
jourd'hui, la  même  chose  semble  au  moins  extrêmement  probable 
dans  révolution  psychique.  Comme  nous  voyons  encore  aujourd'hm' 
chaque  homme  faire  dans  l'évolution  intellectuelle  le  pas  de  Tas- 
sociation  des  imaginations  à  Inactivité  intellectuelle  consciente  qui 
en  procède  de  même  l'humanité  dans  son  ensemble  a  dû  faire 
une  fois  ce  pas,  qui  a  été  en  même  temps  le  premier  pas  de 
rétat  sauvage  à  la  civilisation.»  Wundt  suppose  donc  au'à  un 
temps  donné,  il  y  a  eu  des  hommes  auxquels  manquait  1  activité 
intellectuelle  consciente  et  par  conséquent  aussi  les  actes  d'une 
volonté  délibérée,  et  dont  la  vie  psychique  se  composait  seule- 
ment d'associations  d'imagination  et  d'actes  instinctifs  de  la 
volonté. 

On  comprend  entièrement  l'intérêt  brûlant  d'un  savant  aussi 
zélé  que  Wundt,  de  trouver  quelque  part  sur  la  terre,  bien  que 
sous  une  forme  bien  atténuée,  un  tel  état  de  l'homme,  pour  le 
soumettre  à  un  examen  immédiat  et  en  tirer  des  résultats  qui 
seraient  sans  doute  de  la  plus  haute  importance  pour  la  connai- 
sance  de  l'évolution  de;  l'humanité  tout  entière.  Mais  nous  sommes 
également  certains  qu'un  chercheur  aussi  consciencieux  que 
Wundt,  bien  qu'il  suppose  un  tel  état  pour  le  passé,  se  rendra 
compte  que  le  vif  intérêt  qu'il  éprouverait  à  pouvoir  l'examiner 
lui-même,  ne  suffit  pas  pour  pouvoir  en  affirmer  l'existence  pour 
nos  jours. 

Wundt  a  donc  établi  cette  hypothèse  et  en  cela  consiste  son 
erreur.  Les  peuples  sauvages  constituent  selon  lui  les  restes  encore 
aujourd'hui  existants  de  cet  état  sans  activité  intellectuelle  con- 
saente,  sans  volonté  délibérée,  avec  les  seules  associations  d'ima- 
gination et  d'instincts  dans  l'ftme;  chez  eux  «l'intervention  de 
l'individu  avec  son  action  délibéiée>  fait  défaut  et  l'histoire  ne 
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Objekt  ihrer  Tätigkeit  vorfindet.  Nach  ihm  .lassen  uns  die 
Naturvölker  am  deutlichsten  noch  die  Ausgangspunkte  der 
physischen  Entwicklungen  ericennen/*) 

Wir  mttssen  Wundt  die  Verantwortlichkeit  fOr  diesen  Irrtiun 
zu  einem  Teil  abnehmen:  er  glaubte  sich  auf  wirkliche  Tatsachen 
stützen  zu  können.  Als  er  sich  auf  die  Suche  nach  dem  oben 
gekennzeichneten,  fQr  ihn  so  wichtigen  Zustand  der  Geistes- 
entwicklung begab,  da  begegneten  ihm  ungiQcklicberweise  die 
Forschungsreisenden,  die  von  dem  .Eingreifen  der  Individuen* 
natuiigemflfi  nichts  zu  berichten  wußten;  es  begegneten  ihm  imseie 
modernen  ethnologischen  Praktiker»  welche  die  Forschung  nach 
der  Wirksamkeit  der  Individuen  nie  unternommen  hatten;  es 
begegneten  ihm  die  ethnologischen  Theoretiker,  welche  diese 
Forschung  prinzipiell  ablehnten  und  mit  ihrer  Konstruktion  des 
Unterschiedes  zwischen  Geschichts^  und  Naturvölkern  dem  Intesesse 
Wundfs  in  so  auffallender  Obereinstimmung  entgegenkanMn. 
Alles,  was  sie  ihm  Ober  die  Naturvölker  zu  sagen  hatten  —  uod 
wo  hätte  er  sich  sonst  Auskunft  erholen  können?  — ,  drängte 
förmlich  zu  der  Annahme,  den  so  erwünschten  Urzustand  bei 
diesen  Völkern  wirklieh  gefunden  zu  haben. 

Schon  bei  Besprechung  der  1.  Aufl.  des  ersten  Teiles  (.Die 
Sprache*)  seiner  .Völkerpsychologie*  *)  mufite  ich  Wundt  t>ez1^ch 
«o  mancher  Urteile  Ot>er  die  Spracherscheinungen  mitteilen,  dsA 
seine  diesbezüglichen  Gewährsmänner,  moderne  Linguisten«  ihn 
unrichtig  oder  ungenügend  informiert  hatten.  So  mttS  ich  jetzt 
auch  bezüglich  seiner  ethnologischen  Theorie  über  die  Natur- 


I 


0  Völkerpsychologie  S.  13..  Vgl.  auch  das  Zitat  S.  958. 
*  ntnro    "    '    ^      ^ 


^  in  einem  in  der  Wiener  Anthropotcvischen  Oesellschaft  gehakteaeo  Vor- 


trag, atmdrudit  Jn  den  .Mitteilungen-  derselben  Gesellschalt,  XXXIIL  (OL)  Bd^ 
I9U3.  SS.  361—389.  Ich  t>eniefke  mit  Genugtuung,  daE  Wundt  in  der  2  Auflage 
den  meisten  meiner  Hinweise  Rechnung  getragen  und  entsprechende  Andentoscn 
vorgenommen.  Nur  war  ich  ein  weni^  erschrod&en,  als  ich  (VOlkerpsvchoîogie  1. 1. 
2.  Attfi.  S.  595,  Anm.  z.  S.  594)  las: ....  es  beweist  aber  nicht,  wie  P.  W.  Sctmiidt 
meint,  dafi  wiflclidi  auch  viele  Naturvölker  ursprünglich  fast  in  nichta  als  In 
Verbalwurzeln  gesprochen  (P.  W.  Schmidt,  Mitteil,  der  anthropologiscbcn 
Gesellsch.  tn  Wien,  Bd.  33,  1903.  S.  373).  Ich  schlug  schnell  nach,  ob  icTi  mir 
denn  wirklich  in  einer  schwachen  Stunde  eine  solche  Torheil  hfltte  entschldplen 
lassen,  fand  aber  auf  der  zitierten  S.  373  itichia  derartiges,  wohl  aber  S.  374 
den  folgenden  Satz,  mit  dem  ich  meine  dkabezasIichCA  Ansfûlmu^ea  aof 
SS.  372^-374  abschiofi:  .Kurz  zusammengefaßt,  1st  meine  Mcinui^  die. 
daß  auch  auf  den  Stufen  primitiver  Sprachentwicklung  die  .Wurzehi*,  weiche 
konkrete,  sinnlich  wahrnehmbare  Handlungen  bezeichnen,  wahrscbeinUcli  gmde 
so  zahlreich,  In  einzelnen  Fällen  vielleicht  noch  zahlreicher  sein  werden  ds  die 
Nominalwurzcln*.  Ist  das  gleichbedeutend  mit  dem  was  Wundl  mich  s 
Idfit?  Es  ist  mir  eine  besondere  Oenugtimng,  da8  Wundt  btfolge  meider 
bezttfflichen  Darlegungen  die  primftre  Entstehung  der  Personamroiioliiimi  aus 
dea  Possessivformen  last  vollstündig  aufgeget)en  bat.  Damit  nllt  denn  aoch 
etmf  der  Stützen  für  die  Konstatierung  .primitiver'  Denk-  und  Satzforraen, 
woraus  Wundt  indes  die  Konsequenzen  noch  nicht  in  genügendem  Ma8e  ge- 
zogen hat 
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trouve  pas  d*ûbjet$.  D*après  lui  «tes  peuples  sauvages  nous  lais- 
sent apercevoir  le  plus  clairement  le  point  de  départ  des  évolutions 
psychiques.»  ') 

Nous  devons  déclarer  que  Wundt  n'est  pas  entièrement 
responsable  de  cette  erreur:  il  croyait  pouvoir  s'appuyer  sur  des 
faits  réels.  Quand  il  alla  à  la  recherche  de  l'étape  de  l'évolution 
€|ue  nous  avons  décrit  phis  haut,  11  rencontra  malheureusement 
les  voyageurs-explorateurs  qui  naturellement  n'avaient  rien  à  ra- 
conter d'une  intervention  de  l'homme  individuel;  il  rencontra  nos 
practiciens  en  ethnologie  moderne  qui  n'avaient  jamais  entrepris 
rétude  de  l'influence  des  individus;  il  rencontra  les  hommes  de 
la  théorie  qui,  par  principe,  récusaient  de  telles  études,  et  leur 
classitfcation  des  peuples  en  peuples  historiques  et  sauvages  se 
lencontrait  dans  un  accord  parfait  avec  les  intérêts  de  Wundt. 
Tout  ce  qu*ils  avaient  à  lui  dire  sur  les  peuples  sauvages  —  et  ou 
autrement  aurait-il  pu  se  procurer  des  renseignements?  —  poussait 
â  la  conviction  qu'on  avait  trouvé  réellement  che2  ces  peuples 
l'état  d'évolution  si  désiré. 


En  rendant  compte  de  la  ptesnière  édition  de  la  première  partie 

t«Die  Sprache»]  de  son  ouvrage:  «Völkerpsychologie»,  j'ai  déjà  dû 
aire  savoir^  à  Wundt,  à  propos  de  bien  des  Jugements  sur  cer- 
tains phénomènes  linguistiques,  que  ses  autorités  —  les  linguistes 
modernes  —  lui  avaient  fourni  des  informations  fausses  ou  insuffi- 


I)  Völkerpsychologie,  p.  13.  Cfr.  aussi  ses  paroles  rapportées  plus  Haut 
p.  dsa 

^  Daui  une  conference  tenue  dans  la  Société  anthropologioue  tfe  Vienne 
(publiée  dans  les  ««Mitteilungen»  de  cette  Société,  tome  XXXIR  (IH).  1W3 
p.  361-889).  Je  remarque  avec  satisfaction  que  ^midt  dans  s«  deiulème 
édition  a  tenu,  tacite  compte  de  la  plupart  de  mes  remarques  et  qu'il  a 
modifié  son  ouvrage  en  conséquence.  J'ai  été. cependant  quelque  peu  effrayé 
en  lisant  (Volkerpsychologie  I.  1,  2<  éd.  p.  595,  note  à  U  page  594)  le  passage 
solvant  :  «Cela  ne  prouve  cependant  pas,  comme  le  P.  W<  Schmidt  le  adt. 
qu'en  effet  tieaucoup  de  peuples  sauvage»  se  soietil  servi»  primitivement  dans 
leur  langan  presque  de  seules,  racines  verbales  (P.  W.  Schmidt»  Mittefl.  der 
afithropâ.  ijésellsch.  In  Wien,  vol.  33,  1903  p.  373).»  Je  cherchai  vite,  si  vrai- 
ment ââtts  un  moment  de  distraction  }'avats  laissé  échapper  une  telle  bévue, 
mais  à  itt  page  373,  ]e  ne  trouvai  rien  de  semblable;  à  la  page  374  cepen« 
dsnt:  je  rencontrai  fa  phraae  suivante  par  laquelle  ]e  terminai  mon  rapport: 
«En  résumé,  c'est  mon  opinion  que  même  aux  dégrés  inférieurs  de  révolu- 
tion ßnguistique,  les  racines  qui  désignent  des  actions  concrètes  et  sensibles 
«ont  probablement  aussi  nombreuses,  dans  quelques  cas  peut-être  même  plus 
nombreuses,  que  les  racines  nominales.»  Ces  parofes  signfflent-eltes  ce  que 
M.  Wttndt  me  (ait  Óirf'>  J'ai  éprouvé  une  satisfaction  particulière  que 
M.  Wundt  â  la  !iQit<r  de  mes  explications  ait  presqu'entièrement  abandonné  4a 
dérivation  primaire  des  pfonoms  personnels  des  pronoms  possessifs.  Mais  avec 
cela  tomt>e  une  des  bases  pour  là  constatations  des  formes  «primftives»  de 
penser  et  de  parler,  sans  aue  cependant  M.  Wundt  ait  tiré  de  ce  fait  les  consé- 
quences d'une  manière  suffisante. 
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vOlker  ihn  nachdrücklich  darauf  aufmerksam  machen,  dafi  er  io 
dieser  Frage  an  der  modernen  Ethnologie  leider  eine  unzuver- 
lässige Fahrerin  gehabt  hat.  Sie  weiB  nur  deshalb  von  den 
Individualismus  bei  den  Naturvölkern  nichts  zu  berichten,  wefl 
sie  nie  danach  gesucht  hat  Das  glaube  ich  in  dieser  Abhandlung 
in  vollem  Umfange  dargetan  zu  haben.  Ich  glaube  femer  zmn 
mindesten  wahrscheinlich  gemacht  zu  haben  (s.  oben  Heft  3,  S.  636fLX 
dafi  man  auch  hier  finden  wird,  wenn  man  sucht.  Lassen  sidi 
aber  solche  Tatsachen  in  entsprechendem  Maße  vorfahren,  so  wird 
auch  positiv  die  Unhaltbarkeit  der  Ansicht  Wundfs  aber  die 
Naturvölker  dargetan  sein,  von  der  man  jetzt  schon  soviel  sagen 
muB,  dafi  sie  der  positiven  Begründung  durchaus  entbehrt. 

Wenn  Wundt  zur  Bekräftigung  seiner  Annahme  auf  die 
•Gesetze  der  physischen  Entwicklung*  rekurriert  (s.  S.  958),  so 
laßt  sich  schon  jetzt  gerade  von  dieser  Seite  her  ein  Analogie- 
beweis direkt  gegen  Wundts  Aufstellung  anfahren.  Nachdem  man 
der  Reihe  nach  bei  mehreren  Menschenrassen  versucht  hatte,  sie 
in  körperlicher  Hinsicht  als  noch  in  die  Gegenwart  hineinragende 
Vertreter  einer  froheren  tierischen  Entwicklungsstufe  hinzustellen, 
und  die  fortschreitende  Forschung  alle  diese  .survivals*  unbarm- 
herzig beiseite  geschoben,  hatte  man  sich  in  den  letzten  Jahren 
an  die  Australier  als  an  die  letzte  Hofbiung  geklammert.  Auf 
der  letzten  gemeinsamen  Tagung  der  deutschen  und  der 
Osterreichischen  Anthropologischen  Gesellschaft,  Herbst  1905,  in 
Salzburg,  hielt  aber  Prof.  Dr.  Schwalbe,  einer  der  eifrigsten  und 
tüchtigsten  Verteidiger  der  tierischen  Abstammung  des  Menschen, 
einen  Vortrag,  in  welchem  er,  nach  Angabe  einer  Anzahl  beweis- 
kraftiger Messungszahlen,  von  den  Australiern  urteilte:  ^Sit 
schliâen  sich  also  ganz  und  gar  an  den  Typus  Homo  sapiens 
an."")  Mit  andern  Worten:  Es  existiert  heutzutage  auf  der  Erte 
keine  lebende  Rasse,  die  wesentlich  aus  den  Variationsbreiten  des 
Typus  Homo  sapiens  herausträte;  wenn  man  frahere  Entwicklungs- 
stufen finden  will,  kann  man  sie  nur  in  den  Skeletten  p^ 
historischer  Vergangenheit  suchen.  Erscheinen  damit  far  die 
körperliche  Entwicklung  des  Menschen  die  Hoffnungen  ab- 
geschnitten, so  wird  man  auch  wohl  den  nach  lebenden  Über- 
bleibseln .primitiver''  geistiger  Entwicklung  Suchenden  ein 
»lasdate  ogni  speranza"  zurufen  massen.  Was  jetzt  auf  Erden 
lebt,  das  gehört  dem  Geschlecht  des  Homo  sapiens  an  und  wurde 
seinem  Namen  schlecht  entsprechen,  wenn  es  der  bewußten,  - 
eigentlichen,  intellektuellen  Denktfltigkeit  entbehrte. 

Sollte  denn  nun  die  Ethnologie,  die  Völkerpsychologie,  bei 
den  Naturvölkern  wirklich  gar  nichts  Besonderes  erwarten  können, 
aus  dem  sie  Nutzen  ziehen  könnte?  Doch,  das  ist  die  gröfiere 
Einfachheit  ihres  Geisteslebens.    Aber  Einfachheit,  nicht  als  blofi 

1)  MiUeUungen  der  Wiener  Anthrop.  Ges.  Bd.  XXXVI  (VI),  S.  (23]. 
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t  santés.  Pour  sa  théorie  ethnologique  sur  le  peuples  sauvages,  je  dois 

Kreillement  l'avertir  que  dans  cette  question  il  a  eu  dans  Tethno- 
^e  moderne  un  guide  peu  sûr.  Elle  n'a  rien  à  dire  sur  rindi- 
fvidualisme  chez  les  peuples  sauvages«  parce  qu'elle  n'a  jamais 
ifait  des  recherches  à  ce  sujet,  comme  je  ctoìs  ravoir  démontré 
j  dans  les  pages  qui  précédent.  Je  aois  avoir  encore  pour  le  moins 
:  démontré  avec  vraisemblance  qu'ici  aussi  on  trouvera  si  on  cherche 
\  [voyez  plus  haut].  Si  des  faits  de  ce  genre  peuvent  être  recueilli 
en  nombre  suffisant,  on  aura  aussi  démontré  positivement  que 
,  Topinion  de  Wundt  sur  les  peuples  sauvages  est  insoutenable, 
i  tandis  qu'on  peut  déjà  maintenant  dire  qu'elle  manque  de  fon- 
dement positif. 
.  Si  pour  appuyer  son  hypothèse,  Wundt  recourt  aux  «lois  de 

\  révolution  physique»  (p.  958),  on  peut  déjà  maintenent  utiliser 
contre  lui  un  argument  tiré  de  Tanalogie  même  de  cette  évolution. 
On  avait  essayé  successivement  auprès  de  différentes  races  hu- 
maines de  les  déclarer,  au  point  de  vue  corporel,  comme  re- 
présentants encore  vivants  d'une  ancienne  état  de  bête,  mais  le 
progrès  des  études  avait  écarté  tous  ces  «survivants».  Là,  on 
s'était  cramponné,  les  dernières  années,  aux  Australiens,commes 
à  une  espérance  suprême.  Au  demier  congrès  général  des 
Sociétés  anthropologiques  allemande  et  autrichienne  à  Salabourg 
(automne  1905),  le  professeur  Dr.  Schwalbe»  un  des  plus  vail- 
lants et  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'origine  animale  de  l'homme, 
fit  une  conférence  dans  laquelle,  après  avoir  communiqué  une 
Quantité  de  résultats  des  mesurages,  il  se  prononça  sur  les 
Australiens  comme  il  suit:  «Us  correspondent  donc  entièrement 
aux  hommes  du  type  Homo  sapiens^  ')  En  d'autres  termes:  Il 
n'existe  pas  aujourd'hui  sur  la  terre  de  race  qui  s'éloigne  essen- 
tiellement des  variations  ordinaires  du  type  «//om^  sapiens^;  si 
on  v^ut  trouver  des  degrés  d'évolution  antérieurs,  on  ne  peut  les 
chercher  que  dans  les  squelettes  d'un  passé  préhistorique.  Si  de 
cette  manière  toutes  les  espérances  semblent  être  frustrées  pour 
révolution  physique,  il  faudra  également  dire  un  ^lasciate  ogni 
speranzoï^  à  tous  ceux  qui  cherchent  des  restes  encore  vivants 
d'une  évolution  psychique  «primitive».  Tout  ce  qui  vit  maintenant 
sur  la  terre  appartient  à  l'espèce  du  *Homo  sapiensy^  et  il  ferait 
peu  d'honneur  à  son  nom  s'il  était  privé  d'une  activité  intellec- 
tuelle consciente  dans  la  rigueur  des  termes. 


L'ethnologie,  la  psychologie  des  peuples,  n'aurait  donc  rien 
à  attendre  de  la  part  des  peuples  sauvages  qui  pourrait  être  de 
quelque  utilité  spéciale  pour  elle?  Mais  si,  nous  devons  admettre 
chez  eux  une  plus  grande  simplicité  dans  la  vie  intellectuelle. 

*)  Mitfeilufigen  der  Wiener  Antfaropol.  Qes.  vol.  36  (VI)  p.  123). 
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das  eine»  tmbewufite  Geistesleben  im  Gegensatz  zu  einem  zwei- 
fachen, doppelten:  dem  unbewußten  und  dem  bewuflten  Geistes- 
leben der  GeschicbtsvOlker,  sondern  im  Gegensatz  zur  vielfältigen 
Kompliziertheit  des  geistigen  Geschehens  bei  den  letzteren.  Und 
was  der  ausgezeichnete  englische  Ethnologe  Andrew  Lang, 
vorzOglich  hinsichtlich  der  religiösen  Entwicklung  konstatiert,  d^ 
mochten  wir  auf  die  gesamte  geistige  Entwicklung  des  Menschen- 
geschlechtes ausgedehnt  wissen. 

Dementsprechend  stellen  wir  uns  den  Gang  dieser  ganzen 
Entwicklung  etwa  so  vor:  Je  primitiver  das  Volk,  desto  einfacher 
ist  sein  Geistesleben,  desto  geringer  an  Zahl  sfnd  die  Gegenstände 
und  Gebiete,  auf  die  es  sich  ausdehnt,  desto  leichter  über-  und 
durchschaubar  sind  auch  die  Beziehungen  dieser  Gegenst&ide 
und  Gebiete  zueinander.  Aber  auch  auf  dieser  Stufe  ist  die 
Schwelle  des  ersten  bewufiten  Erkennens  schon  längst  über- 
schritten. Was  etwa  noch  vor  dieser  Stufe  gelegen  sein  mag, 
darüber  kann  die  Wissenschaft  nur  Vermutungen,  im  besten  Falle 
Hypothesen  aufstellen.  Mehr  als  bisher  aber  hatte  auch  die 
Entwicklungstheorie,  jetzt  nach  den  Entdeckungen  De  Vries* 
bezüglich  der  Pflanzenmutation,  sich  die  Möglichkeit  vor  Augen 
zu  halten,  dafi  auch  hier  die  Entwicklung  nicht  immer  in 
natürlichen,  kleinen  Schritten  sich  bewegt  habe,  sondern  dafi 
auch  ruckweise  Vorwärtsbewegungen,  untermischt  mit  längeren 
Konbtanzperiodeti,  eingetreten  seien,  wie  sie  beispielsweise 
Kollmann  ja  auch  fcir  die  physische  Entwicklung  der  Rassen 
annimmt. 

Haben  wir  als  Charakteristikum  der  ersten  Stufen  der  Geistes- 
entwicklung die  Einfachheit  festgestellt,  so  können  wir  jetzt  den 
weiteren  Entwicklungsgang  verfolgen.  Je  einfacher  dasGeisteslet>en, 
desto  unbeirrter,  desto  .natüriicber''  ist  es,  desto  richtiger  erfaßt  es 
die  wenigen»  aber  für  die  Führung  eines  wirklichen  menschlichen 
Lebens  hinreichenden  wie  notwendigen  Verhältnisse»  in  denen  es  sich 
bewegt.  Je  mehr  aber  der  Mensch  mit  dem  Reichtum  der  Natur  in  Be- 
rührung kommt,  je  vielfältiger  die  Berührungen  mit  seinesgleicheo 
werden»  desto  reicher  gestaltet  sich  auch  sein  Geistesteben.   Aber 
das  ist  zum  groBen  Teil,  besonders  zu  Beginn,  nur  ein  Reichtum 
an  tastenden  Versuchen,   den  neuen  Verhältnissen  praktisch  wie 
spekulativ  gerecht  zu  werden.  Versuche,  die  naturgemäß  zunächst 
eme  Fülle  von  Irrtümern  und  Fehlgriffen  in  sich  schliefien.  Diese 
Irrtümer  und  Fehlgriffe    rühren   her  teils  von   der   natürlichen 
Begrenztheit  des  menschlichen  Intellektes,  teils  auch  —  was  unsere 
moderne  an  etwas  viel  Intellektualismus  krankende  Forschung 
nicht  immer  so  gern  anerkennt  —  von  den  Neigungen  eines 
verdort)enen  Willens.    Diese  Wucher-Entwicklungen,  die  da  ge- 
zeitigt werden,   können  die  bizarrsten  Dinge  hervorbringen,   und 
sie   mögen  wohl  die   ursprünglichen   einfachen,  richtigen   Ver* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  965  - 

I  Mais  une  plus  grande  simplicité  et  non  une  activité  psychique 
unique,  l'activité  inconsciente»  opposée   à   une   activité  double 

'  dans  la  vie  psychique  des  peuples  historiques,  Tune  inconscientei 
l'autre  réfléchie:  une  simplicité  opposée  aux  nombreuses  com« 
plications  de  la  vie  psychique  chez  les  peuples  civilisés.  Ce  que 
riflustre  ethnologue  anglais  Andrew  Lang  constate  par  rapport 
à  révolution  religieuse,  nous  voudrions  retendre  à  toute  révolu* 
lion  psychique  de  l'espèce  humaine. 

En  conséquence  nous  nous  représentons  la  marche  de  cette 
évolution  à  peu  près  comme  il  suit:  Plus  un  peuple  est  primitif, 
plus  sa  vie  psychique  sera  simple,  d'autant  moins  nombreux  seront 
les  objets  et  les  domaines  auxquels  elle  s'étend,  plus  aussi  0  sera 
facile  d'embrasser  et  de  comprendre  les  relations  de  ces  objets 
et  de  ces  domaines  entre  eux.  Mais  même  à  ce  degré  d'évolu- 
tion, la  vie  psychique  aura  toujours  franchi  le  seuil  de  la  connais- 
sance consciente.  Sur  l'état  antérieur  à  cette  phatse  de  révolution 
la  science  ne  peut  établir  que  des  conjectures,  tout  au  plus  des 
hypothèses.  Mais  aujourd'hui,  après  tes  décou-outes  de  De  Vries 
sur  les  mutations  des  plantes,  encore  la  théorie  de  l'évolution  aurait 
dû  beaucoup  plus  prendre  en  considération  la  possibilité  qui  ici 
aussi  l'évolution  n'ait  pas  toujours  suivi  une  marche  ininterrompue 
A  petits  pas,  mais  que  parfois  elle  ait  progressé  par  bonds,  alter- 
nant avec  des  périodes  d'évolution  constante,  comme  le  suppose 
par  exemple  K  oil  manu  pour  l'évolution  physique  des  races» 


Si  nous  avons  une  fois  constaté  comme  signe  caractéristique 
des  premiers  degrés  dé  la  vie  psychique  la  simplicité,  nous  pou« 
vons  maintenant  poursuivre  le  développement  ultérieur.  Plus  la 
vie  psychique  d'un  peuple  sera  simple,  plus  elle  sera  insénue, 
plus  «naturelle»,  et  plus  elle  saisira  correctement  les  conditions 
peu  nombreuses  mais  suffisantes  et  nécessaires  pour  une  vie 
viaiement  humaine.  Mais  à  mesure  que  l'homme  se  met  en  con- 
tact plus  intense  avec  les  richesses  de  la  nature,  et  qu'il  aura  des 
relations  plus  fréquentes  avec  ses  semblables,  plus  aussi  sa  vie 
psychique  revêtira  des  formes  plus  riches«  Cependant,  surtout  au 
commencement,  c'est  en  erande  partie  une  richesse  d'essais  tfilon* 
nants,  cherchant  à  se  conformer,  pratiquement  et  spéculativement, 
aux  conditions  nouvellement  créées,  et  ces  essais  seront  naturelle« 
ment  inséparables  d'une  foule  d'erreurs  et  d'inexactitudes»  Ces 
eneuis  et  ces  inexactitudes  proviennent  en  partie  de  la  nature 
limitée  de  l'intellect  humain,  en  partie  aussi  des  inclinations  d'une 
volonté  corrompue,  bien  que  la  science  moderne,  quelque  peu 
entichée  d'intellectualisme,  n'aime  pas  à  reconnaître  cette  dernière 
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haHnisse  so  Oberdecken,  daB  von  ihnen  kaum  noch  etwas  skk- 
bar  bleibt.  Da  aber  neben  dem  Anwachsen  inhahlicber  Inter 
doch  auch  die  formale  Vervollkommnung  des  Geistes  fortscbcieL 
so  erwacht  da  und  dort  endlich  als  Reaktion  gegen  die  Obciilfe 
des  Irrtums  und  des  Truges  der  kritische  Geist,  der  aber  mch 
selten  in  rücksichtslos  fortschreitender  Zersetzung  des  Bestdioda 
auch  die  ursprüngliche  Grundlage  der  ganzen  Entwiddnng  » 
greift  und  in  Skeptizismus  und  absolute  Negation  endet,  l>esoodeQ, 
wenn  der  forschende  Verstand  nicht  mit  gereinigtem  Wüten  ver- 
bunden ist. 

Das  ist  in  großen  Zügen  ein  Entwurf  der  geistigen  Eai- 
wicklung  der  Menschheit,  von  dem  wir  uns  wohl  t>ewidt  aal 
daB  er  von  den  heutzutage  meist  herrschenden  Anschannngg 
etwas  abweicht  Für  alle  Stufen  dieser  Entwicklung,  auch  et 
untersten,  für  alle  Volker,  auch  die  Naturvölker,  halten  wir  de 
Vorhandensein  doppelter  Seelentätigkeit,  der  bewußten  wie  der 
unbewußten,  fest.  Durch  die  letztere  insbesondere,  die  da 
Naturgrund  der  Seele  treuer,  weil  ungestörter  wiedeiigibt,  sçkgA 
sich  das  bei  allen  Menschenkindern  gleiche  Wesen  der  Sede  in 
den  allgemein  gültigen  Bildungen  und  Gesetzen,  die  in  SprKix, 
Mythus,  Sitte  bei  allen  Völkern  der  Erde  im  wesentlichen  gIcidK 
Formen  tragen.  Die  Völkerpsychologie,  die  Ethnologie  mag  sa 
ruhig  die  Aufgabe  stellen,  diesen  Allgemeinbildungen  besondos 
nacfazu^en,  um  das  innere  Wesen  der  Seele  kennen  zu  leroen, 
und  sie  mag  sich  dann  erfreuen  an  der  natuigesetzartigen  Bt- 
stimmtbeit  der  Resultate,  die  ihre  Forschung  dort  zutage  fOideit 
Wollte  man  sidi  aber  an  diesen  naturgesetzartigen  BestimmongCB 
genügen  lassen,  wenn  es  gilt,  den  ganzen  Menschen  za  erUiio, 
dann  wflfiten  wir  dafOr  keine  bessere  Kritik  als  wie  sie  Wandt 
bei  Erörterung  der  Willenskausalitlt  gegeben  hat.*) 

.Der  Grundfehler  dieser  und  anderer  Argumente*,  so  sctaclt 
er,  .besteht  darin,  dafi  man  die  ganze  Frage  lediglich  unter  des 
Begriff  der  Naturkausalität  betraditet,  statt  sie  vor  allen  Dingei 
als  eme  solche  der  psychologischen  Erfahrung  zu  behandeln . . . 
Die  Geschichte  der  einzelnen  Völker  ttnd  die  GeschicMe  der 
Menschheit  nach  den  Gesetzen  der  Naturkausalittt  konstnooca 
zu  wollen,  würde  nicht  blofi  ein  unausfohrbares,  sondern  eio  ia 
Prinzip  verfehltes  Unternehmen  sein,  ^e  der  einzelne  l)^aiipla 
kann,  dafi  er,  statt  zu  handeln,  wie  er  es  in  einem  bes^ämntat 
Fafle  getan,  auch  anders  hatte  handehi  können,  so  können  vir 
bei  jedem  historischen  Ereignisse  uns  sagen,  dafi  es  anders  Ulk 
ausfallen  können.  Hier  und  dort  fehlt  uns  das  Mu fi,  das  in  der 
Kausalitit  der  Naüir  liegt  Wir  können  für  die  Ereignisse  der 
Geschichte,  wie  fflr  die  willkOrlicfaen  Handlungen  des  einzefaM 
immer  nur  bestimmende   Motive,    niemals   zwingende   Gribide 


i)Indea.Voric»i«enititf  dfeMensdicn-HMlTIcfaeeie*,  3wAidl  S.4mt 

Digitized  by  VjOOÇIC 


—  967  — 

source.  Ces  productions  luxuriantes  peuvent  faire  naître  les 
choses  les  plus  bizarres  et  masquer  tellement  les  conditions 
primitives  si  simples  et  si  justes  qu'il  en  reste  à  peine  de  trace 
visible.  Ça  et  là  cependant  s*éveiUe  finalement  Tesprit  critique, 
en  réagissant  contre  la  surabondance  de  Terreur  et  du  men- 
songe. Mais  en  décomposant  progressivement  et  sans  pitié  ce 
qu'il  trouve  d'existarit,  il  n'attaque  pas  rarement  la  base  de 
toute  l'évolution  et  finit  dans  le  scepticisme  et  la  négation, 
surtout  si  l'intelligence  n'est  pas  secondée  par  une  volonté 
sincère. 

Voilà  à  grands  traits  une  esquisse  de  l'évolution  psychique 
de  l'humanité  qui,  il  est  vrai,  s'éloigne  un  peu  des  opinions 
aujourd'hui  reçues.  Nous  affirmons  l'existence  d'une  double  acti- 
vité psychique,  l'une  inconsciente,  l'autre  consciente  pour  tous 
les  degrés  de  l'évolution,  même  les  plus  bas,  et  pour  tous 
les  peuples,  même  les  peuples  sauvages.  Et  c'est  surtout  dans 
l'activité  inconsciente  que  Tessence  de  l'âme,  identique  chez  tous 
les  hommes,  se  reflète  plus  fidèlement  dans  les  formations  et  les 
lois  générales  qui  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  se  manifestent 
essentiellement  de  la  même  manière,  dans  la  langue»  les  mythes, 
les  mœurs.  Que  la  psychologie  des  peuples  prenne  à  tâche 
d'étudier  spécialement  ces  formations  générales  pour  apprendre  à 
connaître  l'essence  de  l'âme  et  qu'elle  se  réjouisse,  si  elle  arrive 
à  des  résultats  d'une  précision  semblable  à  celle  des  lois  physi- 
ques. Mais  si  elle  n'accepterait  que  des  résultats  d'une  telle  espèce 
quand  il  s'agit  d'expliquerThomme  tout  entier,  nous  ne  trou- 
verions pas  de  meilleure  critique  que  celle  que  Wundt  a  donné 
en  exposant  la  causalité  de  la  volonté.*) 


«Le  vice  essentiel  de  ces  arguments  et  d'autres,  écrit-il,  con- 
siste en  ce  qu'on^  considère  la  question  uniquement  au  point  de 
vue  de  la  causalité  naturelle,  au  lieu  de  la  traiter  avant  tout 
comme  une  question  de  l'expérience  psychologique.   Vouloir  ex- 

i>]iquer  l'histoire  des  différents  peuples  et  de  l'humanité  d'après 
es  lois^  de  la  causalité  naturelle  ne  serait  pas  seulement  une 
entreprise  impossible,  mais  viciée  en  principe.  Comme  l'individu 
peut  affirmer  quii  aurait  pu  agir  autrement  qu'il  ne  l'a  fait  dans 
un  cas  déterminé,  ainsi  nous  pouvons  nous  dire,  pour  chaque 
événement  historique,  qu'il  aurait  pu  en  être  autrement.  Ici  comme 
là  il  nous  manque  la  nécessité  qu'importe  la  causalité  naturelle. 
Pour  les  événements  de  l'histoire  comme  pour  les  actions  volon- 
taires de  Tindividu,  nous  pouvons  alléguer  des  motifs  déterminants^ 
jamais  des  raisons  nécessitantes.  Le  genre  de  causes  de  la  volonté 
qui  ont  leur  fondement  dans  Tétat  social  et  que  la  statistique 

t)  Vorlesungen  Ober  die  Menschen-  und  Tierseele,  W  ed.  p.  488  ss. 
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nachweisen Jene   Ursachen   des   Willens,    die    in    dem 

fesellschaftiichen  Zustande  begründet  sind,  und  die  uns  die 
tatistik  nachweist,  stehen  innerhalb  des  Kausalzusammenhanges 
der  Natur  und  der  Geschichte»  Damit  ist  der  Beweis  geliefert, 
dafi  der  Wille  nicht  ohne  Kausalitlt  ist  Die  Statistik  kann  aber 
nie  mehr  leisten,  als  daß  sie  uns  die  Aufleren  Ursachen  dei 
willkarlichen  Handelns  enthüllt,  über  dessen  innere  Ursachen 
last  sie  uns  vollkommen  ungewiß.  Diese  inneren  Ursachen 
bilden  den  persönlichen  Faktor,  der  seiner  Natur  nach  allen 
statistischen  Beobachtungen  enfa^ückt  ist.* 

Diesen  personlichen  Paktor  nun  nehmen  wir  auch  für 
die  Naturvolker  voll  und  ganz  in  Anspruch.  Da  man  ihm  mit 
statistischen  Beobachtungen  mit  Allgemeinforscbung  nicht  bei- 
kommen kann,  so  ist  es  eben  die  geduldige»  von  uns  gepredigte 
Indtvidualforschung,  die  hier  zur  Anwendung  gelangen  mufi.  Sei 
dieser  Indtvidualforschung  müssen  wir  uns  abîer  auch  noch  vor 
Augen  halten,  daß  der  Kern  einer  jeden  Persönlichkeit  etwas  Uih 
erforschliches,  ein  Geheimnis  ist,  vor  dem  deshalb  jede  Forschuiig 
Halt  machen  mu8.  Jedes  Bestreben,  darüber  hinaus  noch  zu  er« 
klaren,  würde  nur  eine  Verdunkelung  bcdeuteru  Das  hat  wrederum 
Wundt  In  ausgezeichneter  Weise  dargelegt,   wenn  er  fortfährt: 

»Was  ist  nun  dieser  persönliche  Faktor»  der  unter  allen 
Faktoren,  die  den  Willen  bestimmen,  scbiieBlicli  der  unentbehrlichste 
ist?    Selbst  nachdem  wir  uns  über  alle  äußeren  Besfimmuogs- 
grQnde  des  Handelns  Rechenschaft  gegeben^  ist  der  Wille  noch 
nicht  determiniert.    Alle  Jene  äufleren  Bedingungen  bezeichnen 
wir  darum  nicht  als  die  Ursachen,   sondern  wir  nennen  sie  in 
ihren   Vorstellungs-    und    Geftlhlswirkungen    die    Motive    des 
Willens.    Zwischen  Motiv  und  Ursache  ist  aber  ein  wesentlicher 
Unterschied.    Ente  Ursache  führt  mit  Notwendigkeit  ihren  Erfolg 
herbei,    ein    Motiv    nicht  ....     Diese    unsichere   Verknüpfung 
zwischen  dem  Motiv  und  dem  Willen  hat  nun  ihren  Grund  in 
der  Existenz  des  persönlichen  Faktors.    Inden|  dieser  alle  Molire 
als  ungenügend  zur  wirklichen  Erklärung  einer- Handlung  er- 
scheinen läßt,  können  sie  niemala  zwingende  Ursachen,   sondern 
immer  nur  mitbestimmende  Gründe  sein.  Die  Motive  des  Willens 
sind  aber  nur  deshalb  zur  Erklärung  angenügend,   weil  uns  die 
Beschaffenheit  des  persönlichen  Faktors  selbst  und  die  Art,  wie 
er  mit  äußeren  Faktoren  zusammenwirkt,  vollkommen  unbekannt 
sind  ....  In  ihrem  eigentlichen  Wesen  bleibt  uns  daher  die 
Persönlichkeit  immer  ein  Rätset  .  .  .     Wenn  man  gesagt  hat 
der  Charakter  des  Menschen  sei  ein  Produkt  von  Luft  und  Licht, 
von  Nahrung  und  Klima,  von  Erziehung  und  Schicksal,   er  sei 
durch  alle  diese  Einflüsse  vorausbestimmt,  so  ist  dies  eine  uner 
weisbare  Behauptung.     In  Erziehung  und  Schicksale  greift  der 
Charakter  selbst  schon  bestiomiend  ein,  man  macht  also  hier  zur 
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nous  manifeste,  est  bien  soumis  A  l'influence  des  causes  naturelles 
et  historiques.  De  là  la  preuve  que  la  volonté  n'est  pas  sans 
causalité.  Mais  la  statistique  ne  peut  jamais  faire  autre  chose  que 
de  nous  dévoiler  les  causes  extérieures  de  l'action  volontaire;  elle 
nous  laisse  absolument  dans  rincertitude  pour  les  causes  inté- 
rieures. Ces  causes  intérieures  constituent  rélément  personnel 
qui  d'après  sa  nature  est  inaccessible  à  la  statistique». 


Cet  élément  personnel,  nous  le  revendiquons  entièrement 
pour  les  peuples  sauvages.  Comme  on  ne  peut  pas  le  contrôler 
par  des  observations  statistiques  et  des  étuaes  d'ensemble,  c'est 
aux  patientes  recherches  individuelles,  que  nous  avons  préconisées, 
qu'il  faudra,  recourir.  Dans  cette  étude  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'intérieur  de  chaque  personnalité  est  queloue  chose  d'impénétrable» 
un  énigme,  devant  lequel  toute  étude  doit  faire  halte:  tous  les 
efiorts  ultérieurs  ne  pourraient  qu'obscurdr  la  question.  C'est  de 
nouveau  Wundt  qui  explique  ced  excellement  quand  il  continue: 


«Quel  est  maintenant  cet  élément  personnel  qui  est  le  plus 
indispensable  de  tous  les  éléments  qui  déterminent  la  volonté? 
Même  en  nous  rendant  compte  de  tous  les  motifs  d'agir  extérieurs^ 
la  volonte  n'est  pas  encore  déterminée.  Pour  cette  raison»  nous  ne 
désignons  pas  toutes  ces  conditions  extérieures  comme  causes 
de  la  volonté,  mais  nous  les  nommons,  dans  leur  action  sur 
l'imagination  et  le  sentiment,  les  motifs  de  la  volonté.  Entre  un 
motif  et  une  cause  il  y  a  une  différence  essentielle.  Une  cause 
produit  nécessairement  son  effet,  te  motif  non  ....  Ce  lien  in- 
certain entre  la  volonté  et  le  motif  a  sa  raison  dans  l'existence 
de  l'élément  personnel.  Celui-ci  montre  que  tous  les  motifs  sont 
insuffisants  pour  l'explication  d'une  action;  c'est  pourquoi  ils  ne 
peuvent  Jamais  être  des  causes  nécessitantes,  mais  seulement  des 
motifs  contribuants  à  Ta  détermination  de  la  volonté.  Mais  les 
motifs  de  la  volonté  ne  sont  insuffisants  pour  l'explication  d'une 
action  que  parce  que  la  nature  de  l'élément  personnel  et  la 
manière  dont  il  coopère  avec  les  éléments  extérieurs  nous  sont 
inconnues ....  Dans  son  être  intime  la  personnalité  reste  donc 
toujours  pour  nous  un  énigme  ....  Quand  on  a  dit  que  le 
caractère  d'un  homme  est  un  produit  de  l'air,  de  la  lumière,  de 
la  nourriture^  du  cliinat,  de  l'éducation  et  des  événements  de  la 
vie  et  que  toutes  ces  influences  le  prédéterminent,  on  affirme 
une  chose  qu'on  ne  peut  pas  prouver.  Le  caractère  lui-même 
modifie  l'éducation  et  les  événements  de  la  vie,  et  alors  on  regarde 
comme  effet  ce  qui  est  en  partie  cause.  Les  réalités  de  transmission 
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Wirkung,  was  teilweise  Ursache  ist  Die  Tatsachen  der  psyctiisdm 
Vererbung  aber  machen  es  im  höchsten  Grade  wahrsch<^nlidi, 
dafi,  wenn  wir  imstande  wlren,  bis  zum  Anfangspunkt  des 
individuellen  Lebens  zurückzugehen,  hier  schon,  ein  selbst- 
ständiger  Kern  der  Persönlichkeit,  uns  entgegenträte,  der  nicht 
von  aufien  bestimmt  sein  kann,  weil  er  jeder  äußeren  Bestimmung 
vorangeht*  ^) 

In  all  diesen  Fallen,  wo  wir  zuletzt  bei  dem  Kern  einer 
Einzelpersönlichkeit  angelangt  sind,  da  wird  die  wahre  Exaktheit 
darin  bestehen,  die  Tatsache,  die  Einzeltatsache,  wenn  andi  so 
genau  als  möglich,  aber  schliefilich  doch  einfach  als  etwas 
Gegebenes  festzustellen.  Hier  auch  noch  .Gesetze*  konstatieien 
zu  wollen,  das  ware  nicht  Wissenscfaaftlicbkeit,  sondern  Chaiia- 
tanerie. 

Damit  glauben  wir  die  Frage  fiber  die  Bedeutung  der  Indi- 
vidualitat in  der  menschlichen  Geistesentwicklung  und  im  Völker- 
leben bis  in  die  letzten  Verzweigungen  verfolgt  zu  haben.  Wenn 
wir  im  Verlauf  unserer  Untersuchungen  uns  mit  den  tiefgehendsten 
Fragen  beschäftigt  hat>en,  so  glauben  wir  nicht  ffirchten  zu 
müssen,  dafi  man  uns  Vorwürfe   madie,    dieselben  wfllkarlich 

I)  Wir  frtaen  mit,  auch  etneo  bedevlenden  Ethaokcen  in  ganz  glddKa 
Sbine  sich  aunprechen  zu  hören.  Der  amerikaniache  Oeietirte  Daniel  Q. 
Brin  ton  ftcbreibt  in  seioeoi  InterestantaaOfNiscuhim  .An  EUinologisl's  Vìe« 
of  HUtory"  (Philadelphia.  Pa.  1896.  S.  16):  .There  is  in  Uving  matter  eveiY- 
where  aomething  which  escapea  the  exhaoalive  investigation,  some  asbfle 
center  of  impulse,  which  lies  t>eyònd  the  domain,  of  odrrelated  energy,  and 
which  acts  directively,  without  increasing  or  diminishing  the  total  of  that  energy. 
Also  in  the  transformations  of  organic  forms,  there  are  preparations  and  pro- 
pulsions which  no  known  doctrine  of  the  mechanical,  natural  causes  caa  inter- 
prêt.  We  must  accept  the  presence  of  the  same  powers,  and  in  a  greater 
degree,  in  the  life  and  history  of  man.'  Er  ist  sich  dabei  yoUkoromen  tiewuit. 
,that  a  strons  school  of  modern  philosophers  will  present  the  objection  that 
thought  itself  is  but  a  necessary  result  of  chemical  and  mechanical  laws,  and 
tbcrclore  that  it  cannot  be  an  independent  cause.  Dr.  Post  has  pointed^'  ex- 
pressed this  position  in  the  words:  "We  do  not  think;  tbhiking  goes  within 
us."  just  as  other  functions,  such  as  diculation  and  secretion,  go  on.*  (S.  IS.). 
Demgegenüber  weist  er  nachdrücklich  darauf  hin.  .that  one  of  the  highest 
authorities  on  the  laws  of  oatucal  science,  the  late  George  J.  Romanes, 
reached  by  the  severest  induction  an  exactly  opposite  o^ion.  wlilch  be 
announced  in  these  words:   .The  human  mind  is  itself  a  causal  affent.    Us 

motives  are  in  large  part  matters  of  its  own  creation Intelllraii  vdlitioa 

is  a  true  cause  of  ad)ustive  movement*.  Er  fahrt  dann  fort:  jPor  myseU, 
after  whot  I  have  endeavoured  to  make  an  unbiased  studv  of  both  opinioas.  1 
subscribe  unhesitatingly  to  the  latter,  and  took  i^on  Mind  not  only  as  a  potent 
but  as  on  independent  cause  of  motUm  in  the  natural  worid,  of  action  In  the 
individual  life.  and.  therefore,  of  events  in  the  histoiy  of  the  spedes*  (S.  19). 

Wir  fohlen  uns  um  so  mehr  verpflichtet,  diese  Stellungnahme  Brinton's  hier 
ausftihrlich  zur  Darstellung  xu  bdngen,  da  aus  seiner  Klasslfikatioo  der  »anthro- 
pologischen Wiaseoschaiten-.  die  wir  oben  (Heft  2.  S.  350>  anfahrten,  etwn 
anderes  ersdieioen  kannte,  indem  er  dort,  ganz  nach  der  materiallstiachen  Art 
Topinard's,  die   Psychologie  als  eine  Unterd>tdlung  der  Somatologie  hinstellt 
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héréditaire  dans  Tordre  psychique  rendent  probable  au  dernier 
degré  que,  si  nous  étions  à  même  de  remonter  jusqu'à  Parigine 
de  la  vie  individuelle,  nous  recontrerions  déjà  là  la  substance  de  la 
peisonnalité,  qui  ne  peut  pas  être  déterminée  par  dehors  puisqu'elle 
€st  antérieure  à  toute  détermination  extérieure.»  *) 


Dans  tous  ces  cas  où  nous  sommes  arrivés  finalement  à  la 
substance  d'une  personnalité  individuelle,  la  vraie  exactitude  con- 
sistera à  constater  le  fait,  le  fait  isolé,  aussi  précisément  que 
possible,  mais  toujours  seulement  comme  une  donnée.  Chercher 
ici  des  «lois»  ne  serait  plus  scientifique  mais  de  la  charlata- 
nerie, 

Après  cela,  nous  croyons  avoir  poursuivi  jusque  dans  ses 
derniers  embranchements  la  question  de  Tindividualisme  dans 
l'évolution  de  l'esprit  humain  et  dans  la  vie  des  peuples.  Si  au 
cours  de  notre  étude  nous  nous  sommes  occupés  des  questions 
les  plus  profondes  nous  ne  croyons  pas  devoir  craindre  qu'on 
nous  reproche  de  les  avoir  abordées  arbitrairement.  Non,  elles  se 

I)  Nous  sommes  heureux  d'entendre  encore  un  cé^bre  ethnologue  se 
prononçant  dans  le  même  sens.  Dans  son  intéressant  opuscule  «An  Ethnologist's 
View  of  History»  (Philadelphia.  Pa.  1896  p.  16).  le  célèbre  savant  américain 
Daniel  G.  Brinton  s'exprime  de  la  manière  suivante:  «There  is  in  living 
matter  everywhere  something  which  escapes  the  most  exhaustive  investigation, 
some  subtle  center  of  in^puise,  which  lies  beyond  the  domain  of  correlated 
energy,  and  which  acts  directively,  without  increasing  or  diminishing  the  total 
of  that  energy.  Also  in  the  transformations  of  organic  forms,  there  are  prepara- 
tions and  propulsions  which  no  known  doctrine  of  the  mechanical«  natwal 
causes  can.  interpret  We  must  accept  the  presence  of  the  same  powers  and 
In  a  ereater  degree  in  the  life  and  history  of  man.»  U  sait  bien,  «that  a  strong 
school  of  modem  philosophers  will  present  the  objection  that  thought  itself  is 
but  a  necessary  result  of  chemical  and  mechanical  laws  and  therefore  that  it 
cannot  be  an  independent  cause.  Dr.  Post  has  pointedly  expressed  this  position 
in  the  words:  «We  do  not  think:  thinking  goes  within  us»,  just  as  other  functions, 
suck  as  circulation  and  secretion  go  on»,  (p.  18.)  A  rencontre  de  ces  hypothèses 
il  Insiste  énereiquement  sur  It  fait:  «that  one  of  the  highest  authorities  on  the 
laws  of  natural  science,  the  late  George  J.  Rojnanes  reached  by  the  severest 
induction  an  exactly  opposite  opinion,  which  he  announced  in  these  words: 
«The  human  mind  is  itself  a  causal  agent  Its  motives  are  in  the  large  part 
matters  of  bis  own  creation  .  .  .  Intell^ent  volition  is  a  true  cause  of  adjustive 
movement».  U  continue  ensuite:  «For  myself,  after  what  1  have  endeavoured  to 
make  an  unbiased  study  of  both  opinions,  I  subscribe  unhesitatingly  to  the  latter, 
and  kH>k  upon  Mind  not  only  as  a  potent  but  as  an  independent  cause  of 
motion  in  the  natural  world,  of  action  in  the  individual  life,  and,  therefore,  of 
cyen^  in  the  histo^  of  the  species^,  (p.  19.) 

Nona  nous  sentons  d'autant  phis  obUgé  de  faire  connaître  id  cette  po* 
aition  de  Brinton,  que  sa  classification  des  «sdences  anthropologiques»  que  nous 
avons  reproduite  plus  haut  (fase  2,  p.  351)  pourrait  faire  supposer  autre  chose, 
puifique  U,  il  présente,  comme  dans  le  sena  matérialiste  de  Topinatd^  là  psycho- 
logie comme  une  subdivision  de  la  somatologie. 
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heibeigezogen  zu  haben.  Nein,  sie  lagen  anf  der  geraden  Strecke 
unseres  Weges,  und  es  hfttte  eines  willkariichen  Ausweichen^ 
bedurft,  wenn  wir  sie  nicht  bitten  l>erahren  sollen.  Ein  solches 
Ausweichen  schien  uns  aber  weder  nOtzlich  nodi  auch  erlaubt 
zu  sein.  Ohne  die  Erörterung  dieser  Grundfragen  Mitten  wir 
auch  zu  keiner  sicheren  Lösung  unserer  Spezialfrage  gdangen 
können.  Diese  Lösung  glauben  wir  jetzt  erlangt  zu  haben,  wir 
lassen  sie  kurz  zusammen  in  den  Worten: 

Die  Völkerkunde  ist  an  sich  eine  Gruppenwissen- 
Schaft,  sie  beschäftigt  sich  als  solche  nur  mit  den 
Allgemeinbildungen  des  menschlichen  Geisteslebens. 
Sie  hat  deshalb  keine  Eefugni-s,  ein  Urteil  Aber  die 
Gesamtheit  des  menschlichen  Geisteslebens  abzugeben, 
sondern  bedarf  dazu  als  Ergänzung  der  Individnal- 
forschuns  in  Psychologie  und  Geschichte.  Das  gilt 
fflr  alle  Völker,  auch  die  Naturvölker.  Da  aber  aus 
praktisch-historischen  Grflnden  die  anderen  Individual- 
Wissenschaften  sich  der  Naturvölker  bis  jetzt  nicht 
annehmen,  so  hat  —  aus  den  gleichen  Gründen  —  vor- 
llufig  wenigstens,  die  Ethnologie  das  Recht  und  die 
Pflicht,  bei  diesen  Völkern  auch  die  Individualforschung 
zu  abernehmen. 


Wenn  wir  jetzt  an  diese  theoretischen  Dark^ngen  noch 
einige  praktische  Hinweise  knüpfen  sollen,  so  ist  es  die  dringende 
Aufforderung  insbesondere  an  unsere  Missionar-Mit- 
arbeiter,  sich  der  so  lange  vernachlässigten  Individual- 
forschung mit  besonderem  Eifer  anzunehmen.  Denn  sie 
sind  vor  allen  andern  dazu  berufen  und  befähigt  Ihr  jähre-  und 
iabrzehntelanger  Aufenthalt  lehrt  sie  die  Mannigfaltigkeit  des 
Lebens  der  Eingebomen  nach  allen  Richtungen  hin  kennen. 
Ihre  Spracbenkenntnis  verschafft  ihnen  die  Möglichkeit,  un- 
mittelbar mit  den  Eingeborenen  m  verkehren  und  ihre  Charakter- 
eigentûmlichkeiten  aus  nächster  Nähe  zu  beobachten.  Der  Eifer 
fOr  die  Rettung  der  Seelen,  jeder  einzelnen  Seele,  läfit  ihnen  auch 
jede  einzelne  Seele  wert  erscheinen,  sich  eingehend  mit  ihr  zu 
beschäftigen.  Wit  bitten  sie  also  dringend,  nach  all  den  ol>en  des 
Näheren  dargelegten  Richtungen  hin  ihre  Forschungen  ansteUen 
zu  wollen.  Die  Resultate  derselben  werden,  weil  noch  so  gar 
wenig  ihrer  Art  vorhanden,  von  ganz  besonderem  Werte  sein. 

Es  ist  nicht  durchaus  notwendig,  dafi  diese  Forschung  nur 
in  umfassend  systematischer  Weise  voigenommen  werde.  Sdion 
die  VerOfientlichung  kurzer  charakteristischer  EinzelzQge^  Aus- 
sprüche   Handlungen  von  einzelnen  Individuen  kann  von  Wert 
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trouvaient  au  milieu  de  notre  route  et  notts  aurions  dû  faire 
volontairement  un  détour,  si  nous  n'avions  pas  voulu  y  toucher. 
Un  tel  procédé  ne  nous  semblait  cependant  ni  utile,  ni  permis. 
Sans  la  discussion  de  ces  questions  de  principes,  nous  n'aurions 
pu  parvenir  à  une  solution  de  notre  question  spéciale.  Cette 
solution  nous  croyons  l'avoir  maintenant  entre  les  mains.  Nous 
la  résumons  dans  quelques  mots: 

L'ethnologie  en  soi  est  une  science  des  groupes. 
Comme  telle  elle  s'occupe  seulement  des  formations 
générales  de  la  vie  psychique  de  Thomme.  Elle  n'a  donc 

fias  qualité  pour  porter  un  jugement  sur  la  totalité  de 
a  vie  psychique  de  l'homme,  mais  elle  a  besoin  pour 
cet  effet  d'être  aidée  par  les  recherches  de  détail  en 
psychologie  et  en  histoire.  Ceci  est  vrai  pour  tous  les 
peuples,  même  les  peuples  sauvages.  Mais  comme,  pour 
des  raisons  historiques  et  pratiques,  les  autres  sciences 
individuelles  ne  s'occupent  pas,  jusqu'ici,  des  peuples 
sauvages,  Tethnologie  a,  en  atfendaiit  et  pour  les  mêmes 
raisons,  le  droit  elle  devoir  de  prendre  à  sa  charge  les 
études  de  détail  auprès  de  ces  peuples. 


Si  maintenant  tious  voulons  ajouter  à  ces  discussions  Ihéo* 
riques  quelques  conseils  pratiques,  nous  exhortons  vivement 
surtout  nos  collaborateurs-missionnaires  de  se  consa- 
crer avec  un  zèle  spécial  à  ces  études  individuelles  si 
longtemps  négligées.  Car  eux,  ils  y  ont  une  vocation  et 
des  aptitudes  spéciales.  Un  séjour  pendant  de  longues  années 
leur  apprend  à  connaître  dans  tous  les  sens  la  grande  variété 
dans  la  vie  des  indigènes.  Leur  connaissance  des  langues  les  rend 
capables  de  s'entretenir  immédiatement  avec  eux  et  d'observer  de 
prë&  les  propriétés  de  leur  caractère.  Le  zélé  pour  le  salut  des 
âmes,  de  chaque  âme  en  particulier,  leur  fait  comprendre  que 
chaque  ftme  en  particulier  est  digne  qu'on  s'occupe  d'elle.  Nous 
les  prions  instamment  de  faire  les  observations  dans  tous  les  sens 
ci-dessus  indiqués.  Les  résultats  en  seront  d'une  valeur  particu- 
lière, parce  que  si  peu  a  été  fait  en  ce  genre. 


Il  n'est  pas  absoluement  nécessaire  que  ces  études  ne  soierit 
faites  que  systématiquement,  sur  une  large  échellec  déjà  la  publica- 
tion de  petits  traits  particuliers,  mais  caractéristiques,  de  sen- 
fences  d'actions  des  individus  peut  être  de  valeur  et  nous  ouvrirons 
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sein,  und  wir  worden,  wenn  sie  zahlreich  genug  bei  uns  cm- 
Itefen,  eine  eigene  Rubrik  dafür  im  ,Anniropos*  dmicfaten. 
Ein  einziger  solcher  iconkreter  Individualzus,  hat  manchmal  mehr 
Wert,   als  ganze  Seiten  rein  abstrakter  Deduktionen.')    NatQiück 

0  Wdl  die  Angelegenheit  ein^  so  wichtige  ist,  so  fahren  wir  hier,  m 
deutlich  zu  machen,  wie  wir  uns  diese  MltteHungen  at>er  Individiiatfifle  desHDcs. 
ebiige  schon  vorliegende  Berichte  dieser  Art  an: 

Sir  John  Lubbock  (Origin  of  OVilisatton^  p.  201)  berichtet  abcrcintf 
.very  respectable  Kaffir*,  der  zu  M.  Artnousset  gesagt  habe:  «Enre  (der 
Oiristen)  Botschaft  ist,  was  ich  brauche,  rnid  ich  suchte  sie,  bevor  ich  toA 
kannte  ....  Ich  legte  mir  sorgenvolle  Fragen  vor:  ,Wer  hat  die  Sterne  oft 
seiner  Hand  berührt?  ....  Wer  Hefi  die  Wasser  fliefien?  ....  Wer  mag  der 
Erde  Weisheit  und  Kraft  gegeben  haben,  Korn  hervorzubringen?  Alsdano  vàtmg 
ich  mein  Gesicht  in  meinen  Minden*. 

Wer  sieht  hier  nicht  die  deutliche  Offenbarung  davon,  dafi  aicht  ile 
Individuen  sich  mit  den  in  ihtem  Stamm  oder  Volk  herrsdienden  AUMda- 
bildungen  des  AhnenglaubenSi  des  Animismus  oder  des  Fetisdiismits  zorkte 
geben,  dafi  nicht  jeder  individuelle  Geist  sich  gedankenlos  and  willenk»  dea 
anschliefit,  was  allerdings  vielleicht  die  Mehrzahl  seiner  Stammesgenossai  bliad- 
lings  at>emimmt?  Lubbock  bemerkt  zu  dem  mitgeteilten  Fall:  .Tnis  was,  hovt- 
ver,  an  exceptional  case.  As  a  general  rule  savages  do  not  set  flieiiiaehres  I» 
think  out  such  questions'.  Es  mag  sein,  dafi  es  nicht  gerade  die  •genenl 
rule*  ist;  das  ist  es  auch  bei  den  zivilisierten  Völkern  nicht.  At>er  die  moderae 
Ethnologie  hat  kein  Recht,  das  .exceptional'  gar  so  sehr  zii  l>etoneii,  so  lange  sie 
so  wenig  Individualforschung  bei  den  Naturvölkern  betriel>en  hat,  wie  es  'fdtd 
der  Fall  ist.  Sic  möge  nur  tìnmal  damit  beginnen  und  sie  wird  wohl  sdna 
erfahren,  dafi  die  Falle  häufiger  sind,  als  sie  es  sich  hat  ahnen  lassen. 

Ein  anderer  Fall:  Oscar  Peschel  teilt  in  seiner  .Völkerkunde*  (7.  AalU 
S.  265)  folgenden  Vorfall  aus  Lafitau*s  Moers  des  savages  amérìqaains  (toaL  l 
p.  127.)  mit  :  .Eine  Huronenfrau,  die  iius  dem  Munde  eines  chriatfidien  Priestos 
die  Vollkommenheiten  Gottes  hatte  preisen  hOren,  brach  bi  die  Worte  aak: 
.Immer  hatte  ich  im  Stillen  gedadit,  dafi  unser  Areskui  (womit  sie  die  Soeae 
und  den  grofien  Geist  bezeichnete)  so  sein  sollte,  wie  du  Gott  ge 
schildert  hast*. 

Hier  ist  also  nicht  blofi  gegrflbelt,  andern  eine,  wenn  auch  adiaüiieWr 
so  eben  doch  eine  Losung  geget>en  worden  nach  einer  ganz  anderen  R|dHaa| 
hin,  in  viel  höherem  Sinne,  als  es  die  religiösen  Stanimestraditionen  getan  hitfto. 
Und  diese  kOhne  Schüchternheit  finden  wir  hier  gar  bei  einer  Frau! 

Ein  SeitenstQck  auf  ethischem  Gebiet  zu  diesem  mehr  .dogmatisdien' 
Falle  erzählt  mir  persönlich  der  Missionar  P.  Abel  M.  S.  C,  der  rar  die  Ge- 
nauigkeit und  Zuverlässigkeit  seiner  Mitteilung  jede  gewünschte  Bargsduft 
abemlmmt. 

.Der  Häuptling  Sokib  aus  Tubasera  neben  meiner  Station  Mariaum 
war  am  29.  Sept  (Mlchaelstage)  1903  auf  seine  eigene  Bitte  hin  unter  die  IM 
der  Katechumenen  aufgenommen  worden.  Er  hatte  ein  Alter  von  m^ettv 
60—70  Jahren  und  war  seinerzeit  der  gefürchtetste  Mann  von  ganz  Mittel' 
Neumecklenburg.  Ober  50  Personen  hat  er  allein  erschlagen:  so  efadgc  der 
bekanntesten  Namen  :  Rubalo,  Ngamngam^  Salorbas,  Haptäanoa^  die  hi  Hi- 
bumai  aufgegessen  wurden  ;  Riu,  Tamukblrie,  Taman,  Bobo,  verspeist  in  RmtMk: 
der  Häuptling  Bakub  und  sein  ganzes  Dorf  Rapito  :  das  Weib  Katnmar,  das  ont 
mehreren  Schweinen  zugleich  (»di  fa  dääii  me')  verzehrt  wurde.  Audi  er- 
zählte er  mir,  dafi  er  seine  eigene  Mutter  und  seine  Schwester  Ngusun,  die  es 
mit  seinen  Feinden  hielten,  erschlagen  hat.  Auf  meinen  Vorwurf  hin  ndile 
er:  »Het  qid  pupet  at  huof  —>  .Wir  machen  es  gewöhnlich  ao*,  oder:  .(bs 
ist  So  unsere  Gewohnheit*,  fügte  aber  sofort  bei:  mJaa  pe  ten  dir  ^^  doch  g^ 
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tfains  YAnfhrùpos  une  rubrique  spedale  pour  ces  sortes  de  choses» 
dans  le  cas  où  on  les  enverra  en  assez  grand  nombre.  Un  seul 
de  ces  traits  individuels  a  souvent  plus  de  valeur  que  des  pages 
entières  de   déductions    purement    abstraites.  0     Naturellenieilt, 

I)  puisqu'il  s*a^t  Id  d'Elle  queiUbn  Importante  et  afin  d'expliquer  cMlre- 
■ncnt  comment  nous  enteildons  ce»  communications  de  traits  individuels,  nous 
reproduisons  quelques  traits  déjà  connus. 

SirJohh  Lubbock  (DHgin  of  aVIlisatlon  p.  201)  raconte  qu'un  «very 
r^sipectable  Kaffir»  dU  à  M.  Arbrousset:  «Votre  bonne  nouvelle  (celle  des 
etirétiens)  est  ce  qu'il  me  faut  et  Je  la  cherchai  avant  que  le  vous  connusse  .  . . 
Je  me  posai,  plein  d'anxiété,  des  questions:  Qui  a  touché  les  étoile^  de  sa 
iva^lfi?  Qui  a  fait  couler  les  eaux?  Qui  a  pu  donner  à  la  terre  la  sagesse  et 
\m  force  de  produire  le  blé?    Et  après  Je  cachai  mon  vlsAge  entre  les  tnalhs.» 

Qui  de  volt  pas  id  une  preuve  mahlfeite  qu'il  n'y  a  pas  tous  les  Indi- 
vidus sans  exception  é  se  contenter  des  formations  géniales  de  la  croyance  aux 
ancêtres,  de  l'animisme  ou  du  fétichisme  qui  dominent  dans  leur  tribu  ou  leur 
peuple,  qu'il  y  i  des  esprits  Individuels  qui  ne  se  rangent  pas  sans  réflexion 
et  sans  volonté  i  ce  otte,  peut-être  le  plus  grand  nombre  de  leurs  compatriotes 
acceptent  aveuglement/  Au  suiet  du  cas  cité,  IJibbock  fait  la  remarque:  «This 
uvas  however  an  exceptional  case.  As  a  general  rule  savages  do  not  set  them- 
selves to  think  out  such  questions».  D'accord  que  ce  ne  sott  pas  «the  gentrSI 
rule»,  U  ne  l'est  noti  j^ns  chex  les  peuples  civilisés.  Mais  l'ethnologie  moderne 
n'a  pas  le  droit  d'insister  trop  sur  r«exceptioaal»,  tant  qu'elle  a  fait  si  peu 
d'études  hidlviduelles  auprès  des  peuples  sauvages,  comme  cétait  le  cas  jusqu  id. 
Qu'elle  s'y  mette  une  Ixmne  fois  et  elle  s'apercevra  que  ces  traits  sont  plus 
fréquentes  qu'elle  ne  le  supposait. 

Un  autre  cas.  Oscar  Peschel  dans  Sa  «Völkerkunde»  (7«  éd.  p.  265) 
raconte  le  trait  suivant,  emprunté  à  l'ouvrage  de  Lafltau  «Moers  des  sauvages 
amériauaios»  (tom.  1.  p.  127)  :  «Une  femme  nuronne  qui  avait  entendu  un  prfire 
faire  reloge  dés  perfections  de  Dieu,  éclata  en  ces  paroles  :  «J'ai  toujours  pensé 
dans  mon  intérieur  que  notre  Areskui  (elle  désignait  ainsi  le  soleil  et  le  grind 
Eq)fit)  doit  être  tel  que  (u  as  décrit  lé  bon  Dieu.» 

Id  on  n'a  pas  seulement  commencé  à  réfléchir,  mais  on  a  donné  une 
•olution,  timide,  il  èst  vrai,  mais  toujours  ime  solbüon  et  dans  une  tout  autre 
direction,  dana  un  sens  plus  sublime  que  ne  l'svaient  fait  les  traditions  de  Is 
tribu,    ti  nous  trouvons  cette  timidité  hsrdie  chez  une  femme  I 

Void  sur  le  terrain  moral  un  pendant  à  ce  cas  qui  est  plutôt  «dogmatique». 
Un  nri8Blomai.re,  le  P.  Abel,  M.  S.  C,  me  l'a  raconté  penonnellement  et  il 
dôme  tontes  les  garanties  désirables  pour  l'exactitode  et  la  fidélité. 

«Le  chef  Sokib  de  Tubusera,  non  loin  de  ma  station  Marianum,  avait 
été  sur  sa  propre  demande  reçu  au  nombre  des  catéchumènes,  le  29  sept.  1903, 
(jour  de  Si  Michel),  âgé  d'à  peu  prés  6D  à  70  ans.  H  avait  été  jadis  l'homme 
le  plus  terrible  de  tout  le  Mecklenbourg  central.  A  lui  seul  il  a  tué  plus  dé 
50  oersonnes.  Voici  quelques-uns  des  noms  les  plus  connus  :  Rubalo,  Ngamngam, 
Sàforbûs,  Hapadanoa  mangés  à  Nabnmai:  Riu,  Tamukbirie,  Taman,  Bobo 
dévorés  à  Raiubu:  lé  chef  Bùkub  svec  tout  son  villase  de  Rapito  \  la  femme 
Kammur,  qui  servit  de  repas  avec  plusieurs  porcs,  ^di  qa  äiidü  me*.  Entre 
Siitre  il  me  raconta,  qu'il  avait  tué  sa  propre  mere  et  sa  soeur  Ngusûn,  qui  sympa- 
thisaient avec  ses  ennemis.  Lui  en  ayant  fait  un  reproche»  je  reçus  la  réponse  : 
^Hef  qid  papet  at  huof»  —  «Nons  faisons  d'ortUnaire  comme  ça»  ou  :  «c'est 
ahisi  notre  coutume».  11  ajouta  cependant:  «/a«  pe  ùm  dir*':  «mais  Je  ne  les 
if  IMS  mangées  ces  deux.»  Son  nom  dé  héros  (Mnsa  na  untrt)  est  Sokib, 
mot  employé  par  lea  sauvages  comme  cri  de  vieloire  et  annonçant  au  ibin. 
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mufi,  gerade  weil  es  sich  um  individuelle  Falle  handelt,  die  m 
ganz  gleicher  Art  sich  nicht  wiederholen,  die  GewissenhaftigkBt 
der  Aufnahme  eine  besonders  grcfie  sein,  so  dafi  man  sich  mit 
absoluter  Zuversicht  darauf  stützen  kann.  Je  charakerisUsdKr 
und  merkwürdiger  die  Mitteilung,  desto  genauer  und  detaillierter 
muß  sie  berichtet  werden;  genaue  Angabe  von  Ort  und  Zeit  der 
Beobachtung  und  des  Namens  des  beobachteten  Individnnms 
ware  hierbei  sehr  zweckmäßig.  Es  braucht  endlich  wohl  mit 
eigens  hervorgehoben  zu  werden,  daß  man  bei  Mitteilungen  gerade 
über  ein  Einzelindtviduum  um  so  mehr  auf  der  Hut  sein  mafi, 
weder  durch  Zuneigung  zu  demselben,  noch  durch  Abnetgung 
gegen  dasselbe  sich  in  seinen  Forschungen  beeinflussen  zu  lassen 
Eine  gewisse  wohlwollende  Teilnahme  im  Allgemeinen  ist  dadntk 
nicht  ausgeschlossen,  ja  sie  erscheint  wohl  direkt  nötig  zu  sdo, 


gessen  hab  Ich  die  beiden  nicht!"  Man  Mb  Ihm  als  Heldennamen  (AiJtttM 
umri)  den  Namen  Sokib,  ein  Wort,  das  als  Siegesruf  und  Triamphgesdwd  voa 
den  Wilden  gebraucht  wird  und  weithin  verkündet»  dafi  die  Beute  erl^  mi 
gefangen  ist.  Mit  den  meisten  Stimmen  ringsherum  lag  er  in  Fehde  nod  n 
weit  und  breit  .a  umri  ^aqasaqa^^  jin  (aböi  kamahar^,  der  Khreddktele 
Krieger  xcei'  iini-qv.  Von  der  chrtsUichen  Kellgioa,  von  Gott  nnd  Ckitles  G^ 
boten  tuitte  er,  wie  er  mir  gestand,  in  seinem  eanzen  L^ben  nichts  gebttt 
Das  ist  auch  sehr  erU&^Uch,  da  ich  im  Jahre  1D02  als  erster  Misslonir  BKh 
Neu-Mecklenburg  zog. 

Wie  gesagt,  hatte  Sokib  am  29.  September  1903  die  Aufnahme  a« 
Religionsunterricht  erhalten.  Von  dort  an  kam  er  tödlich  in  die  hl.  Messe  vêA 
2u  dem  darauffolgende^  Katechismusunterricht,  ich  was  gerade  daran,  von  dea 
10  Qeboten  das  4.  und  5.  zu  erklären.  In  der  2.  Woche  des  Oktobers  kaa-fch 
eines  Tages  nach  dem  Unterricht  undder  Danksagimg  aus  der  Kirche,  als  0 
mich  anredete;  «Pater,  du  allein  sprichst  die  Wahrheit;  was  du  ans  düi  lebrst, 
das  habe  ich  immer  im  Bauche  («»  im  Herzen,  im  Innern)  gespürt  pam  käm- 
gane  fieidne  i  at  hua  aram  ra  tingeau')  keiner  hat  es  nodi  iaat  gesaqgt,  tho 
wir  haben  es  Immer  so  geftihit;  du  bist  der  erste,  der  es  laut  ausspfidit  asd 
ganz  wahr  i<»l  das,  was  du  sagst  ((  titun  sen  nor  antun  nianga  .0 

Die  (jmiichcnden  bestätigten  mit  Freuden  diese  Worte  und  Da 
merken,  i\»ii  Sokib  ihnen  allen  aua  der  tiefinnerstcn  Seele  gesprochea 


Solche  und  Ähnliche  Fälle  wird  eine  intensive  IndtvIdiaflUofsdnaf 
zweifellos  noch  in  mfier  Anzahl  zutage  Mrdera.  Die  moderne  VOHrcfpsycbaii 
gle  wird  sie  wohl  oder  Qbel  zu  ihrem  Material  aufnehmen  mOssea  and  dana  sebca, 
was  sie  mit  demselben  anfängt. 

Wenn  wir  hier  Beispiele  aus  dem  religiösem  Gebiet  genommen  habca. 
so  ist  das  nur  deshalb  geschehen,  weil  sie  uns  gerade  so  zur  Hand  lagca. 
Wie  wir  oben  schon  S.  972  u.  Heft  3,  S.  618  hervorgehoben,  so  mOdilen  vt  es 
hier  noch  einmal  tun,  daB  die  Individualforschnog  undjdie  Mltteilomr  von  Eüase^ 
zttgen  sich  auf  alle  Qebiete  des  geistigen  Lebens  erstredcen  son,  dena  St 
Ethnologie  umfaBt  sie  alle.  Eine  Beschränkung  blofi  auf  das  religiose  GcM 
wäre  auch  im  eigensten  Interesse  desselben  abzuweisen,  beam  das  Beddica 
des  Individualismus  auf  religiösem  Qebiete.  würde  so  lange  als  ettvas  in  der  Ijì 
Schwebendes,  als  etwas  Verdachtiges  t>etrachtet  werden,  so  lange  der  ladhrida- 
alismus  nicht  auch  auf  den  übrigen  Gebieten  des  Qeisteiiel>ens  nachgewlesea  iä 
Daffli  ist  die  Verbindung  der  einzelnen  Teile  der  geistigen  TatipKit  eine  0 
enge  und  zu  vielseitige. 
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puisqull  s'agit  précisément  de  cas  individuels  qui  ne  se  répéteront 
plus  de  la  même  manière,  la  pltis  grande  exactitude  dans  la  re- 
lation est  de  rigueur,  afin  qu'on  puisse  s'y  fier  avec  une  certitude 
absolue.  Plus  la  communication  est  originale  et  remarquable,  plus 
les  garanties  de  l'authenticité  devraient  être  grandes:  l'indication 
exacte  du  temps  et  du  lieu  du  fait  observé  et  le  nom  de  Tindividu 
seraient  bien  à  propos.  Finalement  il  n'est  pas  superflu  de  rap- 
peler que  dans  les  communications  sur  des  individus  particuliers, 
il  faut  être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se  laisser  influencer  ni 
par  des  sympathies  ni  par  des  antipathies  pour  l'individu  en 
question.  Par  cela  un  certain  intérêt  bienveillant  en  général  ne 
doit  pas  être  exclu;  ad  contraire,  il  semble   même  directement 


a: 


[ue  la  proie  est  faite  et  saisie,    il  etaii  en  guerre  avec  la  plupart  des  tribus 
l'al^tour  et  était  «a  umri  saqasaga*   •an  tcbbi  kamahar>  c'est-à-dire  ie 

guerrier  terrible  )taf  jfoj^if ^.  Comme   U  m'avoua,  il  n'avait  de  toute  sa  vie 

rien  entendu  der  iâ  religion  chrétienne,  de  Dieu,  dés  commandements  de  Dieu. 

Et   c'est  fadle  à  comprendre,  car  c'est  eâ  ma  personne  qu'arriva  le  premier 

«nissiônnalre  (1902)  en  Nouveau-MecklenlMurg. 

Plus  haut,  il  est  dit  que  Sokib  avait  été  admis  au  catéchisme,  le 
29  sept.  1903.  Dès  lors  il  allait  chaque  jour  à  la  messe  et  suivait  !e  cours 
d'instruction  religieuse  qui  se  fait  régulièrement  aptes. 

Par  rezplication  éts  10  commandements,  j*étais  justement  arrivé  au 
4ièfiie  et  au  5>^n<:  commandement  Un  jour,  c'était  pendant  la  2^^^^  semaine 
d'octobre,  après  l'instruction  et  l'action  de  erâces,  il  me  dit  au  moment  où  Je 
quittais  réglise:  «Père,  vous  seul  dites  la  v^té;  ce  que  vous  nous  cnseignez-fà, 
je  l'ai  toujours  senti  dans  mon  ventre  (»  au  coeur,  dans  mon  intérieur»,  *iau 
kilingane  heidne  i  at  huo  aram  ra  tingequ>.  Jusqu'ici  personne  ne  nous  l'a 
dift  tout  haut,  mais  nous  l'avons  toujours  senti;  vous  êtes  le  premier  qui  le 
dise  tout  haut,  et  ce  que  vous  dites  est  tout  à  fait  vrai,  «/  titun  sen  nor  anum 
nüanga*. 

Tous  les  assistants  confirmèrent  joyeusement  ces  paroles,  et  il  était  facile 
à  voir  que  Sokib  avait  exprinié  les  senUments  de  tous.» 

Un  grand  nombre  de  ces  traits  et  d'autres  semblables  seront  a^ns  doute 
le  fntlt  des  recherches  individuelles  ;  la  psychologie  moderne  des  peuples  devra, 
txm  gré,  mal  gré,  leur  accorder  une  place  dans  ses  matériaux  et  voir  ensuite 
ce  qn  elle  en  fera. 

SI  nous  avons  ici  pris  des  exemples  dans  le  domaine  religieux,  la  raison 
en  est  que  nous  les  avions  précisément  sous  la  main.  Mais  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  plus  haut  (p.  972)  nous  voudrions  le  répéter:  les  études  Individuelles 
et  la  communication  de  détails  doit  s'étendre  à -tous  les  domaines  de  la  vie 
psychique,  car  tous  sont  du  ressort  de  l'ethnologie.  Une  délimitation  sur  le 
seul  terrain  religieux  seiait  hors  de  propos,  dans  l'intérêt  même  de  la  religion. 
Car  l'existence  de  Tindividualisme  sur  le  terrain  religieux  serait  regardée  comme 
quelque  chose  en  Tair,  comme  suspecte,  aussi  longtemps  que  le  même  indi- 
vidualisme ne  serait  pas  démontré  sur  les  autres  domaines  de  la  vie  psychique. 
La  connexion  entre  les  différentes  parties  de  l'activité  spirituelle  est  trop  intime 
et  trop  multiple,  pour  qu'il  puisse  en  être  autrement. 


SIVoLl 
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um  to  viel  Geduld  und  so  viel  Aufmerksamkeit  auf  oft 
scheinbare  Einzelheiten  aufwenden  zu  können,  wie  die  bidividital- 
forSchune  tie  verlangt.  At>er  dem  Missionar  wird  dieses  gOtige 
Wohlwollen  ja  schon  durch  seine  eigentliche  Benifsaufgabe  zur 
Pflicht  gemacht — 


Nachdem  wir  jetzt  den  innem  Begriff  und  den  Umfang  des 
Gebietes  der  Ethnologie  und  der  mit  ihr  ^  in  Beziehung  stehenden 
Wissenschaften  nach  allen  Seiten  festgestellt,  können  wir  mit 
etwas  mehr  Zuversicht  an  die  Aufgabe  herantreten,  auch  die  richtige 
auBere  Bezeichnung  herauszufinden:  ist  die  Sache  klar  erkannt, 
findet  sich  auch  leichter  der  Name»  Immerhin  sind  es  aber  nicht 
bloB  innere  Gründe,  sondern  auch  auBere,  praktische  und  selbst 
»taktische*,  die  bei  der  Namen^bung  einen  EinfluB  ausüben.  Wir 
fassen  die  Gesamtheit  der  Gesichtspunkte,  die,  wie  wir  |^aut)en, 
bin  dieser  Aufgabe  leiten  müssen,  in  folgende  Regeln  kurz 
zusammen: 

1.  Der  Name  mufi  seinem  Wortsinn  nach  der  Bedeutung,  dem 
Begriff  der  Wissenschaft,  die  er  bezeichnet,  entsprechen,  aus- 
genommen den  Fall,  daB  eine  längere  historische  Entwickelung 
den  Gebrauch  eines  Namens  in  eine  andere  Richtung  gelenkt 
habe.  —  Gesen  den  letzten  Teil  dieser  Regel  wird  sich  wohl 
sogleich  von  der  »aprioristisch-etymologistischen'  Schule  (S.  Hdt2, 
S.  370,  Widerspruch  erheben,  da  wir  uns  damit  von  vornherein 
auf  den  Boden  der  .historischen"  Schule  (A.  a.  0.  364)  stellten. 
Wir  geben  zu,  daB  wir  das  ini  Prinzip  allerdings  tun.  At>er  es 
wird  schon  offenbar  werden,  daB  wir  tatsachlich  praktisch  doch 
nicht  so  weit  von  ihnen  abweichen,   als  sie  vielleicht  fürchten. 

2.  Die  Bezeichnung  mufi  sich  möglichst  an  die  schon 
üblichen  anschliefien  und  ceteris  paribus  ist  diejenige  am  besten, 
welche  die  meisten  und  l>edeutendsten  Anhänger  zählt;  dieser 
möglichste  Anschlufi  an  das  schon  Bestehende  und  an  die  Mehr- 
heit ist  von  so  ausschlaggebender  Bedeutung,  daB  ihm  gegenüber 
kleinere  Vorzüge  in  der  Benennungsart  zurückstehen  müssen.  ^ 
Die  Begründung  für  diese  Regel  schöpfen  wir  aus  der  dringenden 
Notwendigkeit,  aus  theoretischen  wie  praktischen  Gründen,  zu 
einer  Einheitiichkeit  in  der  Bezeichnungsweise  zu  gelangen. 
Denn  diese  Einheitiichkeit  wird  sich  nicht  erzielen  lassen,  ohne 
daB  manche  Autoren  zum  Verzicht  auf  diese  oder  Jene  B^ 
nennungsweise  aufgefordert  werden  müssen.  Die  Aussicht,  hier 
willfahriges  Gehör  zu  finden,  ist  für  den  am  gröBten,  der  vod 
möglichst  wenigen  möglichst  weniges  verlangt. 
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â^^^essâîre  pour  avoir  à  sa  disposition  tant  de  patience  et  tant 
inattention  qu'il  est  exigé  par  les  études  individuelles.  Du  resté, 
^^^te  clémente  bienveillance  est,  pour  le  missionnaitev  déjà  un 
dl^voîT  de  sa  propre  vocation. 


Après  avoir  fixé  dans  tous  les  sens  le  concept  intérieur  et 
l'étendue  du  domaine  de  Tethnologie  et  des  sciences  connexes, 
nous  pouvons  essayer,  avec  plus  de  confiance,  de  trouver  la  dé- 
nomation  extérieure  qui  lui  convient  L'essence  d'un  objet  unie 
fois  connue,  le  nom  se  trouve  plus  facilement.  Toujours  sont-çe 
non  seulement  des  raisons  intrinsèques,  mais  aussi  aextemes,  de 

Rratique  et  même  de  «tactique»  qui  influent  sur  la  dénomination, 
[eus  résumons  dans  les  règles  suivantes  tous  les  points  de  vue 
qui,  à  notre  avis,  doivent  nous  guider  dans  cette  tftche: 


1.  Le  nom  doit,  dans  son  sens  littéral  correspondre  à  la 
signification,  au  concept  de  la  science  quMl  désigne,  excepté 
dans  le  cas  où  une  longue  évolution  historique  a  modifié  Tusage 
d'un  nom  dans  un  autre  sens.  Contre  la  dernière  partie  de  cette 
règle  s'élèveront  bien  les  partisans  de  l'école  aprionstìco-étymolò- 
gique  (cfr.  fase.  2,  p.  370)«  comme  si  par  là  nous  nous  placions 
de  prime  abord  du  cdté  de  Técole  historique  (1-  c.  p.  364).  Nous 
avouons  oue  nous  je  faisons  en  principe.  Mais  il  se  révélera 
bientôt  quen  pratique  nous  ne  nous  séparons  pas  des  partisans 
de  Técolè  «étymologique»  autant  que  peut-être  ils  le  aaignent 

2.  La  dénomination  doit,  autant  que  possible,  se  rattacher 
â  celles  qui  sont  déjà  en  usage,  et  celle-là  sera,  ceteris  paribus^ 
la  meilleure  qui  comptera  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  illustres 
adhérants;  cette  adaptation  à  la  majorité  et  à  ce  qui  est  en 
vigueur  est  d'une  importance  si  absolue  qu'en  face  d'elle  de 
petits  avantages  dans  la  manière  de  dénominer  doivent  céder  le 
pas.  Le  motif  de  cette  règle  résulte  de  la  nécessité  urgente  d'ar- 
river à  une  unité  dans  la  dénomination  et  cela  par  des  raisons 
théoriques  autant  que  pratiques.  Cette  unité  r\t  sera  obtenue  que 
si  maints  savants  sont  invités  à  renconcer  à  une  dénomination  ou 
à  l'autre.  La  chance  de  trouver  un  accueil  favorable  sera  la  plus 
grande  pour  celui  qui  ne  demande  le  moindre  possible  d'un 
nombre  le  plus  exigu  possible  des  auteurs. 
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3.  Wenigstens  die  Hauptbezeichnungen  dorfen  nicht  (aas 
einem  Substantiv  und  einem  Adjektiv)  zusammengesetzt  sein.— 
Denn  alsdann  laBt  sich  von  dieser  Bezeichnung  kein  praktiscl 
SU  gebrauchendes  Adjektiv  ableiten.  Das  gilt  von  Benennuogs- 
weisen  wie  z.  B.  »physische  Anthropologie*,  »ethnische  Antluo* 
pologie"  u.  a. 

Auf  diese  Grundsätze  gestützt  erlauben  wir  uns  zunächst 
die  Bezeichnungen  »Ethnologie*  und  »Ethnographie*  in  dem 
in    dieser    Abhandlung   präzisierten    Sinn    vorzuschlagen.      Wir 

S;lattben  dargetan  zu  haben,  dafi  die  ganze  Entwicklung  der  letzten 
^rzehnte  zu  diesem  Gebrauch  hindrängt.  Selbst  die  »aprioristisch- 
etymologische*  Schule  wagt  nicht,  diese  beiden  Ausdrticke  zu 
verwerfen,  sondern  setzt  nur,  um  »schönere*  Gleichmäfiigkeit  des 
Schemas  zu  erbalten,  (aus  Adjektiv  und  Substantiv)  zusammen- 

fesetzte  Benennungen  daneben.  Da  es  einzig  nur  ein  kleiner 
eil  französischer  Gelehrten  ist,  der  die  beiden  Worte  nicht  in 
dem  hier  entwickelten  Sinne  gebraucht,  aber  auch  der  nicht  mit 
t>esonderer  Festigkeit  darauf  besteht,  so  scheint  uns  die  zweite 
oben  aufgestellte  Regel  unseren  Vorschlag  nicht  bloß  zu  gestatten, 
sondern  selbst  zu  fordern. 

Wir  können  uns  der  Meinung  derjenigen  nicht  anschließen, 
die  Klauben,  daß  die  Bezeichnung  »Ethnographie*   überhaupt 
aberflassie,  weil  entbehrlich  sei.*)    Letzteres  wäre  sie  allerdings 
in  aller  Rigorosität  betrachtet;  denn  wir  glauben  freilich   auch, 
daß  Ethnologie  und  Ethnographie  eng  zusammen  gehören  und 
im  Grunde  nur  eine  Wissenschuft  bilden,  die  sich   mit  dem 
geistigen  Leben  der  Völker  befaßt   Aber  nachdem  die  Bezeichnung 
•Ethnographie*  nun  einmal  da  ist,  eingewurzelt  ist,  ihre  Geschichte 
und  ihre  Anhänger  hat,  so  wäre  es  wenig  realpolitisch,  sie  jetzt 
mit    Stumpf   und    Stiel   ausrotten  zu   wollen.    Das   wäre    um 
so  weniger  klug,   als   sie   nicht  nur  keine  Verlegenheit  bildet, 
sondern  recht  sut  gebraucht  werden  kann,  um  einen  wichtigen 
Abschnitt  der  Wissenschaft  von  den  Völkern  zu  bezeichnen.*) 
Die  Bedeutung,   die   ihr   hier  beigelegt   wird,   entspricht   auch 
durchaus  ihrem  Namen.    Die  Funktion  des  Beschreibens  wollen 
wir  zwar  nicht  in  zu  enge  Grenzen  fassen,  noch  weniger  wenlen 
wir  den  Worten  A.  H.  Keane's  zustimmen:    »Ethnography  in 
correct  language  is  rather  littérature  than  science*^.    Aber  wenn 
wir  ihr    auch    mit   Winternitz    eine    (relativ)    selbständige 
Bedeutung    gern    zugestehen^    so    bleibt    es   doch   jedenfalls 

0  S.  R.  Martin,  Anthropologie  als  Wissenschaft  und  Lehrfach.  S.  a, 
Aam.  l. 

*)  Vgl.  dazu  die  treffenden  Bemeitungen  C  H.  Read's  in  .Man' 
1906,  S.  58. 

3)  Ethnology,  S.  X. 

*>  Globus,^.  7S,  S.  374. 
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3.  La  dénomination  principale  au  moins  ne  doit  pas  être  un 
terme  composé  d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  car  alors  on  ne 
peut  pas  en  dériver  d'adjectif  maniable.  C'est  le  cas  de  dénomi- 
nations comme  «anthropologie  physique»,  «anthropologie  ethnique» 
et   d'autres. 

En  nous  basant  sur  ces  raisonnements,  nous  nous  permettons 
d'abord  de  proposer  les  termes  d'ethnographie  et  d'ethnologie, 
dans  le  sens  expliqué  au  courant  de  cet  article.  Nous  croyons 
avoir  montré  que  toute  l'évolution  des  derniers  temps  impose  cette 
dénomination.  Même  l'école  aprioristico-étymologique  n*ose  pas 
rejeter  ces  deux  expressions,  mais,  pour  obtenir  une  homogénéité 
plus  «belle»  dans  le  schéma  des  divisions,  elle  ne  fait  que  placer 
à  leur  côté  des  termes  composés  (d'un  substantif  et  d'un  adjectif). 
Comme  ce  n'est  qu'une  petite  partie  de  savants  français  qui  n'em- 
ploient pas  les  deux  mots  dans  le  sens  indiqué  et  comme  ceux-là 
mêmes  ne  tiennent  pas  trop  à  leur  dénomination  la  deuxième 
règle  énoncée  plus  haut  semble  non  seulement  nous  permettre 
de  faire  notre  proposition,  mais  même  l'exiger. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  ranger  de  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  que  la  dénomination  «ethnographie»  soit  superflue,  parce 
qu'on  peut  s'en  passer J)   Il  est  vrai  qu'on  peut  s'en  passer  à  la 
rigueur,  car  nous  aussi,  nous  croyons  que  l'ethnologie  et  l'ethno- 
graphie sont  intimement  liées  et  ne  forment  au  fond  qu'une 
science  qui  s'occupe  de  la  vie  psychique  des  peuples.  Mais  puisque 
le  terme  «ethnographie»   est  une  fois  là,  a  pris  racines,  a  son 
histoire  et  ses  partisans,  il  serait  peu  diplomatique  de  vouloir 
Texstirper  radicalement    Ce  serait  d'autant  moins  prudent  qu'il 
n'occasionne  non  seulement  aucun  embarras,  mais  qu'on  peut  en 
faire  un  excellent  usage  pour  désigner  une  partie  importante  de  la 
science  des  peuples.^   La  signification  qu'on  lui  attribue  ici  cor- 
respond aussi  entièrement  à  son  nom.  Nous  ne  voulons  pas  tracer 
des  limites  trop  étroites  à  la  fonction  de  décrire;  beaucoup  moins 
pouvons  nous  nous  associer  aux  paroles  de  A.  H.  Keane:  Ethno- 
graphy in  correct  language  is  rather  littérature  than  science.^ 
Mais  tout  en  lui  reconnaissant^  avec  Winternitz  une  signification 
(relativement)  autonome,  il  reste  clair  que  précisément  parce  qu'elle 


*)  Cfr.  R.  Martin,  Anthropologie  als  Wissenschaft  und  Lehrfach,  p.  8.  note  1. 
^  Voyez  les  judicieuses  observations  de  C.  H.  Read  à  ce  sujet  (Man, 
1906.  pi  58). 

3)  Ethnology,  p.  X. 

*)  Globus,  torn.  78,  pag.  374. 
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bestehen,  dafi  sie,  eben  weil  sie  sich  mit  einzelnen  VöUceit 
beschäftigt,  das  Suchen  nach  den  tiefem  und  letzten  GrQndoi, 
den  h'tyot,  bis  zu  einem  hohen  Grad  sich  verwehrt,  und  sich  so 
mehr  auf  die  allerdings  kritische,  exakte,  systematische,  B^ 
Schreibung  angewiesen  sieht. 

Beide  Wissenschaften  aber,  Ethnologie  und,  in  ihrer  Aii 
Ethnographie,  sollen  nicht  bloB  die  »Naturvölker*,  sondern  audi 
die  «Kulturvölker*  umfassen.  Auch  darin  stimmen  wir  Winter- 
nitz*)  (und  Krauss)^  bei.  Der  positive  Grund  für  diese  Mit 
einziehung  ist  der,  dafi  der  Mensch  immer  und  fll>erall,  wo  wir 
ihn  kennen  lernen,  ein  toHtv  nohnwi^  ist,  dafi  er  auf  allen 
seinen  Entwicklungsstufen  in  Gesellschaft  mit  seinesgleichen  lebt 
Wenn  nun  einerseits  die  Attfgal>e  der  Ethnologie  darin  besteht, 
alles  das  zu  untersuchen,  was  in  der  geistigen  Natur  des  Menschen 
zur  Gesellschaftsbildung  führt  und  noch  mehr,  welche  Wirkungen 
dieses  Leben  in  Gesellschaft  auf  die  geistige  Entwicklung  des 
Menschen  ausQbt,  und  wenn  andrerseits  Gesellschaftsbildung  bd 
allen  Völkern  sich  findet»  so  ist  es  klar,  daft  die  Ethnologie  auch 
alle  Völker  umfassen  mufi.  Mag  der  Intensitats-  und  Extensitats- 
grad  der  Vergesellschaftung  bei  den  einzelnen  Völkern  auch  noch 
so  weit  voneinander  abstehen,  so  ist  es  eben  doch  nur  ein  Grad-, 
nicht  ein  Wesensunterschied.  Für  graduelle  Unterschiede  aber 
schafft  man  keine  besonderen  Wissenschaften;  denn  Ziel  wie 
Methode  einer  Wissenschaft  richten  sich  nach  dem  Wesen  ihres 
Ob}ektes. 

Wir  haben  ausfllhriich  dargelegt,    auf  was  für  ein   Mifi- 
Verständnis   die   Beschrankung   auf   die    »Naturvölker*    zurück- 
zuführen ist  (Heft  3,  S.  596  ff.),  wie  auch  femer,  daB  sobald  Ethno- 
logie und  Ethnographie  als  Gruppenwissenschaften  erfafit  sind, 
sie  durch  die  Miteinbeziehung  der  »Kulturvölker''  zu  ihreni  Gd>iet 
in  keiner  Weise  mit  anderen  Wissenschaften  in  Konflikt  kommen. 
Aber  nicht  nur  das,   sondern,  wenn  man  bisher  immer  betonte, 
dafi  das  Studium  der  primitiveren  Völker  deii  Schlüssel  zum 
Verständnis  der  höheren  Kulturstufen  biete,   so  wollen-  wir  nadt- 
drOddich  auch  einmal  das  Gegenteil  hervorheben:   die  intimere 
Kenntnis  der  KuUurvölker,   insbesondere  die  Stellung   des  Indi- 
viduums in  denselben,  wird  uns  erleichtem  und  Mittel  und  Wege 
zeigen,   auch  bei  den  Naturvölkern  jenen  Zweig  der  Forschung 
mit  &folg  pflegen  zu  können,   der  dort  bisher  so  vernachlässigt 
war  und  auf  dessen  Dringlichkeit  wir  in  unserer  Abhandlung 
hingewiesen  haben.    Dafi  in  der  Durchführung  der  Individual- 
forschung  für  Ethnologie  und  Ethnographie  die  Besonderheit  liegt, 
die  ihnen  bei  den  Naturvölkern   zufallt,   wiederholen   wir  hier 
ebenfalls.    Wenn  aiese  Auffassung  etwas  Neues  ist  und  somit 

M  Globus.  Bd.  18,  S.  874. 
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ne  s'occupe  que  des  peuples  particuliers,  la  recherche  des  raisons 
plus  profondes»  des  Ifiyoi,  lui  est  interdit»  et  elle.se  voit  assigilée 
en  partage  la  description,  mais  celle-ci  critique,  exacte  et  systé- 
matique, des  peuples. 

Les  deux  sciences  cependant,  l'ethnologie,  et  dans  son  genre 
l'ethnographie,  doivent  embrasser  non  seulement. les  peuples  sau- 
vages, mais  aussi  les  peuples  civilisés.  En  cela  aussi  nous  sommes 
d'accord  avec  Winternitz^)  (et  Krauss).^)  La  raison  positive  en 
est  que  l'homme,  toujours  et  partout  où  nous  apprenons  à  le 
connaître  est  un  ^wnw  Ttohrixop,  et  à  tous  les  degrés  de  son 
évolution  il  vit  en  société  de  ses  semblables.  Si  donc  d'un  côté 
la  tâche  de  l'ethnologie  consiste  à  étudier  tout  ce  qui.  dans  la 
nature  spirituelle  de  l'homme  conduit  à  la  formation  de  la  société, 
et  de  plus,  quels  effets  la  vie  en  société  a  produit  dans  l'évolution 
spirituelle  de  l'homme,  et  si  d'un  autre  côté  la  formation  en  société 
se  trouve  chez  tous  les  peuples:  il  est  dair  que  1  ethnologie  doit 
embrasser  tous  les  peuples.  Que  le  degré  d'intensité  et  d'extension 
de  cette  tendance  à  s'organiser  en  société  montre  les  plus  grandes 
variations  d'un  peuple  à  l'autre,  là  différence  ne  sera  toujours  que 
graduelle,  jamais  essentielle.  Or,  pour  des  différences  graduelles 
on  ne  crée  pas  de  sciences  particuUètes,  car  Tobiet  et  la  méthode 
d'une  science  dépendent  de  Tessence  dé  son  objet. 

Nous  avons  expliqué  longuement  à  quel  malentendu  on  est 
redevable  de  cette  restriction  aux  peuples  primitifs  (fase.  3,  p.  597). 
Nous  avons  vu  de  même  que  l'ethnologie  et  l'ethnographie,  dès 
qu'on  les  considère  comme  sciences  de  groupes,  n'entrent  nulle- 
ment en  conflit  avec  d'autres  sciences,  pour  avoir  fait  entrer  dans 
leur  champ  d'activité  les  peuples  civilisés.   Mais  non  seulement 
cela.  Jusqu'ici,  on  a  toujours  affirmé  que  l'étude  des  peuples  primi- 
tifs offrait  la  clef  pour  l'intelligence  des  civilisations  plus  élevées. 
Nous  voudrions  une  bonne  fois  proclamer  hautement  Tiiiverse: 
la  connaissance  intime  des  peuples  civilisés,  surtout  de  la  position 
de  l'individu  chez  eux,  nous  mettra  à  môme,   en  nous  indiquant 
les  moyens  et  les  chemins,  à  étudier  aussi  avec  succès  chez  les 
peuples  sauvages  cette  branche  de  la  science  oui  y  a  été  si  for- 
tement négligée  jusqu'ici  et  dont  nous  avons  démontré  l'urgence. 
Nous  répetons  également  que  pour  les  peuples  sauvages  la  tache 
spéciale  de  l'ethnologie  et  de  1  ethnographie  séra  dans  les  études 
individuelles.  Si  cette  manière  de  concevoir  offre  quelque  chose 
de  neuf  et  pécherait  ainsi  contre  la  deuxième  des  règles  énoncées 
plus  haut,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter,  puisque. 


ii 
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gegen  die  zweite  der  oben  aufgestellten  Regeln  verstieße,  so 
glauben  wir,  dafl  hinsichtlich  dessen  weniger  Besorgnis  zu  hegen 
ist,  da,  vorläufig  wenigstens,  die  Konkurrenz  einer  anderen 
Wissenschaft  auf  diesem  Gebietsteil  nicht  zu  furchten  ist. 

Bei  weitem  gröfiere  Schwierigkeit  als  bei  den  Bezeichnungen 
, Ethnologie'  und, Ethnographie"  ergel)en  sich  bei  dem  Worte 
«Anthropologie*.  Dieses  bildet  den  Haupt-Stein  des  Anstoßes. 
Wir  haben  oben  (Heft  2,  S.  324  ff.,  S.  366)  gezeigt,  wie  der  Gebrauch 
des  Wortes  »Anthropologie*  sich  langsam  immer  mehr  auf  den 
rein  körperlichen  Teil  des  Menschen  begrenzte.  Damit  entstand 
eiae  nicht  wegzuleugnende  Diskrepanz  zwischen  der  umfassenden 
Art  der  Wortbedeutung  und  der  begrenzten  der  Sachbedeutung. 
Das  erkannten  auch  die  Anthropologen  der  zweiten  Periode  als- 
bald, und  das  siegreiche  Fortschreiten  der  Anthropologie  suchten 
sie  sofort  auch  dafür  auszunützen,  daB  sie  die  Sacht)edeutung  der 
Anthropologie  wieder  zu  erweitern  suchten,  um  auf  diese  Weise 
auch  die  Kongruenz  mit  der  Wortbedeutung  herzustellen  (Heft  2, 
S.  342  ff.,  S.  352,  Anm.  3). 

Dieses  Unternehmen  ist  indes  durchaus  nicht  gelungen. 
Nachdem  der  erste  Ansturm  vorüber  war,  ist  gerade  seitdem  erst 
die  selbständige,  unabhängige  Stellung  der  Ethnologie  und  Ethno* 
graphie  um  so  klarer  hervorgetreten  und  so  allgemeiner  anerkannt 
worden.  In  gleichem  Mafie  aber  kam  auch  wieder  die  Beschränkung 
der  Anthropologie  auf  die  körperliche  Seite  des  Mensdicn  in 
Geltung,  so  zwar,  daB,  wie  wir  oben  (Heft  2,  S.  368)  schrieben, 
heutzutage  überall,  in  allen  Landern  und  Sprachen,  .Anthro- 
pologie", »Anthropologen*,  »anthropologisch*,  auch  ohne  einen 
näheren  Zusatz  gebraucht,  immer  zunächst  den  Gedanken  an 
Beschäftigung  nur  mit  der  Physis  des  Menschen  wecken. 

Hier  nun  müssen  wir  doch  wohl  cIas  „in  allen  Landern 
und  Sprachen*  elvi'as  beschränken.  In  England  herrscht  in 
einigen  Kreisen  noch  bis  zu  einem  gewissen  Grade  die  univer- 
salistische Auffassung  der  Anthropologie  der  zweiten  Periode. 
Das  ist  aber  wohl  bedeutend  dem  Umstände  mit  zuzuscbrell)en, 
daß  noch  lebende  Vertreter  dieser  Periode  in  die  Neuzeit  hinein- 
ragen. Wenn  unter  ihnen  dann  sich  eine  so  berühmte  Persönlich- 
keit wie  E.  ß.  tylor  befindet,  so  ist  die  fortdauernde  Geltung 
dieser  Auffassung  umsoweniger  zu  verwundern. 

Sie  bleibt  aber  bei  all  dem  zu  bedauern.  Denn  durch  sie 
wird  die  klare  Bestimmung  der  Stellung  der  Ethno1ofii6  hintan- 
gchalten  und  damit  auch  ihrer  vollen  Entwicklung  Sichaden  zu- 
gefügt, umsomehr,  wenn  ihr  auch  das  Studium  der  Rassen  zuge- 
wiesen wird,  wie  das  bei  Tylor  noch  immer  der  Fall  ist.  Dieses 
Bedauern  zu  äußern,  ist  umsomehr  Anlafi,  weil  jene  Geltung 
nicht  bloB  theoretisch,  sondern  jetzt  auch  faktisch  und  praktisch 
sich  iestzusetzen  droht.    Der  Studien-  und  Prüfungsplan  nämltcb, 
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i  du   moins  provisoirement»  il  n'y  a  pas  à  craindre  la  concunence 
:   d'une  autre  science  sur  ce  terrain. 


Des  difficultés  beaucoup  plus  grandes  que  pour  les  expres- 
sions «ethnologie»  et  «ethnographie»  surgissent  pour  le  terme 
«anthropologie».  Cest  là  la  principale  pierre  d'achoppement. 
Nous  avons  montré  plus  haut  (fase.  2,  p.  325  ss.  et  p.  367)  com- 
ment l'usage  du  mot  «anthropologie»  se  réduisit  lentement  de  plus 
en  plus  sur  la  partie  corporelle  de  Fhomme.  Par  là  une  dis- 
proportion s'établit  entre  la  grande  extension  du  -sens  littéral  du 
mot  et  sa  signification  réelle  ainsi  limitée.  Les  anthropologues  de 
la  deuxième  période  reconnurent  ce  côté  faible  et,  tout  de  suite, 
ils  essayèrent  de  tirer  profit  des  grands  progrès  de  l'anthropologie 
pour  élargir  la  signification  réelle  du  mot  «anthropologie»,  afin 
de  rétablir  la  juste  proportion  avec  le  sens  littéral  (fase.  2, 
p.  343  ss.  et  p.  353,  note  3). 

Cet  essai  cependant  n'a  pas  réussi.  Une  fois  le  premier  as- 
saut passé,  l'indépendance-  et  l'autonomie  de  l'ethnologie  et  de 
Tethnographie  n'en  sont  devenues  que  plus  claires  et  plus  uni- 
versellement reconnues.  Dans  la  même  mesure  l'anthropologie  se 
restreignait  à  l'étude  du  corps  de  l'hornme,  tellement  que,  de  nos 
jours,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  (fase.  2,  p.  369),  partout, 
dans  tous  les  pays  et  toutes  les  langues,  les  termes  «anthropologie», 
«anthropologues»,  «anthropologique»,  sans  autre  épithète,  éveillent 
toujours  d'abord  l'idée  de  l'étude  du  côté  physique  de  l'homme. 


Nous  devons  cependant  faire  une  restriction  à  ces  paroles: 
«dans  tous  les  pays  et  toutes  les  langues».  En  Angleterre  pré- 
domine encore  dans  certains  milieux  et  à  un  certain  degré  le  con- 
cept universaliste  de  l'anthropologie  dans  sa  deuxième  période. 
Mais  ceci  provient  à  un  degré  considérable  d'une  circonstance 
tout  extérieure:  il  y  a  encore  plusieurs  représentants  de  cette  période 
qui  survivent  jusqu'à  nous  jours;  et  quand  au  milieu  d'eux  se 
trouve  une  personnalité  aussi  illustre  que  E.  B.  Tylor,  il  y  a 
moins  de  raison  de  s'étonner  que  ces  idées  soient  encore  en 
vigueur. 

Le  fait  néanmoins  est  regrettable.  Car  irem|>âche  d'assigner 
clairement  à  l'ethnologie  sa  place  et  porte  préjudice  à  son  p^ein 
épanouissement,  et  cela  d'autant  plus  qu'encore  toujours  on  fui 
adjuge  aussi  l'étude  des  races,  comme  c'est  le  cas  chez  Tylor. 
Nous  avons  d'autant  plus  de  raisons  à  exprimer  ce  regret  que 
cette  définition  de  l'anthropologie  semble  se  fixer  non  seulement 
en  théorie,  mais  aussi  en  pratique  et  de  fait  Le  plan  des  études 
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der  erst  kOrzlidi  auf  Vorschlag  Tylors  an  der  Univer»ttt  Oxfard 
für  die  .Anthropology'  angenommen  ist,  bewegt  sich  voIlkommeD 
in  den  alten  ueleisen  jener  Anschauung,  wir  führen  ihn  der 
prinzipiellen  Wichtigkeit  der  Sache  wegen  hier  vollständig  an:*) 

I.  Physical  Anthropology. 

1.  Zoological.  —  The  oompirative  stndy  of  the  anatooiical  and  oHmt 
physical  characteia  which  detenninc  the  zoological  position  of  num.  vih 
»pedal  reference  to  the  group,  Anthfoponorpha. 

2.  Palaeon toi og leal.  —  Tne  antiqiilty  of  man,  at  ascertained  bf 
geological  and  anatomical  evidence. 

3.  Ethnological.  —  The  comparative  stady  of  the  physical  duvadm 
which  disdngiilsh  the  principal  races  of  mankind  from  each  other.  The  danh 
ficatlon  and  geographical  distribution  off  races  and  sub-races.  The  infliieiice  of 
environment  upon  physique.  The  elements  of  anthropometry.  The  physloJogr 
of  sensation,  and  the  méthode  of  the  comparative  study  of  üie  senses. 

II.  Cultural  Anthropology. 

1.  Archaeological.  —  The  antionitir  of  man  as  determined  by  fbe 
earliest  remains  of  his  handiwork.  The  diief  characteristics  of  the  prelibtaric 
periods,  and  the  methods  employed  in  determining  their  sequence  and  dnralioB. 
The  persistence  of  early  conditions  of  culture  in  later  times. 

2.  Ethnological.  —  The  comparative  study  and  dasatficatkn  of 
peoples,  iMsed  upon  conditiotts  of  material  culture,  language,  and  rel^gioaB  sad 
sodai  institutions  and  ideas,  as  distinguished  from  physlad  cbaradcts  (scir  L. 
3).    The  influence  of  environment  upon  culture. 

3.  Sociological.  — The  comparative  study  of  sodai  phenomena,  wift 
special  rderence  to  the  earlier  history  of  — 

a)  Sodai  organisation  (bidudin^  marriage  customs);    government,  and 
law; 

b)  Moral  Ideas  and  codes; 

c)  Magical  and  rdlgious  practices  and  beliefs  (induding  treatment  of 
the  dead); 

d)  Modes  of  communicating  ideas  by  signs,  articulate  language,  pido- 
graphs,  and  writing. 

4.  Technological.  —  The  comparative  study  of  the  origin,  devekp- 
ment,  and  geographical  distritNttion  of  the  prindpal  arts  and  industries,  win 
their  appliances. 

Wie  man  sieht,  hat  Tylor  recht  getreu  so  ziemlich  das 
eanze  Programm  seines  langen,  reichen  Forscheriebens  auch  zum 
Programm  der  wenigen  Jahre  der  Lemzeit  junger  Studenten 
gemacht  Nun  mag  man  selbst  aber  den  Tylor'schen  Univer- 
salismus in  der  Auffassung  der  Anthropologie  in  theoretischer 
Hinsicht  verschiedener  Meinung  sein:  aber  wir  Rauben,  diese 
Art  und  Weise,  ihn  nude  et  pare  auch  auf  die  Studien  anzu- 
wenden, mu6  Überall  die  schwersten  Bedenken  wecken.  Denn 
wenn  je»  so  ist  hier  das  »qui  trop  embrasse,  mal  étrdnt'  zn* 
treffetidt  und  das  kann  der  zukünftigen  Entwicklung  nur  sehr 
ungünstige  Aussichten  gewahren.     Der  Tylor'sche  Plan  umbtt 

0  S.    Man-,  1906,  SS.  56  -  57. 
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et  des  examens  que  Tuniversité  d'Oxford  a  dernièrement  adopté 
pour  r«anthropoIogy»  d'après  les  propositions  de  Tylor,  est  cal- 
quée entièrement  sur  cette  concei>tion  surannée.  Vue  l'importance 
du  sujet,  nous  le  reproduisons  ici  entièrement J) 

I.  Physical  Anthropology. 

1.  Zoological.  —  The  comparative  study  of  the  anatomical  and  other 
physical  characters  which  determine  the  zoological  position  of  man,  with  special 
reference  to  the  group,  Anthropomorpha. 

2.  Palaeon  tological.  —  The  antiquity  of  man,  ß$  ascertained  by 
geological  and  anatomical  evidence. 

3.  Ethnological.  —  The  comparative  study  of  the  physical  characters 
which  disUngnish  the  principal  races  ot  mankind  from  each  other.  The  clas^- 
fication  and  geographical  distribution  of  races  and  sub-races.  The  influence  of 
environment  upon  physique.  The  elements  of  anthropometry.  The  physiology 
of  sensation,  and  the  methods  of  the  senses. 

II.  Cultural  Anthropology. 

1.  Archaeological.  —  The  antiquity  of  man  as  determined  by  the 
earliest  remains  of  his  handiwork.  The  chief  characteristics  of  prehistoric  periods, 
and  the  methods  emplojyed  bi  determining  their  sequence  and  duration.  The 
persistence  of  early  conditions  of  culture  in  later  times. 

2.  Ethnological.  —  The  comparative  study  and  classification  of 
peoples,  based  upon  conditions  of  material  culture,  language,  and  religious  and 
social  institutions  and  ideas,  as  distinguished  from  physical  characters  (se^  I..  3). 
The  influence  of  environment  upon  culture. 

8.  Sociological.  —  The  comparative  study  of  social  phenomena, 
with  spedal  reference  to  the  earlier  history  of  — 

a)  Social  organisation  (including  marriage  customs);  government  and  law; 

b)  Moral  ideas  and  codes; 

c)  Magical  and  religious  practices  and  beliefs  (including  treatment  of  the 
deM); 

d)  JModes  of  communicating  ideas  by  signs,  articulate  language,  picto- 
'  s,  and  writing. 

:al. —' 


4.  Technological.  —  The  comparative  study  of  the  origin,  develop- 
ment and  geographlcal  distribution  of  the  prhicipal  arts  and  industries,  with 
their  appliances. 

On  ie  voit,  du  riche  programme  de  sa  longue  vie  de  savant, 
Tvior  a  à  peu  près  fait  le  programme  des  quelc}ues  années 
d  études  de  jeunes  étudiants.  On  pourra  être  de  n'importe  quel 
avis  sur  Tuniversalisme  de  Tylor  dans  la  conception  théorique  de 
l'anthropologie,  mais  nous  sommes  persuadé  que  cette  manière 
de  rappliquer,  nude  et  pure,  à  un  programme  d'études,  est  propre 
à  faire  naître  de  graves  réflexions.  Si  jamais,  il  y  a  lieu  d'appliquer 
ici  le  dicton:  «qui  trop  embrasse,  mal  étreint»,  et  ceci  fait  prévoir 
des  chances  peu  heureuses  pour  révolution  de  la  science  dans 
l'avenir.  Le  plan  de  Tylor  n'embrasse  pas  moins  de  trois  sciences: 
l'anthropologie  physique,  puis  le  préhistorique  et  l'archéologie,  enfin 

>)  Cfr.  Man,  1906,  pp.  65^-^. 
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ja  nicht  weniger  als  drei  Wissenschaften,  die  (physische)  Anthro- 
pologie, die  Prahistorik  und  Archäologie,  und  die  Ethnologie! 
Prfiher,  als  Tylor  seine  Forschungen  tegann,  konnten  diese  ja 
noch  von  einem  Menschen  umfafit  werden,  heute  at>er  hat  jede 
von  ihnen  zu  einem  solchen  Umfang  an  Forderungen  von  Vor- 
bereitung und  Leistung  sich  entwickelt,  daß  sie  unmöglich  mehr 
von  einer  Kraft  allein  bewältigt  werden  können. 

Und  das  umsoweniger,  da  auch  die  Qualität  dieser  An- 
forderungen vielfach  tine  so  ganz  verschiedenartige  ist.  So  ver- 
langt die  (physische)  Anthropologie  eine  medizinisch  -  natur- 
wissenschaftliche, die  Prahistorik  und  Archaeologie  dazu  eine 
geologisch-palaeontologische,  und  die  Ethnologie  eine  linguistisch- 
psychologische Vorbereitung.')  Ist  es  nicht  zu  farchten,  daß  da, 
wenn  man  wirklich  alles  zugleich  umfassen  will,  nur  zu  oft  das 
herauskommt,  was  man  im  Deutschen  mit  der  Redeweise  :  «Von 
jedem  etwas,  von  allem  nichts'  bezeichnet?^ 

Das  tritt  auch  in  Tylor's  Plan  selbst  schon  verschiedentlich 
zutage,  so  z.  B.  werden  in  I.  3,  nur  »the  elements  of  anthro- 
pometry* genommen,  wo  doch  gründliche  Kenntnis  derselben 
der  Wissenschaft  nottut.  Gleichfalls  sind  in  II  1.  nur  ^he  chief 
characteristics  of  the  prehistoric  periods  gefotdert.  Vollständig 
fehlt  aber  das  Erfordernis  des  psychologischen  Studiums,  was 
um  so  seltsamer  -ist,  als  I  3.  »the  physiology  of  sensation'  er- 
wähnt wird.  Ein  arger,  theoretischer  wie  praktischer  Rückstand 
ist  es  dann  auch  noch,  daß  der  Ethnologie  das  Studium  auch 
der  Rassen  zugewiesen  wird.  Die  ganze  scharfe  Kritik,  die 
Topinard  dagegen  gerichtet  hat,  ist  also  hier  wirkungslos  ge- 
blieben.^ Es  ist  aber  noch  in  keiner  Weise  entkräftet  worden, 
was  er,  von  seinem  etymologischen  Standpunkte  auk,  gegen  diese 

I)  So  im  wesentlichen  auch  WInternliz.,  .Globus",   a.  a.  O..   S.  377. 

3)  Die  daraus  sich  ergebenden  Gefahren 'lefl[t  sehr  gut  R.  iVlarUn  dar: 
.Leider  Mfit  sich  nicht  Uugnen,  daß  in  der  Vi^eit  dieser  Beziehungen  [za 
anderen  Wissenschaften]  eine  grofie  Gefahr  ffir  die  Anthropologie  liegt,  vor 
allem,  so  lange  sie  sich  nicht  Oberati  eine  gesicherte  akademische  Stellung 
erworben  hat.  Es  werden  dadurch  besonders  jene  spekulativen  Köpfe  ange- 
zogen, die  sich  lieber  auf  einem  weiten  Brachfeld  tummebi,  als  mit  dem  Mute 
der  Selbstverleugnung  ein  Stack  Acicerland  mOhsam  zu  bebauen.  Diesen 
Köpfen  entsprechen  zumeist  die  grofizQgigen  Hypothesen  und  die  verhUhten 
Verallgemeinerungen,  an  denen  wir  so  reich  sind  und  mit  dereh  Wideriegung 
und  Ausrottung  viel  kostbare  Zeit  verloren  geht.  Darum  mOssen  wir  im 
Interesse  unserer  Wissenschaft  darauf  sehen,  dafi  in  Zukunft  nur  derjenige  als 
.Anthropologe*  bezeichnet  werde,  der  sich  durch  seine  Vorbildung  und  seine 
wissenschaftlichen  Arbeiten  als  ein  solcher  ausgewiesen  hat.  Was  besonders 
der  Physischen  Anthropologie  noch  fehlt,  das  ist  eine  gröfiere  Anzahl  von 
Pichmlnnem,  die  eine  strenge  anatomisch-naturwissenschaftliche 
Schule  durchgemacht  haben  und  deren  wissenschaftliche  Specialisierung  eine 
Garantie  ftlr  die  Zuverlässiglceit.  ihrer  Forschungen  biete."  Anthropologie  als 
Wissenschaft  und  Lehrfach,  §.  13. 

3)  S.  Anthropos,  Heft  2,  S.  346. 
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1  ethnologie!  Anciennement,  quand  Tylor  inaugura  ses  recherches, 
un  seul  homme  pouvait  encore  se  rendre  mattre  de  toutes  les  trois, 
mais  aujourd'hui,  chacune  d^elles  exige  une  telle  dépense  de  pré- 
paration et  de  travail  qu^il  est  impossible  à  un  seul  homme  d'en 
venir  à  bout. 


Et  ceci  sera  d'autant  moins  possible  que  la  préparation  exigée 

{)our  l'étude  de  toutes  ces  sciences  est  d'une  nature  si  variée: 
'anthropologie  (physique)  Suppose  des  études  préliminaires  de 
médecine  et  de  sciences  naturelles,  le  préhistorique  et  l'archéologie 
exigent  en  outre  des  connaissances  géologiques  et  paléontologiaues, 
et  l'ethnologie  une  formation  linguistique  et  psychologique.')  N'est- 
il  pas  à  craindre  qu'alors,  quand  on  voudra  embrasser  tout  cela  à 
la  fois,  il  en  résultera  ce  oue  dit  un  proverbe  allemand:  Un  peu 
de  chaque  chose,  rien  de  l'ensemble?  ^ 

Cet  inconvénient  perce  en  différents  endroits  dans  le  plan 
même  de  Tylor:  il  n'exige,  p.  ex,  que  «the  elements  of  anthro- 
pometry» (I.  3)  tandis  qu  une  connaissance  approfondie  de  cette 
science  est  nécessaire.  De  niéme  il  n'y  a  que  «the  chief  carac- 
teristics  of  the  prehistoric  periods»  qui  sont  requis  (II.  1).  En- 
suite il  n'est  aucunement  question  de  l'étude  de  la  psychologie, 
ce  qui  est  d'autant  i>lus  surprenant  qu'on  mentionne  (I.  3)  «the 
physiology  of  sensation».  Un  autre  défaut  théorique  autant  que 
pratique  de  ce  programme  consiste  en  ce  qu'il  attribue  à  l'ethno- 
logie l'étude  des  races.  La  critique  acerbe  de  Topinard  contre  ce 
procédé  est  donc  resté  entièrement  sans  effet. *)  On  n'a  cependant 
pas  encore  infirmé  les  raisons  qu'il  a  alléguées  de  son  point  de 


0  Tel  est  aussi,  pour  les  points  essentiels,  l'avis  de  Winternitz, 
Globus.  I.  c.  p.  377. 

^  Les  dangers  qui  en  résultent  ont  été  très  bien  relevés  par  R.  Martin: 
«Malheureusement  on  ne  peut  pas  nier  que  dans  cette  multitude  de  relations 
[à  d'autres  sciences]  il  ya  un  grand  danger  pour  l'anthropologie,  surtout  tant 
qu'elle  n'a  pas  acquis  partout  une  position  assurée  ^ans  la  vie  académique.  Il 
en  résultera  que  surtout  ces  esprits  spéculatifs  qui  préfèrent  se  donner  ibre 
carrière  dans  un  vaste  champ  scientifique  plutôt  que  de  se  dévouer  avec  courage 
et  abnégation  à  un  champ  d'études  deterhiinées,  se  tourneront  vers  elle.  A  ces 
esprits  conviennent  te  plus  l(ss  hypothèses  i  grandes  lignes  et  les  généralisations 
précoces  dont  nous  avons  une  grande  abondance  et  (font  la  réfutation  et  l'ex- 
tirpation nous  ravit  un  temps  si  précieux.  Pour  cetie  raison  nous  devons  à 
l'avenir  faire  attention  qu'il  n'y  ait  que  ceux  à  se  qualitier  d'anthropologues  qui 
en  ont  donné  des  preuves  par  leur  préparation  préliminaire  et  leurs  travaux 
scientifiques.  Ce  qui  manque  surtout  à  l'anthropologie  physiaue,  c'est  un  nombre 
plus  grand  d'hommes  du  métier  qui  ont  passé  par  une  école  sérieuse 
d'anatomie  et  de  sciences  naturel. es  let  dont  les  travaux,  en  se 
jestreignant  à  un  terrain  pirtirulle.  offrent  par  là  les  saranties 
jiécessaires  de  compétence  \  (Anthropologie  als  Wissenschaft  und  Lehrfach,  p.  13.) 

<)  Cfr.  Anthropos»  fase.  2.  p.  347. 
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UfDgrenznng  des  Gdiietes  der  Ethnoioeie  voigebracM  hat  Dia 
kommt  noch,  dafi  die  speziell  Tylor'sche  Art  ond  Weise  wKk 
nicht  vom  enteegengesetzten,  vom  historischen  Stand^ptmkt  ob» 
begründet  werden  kann.  Denn  wenn  es  anch  richtig  ist,  dat  dk 
Bezeichnung  .Ethnologie*  l>ei  ihrer  Entstcham:  sowohl  Völker 
als  Rassen  umfafite,  so  kam  das  doch  nor  daher,  weil  daub 
der  Begriff  Völker  und  Rassen  noch  nicht  klar  genug  cutwiikriL 
war  und  beide  miteinander  vermengt  wniden.  Sobald  aber  bd 
fortschreitender  Erkenntnis  die  wesentlkrhe  Verschiedenheit  beider 
sich  herausgestellt  hat,  ist  es  keinesfalls  mehr  methodisch  licbtig, 
das  gleiche  Wort  fflr  zwei  so  wesentlich  versdiiedene  Getnele  n 
gebrauchen.  So  rofifite  es  ja  auch  Tylor  selbst  auffallen,  dafl  voêt 
das  eine  Wort  »ethnological*  das  Unglück  hat,  in  den  beides 
so  wesentlich  verschiedenen  Abteilungen  «Physical  AntliropdogT* 
und  „Cultural  Anthropology"  figurieren  zu  müssen. 

Wir  haben  dieses  Studien-Prosramm  hier  so  ausfohriich  te* 
sprechen,  weil  in  demselben  die  alte  universalistische  Gdiraiicfas- 
weise  des  Wortes  .Anthropologie*  einen  l>esonders  pragnanks, 
aber  doch,  wie  ja  wohl  vorauszusehen  ist,  nicht  für  lange  aidr 
lebensfähigen  Ausdruck  gefunden  hat,  und  wh*  an  ihm,  wie  in 
einem  Schulbeispiel,  die  schädlichen  Folgen  zeigen  konnten,  die 
dieser  Gebrauch  nach  sich  zieht.  Die  Direktion  des  ,Man'  te- 
merkt  zu  diesem  Studienplan:  .It  is  unnecessary  to  say  that  tte 
intricate  work  of  definition  is  of  the  highest  value  to  sdence  it 
large,  and  the  fact  that  the  classifications  formulated  in  the  above- 
mentionated  curricula')  bear  the  official  seal  of  two  great  centres 
of  research  and  education,  invests  them  with  unusual  importance, 
and  renders  them  factors  which  future  promulgators  of  amüir 
schemes  can  hardly  afford  to  neglect.*  Indes,  wir  glauben  nicht, 
daB  das  Oxforder-Programm,  so  wie  es  jetzt  vorliegt,  zu  viele 
Nachahmer  finden  wird. 

Die  Unhaltbarkeit  des  alten  Universalismus  einsehend,  batet 
die  Vertreter  der  jüngeren,  aprioristisch-etymologischen  Scbak 
nach  andern  Mitteln  und  Wegen  gesucht,  den  Zwiespalt  zwiscten 


0  Aufier  dem  Schema  von  Oxford  wird  el)endori  (Man,  1906,  SS.  58-49 
auch  ein  neues  Schema  der  UnivcrsiUlt  London  fOr  die  Aicbaeolo^  bekaal* 
ffegeben.  Es  liegt  aaSerhalb  unserer  Abhandlung,  auch  auf  dieses  aAcr  da- 
lugehen,  wir  beschrinken  uns  deshalb  auf  eine  kurze  Bemerkung.  In  dem  Säi, 
mit  dem  C.  H.  Read  die  Bekanntmachung  des  Londoner  Programms  MM: 
,The  Senate  of  the  University  of  London  has  Just  fMSsed  a  tneasnrc  whkk. 
Ihoiigh  not  so  comprehensive  as  the  step  taken  at  Oxford,  is  quite  as  vaiaiAie 
with  respect  to  the  branch  which  It  relates,  vix.,  archaeolosy-  moditca  «Ir 
die  Stelle  .though  not  so  compreliensive*  umândetn  in  .because  odi» 
comprehensive*  und  die  Worte  .quite  as  valuable«  in  .still  more  valuible'. 
Der  CTundlegende  Vorzug  des  Londoner  Programmes  liest  in  der  Tat  in  sd0 
HcschrSnkun^  und  zudem  lu  seiner  Spesialisienmg.  die  die  gaoze  Aicteflk^B 
in  acht  cnrnmia  einteilt,  aus  denen  sich  zwei  Sekttonen  fformcn,  f&rdcfcidBe 
der  Student  sich  gleich  zu  Beginn  eatsdielden 
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vue  étymologique  contre  telle  délimitation  de  l'ethnologie.  Ajoutez 
à  cela  que  la  conception  de  Tylor  n'a  pas  non  plus  de  fondement 
dans  le  point  de  vue  opposé,  celui  de  l'histoire.  Car  s'il  est  bien 
vxai  que  le  terme  «ethnologie»  embrassait  à  son  origine  les  peuples 
aussi  bien  que  les  races,  cela  provenait  seulement  de  ce  qu'alors 
les  concepts  de  peuple  et  de  race  n'étaient  pas  encore  bien  dé- 
finis et  qu'on  les  confondait  souvent  ensemble.  Mais  dès  que  le 
progrès  des  recherches  a  établi  la  différence  essentielle  des  deux 
termes,  il  n'est  plus  de  bonne  méthode  d'employer  le  même  terme 
pour  deux  domaines  essentiellement  différents.  Tylor  lui  même 
devrait  s'étonner  que  seulement  l'expression  «ethnological»  a 
le  malheur  de  figurer  dans  deux  sections  spécifiquement  diffé- 
rentes, la  «physical  anthropology»  et  la  «cultural  anthropology»« 


Nous  avons  parlé  plus  au  long  de  ce  plan  d'études  parce 
qu'il  donne,  d'une  manière  particulièrement  expressive,  au  terme 
«anthropologie»  le  vieux  sens  universaliste,  sens  oui,  comme  on 
peut  le  prévoir,  n'aura  plus  la  vie  bien  longue.  Nous  avons  de 
plus  pu  voir  un  exemple  classique  des  conséquences  préjudiciables 
que  cet  usage  peut  avoir.  La  direction  de  la  revue  «Afo/r»  fait 
sur  ce  plan  d'études  la  remarque  suivante:  «It  is  unnecessaiy 
to  say  that  the  intricate  work  of  definition  is  of  the  highest  value 
to  science  at  large,  and  the  fact,  that  the  classifications  formulated 
in  the  above-mentionned  curricula  *)  bear  the  official  seal  of  two 
great  centres  of  research  and  education,  invests  them  with  unusual 
importance,  and  renders  them  factors  which  future  promulgators 
of  similar  schemes  can  hardly  afford  to  neglect»;  nous  ne  aoyons 

es  que  le  programme  d'Oxford,  dans  sa  teneur  présente,  trouve 
aucoup  d  imitateurs. 

Comprenant  la  fausseté  du  vieil  universâlisme,  les  partisans 
de  la  jeune  école  aprioristico-étymologique  sont  allés  à  la  recherche 
d'autres  expédients  pour  enlever  le  desaccord  entre  le  sens  littéral 

>)  Outre  le  programine  d'OxIord,  la  même  revue  (Man,  19G6,  p.  58^59) 
pablie  aussi  un  nouveau  programme  des  études  archéologiques  de  lUnlversIte 
de  Londres,  Il  ne  rentre  pas  dans  notre  plan  de  nous  en  occuper  en  détail, 
nous  nous  contentons  donc  d'une  courte  observation.  Dans  la  phrase  avec  laquelle 
C  H.  Read  Inaugure  la  publication  du  programme:  «The  Senate  off  the  Uni- 
versity of  London  has  just  passed  a  measure  which,  though  not  so  comprehen- 
sive as  the  step  taken  at  C^ford,  is  quite  as  valuable  with  respect  to  the  branch 
wliichltrelates,vix., archeology.»— nous  voudrions  remplacer  les  paroles  «though 
not  so  comprehensive»  par  :  «because  not  so  comprehensive»,  et  les  paroles  : 
«quite  as  vahiable»   par  «still  more  valuable».    L'avantage  essentiel  du 

rl^mme  de  Londres  se  trouve,  en  effet,  dans  .la  limitation  et,  en  outre,  dans 
spécialisation  qui  divise  toute  1  archéologie  eh  huit  curricula  dont  on  forme 
deux  secUons.  Oiaque  étudiant  doit  ae  dedder,  dès  le  début,  pour  l'une  des 
deux. 
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Wort-  und  Satzbedeutung  in  der  modernen  Verwendung  d^ 
Wortes  •Anthropologie*  zu  heben.  Sie  suchten  das  vorzü^aA 
dadurch  zu  erreichen«  dafi  sie  die  Benennung  »Anthropologie* 
ohne  Beifügung  einer  differentia  specifica  ^s  GenusausdrudL 
anwendeten,  unter  welche  dann  sowohl  die  Ethnologie,  wie  auch 
die  den  körperlichen  Teil  des  Menschen  behandelnde  Wissen- 
schaft alsr  Spezies  subsumiert  wurden.  Letztere  erhielt  dann  den 
Namen  »Anthropologie*  verbunden  mit  iigend  einem  Beiwort 
Dafi  das  aber  eine  künstliche,  aprioristische  Herrichtung  war,  dafl 
die  Stelle  dieser  zusammengesetzten  Bezeichnung  vorher  schon 
von  dem  einfachen  Ausdnick  »Anthropologie*  in  natariidier 
Entwicketttng  eingenommen  v<>f^^"  ^^^  ^^^^  '^  deatlidies 
Zeugnis  ab  der  erste,  der  diesen  Weg  künstlicher  Konsiruldion 
t>etrat,  P.  Topiaard,  indem  er  diese  Wissenschaft  die  .anthro- 
pologie proprement  dite*  benannte.*)  Nicht  weit  davon  ent- 
lernt  steht  die  Bezeichnungsweise  A.  t;^.  Keane's,  der  ihr  den 
Namen  »special  anthropolo^*  giebt.^)  Welche  Beifügungen 
aber  auch  immer  gewählt  weraen  mögen,  und  waren  sie  auch 
noch  so  passend,  sie  verstoßen  alle  gegen  die  dritte  der  oben 
angestellten  Regeln:  man  kann  von  ihnen  kein  Adjektiv  ableiten, 
und,  fügen  wir  hier  hinzu,  auch  kein  einen  Vertreter  dieser 
Wissenschaft  bezeichnendes  Substantiv:  ein  »physischer  Anthro- 
pologe* oder  ein  „prähistorischer  Anthropologe',  würden  uns  ja 
ganz  eigenartig  anmuten. 

Diesem  Obelstand  gegenüber  haben  einige  Gelehrte  den 
Ausweg  eingeschlagen,  eine  neue,  einfache  Bezeichnung  in 
Umlauf  zu  bringen.  Am  meisten  ist  als  solche  die  Bezeichnung 
, Somatologie*  im  Gebrauch,  so  bei  Brinton^,  Winternitz^, 
Ripley*);  auch  bei  Marti n*)  wird  sie  erwähnt.  Was  ist  von  ihr  zu 
haften? 

Man  kann  von  ihr  anerkennend  hervorheben,  dafi  sie  das 
eine  Charakteristikum  der  zu  benennenden  Wissenschaft,  die 
Beschäftigung  mit  der  körperlichen  Seite  des  Menschen  un- 
zweideutig zum  Ausdnick  bringt.  Weniger  ist  das  inbezug  auf 
ihren  Charakter  als  Gruppen  Wissenschaft  der  Fall.  Ja  sie  scheint 
sogar  dagegen  zu  sprechen.  I>enn  Somatologie  ist  vollständig 
das  Gegenstück  zu  Psychologie.    Letztere  aber,  ohne  Beifügung, 

Pilt  zunächst  immer  nur  als  Individualwissenschaft,  erst  in  der 
orm  .Völkerpsychologie*  erscheint  sie  als  Gruppenwtssenschaft 
Man  könnte  diesen  letzteren  Einwand  aber  abschwächen  durch 
den  Hin^'^eis  darauf,  dafi  bis  jetzt  das  Wort  .Somatologìe'  zur 
Bezeichnung  einer  Individual'<Yissenschaft,  als  Zusammenfassung 
nflmlich    von    Anatomie-    und    Physiologie,    kaum    ernstlich   in 

1)  Anthropos,  Heft  2,  S.  348. 

2)  A.  a.  O.,  S.  368.   «)  A.  a.  O.,  S.  350.   ^  A.  a.  O..  S.  374.   *)  A.  1.0. 
S.366.  8)  A.  a.  O.,  S,  376. 
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et   le  sens  réel  de  la  nouvelle  acceptation  du  mot  «anthropologie». 
Ils  essayèrent  d'y  parvenir  particulièrement,  en  employant  le  terme 
«anthropologie»  comme  expression  générique  sans  y  ajouter  de 
<lifférence   spéciHque   et   en   lui    subordonnant  comme  espèces 
r  ethnologie  aussi  bien  que  la  science  qui  traite  des  différentes 
parties  du  corps  humain.  Cette  dernière  fut  alors  appelée  anthro- 
pologie avec  quelqu'adjectif.  Ce  n*était  cependant  qu'un  remanie- 
ment artificiel,  aprioristique,  et  la  place  de  ce  terme  composé 
avait  déjà  été  pris  plus  tôt,  dans  le  cours  du  développement  naturel, 
par  le  terme  simple  «anthropologie».  Une  preuve  évidente  nous  en 
est  fournie  par  l'auteur  même   qui   entra   le   premier  dans  ce 
chemin  des  expressions  artificielles,  P.  Topinard,  car  il  appelle 
cette  science  «]*anthropologie  proprement  dite»^.  La  termino- 
logie de  A.  H.  Keane  s'approche  assez  de  cette  manière   de 
parier:  il  appelle  cette  science  «special  anthropology».^  Quelque 
soit  du  reste  Tepithète  qu'on  choisisse,   futil  aussi  expressif  que 
possible,  tous  pèchent  contre  la  troisième  règle  ci-dessus  énoncée: 
on  ne  peut  pas  en  dériver  un  adjectif  et,  ajoutons-nous  ici,  pas 
de   substantif  qui  convienne  au  savant  qui  se   dédie  à  cette 
science:   un   «anthropologue   physique»   ou   un    «anthropologue 
préhistorique»  nous  sembleraient  bien  curieux. 


Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  quelques  savants  ont  essayé 
un  nouvel  expédient:  c'est  de  mettre  en  circulation  une  expression 
neuve  plus  simple.  Le  terme  qui  est  le  plus  en  usage  pour  cet 
effet  est  celui  de  «somatologie»;  nous  le  trouvons  chez 
Brinton"),  Winternitz^,  Ripley*);  Martin*)  le  mentionne 
aussi.  Que  faut-il  en  penser? 

On  peut  relever,  à  sa  louange,  qu'il  exprime  sans  équi- 
voque un  côté  caractéristique  de  la  science,  c'est-à-dire  l'occu- 
pation avec  la  partie  corporelle  de  Thomme.  C'est  moins  le 
cas  pour  désigner  un  autre  caractère  de  notre  science,  celui 
d'une  science  de  groupes.  Car  la  somatologie  est  entièrement 
l'opposé  de  la  psychologie.  Or,  cette  dernière,  tant  qu'elle  n'est 
pas  accompagnée  dun  adjectif  spécificatif,  reste  toujours  une 
science  individuelle;  elle  ne  devient  science  de  groupes  que  dans 
la  forme  de  la  «psycholo^e  des  peuples».  Mais  on  pourrait 
atténuer  cette  objection  en  faisant  observer  que  le  terme  «soma- 
tologie» n'a  pas  été,  jusqu'ici,  réclamé  sérieusement  pour  désigner 
une  science  individuelle  qui  embrasserait  l'anatomie  et  la  physio- 
logie; que  par  conséquent,  formé,  peut-être  déjà  dès  son  origine, 


p.  377, 


•tvoi,i 


0  Anthropos,  fase.  2.  p.  349. 

2)  L  c.  369.   3)  L  c.  p.  351.    *)  L.  c.  p.  375.    «)  L.  c.  p.  367.    «)  L.  c. 
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Anspruch  genommen  wurde,  dafi  es  somit,  vielleicht  sogar  ur- 
sprünglich schon,  zur  Bezeichnung  einer  GruppenwissenschaB 
geprflgt,  aus  .historischen"  Gründen  diese  Art  des  Gebraudics 
erworben  hat. 

Lassen  sich  also  wirklich  ernstliche  Grfinde  für,  und  nur 
wenige  gegen  die  Einführung  der  Bezeichnung  .Somatologie' 
anfahren,  so  wftre  nur,  von  einer  Art  realpolitiscnen  Standpunktes 
aus,  zu  erwägen,  ob  diese  doch  verhftItnismftSig  neue  Bezeichnung 
Aussicht  habe,  das  Wort  .Anthropologie*  aus  der  Gebrauchs- 
weise, wie  sie  die  .historische  Schule*  festhält,  zu  verdrängen. 
Wenn  wirklich  diese  Aussicht  vorhanden  ist,  dann  schliefien  audi 
wir  uns  dem  Vorschlag  zur  Einfahrung  dieser  Bezeichnung  an; 
denn  der  Abstand  zwischen  Sach-  und  Namensbedeutung,  der  sich 
in  dem  Gebrauch  des  Wortes  .Anthropologie*  l>ei  der  historisctoi 
Schule  geltend  macht,  ist  wirklich  ein  sehr  mifilicher.  Es  ist 
sicher,  da8  die  Anhänger  dieser  Schule  durch  den  Verzicht  auf 
diese  Art  des  Gebrauches  sich  groBe  Verdienste  um  die  Wissen- 
schaft erwerl>en  würden.  Zudem,  wenn  die  Anhänger  der  etymo- 
logischen Schule  auf  die  Anwendung  der  bei  ihnen  sonst  so 
beliebten  zusammengesetzten  Bezeichnungen  verzichten,  ware  es 
jetzt  an  (fen  Gelehrten  der  historischen  Schule,  auch  ihrerseits 
der  gemeinsamen  Sache  ein  Opfer  zu  bringen.  Es  würde  nicht 
allzu  schwer  sein,  diesen  Verzicht  durchzuführen.  Die  Gesellschaften, 
Institute  und  Zeitschriften,  die  bis  jetzt  das  Wort  .Anthropologie* 
in  dem  besprochenen  Sinne  in  ihrem  Titel  geführt,  konnten  es 
natürlich,  aus  Gründen  der  historischen  Kontinuität,  weiter  be- 
halten. Bei  Neubennungen  in  Zukunft  sollte  diese  Bezeichnungs- 
weise aber  vermieden  werden.  Hauptsächlich  würde  die  Änderung 
jetzt  sofort  einzutreten  hal>en,  im  lebendigen  wissenschaftlichen 
verkehr,  in  den  Büchern  und  Schriften,  welche  veröffentlicht,  in 
den  Vorlesungen  und  Vortrügen,  welche  gehalten  werden. 

Wir  stellen  nun  die  Frage:  Ist  Aussicht  vorhanden,  dafi 
diese  Änderung  vonseiten  der  historischen  Schule  angenommen 
wird?  Darauf  würden  wir  nicht  wagen,  eine  bestimmte  Antwort  zu 
geben:  wir  würden  die  Frage  nicht  mit  aller  Zuversicht  zu  bejahen, 
noch  weniger  freilich  sie  zu  verneinen  wagen.  Diese  Antwort 
und  die  dementsprechende  Entscheidung  zu  geben,  liegt  nicht 
mehr  innerhalb  unseres  Aufgaben-  und  Kompetenz- Kreises,  sondern 
würde  eine  unl>escheidene  Ol>erschreitung  desselben  sein.  Wir 
Rauben  vielmehr  jetzt  an  der  Grenze  unserer  Aufgabe  angelangt 
zu  sein  und  das  geleistet  zu  haben,  was  wir  uns  vorgenommen 
und  was  man  von  uns  verlangen  kann.  Wir  fassen  nodi  einmal 
kun  zusammen: 

Wir  hatten  uns  als  Ziel  gesteckt  zu  einer  einheitlichen 
Auffassung  und  Benennung  der  Ethnologie  und  der  mit  ihr 
verwandten    »Anthropologie*    anzuregen    und    mitzuhelfen.     Za 
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ripour  désigner  une  science  de  groupes  il  a  acquis  cet  usage  par 
mdes  rusons  historiques. 

L  Si  donc  on  peut  alléguer  des  raison  sérieuses  pour  l'adoption 

■  du  terme  «somatologie»  et  peu  d'objections  contre  lui,  il  y  aurait 
K  à  considérer,  du  point  de  vue  diplomatique,  si  cette  expression 
relativement  nouvelle  a  des  chances  d'éliminer  le  terme  «anthro- 
pologie» dans  le  sens  que  l'école  historique  lui  prête.  S'il  y  a 
des  chances  sérieuses,  nous  aussi,  nous  nous  associons  à  la  pro- 
position d'adopter  ce  terme;  car  le  désaccord  entre  le  sens  litté- 
ral et  le  sens  réel  oui  existe  dans  l'école  historique  est  réellement 
un  inconvénient  séneux.  Il  est  certain  que  les  partisans  de  cette 
école  mériteraient  bien  de  la  science  en  renonçant  à  cette  manière 
de  parler.  De  plus,  si  les  tenants  de  l'école  étymologique  renon- 
cent à  l'usage  des  expressions  composées  tant  en  faveur  chez 
eux,  ce  serait  maintenant  le  tour  des  savants  de  Técole  historique 
de  faire  de  leur  côté  un  sacrifice  à  la  cause  cqmmune.  D  ne  serait 
pas  trop  difficile  d'exécuter  cette  renonciation.  Les  Sociétés,  les 
Instituts  et  les  Revues  qui  ont  jusqu'ici  employé  le  mot  «anthro- 
pologie» dans  leur  titre,  pourront  naturellement,  en  raison  de  la 
continuité  historique,  s'en  servir  ultérieurement.  Mais  pour  de 
nouvelles  dénominations,  il  faudrait  à  l'avenir  renoncer  à  ce  terme. 
La  modification  devrait  se  faire  tout  de  suite  principalement  dans 
le  vif  commerce  scientifique,  dans  les  livres  et  les  écrits  qui  se 
publient,  dans  le  cours  et  les  conférences  qu'on  tient 


Nous  posons  la  question  :  Y  a-t-il  espoir  que  ce  changement 
soit  accepté  de  la  part  de  l'école  historique?  Nous  n'oserions  pas 
donner  une  réponse  franche  à  cette  çiuestion;  nous  n'oserions  pas 
avec  assurance  y  répondre  affirmativement,  beaucoup  moins  y 
donnerions-nous  une  réponse  négative.  Donner  cette  réponse  et 
trancher  la  question  n'est  plus  de  notre  tiche  et  de  notre  corn* 

Bitence;  ce  serait  outrepasser  peu  modestement  nos  attributions, 
ous  croyons  plutôt  être  arrivé  au  terme  de  notre  tftche  et  avoir 
accompli  ce  que  nous  nous  étions  proposé  et  ce  qu'on  peut  de- 
mander de  nous. 


Nous,  résumons  encore  un  fois  brièvement  :  Nous  nous  étions 
proposé  comme  but  de  donner  l'initiative  et  d'aider  à  une  défi- 
nition et  à  une  terminologie  uniforme  de  l'ethnologie  et  de 
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diesem  Zwedc  haben  wir  die  Geschichte  sowohl  der  beiden  Wissco- 
Schäften  selbst  als  auch  ihrer  Benennungen  in  einer  kriüscben 
Obersicht  vorgeführt. 

In  ersterer  Hinsicht,  bezüglich  des  inneren  Wesens  der 
beiden  Wissenschaften,  konnten  wir  erfreulicher  Weise  eine  steb 
zunehmende  Einheitlichkeit  der  Auffassung  desselben  feststellen  0. 
mit  Ausnahme  eines  Punktes,  der  Oberhaupt  bisher  übergangen 
wurde,  der  Individualforschung  auch  bei  den  Naturvölkern,  deo 
wir  uns  dann  des  näheren  darzulegen  erlaubten. 

Hinsichtlich  der  Benennungen  glaubten  wir  die  Hoffnung 
aussprechen  zu  können,  daB  zunächst  eine  kleinere  Gruppe  fran- 
zösischer Gelehrten  der  bei  weitem  größeren  Anzahl  anderer 
Gelehrten  ihre  etwas  abweichende  Gebrauchsweise  des  Wortes 
«Ethnographie"  zum  Opfer  bringen  werde.  Ein  anderer  Gegensatz 
zwischen  aen  einzelnen  Gelehrten  bezieht  sich  bauptsachlish  auf 
das  Wort  »Anthropologie*.  Hier  sind  die  beiden  Gruppen,  auf 
der  einen  Seite  die  historische,  auf  der  andern  die  etymologische, 
ungefähr  gleich  stark  und  deshalb  ist  es  schwer,  eine  Voraussage 
zu  machen  über  den  Ausgang  des  Versuches,  den  Gegensatz 
zu  schlichten.  Man  kann  bei  einer  solchen  Lage  der  Dinge 
jedenfalls  nicht  den  Vorschlag  machen,  dafi  nur  ein  Teil  die  Ver- 
zichte leisten  soll.  Jede  Richtung  wird  vielmehr  der  andern  etwas 
entgegen  kommen  müssen,  dann  werden  sich  beide  auf 
der  mittleren  Linie  der  Verständigung  treffen.  Wir  haben  die 
Punkte,  in  denen  ein  gegenseitiges  En^egenkommen  möglich  und 
nötig  ware,  angezeigt:  vonseiten  der  etymologischen  Schule  der 
Verzicht  auf  die  zusammengesetzten  Bezeichnungen,  vonseiten 
der  historischen  Schule  der  Verzicht  auf  ihren  Gebrauch  des 
Wortes  »Anthropologie*  und  Ersatz  desselben  durch  die  Be- 
zeichnung »Somatologie*. 

Damit  haben  wir  das  letzte,  was  an  uns  lag,  geleistet. 
Wir  treten  jetzt  zurück  und  erwarten,  wie  die  Vertreter  der  beiden 
Schulen  und  andere  berufene  Gelehrte  sich  zu  diesen  Darlegungen 
und  Vorschlagen  auSem  werden.  Wir  wiederholen  unsere  Ein- 
ladung zu  einer  recht  lebhaften  Diskussion  derselben,  wozu  wir 
erneut  unsere  Zeitschrift  in  weitestem  Maße  zur  Verfügung  stellea 
Das  Ziel,  das  dabei  winkt,  in  wichtigen  Grundfragen  zweier 
hoffnungsvoller  Wissenschaften  zu  einer  allgemeinen  Einigung  zu 
gelangen,  ist  ein  so  hohes  und  edles,  dafi  auch  nur  ein  wenig  zur 
Erreichung  desselben  mitgewirkt  zu  haben,  man  sich  schon  zur  Eh« 
und  zum  Verdienst  anrechnen  kann. 


1)  S.  Anthropos,  Heft  2,  SS  356  o.  35a. 
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!  i' «anthropologie»  qui  lui  est  connexe.  Pour  cette  fin,  nous  avons» 
dans  un  résumé  critique,  fait  voir  l'histoire  des  deux  sciences  et 
de  leurs  dénominations. 

Pour  le  premier  point  de  vue,  Tessence  intrinsèque  des 
deux  sciences,  nous  pouvions  constater  une  unité  toujours  crois- 
sante/) à  l'exception  d'un  point  dont  on  n'a  pas  tenu  compte 
J*usqu*ict:  les  études  individuelles  sur  les  peuples  primitifs  sur 
esquelles  nous  avons  pris  la  liberté  de  nous  étendre  quelque  peu. 

Par  rapport  aux  dénominations  nous  crûmes  pouvoir  ex- 
primer l'espoir  que  d'abord  un  petit  groupe  de  savants  françats 
sacrifieraient  à  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  savants  l'usage 
particulier  qu'ils  font  du  terme  cethnographie«*  Un  autre  contraste 
entre  les  savants  se  rapporte  au  terme  «anthropologie».  Ici  les 
deux  groupes  de  l'école  historique  d'un  côté,  l'école  étymologique 
de  l'autre  sont  presqu'également  forts;  il  est  donc  difhcile  de  pré- 
dire quelle  sera  rissue  a'un  projet  d'unification.  Dans  de  telles  cir- 
constances, on  ne  peut  pas  proposer  qu'un  seul  parti  fasse  tous 
les  sacrifices.  Chaque  parti  devra  plutôt  faire  des  avances  et  alors 
on  se  rencontrera  sur  une  ligne  moyenne.  Nous  avons  indiqué  les 
points  sur  lesquels  des  sacrifices  mutuels  seront  possibles  et  né- 
cessaires. L'école  étymologique  devrait  renoncer  aux  expressions 
composées;  l'école  historique  laisserait  tomber  l'usage  du  mot 
«antnropologie»  pour  adopter  le  terme  «somatologie» 


Avec  cela,  nous  avons  fait  ce  qui  est  en  notre  pouvoir. 
Nous  nous  retirons  maintenant,  et  nous  attendons  ce  que  les 
partisans  des  deux  écoles  et  d'autres^  savants  compétents  diront 
de  nos  déductions  et  de  nos  propositions.  Nous  répétons  notre 
invitation  de  discuter  vivement  là-dessus  et  nous  mettons  de 
nouveau  notre  revue  à  la  disposition  pour  cet  effet.  Le  but  qui 
brille  dans  le  lointain,  d'avoir  contribué  à  amener  dans  deux 
sciences  pleines  d'avenir  une  unité  sur  deux  questions  de  prin- 
cipe, est  si  haut  et  si  noble  qu'on  peut  se  faire  une  gloire  et  un 
mérite  d*y  avoir  collaboré,  même  dans  une  faible  mesure,  à  sa 
réalisation. 


•)  Anthropos,  fisc.  2.  p.  d57--359. 
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Es  ergeben  sich  u.  a.  folgende  Lautverlnderungen:  die  meiisten 
Endkonsoninten  faUen  ab.  gewöhnlich  dann  auch  noch  der  alsdann  an  das  Ende 
tretende  Vokal:  manuk  .Vogel*  zu  manu,  dann  hum;  der  Vokal  vor  der 
AkxentsUbe  fallt  aus,  bei  KonsonantenhAufung  wird  dann  ein  Hilfsvokal  i  fe) 
vorgesdilagen:  matâkut  .fürchtend*  zu  imiag;  t  vor  i  oder  e  wird  zu  s\  mati 
-tot'  zu  ifu»/,  dann  mos:  tl  geht  in  kl,  in  in  kn  über  u.  s»  w.  Sehr  nützlich 
ist  die  Tabelle  S.  11,  welche  die  Entsprechungen  sämtlicher  Konsonanten  des 
Aneitynm  zu  den  übrigen  austronesischen  Sprachen  zusammenstellt 

Nachdem  so  eine  sichere  Grundlage  geschaffen,  ist  es  leichter,  auch  die 
einzelnen  Wortarten  und  Formelemente  festzustellen.  Hier  ist  be- 
sonders  die  Erklintng,  der  so  eigenartigen  Fonnen  der  Personal-Pronomina  her- 
vofzoheben,  die  Kern  jetzt  durchaus  verständlich  gemacht  hat,  so  z.  B.  2.  Pers. 
^ng.  aiek  ^  a  +  iek  («-  iok,  iho,  ikaü).  Nur  bezüglich  des  Ansgang-a 
der  IMuralformen  (l.  Pers.  inkL  akaij  +  a,  1.  Peis.  exkl.  aijam  +  a,  2.  Pers. 
mijau  +  n,  3.  Pers.  ar  +  a)  bleibt  noch  eine  Ungewißheit.  Kern  vergleicht 
Tana  ha.  Darin  liegt  in  der  Tat  die  Lösung.  Wie  ich  schon  in  meinem  .Ober 
die  Verhaltnisse  der  melanes.  Sflrachen  zu  den  polynes.  etc.*  (Wien  1899.  S.  31, 
Anm.)  nachgewiesen,  ist  Tana  ha  ^fa  {Jat,  faii,  pati)  .vier".  Der  Plural  Ist 
hier  eine  Vierzahl,  wie  es  ganz  deutlich  bei  Araga  ersichtlich  ist,  wo  die  Plural- 
lormen  gida-i-vusl,  kama-i-vusi  und  .vier'  i—  fasi.  Das  Weitere  fiber  ahn- 
liche Formen  auch  anderswo  s.  a.  a.  O.  So  wird  auch  hier  bei  Aneltyum  a 
die  letzte  Spur  einer  früheren  va,  vat,  vati  .vier*,  dessen  Stelle  jetzt  das 
rätselhafte  manovan  einnimmt  —  Als  t>e8onders  eigentOmliche  Formen  von 
Verbalprafixen  hebe  ich  her?or:  eh  (ah)  --  Fiji  via,  Samoa  fia,  Maori  hia;  eh, 
das  Kausalprafix  ^-«  ha,  va,pa  der  Qlwigen  austronesischen  Sprachen;  thg  {ahg) 
—  paka:  €hr  =  Banks'  Inseln  var,  ver,  veär,  wofOr  andere  melanesische 
Sprachen  vei  (Fiji,  Florida,  Bugotu,  Vaturanga),  fai  (Fagani),  fe  (Samoa)  ehi- 
treten  lassen,  welches  in  Aneltyum  zu  he  wird;  he  aber  auch  «Mal.  per.  Tob. 
par,  Tag.  etc.  pag.  —  Das  melanesische  Vert>alsufflx  aki,  agi  etc.  wird  hier  zu 
ai,  oi,  aulkrdem  kommt  auch  das  Suffix  /  vor. 

Ich  teile  jetzt  auch  die  ffir  die  Oesamtheit  der  melanesischen  oder  austro- 
nesischen Sprachen  bedeutsamen  Ergebnisse  mit:  1.  Auch  im  A.  gilt  die  Regel 
der  indonesischen  Sprachen,  daß  nach  nasal  auslautendem  Präfix  /-Anlaut  des 
Stammes  zu  n  wird,  man  kann  daraus  ableiten,  dafi  sie  für  a  1 1  e  austronesischen 
Sprachen  gegolten  hat  (S.  43);  2.  die  Verbalpartikel  e  des  Präsens,  die  in  so 
vielen  melanes.  Sprachen  (s.  mein  .Ober  das  Verhältnis  der  melanes.  Sprachen 
zu  den  polynes.,  S.  70  ff.)  gebrauchlich  ist,  geht  auf  en  zurfick;  3.  das  bekannte 
Wort  far  .Mensch'  melanes.  tomaia  (taumaia),  polynes.  tangaia,  kanaka  er- 
klart Kern  aus  ia,  ata  «Mensch*  +  maia  »nur',  .schlechthin*,  also  iamata  s= 
einfach  .ein  Mensch'. 

Noch  darüber  hinausgehend  liefert  Kem's  Arbeit  auch  eine  ganze  Anzahl 
neuer  Beweise  für  die  Verwandtschaft  der  austronesischen  Sprachen  mit  den 
.austroasiatischen*,  welche  ich  in  meiner  soeben  erscheinenden  Art>elt  .Die 
Mon-Khmer-Volker,  ein  Bindeglied  zwischen  Völkern  Zentralasiens  und  Austro- 
nesietis*  (Braunschweig,  Fr.  Vieweg  u.  S.  1906)  dargetan  zu  haben  glaube. 
Ich  greife  nur  einige  aus  denselben  heraus:  das  Präfix  Aneltyum  a,  AHjavan. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  1000  ~ 

0,  Male,  a,  Karo  Bauk  er,  n.  Iloko  ag.  Tana  #»  fat  aastroasiatisclies  A4fcktiv- 
Pftfiz  r9,  m  ;  apio  .rot  glahend'  bcaocht  wohi  nMit  aU  ^eigenUJk  ,wä  gfoeiem^' 
auffgefaBt  zu  werden,  ea  lat  vielmehr  «s  Mal.  peUt-pelaka  Ftroken,  T^^  WkL 
paia,  mapuia,  Ibon.  fitia,  mafula.  Pigi  tela.  Polynea.  Aula,  team,  teut  rot  = 
Bahnar  pia,  Stieng  pta-unh  Nikol>ar  paia-iema  Flamme,  iOnner  phiO  Pnina, 
Santall  to  verbrennen  ;  auU  anbinden,  afa-kopävil  runddielien.  Mota  vii  road- 
Mndaa  ^  Santall  kemel-kemel  aich  hin  and  herwenden,  Khmer  wU  sidi  mi 
aich  selbst  drehen,  Stieng  uil  einen  Kreis  um  ein  Her  machen.  Mon  gmi  lo  e&i 
Bitaidel  binden,  Khasi  /oviar  Kreis,  Nikobar  wial  drehen;  /los  Beil  =»  indoocs. 
we$L  l^e$i,  etc.  £isen  ^  Mon  pasai  Eisen.  Santali  posi  «an  iron  suple  fsstcnliig 
share  to  plough*. 

Aos  dem  kurzen  Anhang  über  die  LautveiliMltnlsse  des  Cromanga 
(SS.  142-146)  sei  besonders  die  wichüge  Tatsache  her\'orgehobefi»  dafi  dieses 
die  Attslautkonsonanten  besser  t>ewahrt  hati  als  irgend  eine  andere  der  Sadaee- 
sprachen. 

Man  bekommt  aus  diesem  kurzen  Bericht  schon  einigermaßen  ein  Bild 
davon,  wieviel  wertvolle  Ergebnisse  solche  gründliche  Etnzelarbeiten,  wie  m 
sie  von  H.  Kern  gewohnt  shid,  stets  zutage  fördern.  So  ersprießlich,  ja  nötig 
solche  Detailstudien  also  sind,  so  wire  durch  das  dringendste  Bedürfnis  für 
jeglichen  Fortschritt  auf  dem  Gebiete  der  melanesiachen  und  polynesisrhen 
Sprachen  vorderhand  eine  zusammenfassende  Darsteuung  des  jetzigen  Standes 
unserer  Kenntnisse  von  den  indonesischen  Sprachen.  Daran  fehlt  es  schon  seit 
langem.   Wer  wird  diesem  Bedürfnis  abhelfen? 

II.  H.  Kern,  selbst  Autorität  auf  zwei  großen  Sprachgebieten,  dem  indo- 
germanischen und  dem  austronesischen,  bewandert  in  manchen  anderen  Sprachen, 
darf  :Ach  gewiß  die  Kompetenz  beimessen,  mitzusprechen  bei  ErOrterui^  der 
Frage,  inwiefern  man  aus  der  Sprache  eines  Volkes  auf  ideine  Abkunft  sdiHeßen 
kOone.  In  dieser  oft  mit  so  viel  Leidenschaft  und  so  viel  Obertreibung  von 
der  einen  wie  *Utx  anderai  Seite  geführten  Streitfrage,  bemüht  er  sich,  die 
richtige  Mitte  innezuhalten.  Er  lehnt  die  Stellungnahme  der  aiteier  Spracfa- 
gelehrten  ab.  welche  glaubten,  daß  die  Sprache  allein  schon  Ittr  die  Abstam- 
mung entscheidend  «ei  :  er  wendet  sich  aber  auch  gegen  die  Ansicht  einiger 
neuerer  Gelehrten,  welche  der  Meinung  zu  sein  scheinen,  daß  ein  Volk  seine 
Sprache  so  leicht  ablege  wie  ein  Kleidungsstück. 

Um  ^ne  eigene  Sttrllungnahme  zu  begründen,  bekämpft  er  zunächst 
den  apolitischen '  Begritt  ór^x  Kasse,  (lateinische  Rasse,  gelbe  Rasse  etc.)  iti 
wissenschaftlich  wertlos  sei,  worin  ihm  nicht  nur  die  Sprachforscher,  aocdern 
auch  die  Anlhrupologen  beistimmen  werden  Er  findet  hier  sdiarfe  Worte  gegen 
.eenige  Dultsche  chauvenisten",  welche  ^beslag  leggen  op  hUc  zeer  groote 
mannen  onder  de  Italianen  en  ze  voor  pur  sang  Germanen  uitgeeft."  In  der 
Tat,  wenn  die  Deutschen  sich  bei  allen  Nationen  —  das  können  wir  In 
unserer  internationalen  Stellung  besonders  gut  beolMçhten  —  Europas  redit 
verhaßt  und  lächerlich  machen  wollen,  dann  müssen  sie  fortfahren,  noch  mehr 
soldier  Bücher  erscntìnen  zu  lassen,  wie  das  Woltmann'schei).  welches  Kern  ]i 


^  Ludwig  Woltmann,   Die  Germanen  und  die   Renaissance   in   Italien. 
Leipzig,  1905. 
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woiil  besonders  im  Ange  hut.  Aber  der  deiriadien  Wissenschaft  dtrf  man  sokhe 
Dinge  nicht  znr  I^ast  legen;  denn  Woltmann  1st  weder  Spcachgeletarter  noeti 
Anthropologe,  sondern  —  »Rassenbiologe". 

Das  was  man  im  politisdien  Sinne  eine  Rasse  nennt,  Ist  fast  dorch- 
geliends  ein  Gemenge  echter,  d.  h.  physischer  Rassen.  Bei  manchen  von  ihnen 
habe  die  Mischung  so  lange  und  auch  so  intensiv  gewirlct,  dafi  ein  nenes, 
Homogenes  Ganzes  entstanden  sei.  Wenn  hier  Kern  auch  physische  Homo- 
^eneitflt  meint,  so  werden  ihm  wohl  die  wenigsten  Anthropologen  zustimmen, 
die  vielmehr  dei  Ansicht  sind,  dafi  die  einzehien  Bestandteile  aud)  nach  sehr 
langen  ZeitrSumen  noch  immer  kenntlidi  blieben«  Die  Sache  Hegt  hier  anders 
als  auf  sprachlichem  Gebiete,  wo  allerdings  eine  neue  homogene  Einheit  ent- 
stehen könne.  Um  diese  Ist  es  Kern  auch  in  erster  Linie  zu  tun.  Er  erkennt 
nflmlich  Ffllie  an,  wo  Völker  Ihre  alte  Spnidie  darsngaben  und  eine  neue  an- 
nahmen; es  sind  ihm  vorzüglich  diejenigen,  wo  ausdrücktlch  geschiditllche 
Zeugnisse  dafflr  vorliegen,  wie  besonders  bei  den  romanischen  Völkern.  Wo 
dagegen  das  Licht  der  Geschichte  fehle,  da  sei  die  Sache  zweifelhaft  Ich  be- 
dauere. In  diesem  Punkte  H.  Kern  nkht  beipfOchten  zu  können,  weder  Im  all- 
grcmdnen,  noch  bezUgUdi  der  beiden  Belspide,  die  er  speziell  behandelt,  der 
Papua  und  der  Negrito« 

Kern's  Stellungnahme  rfihrt  daher,  dafi  er  nur  .voraussetzungsweise*  <fie 
Existenz  von  zweifellos  unveränderlichen  Rassenmeikmalen  annfanmt.  Dadurch 
wird  aber  auch  so  ziemlich  die  zweite  Hälfte  des  Schlufisatzes,  zu  dem  er  ge- 
langt, entwertet:  Man  kann  aus  der  Sprache  eines  Volkes  schllefien 
auf  seine  Abstammung,  insofernnicht  aus  unwidersprechllchen 
geschichtlichen  Zeugnissen  oder  zweifellos  unverlnderlichen 
Rassenmerkmalen  hervorgeht,  dafi  ein  Volk  nicht  mehr  die 
Sprache  seiner  Voi  fahren  spricht  Diesem  Satz  stimme  auch  idi  zu, 
aber  ich  glaube,  dafi  es  (zum  wenigsten  verhiltnismifilg)  konstante  Rassen- 
merkmale  gibt.  Zum  wenigsten,  betone  Ich,  mOssen  jedesmal,  wenn  man 
Änderung  der  Rassenmerkmale  irgendwie  Ui  Berechnung  zieht,  auch  die  Ursachen 
angegeben  werden  können»  aus  denen  sie  hervorgegangen  sdn  sollen. 

Diese  und  andere  Erwägungen  hissen  es  mir  als  sicher  erscheinen,  dafi 
die  Papuas,  welche  jetzt  eine  melsnesische  Sprache  reden,  diese  erst  spllter 
angenommen  und  ihre  ursprüngliche  Sprache  darangegeben  haben.  Daran  ist 
jetzt,  nachdem  Stimme  entdeckt  worden  sind,  welche  diesdben,  von  den  Indo- 
nesiern und  Polynesiem  so  grOndlich  abwdchenden  körperlldien  Eigenschaften 
haben  uie  die  Melanesler,  dabei  aber  Sprachen  reden,  die  mit  den  austro- 
neaisdien  absolut  keine  Verwandsdiaft  haben,  woM  kehi  Zweifd  mehr  möglich. 
Ldder  hat  sich  H.  Kern  nur  auf  Holl.-Neuguinea  beschrankt  und  hat  so  die  viel 
gröfiere  Anzahl  dieser  Stimme  unbeachtet  gelassen,  die  hi  Deutsch-  und  Englisch- 
Nenguhiea  sich  finden,  ebenso,  was  nodi  schwerer  ins  Gewicht  flUt,  die  mitten  im 
Gebiet  der  Melanesier  deh  tndenden  Enklaven  auf  Neopommem  (Baining  und  Snika) 
und  Sdomons-Inseln  (Savo).  Dazu  kommt  nun  noch,  dafi  an  der  ganzen  Strecke 
dort,  wo  die  Stimme  mit  mdanesischer  Sprache  in  unmlttdbarer  Berührung 
stehen  mit  solchen,  die  Papua-Sprachen  reden,  aberall  auch  diese  mehmcdsdien 
Sprachen  in  wichtigen  Punkten  ganz  nnmdaneslKhe  Eigentfimlichkdten  zdgen. 
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H.  Ken  BKft 

Ibcrall,  wo  jcwei  der  Rasse  aacl 
▼  ersckicdeac  Volker  Eloc  Sprache  redeo,  kat  cioes  tfe^ 
selbco  seiae  arsprioglicke  Sprache  anfgegebea,  adci 
MfBlIr  aMfedrtkU:  es  ist  aicht  aOglich,  dai  xwei  der  Raise 
■  ach  Tersckledeoe  Volker  stets  die  gleiche  Sprache 
gehabt  haben.  WeM  ehi  Beveb  Ür  dteaca  Sots  «Kh  aBfig  Ist.  so  l«! 
er  ta  da 

kdtco  eta  ilffitf  ZcHrano  der  boHcn^g.  des 
des  Vofte.  wddMS  aodcfc  Bgf  otOaitichkeiteo  henrortMtagt,  eifofdcrifch  ht 

eiRwicKein  obq  msuhTOm  vQH  aBocRO  opracHCB  ttittTitotitt  iboso 
SobM  aber  dk  bcidea  Volker 


kii  so 
gehe,  weise  ich 
der  jpram wissende oan  nr 
trifft  BiieiaH  dort  xa.  wo  d 
Ole  iPOBenawier  vteneKHi  sogar  wen 

I  Sote  BriolM's  oBd  Kcn'a 
dii  Gleichheit  der  Sprache  entweder  Gleichheit  der 
Abknoft  oder  lingereo  Verkehr  oiltelnaBder  voraif- 
setzt,     der    aach    MIschongeii    des    Blotes    nad    Beela- 
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flosftung  der  Kultnr  unabweisbar  zur  Folge  hat.  Beides 
koostatteren  zit  kamen,  ist  aber  fOr  die  Frage  der  Abstammung  der  Völlcer  von 
WidiUgkeit  Da  nun  aber  die  Sprachwissenschaft  bedeutend  leichter  und 
schneller  Sfifacbenverwandtscliaft  dartun  Icann»  als  Anthropologie  und  Ethnologie, 
wenigstens  nach  ihrem  jetilgen  Stande,  auf  ihrem  Gebiete  Abstammungen  fest- 
stellen kflonen,  so  kann  damit  die  Sprachwissenschaft  diesen  beiden  Wissen- 
schaften Pfadflnderdienste  leisten,  indem  sie  mit  Sicherheit  ihnen  Volker 
aufweist,  von  denen  man  wenigstens  sagen  kann,  dafi  sie  längere  Zeit  mit- 
einander  in  Verbindung  gestanden  haben,  t>ei  denen  also  auch  sie  in  grMerer 
Zuversicht  mit  ihren  Forschungen  einsetzen  können.  Es  soll  nicht  geUugnet 
werden,  dafi,  spiter  wohl  noch  Öfter  wie  jetzt,  auch  die  Sprachwissenschsft  von 
beiden  anderen  Wissenschaften  ahnliche  Dienste  erwarten  kann.  Schon  wegen 
dieser  Forderung,  die  beide  Teile  sich  gegenseitig  leisten  kOnnen,  darf  kefai 
fehidseliger  Gegensatz  zwischen  ihnen  entstehen,  wenn  freilich  t>estehen  bleibt, 
dafi  eine  Vermengung  auch  vom  Obel  ^Ire,  sondern  vielmehr  jede  nach  der 
eigenen  Methode  und  mit  den  eigenen  Mitteln  selbständig  zu  ai1>eiten  lut 

P.  W.  Schmidt,  S..V.  D. 


Le  P.  U  Cadlere  des  Missions  Etrangères  de  Paris,  Coutumes 
populaires  de  la  vallée  du  Nguôn-sOn.  Extrait  du  Bulletin 
de  TEcoie  Française  d'Extrême-Orient»  Hanoi,  P.  Schneider, 
1902,  pp.  35,  grand  8^ 

n.  Id.,  Geographie  Historique  da  Quang-Blnh  d'après  les  Annales 
Impériales.  Extr.  du  Bull,  de  l'Ec  Pr.  d'E.-0.  1902,  pp.  20 
grand  8*. 

m.  Id.,  Les  Lieux  Historiques  du  Quang-Binh,  Extr.  du  Bull,  de 
TEC.  Pr  d'E.-0.,  1903,  pp.  42,  grand  8*. 

IV.  U  Cadière  et  Paul  Pellfot,  Première  Etude  sur  les  Sources 

Annamites  de  t Histoire  dAnnam,  Extr.  etc,  1904,  pp.  55, 
grand  8^ 

V.  U  Cadière,  Iconographie  de.  A^  voyelle  finale  non  accentuée 

en  Annamite  et  en  Slno^Annanüte^  Extr.  etc.,  1904,  pp.  17, 
grand  8^. 

VI.  Id.,  Tableau  Chronologique  des  Dynasties  Annamites,   Extr. 

etc.,  1905,  pp.  75>  grand  8*. 
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Noos  recevons  oommunlcation  de  divers  travata  do  Rèv.  P.  CaÊbt, 
des  Missloos  Etrangères  de  Parts.  Ces  travau  très  sérieoz,  faits  en 
septentrionale,  c'est-à-dire  à  la  capitale  de  l'Annam,  sont  largement 
et  le«  valeur  a  été  grandement  iq^^^édée  par  TEcole  FrancaiM  dTEMiAk^^ 
les  a  pnoliés  dans  ses  bulletins. 

I^  études  du  Rév.  P.  Ca<fièfc  se  rattadiettt  à  Veflmocraphie,  à 
et  à  la  Hnguisflqne. 

1.  En  1902  Tauteur  fait  paraître  un  travail  w^  les  «Coutumes  populaires 
de  la  vallée  du  Nguôn-sOn».  —  La  vallée  ainsi  nommée  est  sityéeauliai 
de  la  province  de  Quang-Blnh,  au  Sud  du  Tonkin;  étant  resserrée  entre  la  < 
annamitique  et  la  mer,  elle  a  peu  d'étendue,  mais  son  importance  est 
rable  parce-qu'elle  est  à  la  fois  et  la  porte  du  Tonkin  et  la  porte  dn  Laoa.  Ccrt 
par  là  que  les  «Cham»  venus  de  la  vallée  du  Mékong  envaUrent  IV 
XI  siède 

La  race  «dianu  toute  puissante  à  cette  époque  et  aux  sièdes 
est  sur  le  point  de  dlqMrattre;  maia  elle  a  laissé  des  traces  profondes  de  w 
passage^  D  importe  de  recueillir  sans  retard  tous  les  documents  possibles  cm* 
cenuint  cette  race  dont  les  descendants  babitent  encore  la  vauée  étndKa  par  k 
R.  P.  Cadière. 

Dans  son  étude,  raatenr  nous  dépdnt  la  vie  de  famille,  renfoMc;  k 
mariage,  les  )enx,  la  façon  de  calculer  le  temps  et  différentes  céréoMmics.  Hsm 
espérons  qu'il  nous  donnera  plus  détalh  sur  le  mariage  et  snr  les 
Nous  serions  lieureuz  surtout,  de  voir  relever  le  ]4us  de  mots 
ceux  qui  ne  sont  pas  annamites.  La  pliilotogit  trouverait  là  une  ampfe  i 
Les  mots  que  le  R.  P.  Cadière  ne  trouve  pas  dans  les  dictionrmires 
doivent  se  trouver  prolMblement  dans  les  dictionnaires  laodens  on 

Quoi  qu'il  en  soit,void,  parmi  quelques  expressions  dtées  par  ranfenr,  ks 
parentés  que  nous  trouvons  entre  langue  de  la  vallée  du  Nguôn*s0o  et  la  laafae 
khmère.  Nous  signakms,  dans  cette  direction,  les  équatlotu  suivantes: 

p.  1.  jKfr  éa  (sage  femme)  =  khm,  <hhmop\  p.  3.  ihék  (dormir)  as  ita. 
d#ft,-p.  8.  nous  faisons  remarquer  que  le  collier  en  question  est  snperstttfcux  ca 
Basse  Codilacliine,  où  les  hommes  portent  le  collier  de  leur  fèmnw  pmr 
qn'eNes  ne  soient  pas  étranglées  pendant  leur  gestation;  p.  6.  eu  (verends)  « 
kbm.  M/à.  Le  mot  Ì6c  id  vent  dire  clitoris:  on  dit  généralement  ^murng  ÌSck 
le  même  mot  est  employé  pour  diro  luette,  épigk>tte,  dôc  giottg;  pw  9l  ■& 
(nouveau)  »  khm.  ißimei,  mé  m6t  ^  klun.  mé  thmei;  p.  9l  mm  é4  M*' 
nouveau-né)  conf.  kbm.  kaum  ids  enfant  qui  pousse;  p.  10.  xob  (nulhcmcai) 
»  khm.  SM  (défectueux,  indigent);  p.  10.  cAiltantôt  mère,  tanlftt  ssenr  akièe)  * 
khm.  M  grande  mère  «  ehi  Oomm,  cktni  mère;  p.  11.  trûfii  (Hea,  tige)  « 
khm.  trûoy  (tige,  jeune  pousse);  p.  H.  truòng  (étalrie)  ^  khm.  irämg»  op; 
p.  12.  thàa  rung  Qe  réponds  nettement)  rang  nettement,  dairement,  eiptesrim 
très  usitée  en  Basse  Coditediine  nói  lé  ring  parier  dairement,  dire  nUiemesL 
d.  khm.  rang  dair;  p.  15.  bçmg  (bâton)  «  khm.  âimbnng;  p.  IS.  e^  (r^^an. 
le  rU)  »  khm.  kâtu^  gratter  le  aot;  p.  la  ng^  (four)  »  khm.  Hbtfi^ 
p  19.  rnng  (aurore)  d.  khm  r&ng  briller;  p.  19.  nàie  rpe  (eau  bsase)  «  kim. 
tttk  rAut;  p.  19.  ngäy  pkién  (Jour  du  tour)  *  khm.  iknjgaiven;  p.  Sa  i/  okft 
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(onbn  conoordante)  cf.  khm.  UkéuH  endiott  compté;  p.  21.  eMÌn  (la  soirée)  cf. 
kfam.  Sim  (oblique);  p.  21.  ehàng  (pled,  marche)—  khn.  ehaang\  p.2S.  à  Tusage 
nicflttonné  id  d'autres  auteurs  assignent  une  autre  signification  c  à.  d.  que  ces 
deux  yeux  sont  pour  faire  peur  aux  monstres  marines  ou  antres,  qui  croient  les 
barques  animées. 

Etant  donné  que  le  R.  P.  Cadière  ne  cite  que  quelque  mots  ou  quel- 
ques phrases,  on  peut  voir  ce  que  la  Philologie  a  gagné.  Il  résulte  des  études 
que  nous  aviMis  commencées  sur  ce  sujet  qu'il  existe  en  langue  annamite  et  en 
langue  chinoise  une  très  grand  quantité  de  mots  apparentés  aux  langues  indo- 
diinoisea. 

II.  Dans  son  étude  sur  la  «Géographie  historique  du  Qvamg  binh»  d'après 
les  Annales  impériales,  le  R.  P.  Cadière  nous  fournit  des  documents  très  précis, 
et  très  précieux  pour  l'histoire. 

En  ce  qui  touche  les  «chani»  nous  trouvons  leurs  vestiges  très  marqués 
dans  la  vallée  du  Song  Oianh,  dans  les  districts  de  Bô  chinh  châu,  de  Dis  ly 
diâti,  de  Malitth  châu,  en  1418. 

D  nous  reste  k  exprimer  le  vœu  que  des  études  analogues  soient  faites 
sur  les  provinces  voisines. 

m.  Les  quarante  premières  pages  nous  donnent  dans  cette  étude  sérieuse  k 
tal)teau  des  Inttea  terribles  qui  existèrent  entre  les  Tonkinois  et  les  Gochindilnois 
de  1620  à  1802  et  qui  aboutirent  tout  Qialong  k  la  soumission  da  Tonkin. 

Cette  étude  faite  sur  place,  avec  les  Annales  impérisles  en  main  a  une 
valeur  considérable,  et  les  cartes  dressées  sont  précieuses. 

D'autre  part  l'auteur  nous  montre  les  .cham»  vaincus  1028—1094  au  Nord 
du  Quangblnh.  Puis  les  ccham»  reparaissaient  en  1306  en  dévastant  le  pays  dans 
lequel  ils  pénètrent  jusqu'à  HànÔi.  --  En  1306  le  roi  d'Annam  (dynasUe  des  Han) 
donne  sa  fiUe  en  mariage  au  roi  des  Hiong  nou  (Cham).  Enfin  l'auteur  découvre 
des  vestiges  probables  de  constructions  tcham».  Ces  vestiges  seraient  à  étudier. 

IV.  Cet  ouvrage  du  R.  P.  Cadière  avec  la  collaboration  de  MPelliot  fait 
giaïui  honneur  à  leurs  auteurs.  L'histoire  trouvera  là  des  indications  précieuses. 
Les  veines  sont  indiquées,  il  ne  reste  qu'à  puiser. 

L'auteur  nous  cite  des  ouvrages  de  300  à  400  volumes.  Ces  chiffres  seuls 
noua  moo^nt  ce  dont  sont  capables  les  orientaux,  trop  peu  connus. 

Des  lacunes  regrettables  sont  signalées  par  les  auteurs.  Ne  serait-il  pas 
possible  et  même  facile  au  gouvernement  français  de  faire  recherdier  avec  soin 
tous  les  documents  qui  peuvent  exister  dans  les  différentes  provinces.  Les  An- 
nales impériales,  la  bibliothèque,  le  Cang  muk  n'ont-ils  pas  leurs  compléments 
dans  les  préfectures  de  province?  Est-ce  que  les  bibliothèques  du  Nôi-céc  et 
du  Su-quàn  ne  trouveraient  pas  à  combler  leuts  lacunes  par  ^iUenra? 

V.  Cette  étude  de  quelques  pages  résulte  d'une  investigation  approfondie 
de  la  langue  annamite,  et  nous  démontre  une  fois  de  plus  la  parenté  des  langues 
aino^nnamites  et  des  langues  indiennes  et  en  particulier  de  la  langue  khmère,  oà 
cette  même  finale  n'a  Jamais  été  bien  déterminée,  à  tel  point  que  sous  le  règne 
de  Ang  duong  on  inventa  une  lettre  spéciale  pour  la  rendre,  J,  et  que  de  nos 
Jours  on  la  modifie  encore  en  la  faisant  ^' alors  que  dans  tous  les  manuscrilts 
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iatécédests  eue  était  édite  ')j,  tonne  tout  iâqneilc  oo  l'emploée  tacon  M- 
qocmmciit.  C'est  aiMi  qa'oo  écrit /9/4mui  (cniife)  et/S^^ItoMif/^OiWoJie) 
tittJS  ^  ivQ^a  (M  M)  (di)*  —  Cette  finale  en  langue  khaère  a  donc  élé 
en  langue  annamite  sujette  à  des  inlerprétetioos  divcrsea. 
En  réalité  cette  flnate  /n,  iir  est  une  allonge  de  /  en  Uunér  oomnie  en 

.') 

Dans  ce  travail  du  R.  P.  Cadière  noua  relevons  encore  nu 
nombre  de  mots  annamites  apparentés  à  la  langue  khmèie:  dUa  (diviseï) 
dktk  \  via  (mesure  pour  ligatures)  *-  khm.  vt;  vétk  (se  déplacer)  >«  khm.  «Mk; 
tkua  (seigneur)  »  khm.  duM\  khaa  (frapper)  ■■  khm.  lUtvap  (onraénl  des 
coups);  dma  (adde)  «»  khm.  (Ano;  a  vomir,  (nausées)  «  khm.  kauoti  èda 
fendre  «  khm.  pus;  rua  (constellation)  »  khm.  ruhan;  dùuy  (aider)  «  kfam. 
ckttôy;  làa  (âne)  »  khm.  iéa;  nàa  (encore)  »  khm.  non;  ngfia  (riarder)  «- 
khuL  Hgaupi  $äa  (lait)  »  khm.  sér. 

VI.  —  Ce  tableau  chronotoglque,  relevé  sur  les  Annales  impériales  a  me 
valeur  considérable,  et  nous  fournit  tous  les  élémente  pour  corriger  les  travaoz 
faits  jusqu'à  ce  Jour,  les  documents  sur  lesquels  s'appute  le  R.  P.  Cndiêre 
ayant  une  autorité  incontestée. 

Nous  avons  à  regretter  la  lacune  qui  eiiste  de  111  av.  J.-C  à  544 
ap.  J.-C  Ne  serait-Il  pas  poasible  de  la  combler  en  redierdiant  dans  les  amanles 
ddnolses? 

En  outre  cette  liste  ne  pourrait-elle  être  compiélée  par  les  faite  prfnc^am 
qui  ont  marqué  le  règne  des  souverafais? 

A  noter  dans  cette  étnde  que 

!•.  de  269—420  te  Quai«  Mnh  est  occupé  par  les  Lim  Ip  (penl-élre 
d'offigbie  malaise). 

2^.  Que  les  Lâm  âp  sont  sounds  par  les  Ttty  (609). 

3*.  Que  de  900  à  1280  les  ciiam  succèdent  aux  Llm  ip.  Leur  capitate  est 
sivi  oancBung. 

•       •       • 

Les  travaux  du  R.  P.  Cadière  Jettent  au  )oor  tous  nouveau  aur  ces 
peuples  d'extrême  orient  Leur  vuleur  est  corroborée  par  des  textes  indigènes^ 
relevés  eux-mêmes  sur  des  documente  ofRdels.  Et  cela  seul  suffit  à  démontrer 
leur  vateur. 

J.  Guesdcn.  —  Paris. 


t)  [Cette  explication  sera  te  sente  {nate  en  beuMonp  de  cas;  en  d'i 
cependant  îa,  i#  est  à  dériver  d'une  andenne  ya  qnl,  de  là»  prend  tes 
ia.  ia^  i,  a,  é.  Voir  mes  «Grundsftge  einer  Lantfebre  der 
Vienne  190S.  §  199  et  suiv.  P.  OuiU.  Scfanddt] 
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I  Melnhof  Carl:    QrundzOge  einer  vergleichenden  Grammatik  der 
i  Bantuspradien.  Berlin,  Dietr.  Reimer  (E.  Vohsen),  1906. 

'  160  SS.8^,«M.  8. 

I  Ein  Sprachforscher,  dessen  Name  mit  der  Entwicklung  der  AlrUcanistik 

sdKMi  aufs  engste  verknüpft  ist»  tritt  uns  hier  mit  einem  neuen  bedeutenden 
Werke  entgegen,  das  einen  betrichtlichen  Fortschritt  unserer  Erkenntnis  der 
Lingua  Bantu  bedeutet  und  hoffentlich  recht  dazu  beitragen  wird,  dem  Studium 
der  primitiven  Sprachen  in  einem  weiten  Kreise  Achtung  und  Wohlwollen  zu 
sichern.  Mag  man  auch  durch  die  Werke  eines  Brugmann  und  Zimmern  sehr 
verwöhnt  sein,  so  wird  man  doch  die  auf  exakter  Phonetik  begründete  Methode 
Meinhofs  nur  loben  können.  Wie  schon  der  Titel  besagt,  will  das  Budi  nicht 
als  eine  vollstlndige  vergleichende  Grammatik,  sondern  nur  als  GrundriB  ange- 
sehen werden;  auch  sind  aus  naheliegenden  Gründen  Suaheli,  Duala  und 
Herero  bevorzugt  worden.  Est  ist  dem  Buche  sehr  zu  gute  gekommen,  da6 
ein  so  ausgezeichneter  Sprachgelehrter  wie  Karl  Endemann  dem  Verfasser 
ratend  zur  Seite  gestanden  hat.  Das  Werk  zerfallt  in  sechs  Teile,  welche  über 
Nomen,  Pronomen,  Zahlwort,  Zeitwort,  Partikeln  und  Syntax  handeln.  Ihnen 
schliefit  sich  ein  Anhang  an,  in  welchem  die  Pronominalstflmme  besonderer 
Bildung  aufgeführt  sind,  die  Pronomina  personalia  und  possessiva  in  den 
wichtigsten  Bantusprachen,  sowie  das  ReflexivprSfix  genetisch  erlftutert  werden, 
und  mehrere  Tat>ellen  aufgestellt  sind.  Durch  einen  Indexe  ist  dem  Leser  die 
Orientierung  im  Buche  erleichtert, 

Auf  eine  Besprechung  des  Nomens,  über  das  ich  mich  schon  in  der 
Zeitschrift  .Globus'  (LXXXDC,  24)  geflußert  habe,  gehe  ich  nicht  niher  ein, 
sondern  will  hier  nur  mehie  gegen  Meinhofs  Erklimng  der  Klassenprlfixe 
gerichteten  Erörterungen  resümieren:  die  Klassenprflfixe  gehören  zu  denjenigen 
Sprachelementen,  welche  sich  lüemals  etymologisch  deuten  lassen.  Erstens 
tirauchen  in  den  Formen,  die  wirklich  syntaktischen  Ursp^ngs  sind,  die 
Elemente  nicht  mehr  in  der  Lautgestalt  vorzuliegen,  die  sie  vor  ihrem 
Aneinanderwachsen  hatten,  und  die  t>ei  der  Wortanalyse  im  Innern  einer 
hypothetischen  Grundform  sich  erget)enden  Grenzen  dürfen  nicht  ohne  weiters 
ab  Kompositionsfugen  angesehen  werden. 

Zweitens  Ist  es  sehr  unwahrscheinlidi,  dafi  die  meisten  Klassenprlfixe 
einmal  aeltMtlndige  Worter  und  von  Haus  aus  mit  bestimmten  Vorstellungen 
verknüpft  gewesen  seien.  Viele  werden  ursprünglich  den  Anlaut  eines  at»olut 
einfachen  Wortes  gebildet  haben  und  dadurch,  dafi  dieses  als  Muster  für 
Analogiebildungen  diente,  zu  Ihrer  Bedeutung  und  ihrem  Prifixcharakter 
gekommen  sein. 

Es  würde  den  mir  hier  zur  Verfügung  stehenden  Raum  weit  fll)erBChreiten, 
wollte  Ich  alle  folgenden  Tette  dea  melstertuiften  Werkes  eingehend  bespredien. 
Ith  werde  nich  daher  dsnuf  beschrihiken,  nur  die  allgemein  faiteressierenden 
Stellen  zu  erwihnen. 

Um  sich  einen  Begriff  von  der  Vermehrung  unseres  spiachgeschichtlichen 
Wissens  nadien  zu  können,  braucht  man  blofi  die  In  Fr.  Müllers  Gnindrifi 
angeführten  Grundformen  der  Pronomina  mit  den  von  Melnb<tf  r^oostrulerten 
zu  vergleichen: 
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Nach  Mailer:  NàcH  Mdiihof: 

aiaf.    Pliir.  Slag.    PUr. 

1.  Pera,  mi      ti  L  Pera,  ni   äi.  iû 

2.  Pera,  ku       ni  2.  Pera,  yu  imi  (muTf. 

Far  den  Uispnsng  dea  Zahlayatema  aua  detf  Aimlilen  nadi  den  Fmgam 
ftat  daa  Sotho  hOchat  diarakterlatiach:  5«/rt£i  Jvnja  .vollende  die  H«kI«. 
6i»«rtola  oder  tapeia,  d.  h.  .apringe*,  nlmttch  .aprlnge  Ober  an  der  naden 
Hand'  bexw.  .adireite  Ober«;  7  «  ittpa  .xeige,  aiele';  8  ^  phfiàa  mcrna  f 
mçpffi  .beuge  zwei  Pinger*  ;  9  »  phfthn  mçnç  ç  te  .bengt  einen  Wiigci*. 
Auch  In  Indogemuniachen  UMt  aich  noch  ehdgea  nach  dieaer  Uditiaig  fata 
auffinden:  ahd.  tfin-///  Ift  viniUkü.  nhd.  Hf  .efaia  ttbrig  lattend*  ;  nfad.  smm4i/, 
lit  dv^-lOm.  nhd.  tmö^  .xwei  fibrlg  laaaend-  (/</  zu  Itinm.  Unquo.  UM  w. 
Uigv-  gehörig);  aL  vßaä'f  .die  beiden  Dekaden*  ala  Wort  far  .zwanzig* 
Jn  der  Koir)ugatlon  dea  Bantuvertmm  wird  dufdi  die  Suffixe  die  niodole, 
durch  die  Präfixe  die  temporale  Beziehung  auagedrackt  Daa  Suffix  m  ist  niciit 
der  uraprOngllche  SchluOvokal  der  Verba  gewesen,  wie  daa  heute  fai  den  meislen 
Bantuaprachen  zu  tefai  tdieint,  aondem  muft  ala  Endung  dea  Infinitivs»  bezw. 
Partizipium  angeaehen  werden.  Auf  letzterer  Bedeutung  beruht  der  Gegensatz 
zwischen  m-iinäa  mtoto  .die  daa  Kfaul  l>ew«cht*  und  m-lkui  aan  vUoio 
.die  Wirterta  dea  Ktadea*,  mia  Aama  .der  Pleiadi  ifit*  und  wüa4Ji  .Pteiaclh 
eaaer«,  m-UuAga  mbuxi  .der  die  Ziegen  hOtet*  und  miiuàgtt4/i  .der  Hirt*. 

Die  negativen  Formen  aind  im  Bantu  durchweg  ala  l>esonderer  Modus 
zu  betrachten.  Die  mechanische  Art  der  Verneinung  lat  ganz  fremd.  Man 
kann  z.  B.  im  Suaheli  den  Sats  ni  me  kuia  .idi  habe  gegessen*  nicht  ducfa 
BdfOgung  einer  Negatkm  verneinen.  Mefaihof  iufiert  aich  darOber  folgendermafien: 
,me  liezelchnet  die  Handlung  ate  Perfektum.  ate  vollendet  Indem  ich  nun  den 
Satz  verneine,  tat  die  Handlung  |a  unvollendet»  Imperfektum  ;  zu  deaaen  Ausdruck 
brauche  Ich  aber  eine  ganz  andere  Veitialfonn  ate  zum  Auadrnck  dea  Fericktum. 
Es  will  mir  jedoch  scheinen,  dafi  man  den  Qrund,  ein  sikuia  (<  ha-ni^iùE-ia) 
an  Stelle  von  simeknta  zu  verwenden,  nicht  In  dem  UnvoUendetsesn  der 
Handlung  zu  auchen  habe,  sondern  in  dem  Umalande,  diB  der  Bantu  die 
Negation  als  Nichivorhaudensefai  statt  ate  aubjektivea  Nlcbtverblnacn  mifiafit 
Nach  aeiner  Anschauung  liegt  hi  der  Form  ha^tu-tum-i  .wir  senden  nidit* 
etwaa  Poaitivea,  so  dafi  sie  von  tu-na-tum-a,  t>ezw.  tu-a-'tWÊt^  .wir  annden* 
toto  genere  verKUeden  Ist.  Ein  sùl^ui  wire  ateo  nicht  mit  /r  mt  sa£f  ^ns: 
aonden  oilt  f  ignore  zu  veigleichen. 

Intereasant  tet  die  Vemehiung  dea  hiflnittv  mittetet  dea  Ve 
.heiausgeben,  hinauaatellen*,  z.  B.  gtneigani  kutoa  kuma  nn  moyo  mm  i 
wnram  hlnauaslellen  daa  Sein  mit  Hein  und  Ohren,  d.  h.  warum  soQtc  er  keta 
Her^  und  keine  Ohren  haben. 

Der  Anadmck  dea  Passiv  durch -0*^  oft  gekfifzt  hi  •««.  kommt  i 
in  Anwendung.  So  bildet  man  Im  Suaheli  penda  >pemé'Wa  gettebt 
ea(t^  »  eai-^ma  geboren  werdien,  fm  ateroen  fi^^  bealerben  ^fä^ieea  /See 
beslorben  werden,  {ni  me  amkima  na  motu  ich  wurde  beaagt  von  Leaks 
d.  h.  mir  wurde  von  den  Lenten  gesagt).  Jedoch  téttit  die  LeMefom  Im 
Mbnndu  und  mufi  durch  folgende  Umschreibung  ersetzt  werden:  ernte  a  i^' 
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zoia  hua  tafetu  ich  de  midi  Uebeo  von  Vater  unser  d.  h.  ich  werde  von 
ineinem  Vater  gcUebt.  Diese  Konstruktioa  gibt  Anlafi,  die  hiermit  znaammen- 
lUngende  Entwidtinngsart  der  Passivt>Udang  zu  besprechen.  Der  Ursprung  des 
Passiv  sdieint  In  der  dritten  Person  Pluralis  Aktivi  gelegen  zu  sein;  so  heifit 
CS  im  E^e:  mo-tsç-a  kpe  4(ha  gU-a^wo^e  sie  nehmen  Stein  setzen  hin  Wände 
daitns  d.  li.  die  Winde  werden  aus  Steinen  gemacht  Ein  gewisser  Fortschritt 
wird  dadurch  erreicht,  dafi  man  das  .sie"  steieotyp  werden  lafit  und  dann  den 
inter  besonders  erwähnt  Hiefür  liefert  das  Koptische  Beispiele:  .welchen  sie 
geboren  liaben  d.  h.  welcher  geboren  worden  ist*  und  .man  betrog  ihn  durch 
die  Magier  d.  h.  er  wurde  durdi  die  Magier  betrogen."  Wird  ferner  der  Leidende 
ansdrOcklich  genannt,  so  ergibt  sich  die  Umschreibung  des  Mbundu:  eye  a  ku 
Mola  kaa  .du  sie  dich  lieben  von*.  Jetzt  braucht  sich  nur  noch  der  an  das 
Ohjeirt  geknüpfte  Sinn  zu  verdunkeln,  ao  dafi  man  z.  B.  .er  sie  mich  lieben  von* 
sagen  kann,  und  die  Paasivform  ist  einer  unkenntUch  machenden  Kontraktion 
]»reisgegel>en. 

MdHiofs  AnsfOluimgen  aber  die  Syntax  geliOren,  streng  genommen, 
sdiott  zum  Anhang,  da  sie  den  Charakter  des  Fragmentarischen  an  sich  tragen. 
Es  wird  demnaeh  die  weitere  Forschung  darauf  bedacht  sein  mfissen,  auch 
Bdtrtge  zur  vergleichenden  Syntaz  der  Bantusprachen  zu  liefern.  Dafi  die 
Wunschform,  ebenso  die  konditionalen  und  temporalen  Formen  des  Nebensatzes, 
CO  ipso  einen  snbordiaierten  Satz  darstellen,  kann  ich  nidit  sngeben,  denn  der 
Mtsâgù  an  hypotaktischen  Konjunktionen  beweist  doch  das  Gegenteil.  Wenn 
es  im  Konde  heifit:  mbuff  ükaihi  Ue  «sage  ihm,  zu  sagen»  er  mOge  kommen*, 
ao  Ist  es  mit  dem  ithm-Hd  .zu  sagen*  offenbar  erst  der  Versuch  gemacht  die 
Aqmdesle  zu  beseitigen.  Dies  erinnert  an  Konstruktionen  im  Bire,  wie  z.  B 
fofonye  i^lq  bena  eU  afü  mehi  Vater  sagte,  zu  sprechen  pflegen,  er  ist  hier 
d.  h,  mdn  Vater  sagte,  dafi  er  hier  sei  Es  geht  femer  nicht  an,  die  Aa-Form 
Im  Suaheli  mit  Mehihof  als  konsekutive  Konstruktion  zn  bezeichnen;  man  darf 
aldi  durch  die  Obersetzung  durchaus  nicht  verleiten  lassen,  die  taidogermanische 
Denkweise  hi  fremdspiachlidie  Bildungen  hineinzudichten.  Der  Satz  wakamiwaa 
W9kamiuagß  wakaenda  naye  hatta  kma  Sultani  akatwaUma  akafuAgwa 
poMàpo  mim  wakampa  tjakuia  bedeutet  wörtlich:  sie  gbigen  ihn  nehmen,  sie 
glflgea  ihn  binden,  sie  gingen  schrdten  mit  ihm  bis  zum  Sultan,  er  ging 
gegriffen  werden,  er  ging  gebunden  werden  wo  nicht  war  Mensch,  sie  ghigen 
ihm  gd)en  Spdse  d.  h.  und  sie  nahmen  und  banden  ihn,  und  gingen  mit  ihm 
zum  Sultan;  und  er  wurde  ergriffen  und  an  einsamen  Orte  gebunden  und  sie 
gaben  ihm  Speise.  Man  mag  hier,  um  dem  IQnd  einen  Namen  zu  geben,  von 
verbalen  und  inflnitiviscfaen  Konjunktionen  reden,  mufi  sich  aber  der  Belang- 
loaigkdt  dnes  solchen  Avsdracks  bewufit  bldben.  Infolge  der  Paratazls  wird 
auch  die  indirekte  Rede,  wo  es  sidi  nicht  um  kürzere  Wunschatze  handdt, 
meist  in  die  direkte  gewendet,  z.  &  im  Khiga:  akaisQça  akata  ndih^taa 
k^f^kiic  èr  iliadi  er  sagte  ich  komme  von  wdt  her  d.  h.  er  sagte,  er  kirne 
von  weit  her.  Ähnliches  findet  sich  wieder  im  E^.  z.  B.  wöbe  yewoayi 
de  sagen  wir  wollen  gehen  d.  h.  sie  sagen,  sie  wollen  gehen.  Interessant  ist 
die  Verwendung  der  direkten  Rede  in  Fillen,  wo  wir  Umsdirdbungen  wie 
.CS  scheint  ds  ob*  usw.  gebiaudien,  z.  B.  im  Kinga:  ytnbeki  iuMye  ttdegwe 
•der  Baum  sagte  Ich  mochte  fdlen*    statt   .der  Baum   <hohte    zu  fallen'* 
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DesgkicfwA  heiat  et  im  E^:  i$i  he  ytßdsik  .Wasser  sagt  idi  weide  irOpMa' 
statt  .es  sietat  nach  Regen  ans*  nnd  nye  afQ  he  ytatHm  .mein  Piifl  sa«^  idi 
will  sdimerxtn  oidi*  d.  h.  ,leh  glaotae,  Idi  werde  Piiisdiiiieneit  beiconiiBen'. 
Der  Leser  wM  aus  vorUegendea  Zellen  den  ElodriKk  gcwofioeii  halMn, 
dafl  das  Mdnhof idie  Wsrk  an  Reldibaltfgliett  nidits  ai  wflnsdien  Obrig  laft 
and  mannigfadie  Anregung  xu  Ungoistisdien  Bctiiditiinges  bietet;  ein  jeder, 
dem  das  Gedeihen  der  allgemeinen  Spnidiwissenadiaft  wirfcüdi  am  Herzen  liegt, 
mnfi  das  Erseheinen  dieses  Budies  mit  Prende  begrflfien. 

W.  Plancft 

P.  S.  Idi  glaube  im  Interesse  der  Leser  des  .Antbropos'  zu  bandeln,  wenn 
Idi  im  Nadistebenden  ein  Verzddinis  folgender  Art)dten  PioLC.  Meinbofs  beiffige: 
1     Die   Bedentnng  des  Sotbo   fOr  die  Erforadiung  der  Bantu -Spcndics. 
Zdtsdir.  for  air  und  ozean.  Spfadien.    IL  Jahigimg. 

2.  OmndriB  einer  Lautlehre  der  Bantu-Spradien.    Ldpzig  1899. 

3.  Das  Zdtwort  in  der  Benga-Spradie.     Berlin   1880.    Zdtsdir.   fdr  air. 
Sprachen.    1889/90. 

4.  Das  Verbum  in  der  Isubu-Spradie.     Berlin   1890.     Zeltadv.  fOr  air. 
Spradien     1889/90. 

5.  Das  Tüvendi     Ldpzig  1901.    Separatabzug  aus  der  Z.  D.  M.  G 

6.  Einige  BanbiwortsUmme.    Beriin  1904.    MlttdL  des  Senün.  fOr  orient 
Spradien.    Bd.  VIL 

7.  Ostafrfkanisdic  Sbidien.    Berlin  1904,   1905,  1906.    Mlüdl.  des  Semin. 
for  oiient  Spradien.    Bd.  VQ,  VUl,  IX. 

8     Hottentottisdie  Uute  und  Lehnworte  im  Kafir.  Z.  D.  M.  a   1905. 


Le  Chanoine  Brettes,  V Homme  et  r Univers;  tome  /*',  L'Univers 
et  la  Vie.  Paris  1906.  A.  et  R.  Roger  et  F.  Chernoviz. 
680  pp.  Prix  8  fr. 


L'auteur  a  poor  but,  de  démontrer  par  les  sdenœs  nabirdlea,  que  non 
^ulement  pour  l'homme,  mais  aussi  pour  tout  Tunlven  II  a  existé  nn  état  de 
perfedion  qui  se  serait  perdu  Ion  d'une  catastrophe  cosmique. 

Le  premier  vdume  a  seulement  paru  jusqu'à  présent  un  deuxième  et  os 
troisième  suivront  intitulés:  «Origines  du  Désordre  dans  illnivera»  et:  «La  Oéi- 
tkm  et  la  Oenèse».  Lt  premier  volume  se  divise  en  14  diapitres:  I  La  méthode 
sdcntifique,  il  Unité  de  l'Univers,  Ul  Forces  physiques,  IV  L'éther,  V  U  mou- 
vement, VI  Forces  mécaniques,  VII  La  chimie,  VIII  L'asbonomle,  IX  La  vie, 
X  Conditions  de  milieu.  XI  Les  microbes,  Xll  Le  règpe  végétal,  XIll  U  r^e 
animal,  XIV  L'homme. 

Les  parties  du  livre  sont  d'une  valeur  fort  différente.  Depuis  le  neu- 
vième chapitre  l'auteur  traite  des  sujets  qu'il  a  pénétrés  par  des  études  appro- 
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I  fondles.    On  oe  peut  pas  dire  de  même  de  la  piemlèit  partie  qui  ccmprend 

(  les  thèses  sor  les  sciences  naturelles  anorgatiiqoes.    On  y  trouve  cependant 

,  d'excellentes  pensées  et  des  résultats  importants,  mais  qnelqnes  passages  gâtent 

j  rtinpressioa  générale.    Quand  par  exemple  un  astronome  y  trouve,  que  l'auteur, 

^  pour    expliquer  les  mouvements    cosmiques,  donne  la  même  importance   au 

,  magnétisme  qu'à  la  gravitation,  il  ne  poum  pas  croire,  que  TÓude  de  sa 

I  science  ait  été  assez  sérieuse.    Il  en  sera  de  même  du  géologue,  quand  U  lira 

que  les  montagnes  de  la  formation  caft)onique  sont  pravenues  des  ondnUrtions 

,  des  vagues  de  la  flottante  croûte  terrestre  d^erlants  contre  un  écueil  queloooque« 

Dans  la  partie  principale  du  livre  l'exposé  sur  la  vie  est  bien  mieux 

!  réussi,  quoique  l'auteur  vous  lasse  envisager  trop  de  problèmes,  dont  la  aolu- 

tlon  est  encore  très  éloignée,  et  là  même  il  se  distingue  à  peine  de  la  plupart  des 

savants  très  connus,  qu'il  voudrait  cependant  réfuter.    En  attaquant  l'évolntio* 

nisme  matérialiste  il  estime  trop  la  force  de  ses  arguments  là  où  il  réprouve 

avec  le  matérialisme  aussi  la  descendance  toute  entière.    Les  redierdies  innom« 

t>rables  sur  la  descendance  ont  montré  qu'elle  ne  peut  pas  être  prouvée  d'une 

«lanière  stricte;  mais  d'autre  part,  on  ne  peut  pas  lui  contester  une  certaine 

pfoliabUité.    Très  intéressants  sont  les  passages  qui  traitent  des   contrastes 

entre  ce  que  la  nature  promet  et  ce  qu'elle  donne.    En  elle  regne  d'un  côté 

one  multiplldté  de  dispositions  conformes  au  but,  et  d  un  autre  côté  l'on  voit  la 

plupart  des  individus  n'atieignant  pas  le  but,  auquel  des  dispositions  particu* 

Uères  semt)lent  les  prédisposer. 

Somme  toute  malgré  ses  imperfections  on  peut  cependant  recommander 
ce  volume  intéressant,  écrit  avec  beaucoup  d'esprit,  aux  leaeurs  déjà  un  peu 
orientés  dans  les  questions  qui  y  sont  traitées. 

P.  Kreichgauer,  S.  V.  D.  —  SL-Gabriel-MOdIing. 


I.  Compte-Rendu  des   Conférences  Ecclésiastiques  du  Vicariat 

Apostolique  de  la  Nouveile-Calédonle  :  Conférence  sur  la 
Loi  naturelle,  Saint-Louis,  Imprimerie  Catholique,  1905, 
31  pp.  în-8^ 

II.  Le  P.  Gagnère  S.  M.,  Etude  Ethnologique  sur  la  Religion  des 

Néo-calédoniens.  Saint-Louis,  Imprimerie  Catholique,  1905, 
63  pp.  in-8^ 

1.  Les  missionnaires  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  l'institution  extrême- 
ment louable,  de  tenir  des  conférences  sur  les  questions  de  religion  et  de  morale 
des  indigènes,  non  chrétienne»  mais  originaire,  telle  qu'elle  existe  et  existait 
sous  et  avant  le  christianisme.  Mgr  le  Vicaire  Apostolique  indique  les  ques- 
tions i  traiter  et  chacun  des  missionnaires  est  invité  à  en  faire  un   rapport  et 
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d'oimlr  ta  scalMct.    Too»  ces  npfMdi  toat  CMolte  ledlgte  dna  un 
tmttL    Cesi  SR  de  ces  denricn  qne  now  poofoos  id  tooncllfe  à 
■CMt  iMHfiOBS  o  cue  bus  en  cm  oe  icwrcr  enoofc  nv  ks  cmrct 
d^à  publiés. 

Sspcillii  d'cipoccf  de  <piel  énome  |Müfit  celle  inftttulfcMi  dolt  €Ére  pov 
rèvetfflnWnii  des  faMtlgèncs.  On  ne  senratt  Indlqner  anire  moyen  pins  tttkaot 
poor  cDtitolMiei  à  oMenk  one  oonnetaanoe  approfondie  de  la  mcntalilé.  de 
tonte  la  aanièie  de  penaer,  de  icntir,  d'agir  dea  indigènes,  mnirtwniirr  indb- 
ponr  le  nrisaionnaife.  Car  de  cette  manière  d'un  oMé,  chaque  mia- 
csl  sUmnlé  et  encouragé  ansai  oilldelicment  à  a'acqnérir  de  tontes 
celle  conaaiaaance,  d'antre  dMé,  par  la  rénnion  et  la  conipaiiniaoB  det 
rapports,  diacun  prend  part,  d'nne  manière  très  fädle,  à  toni  a 
ipianad  aes  confrèiea  ont  pu  appcendre. 

Maia  non-aenlement  l'èvangéliaation,  encore  la  adenoe  cUmologkine  y 
gagnera  beanconp.  Car  cette  inatitution  ne  pent  finir,  ponr  ainai  dire,  ffÊt 
ponf  faire  d'eicellents  ot)servatenrs  ceni  (|ni  d'aiHenn  apportent  à  ces  redicr- 
cbes  tant  de  qnaliléa  eminentes.  L'avant-prapos  nous  tai  fait  connaître  ca 
dbani:  cQoelqnes-nns  d'entr'eox,  onvricn  de  la  premièfe  bene,  avaieni  eicfcé 
lenr  aynisière  anprès  de  tribus  <|ni  n'avaient  jamais  encore  en  de  rapports  avec 
les  Enropéens.  Tons  avaient  connu  des  représentsnts  de  la  généntioo  qd 
était  à  rige  viril  ion  de  l'arrivée  des  mlsdonnaires  en  1048.  Rudenn  avdcd 
véctt  panni  ces  indigènes  vingt,  trente  ans  et  pins.  Etafin  tous  avaieni  été 
oblige  aous  pdne  de  voir  leon  travaux  infiructneux,  d'établir  entre  enz  d 
kuri  insulaires  une  Intinie  communication  d'idées  et  de  sentiments  et,  partant, 
de  ae  faire  i  leur  façon  de  penser  et  de  a'expli<|ner  lea  niaona  de  leur  conduite». 

Qnela  fruits  pent-on  attendre  de  redteidieun  de  tellea  qnalilés? 
Hâlona-noua  de  faire  remarquer  déjà  id  que  r«Antliiopoa»  a  trouvé  entre  enz 
des  collaborateun  qui  ne  manqueront  nous  ioumlr  les  plus  prédenz  rensdgne- 
menls  sur  tout  ce  qui  touche  la  vie  des  indigènes. 

La  conférence  qui  nous  occupe  id  trdte  un  snjet  très  important  amb 
encore  assez  dillldle,  méconnu  et  même  maltraité  par  beaucoup  de  redierdieBis 
superficiels,  kl,  on  nous  fournit  comme  renseignements  non  des  tbéoriei, 
mala  de  faits  réels,  les  sentences  des  dngles  mlsdonnaires  y  sont  commuai* 
quécs  anad  dans  des  cas  contradidoires.  Par  la  conddon  du  style  fl  a  été 
rendu  possible  de  ramasser  dans  cette  conférence,  une  quantité  énorme  de  cet 
tratta  concreta  qui  aont  d  hautement  apprédéa  par  lea  vrais  ethndogues. 

U  tout  ed  divisé  en  trois  parties:  1)  la  loi  natureUe  et  le  Néo^Iaftdo- 
nkn,  9  la  loi  naturelle  et  la  famille  Néo^Ialédonienne,  3)  la  loi  naturelle  d  b 
tribu  Néo-Cdédonienne.  La  première  partie  contient  les  trois  chapitres:  a)  Il 
se  trouve  diez  les  Indigènes  notion  de  la  loi  naturelle,  chez  le  Néo<>lé- 
donien  embraaaant  la  dlsthidion  entre  le  bien  d  le  mal  ed  un  senthnent  de 
responsabilité  cl  de  sanction.  Mais  on  découvre  ausd  b)  une  obllténtkn  da 
sena  mord  diez  euz  d  c)  il  faut  consUter  l'impossibilité  pour  le  Néo^Mo- 
nien  abandonné  à  lui-même  de  se  relever.  La  deuzième  partie  se  compose  de 
deuz  dMpib«s:  a)  qualités  de  la  famille  Néo-Cdédonlenne,  surtout  rhonaêidé 
relative  des  mauri  chez  les  Néo-Calédoniens  d  l'affection  dea  pareals  pour 
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leurs  enfants,  b)  défauts  de  la  famille  Néa-Calédonienne  (divorces  fréquente, 
polygamie  admise,  l'usage  de  la  case  commune,  infériorité  de  la  position  de  la 
femme).  De  même  la  troisième  pnttit  emtnasse  deux  chapitres:  a)  qualités 
sociales  des  Néo-Calédoniens,  c'est-à-dire  leur  sens  de  la  fraternité,  le  ttsptci 
de  rautorité  des  chefs,  la  réprobation  et  le  châtiment  de  l'homicide  et  du  vol,  b) 
vices  sociaux  des  Néo-Calédoniens:  leur  défiance  rQUtuelle,  les  guerres  Inces- 
santes, les  atrocités  contre  leurs  ennemis,  surtout  l'antropophagie. 

Çn  somme,  ce  compte-rendu  est  une  Importante  contribution  k  la  con- 
naissance de  la  vie  morale  des  Indigènes  et  personne  qui  s'occupera  d'études 
de  ce  genre  ne  le  pourra  laisser  de  côté. 

IL  Le  second  ouvrsile  sur  lequel  nous  dirigeons  Tattention  de  nos  lecteurs, 

r  «Etude  ethnologique  sur  la  religion  des  Néo-Calédoniens»  du  R.  P.  Oagnère, 

n'appartient  pas,  stridement  dit,  à  la  série  des  Conférences  mais  Torme,  pour 

ainsi  dire,  uti  complémenf  â  une  Conférence  qui  traite  la  mûme  matière,  que 

nous  regrettons  cependant  ne  pas  être  mis  en  état  de  soumettre*  à  'nos  lecteurs. 

L'étude  du  R.'  P.  Q^nère  obtient  une  valeur  singulière  parce  qu'elle  est 

d'une  date  déjà  assez  reculée.    Son  auteur  décédé  en  1867  Ta  composée  en  1859, 

dans  la  neuvième  année  de  son  entrée  dans  le  pays.    D'autant  plus  on  est 

donc  sâr  d'apprendre  les  vraies  croyances  et  pratiques  religieuses  des  indigènes. 

Nous  voyons  donc  que  Tidée  d'un  Etre  suprême  est  presque  entièrement 

effacée.  Toutefois,  dit  l'auteur,  û  l'on  consulte  leurs  légendes  et  leurs  formules 

d'invocation,  on  est  porté  à  les  croire  plus  près  de  ridée  d'un  Etre  suprême 

qu'Us  ne  le  pensent  et  ne  le  disent  eux-mêmes.    Il  serait  donc  de  la  plus 

grande  importance  de  recueillir  ces  légendes  et  ces  formules  d'Invocation  et  de 

les  put>lier. 

Toutes  les  croyances  et  tout  le  culte  des  indigènes  se  porte  phitôt  aux 
génies  (des  forêts,  des  cimetières,  des  villages  etc.)  et  encore  plus  aux  âmes 
des  défunte  qu'ils  disent  demeurer  dans  des  pays  sous-marins  en  tece  de 
chaque  tritMi,  qui  sont  d'une  grande  beauté  et  d'une  grande  ridicsse.  La 
majorité  des  cérémonies,  des  fêtes,  des  jeûnes,  des  préceptes  trcs  pénibles 
de  continence,  d'abstinence  est  en  relation  avec  ce  cuit«  dos  mânes.  I^r 
exemple  à  l'occasion  de  la  mort  de  quelqu'un  toute  la  parenté  doit  quitter  aa 
maison  et  son  village,  pour  venir  se  fixer  dans  une  tspètt  de  tente  construite 
ad  hoc  sur  le  lieu  où  doivent  se  faire  les  cérémonies  de  la  fête  :  cette  espèce 
de  camp  improvisé  s'appelle,  en  tangue  calédonienne;  Ma  Pumbou;  village  de 
la  commémoraison. 

Ce  sont  aussi  les  iarig  ou  invocations  aux  esprits,  qui  jouent  un  grand 
r<Me  dans  leur  vie  quotidienne.  Elles  sont  directes  ou  indirectes  :  direetes» 
quand  dans  l'emploi  de  leurs  herbes  superstitieuses.  Us  adressent  la  parole  k 
us  esprit  ;  indirectes,  quand  ite  font  simplement  usage  d*hert)es  ou  de  signes 
de  convention,  dont  le  secret  leur  a  été  transmte  par  leurs  ancêtres.  Mais  le 
pouvoir  et  ie  secret  des  invocations  est  exdusivement  auprès  des  personnes 
déterminées.  11  y  a  là  Yapalan,  qui  a  le  pouvoir  de  jeter  des  sorts,  dont  l'ae- 
tlon  est  si  rapide  qu'ils  occasionnent  auMement  la  mon  ou,  du  moins,  des 
maladies  de  langueur  mortelle;  pute  le  pua  (Uantta,  ou  devin,  qui  passe  pour 
avoir  à  sa  .dtep(»sition  on  esprit  qui  vient  lui  dire  tout  ce  qui  se  passe  et  tout 
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ce  q«l  te  felt,  enfin  le  pua  iarig  et  le  pua  eégaèiu  L'office  du  pua  iarig  est 
de  filfe  le  Iarig  ponr  les  plantations,  pour  le  beau  temps,  poor  la  plnie,  pam 
la  santé,  poor  la  guerre,  etc,  le  pua  céguèn,  en  outre,  a  le  pouvoir  de  faire 
des  tabous  inviolables,  etc. 

Un  chapitre  spéciale  est  dédié  aux  cpntiques  et  usages  mosaïques  cbei 
les  Calédoniens»  ;  il  nous  parle  de  la  drcoodsion,  de  la  purification  des  femmes, 
de  certaines  autres  impuretés  et  de  la  manière  de  s'en  purifier,  enfin  de  certain 
degrés  de  parenté.  On  trouve  la  plupart  de  ces  choses  avec  différentes  modi- 
tications  aussi  chea  iMSucoup  d'autres  peuples,  et  on  n'en  pourrait  pas  déduire 
que  la  loi  mosaïque  n'est  en  grande  partie,  que  la  sanction  de  préceptes  et 
d'usages  appartenant  à  un  certain  dq;ré  de  dvUisation. 

A  la  fin  de  son  intéressant  ouvrage  le  R.  P.  Oagnère  fait  remarquer  qne 
«ce  ne  sera  que  par  un  renoncement  complet  i  toutes  ces  vaines  observances 
que  les  indigènes  pourront  se  faire  de  vrais  chrétiens».  Nous  n'en  donfam 
pas,  et,  en  général,  le  rôle  du  missionnaire  dans  la  plupart  de  toutes  ces 
olMervances  sera  bien  de  les  détruire.  Mais  nous  désirions  vivement  qne 
partout  ces  observances,  avant  d'être  détruites,  trouvent  un  relateur  si  fidèle 
de  la  sorte  d'un  P.  Oagnère. 

P.  Guill.  Schmidt 
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Miscellanea. 


Europa. 

Es  gibt  noch  immer  FflUe,  wo  man 
versucht  tot  zu  zweifeln,  ob  wirlclich 
ein  internationaler  wissen- 
schaftlicher Verkehr  zwischen 
€lcn  europlischen  Gelehrten  besteht 
Seit  ungefihr  sieben  Jahren  ist  der  an- 
gesehene englische  Ethnologe  A.  Lang 
damit  beschifUgt.  die  Existenz  ziemlich 
hoherRellgionsformen  (Mono- 
theismus, Verbindung  der  Sittlichkeit 
mit  der  Religion  etc.)  auch  bei  primi- 
tivsten Volkerschaften  darzulegen.  Seine 
Werke  (.TheMaking  of  Religion',. Myth, 
Ritual  and  Religion',  J^agic  and  Re- 
ligion' etc.)  haben  Aufsehen  erregt 
und  die  angesehensten  englischen  Zeit- 
schriften, nicht  blofi  die  spezifisch 
ethnologischen,  sind  angefallt  mit  Er- 
örterungen ttber  diese  Fragen.  Und 
trotz  alledem  erschehit  jetzt  auch  noch 
In  italienischer  Obersetzung  ein  Werk 
(.La  sdence  et  la  religion')  von 
Mal  vert  (ein  Pseudonym,  unter  dem 
sieb,  wie  die  Rivista  d'ltalU  versichert, 
«  un  valente  scienziato  francese  •  ver- 
birgt), welches  die  wirklich  recht  rttck- 
itflndige  Ansiebt  vertritt,  dafi  der  Aus- 
gangspunkt sämtlicher  Religionen  der 
Sonnen-  und  Feuerkult  sei;  die  Spuren 
davon  seien  auch  in  der  christlichen 
Religion  noch  zu  finden,  in  der,  wie 
die  «Revista  d'Italia»  mehit,  ,dl  vera- 


Eorope. 

n  arrive  encore  assez  souvent 
qu'on  est  tenté  de  douter  s'il  existe 
vraiment  un  commerce  scientifique 
internatio n^al  parmi  les  savants 
européens.  Il  y  a  à  peu  près  sept  ans 
que  le  notable  ethnologue  anglais, 
A.  Lang,  s'occupe  de  mettre  en  évi- 
dence l'existence  de  formes  de  reli- 
gion assez  hautes  (monothéisme, 
réunion  de  la  morale  avec  la  religion 
etc)  même  auprès  des  peuples  les  plus 
primitifs.  Ses  ouvrages  («The  Making 
of  Religion»,  «Myth,  Ritual  and  Reli- 
gion»,«Magic  and  Religion»  etc.)  ont  fait 
sensation,  et  les  plus  notables  revues 
anglaises,  non-seulement  les  revues 
ethnologiques,  sont  remplies  de  discus- 
sions sur  ces  questions.  Et  malgré 
tout  cela,  on  voit  apparaître  mahite- 
nant  encore  dans  une  version  italienne 
le  livre  («La  science  et  la  religion») 
de  Malvert  (pseudonyme  sous  lequel 
se  cache,  comme  dit  la  Rivista  d'Italia 
«un  valente  scienziato  francese»)  qui 
défend  la  sentence  vraiment  très  arrié- 
rée que  le  point  de  départ  de  toute 
religion  se  trouve  dans  le  culte  du 
soleil  et  du  feu;  on  en  rencontrerait 
les  vestiges  encore  dans  la  religion 
chrétienne,  dans  laquelle,  comme  dit 
la  Rivista  d'Italia,  «di  veramente  nuovo 
non  vi  sono  che   le    parvenze  ed  i 
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mente  nuovo  non  vi  tooo  che  le  pv- 
venze  ed  I  nomi'  (sici)«  Beeomlei»  be- 
merlienswert  und  zu  verwmideni  iti 
et  aber»  dafi  ein  Qelehrter  von  dem 
Rufe  eines  Sergi  sieb  betbeUitt.  lu 
einem  solcben  Buche  eine  Vorrede  tu 
schreiben,  die  mit  den  Worten  schlieM: 
•Dieses  kidne  Bflchlehi  lumimt  selir 
gelegen,  um  die  Wahrheit  hhisichtlldi 
der  Religionen  darzulegen  und  die 
lortgesdirittene  Menschheit  zu  fiber- 
zeugen,  dafi  es  jetzt  Zeit  ist,  sich 
davon  freizumachen,  um  nicht  mehr  hi 
die  Unwissenheit  znrficlczufsllen  und 
sich  beherrschen  zu  lassen  von  den 
fartUmem  der  primitiven  Menschen.* 
Die  Unkenntnts  des  neuesten  Standes 
der  Forschung  bd  einem  soldien  Ge- 
lehrten ist  in  der  Tat  bedauerlich  und 
last  bewundernswert  ist  der  Heroismus, 
mit  welchem  er  ffir  dne  ihm  augen- 
scheinlich am  Herzen  liegende  Sache 
nicht  zflgert,  sdbst  sdne  wissensdiaft- 
liche  Reputation  aufs  Spid  zu  setzen. 
Aber  vonsdten  der  Rivisto  d'ItdU, 
welche  sowohl  dss  Buch  von  l^lvert 
als  die  Vorrede  vov  Sergi  so  sehr 
rühmt,  ist  es  weder  höflich  noch  dank- 
bar, das  glddie  Heft  mit  den  Worten 
zuschließen:  «1  dotti  mistificano  tutto, 
anche  sé  stessi». 

Im  Februar  1896  storb  zu  London 
Richard  Heber,  der  vide  seltene 
Manuskripte  und  Bficher  sammdte. 
Den  Anteil  seines  Nachlasses  in  der 
Biblioteca  J^adonaf  zu  Madrid  finden 
wir  in  der  Revisto  de  Archivos  etc. 
(19GS  SS.  378-385)  katologisiert 
AuBer  marokkanisch-arabischen  Num- 
mern enthalt  die  Sammlung  ein  Quart- 
manuskript Ober  Mexiko  mit  farbigen 
Tafeln  von  dem  Jesuiten  P.  Juan  de 
Tovar  (Nr.  765),  dn  togalisches  Voka- 
btüai  von  dem  Augustiner  J.Th.Hortiz, 
1726.  (Nr.  841  ;  fehH  bd  Retona,  Tavera 
und  Dabimann.    die  als  sda  iltestes 


nomi»  (del).  Mab  il  est  spédjieaeat 

mée  d'un  Sergi  s'y  prête  à  écrire  à 
un  td  livre  une  préface  à  la  fin  de 
hiqndle  U  dit:  «Ce  pettt  Uvie  viert 
IHen  en  temps  opportun  pour  ezpoaer 
k  vérité  relithrement  aux  religloiis  d  à 
oonvafaicre  liiumanité  avancée  qoH  est 
enfbi  temps  de  s'en  émanciper  pooroe 
pas  rentier  dana  Tignonnce  el  ne  lais- 
aer  dominer  par  les  entms  des  hosnes 
primitifs».  L'ignorance  de  l'état  actnd 
des  recherches,  qd  se  minitele  id 
auprès  d'un  td  savant,  est  en  diet 
liien  i  regretter,  et  presque  adniiabie 
nous  apparaît  l'héroïsme  duquel  H  ae 
tarde  de  risquer,  pour  une  cause  qd 
ouvertement  lui  tient  tiien  an  coenr, 
même  sa  réputotlon  sdeatifiqiie.  Mais 
de  la  part  de  to  Rivisto  dltafia.  qd 
vante  tdlement  et  le  livre  de  Mdvcrt 
et  to  préface  de  Sergi,  il  n'est  ni  pdl 
ni  reconnaissant  de  condnre  le  mêae 
fascicule  par  les  paroles:  «I  dotti  sds- 
tlficano  tutto,  anche  se  stesd». 


En  février  1996  monrut  à  Londics, 
Richard  Heber,  qui  s'était  dédié  à  cd* 
lectiooner  des  manuscrite  et  des  Uvr» 
rares.  La  part  de  sa  succession  dam 
to  bibliothèque  nationde  à  Madrid,  le 
trouve  cataloguée  dans  la  Revista  de 
Archivos  etc.  (1906,  pp.  376-385).  Odit 
les  numéros  marocdns-aialies«  to  oor 
ledion  contient  un  manuscrit  (sor  le 
Mexique)  fai-quarto  avec  des  enluminoiti 
par  le  ]ésdte  P.  Juan  de  Tovar  (no  765|l 
un  vocabuidre  togal  par  l'augnstiii  J. 
TÌ1.  Hortiz,  1726,  (no  841  ;  qui  manque 
chez  Retane,  Taveni  et  Dahlmaoïi. 
qui    allèguent    comme    son     onvnge 
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VTerk  dk  Arte  etc.  1740  anfahren), 
Mas  Pl|ilii>inai  (Nr.  1314;  enthiit  31 
Poliobinde,  gesammelt  von  Daliymple 
^arihreod  seines  Anfenttiattes  in  Manila, 
at.  a.  sonst  anscliehiend  nirgends  ver- 
zeichnet: Reladon  descrlptlva  de  las 
bias  Philipinas  etc  por  el  P.  Combes; 
die  Conquista  Espiritual  etc  des  P. 
Fr.  Oasp.  de  S.  Agusän  ist  ein  Polio 
von  über  1000  Seiten,  dessen  1.  Teil 
16W  in  Madrid  erschien  |Tav.  n.  2482|). 


Der  hervorragende  Geologe  A.  de 
Lapparent  skizziert  in  Heft  4  der  Revue 
de  rinstitut  Catholique  de  Paris  die  prä- 
historische Entwicklung  des  Menscheà. 
Die  von  ihm  markierten  groBen  Perioden 
^nd  heute  als  genügend  sicher  an- 
frenommen.  Im  palSollthischen 
Zeitalter  fertigte  der  Mensch  einfache 
Weriueuge  in  Silex  und  Quarzit;  er 
letite  von  der  Jagd,  deren  vorzfigiichste 
Beute  Tierarten  waren,  die  heute  langst 
aasgestorben  sind.  Diese  erste  Periode 
teilen  die  franzMschen  Prihistoriker 
wieder  hi  fOnf  Stufen  ein,  die  nach  den 
typischen  Stationen  Chelles,  St.  Acheul, 
Le  Moustier,  Sotutré  und  La  Madeleine 
benannt  sind.  Darauf  folgte  das  neoli- 
thische  Zeitalter,  ausgezeichnet  durch 
polierte  Werkzeuge  und  grol>e  Töpfer- 
ware. Sie  reicht  in  Westeuropa  an  die 
l^eschichtliche  Zeit  heran. 

Die  paUoUthische  Periode  flllt  zum 
Crüttten  Teile  noch  zusammen  mit  dem 
Ende  der}enigen  geologischen  Zeit,  in 
der  die  Eismassen  der  Alpen  und 
Pyrenäen  viermal  nadieinander  eine 
Fläche  bedeckten.  dle20-d0ma1  giOfier 
war,  als  die  heutige  Decke,  wihrend 
sich  in  den  drei  Zwischenzeiten  das 
Eis  Jedesmst  wieder  zurückzog.  Diese 
letzteren  Epochen  hat  man  intergfazial- 
^ten  genannt.  Wir  verdanken  die 
detaillierte  Losung    dieser  Frage  he- 


plus  ancien  l'Arte  etc.  de  1740);  blas 
Philipinas  (no  1314;  it  contient  31  vo- 
lumes in-folio  recueillis  par  Dalrymple, 
pendant  son  séjour  à  Manila,  par 
exemple  qui  ne  se  trouvent  paa  appa- 
remment notées:  Reladon  descriptiva 
de  las  blas  Philipinaa  etc.  por  el  P. 
Combes,  la  Conquista  Espiritual  eta 
du  P.  Pr.  Qasp.  de  Saint-Augustin  est 
un  fòlio  de  plus  de  1000'  pages  dont 
la  première  partie  a  paru  à  Madrid 
en  1608  {Tavera,  n«»  20482p. 

L'éminent  géologue  A.  de  Lappa- 
rent  esquisse  dans  lé  cahier  4  de  la 
Revue  de  Tlnstitut  Catholique  de  Paris, 
année  1906,  le  développement  préhis- 
torique de  l'homme.  Ses  grandes  sec- 
tions sont  aujourd'hui  censées  suffi- 
samment fixées.  A  rige  paléoli- 
thique l'homme  sculptait  en  silex  et 
quartzlte  des  outils  primitifs,  il  s'occu- 
pait de  la  chasse  et  sa  butte  principal 
consistait  en  bêtes  d'espèces  éteintes. 
Cette  première  période  est  sul>divisée 
par  les  préhbtoriens  français  en  cinq 
parties,  nommées  d'après  les  stations 
typlqties  de  Chelles,  Saint-Adieul,  Le 
Moustier,  Solutré  et  La  Madeleine.  Elle 
était  suivie  de  l'âge  néolithique, 
caractérisé  par  des  outib  en  pierre 
polies  et  par  de  b  poterie 'grosaière; 
elle  empiétait  en  Europe  occidentale 
sur  les  temps  historiques. 

L'âge  paléolltkiue  est  contem- 
poraine pour  sa  plus  grande  partie  â 
la  fin  de  cette  étrange  période  géolo- 
gique, où  les  glaciers  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  couvraient  par  quatre  fois 
des  surfaces  trente  i  quarante  fois 
plus  vastes  qu'aujourd'hui,  pendant 
qu'ils  se  retiraient  considérablement 
dans  le:»  trois  intervais  intermédiaires. 
On  s  appelé  ces  dernières  époques 
intergisciaires.  C'est  en  premier  lieu 
aux  beaux  traveaux  des  géoiognes  bien 
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sondert  den  tosfeielchaef en  Arbeiten 
Penck'ff  nnd  Brttckner's.O  Die  vier 
widitigiten  Vereisungen  sind  in 
der  Alpenumgebong  liennüich  durch 
Sdiottemblsgcruttgen.  Für  die  ^rre- 
nien  luuinte  »an  deren  bisltng  nur 
drei,  bis  Dr.  Obemuier  voriges  Jtbr 
die  vierte  im  Qaronnetal  entdeclite. 
Diese  Entdediung  war  nidit  nur  fflr 
die  Oeologfe,  sondern  auch  fflr  die  pri- 
historfscfae  Archäologie  von  grofier  Be- 
deutung. Denn«  wihrend  die  ganse  aipine 
Masse  am  an  palaolithischen  Stationen 
ist,  sind  diese  relativ  häufig  fai  der 
sidipjrrenaischen  Zone,  wo  wenigstens 
drei  unmittelbar  auf  der  Mittei- 
teraase liegen.*  Diese  letstere  nun 
lummt  ihrem  Alter  nach  die  dritte 
Stelle  ein  unter  den  vier  geologischen 
Schichten,  gehM  also  tur  dritten  Ver- 
eisung, nnd  die  Adieul-Statioiien,  welche 
d  a  r  fl  b  e  r  gelagert  sfaid,  kfinnen  somit  mir 
tüT  letzten  Interglaxialzeit  gehören.  Nun 
findet  man  aber  f  Qr  das  Ende  der  Eisseit, 
wenn  man  aus  dem  seit  seUiem  Be- 
stehen erfolgten  ROckgsnge  desNiagara- 
falles  schUeilt.  7000-10.000  Jahre.  So- 
viel Zelt  hat  der  Strom  gebraucht  zur 
Aushöhlung  seines  Bettes.  M.  de  Lap- 
parent  teilt  nun  das  Solutréen  dem 
gleichen  Zeitpunkt  zu,  bekennt  aber 
gerne,  dafl  eine  exakte  Zeitmessung 
noch  nicht  möglich  Ist  .Immerhfai 
sind  wir  heute  weit  entfernt  von  den 
1,200.000  Jahren  für  die  Menschheit,  und 
auch  von  den  200.000  Jahren,  welche 
die  Verfechter  astronomischer  Ursachen 
(der  Eiszeit)  annahmen.* 


Penck  et  Brückner  0>  V^  »<"» 
la    connaissance  délaiUéc   de 
cette  péripétie.    Les  quatre 
tables  des  gladeis  sont 
alentours  des  Alpes  par  des  ooodies 
de  calloutia.    Pour  les  Pyrcoèes  on  en 
connaissait  aenlement  trois  Jusqu'à  l'un 
passé,  oft  le  D'  Obermaier  a  découvert 
la    quatriène    dans  la   vaDée  de    In 
Garonne.    Cette  découverte  était  d'ime 
grande  importance,  non  seulement  poor 
la  géologie,  mala  encore   d'avantage 
pour  l'archéologie  préhistorique.    «Tan- 
dis que  le  pourtour  du  massif  alpin 
est    pauvre    en  station  paléoUtluqne, 
celles-ci  sont  relativement  alKMidantes 
dans  la   régkm    sous-pyrénéenne,   oà 
trois  au  moins  se   montrent  directe- 
ment superposées  i  hi  moyenne  ter- 
rasse».   Cette  dernière  prend  d'après 
son  âg«  le  troisième  rang  entre  les 
quatre  couches  géologiques»  elle  appar- 
tient  donc    à  la  troisième  extension 
glaciaire,  et  les  stations  achenléennes 
lui    superposées    ne   peuvent    corres- 
pondre qu'à  la  dernière  période  inter- 
gladaire  tout  au  plus.    Or.  depuis  la 
fin  de  la  période    gladaire,  évaluée 
d'après     le    recul    du    cataracte    du 
Niagara,  alors  Juste  au  commencement 
de  son  activité,  on  trouve  sept  à  dix 
mille  ans;  cette  espace  de  temps  a 
mis  k  fleuve  pour  le  creusement  de 
sa  gorge.     M.  de  Lapparent  attribue 
le  même  âge  aux  statioas  solutréennes, 
en  reconnaissant  cependant,  que  tout 
chronomètre  exacte  fait  encore  délant 
«Quoiqu'il  en  soit,  nous  voilà  loin  des 
douze  cent  mille  ana  d'humanité  et 
même   des   deux  cent  mille 
rédamées  par  les  partisans  des 
astronomiques». 


*)  Die  Alpen  im  Eiszeltalter,  Leipzig  bd  Taudinitz,  1901—1906. 
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AsImi. 

in  fdner  akademisdien  Antrittvede 
an   der  Uhiversitit  Leipzig  behandelt 
A.    Comady    den   Indischen  Ein- 
f  IttB  in  China  im  4.  Jhdt  v.  Chr. 
C.  findet  in  der  altchinctlschen  Utte- 
ratur  dieselben  Einzelabungen  erwihnt 
and  dieselben  termini  technid  hi  Ver* 
Wendung,  wie  sie  In  den  bnddhistlsdien 
Religionsbfldiem  und  besonders  hi  der 
Snmkhya- Yoga -Philosophie  gebraucht 
werden.    Nadi  der  gleidien  Richtung 
deuten  auch  viele  chinesische  Fabeln 
und  die  dezimale  Stellungsarithmetik, 
die  schon  542  v.  Chr.  üi  Chhia  bekannt 
war.    K'Oh  YfUn's  Qedlcht  Tien-wen 
(.Himmelsfragen*)  ist  von  Wandbildern 
atigeschrieben,  in  der  Form  des  vler- 
slttHgen  Metrums,  das  der  alten  Poesie 
wie  Prosa  dgen  ist  und  auch  in  den 
Inschriften     der    Schantungskulpturen 
grundgdegt  ist.   Ein  Gedicht  schildert 
den  Bildschmuck   dnes  Palastes  um 
150  V.  Chr.,  und  nimmt  Bezug  dat>d 
auf  die  •Himmelsfraf^en*.    Der  ganze 
Inhalt  stimmt  nicht  nur  mit  aniem  er- 
haltenen Beschrdlmngen,  sondern  auch 
mit  den  grOfltentells  noch  vorhandenen 
Skulpturen  Schantungs  aus  dem  2.  Jhdt 
n.  Chr.  aberdn,  die  trotz  Chavanne's 
g^enteiliger    Behauptung    refch    an 
Indischen  Motiven  sind.  Man  kann  aus 
dem  ganzen  auf  das  Bestehen  dner 
künstlerischen  Tradition  schlieflen.  Auch 
C  erinnert  an  die  griechisch-üidische 
Verbindung    auf    der    andern    Seite. 
(ZDMQ,   60,    1906,    SS.  335-351.) 
(S.:   A.   Foucher,   D'Art    gréco-boud- 
dhique, du  Oandara.  T.  I.;  Paris,  Emest 
ixrouz,  1905.  Pubi.  Be  franc  d'Extr.-Or., 
Vol.  V.) 


Ausgrabungen  assyrischer 
Bauten  aus  zirka  1800  v.  Chr.  haben 
far  die  damaligen  Bewohner  die  Sitte 


Dans  son  discours  d'inauguration 
à  runiversité  de  Leipdg  A«  Coiirady 
trdte  l'influence  indienne  en 
Chine  au  IV^«  siècle  avant 
J.-C  n  démontre  dans  l'andenne 
littérature  chinoise  les  mêmes  exerdsea 
particuliers  et  les  mêmes  termes  tech- 
niques qui  se  trouvent  dans  les  livres 
de  la  Samkhya-Yoga  et  du  Bouddhisme. 
Beaucoup  de  fables  chinoises  et  des 
chiffres  numéraux  en  position  dédmale, 
dont  l'usage  était  déjà  connu  en  Chine 
en  542  av.  J.-C  semblent  indiquer  la 
même  dhection.  Le  poème  de  K'tth 
YiUn  «T'ien-wen»  («Questions  de  Cid») 
est  copié  des  peintures  murales  en 
forme  du  mètre  de  quatre  pieds  qui 
est  une  particularité  de  l'andenne  poésie 
de  même  que  de  la  prose,  et  qui  est 
aussi  la  base  des  inscriptions  de  toutes 
les  sculptures  de  Schantung.  Un  poème 
dépdnt  les  peintures  d'un  palais  d'en- 
viron 150  avant  J.-C  en  faisant  allu- 
sion aux  «Questions  de  Qd».  Tout  le 
contenu  du  poème  est  d'accord  non 
seulement  avec  d'autres  désaiptions 
conservées  mais  encore  avec  les  sculp- 
tures du  Schantung  du  11^»«  siede 
avant  J.-C  dont  la  plus  grande  partie 
existe  encore,  et  qui  sont  riches  en 
motifs  Indiens  en  dépit  de  l'affirmation 
contraire  de  Chavanne.  De  l'ensemble 
on  peut  condure  une  tradition  arti- 
stique. Il  se  peut  qu'encore  la  musique 
contient  de  tels  rapports.  C.  rsppdie 
la  connexion  gréco-hidienne  de  l'autre 
côté.  (ZDMG,  60,  1906,  pp.  335-351; 
V.  A.  Foucher,  l'Art  gréco-bouddhique 
du  Gandara,  T.  I,  Paris,  £.  Leroux, 
1905,  Pubi.  Ec.  franc.  d'Extr.-Or.. 
Vol.  V.) 

Des  fouilles  de  constructions 
assyriennes  d'environ  1800  avant 
J.-C.  ont  éUblI  l'usage  des  habitants 
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festgestellt,  vielfadi  die  Toten  Inner- 
halb der  Hluser  beicnsetsen.  Die 
Criber  sind  oft  ntcb  den  Winden 
orientiert  Audi  Leldienveilirennttng 
war  ablldL  (MitL  d.  Deutsch.  Orientges., 
Heft  31.) 

Uhlenbeck  betont,  dift  das  Aleu- 
tische  den  Eskimosprachen  onr 
In  dem  Sinne  verwandt  sei,  dafi  es 
der  Qrfindlage  der  hevtlgai  Eskimo* 
sprachen  nahestehe,  also  koordiniert 
sei.  Aus  diesem  mit  UreskImo  be- 
bezeichneten Idiom  habe  sidi  Orön- 
llndlsch,  Labradortscfa,  Zcntraleskimo, 
Mackendeeskimo ,  Alasktich ,  Kad- 
Jaklsdi  und  Flscher-Tschuktsdiisch 
differenziert  U.  macht  die  sehr  ridi* 
tige  Bemerkung,  dafi  man  erst  wenn 
die  beiden  Orundidlome  grOndüdi 
untersucht  seien,  an  die  Untersuchung 
etwaiger  Beziehungen  zum  Ural- 
alhdschen  denken  dflrfe.  (ZDMG.  60, 
1906,  S.  114.) 


Ed.  Sachau  veröffentlicht  Sitzungs- 
bericht d.  Bert.  Ak.  d.  W.,  phfl  -hist. 
Kl.,  1905,  XLVO.  SS.  934-978.  Brucfa- 
stttcke  nestorianiscber  Kirchen- 
lieder aus  Chinesisch  Turkistan,  die 
den  weitrckhenden  Kultureinflufi  des 
syrischen  Nestodanismus  erkennen 
lassen.  (ZDMO,  60,  19^6,  S.  258.) 


Afrika. 


Mgr.  Fr.  Geyer,  Ap.  VHcar  im 
ägyptischen  Sudan,  besuchte  im 
Prühjatir  1905  die  Kredsch.  die  ihnen 
nahestehenden  Adja,  deren  Sprache  die 
Kredscti  verstehen  —  aber  nicht  um- 
gekehrt, —  die  Banda,  mehr  kupfer- 
farbig, die  J^nga,  ein  Bergvolk,  süd- 
Ikh  davon  die  Farogeh,  ehi  (moham- 
medanisches) J^ischvolk,  die  schlanken 
und    gllnzendschwarzen    Schat,    den 


d'alors  d  enterrer  les  morts  au 
de  leurs  maisons.  Les  sépulcres  sont 
souvent  orientés  selon  les  murs.  La 
crémation  des  cadavres  était  d'usage. 
(Mitt  d.  Deutsch.  Orientges..  fase  31.) 

Uhlenbeck  soutient  <|u'il  n'y  a  de 
l'afffaiité  enhe  l'aléontien  et  les 
langues  des  Esquimaux  qu'entant 
que  l'aléoutien  a  une  parenté  avec  les  B& 
ments  originaires  de  la  langue  d'anjoard* 
hui  des  Esquimaux,  donc  coordonnée  à 
celle-ci.  Les  langues  des  Oroenlandais, 
des  Labradoriens,  des  Esquimaux  Gen- 
frales,  des  Esquimaux  de  Mackenzie, 
des  Alaska,  des  Kadjak,  des  Tchonc- 
tdies-pédieurs  se  sont  formées  de  cet 
idiome  que  l'on  pourrait  désigner  comme 
la  langue  primitive  des  Esquimaux. 
U.  donne  la  note  importante  qu'il  n'y 
est  permis  de  penser  aux  relatioas 
possibles  avec  les  langues  oivallcmes 
qu'après  avoh  étudié  à  fond  tons  les 
deux  idiomes  primitib.  (29>MG,  60l 
1906.  p.  114.) 

Ed.  Sachan  publie  jfStznngsb.  der 
Beri.  Ak.  d.  W.,  phil.-hist  Kl..  1905. 
XLVn,  pp.  964-978)  des  hagoents 
des  cantiques  nestoriens  du  Toor- 
kistan  Chinois  qui  nous  prouvent  le 
drcult  énorme  de  la  sphère  d*lnflaeooe 
culturelle  du  nestorianisme  SljrrleD. 
(ZDMG,  60,  1906,  p.  258.) 


Afrlqae. 

Au  printemps  de  1905  Mgr.  Fr.  Geyer. 
Vic.  Apost  du  Soudan  égyptien 
visita  les  Kredch.  les  Adia  (qui  leur 
ressemblent  et  dont  les  kredch  com- 
prennent la  langue,  mais  non  pas  vice 
versa),  les  Banda  dont  le  teint  est  plus 
cuivré,  les  J^nga  (peuple  montagnard, 
au  Sud  de  leur  pays  hat>itent  les  Fa- 
rogueh.  peuple  [mahométan]  de  race 
mixte),  ensuite  les  Chat  (de  la  famille 
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Dinka  und  SdiUtnk  verwandt,  xnktzt 
die  Dinka  und  gibt  von  allen  inter- 
easante  Mitteilungen.  (Kath.  Miaaioncn. 
Febr.  1906.) 


Von  dem  Stamm  der  Lokele  an 
den  Stanley  PXUen  gibt  Rev.  W- 
S.  Stapleton  eine  Hionipa-Liste  von 
30  Wörtern,  d.  h.  Ersatz  fOr  solche 
Wörter,  deren  Oet>raiich  ans  Verwandt- 
schaftsgrûnden  verboten  ist  (Joom. 
Air.  Soc,  Jan.  1906.  S.  209  ff.) 


I>fia  wadiaende  Interesse,  das 
den  elhnologiachen  Studien  entgegen- 
bringt, xdgt  sich  in  der  VerOllent- 
lichung  alter  Berichte  u-nserer 
Missionare  des  17.  u.  18.  Jhdts. 
'Wir  lenken  die  Aufmerksamkeit  unarer 
Leser  auf  eine  derartige  Publikation. 
Die  Revue  de  Bretagne  enthalt  hn 
Novemberheft  1903  einen  .unveröffent- 
lichten Bericht  Aber  eine  Reise  in 
Oui  ne  a  von  P.  Colombien  de  Nantes, 
adressiert  an  Peiresc  1634.-  P.  Co- 
lombien trat  1619  in  den  Kapuziner- 
orden und  wufde  Kurt  darauf  in  die 
Mission  von  Guinea  (Westafrika)  ge- 
schkkt.  Der  berflhmte  Peircsc  hatte 
8ldi  an  ihn  gewandt  um  Aufschlufi  Ober 
die  Sitten  und  Oebriuche  der  Ein- 
gebornen,  OI)er  das  Land  und  seine 
Produkte  und  über  die  Oberschwem- 
mungen  des  Niger.  Der  Bericht,  den 
dtr  Missionar  an  den  berflhmten  Oe- 
lefarten  schickte,  ist  jetzt  entdeckt  und 
durch  P.  Ubald  d'Alençon  veröffent- 
licht worden.  l£r  enthilt  viele  neue 
ethnologische  Beobachtungen  Ober  die 
Volker  an  der  NigermOndung. 

Eine  Umwallung  ganz  unflgyptischer 
Art  am  Teil  el-Yehudiyeh  nOrdUdi  von 
Kairo  deutet  mit  ihren  Funden  auf 
Nomaden  als  Urheber  ;  manches  sprlidit 
for  die  Hyksos.  Syrische  schOngeformte 


des  Dfaika  et  des  ChiUouk,  qui  sont 
sveltes  et  dont  le  teint  est  d'un  noir 
brillant)»  et  enfin  les  Dinka.  Q.  donne 
des  renseignements  intéressants  sur 
toutes  ces  tribus.  (Kathol.  Missionen, 
Febr.  1906.) 

Au  sujet  des  Lokèlé  sur  les 
Stanley-falls  le  Rév.  W.  S.  Sta- 
pleton fournit  une  liste  Hlonipa  de 
30  mots  servant  à  remplacer  les  mots 
dont  l'usage  est  interdit  pour  motife 
de  parenté.  (Joum.  Afr.  Soc.,  Jan.  1906, 
p.  209  ss.) 

L'hitérêt  aoissant  que  l'on  prend 
aux  études  ethnologiques,  se  manifeste 
dans  la  publication  des  an- 
ciens rapports  de  nos  mis- 
sionnaires du  XVIIm«  et  XVniiM 
siècle.  Nous  attirons  l'attention  de 
de  nos  lecteurs  sur  une  telle  put>lica- 
tion.  Dans  sa  livraison  de  novembre 
1905  la  Revue  de  Bretagne  contient 
un  rapport  non  publié  sur  un  voyage 
en  Guinée  du  P.  Colombien  de 
Nantes  adressé  i  Peiresc  en  1634.  Le 
P.  Colombien  entra  dans  l'ordre  des 
Capucins  en  1619.  Peu  de  temps 
après  il  fut  envoyé  en  Guinée  (Afrique 
ocddentaie).  Le  fameux  Peiresc  s'était 
adressé  i  lui  pour  demander  des  ren- 
seignements sur  les  mœurs  et  les 
usages,  sur  les  pays  et  ses  produits  et 
sur  les  inondations  du  Nigre.  Le  rap- 
port qfit  le  missionnaire  envoya  au 
célèbre  savant  a  été  découvert  et  publié 
maintenant  par  le  P.  Ubald  d'Alençon. 
11  contient  t)eattcoup  de  nouvelles  ob- 
servations ethnologiques  sur  les  peu- 
plades à  l'embouchure  du  Nigre. 

Des  remparts  dont  la  construction 
n'est  du  tout  égyptienne  sur  le  Tell-el 
Yehottdieh  au  Nord  de  Caire  nous 
prouvent  par  leurs  trouvailles  que  leurs 
auteurs  sont  des  nomades.    D'autics 
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Import-Keramik  ist  mit  dem  Kamme  in 
geraden  Linien  gemustert  Die  Hiero- 
glyphen reden  von  .Hemcheni  des 
Nordens*  und  •SeekOnigen*,  was  die 
Aegyptologen  auf  Cypem-Creta-Grie- 
chenland  deuten.  (Man,  1906,  75.) 


Eine  eigentflmltdie  TI  to  wi  er  un  gs- 
art  haben  die  Heikumbuschlente 
(zirka  50  km  südlich  von  Grootfontein, 
Deutsch-SQdwestafrika):  Man 
macht  den  männlichen  Kindern  Parallel- 
schnitte in  die  Haut,  besonders  auf  den 
Xufieren  Oberschenkeln,  aber  auch  auf 
Brust,  Bauch  oder  Rücken,  durch  die 
man  kleine  Stückchen  FHeisch  der 
Antilope  unter  die  Haut  bringt.  Die 
Knaben  werden  dann  den  Antilopen  an 
Schnelligkeit  im  Laufen  gleichkommen. 
(Zeitschr.  f.  Ethnol.  1906.  38.  Jg., 
S.  246.) 


Nur  Manner  und  Priuen  mit  gleicher 
•Buschseele'  (z.  B.  Leopard-Buschseele) 
können  bei  den  Efik-Ekol  in  West- 
Afrika  einander  heiraten.  Aber  ein 
Kind  solcher  Eltern  könnte  doch  eine 
andere,  z.  B.  Hippopotamns-Bnachseele 
hat)en.  Die  Buschseele  wird  als  un- 
verletzlich gedacht,  solange  ihr  KHent 
lebt.  (Man.  1906,  60.) 


Die  1876  von  dem  WOrttembergei 
K.  Mauch  entdeckten  Ruinen  in 
Maschonaland  finden  bezüglich 
ihres  Alters  und  Ursprungs  immer  nodi 
verschiedene  Beurteilung.  J^clver  setzt 
die  Rhodesia-Bauten  in  das  15.  oder 
16.  Jhdt.  als  Werke  afrikanischer  Ein- 
gebomen von  Neger-  oder  negroider 
Rasse.  Die  Vogelfiguren  aus  Seifen- 
stein hält  er  für  Totems;  ein  Kaffem- 
$tamm  habe  noch  heute  ein  Adlertotem. 


taidiccs  parlent  pour  let  ffyksoi  Li 
céramique  syrienne  d'an  beau  maäk 
est  ornée  de  lignes  droites  tracées  ■ 
poigne.  Les  hiéroglyphes  no»  paiat 
des  «souverains  du  Itod»  et  des  «rak 
des  mers»  ce  que  les  g^ypiuhfm 
hiterprètent  somme  indJqoant  Chypn* 
Oete-Cirèce.  (Man,  1906.  75.) 

Les  Bushmen  de  Heikan 
(environ  50  km.  au  Sud  de  QmiÊkt 
tein,  Afrique  Allemande  Saë- 
Ouest)  ont  une  siagulière  oyaièR 
de  tatouage:  On  bit  aux  eafoli 
mascnlins  des  indskMis  dans  la  peu, 
surtout  dans  le  haut  de  la  caitte  a- 
téfieur  mais  aussi  sur  la  poitrine,  m 
le  ventre  et  sur  le  dos;  par  ces  lad- 
sions  on  hitroduit  de  menus  OMRemi 
de  la  diair  d'antilope  en  desmas  de 
la  peau.  Les  garçons  égaleraient  ilan 
l'antilope  pour  la  rapidité  de  la  cont 
(Zeiiacfar.  f.  Ethnoi.  1906.  »  mât, 
p.  246.) 

Chez  les  Efik-Ekoi  (Afriqac 
Occidentale)  le  mariage  n'est ptf- 
mis  qu'entre  hommes  et  femnes  atee 
la  même  cime  de  loitt*  («Bush  Sod») 
p.  e.  âme  de  kxU  léopard.  Opeadad 
un  enfant  de  pareils  parents  poaaaK 
avoir  une  antre  âme  de  forêt  h  <- 
une  âme  de  l'hippopotame.  L'âae  de 
lorét  est  supposée  invioiabie.taat  «n 
son  cUent  Wt  (Man.  1906,  80.) 

les  opinions  snr  l'âge  et  sar  Tad- 
gine  des  ruines  du  pays  de 
Machona  découvertes  eo  M 
par  le  WOrtembergeois  K.  Mandi  aod 
encore  divergentes,  ^ildver  reporte  lei 
constructions  de  Rhodesia  au  XV"*  oa 
XVI»«  siècle  comme  oeuvres  des  sala- 
tels  africahis  de  race  nègre  on  negraldt 
Il  considère  comme  totem  les  figao 
i'oiseauz  en  saponite;  d'après  N  aie 
tribn  de  Caffres  posséderait  encore  «* 
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Dit  angenommene  astronomische  Orien- 
tierung der  Bauten  l>eruhe  auf  falscher 
Berechnung.  Man  könne  weder  ver- 
schiedene Bauperioden  noch -Schichten 
unterscheiden.  (Globus,  Bd.  89,  1906, 
SS.  34,  283,  261,  305.)  Andere  sehen 
Bantuwerice  in  den  Bauten  Rhodesias. 
in  Kami  und  Dhlo-Dhlo  fand  man 
Topfscherben  mit  Schraffierung  vor  und 
nach  dem  Brande;  letztere  sollen  nur 
mit  dem  Steinmesser  gemacht  sein. 
Eine  Art  der  Keramik  vermeidet  durch- 
aus gebogene  Unien.  Die  Sin)emadel 
von  Dhlo-Dlilo  mit  dem  »i^lteserkreuz* 
iuinn  von  Goldschmieden  des  Sambesi- 
tales heirilhren,  die  nach  P.  Torrend 
S.  J.  Religion  und  Kunst  durdi  portu- 
giesische Missionare  von  Ooa  em- 
pfingen. Die  Importware  umfafit  ara- 
bische und  persische  Töpferei  (letztere 
mit  Neskhyschrift)  und  chinesisches 
Porzelkin,  alles  datierbar  in  die  Zeit 
vom  13.-16.  oder  17.  Jhdt.  AufÜllig 
ist  das  Fehlen  jeder  Bestattungsspur. 
(Man,  1906.  7,  :i.  47.  56.) 


Amerilca. 

Die  MaskentXnze  (digiiibyi) 
derTiamacoco  halt  FriS  far  eine 
AuazeichnungderMlnner.wodurch  diese 
in  direkten  Verkehr  mit  den  Geistern 
{digiUibi  .Seelen  Verstorbener")  treten 
und  worin  sie  ihren  Vorrang  vor  dem 
weiblichen  Geschlecht  behaupten.  Die 
Sache  ist  strenges  Geheimnis  den 
Frauen  gegenOber,  offenl)ar,  um  diese 
in  Furcht  zu  erhalten,  die  denn  auch 
sehr  groß  ist.    (Man,   1906,  77.) 

In  M  e  z  i  k  o  besuchte  K.  Th.  Preufi 
die  Gora-fndianer,  ttber  deren  MItote- 


Jourd'hui  un  totem  d'aigle.  L'orienta- 
tion des  édifices  qu'on  y  supposa  comme 
astronomique  reposerait  sur  de  faux 
calculs.  On  ne  pourrait  distinguer  ni 
différentes  périodes  de  construction  ni 
différentes  ooudres.  (Globus,  v.  89, 
1906,  pp.  34,  281,  283,  305.)  D'autrea 
considèrent  les  constructk>ns  de  Rho- 
desia comme  des  ouvrages  des  Bantu. 
A  Kami  et  Dhlo-Dhlo  on  trouva  des 
débris  de  poterie  ornés  de  hachure 
avant  et  après  la  cuite  ;  on  dit  que  les 
hachures  sont  faites  avec  des  couteaux 
en  pierre.  Une  e^>èce  de  céramique 
évite  toute  ligne  courl>ée.  n  se  peut 
que  l'aiguille  d'argent  de  Dfak>-Dhk> 
avec  la  «croix  de  Malte»  a  été  faite 
par  des  orfèvres  de  la  vallée  du  Zam- 
bèze.  Selon  le  Père  Torrend  S.  J.  ceiuc- 
d  ont  reçu  avec  leur  religion  encore 
leur  art  des  missionnaires  portugais  de 
Goa.  Les  marchandises  impc^ées  em* 
brassent  la  poterie  arabe  et  perse  (la 
dernière  avec  des  caractères  de  Neskhy) 
et  de  la  porcelaine  chinoise  ;  tout  date 
du  XlIme-XVl"««  ou  XVIIme  siècle.  Ce 
qui  est  frappant  c'est  le  manque  ab- 
solu de  toute  trace  de  sépulture.  (Man, 
1906.  7,  11,  47,  56.) 


Afflèrlane. 

Fri£  prend  les  danses  masquées 
(digiliàyi)  des  Tchamacoco  pour 
une  distinction  prérogative  des  hommes 
par  laquelle  ils  sont  mis  en  rapport 
direct  avec  les  esprits  {digitiîbi^àmes 
des  trépassés).  C'est  par  là  qu'ils  con- 
servent leur  prérogative  sur  les  femmes. 
La  chose  est  un  secret  rigoureux  pour 
les  femmes  dans  le  but  de  les  main- 
tenir dans  la  peur  qui  est  réellement 
très  grande.  (Man.  1906,  8,  77.) 

Au  Mexique  K.  Th.  PreuB  visita 
les  Indiens  de  Cors.  Il  nous  donne  un 
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tMU  «nd  Ucder  cr  km  bcriditet 
Entern  M  die  hinpUdilkMe  idi- 
gldte  Kaadgdwag  dct  VoUm»  das 
am  den  Singer  test  Dieter  iltit  vor 
dem  Mtwlrti  orleodeften  Altar  wmI 
adillgt  mil  swd  8«ibdien  dte  Bofea- 
aetaae»  deifii  Bagel  an!  einer  Kalatasae 
ruht.  Vide  Oesinge  wid  EndOdongen 
konnte  P.  pimnograptdach  fixleien.  In 
den  Wodien  vor  Aadiemüllwuilj  aingt 
nun  nnverdandene  aztekîfdie  Lieder, 
ipêddU»).  ein  Middien  adillgt  den 
Takt  mit  einer  Fahne  voller  OkSdEdien 
(OlOdcdiemrImpd  gebandite  man  Im 
16.  Jahrhundert  ta  Europa  bd  Peat- 
Uchkdten)  und  nadi  Jedem  Qeaai^ 
fdben  die  Weiber  den  Singeni  gelbe 
Farbe  (pmole)  Ina  Oeakiit  Unter 
400  erworbenen  Ethndogfka  finden 
akh  dOO  rdigiflae  und  Konstgegen- 
atlnde.  Der  Rdaeplan  fahrte  P.  dann 
Md  d.  J.  SU  den  Nachbarn  der  Cora, 
den  Hnidiol,  Tcpehoane  und  Adeken. 
(Gtobui.  Bd.  00,  1006,  SS.  09-72.) 


in  der  Anthropdog.  Oea.  xu  Wien 
akizzierte  Dr.  R.  Andrée  (Mflndien)  die 
Entwicklungsgeschichte  der 
Amerikaniaiik  in  einem  Vortrag 
(Mitt.  d.  Anthr.  Oes.  in  Wien,  1906, 
SS.  187MM]),  der  aldi  dnrdiaus  .dnea 
Sfamea  mit  hervorragenden  amerika* 
dschen  ond  denfadien  Poiachem'  fOr 
das  Atttochthonentum  der 
amerikanischen  Rasse  —  d.  h. 
der  Sekundiren  Entwicklung,  ddit  der 
primitiven  Abatemmung  nach  —  aoa- 
apricht  Der  J^enach  war  am  Schlüsse 
der  diiuvtalen  Elsxdt  ta  Amerika  berdU 
vorhanden;  daa  sdgt  die  Urgeschichte 
durch  Funde  von  Artefakten  und  uensdi» 
liehen  Sketettreaten.  Zu  den  Bemer- 
kungen aber  die  Japadadien  Be- 
dehungen  finden  wir  im  Joum.  Soc 


rqiport  court  aor  leur  danae  de  Mitete  et 
anr  leurs  chante.  La  prendke  ed 
la  prindpde  maniteatetlon  rdâgienae 
du  peuple.  11  danae  autour  d'pa 
teur  qd  est  aaate  devant  un 
orienté  aur  l'Ed;  au  moyena  de  dem 
hngnettea  il  bat  te  corde  de  l'arc  dont 
l'ard^  repose  sur  une  calahasae.  P.  a 
dé  i  même  de  fixer  par  le  pbooo- 
graphe  bien  des  chante  d  ét%  rédlL 
Dans  les  semataes  qd  précèdent  te 
mercredi  dea  cendre  on  exécute  des 
chante  adèquea  non  oomprte  (pmdlfftfs); 
une  Jeune  fille  bat  te  meaure  avec  une 
bandère  tode  couverte  de  petits  gie- 
tote.  (Bannièrea  à  gydote  «tdeiit  en 
uaage  au  XV<m  dède  en  Europe  à  des 
ffètea  sdennelles.)  Après  diaqne  diant 
lea  femmea  bottent  lea  visages  des 
hommes  avec  une  codeur  Jaune  {pimoU^ 
Parmi  400  objete  ethnologiquei  ncqute 
se  trouvent  300  pièces  d'art  et  rcH- 
gieuaea.  Au  mote  de  Md  a.  c  sa  route 
condttidt  P.  chez  les  voidns  des  Cora 
les  Hdchd,  !es  Tepehuane  d  les  Ax- 
tèques.  (Otobus,  vd.  90,  1906,  pages 
69-72.) 

Dans  la  Sodéte  Anthropologiqne  à 
Vienne  te  Dr.  N.  Andrée  (Munie)  donne 
une  enquisse  de  l'hiatoire  du  dé- 
veloppement de  rAmérica- 
n  isti  que,  dans  son  discoon  (MltL 
d.  Anthrop.Ges.  ta  Wten  1906,  p.  {87| 
à  }^^  il  se  prononce  pour  Tau- 
tochthooisme  de  la  race  amé- 
ricaine, c.  à.  d.  an  pdot  de  vue  du 
oéveloppement  secondaire  et  non  pas 
de  l'origine  primaire,  partageant  po« 
là  eotièremeni  l'avte  dea  premiers 
ricanides  diemanda  et 
L'homme  extetdt  en  déjà  à  te  fin  de 
l'époque  gladàle  diluvienne  en  Amé> 
rique:  te  pnèhistoife  nous  en  ionndt 
les  preuves  par  des  troovdlles 
d'arteteitea  d  dea  reatea  de  aquelettea 
Quant  aux  observations  sur 
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Américanistes  de  Paris  (N.  S.,  T.  II, 
1906.  S.  146),  daß  diese  bereits  seit 
1610  datieren,  wie  sich  aus  einem  1875 
erschienenen  Werke  des  Angel  Nuflez 
Ortega  ergibt,  oder,  wie  C.  A.  Lera 
archivalisch  zeigt,  daB  1598  der  Dainnio 
von  Yedo  dem  Franziskaner  Jerónimo 
de  Jesus  zuerst  seinen  Plan  offenbarte, 
•n  den  Gouverneur  von  Luçon  zu 
schreiben,  was  September  1602  aus- 
geführt wurde.  In  diesem  Jahre  lief 
auch  schon  ein  Schiff  aus  Spanisch- 
Amerika  in  Japan  (  n.  Mme  Z.  Nuttal 
hat  es  inzwischen  unternommen,  die 
Geschichte  dieser  interessanten  Be- 
tieliungen  darzulegen.  >) 


Ozeanien. 

Im  . Globus-  Bd.  90,  1906,  S.  61 
unternimmt  es  W.  von  Bülow  (.Die 
Bemühungen  um  die  Feststellung  der 
Urheimat  der  Polynesien)  den  Zu- 
sammenhang der  Polynesier 
mit  dem  Westen  bis  nach  Indien 
hin  darzulegen.  Er  stützt  sich  dabei 
hauptsächlich  auf  die  durch  Percy 
Smyth  in  ,Hawaiki,  the  Original  Home 
of  the  Maori'  gesammelten  Stamm- 
bäume von  Rarotonga.  Man  kann  v. 
Bülow  gewiß  darin  beistimmen,  daß 
diesen  Stammbäumen  eine  größere 
Beachtung  zukommt,  als  ihnen  bisher 
erwiesen  wurde.  Indes  zu  so  weit- 
gehenden Schlüssen,  wie  v.  Bülow  sie 
macht,  reichen  sie  ganz  entschieden 
nicht  aus.  Schon  die  Gleich setzung 
von  Java  (aus  welcher  Sprache  ent- 
nimmt denn  Bülow  dieses  Wort?)  mit 
javan.  savah,  ,das  Reisfeld',  ist  mehr 
als  problematisch.  Die  Ableitung  des 
Wortes  T'onda  aus  dem  mtA.Selatan 

>)  The  Earliest  Historical  Relations  between  Mexico  and  Japan.  (Univ. 
Calif.  Pubi.  Voi.  4,  No.  1)  Berkeley  1906. 


les  rapports  japonais  nous  trouvons 
dans  le  Joum.  d.  Américanistes  de 
Paris  (N.  S.  t.  II.  1906,  p.  146)  que 
ceux-là  datent  de  l'année  1610,  comme 
il  résulte  d'une  ouvrage  d'Angel  Nuflez 
Ortega  qui  a  paru  1875;  ou  comme 
nous  démontre  C  A.  Lera  par  des 
études  archivâtes  qu'en  1598  le  daimio 
de  Yedo  révéla  le  premier  au  Francis- 
cain Jeronlmo  de  Jesus  son  projet 
d'écrire  au  gouverneur  de  Luçon  ce 
qui  fut  exécuté  en  sept.  1602.  C'est 
aussi  en  cette  année  qu'un  vaisseau  de 
l'Amérique  Espagnole  aborda  au  Japon. 
En  attendant  Mme  Z.  Nuttal  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  ces  rapports  in- 
téressants. >) 


Oceanic. 

Dans  le  «Globus»  (vol.  90,  1906, 
p.  61)  W.  V.  Bülow  entreprend  d'ex- 
poser le  rapport  des  Polyné- 
siens avec  r Ouest  jusqu'aux  In- 
des («Die  Bemühungen  um  die  Feststel- 
lung der  Urheimat  der  Polynesier»).  il 
fonde  des  conjectures  principalement 
sur  les  tables  généalogiques  de  Raro- 
tonga recueillies  par  Percy  Smith  en 
«Hawaiki,  the  Original  Home  of  the 
Maori»,  On  peut  certainement  parta- 
ger l'avis  de  M.  v.  Bülow  que  ces  arbres 
généalogiques  méritent  une  plus  grande 
attention  que  celle  que  l'on  y  a  mise 
jusqu'à  présent.  Cependant  elles  ne 
suffisent  pas  absolument  pour  en  tirer 
des  conclusions  d'une  si  grande  portée. 
Déjà  la  coordination  prétendue  de  Java 
(de  quelle  langue  v.  Bülow  emprunte-t-il 
ce  mot?)  avec  le  javan.  savaH  «la  rizière» 
est  plus  que  problématique.  La  déri- 
vation du  mot  Tonga  du  malais  Sela- 
tan  tanah  est  directement  bizarre.  La 
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tanah  1st  dagegen  geradezu  abenteuer- 
lich. Die  höchst  wahrscheinliche  Ab- 
leitung von  tonga  gibt  H.  Kern  in 
seinem  neuesten  Werk  über  die 
Sprache  von  Aneityum  (s.  ,Anthropos' 
Heft  4,  Seite  998),  nfimlich  tengah 
.Mittelpunlct«  (a.  a.  O.,  S.  120).  Im 
Sinne  von  A.  Treagear,  Percy  Smith 
und  Graf  Gobineau  —  in  der  Tat  eine 
klassische  Autorität  fUr  poiyncsische 
Linguistik  —  dürfte  die  passende  Ol>er- 
setzung  dieses  Wortes  (alia)  ,  Arier- 
schiff* sein,  so  schreibt  v.  Bttlow.  und 
fügt  emphatisch  hinzu:  .Die  Ausblicke, 
die  allein  dieses  Wort  uns  eröffnet, 
leiten  nach  Indien.«  Wir.  meinen,  dafi 
diese  passende  Übersetzung  nur  tief- 
blicken lasse,  sonst  nirgendwohin. 

Die  Verbindung  der  Polynesier  und 
der  Austronesier  überhaupt  mit  Hintcr- 
indien  ist  in  geographischer  Hinsicht 
durcli  H.  Kem's  De  Fidjitaal  genügend 
sichergestellt.  Für  «die  Stationen,  die 
7w:srhen  Java  niid  Viti  liegen»,  die 
V.  B  lî.îw  nicht  bckiniir  siiîd,  möge  er 
P.  Y/  Schmidt,  Cher  Jas  Vorhälmis 
(1er  M'.*lanosi.schcn  Sri.iihv.ri  ii:  d;''.i 
Polynesischen  unii  unturcin.  idor,  S'^/h 
iJ.  ic.  Ak.  d.  W  in>Vi../  :  :  ...  iiisi  Kl. 
ßd.  141  (ì89'ì)  n.ic5ì>rti»:iì  I>i*i  »»dtcror. 
oi>iaf';iliHien  r>e/khun..i>i  di:<  0"'.?C'« 
iT.di  Vofdorindic'i.  J.\  *i'M  /.«.s  Jeu 
'\  'crr.  kann  er  :•/  o..  •.::-.:\  Aüi'irs 
,Ule.  Mon-Knmc!-V  '5:.C'.  vio  Bi!:J;- 
gliod  zwischen  \''«!K' .-..  2v:.?f>  ii-oieni« 
lind  Austroncüicus.-*  i^.cii.  i  A-iIhrrpol., 
N.  F.,  I3d.  V.  Hftl  •  ...  :■  (HraiMi- 
tcliwi«^,   1906)  (!:i;-'..'  ;.,t  hnüc»:. 

:>ic  i^iolk  )  r.  .1  'j  M  .<  Î  :!  y  i  s  c  n  c 
Flor  n ,  so  b-.-  w.-rAci  (  ;  1 1  r  ; .  v  (Ohsc.-- 
välions  of  a  N:ilurr.:i.-<i  (:»  \\x  ^*acific 
between  lS%ai'.d  iî>jr'',  \  Vi  ;!.  i  ondon) 
ist  stit  der  Ki^<cn  vn  Westen  ge- 
k->!n;5icn.  F«ML  vn/i-  .  :iJv:*nKanische 
Fl'»f.l-h:t:>v?'::  ]v!:îi\vi  it  '"■  -'-»^^JCht  M\X 
iiiiw.-si-i'iihirl    /.iilàs>ij.;     wo    a^>^:    die 


dérivation  la  ftlus  prolmble  de  tooga 
est  donnée  par  H.  Kern  dans  sob 
ouvrage  récent  sur  la  langue  d'And- 
tyum  (v.  Anthropos,  fase.  4,  p.  998), 
c'est-à-dire  tengah  «centre»  (1.  c  p. 
120).  «Selon  l'avis  de  A.  Treagear. 
Percy  Smith  et  du  comte  Gobineau  — 
qui,  en  effet,  est  une  autorité  classi- 
que pour  la  linguistique  polynésienne 
—  la  traduction  convenable  de  ce  mot 
(alia)  serait  «vaisseau  des  Aryens»; 
c'est  ainsi  qu'écrit  v.  Bfllow  et  il  ajoute 
avec  emphase:  «Les  vues  que  ce  seul 
mot  nous  ouvre  nous  mènent  jusqu'à 
l'inde».  Selon  notre  avis  cette  «traduc- 
tion convenable»  nous  permet  d'entre* 
voir  à  toute  une  autre  direction,  voilà 
tout.  La  liaison  des  Polynésiens  et 
des  Austronésicns  en  générai  avec 
l'Indo-Chinc  est,  à  l'égard  géogra- 
phique suffisamment  fixée  par  l'ouvrage 
de  Kern  «De  Fîdjitaal».  Quant  aux 
stations  situées  entre  Java  et  Vît!  et 
que  V.  Bülow  ignore,  il  n'a  qu'à  consul- 
ter l'ouvrage  du  P.  \V.  Schmidt  «Ober 
das  Verhältnis  der  Melancsischen  Spra- 
ciicn  zu  dm  [*olynesisclicn  und  unter- 
einander». (Sitzungsb.  d.  k.  Ak.  d.  W. 
ip  Wien,  phil.-liist.  M  Bd.  CXLI,  1899>. 
!. 'exposition  des  relictions  linguistrques 
ultòienres  de  rensemolc  avec  l'Inde 
cNijnnj^jctiqnc  mais  non  pas  avec  les 
Aryens  se  trouve  dans  l'ouvrage  du 
même  auteur  :  «Die  Mon-Khmcr-Völker, 
ein  Binde tjHed  zwischen  Voîkcm  Zcn- 
irnlasicns  und  Austronesiens».  (Arch,  f. 
Anthropol.,  N.  F.,  Bd.  V.  Heft  1  und  2 
Braunsdiwcig.  1903). 

La  grande  flore  indo- mal  al  se. 
c'est  ainsi  que  rapporte  Guppy 
(Observations  of  a  Naturalist  in 
the  Pacific  between  1896  and  1899. 
V^ol.  II,  London)  est  venue  de  lOuesî 
depuis  répoque  glaciale.  Une  immi- 
gration antécédente  de  la  flore  amén- 
raiiic   est  peut-Ctre  admissible    poui 
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Viti-Qruppe  unberührt  bleibt  (Tertiär?). 

Beim     Auftauchen    des    Viti-Oebietes 

miifite    dann    das   amerikanische    Ois- 

perslonszentrum  dem  malaylschcn  Platz 

machen.  Diese  neue  Ausstrahhmg  war 

eine  allgemeine,  die  später  unterbrochen 

-wurde.     Viti's    Coniferen    (Dammara) 

liaben    einen     ausgesprochen    älteren 

Vegetationscharakter  gegenüber  Hawai- 

Tahtti.  Die  Polynesier  kultivieren  heute 

eine   PfUinzengruppe   (Brotfruchtbaum, 

Banane,  Taro,  Yams)  zum  Unterhalfe  ; 

aber  zur  Zeit  der  Not  gebrauchen  sie 

auch  eine  andere  jetzt  wild  wachsende 

Gruppe,   die  wahrscheinlich  den  I^- 

polynesiern  zur  Nahrung  diente.  (Man, 

1906,  72.) 


Ein  Nlassisch-deutsches 
Wörterbuch  des  Missionars  H. 
Sundermann,  der  25  Jahre  schon  mit 
dem  Niassischen  sich  beschäftigte,  ent- 
hält auch  einen  Exkurs,  in  welchem 
S.  die  anderen  mal.-polynes.  Sprachen 
zum  Vergleiche  heranzieht.  (Globus, 
Bd.  90,  1906,  S.  17.) 


Hawai-Tahiti  mais  où  le  groupe  des 
Viti  reste  intacte  (tertiaire  ?).  Du  temps 
de  l'apparition  du  territoire  des  Viti 
le  centre  de  dispersion  américaine 
devait  céder  la  place  au  centre  de 
dispersion  malaise.  Cette  nouvelle  dis- 
persion était  générale  mais  elle  fut 
interrompue  plus  tard.  Le  caractère 
de  végétation  des  conifères  de  Viti 
est  décidément  plus  ancien  comparé 
à  celui  de  Hawai-Tahiti.  Les  Polyné- 
siens cultivent  actuellement  pour  leur 
soutien  un  groupe  de  plantes  (jaquier, 
banane,  taro,  yams)  ;  mais  en  temps  de 
disette  ils  ont  recours  à  un  groupe  de 
plantes  sauvages  qui  probablement 
servaient  de  nourriture  aux  Prépolyné- 
siens. (Man.  1906,  72). 

Un  dictionnaire  ni  assi  que- ai- 
le man  de  du  main  du  missionnaire 
H.  Sundermann  qui  s'occupe  de  la 
langue  niassique  depuis  vingt-dnq  ans, 
contient  une  digression  dans  laquelle 
il  cite  les  langues  polynésiennes  pour 
les  mettre  en  parallèle  avec  le  nias- 
sique.    (Globus,  vol.  90,  1900,  p.  17). 
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die  Hyksos. 

Th«  IttdiBB  iüiiiq«ai7.  (Bombay,  Bombay  Education  Society's  Press,  Byculla. 

Vol.  XXXV.  1906. 

marchi  Franhe,  O.  and  Pttchtl,  R.,  Ksshgar  and  the  Kharoshthi.  —  Shamaaattry,  R., 
Chanakya's  Land  and  Revenue  Policy  (4  th  Century  B.  C.)  —  Title,  C.  P.,  Tbe  Religion  of  the 
Iranian  Peoples.  —  Partridft,  C,  A  Complete  Verbal  Cross-Index  to  Yule's  Hobcon-Jobsot«  or 
Olossary  of  An^o-Indian  Words.  —  Aprili  Warlngton,  H.,  Boats  and  Boat-Buiidlng  in  the 
Malay  Peninsula.  —  Onpte,  B.  A«,  The  Symbolism  of  the  Savitri-VraU.  —  Lai  Shah,  Note«  on 
tome  Frontier  Shrines. 

Joiirma  de  1«  Soeiété  das  ÀmériaaBlaiaa  da  Parla.  (N.  S.,  T.  lil).  1906,  no  1. 

Haaiy,  B.-T.,  Note  sur  une  Statuette  .Hexkaine  en  wemerite  représentant  la  déesse 
xculna.  —  Vlgnaud«  H.,  Sophus  Ruge  et  ses  Vues  sur  Colomb.  —  Dlgntt,  L^  Contribution  à 
l'étude  géographique  du  Mexique  précolombien.  Le  JVUxtécapan.  —  Hnnbtrt,  J«,  La  plus  ancienne 
viüe  du  continent  américain  Cumani  de  Venezuela.  Ses  origines»  son  histoira,  son  état  actueL  ^ 
Ronx,  J.,  Excursion  sux  Pyramides  de  San  Juan  Teotihuacan. 

Jonnial  AaUttqva.  Paris,  Xm«  série,  t.  VII,  1906,  Nr.  3. 

RevUloBt,  E«,  La  femme  dana  l'antiquité.  IL  —  àoyer,  A.*M.,  Yaksâ.  —  Mgr.  Scher, 
A«,  Notice  aar  les  manuscrits  syriaques  conservés  dans  ta  bibliothèque  du  Convent  des  ChaMéena 
de  N.-D  -des-Semences. 

Jouml  ii  PraaaadlBfB  of  the  Aaiatle  Sealety  ef  Beag»!.  (Calàitta,  Parle 

Street,  67.)  Vol.  II,  1906,  Nr.  4. 

Rahhal  Daa  BatitrlJ,  Bloch,  T.,  An  account  of  the  Ourpa  Hill  in  the  District  of  Oaya« 
the  probable  sitt  of  the  Kukkutapadaglrl.  —  Phltlott,  D.  C,  Some  Peniau  Riddles  collected  from 
dervishes  in  the  South  of  Persia.  —  Mohanahopadhyaya  S.  C.  Vldyabhnaana,  Oyanlse  Rack 
Inscription  of  Chos-tgysl-gnis-pa.  a  ruler  under  the  Sakyapa  Hlerarch  in  the  14  th  century  A.  D. 
—  Humphrftt,  E.  dt  NU,  Notes  on  "Pschesl*  and  similar  gsmes,  as  plsyed  in  the  Kanvi  Sub- 
division, United  Provinces.  —  Ray.  J.  C,  On  the  Hindu  Method  of  Manufacturing  Spifit  from 
Rice,  and  its  scientific  explanation.  —  Phtllott,  D.  C,  Note  on  the  Sikandar  Nama  of  Nlxami 

The  Joanial  ef  tiie  Anthropolofteal  Seetety  of  Benhay.  Vol.  VII.  1906,  Nr.  6. 
Pnruahottam  Balkrithna  JothI,  The  Phudgis  and  the  Methods  Adopted  for  Improving 
Them.  —  DadachanJI,  R.  K.,  The  Influence  of  Religion  on  the  Formation  of  a  Nation's  Character 
and  ite  Social  Institutions  and  Usages.  -  Khan  Bahadur  B.  B.  Paiell,  StaHstics  of  Suicides  in 
Bombay  during  the  Year  1906.  —  Sarat  C.  Mitra,  A  Noie  on  th«  Primitive  Method  of  Com- 
puting Time.  —  Edwardea,  S.  M.,  Note  on  a  Case  of  Marrisge  to  s  Dagger  in  the  Ratnagiri 
District. 

Jeinui],  ThQ  of  tho  Boyal  Asiatic  Soeiety  of  Great  Britain  aad  Ireland. 

(Published  by  the  Society,  22,  Albemarle  Street,  London.  W.) 

July.  1906.  J.  Ph.  Vogtl,  The  Sanskrit  pra»oi{  and  its  New-Indian  Derivates.  —  Major 
W.  Vott,  identiflcations  in  the  Region  of  Kapilavastu.  —  E.  Washburn  Hopkins,  .MiKlificatlons 
of  the  Karma  Doctrine.  —  F.  H.  Weir,  The  Persian  and  Turkish  Mannscripte  in  the  MuQterian 
Library  of  the  University  of  Glasgow.  ->  Prof.  A.  H.  Sayce,  (he  Cuneiform  Inscriptions  of  Van. 
Part  VII.  ~   J.  H.  FIttt,  The  Tradition  dbout  th«  Corporeal  Relics  of  Buddha    -    MlsceDaueous 
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OtmmmnUêiUmt,  A.  A.  lll>ciD—tll ,  TIm  Stu4y  of  Saaskflt  n  an  Inipcriil  Qmmii  « 
S.  KrtolMasvMil  Alyjagar,  Brhat  Katba.  —  O.  A.  Orltr»— ,  OaUana  né  Bkoja.  —  O.  A. 
Oritno«,  Adhakotilqrt.  —  A.  ■»nUialf  Ktltk,  Tht  um  off  ttic  Otvod  m  Panlv«  m  Saaikiit 
..  A.  F.  Rudolf  Hocral«,  incitât  Muucript  from  Ktootn.  —  A.  F.  RmoM  Uoeralc.  -Rk 
ConiMiitArtM  en  Susnita,  ^  F.  Klelkora,  Bi|oU  Rock  Inacitplioo  :  Tha  U|ta«a-ilkliaf»fvaM 
>  Hartwig  Hlrackfcltf,  Notes  on  m«  IHmib  ascribed  to  Al-Samau'aL  —  H.  BawMf  o^  Ocitvillw 
of  Cke  words  Baffi  and  Sabato.  —  J.  F.  Flaet.  The  Date  la  tbe  Takht*l-BaM  laaojptto«.  - 
Varao«  AtmM  êmâ  A.  Bwriatfale  Kaltk,  Vadic  Matra.  -  U  D.  Barnatt  amé  A.  BarriifcH 
KaHli,  The  aagathra  a  with  Ralta  verbi  In  Sanskrit  -  J.  9.  Spayar.  A  naurkäMc  Vcdic  ìbcory 
abont  Saeiise  and  Snaset   Tbt  Date  of  the  Poet  Magha. 

TliB  JMrat]  •!  tk«  ABthr^yoIoflMl  lB«(itota  «f  OTMt  Erltate  ui4  IniwU. 

(Atithropolog.  Institut,  3  Hanover  Square  Lcmdon  W.)  1906.  Vol.  XXXV. 

ìttly  to  December. 

J#bn  B««doa,  Colour  und  Race.  —CA.  Wbeelvrlftit.  Native  CIrauadsloo  Lodgss  i« 
the  Zotttpansberg  District  ^  Hon.  John  Abereronby.  The  Cbronolosy  of  Pichlatorlc  Qtei 
Beads  and  Associated  Ceramic  Types  In  Britain.  ~  Wlllla«  Oraat,  Magato  and  his  Tribe.  - 
H.  A.  Roaa,  Hindu  Piregnancy  ObseiVsncc«  in  the  Punfab.  —  H.  A.  Roae,  MnhamiDadaa  Pieg. 
nancy  Observances  In  the  Punjab.  ~  H.  Unf  R#tb,  Tatù  in  the  Society  Islanda.  ~  Rer.  W.  C. 
WllloMfhby,  Notes  on  the  Totemism  of  the  Becwsnk.  -  Andrew  Lang.  The  PrlmJUve  and  the 
Advanced  In  Totemism.  —  S.  Haacladtoe  Warren.  On  the  Origin  of  .EollthW  Flinte  by  Natainl 
Csuses,  Especially  by  the  Foundering  of  Drifts.  ~  Rev.  E.  Oottachllng.  Tbe  Bawenita:  A  Sketch 
of  their  History  and  Customs.  —  N.  F.  Robarte,  Notes  on  a  Recently  Discovered  British  Camp 
liter  Watllngton.  —  E.  Torday  and  T.  A.  Joyce.  Notes  on  the  Ba-Mbala. 

Th«  J«mial  «f  ae  ÂBtkropBloglMl  BmI«ìj  «f  Takjo.  Vol.  XXL  1906. 

Nr.  M2.  May  I  Tanbol,  S.,  On  the  Place  of  Japanese  Sten  Age  Ear  Disks  In  the  Qassi- 
fteation  of  Ear  Ornaments  In  Qaneral.  —  Ino,  V.,  Natufd  Objecte  utilized  by  the  Natives  o 
Formosa.  —  Imnnlahi,  R.,  Notes  on  the  Shell  Mound  of  Kanno.  IV.  —  Sawada,  J.,  Characteis 
and  Duties  of  Msn  snd  Woman.  •  —  Dagnchl,  ¥••  Notes  on  Serpent  Worship.  —  Tanaka,  S.. 
Dsrwln's  .Descent  of  Man."  -  I.,  S^  Marriage  of  North  Wind  and  Sautti  Wind.  —  Nr.  MS. 
June  I  Ino,  V.,  Nimiber  Concepte  among  the  Aboriginal  Tribes  of  Formosa.  —  SMbata,  F., 
Notas  teken  (>)  during  the  Travel  In  tha  North  Eastern  DUtricte  of  Japan.  —  Sawada.  J., 
Chsrsctc  s  and  Duties  of  Man  and  Woman.  —  Tanaka,  S.,  Darwin's  "Descent  ol  Mao'.  —  I.,  S.. 
Funerei  Mask  Dance  peHormed  by  ttie  Indians  near  Rio  Negro. 

LIUerBtBr-ZeltBBf ,  OrlaiUliatlaeb«.  (Berlin,  S.  42,  Brandenburgstr.  1 1.) 

Jg.  9,  Nr.  6  (16.  Junt  1906.)  Hartmann,  M.,  Archaeologisches  aus  Russ.  Turkestan.  .1 
(Fmtsats.)  —  MaaaerachmMt,  L.,  Zur  Technik  d.  Tontetcl-Scbrelbens.  (Fortseiz.)  —  Bnumer, 
Vm  Die  Namen  der  HerrKher  v.  SblrguUa.  —  Olaaer,  E.,  Aus  meinem  Inschrlftanwerk.  6. 
(Fortsate.)  —  Orlmme,  H.«  SOdarabische  Tempelstrafgesetee.  -  Jg.  9.  Nr  7.  vl5.  JuTi  1906.) 
HarttMaa,  M.,  Archaeologisches  aus  Russ.-TurkesUn.  (PortseU.)  -  Metaerachmldt,  U,  Zw 
Technik  des  Tontefel*Schrsn>ens.  (Schlu6.)  —  Brummer,  V.,  Die  Namen  der  Herrscher  v.  Shir 
3Ul1a.  (SchluA.)  —  Olaaar,  E«,  Aus  meinem  Inschriftenwerk.  (Fortsetz.)  -  Oiiawie,  H.,  Söd- 
arabische  Tempelstrsfgesetie.  (Schhifl.)  —  Jg.  9,  Nr.  6  (16.  August  1906).  Hartmann,  M.«  Archaeo 
logisches  aus  R«ss.-Turkestan.  111.  (SchluS.)  —  Hermann,  A.,  Bf  itrSge  lur  oriental.  Kunst  - 
Orlmme,  H..  Nachwort  2u  den  sQdarab.  Tempelstrafen.  >  Hofmann-Kufachke,  A.,  Pen.  Eigen- 
namen  •     Melftner,  B.,  Haben  die  Babylonier  bei  der  Eroberung  Ninivei  mitgewirkt? 

Al-Maelirl«.  Revue  Catholique  Orientale  Bimensuelle  Sciences-Lettres- Arts.  (Sous 
la  dir.  (les  Pères  de  l'Univ.  de  St  Joseph.  Beyroi'.th.) 
Nr.  11  a  June,  1906)  Conangettaa,  P.  M.,  Eruptions  volcaniques  et  SCtemes.  —  Mr. 
Issa  Al.  Malouf,  Un  religieux  poète:  le  P.  Georges  Issa  de  la  Congr.  de  Chouélr.  —  Raad, 
M.  A..  La  rcliKion  des  Callas  (suite.)  -  Daraouni,  H.,  U  rougeole  à  Beyrouth.  -  Profeeaeon 
de  la  Faculté  Orientale.  Bulletin  archéologique  —  Même.  Le,  La  l«te  de  la  Penteo6ie  - 
Ni.  l?  (15  June.  10O6V  DJoq.  L'abhéTh..  Le  couvent  de  1«  Nativité  Oc  te  Vierge  à  Ras  Ba'aBidL 

—  Mr.   Isfta  Al  Malovf.   Un  reliqueux  poète     !e  P.  Georges  Issa  de  U  Congr.  de  Chouétr.  (iîpi 

—  Marta    0.  D^m.   Note»   de  llnguistiqu-.   -    Ohanera.  P.  S..   Les   Proxerbe*  du   .\kkar.  - 
Profetaeurs   il»    U  Faculté   Orientale.   Rtillch'n  d  hH  ot  d'archéolft)?ie.  (fin.)   -    Collaaigcttes 
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T.  M.,  L'IrrigaUoo  pérenne  de  li  Moyeniw  Egypte  de  Mr.  Ed.  Béchar«.  —  Chokelr.  Cli.,  Une 
lutte  tu  balaL  —  Nr.  13,  (1  Juillet,  1906.)  Cheikhu,  P.  L^  Oescrlptlon  d'un  m  den  ManuscrIpL  — 
ftaad.  M.  A.,  La  rettjifiori  des  Oallas  (suite).  --  Cheikho,  P.  L..  Les  porcelaines  et  les  faiences 
en  Orient  —  Darounl,  H^  La  Caractère  et  la  Volonté  d'après  Mr.  P.  Doumer.  —  JaUbert. 
"^  '^  La  masque  chez  let  Grecs  et  les  Romains.  —  P.  L.  R.,  St.  Pierre  à  Rome.  —  Bacba,  P.  C. 
.iidice  à  U  liste  des  Métropolites  de  Tyr.  -  Nr.  14  (15  JulUet.  1906.)  Cheikbo.  P.  t.,  U 
.»renaissance  des  Lettres  Arabes  à  Alep.  — Natri,  P.  Ptcrre,  La  hiérarchie  de  L'Eglise  Chaldéenne 
Catholique.  ~  Cheikho,  P.  L.,  Let  Mat.  Arabes  de  ta  BibL,  Orientale  de  l'Univ.  Si  Joseph 
<suite)  :  Les  Ecrivains  Chaldéens  et  Syriens.  —  Anselme  D..  P.  L..  L'Oceanie  et  ses  maîtres.  — 
Profctseart  de  la  Facalté  Orientale,  Bulletin  biblique  et  retigtenx.  —  Jalab^rt.  P.  L.,  Les 
récentes  découvertes  de  Ptpyrus  au  Payoum. 

Man.  1906. 

May:  Seligmann.  C.  O.,  Notes  oi:  the  Tugere  Tribe,  Nelheriands  New  Guinea.  - 
Lang.  A.,  Animal  Names  of  Australian  "Class"  Divisions.  —  Abercroniby.  J.,  A  Neolithic 
.Pintadera"  (?)  from  Derbyshire.  —  Fric.  Notes  on  the  Grave-posts  of  the  Kadluéo.  —  Edge- 
Partington,  J.,  Solomon  Island  Basket  —  June:  Joyce.  T.  A.,  Note  on  a  very  unusual  form  of 
'Tiki"  from  New  Zeaianci.  —  Hobley,  C.  W..  Kikuyu  Medicines.  —  Newton,  W.  M.,  Study  of 
Ihe  Orav«!  Drift.  —  Durand,  R.  A..  Note  on  the  Silver  Pin  found  at  Dblo  Dhlo  by  Mr.  Randall- 
Mtdver.  —  Duckworth.  W.  L.  H..  Haddon  A.  C.  Rivera,  W.  H.  R..  and  RIdgeway.  W.. 
Anthropology  at  the  Universities  —  Jnlyt  Naville,  E.,  Excavaliom  at  Dei r  ei  Bahari,  1905—6.  - 
Jeimlngf  BramJy,  A.,  Ihe  Sari  Tribe.  —  Parkinson,  J.,  The  Legend  of  Oro.  —  Lang,  A.,  The 
Euahlayi  and  Missionary  Influence  —  Thomas,  N.  W..  Questionnaire  on  Dolls.  —  Augutt: 
nindert-Petrie,  W.  M.,  The  Hyksos.  —  Rev.  Kendall,  H.  0.  O.,  A  Correction  and  a  Note  on 
the  Gloss  on  Flint  Implements.  —  FrIc.  Note  on  the  Mask-DHUce«;  of  the  Ciinavoco.  —  Hobley, 
C.  W..  Notes  on  the  Dorobo  PeopW  and  other  Tribes;  leathered  fiorr*  (J.W.f  Karuri  and  other» 
—  Edge-Partington,  T.  W.,  Note  on  the  Food  Bowl  troin  Rutfana  N e >4  Georgia.  —  Parkinson. 
J.,  Notes  on  the  Efik  Belief  in  "Bush  Soul."  -  Lang,  A.,  Mr.  I'owiU's  Native  Tribes  of  South 
East  AuRtrn'iia   A  Correction. 

3IUtc!lang:on  der  Aathropologlscheo   OcsoJ.lòv  .pit   in   Wfea.   XXXVI.  Band. 

(3.  F.  VI.  Bd.)  1906.  III.  n.  IV.  Heft. 

Abhandlungen  :  Much,  M.,  DieTrugspifrÄlungen  nneu-nli'-i;.':  -Cultur  in  den  vorgeschicht- 
lichen Zeitaltern  Nordeuropas.  —  Murko,  Hi.,  Zur  OesitriûrTc  des  \r<-.lkrtuirilic3ìKa  Hause»  bei  den 
Sfldslawen.  —  Krone,  R ,  Die  Qiiarany-lndinner  rtcs  AS'Lcamento  do  Rio  ira»-.R  im  Staate  von  Sao- 
Paulo  in  Brasilien. 
Rerlew,  The  ImpetiAl   And  ÂHiatio   Qnarter^'   hikI  Orieiiiil  and   Colonlul 

Reeord.  (Oriental  Institute.  Woking.» 

vol.  22,  N-  43  [Jm]',  Î906.)  FhortMrf«,  S  S..  .>•:  '.uian  ;  ::-.-!  tor  I'Uî'.îs  Defence.  - 
Yate,  C.  fî..  Bali:chU«jr..  —  3uck.  C.  H..  Crin.';'.'i  jiist:..c:  in  Ir.Jia.  -  ft?id,  D.  N..  A  Behas 
Plauter  On  Ti:e  Opi  jro  u-Mstion.  -  Wire.  A.  C,  T)-  fuväWu,,  P--.  I  'oi.»  ;.•  '.."vvion.  —  Montet  E 
Quarterly  Report  of  onnsiic  Studiis  and  <^^*?^ln^^T"  —  Parker,  l-  H  î-  ••rjr«.:.-»nd.  —  Browne, 
H.  A..  The  Yiinan  Exp-viiimi  of  i87c  ainì  :;k  Cj.»r.-;.o  '  ..ivçnl'Oj:  ^  harker.  J.  E.,  The  Rural 
Industries  of  J-^pan.  -  Vonair.  J  F  A.  C';ihr.  --  -^own,  »i.  ».'.•;•;«  ;,ni'  i;rh  Ratinjj.  -- 
Reld,  D.  N..  A  Plea  for  li.t.  baepipe  !..  •:  .i-,.-. 

Zeltfichiift  der  Deutsehoii  Mr.rç'v).*'»i'»;McheB  (.•iV'»ftIlr;:hnt*'. 

Bd.  63,  Hft.  2.  JacobI,  H..  Znu  j.  !  ..^Mnali:  L*:»i  . /s  ».  r,.  ■  '.hauh.jüatns  Sutra 
ubcrs  u.  erlâtîieit.  —  Brockelmaon.  C,  Z\-  :<  i..!oio^ischen  '6  •'-..  J:>  ■ .-  .•  .semitisclirn.  — 
Stelnachneider,  .m..  Zur  alchimistist  hen  Li'^?  -.nr  a«  AtJytr.  -  Co*;-»;-  ,  \  .,  î»  Hacher  Einfluâ 
in  Chiua  im  1   Jh.  v.  Chr.  —  Nestlf.  E..  Sârbel  Tutafi.  —  Gray  I    H..  j. .  ^phic^l  Addenda 

(o  the  St.  Pctenburg  Lexicons  from  t.'.c  Vasàvadjti^  of  .^uLndbi;  .-r1»il'..'  :'.<im  auLii^heü 
Wörterbuch.  —  Fischer.  A..  Zu  Sura  lOi.  e.  -  Jahn,  0  Erwidciung  «.uf  S.  'ùì3  •.  .  •  %  Àùx^uir^i 
iMit  Replik  v.  £.  NesUe. 

Zeltiohrm  fCr  Ethnologie.  (Berlin.)  '8.  Jg.  1906.  Heft  3. 

Werner,  H..  An.hropolcgische.  ci'»::''.iMtf..:cho  uid  ethnoKiAPMi«c!,e  beobârb:ung::(i  über 
die  Heikum-  and  Kuneb  .^cMentf  --  flau  H.,  Qi«><  IMcttilsirben  Üeburl  und  M^Ug-.buit  in  der 
asiatischen  Mytho-o^^t  —  Suhlfz.  A..  Her  »chnurkcrjr.isclic  Kullifk;.  is  «i.  seine  Slü^Jlunt.'  7U  den 
jQdorcn  neo!»(iii.schtn  Ki  îi;rî.)rn--*n  in  Sfidu-esirliMuschiai»-! 
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Quaestionarìum  ethnologìco-linguisticum!-| 

(Ethnologisc!i-Hnguistlscber  Frtgekasten.) 

Responsa: 

Zu  Heft  1,  S.  Ill,  Frage  3:  Mikronerien,  SQdsee»  sind  folgende  Ai$ 
Worten  eingelaufen: 

P.  Crescenlius  O.  Cap.,  Missionar  auf  Ponape,  gibt  an  : 

1)  Anonymus  Cap.  Miss.  Carolinarum.  Primer  ensayo  de  Oramatia  de 
ia  leiigua  de  Yap  (Carolinas  occidentales)  con  un  pequeflo  Dicdonarìo  y  vsias 
frases  en  forma  de  di&logo,  por  un  Padre  Capuchino  misionero  de  aqadis 
Istas.  ~  Mamia:  Imprenta  del  Colegio  de  Santo  Tomés.  1888.  4.  142  pp. 

2)  Diccionario  Hispano-Kanaka  ù  sea  modesta  colecdón  de  laa  voces  nns 
usuales  y  conocidas  de  esta  lengua  de  la  Ascension  ó  Ponapé  é  islas  InmedUtB 
(Carolinas  Orientales).  Va  precedido  de  algunas  réglas  gramatlcates,  psn  9 
mejor  uso  é  inteligencia,  terminando  con  una  buena  colecdón  de  las  frases  ois 
interesantcs.  Por  un  Padre*  Capuchino  (A gustino  M.  de  A.)  Misionero  de  iqadìss 
islas.  Tamt)obong  :  Pequefla  imprenta  del  asilo  de  huérfanos  de  N»-  Scflore  (k 
Consolación.  1892.  12.  184  pp. 

3)  Der  Einsender  fttgt  die  Nachricht  bei,  dafi  die  deutseben  Kapuzlse 
der  Karolinenmission  neue  W/)rterbacher  herau8zuget>en  beal»ichtigen .  \m 
denen  das  der  Yapsprachc  schon  ziemlich  fertiggestdit  ad. 

Zu  derselben  Frage  führt  P.  Marcus  O.  Cap.,  Tilburg,  Holland,  die  beida 
genannten  Werke  auf  und  aufierdem  die  folgenden: 

^)  Anonymus  Cap.  —  Catedsmo  de  doctrina  cristiana  Hispano-Karuk 
seguido  de  un  pequefio  Devodonario  y  una  colecdón  de  càntlcos  rdigiosos  a 
lengua  castellana.  Por  un  Padre  Misionero  Capuchino  residente  en  Caroiioa, 
orientales.  —  Manila:  Imprenta  de  S.  Tomas.  1893.  16.  162  pp. 

5)  P.  Daniel  M.  Arbacegul  Min.  Cap.  —  Catedsmo  de  Dodrlna  cristim 
Yapense,  con  algunas  oradones  y  càntlcos  en  lengua  castellana.  Por  un  i'xiK 
Capuchino  Misionero  de  la  Region  ocddental  de  Carolinas  e  laias  Palaos.  —  Mnili: 
Imp.  Amigos  del  Pais.  Palado  n.  27.  1900.  18.  120  pp.  J 

6)  P.  Bonaventura  ab  Albocaya,  Ord.  Min  Cap.  —  Pak  en  Patak  Jkkam 
te  Pcutiai  0  pil  Iran  Camalan  Mon  Kraija  o  mar  en  Krafi  pue  men  Pom 
korujia  en  uatak  Iole.  Manin  pan  P.  Bue.naventura,  Mijineri  Katolik.  —  Mintiti 
Imp.  Amigos  del  Pais.  Palado,  258.  1902.  12.  218  pp. 
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